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JjOSC  (Jeax  du),  en  latin  Bos- 
chceus  ,  seigneur  d'Esmendre— 
ville  ,  président  à  la  cour  des  ai- 
des de  Rouen  ,  mort  par  la  main 
du  bourreau ,  pour  cause  de  re- 
ligion   *,    l'an    i562.    Cherchez 

ESMENDREVILLE. 

*  Leclerc  dit  pour  cause  de  re'bellion. 

BOSC  *•  ( N.  *2  du  ) ,  cordelier, 
a  vécu  au  XVIIe.  siècle.  Il  se 
mit  en  vogue  par  un  livre  qu'il 
intitula  L'Honnête  Femme  *3. 
D'Ablancourt ,  son  bon  ami ,  y 
joignit  une  préface  (a).  J'ai  ouï 
dire  que  la  traduction  des  Ser- 
mons du  père  Narni ,  qui  a  cou- 
ru sous  le  nom  du  père  du  Bosc, 
est  un  ouvrage  de  d'Ablancourt 
(A).  On  dit  que  ce  cordelier  , 
ayant  vécu  quelques  années  hors 
du  couvent  par  la  permission  du 

*'  Ouplutôl  du  Boscç ,  comme,  dit  Joly, 
il  signait  sua  nom  dans  les  premières  an- 
nées. 

M  Il  se  nommait  Jacques,  et  était,  dit 
Leclerc ,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. 

*3  II  n'était  plus  cordelier,  dit  Leclerc, 
quand  il  publia  ce  livre  qui  est  de  l6'33. 

(a,  Histoire  de  l'Académie  française,  pcg. 

J5i. 
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pape  ,  reprit  le  froc  *  {b).  Il  est 
auteur  de  plusieurs  livres ,  dout 
on  ne  fait  plus  de  cas  :  sa  Fem- 
me Héroïque  est  de  ce  nombre. 
Les  plus  méprisés  de  ses  ouvra- 
ges sont  ceux  qu'il  fit  contre  (e> 
jansénistes.  On  ne  daigna  point 
les  réfuter  (B)  ;  et  ce  silence  , 
qui  au  fond  est  une  espèce  de 
flétrissure  pour  cet  écrivain,  ;i 
été  glorieusement  interprété  par 
quelques  anti-jansénistes  (C). 

*  Rentré  cliez  les  cordeliers,  il  mourut, 
dit  Leclerc  ,  vers  1666  ou  1667. 

/"  Colomiés,  Bibliothèque  choisie,  pag . 
171. 

(A)  J'ai  ouï  dire  que  la  traduc- 
tion des  Sermons  du  père  Narni  ,  qui 
a  couru  sous  le  nom  du  père  du  Bosc  , 
est  de  d' Ablancourt-~\  Voici  comment 
j'ai  oui  conter  la  chose.  Du  Bosc  , 
n'ayant  point  d'argent,  pria  d'Ablan- 
court de  lui  en  prêter  +.  D'Ablan- 
court ,  bien  marri  de  n'en  avoir  pas  , 
lui  offrit   une  traduction   qu'il  avait 

*  Leducnat  raconte  que  d'Ablancourt  s'étant 
fait  catholique  et  se  destinant  a  la  chaire,  avait 
traduit  quelques  beaux  endroits  des  Sermons  de 
Narni  ;  que  rentré  peu  après  dans  la  communion 
des  réformés  ,  il  donna  son  travail  au  père  du 
Bosc  qui  était  son  ami.  Leclerc  et  Joly  contestent 
le  fait  de  la  traduction  par  d'Ablancourt.  Jolv 
expose  ses  raisons  à  l'article  Per&ot:  il  répèt*- 
ce  que  Leclerc  avait  dit  à  l'article  Naf.n:, 
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faite  des  Sermons  du  père  IVarni ,  et 
lui  permit  d'en  disposera  sa  fantai- 
sie. Du  Bosc  accepta  le  manuscrit  , 
en  traita  avec  un  libraire  pour  la 
somme  de  trente  ou  quarante  pisto- 
les  ,  et  le  publia  sous  son  nom.  11  y  a 
très-peu  d'auteurs  qui  voulussent  té- 
moigner leur  amitié  par  cette  sorte 
de  présens  (1). 

(Bj  Ses  livres  contre  les  jansénistes 
furent  fort  méprises.  On  ne  daigna 
point  les  réfuter.']  M.  Arnaulda  donné 
une  raison  bien  désobligeante  ,  pour- 
quoi on  ne  répondit  point  aux  livres 
élu  père  Du  Bosc.  C'est  dans  l'endroit 
du  IIIe.  tome  de  la  Morale  pratique 


BOSC  (Pierre  du),  ministre 
français ,  et  le  plus  grand  prédi- 
cateur qui  fût  de  son  temps  par- 
mi ceux  de  la  religion  ,  était  fils 
de  maître  Guillaume  du  Bosc, 
avocat  au  parlement  de  Rouen  , 
et  naquit  à  Bayeux  ,  le  2 1  de  fé- 
vrier j623.  Il  se  trouva  si  avan- 
cé ,  après  avoir  étudié  en  théo- 
logie dix-huit  mois  à  Montau- 
han ,  et  trois  ans  à  Saumur  , 
qu'encore  qu'il  ne  courût  que  sa 
vingt-troisième  année  ,  il  fut  en 


où  il  apporte  diverses  règles  capables    ët  fde  seryir  \>ée\i&e  de  Caen.  Il 

de  iaire   îueer  si  le  silence  que   Ion  o     ,    .. 

garde  envers  ses  adversaires  doit  pas-    fut  donne  a  cette  église  par  un 


ser  pour  une  preuve  d  impuissance 
Voici  sa  IVe.  règle  :  «  On  ne  peut  pas 
»  dire  que  c'est  par  impuissance  qu'on 
»  ne  répond  point  ,  quand  on  ne  se 
)>  dispense  de  répondre  qu'en  se  con- 
»  formant  au  jugement  du  public.  Or 
»  c'est  ce  qui  arrive  quand  on  dédai- 
)»  gne  de  réfuter  «le  petits  auteurs  , 
»  qui  ,  pour  se  faire  un  nom,  s'avi- 
»  s<*nt  de  prendre  parti  dans  les  que- 
-»  relies  des  savans...  C'est  pour  cette 
■>,  raison  ,  que  dans  le  même  temps  où 
»  Ton  se  donnait  la  peine  de  répondre 
■»  sérieusement  aux  pères  Annat  etFer- 
»  rier  ,  on  laissait  aboyer  les  Maran- 
»  dez  et  les  Du  Bosc  ,  sans  leur  faire 
»  l'honneur  de  penser  à  eus  (2).  » 

(C)  et  ce  silence a  été  glo- 
rieusement interprété  par  quelques 
anti-jansénistes.  ]  «  La  question  des 
»  aides  de  la  grâce  pour  le  libre  arbi- 
-»  tre  fut  agitée  sous  le  pape  Clément 
»  VIII  ,  et  laissée  sous  Paul  V  telle 
»  qu'elle  était ,  c'est-à-dire  ,  sans  être 
»  décise.  Toutefois  ,  les  jansénistes 
»  l'ont    fait  imprimer  depuis    peu 


colloque  le  1 5  de  novembre  164  5, 
et  reçut  l'imposition  des  mains 
le    17  de  décembre  de  la  même 
année.   Le  mérite  de  ses  collè- 
gues ,  et  surtout  celui  de  M.  Bo- 
chart ,  et  la  délicatesse  d'esprit, 
qui    régnait  dans  cette  église , 
n'empêchèrent  pas  que   M.    du 
Bosc    n'acquît  promptement   la 
réputation    d'un    des    premiers 
hommes  de  sa  robe.   Il  fut   re- 
gardé dans  son  pays  comme  un 
Orateur  parfait  ,  et  son  éloquen- 
ce devint  si  célèbre  par  tout  le 
royaume,  que  l'église  de  Cha- 
renton  le  voulut  avoir  pour  son 
ministre  ,  et  l'envoya  demander 
à  son  église  ,  dès  le  commence- 
ment de  l'année  i658.  On  em- 
ploya   les    plus   fortes    sollicita- 
tions ;    mais    ni   l'éloquence  des 


»  pour  faire  accroire  que  ce  pontife  députés  de  Paris  («),  ni   les  let- 

i,  souverain  est  de   leur  côté   ,    ton-  1    d                  nnes  les  plus  qua_ 

»  chant   la    grâce    efficace  5    mais    le  "«=»  "C3  r?     .                    l     t?        „ 

»  père  du  Bosc  ,  cordelier  ,  les  a  ren-  lifiees    qui     fussent    en     trance 


(1)  Voyez  M.  Colomiés,  dans  sa  Bibliothèque 
choisie  ,  pag.  i^i  :  il  avait  ouï  dire  à  peu  près 
la  inertie  chose. 

(2)  ArnaiiM  ,  Morale  pratique  ,  tom.  III , 
chap.  XI  ,  pag.  261. 

Ci)  Dans  le  Journal  chronologique  et  histori- 
que ,  sous  le  3o  de  novembre,  pag.  5^4 >  5"5. 


teur,  ni  ce  pasteur  à  vouloir 
quitter  son  troupeau.  Les  re- 
cherches de  messieurs   de  Cha- 

(a)  M.   Gâches,  ministre,  et  M.   de  Max- 
suites  ,  ancien. 
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renton  ,  renouvelées  diverses  fois  plus  étranges  qui  se  soient  vues 
depuis  ce  temps-là  avec  tout  l'era-  (B).  Cet*  disgrâce  de  M.  du 
presseinent  imaginable,  n'eurent  Bosc  lui  fit  connaître  combien  il 
jamais  un  meilleur  succès..  Il  était  aimé  et  considéré  (C).  Lès 
était  impossible  qu'un  mérite  honnêtetés  qu'il  reçut  de  l'évê- 
aussi  éclatant  que  le  sien,  et  que  de  Châlons  ne  doivent  pas 
aussi  utile  à  son  parti ,  ne  don-  être  oubliées  (D).  Il  commença 
nât  de  l'inquiétude  et  de  l'om-  d'avoir  en  1 665  les  occupations 
brage  aux  ennemis  de  la  religion  dans  lesquelles  sa  prudence  ,  sa 
protestante.  Ils  le  témoignèrent  gravité  et  son  éloquence  se  sont 
l'an  1664,  en  surprenant  une  si  fort  signalées;  j'entends  les 
lettre  de  cachet  (b) ,  qui  le  relé-  procès  qu'on  fit  aux  églises.  Il 
gua  à  Châlons  jusqu'à  nouvel  or-  défendit  celle  de  Caen  ,  et  plu- 
dre.  On  a  su  qu'un  nommé  Pom-  sieurs  autres  de  la  province  ,  con- 
mier  (c)  se  vanta  d'être  la  cause  tre  les  injustes  poursuites  de  l'é- 
de  cette  disgrâce.  Le  faux  témoi-  vêque  de  Bayeux.  Le  roi  ayant 
gaage  qu'il  rendit  regardait  la  publié  en  1666  une  déclaration 
confession  auriculaire,  dont  il  accablante  contre  ceux  de  la  re- 
prétendait que  M.  du  Bosc  eût  ligion ,  toutes  les  églises  députè- 
parlé  dans  les  termes  les  plus  rent  à  Paris  pour  faire  de  très- 
choquans;  jusque-  là  qu'il  l'ac-  humbles  remontrances  à  sa  ma- 
cusait  d'avoir  comparé  l'oreille  jesté.  Les  églises  de  Normandie 
des  prêtres  à  une  cloaque ,  un  députèrent  M.  du  Bosc ,  qui  par- 
égout,et  un  canal,  qui  recevait  tit  de  Caen  le  3  de  juillet  i663. 
toutes  les  ordures  de  la  ville.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris ,  les 
Cela  fit  que  M.  du  Bosc  ,  passant  autres  députés  le  choisirent  pour 
par  Paris ,  pour  aller  au  lieu  de  dresser  divers  mémoires  (d).  Le 
son  exil  ,  expliqua  à  M.  le  Tellier  bruit  s'étant  répandu  que  le  roi 
son  sentiment  sur  la  confession,  voulaitsupprimerquelquescham- 
et  de  quelle  manière  il  en  avait  bres  de  l'Édit  (e) ,  tous  les  dépu- 
parlé.  M.  le  Tellier  en  parut  con-  tés  des  provinces  coururent  chez 
tent ,  et  lui  dit  même  qu'il  n'a-  M.  de  Ruvigni  le  député  géné- 
vait  jamais  douté  de  la  fausseté  rai ,  pour  lui  parler  sur  une  ma- 
de  l'accusation.  M.  du  Bosc  re-  tière  si  importante.  On  avait 
couvra  la  liberté  de  retourner  à  pour  but  d'obtenir  la  permission 
son  église  le  i5  d'octobre  1664 ,  de  se  jeter  aux  pieds  de  sa  ma- 
et  l'on  ne  saurait  exprimer  la  jesté  :  on  l'obtint,  mais  de  telle 
joie  qui  se  répandit  dans  Caen  sorte  qu'il  n'y  eut  que  M.  du 
parmi  les  frères  ,  lorsqu'il  y  ren-  Bosc  qui  fut  admis  à  l'audience, 
tra  le  8  de  novembre.  Un  grand  II  harangua  le  roi ,  qui  était  seul 
nombre  d'honnêtes  gens  de  l'au- 
tre parti  le  furent  féliciter;  et  il 
y  eut  un  gentilhomme  catholi- 
que, qui  fit  alors  une  chose  de's 

(b)  Elle  était  datée  du  2  d'avril. 

(c)  //  avait  été  de  la  religion  ,  et  était  de 
Monlauban. 


dans  son  cabinet ,  le  27  de  no- 
vembre 1 668;  et,  après  avoir  fini 

(d)  Par  exemple,  les  Observations  sur  la 
déclaration  de  1666',  qui  ont  été  impriménc 
à  Amsterdam,  par  Jacques  le  Jeune,  en  1670, 
et  les  Observations  sur  la  déclaration  contre 
les  Relaps.  Elles  sont  publiques  aussi. 

(e)  Celles  de  Paris  et  de  Roirci. 
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son  discours  ,  il  eut  la  liberté  de    une  fin  fort  chrétienne  ,  et  di- 
représenter     plusieurs     choses,    gne  de  cette  vie  réglée,  et  tout- 
Tout  cela  lui  réussit  d'une  ma-    à-fait  édifiante  qu'il  mena  tou- 
nière  qui  fit  parler  de  son  élo-    jours  (h).  Jamais  homme  ne  sou- 
quence    et   de    sa    prudence    à    tint  plus  dignement  que  lui  la 
toute  la  cour.    Après  plusieurs    gravité    de    son    caractère    :    le 
conférences  avec  M.  le  Tellier  ,    corps  en  cela  répondait  à  l'âme  ; 
et  plusieurs  allées  et  venues  ,  on    car  il  avait  la  mine  majestueuse, 
obtint  au  mois  d'avril  1669  quel-    ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  la 
que  chose  contre  la  déclaration    gloire  qu'il  s'acquit  en  matière 
de     l'année     1666.     Depuis    ce    de  prédication  :  cela  est  facile  à 
temps-là  ,    M.    du  Bosc    a    fait    comprendre.  Il  eut  aussi  de  fort, 
une  infinité  de  voyages  pour  les    grands  talens  pour  présider  à  un 
affaires  des  églises,  et  les  a  sou-    synode  (E)  ,  et  pour  se  faire  es- 
tenues  devant  les  ministres  d'é-    timer  dans  le  grand  monde  (F). 
tat  ,    et   devant  les   intendans  ,    On   lui   rendit  justice  en   Hol- 
avec  toute  la  force  et  toute  l'ha-    lande  ;  il  y  fut  généralement  es- 
bileté   imaginable    (f)  ,   jusqu'à    tinié   :    les  sectaires  mêmes   ne 
ce  qu'il   fut  réduit  lui-même  ,    purent  refuser  à  la  sagesse  de  sa 
par  un  arrêt  du  parlement  de    conduite  le  respect  qu'elle  méri- 
Kormandie  ,  le  6  de  juin  i685  ,    ta  ;  et  ils  vénéraient  M.  du  Bosc. 
à   ne  pouvoir  plus  exercer  son    autant    qu'ils     méprisaient    ces 
ministère  dans  le  royaume.  S'il    gens  violens  ,  qui ,  par  leur  hu- 
avait  été  possible  de  sauver  l'é-    meur  turbulente  et  misanthrope, 
glise  réformée  de  France  par  la    se    rendaient    indignes    d'avoir 
voie  de   la  négociation,  il  était    l'approbation  de  ceux  de  dehors, 
le  plus  propre  à  y  réussir  que    que   l'Écriture    recommande    si 
l'on  eût  pu  employer  (g).  Il  est    expressément  aux   ministres  de 
certain  qu'il  a  éloigné  le  mal  par   Jésus-Christ  (/).  Il  avait  été  ma- 
ses  soins   et  par    sa  prudence    t\£  deux  fois ,   et  n'a  laissé  que 
(h) ,   et  qu'/Z  savait  manier  ces    <]eux  filles  (G).  Nous  parlons  de 
affaires,  avec  tant  d'adresse  et    ses  écrits  dans  l'une  de  nos  re- 
tant    d'agrément  ,     quelles    ne    marques  (H).  Le  Ménagiana  fait 
pouvaient  tomber  en  de  meilleu-    raention    de  lui  d'une  manière 
res  mains  (1).  Il  se  retira  en  Hol-    ^u[  n'est  pas  désavantageuse  (I). 
lande  ,   après   son  interdiction  ,       ^  r_  de  $a  Vie  composee  par  M.  le 

et  V  a  été  ministre  de  l'église  de     Gendre,   ci-devant  ministre  de   Rouen,   el 
t>     ft       1„™      ;,1£ri.i'j  ta   rnnrt  ,nr-     présentement  de  Rotterdam. 

Rotterdam ,  jusqu  a  sa  mort  ar  p                    .  ^^  ^  m  ^  ? 

rivée  le  2  de  janvier  1092.  11  ht  r 

(A)  On  employa,...  pour  l  attirer  a 

{f)  Le  détail  de  sa  conduite  dans  tout  Charenton  ,   les  lettres  des  personnes 

le  cours  de  ces  affaires  est  exactement  rap-  ies  p[us  qualifiées  de  la  religion]  M. 

porté  par  M.  le  Gendre,  dans  sa  Vie  de  ^  ma(Jame   (le  Turenne,  M.  et   ma- 

M.  du  Bosc.  dame  de  la  Force  ,  madame  de  la  Tri- 

(g)                        Si  Pergama  dcxtrâ  mouille  et  madame  de  Rohan  ,  firent 

Defendi  pissent ,  etiam  hâc  defensa  fuis-  ^^  ou  écrivirent  à  M.  du  Bosc  de 

,.    .    '    8,.  l  „  '  d'arcepter  la   vocation   de  1  église  de 

h)  V.e  de  M.  du  Bosc,  Pas.  2.  »L  j         s  SQnt  encore  dans 

:     Là  même.  pas.  à.  '• 
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.«nn  cabinet.  Celle  que  M.  de  Turenne    offices  de  M.  de  Turenne 


lui  écrivit  proprio  pugno  est  insére'e 
dans  la  Vie  de  M.  du  Bosc  (i)  ,  avec 
deux  tort  belles  lettres  que  M  Pellisson 
écrivit  à  ce  ministre  ,  qu'il  avait  au- 
trefois connu  à  Montauban. 

(B)  A  son  retour  il  Caen  ,  un  gen-    qu'il  avait  reçue  de  M.  du  Bosc  (n) 
tilhomme  catholique  fit  une  chose  des         (D;  Les  honnêtetés  que  lui  fil   l  c- 


de  M.  de 
Beringhen  ,  premier  e'cuyer  ,  et  de 
plusieurs  autres  personnes  de  qualité 
de  Tune  et  de  l'autre  religion  ,  pro- 
duisit son  effet  (6).  M.  de  la  Vrilliére 
voulut  bien  lire  à  sa  majesté  la  lettre 


plus  étranges  qui  se  soient  vues.  ]  La 
voici  :  «  Un  gentilhomme  de  la  reli- 
y>  gion  romaine ,  distingué  dans  la 
i>  province  ,  dont  la  vie  n'était  pas 
5»  tort  réglée  ,  mais  qui  faisait  profes- 
»  sion  ouverte  d'aimer  les  pasteurs 
a  qui  avaient  des  talens  particuliers, 
')  et  qui  paraissait  surtout  enchanté 
*  du  mérite  de  M.  du  Bosc  ,  voulant 
»  solenniser  la  fête  par  une  débau- 
»  che  ,  prit  deux  cordeliers  qu'il  con- 
"  naissait  pour  être  bons  frères  ,  et  les 
»  fit  tant  boire  ,  qu'il  y  en  eut  un 
•)  qui  en  mourut  sur-le-champ.  11  alla 
■»  voir  M.  du  Bosc  le  lendemain  et  lui 
>  dit  qu'il  avait  cru  devoir  immoler 
»  un  moine  à  la  joie  publique  :  que 
i  le  sacrifice  aurait  été  plus  raisonna- 
;>  ble  ,  s'il  avait  été  d'un  jésuite  ;  mais 
»  que  son  offrande  ne  devait  pas  lui 
»  déplaire  ,  quoiqu'elle  ne  fût  que 
■»  d'un  cordelier.  Cet  accident  tragi- 
»  que  ,  dont  il  n'était  que  l'occasion 
:>  innocente  ,  ne  laissa  pas  de  troubler 
»  la  j'oie  qu'il  eut  de  se  revoir  dans  sa 


véque  de  Clidlons  ne  doivent  pas  être 
oubliées.]  Je  me  servirai  des  propres 
termes  de  M.  le  Gendre  ,  auteur  de  la 
Vie  de  M.  du  Bosc.  «  L'évêque  du 
»  lieu  ,  de  la  maison  de  Herse  Vialarf  r 
»  se  fit  aussi  un  plaisir  de  contribuer 
J)  à  sa  consolation.  11  n'y  eut  point 
»  d'honnêtetés  qu'il  ne  reçût  de  cet 
»  excellent  prélat.  Il  n'aurait  point 
»  mangé  à  d'autre  table  ,  s'il  en  eût 
»  voulu  croire  sa  générosité  ,  et  il  le 
»  faisait  deux  fois  règlement  toutes 
»  les  semaines.  Comme  ce  seigneur 
»  lui  montrait  un  jour  sa  maison  , 
»  dont  les  meubles  et  les  apparte- 
»  mens  étaient  superbes ,  il  lui  de- 
»  manda  ce  qu'il  en  pensait  ,  et  si 
»  cette  magnificence  lui  paraissait 
»  fort  apostolique  ?  M.  du  Bosc  ,  qui 
»  ne  voulait  ni  désobliger  son  bien- 
»  faiteur,  ni  démentir  son  caractère, 
»  répondit  qu'il  avait  deux  qualités 
m  dans  la  ville  ,  qu'il  était  comte  et 
»  évêque  de  Châlons  ,  et  que  sa  di- 
5>  gnité  decomtelui  donnait  desdroits 


»  famille  et  dans   son  troupeau.  Il  la    »  et  des  privilèges  tout  autres  que  ceux 

-.      tam/\i  rrm\     r\  i  n  ?      la       nrûml  ût*       CormAn  M      «-loi    ûni.'nnnnt    .      ,..,'11 *i_     __*_ 


■■>  témoigna  dans  le  premier  sermon 
V  qu'il  fit ,  ayant  pris  pour  texte  : 
3>  Me  voici,  Seigneur ,  et  les  enfans 
j>  que  tu  m'as  donnés  (a).  » 

(C)  Son  exil  lui  fit  connattiv  com- 
bien il  était  aimé  et  considérée.]  M.  de 
Turenne  pria  M.  Boucherat ,  qui  est 
aujourd'hui  chancelier  (3)  ,  d'obtenir 
de  l'intendant  de  Caen  une  lettre  qui 
rendit  bon  témoignage  de  M.  du  Bosc 
à  M.  le  Tellier  (4).  Monsieur  le  comte 
de  Roussi ,  qui  possédait   de  grands 


»  del'épiscopat  ;  qu'il  ne  voyait  rien 
«  dans  sa  maison  qui  fût  au-dessus  de 
»  la  magnificence  convenable  à  un 
»  pair  de  France.  Une  réponse  si  ga- 
j)  lante  ne  déplut  pas  au  prélat  (8).» 
(E)  II  avait  de  fort  grands  talens 
pour  présider  à  un  synode.  ]  Son 
historien  exprime  cela  trop  heureuse- 
ment ,  pour  ne  me  pas  engager  à  me 
servir  de  ses  paroles.  //  était ,  dit-  il 
(  9  ) ,  un  des  présidejis  du  synode 
qui  se   tint  à   Rouen  en    i663'  On  y 


biens  aux  portes  de  Châlons ,  eut  la  examina  des  affaires  épineuses  et  dit- 
bonté  de  prendre  le  soin  du  logement  ficiles  :  etfl  n'y  acquit  pas  moins  de 
de  M.  du  Bosc  ,  et  de  toutes  les  autres  gloiiv,  qu'il  avait  fait  ailleurs.  Il 
choses  qui  pouvaient  aider  h  adoucir  est  vrai  qu'il  réussissait  admira  ble- 
ses  ennuis  (5).  M.  le  duc  de  Mon  tau-  ment  dans  ces  assemblées.  La  pré- 
sence et  la  netteté  de  son  esprit ,  la 
force  et  la  solidité  de  son  jugement , 
y  paraissaient  avec  éclat.  Il  avait  des 
vues  et  des  ouvertures  suiprenantes  , 


sier  se  chargea  de  faire  connaître  son 
innocence  au  roi.  Le  témoignage  avan- 
tageux qu'il  lui  rendit ,  joint  aux  bons 

(i)  Vie  de  31.  do  Bosc ,  pag.  7. 

(1)  Là  même,  pag.  l\!\. 

(3    On  e'ciil  ceci  en  169g. 

(4)  Vie  de  M.  du  Bosc\  pag.  33. 

15)  Là  même,  pag.  3G. 


(6)  Là  même,  pag.  38. 

(7)  Là  même,  pag.  £i. 
(S)  Là  même  ,  pag.  36. 
rt))  Ta  même.  pag.  3l» 
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qui  tiraient  souvent  les  compagnies 
des  plus  grands  embarras.  Ajoutez  a 
cela  qu'il  parlait  si  juste  ,  et  savait 
donner  un  tour  si  facile  et  si  agréa- 
ble aux  choses,  qu'il  entraînait  ordi- 
nairement la  compagnie  dans  ses  sen- 
timens. 

(F)  . .  .  et  pour  se  faire  estimer  dans 


gion.  11  est  mort  à  Rotterdam,  au  mois 
d'octobre  1^97.  La  seconde  femme  cli 
M.  du  Bosc  est  encore  en  vie  (i4)  ;  il 
l'épousa  sur  la  fin  de  l'année  i65j.  La 
fille  ,  qu'il  en  a  eue ,  a  épousé  en  Hol- 
lande Philippe  le  Gendre  ,  ci-devant 
ministre  de  Rouen,  et  présentement 
de  Rotterdam.  C'est  lui  qui  a  composé 


le  grand  monde.  ]  J'ai  déjà  nommé    la  Vie  de  M.  du  Bosc,  que  je  cite  tant 
(10J   plusieurs  personnes   de   la  pre-    de  fois  dans  cet  article. 


mière  importance,  qui  eurent  pour 
lui  une  estime  très-particulière.  J'a- 
joute que  le  duc  de  Roquelaure  ,  qui 
fut  complimenté  par  M.  du  Bosc  l'an 
i6^4'  lorsqu'il  fut  envoyé  pour  com- 
mander sur  les  côtes  de  Normandie, 
conçut  pour  lui  une  affection  qu'il  lui 
témoigna  toute  sa  vie  de  la  maniè- 
re la  plus  obligeante.  M.  et  M"*,  de 
Schomberg  l'aimèrent  et  l'estimèrent 


(H)  Nous  parlons  de  ses  écrits  dans 
l'une  de  nos  remarques.  ]  Ce  sont 
deux  volumes  de  sermons  ,  et  un  re- 
cueil de  pièces  diverses  ,  qui  a  été  pu- 
blié après  sa  mort.  Il  avait  publié  en 
France  quelques-uns  de  ces  sermons  : 
le  premier  de  tous  fut  les  Larmes  de 
saint  Pierre.  Il  l'avait  prononcé  un 
jour  de  jeûne:  les  missionnaires  y  trou- 
vèrent de  quoi  lui  faire  un  procès,  et 


infiniment ,  et  lui  donnèrent ,  quand    il  fallut  que  le  duc  de  Longueville  em 


il  sortit  du  royaume  ,  les  lettres  de 
recommandation  les  plus  obligeantes 
pour  divers  officiers  et  commanda ns 
des  places  ,  et  des  garnisons  qui 
étaient  sur  sa  route  (11).  M.  le  comte 
de  Roye  se  Gt  un  très-grand  plaisir  de 
lui  apprendre  que  la  reine  de  Dane- 
marck  lui  offrait  une  douce  retraite 
dans  ses  états ,  et  qu'elle  l'y  assurait , 
et  d'un  troupeau  dont  elle  aurait  bien 
voulu  elle-même  être  partie ,  et  d'un 
établissement  avantageux  pour  sa  fa- 
mille (12).  M.  le  prince  et  madame  la 
princesse  d'Orange  lui  firent  toutes 
sortes  d'honnêtetés  à  son  arrivée  en 
Hollande  ,  et  lui  ont  donné  en  toutes 
rencontres  des  marques  de  leur  esti- 
me. Le  texte  de  cette  remarque  sera 
confirmé  par  diverses  choses  que  je 
toucherai  ci-dessous  (ij). 

(G)  //  a  été  marié  deux  fois ,  et  n'a 
laissé  que  deux  filles.  ]  Il  épousa  sa 
première  femme  en  i65o  ,  et  la  perdit 
en  i656.  Elle  lui  laissa  deux  enfans  , 
1111  fils  et  une  fille.  Le  fils  mourut  en 
1676 ,  lieutenant  de  la  mestre  de 
ramp  du  régiment  de  Schomberg.  La 
fille  fut  mariée  en  Normandie  à  Mi- 
chel de  Neel ,  écuyer  seigneur  de  la 
Bouillonnière,  qui  se  réfugia  en  Hol- 
lande avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
lors  de  la  l'évocation  de  Ledit  de 
Nantes.  Il  aima  mieux  quitter  de 
grands  biens  ,  que  d'abjurer  sa  reli- 

(10)  Dans  les  remarques  (A)  et  (C). 

(11)  Vie  de  M.  du  Bosc,  pag.  i^j. 

(12)  Là  même,  pag.  x44 - 
(i3)  Dans  la  remarque  (H) 


ployât  son  autorité  ,  pour  faire  cesser 
la  persécution  :  il  le  fit  avec  empres- 
sement,  tant  parce  qu'il  en  fut  solli- 
cité  par  la  duchesse  de  la  Trimouille, 
qui  était  cause  de  l  impression  ,  e! 
qui  en  faisait  son  affaire ,  que  parce 
qu'il  a  toujours  eu  une  bienveillance 
particulière  pour  l'auteur  (  i5).  Il 
prêcha  sur  la  doctrine  de  la  grâce  en 
1661.  Les  jésuites  prétendirent  qu'il 
avait  imputé  à  l'église  romaine  des 
sentimens  qu'elle  n'a  point,  ce  qui 
l'obligea  à  faire  imprimer  son  sermon 
(16).  Quelques  années  après,  il  publia 
deux  sermons,  qui  eurent  pour  titre  , 
La  Censure  des  tiédes.  Ces  sermons , 
et  presque  tous  ceux  qui  avaient  déjà 
paru ,  ont  été  réimprimés  en  Hol- 
lande ,  accompagnés  de  plusieurs  au- 
tres qui  n'avaient  jamais  été  impri- 
més. Ils  font  deux  volumes  in-8°.  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  M.  du  Bosc  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à  la  publi- 
cation du  dernier  tome.  Quant  au  Re- 
cueil de  pièces  diverses,  il  contient: 
i°.  les  Requêtes  ,  les  P lacets  ,  les 
Mémoires  ,  les  Remarques  qui  con- 
cernent les  affaires  de  ceux  de  la  reli- 
gion ,  que  M.  du  Bosc  à  gérées  à  Paris  ; 
20.  les  Harangues  qu'il  a  prononcées  , 
et  les  Lettres  qu'il  a  écrites  ,  et  reçues 
en  diverses  occasions  :  la  première 
harangue  est  celle  qu'il  fit  (17)  à  ma- 
dame la  duchesse    de   Longueville  . 

(i4)  On  e'erit  ceci  le  i4  de  juin  i6gg. 
(i5)  Vie  de  M.  du  Bosc  ,  pag.  1- 
(  1  G)  Là  même ,  pag.  3 1 . 
(17)  En  1648. 


BOSQUET. 


qui  en  fut  charmée  (i  8)  ;  3°.  plusieurs 
Lettres  en  forme  de  dissertations  sur 
quelques  passages  de  l'Ecriture  et  sur 
quelques  matières  de  théologie  ;  ^n. 
des  f^ers  grecs  ,  latins  et  français  , 
qu'il  composa  en  divers  temps,  et 
quelques  autres  poésies  faites  à  sa 
louange.  Le  public  est  redevable  de  ce 
recueil  au  même  M.  le  Gendre,  qui  a 
composé  la  belle  Vie  de  ce  grand 
homme.  Ces  pièces  font  voir  que  M.  du 
Bosc  était  très-propre  aux  affaires , 
hon  théologien ,   homme  poli ,  et  sa 


est  qu'eu  ?665  on  vit  paraître  un 
sermon  (21)  imprimé  a  Paris  sous  son 
nom,  ou  l'on  avait  fourré  diverses 
choses  qui  r égaillaient  encore  la  bien- 
heureuse mère  du  fils  de  Dieu  (22)  ; 
et  qui  étaient  assez  mal  digérées 
pour  faire  de  la  peine  h  celui  a  qui  on 
attribuait  faussement  la  pièce.  Mais 
il  poursuivit  si  vivement  V  imprimeur, 
que  l'on  ne  put  avoir  de  prise  sur  lui 

(23). 

Le  public  verra   bientôt  (  24  )  trois 
volumes  de  Seivnons  de  M.  du  Bosc 


vaut  dans  les  belles-lettres.  Il  ne  faut    sur  les  trois, premiers  chapitres  de  l'é- 
pas  oublier  Ja  Lettre  qu'il  écrivit  l'an   pîtreaux  Éphésiens  (25) ,  et  ils  pour- 
ront être  suivis   d'un  quatrième    sur 
divers  textes. 

(I)  Le  Ménagiana  fait  mention  de 
lui  d'une  manière  ....  avantageuse."] 
«  Dans  le  temps  que  j'étais  à  Caen  , 
»  j'entendis  prêcher  le  ministre  du 
»  Bosc.  Je  n'ai  jamais  entendu  prê- 
»  cher  de  ministre  que  cette  fois-là. 
;>  Il  prêcha  fort  bien  ;  mais  il  me 
»  sembla  étrange  de  voir  un  prédica- 
»  teur  en  chaire  avec  un  chapeau  sur 
»  la  tête.  Montagne  a  écrit  qu'il  n'y 
>»  a  point  de  vêtement  plus  ridicule 
»  que  le  bonnet  carré  de  nos  prêtres. 
»  Nous  y  sommes  accoutumés  (26).  » 
M.  Ménage  ne  serait  pas  allé  au  ser- 
mon de  M.  du  Bosc  ,  si  on  ne  lui  eût 


1661  à  M.  Brevint ,  chapelain  de  sa 
majesté  britannique  Charles  H.  Il  y 
découvre  ses  sentimens  sur  l'épisco- 
pat.  Une  partie  de  cette  lettre  fut  in- 
sérée dans  un  livre  composé  sur  cette 
matière  :  les  presbytériens  s'en  plai- 
gnirent. On  trouve  toute  la  lettre 
dans  la  Vie  de  Fauteur  (19).  M.  le 
Gendre  y  a  joint  cette  remarque. 
«  La  joie  que  M.  du  Bo9c  témoigne 
»  dans  cette  lettre  ,  du  rétablisse- 
»  ment  du  roi  d'Angleterre  ,  montre 
»  bien  qu'il  n'était  point  d'autre  sen- 
»  timent  que  le  reste  de  nos  théolo- 
»  giens ,  qui  ont  condamné  si  haute- 
»  ment  le  parricide  de  Charles  Ier.  Il 
a  toujours  regardé  les  rois  comme 


s  les  images  vivantes  de  Dieu  sur  la  donné  une  grande  idée  du  prédica- 
»  terre  ,  que  leur  caractère  doit  ren-  teur.  Ses  amis  ,  c'est-à-dire  tout  ce 
*  dre  iuviolables  à  leurs  peuples.  Per-  qu'il  y  avait  de  plus  savant  et  de  plus 
»  sonne  n'en  a  jamais  parlé  avec  plus  spirituel  dans  la  ville  ,  ne  crurent  pas 
»  de  respect  :  personne  ne  s'est  sou-  qu'ils  pussent  la  lui  faire  connaître 
»  mis  aux  puissances  plus  gaiement  et  par  tous  ses  beaux  endroits  ,  s'ils  ne 
»  plus  franchement  que  lui.  11  n'ou-    lui  faisaient  entendre  le  prédicateur 

>  bliaitrien  pour  inspirer  à  ses  brebis  huguenot ,  que  les  catholiques  mêmes 
»  l'amour  et  l'obéissance  qui  leur  est 

»  due.  Il  s'y  attachait  principalement 

»  dans  les  occasions  extraordinaires  , 

■>  comme  il  fit  à  Rouen  en    i663  ,  où 

»  préchant  en   présence   du  synode 

j>  sur  le  premier  chapitre  de  î'Apo- 

■»  calypse  ,  vs.  16  ,  il  fit  un  portrait 

»  de  sa  majesté  très-chrétienne  tout- 

)>  à-fait  propre  à  affermir  ses  sujets 

»  dans   tous  leurs   devoirs.    Comme 

j>  cette  pièce  est   devenue  rare  ,   on 

»  pourra    la  faire  réimprimer    pour 

»  détruire  les  calomnies  de  ceux  qui 

»  font  passer  les  ministres  pour  les 

)>  ennemis  de  la  royauté  (20).  »  Une 

autre  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 

(18)  Vie  île  M.  du  Bosc,  pag.  5. 

(19)  Pag.  i8tt  tutv. 
',20)  Là  même  ,  pag.  3o,  3i. 


admiraient. 

(21)  Sur  saint  Matthieu,  chap.  I ,  vs.  23. 

(22)  Cela  se  rapporte  aux  fausses  plaintes 
qu'un  jésuite  avait  faites  depuis  peu  en  pleine 
chaire,  que  M.  du  Bosc  avait  parle'  contre  l'hon- 
neur de  la  Vierge.  M.  Bocbart  et  M.  du  Bosc 
allèrent  trouver  V intendant  ,  et  en  sa  présence 
confondirent  le  je'suile.  Vie  de  M.  du  Bosc 
Ptg.  45-, 

(23)  L'a  même,  pag.  45- 

(24)  On  écrit  ceci  le  i4  de  juin  ifVjg. 

(25)  Ces  trois  volumes  et  les  deux  précédais 
ont  été  imprimés  à  Rotterdam,  chez  Reinier 
Leers. 

(26)  Ménagiana ,  pag.  260  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 

BOSQUET  (François),  évê- 
que  de  Montpellier,  a  été  un  des 
plus  savans  prélats  de  France , 
au  XVir.  siècle.  11  était  natif  do 


8  BOSQUET. 

Karbonne,  et  fit  ses  principales    que  ce  prélat  retrancha  de  son 


études  à  Toulouse.  Avant  que 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  avait  exercé  de  très-bel- 
les charges  ,  celle  d'intendant  de 
Guyenne  et  de  Languedoc  ,  celle 
de  procureur  général  au  parle- 
ment de  Normandie  ,  et  celle  de 
conseiller  d'état  ordinaire  (a). 
Jean  de  Plantavit ,  dont  il  culti- 


Histoire  Gallicane ,  en  la  fai- 
sant réimprimer  (c),  montre  que 
s'il  ménageait  les  abus  ,  il  ne  les- 
ignorait  pas. 

[o/  Voyez  la  remarque  (A) ,  à  l'alinéa. 


(A)  Il  a  composé  quelques   livres 
en  latin ,  qui  sont  estimés.  ]  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  a  donne'  au  public 
est  Y  Abrégé  de  la  jurisprudence  ,  que 
va   soigneusement  1  amitié  ,  de-    Psellus  avait  composé  en  vers  grecs 
puis  le  temps  qu'il  avait  été  logé    pour  Michel  Ducas,  son  disciple,  clans 
avec  lui  à  Toulouse  dans  le  col-    le,  onzième  siècle.  Ce  poème  de  Psellus 
,_,.,.>.  -An  avait  ïamais  ete  imprime.    M.  Bos- 

Jege  de  Foix,  lui  resigna  son  eve-    quet  ne  'se  contenta  p£s  de  le  lraduire 


ché  de  Lodève  l'an  1648.  M.  Bos- 
quet en  prit  possession  au  mois 
de  janvier  i65o.  Cinq  ans  après, 
il  devint  évêque  de  Montpellier, 
et  il  le  fut  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  24  de  juin  1676.  Il 
était  dans  sa  soixante-troisième 
année  * ,  et  il  avait  pour  coadju- 
teur  depuis  un  an  M.  l'abbé  de 
Pradel ,  son  neveu.  Il  a  composé 
quelques  livres  en  latin  ,  qui  sont 
estimés  (A).  M.  Moréri ,  dont 
j'ai  tiré  presque  tout  ce  que  l'on 
vient  de  lire ,  s'est  fort  étendu 
sur  les  éloges  de  ce  prélat,  et  n'a 
pas  fait  bien  des  fautes  (B).  J'ou- 
bliais de  dire  que  Henri  de  Mê- 


m  latin ,  il  y  ajouta  des  notes  ,  qui 
marquent  les  sources  où  Psellus  a 
puisé,  et  qui  expliquent  les  passages 
les  plus  difficiles.  Le  second  ouvrage 
(  1  )  est  l'Histoire  de  l'église  galli- 
cane ,  depuis  que  les  Gaules  eurent 
reçu  la  foi  chrétienne .  jusqu'au  règne 
de  Constantin.  On  en  a  deux  éditions. 
Le  même  auteur  a  publié  VHistoire  des 
papes  français  qui  ont  siégé  à  Avi- 
gnon. C'est  Thistoire  de  huit  papes  : 
elle  s'étend  depuis  fan  i3o5  ,  jusques 
en  i3g4-  H  a  aussi  publié  plusieurs 
Epîires  d  Innocent  III  (2),  avec  des 
notes  fort  recherchées.  M.  Févêque  de 
Montpellier,  et  M.  l'abbé  de  Lacan  , 
neveux  de  M.  Bosquet ,  doivent  pu- 
blier deux  ouvrages  considérables  de 
ce  savant  homme  :  L'un  regarde 
les  HbeHés  de  l'église  gallicane,  et 
l'autre  contient  des  notes  sur  tout  le 
mes ,  président  au  parlement  de    droit   canonique  (3).   M    Doujat 

_     .  '  r -   .  ,  • „*„„„  Aa    nui  pouvait   avoir    lu     cela,    dans    le 

Pans,  fut  le  premier  patron  de    JourJaldes  Savansdu  3l  daoût,6:6, 

François  Bosquet ,  et  que  M.  de  avolie  pan  ,536,  qu'il  n'a  pu  déterrer 
la  Chambre  lui  fut  fort  utile  ,  en  nulle  manière  où  sont  les  notes  de 
oar  les  témoignages  avantageux  M.  Bosquet  sur  le  décret  de  Gratien. 
1     ,-,  î-i.  j     1    9'   A/r    l„  ^lT„„        Plura    alia    majoris    molis    opéra    a 

qu'il  rendit  de  lui  a  M.  le  chan-  llUeratis  expetlla,  imprimis  verh  Corn- 
celier    Seguier  (t>).   Un  passage ,    mentaria  vel  Notœ  in  decretum  Gra- 

tiani  nondum  prodierunt ,  nec  ubi 
lateant  discere  ullâ  ratione  adhuc 
potui  (4).  S'il  était  possible,  les  au- 

(1)  Je  ne  fais  que  rapporter  le  rang  que  je 
trouve  dans  le  Journal  des  Savans  du  3i  d'août 

(,)  C'est -a-dire,  les  XIII,  XIV,  XV 
et  XVIe.  livres  du  Registre  de  ce  pape,  in-folio. 
Journal  des  Savans  du  3i   d'août  1676. 

(3)  Tire'  de  l'Éloge  de  M.  Bo.quet  ,  insère, 
dans  le  Journal  des  Savans  du  3i  d'août  1676. 

(4)  Doujat.  Praenot.  canonic. ,  pag.  653. 


(d)  Journal  des  Savans,  du  3i  d'août  1676. 

*  Leclerc  observe  que,  dans  la  remarque 
(A)de l'article  Martini  (tome  X),  Bayle  dit 
que  F.  Bosquet,  en  1620,  fouilla  dans  tous 
les  coins  de  la  bibliothèque  de  Foix ,  où  il 
lut  et  copia  quelque  chose  du  Pugio  de  Mar- 
tini. Il  n'aurait  alors  eu  que  sept  ans  ,  s'il 
n'tn  avait  que  soixante-trois  en  1676;  mais 
la  nouvelle  e'dition  du  Gallia  Christiana, 
dit  que  Bosquet  naquit  le  28  mai  l6o5. 

(b)  Journal  des  Savans,  dit  3i  d'août  1676. 
Voyez  aussi  Doujatii  Prsen.  Canon.,  p.  653. 


BOSQUET 


tears  devraient  prendre  connaissance 
des  écrits  les  plus  communs ,  et  des 
pièces  les  plus  fugitives.  Us  y  appren- 
draient des  choses  dont  l'ignorance 
ne  leur  fait  aucun  honneur.  Au  res- 
te, M.  l'abbé  de  la  Roque  ne  devait 
pas  oublier  (5)  l'année  en  laquelle 
chacun  des  ouvrages  de  M.  Bosquet 
fut  imprimé.  Je  trouve  (6)  que  le 
Synopsis  leguni  de  Psellus  fut  impri- 
mé à  Paris  ,  l'an  i63a  ,  in-8°.  Le  Ca- 
talogue d'Oxford  marque  sous  la  même 
année  YHistoire  des  papes  qui  ont 
siégea  Avignon.  Il  marque  sous  l'an- 
née i635  les  Epures  d'Innocent  III , 
et  que  cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Toulouse.  Or,  comme  l'abbé  de  la  Ro- 
que met  au  second  rang  V Histoire  de 
l  église  gallicane ,  il  faudrait  qu'elle 
eût  paru  pour  le  plus  tard  en  i63a  : 
et  ainsi  M.  Bosquet  aurait  publié 
presque  tous  ses  livres  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  ,  et  aurait  cessé  d'être  auteur 
à  l'âge  de  vingt-deux  ;  ce  qui  serait 
une  retraite  bien  précipitée,  et  qui 
n  a  guère  d'exemples.  11  mérite  d'être 
mis  dans  la  liste  des  enfans  célèbres  *, 
si  M.  Baillet  la  réimprime  avec  des 
augmentations.  Je  suis  sûr  que  le  jour- 
naliste n'a  pas  bien  observé  les  rangs  ; 
car ,  si  V Histoire  de  l'église  galli- 
cane était  le  second  ouvrage  de  M.  Bos- 
quet ,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  le 
père  Morin  n'en  eût  fait  aucune  men- 
tion ,  lorsqu'en  i633  il  donna  cet 
éloge  à  ce  jeune  auteur  :  IVec  non 
enulitus  juuenis  Francisais  Bosque- 
tus  <wjfn  Synopseos  legum  Michaë- 
lis  Psvlli  è  grœco  in  latinum  versione 
et  Historiœ  pontificum  qui  è  Galliis 
orli  in  eâ  sedenint  correct â  editione  , 
horumque  eruditis  notis  illustratione 
apud  omnes  antiquitatis  amantes  mé- 
rita rharus  et  acceptus  (7).  Ce  passage 
seul  serait  capable  de  me  faire  croire 
que  VHistoria  ecclesiœ  gallicanes  est 
postérieure  à  Tan  i633  ,  et  à  celle  des 
papes  d'Avignon  (*). 

15)  Dans  le.  Journal  des  Savans  du  3i  d'août 
1676. 

(6)  Apud  Cave  ,  Hist.  lltterar. ,  pag.  606.  Le 
Catalogue  d'Oxford  ne  marque  qu'une  édition  de 
Pan,  de  i639. 

*  Leclerc  observe  que  Bayle  raisonne  comme 
si  Bosquet  n'avait  que  soixante-trois  ans  â  sa 
mort,  et  était  né  en  l6i3  :  on  a  va  que  c'était 
en   i6o5. 

(7)  Morini  Exercitat.  Biblic.  ,  pag.  18,  edil. 
i'n-4°.  ,  an.  i633. 

(*)  31.  Bayle  n'avait  pent-être  pas  vn  ces  deux 
histoires.  Il  y  a  deux  éditions    de  la  première  ; 


La  seconde  édition  de  cette  Histoi- 
re de  l'église  gallicane  est  de  l'an 
i636,  in-\°.  ■  elle  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première  ,  qui  était 
in-8°.  ;  mais  elle  est  mutilée  de  quel- 
ques lignes  qu'Usserius  a  pris  la  peine 
de  conserver  (8).  Elles  en  valaient 
tellement  la  peine  ,  que  je  me  fais  un 
plaisir  de  les  insérer  dans  cet  endroit 
de  mon  ouvrage.  Elles  montrent  que 
M.  Bosquet  demeurait  d'accord  que  le 
faux  zèle  des  moines  était  la  première 
cause  des  traditions  fabuleuses  qui 
ont  couvert  d'une  si  épaisse  obscurité 
l'origine  de  l'église  gallicane.  Quod 
de  Gallicand  nobis  proximd  ecclesiâ 
notauit  nuper  prœtor  JYarbonensis 
Franciscus  Bosquetus  ,  incertam  lon- 
gâ  antiquitate.  et  posterorum  com- 
rnentis  originem  illius  extitisse  ,  idem, 
in  nostris  qitoque  Britannicis  verissi- 
mum  fuisse  comperimus  (g).  Il  croit 
que  la  cbaleur  de  leur  zèle,  et  l'envie 
d'inspirer  plus  de  dévotion  aux  peu- 
ples ,  leur  persuada  ce  qu'ils  persua- 
dèrent ensuite  aux  autres  ,  touchant 
les  grandeurs  prétendues  et  l'antiquité 
de  certains  saints.  Il  est  difficile  d'a- 
voir cette  bonne  et  cette  charitable 
opinion  des  premiers  inventeurs  des 
fables  ;  mais  on  serait  très-injuste  ,  si 
on  ne  l'avait  pas  de  ceux  qui  leur 
succédèrent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici 
les  paroles  en  question.  Primos,  si 
verum  amamus  ,  hujusmodi  zelotas 
monachos    in   Galliis  habuimus.    Illi 


voici  le  titre  de  la  première  édition  :  'Ecclesiœ 
gallicane  ffistoriaruin  liber  primas  ,  apud 
Joannem  Camusat,  i633  ,  in-80.  Celle-ci  n'est 
qu'un  essni  de  la  suivante  :  Ecclesiœ  gallicanœ 
Historia,  cum  vet.  monumentis  ex  Mrs.  eruti.t. 
Parisiis,  apud  Joan.  Camusat ,  i63G ,  in-ii°. 
Voici  le  titre  de  l'Histoire  des  papes  :  Pontificum 
romanorum  ,  qui  è  Galliâ  oriundi ,  in  ed  sede- 
runi  ,  Hisloria  ab  ann.  i?o5  ad  an.  i3()4  ex 
Mss.  édita  ,  et  notis  Ulustrala  a  Francisco  Bos- 
quelo.  Pans,  i63a  ,  apud  Seb.  Cramoisy.  An- 
dré du  Cliesce  a  inséré  cette  histoire  dans  son 
livre  intitulé  :  Historiœ  Francorum  Scriptores; 
et  M.  Baluze  en  a  fait  une  semblable  ,  en  voici 
le  titre  :  Vilœ  paparum  avenionensium,  hoc 
e<t,  Hisloria  Pontificum  romanorum,  qui  in 
Gatlid  sederunt  ab  anno  Ckrisli  i3o5  usque  ad 
ann.  i3ç>4  ,  Paris,  apud  Franc.  Muguet, 
i63p,  in-4°-  2  loin.  M.  Bosquet  n'était  pas  ea- 
core  évéque  de  Montpellier  ,  lorsqu'il  donna  ces 
deux  ouvrages  au  public  :  Usserius  ne  le  qualifie 
que  de  Prœtor  Narbonensis  en  i6gi  dans  la 
préface  de  l'édition  de  ses  Antiquités  des  églises 
britanniques,  faite  à  Dublin  en  1639    Rem.  csit. 

(8)  Vorez  la  Bibl.  choisie  de  Colomiés,  pag. 
84- 

(ç>)  Usserius ,  in  prœf.  Britann.  ecclesiar.  An 
tiq.  imprinces  à  Dublin  ,  en   i63g. 


lo  BOSQUET. 

simplici  ac  fercidd  adeoque  minus  villam  in  Herculanensipulcherrimam, 
coûta  et  sœpè  inconsultd  religione  quia  mater  sua  alliquando  in  Ma 
pereulsi  ad  illiciendas  hominum  men-  custodita  erat  ,  diruit  ,  Jecitque  ejus 
les ,  et  augustiori  sanctoiiA.ni  nomine  perhoc  notabilem.jbrt.unam  :  stantem 
ad  eorum  cultum  revocandas  ,  Mus-  enim  prœternavigabamus  ,  nunc  cau- 
très  eorum  titulos  primùm  sibi ,  dein  sa  dirutœ  quœritur  (12).  Conférez 
credulœ  plebi  persuasos  proposue-  avec  ceci  ce  que  j'ai  dit  dans  un  autre 
runt.  Ex   horum   ojjicind  Martialis    lieu  (i3). 

Lemovicensis    apostolatus    ,    Ursini        (B)  M.  Moréri n'a  pas  fait 

Bituricensis   discipulatus  ,   Dionysii    bien  des  fautes,  j   i°.  C'est  parler  peu 
Parisiensis  areopagitica  , P auli JYar-    exactement,  que  de  dire  que  M.  Bos- 
bonensis proconsularis  dignitas  ,  am-    quet  étudia  dans  le  collège  de  Foix  h 
borum  apostoli  Pauli  magisterium  ,     Tolose  ;  car  il  n'y  a  ni  professeui's  ni 
et   in  aliis  ecclesiis  similia  prodidre.     régens  dans  ce  collège.  C'est  une  mai- 
Quibus  quidem  sano  judicio  et  con-    son    où    l'on    entretient    un    certain 
stanti  animo   Galli  primùm  episcopi    nombre  d'e'tudians,  qui  donnent  une 
reslite're.  At  ubi  ecclesiœ  gallicanœ    certaine  somme  lorsqu'ils  y  entrent. 
parentibus  ,  sanctissimis  Jidei  prœco-     11  y  a,   ou  il  y  a  eu,  plusieurs   sem- 
nibus ,  delractis  his  spoliis  injuriant    blables  colle'ges  dans  la  même  ville. 
fieri  menlibus  ingénias  et  probis  per-    En  un  certain  sens,  il  est  très  -vrai 
suasum  est,  paulatim  error commuta    que  M.  Bosquet  à  étudié  dans  le  col- 
consensu  consurgere  ,  et  tandem  anti-    lége  de  Foix  ,  car  il  y  logeait  pendant. 
quitate  sud  contra  verilalem  prœscri-    ses  études,  et  il  était  des  plus  assidus 
bere  (10).  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  une     à  la  bibliothèque  de  ce  collège  :  mais 
politique  bien  entendue,  que  l'on  sup-    Ce  n'est  poiut  ce  que  l'on  entend  par 
prima   ces  belles  paroles  dans  la  se-     étudier  dans  un  collège.  L'expression 
conde  édition.   Ce  retranchement  ne    du  journaliste  est  donc   trompeuse  : 
fait-il   pas   voir  à  tout   le   monde  le     elle  jette  les  lecteurs  dans  cette  fausse 
servile  ménagement  qu'il  faut  garder    opinion  ,  que  le  collège  de  Foix  est  un 
pour  l'erreur  ,  et  la  délicatesse  excès-    \iea  ou   l'on  enseigne.   2°.  M.  l'abbé 
sivc  ,  ou  plutôt  la  sensibdité  scanda-     {Je    Ja  Roque   n'est   pas    plus   exact  , 
leuse  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  main-    lorsqu'il    met    entre    les   œuvres    de 
tenir    le    mensonge?   et   après    tout,    jyf.  Bosquet  le  Pugio  Fidei  de  Rai- 
n'est-ce  pas  avoir  attiré  l'attention  de     m0nd  Martini  ;  car  encore  qu'il  ajou- 
tout  le   monde  sur  ces  paroles  ?  Tel     fe  ces  paroles ,  qu'il  tira  de  la  biblio- 
qui  les  aurait  lues  sans  beaucoup  de    théque  de  Foix  ,  il  ne  laisse  point  de 
réflexion  ,    apprend    à    les    regarder    conduire   ses  lecteurs  à   cett&jfausse 
comme  quelque  chose  de  la  dernière    pensée ,   que  M.    Bosquet  a  pijrblié  le 
importance  ;  il  l'apprend  ,  dis-je,  par    Pugio   Fidei.   Nous   verrons   ailleurs 
le  soin  qu'on  a  de  les  supprimer.  Ne     (T^j  ia  part  qu'il  lui  faut  donner  à 
devait-on  pas  bien   s'attendre  que  les    l'édition  de  ce  livre, 
protestans  n'épargneraient  pas  sur  ce-  VVrr 

la  leurs  réflexions?  En  un   mot,  on       (^)Seneca   de  l,à,  Ub.  III cap.  xxn. 

.i-j  „„ „„'.,,    U;c  (i3)  Vans   la   remarque    (on)    de    l  article 

peut  dire  de  ce  passage  ce  qu  un  bis-  rf,  (A^toine)  Arnadlt  J  doc^ur/ 

tonen  a  dit  de  Brutus  et  de  Cassais  ,  (i/|)  Pant  la  remar:jue  (A)    de  rarUcle  de 

dont  les   images   ne    parurent   point  (Raimond)  Martini. 
dans    une   pompe   funèbre   (11).   Par 

.fia   même  qu'on   l'a  éclipsé,  on  lui  BOSQUET    (GEORGE),    avocat 

donne  de  l'éclat.  Nous  remarquerons  au  parlement  de   Toulouse  (a)  , 

plus  aisément  si  quelqu'un  n'est  pas  à  ,         .             de    charks    jX 

une  certaine  fête  ,  que  s  il  y  est.  Voici  o 

un  passage  de  Sénèque  :  C.    Cœsar  composa  quelques    ouvrages  ,  et 

un  entre   autres,  qui    fut  con- 

(10)  Bosquet.,  apud  Usserium  ,  Antiq.  Bri- 
îannicar.  ecclesiar.  pttrfat. 

(11)  Viginli  clarissimarum  familiarum  ima- 
gine! anlelnUc  sunl  ,  Manlii  Quinclii,  aliiu/ue 
itfusdem  nobilitatis  nomina  :  sed  prirfulgebanl 
Cassius  alque  Brutus  eo  ipso  quod  effigies 
r<:ruin  non  visebantur.  Tacitos,  Annal.,  Iib. 
III, in  fine. 


damné  au  feu  (A). 

{a)  Du  Verdier,  KM.  franc.,  pag.  44**- 

(A)  II  composa  quelques  ouuragcs. 
i-i  un  entre  autres  qui  fut  condaniiu 


au  feu.  ]  Ce  qu'il  composa  en  latin  , 
surl'édit  du  î-oi  Henri  II,  touchant 
les  mariages  contractés  par  les  enfans 
de  famille  au  descu  et  contre  le  vou- 
loir et  consentement  de  leurs  pères  et 
mères  ,  fut  imprimé  à  Toulouse  ,  par 
Jacques  Colomiés  ,  Tan  i558  ,  in-S°.  Il 
publia  chez  le  même ,  en  1 563,  Hugo- 
neorum  Hœreticorum  Tolosœ  conju- 
ratorum  profligatio  memoriœ  posita  , 
in-\°.  (i).  C'est  à  ce  dernier  ouvrage, 
si  je  ne  me  trompe,  que  convient  ceci  : 

le  roi a  ordonné  et  ordonne  que 

le  livre  composé  par  un  George  Bos- 
quet ,  liabitant  de  ladite  ville  de  Tou- 
louse ,  contenant  libelle  diffamatoire  , 
sera  brûlé ,  et  défenses  faites  à  tous 
libraires  et  imprimeurs  de  l'imprimer, 
ne  faire  imprimer,  ne  vendre  ,  et  à 
tous  de  n'en  acheter  (i).  Ce  sont  les 
paroles  d'un  arrêt  du  conseil  privé  , 
tenu  au  château  de  Vincennes  ,  le  18 
de  juin  i563  (3). 


(1)   Tire  de  Du  Verdie 
pag.  448. 

(1)  Bèae  ,   Histoire    ecclésiastique 
pag    5c,,  60. 

(i)  Là  même  ,  pag.  Co. 
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BOSSU  (Jacques  le),  en  la- 
tin Bossulus  ,  docteur  en  théolo- 
gie *  dans  l'université  de  Paris  , 
et  moine  de  Saint-Denis,  fut  un 
des  plus  emportés  prédicateurs 
de  la  ligue,  avant  et  après  la 
mort  de  Henri  III.  Je  ne  sais 
point  s'il  déclama  dans  les  chai- 
res de  Paris;  mais  je  sais  bien 
que  celles  de  Nantes  furent  le 
théâtre  de  sa  rébellion ,  et  que 
non  content  de  prêcher  avec 
l'emportement  le  plus  brutal 
contre  Henri  III  et  Henri  IV, 
il  fit  imprimer  des  Dialogues 
(a) ,  à  Nantes  ,  entre  un  catho- 
lique et  un  politique ,  où  il  dé- 
bita les  maximes  les  plus  outrées 
de  l'esprit  de  sédition.  Il  sou- 
tint ,  1  °^que  Henri  III  était  pire 
plus    athée   que   Judas    (ù)  ; 


BOSSU.  iî 

2°.  que  Jacques  Clément  avait 
été  inspiré  de  Dieu  pour  le  poi- 
gnarder (c)  ;  3°.  que  l'on  ne  de- 
vait point  prier  Dieu  pour  le  re- 
pos de  son  âme  (d);  4°-  qu'il 
était  permis  à  chacun  de  le 
tuer ,  vu  la  notoriété  de  sa  ty- 
rannie, etc.  (e).  Les  excès  de  ce 
furieux  prédicateur  contre  le 
parlement  de  Paris  séant  à 
Tours  ,  et  contre  tous  les  catho- 
liques qui  demeurèrent  fidèles  à 
Henri  IV  ,  ne  sauraient  être  as- 
sez détestés.  Il  soutenait  que  les 
catholiques ,  qui  avaient  com- 
merce avec  les  hérétiques  ,  en- 
couraient ipso  facto  la  peine 
d'excommunication  (f)  ;  et  que 
l'hérésie  étant  pire  que  le  paga- 
nisme ,  et  le  paganisme  étant  un 
véritable  athéisme  ,  il  fallait  qua- 
lifier l'hérésie  athéisme  ,  et  le 
plus  énorme  péché  qui  soit  entre 
tous  les  plus  médians,  et  fuir 
tous  les  hérétiques  comme  la 
peste  (g).  Toute  la  France  était 
pleine  alors  de  semblables  prédi- 
cateurs; et,  pour  comble  de  mi- 
sère ,  on  fut  contraint ,  non-seu- 
lement de  les  laisser  impunis , 
mais  de  leur  accorder  ce  qu'ils 
souhaitaient;  je  veux  dire,  que 
la  France  ne  se  soumit  point  à 
son  légitime  prince ,  s'il  ne  se 
faisait  catholique.  Ce  triomphe  , 
que  la  rébellion  furieuse  des  pré- 
dicateurs remporta  sur  le  droit 
et  sur  la  justice ,  servira  de  mo- 
dèle dans  toutes  les  occasions 
semblables  ;  au  lieu  que  si  l'on 
avait  châtié  selon  leur  mérite  ces 


et 


Leclcrc  dit  cm'; 
i5-4- 


avait  e'te'  reçu  djcleur 


(a)  //  les  appelle  Devis. 
[à)  Second  Devis  ,  pag. 


(cl  Troisième  Devis,  pag.  17,  18.  lien 
dit  autant  de  celui,  qui  tua  le  prince  d'O- 
range. 

(d)  Troisième  Devis,  pag.  8. 

(e>  Là  même  ,  pag.  28. 

(f)  Traite'  contre  l'adlie'sion  aus  héréti- 
ques .  pag.  56. 

(g)  Là  même,  pag.  3 
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trompettes  de  sédition,  un  tel 
exemple  eût  servi  de  frein  à  l'a- 
venir. Il  n'y  a  rien  de  pins  dan- 
gereux dans  un  état  que  de  telles 
gens  ;  et  c'est  par  rapport  à  ce 
mal ,  qu'il  faut  représenter  aux 
.souverains  la  maxime,  Principiis 
obsla.  M.  Arnauld  ,  ou  l'un  de 
ses  bons  amis  ,  ne  m'en  démen- 
tira pas  (A).  Il  fallait  que  le 
père  le  Bossu  eût  quelque  mé- 
rite ,  puisqu'outre  qu'il  régentait 
la  théologie  parmi  Jes  bénédic- 
tins ,  il  fut  l'un  des  membres  de 
3a  congrégation  deAuxiliis  *  sous 
le  pape  Paul  V  (h). 

M.  Arnauld  l'a  fort  loué  (B). 
Je  ne  pense  pas  qu'il  le  faille  dis- 
tinguer de  celui  dont  M.  du 
Plessis  Mornai  a  fait  mention  en 
ces  termes  :  «  Le  Bossu  (i) ,  éco- 
))  nome  de  l'évêché  de  Nantes,  dé- 
»  couvrit  cela  (À) ,  prêcha  à  l'en- 
»  contre ,  en  vint  faire  remon- 
»  trances  à  M.  de  Mercœur ,  en 
i>  fit  protester  l'agent  d'Espagne. 
»  Cela  le  (/)  retint  de  parler  à 
»  lui.  »  Voilà  comment  les  chefs 
mêmes  de  la  ligue  étaient  les  es- 
claves des  prédicateurs. 

*  Il  y  fut  grand  adversaire  des  jésuites, 
dit  Leclerc. 

(h)  Voyez  le  Compendium  des  actes  de 
cette  congrégation. ,  imprimé  à  Francfort  (ou 
plutôt  à  Rotterdam),  en  1687,  pag-,  9. 

fi)  Me'moires  de  du  Plessis,  tom.  II,  pag. 
1"!\,  sous  le  5  de  septembre  l5o,2.  Voyez 
aussi  la  Vie  de  M.  Du  Plessis,  pag.  186,  où 
le  Bossu  est  qualifié  de  théologal  de  Hantes. 

[k)  C'est-à-dire  que  le  duc  de  Mercœur 
avait  eu  dessein  de  conférer  avec  un  roya- 
liste. 

{I)  C'est-à-dire  ,  le  duc  de  Mercœur. 

(A)  M.  Arnauld ne  m'en  dé- 
mentira pas.]  Dans  l'article  de  ce  doc- 
teur de  Sorbonne  (1) ,  j'ai  promis  de 
donner  ici  une  réflexion  importante, 
(jui  a  été  faite  sur  un  conventicule  , 
dans  lequel  on  machina  quelque  chose 

(1)  Citation  (1). 


SU. 

contre  lui.  Voyons-la  donc  cette  rc 
flexion.  «  En  vérité ,  vous  êtes  bien 
»  bons,  vous  autres  messieurs  qui 
«  avez  l'autorité,  de  souffrir  de  telles 
w  entreprises.  Et  ne  voyez-vous  pas  , 
»  que  si  la  démarche  de  ce  conciliabule 
»  leur  réussissait  (  car  ce  n'est  pas 
»  ici  un  conciliabule  chimérique 
»  comme  ceux  de  M.  Arnauld),  il 
»  n'y  a  pas  un  honnête  homme  dans 
»  Liège ,  à  qui  ces  gens-là  ne  pussent. 
»  faire  une  semblable  insulte ,  s'il 
»  venait  à  leur  déplaire ,  ou  à  leur 
»  devenir  suspect  de  favoriser  le  fan- 
»  tome  du  jansénisme  ,  dont  ils  font 
»  M.  Arnauld  le  chef?  Il  est  toujours 
)>  dangereux  de  laisser  fortifier  une 
»  telle  audace,  et  elle  se  fortifie  tou- 
»  jours  quand  on  n'a  pas  soin  de  la 
»  réprimer  dès  le  commencement. 
»  Croyez-moi ,  des  assemblées  de  gens 
»  poussés  d'un  faux  zèle  de  religion, 
»  appuyés  de  la  réputation  que  leur 
»  attirent  leur  habit,  leur  état,  leur 
w  austérité  extérieure  ,  armés  du  cré- 
5>  dit  que  la  direction  leur  donne  sur 
»  l'esprit  des  peuples,  et  surtout  ani- 
»  mes,  encouragés,  et  conduits  par 
»  un  recteur  des  jésuites,  sont  plus  à 
j)  craindre  qu'on  ne  pense;  et  si 
))  vos  politiques  s'en  moquent,  j'ose 
»  dire  qu'ils  n'y  entendent  rien.  Déjà 
»  le  père  d'Iserin  se  vante  d'avoir, 
)>  ou  commission  ,  ou  permission ,  de 
»  son  altesse,  de  faire  arrêter  M.  Ar- 
»  nauld  partout  où  il  le  trouvera  dans 

»  le   diocèse Croyez-moi,    il    ne 

»  faut  pas  laisser  la  bride  trop  lâche 
m  à  ces  sortes  d'esprits.  Car  si  après 
»  des  avis  donnés  aux  supérieurs,  et 
»  dont  on  n'a  fait  ni  le  cas,  ni  l'usage 
»  qu'ils  désiraient ,  on  les  voit  si  dis- 
»  posés  à  en  venir  à  des  violences  de 
)>  cette  nature ,  jusqu'à  se  vouloir  bien 
»  charger  eux-mêmes  de  l'exécution 
»  avec  la  permission  du  souverain, 
»  ils  n'auront  pas  de  peine  à  se  passer 
»  de  cette  permission  pour  tout  ce 
»  qu'il  leur  plaira  d'entreprendre , 
»  aussitôt  qu'ils  se  sentiront  assez 
»  forts  et  assez  appuyés  de  la  popu- 

»  lace  (2).» 

(B)  M.  Arnauld  l'a  fort  loué  ^  Une 
lettre  écrite  de  home ,  qu'oîi  m'a  fait 
voir  depuis  peu  ,  dit-il  (3) ,  contenait 

(2)  Question  curieuse,  si  M.  Arnauld  est  bé- 
rétique'pnp.  197. 

(3)  Difficultés  proposées  a  M.  Steyaert ,  tJL  - 
part. ,  pag.  ïSi  ,  e'dit.  de  Cologne,  en   169». 
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un  extrait  des  mémoires  Je  31.  Pegna, 
doyen  de  la  Rote,  sous  les  papes  Clé- 
ment VIII  et  Paul  V  t  touchant  ce 
qui  s'était  passé  sous  ces  deux  papes 
dans  la  congrégation  de  Auxilus.  On 
avait  transcrit  de  ces  mémoires  le  suf- 
frage de  31.  le  Bossu ,  religieux  de 
Saint-Denis  et  docteur  de  Sorbonne  , 
du  mois  d' octobre  1607  ,  l'un  des  plus 
savans  consulteurs  de  cette  congréga- 
tion. Il  témoignait  par  ce  suffrage  ne 
pas  approuver  qu'on  consultât ,  sur 
les  matières  qui  s'y  agitaient,  une 
certaine  université  ;  et  entre  autres 
raisons ,  il  apportait  ces  deux-là  : 
l'une,  qu'on  n'y  avait  pas  désap- 
prouvé de  certaines  notes  sur  Cassien, 
qui  allaient  a  donner  un  prétendu  bon 
sens  aux  propositions  erronées  de  cet 
auteur,  dont  les  ouvrages  avaient  été 
improuvés  par  le  pape  Gelase  ;  l'au- 
ti-e  ,  qu  on  y  avait  divulgué  la  bulle 
des  papes  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 
Voici  les  propres  paroles  de  ce  savant 
docteur ,  touchant  ce  deuxième  grief 
contre  cette  université  ,  etc. 

BOSSULUS  (Matthieu)  ,  Pa- 
risien *  (a) ,  régentait  dans  le 
collège  de  Boncour,  à  Paris  ,  l'an 
i583  {b)  (A).  C'était  un  grand 
orateur  :  il  avait  été  précepteur 
de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  IT 
(B) ,  et  avait  enseigné  la  rhétori- 
que dans  l'académie  de  Valence 
en  Espagne  (C).  Je  ne  trouve 
point  qu'il  se  soit  fait  imprimer. 

*  Leclerc  le  croyait  de  Saint-Denis,  et  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  Joly, 
d'apiès  des  manuscrits  d'uu  auteur  contem- 
porain, le  croit  Italien,  et  pense  que  son 
nom  était  Bossolo.  Leclerc  remarque  que  du 
Boulay  rapporte  que  Bossulus  se  rendit  sus- 
pect d'hérésie  en  l5j2  et  lut  même  condam- 
ne' par  contumace.  Mais  il  paraît  que  son 
affaire  s'accommoda.  Il  était  mort  avant  i5q4- 

(a)  La  Croix  du  Maine,  pag.   l83. 

(b)  Idem. ,  pag.  398. 

(A)  Il  régentait  a  Paris ,  dans  le 
collège  de  Boncour,  l'an  1 583.  ]  Eq 
cette  année,  Bossulus  récita  une  ha- 
rangue au  collège  de  Boncour,  la- 
quelle dura  environ  une  heure  et  de- 
mie vi).  Du  Perron   la  retint  si  bien  , 

il)  La  Croix  du  Maine  ,  pag.  iS3. 


qu'il  aurait  pu  la  réciter  toute  mot 
à  mot.  11  en  fit  l'épreuve  à  l'égard 
d'une  bonne  partie,  en  présence  de 
la  Croix  du  Maine  trois  jours  après- 
Cette  harangue  était  un  éîoge  de  l'art 
oratoire  etdes  orateurs.  Bossulus  parla 
d'un  certain  orateur  qui  sembla  être 
descendu  du  ciel ,  pour  empêcher  que 
les  deux  armées  du  roi  François  Ier. 
et  de  l'empereur  Char/es  le  Quint  ne 
se  combattissent  (2).  Je  voudrais  que 
cette  harangue  fût  imprimée,  afin  d'y 
trouver  le  nom  de  cet  orateur  qui 
fit  une  chose  ,  que  le  seigneur  Jules 
Mazarini  imita  si  heureusement  au- 
près de  Cazal  ,  et  qui  fut  le  com- 
mencement de  sa  gloire  et  de  sa 
fortune.  Bossulus  n'écrivait  que  le 
sommaire  de  ses  harangues  :  il  four- 
nissait le  reste  en  chaire  et  sur-le- 
champ  (3). 

(h)  Il  a  été  précepteur  de  don 
Carlos  ,  fils  de  Philippe  II.]  C'est 
Brantôme  qui  me  l'apprend.  Je  me 
suis  laissé  dire  ,  dit-il  (4) ,  qu'il  s'é- 
tait j  ait  un  livre  en  Espagne,  voire 
imprimé ,  des  opiniâtretés  et  bizarre- 
ries de  don  Carlos ,  de  ses  traits  et 
humeurs  ,  la  oh  il  y  en  a  de  toutes 
façons  de  quoi  passer  le  temps  en  le* 
lisant.  Il  avait  eu  pour  précepteur 
31.  Bossulus  ,  Français  ,  qu'on  a  vu 
depuis  en  France  ,  l'un  des  savans  et 
bien  disons  de  son  temps  ,  et  qui  par- 
lait aussi  éloquemment  plusieurs  lan- 
gues; de  méchante  vie  pourtant,  dont 
il  lui  en  pouvait  faire  de  bonnes  le- 
çons. Voilà  un  homme ,  qui ,  selon 
Brantôme  et  la  Croix  du  Maine,  était 
fort  savant  et  fort  éloquent  5  et  néan- 
moins ,  je  suis  assuré  qu'il  est  peu 
connu  dans  la  république  des  lettres, 
et  qu'il  y  a  eu  une  infinité  de  gens  beau- 
coup moins  habiles  que  lui  ,  qui  sont 
cent  fois  plus  connus  :  c'est  qu'ils  ont 
publié  des  livres ,  et  que  la  presse 
n'a  point  roulé  sur  ses  productions. 
Il  importe  extrêmement  aux  hommes 
doctes  ,  qui  ne  veulent  pas  tomber 
dans  l'oubli  après  leur  mort,  de  s'é- 
riger en  auteurs  :  sans  cela  leur  nom 
ne  passe  guère  la  première  génération  : 
res  erat  unius  œtatis.  Le  commun  des 
lecteurs  ne  prend  point  garde  au  nom 
des  savans  qu'ils  ne  connaissent  que 

(2)  Là  même. 

(3)  Là  même  ,  pag.  184. 

''4)  Brant. ,  Vie  des  Capitaines  étrangers ,  tam- 
II ,  pag.  117. 
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parle  témoignage  d'aufrui  :  on  oublie 
bientôt  un  homme,  lorsque  l'éloge 
qu'en  font  les  autres  finit  par  le  pu- 
blic n'a  rien  vu  de  lui.  Exceptez  ceux 
qui,  comme  M.  de  Peiresc,  se  signa- 
lent d'un  façon  .singulière. 

(C)  //  a  enseigné  la  rhétorique 
dans  l'académie  de  Valence  en  Es- 
pagne.} J'ai  appris  cela  dans  un  li- 
vre d'André  Schot  jésuite  (5).  Je  crois 
u'on  tira  bossulus  de  ce  poste  ,  afin 
e  le  mettre  auprès  de  don  Carlos, 
ou  que  du  moins  cette  régence  lui  ser- 
vit d'introduction  médiate  ;  et  je  ne 
laisse  pas  de  m'élonner  qu'un  Français 
ait  été  choisi  pour  un  tel  emploi.  Je 
m'étonne  encore  davantage  de  ce  que 
les  Français  ont  si  peu  parle  il  un 
homme  «le  leur  nation  ,  qui  avait 
été  honoré  d'une  telle  charge  à  la  cour 
d'Espagne  au  XVIe.  siècle. 


:i 


(5)  BiMiolheca  liispanira  ,  pag.  32  ,  o«  ,  au 
lira  de  Matlliaeus  Bossulus  Parisieruis  ,  il  faut 
ISosmiIus  ,  etc. 

BOSSUS  (Matthieu),  né  à 
Vérone  l'an  1 4^7  >  mérite  un 
rang  honorable  parmi  les  hom- 
mes illustres  en  vertu  et  en  sa- 
voir. Il  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Milan  ,  pour  y  apprendre  les  bel- 
les-lettres sous  François  Philel- 
phe,  et  sous  Pierre  Perleon  ,  et  il 
v  fit  de  bonnes  études  ;  mais  il  se 
serait  gâté  par  rapport  aux 
mœurs  ,  s'il  ne  fût  sorti  bientôt 
d'une  ville  aussi  corrompue  que 
l'était  alors  celle-là,  où  il  était 
sur  sa  bonne  foi ,  au  milieu  des 
tentations  ,  et  sans  être  secouru  , 
ni  par  les  conseils ,  ni  par  les 
censures  d'un  bon  précepteur. 
Rappelé  à  Vérone,  il  vécut  sous 
une  meilleure  discipline  :  il  trou- 
va moins  d'occasions  de  se  per- 
vertir ;  et  il  eut  des  directeurs 
vigilans  ,  qui  lui  firent  perdre  le 
goût  qu'il  prenait  aux  vanités 
de  la  terre.  Il  tourna  ses  pensées 
d'un  autre  côté ,  et  il  se  voua  à 
l'état  ecclésiastique,  l'an  1 4^1  , 
dans  la  congrégation  des  chanoi- 


nes réguliers  de  Latran.  Timo- 
thée  Maphée,  qui  fut  ensuite  ar- 
chevêque de  Raguse,  lui  fit  pren- 
dre cette  bonne  résolution,  et 
l'amena  bientôt  après  à  Padoue  , 
oii  il  enseignait  la  théologie.  Bos- 
sus profita  beaucoup  auprès  de 
lui ,  soit  dans  les  sciences  ,  soit 
dans  l'art  de  prêcher  ,  et  remplit 
avec  un  grand  zèle ,  et  avec 
beaucoup  de  capacité  ,  le  devoir 
des  charges  que  ses  supérieurs  lui 
donnèrent.  Il  fit  réparer  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre,  et 
nommément  l'abbaye  de  Fiesoli 
dans  la  Toscane.  Cosme  de  Mé- 
dicis  fournit  septante  mille  écus, 
pour  la  réparation  de  celte  ab- 
baye :  l'édifice  fut  admirable,  et 
l'ouvrage  de  Philippe  Brunel- 
lesci ,  Florentin  ,  l'un  des  plus 
excellens  architectes  de  ce  temps- 
là  (a).  Ce  fut  dans  cette  église  , 
que  Matthieu  Bossus  donna  à 
Jean  de  Médicis  les  ornemensdu 
cardinalat  (A).  Laurent  de  Mé- 
dicis le  voulut  :  je  ne  remarque 
cela  que  pour  faire  voir  combien 
il  considérait  Matthieu  Bossus. 
Le  pape  Sixte  IV  ne  lui  donna 
pas  de  moindres  marques  de  sa 
considération;  car  dès  qu'il  fut 
élevé  au  pontificat,  il  songea  à 
réprimer  les  déréglemens  des  re- 
ligieuses de  la  Ligurie,  et  des 
provinces  voisines,  et  il  le  char- 
gea de  cet  emploi.  Pour  le  ré- 
compenser de  sa  peine  ,  qui  n'a- 
vait pas  été  fort  utile  (B) ,  il  lui 
offrit  une  bonne  prélature  jus- 
qu'à trois  fois  ,  et  le  pressa  vive- 

(a)  La  voûte  de  la  grande  église  de  Flo- 
rence passe  pour  un  chef-d'cpuvre.  Ce  fut 
lui  qui  la  fit  faire.  Phdippo  inquam  Mo  ar- 
chitectorum  coryphœo ,  cujus  prodigiositm 
ingenium  super  antù/tios  quoscunque  a£  mo- 
derniores  unus  iholus  seu  testudo  majoris 
templi  Florenlini  ceternum  exiollit.  Lyceuni 
Lateranense,  lom.  II.  lib.  XI,  pag.  34- 
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ment  de  l'accepter  ;  mais  Bossus  senatum  assumptus  futrà  ab  Im*o- 

s'en  défendit,  et  porta  le  pape  ceptio  octave >  pontifice,  hdc  und  ex- 

,   ,     i    •           -,    1    l  pliata  conditione ,   ne  palam  insigni- 

par  ses  prières  a  le  lasser  dans  sa  Fbus  uteretur ,   aut  J  ut  cardlf?alls 

condition.  Il   s'opposa  vigoureu-  haberet    msi  triennio  erplelo  ad  au- 

sement     au    décret     d'Innocent  gendam  œtatem(i).  Ce  terme  expiré, 

VIII,  qui  commandait  à  toutes  Ma«hieu  Bossus   fut  choisi  pour  in- 

.      jx      ,.    ■          ,      n  staller  ce  îeunegarcon  a  la  diguite  de 

.ortes  de  religieux  de  donner  aux  cardinal.  J]i  fit  scette  cérémonie  avec 

clercs  de  sa  chambre  chaque  an-  beaucoup  de  gravité  dans  l'abbaye  de 

née  une  partie  de  leurs  revenus.  Fiesoli.  Laurent  de  Médicis,   père  de 

Il  fut  cinq  fois  visiteur  de  l'or-  Jea°'  "P.*"""1  Pour  cette  fonction  , 

j            .    j l       c  ■  et   ut  éclater  ce   îour-la   une  pompe 

dre,  et  deux  fois  son  procureur  trés.magaifique.  Vous  trouverez  une 

gênerai  à  la  cour  de  Rome.  Je  ne  relation  de   cette  cérémonie  dans  la 

parle  point  de  plusieurs  députa-  CVlIle.  lettre  de  Matthieu  Bossus.  L'au- 

tions  ou  il  déploya  son  éloquence  teur  9ue,  >e  cite  ern  a  inseré  un  lon2 

.1                     x      v    .    ,         V1          ,  extrait  dans  Son  L\ 
et  les  autres  qualités  les  plus  né- 
cessaires.   Il   composa   plusieurs 


livres  qui  méritent  d'être  lus 
(C)  ;  car  ils  contiennent  une  très- 
belle   morale,    et    ils    sont  d'un 


Yteum  Laleranen- 
se  (a).  On  y  voit  que  Jean  de  Médicis 
n'avait  que  quinze  ans  (  3)  lorsqu'il 
fut  nommé  au  cardinalat  par  Inno- 
cent VIII.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  dise  qu'il  devint  pape  après  la  mort 
de    Jules    II  ,    et    qu'il    fut    nommé 


style  assez  poli  de  ce  siècle-là.  Ce   Léon  X 

qu'il  écrivit  sur  la  parure  des  (B)  La  peine. qu'il  prit  de  re- 
femmes, et  pour  empêcher  qu'on 
ne  révoquât  la  défense  qu'on  leur 
avait  faite  de  porter  des  orne- 
mens,  est  fort  chrétien  (D).  Il 
fut  estimé  des  personnes  les  plus 
qualifiées  ,  et  des  savans  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-là.  Il  mou- 
rut à  Padoue ,  l'an  1 5o2  ,  à  l'âge 
de  soixante  et  quinze  ans  * .  Cet 
article  est  tiré  du  tome  II  (  b) 
du  Ljceum  Laleraneiise  de  l'ab- 
bé Rosini  ,  imprimé  à  Césène  , 
l'an  i64o,  en  deux  volumes  in- 
folio. 


'  Joly  renvoie  à  la  Bill,  medice  et  infîmee 
laiinilatis  de  Fabricius ,  au  Comment  .  du 
père  Oudin  ,  de  Scriplor.  ccclesiast.  ,  et  au 
XXVIIIe.  volume  des  Mémoires  de  Nice- 
roT. 

(b)  Pag.  2J\  et  suiv. 

(A)  II  donna  a  Jean  de  Médicis 
les  ornemens  du  cardinalat."]  Jean  de 
Médicis  était  si  jeune,  lorsqu'Innocent 
VIII  le  fit  cardinal ,  qu'on  trouva  bon  , 
pour  sauver  les  apparences,  d'exiger 
de  lui,  que  pendant  trois  ans  il  se- 
rait privé  des  marques  publiques  d'i 
czrdinalat.  Cumpuerad sacrum illum 


former  des  religieuses...  ne  fut  pas  fort 
utile.]  Voici  une  chose  glorieuse  à  la 
mémoire  de  Sixte  IV.  L'une  de  ses 
premières  pensées  depuis  son  exalta- 
tion fut  de  corriger  les  débordemens 
des  religieuses  ,  et  il  voulut  principa- 
lement qu'on  réprimât  le  libertinage 
de  celles  de  Gênes  ,  qui  marchaient 
dans  la  voie  large  de  la  perdition. 
f^ixdum  sacro  diademaîe  caput  or- 
naverat  magnus  ille  pontifex  Sixtus 
quarlus  de  Ruere  ,  ciim  homo  ligur 
mentem  a/tam  dirigeas  ad  sanctizrio- 
niales  regionis  illius ,  et  cohœrenlis 
Insubriœ  ,  adque  Qenuenses  prœser- 
tim  rej'ovmandas  ,  quarum  status  pa- 
tulus  fias  perditionis  intraverat  ; 
tantam  provinciam  ,  tanique  laborio- 
sam  ,  tali  tempore  dubiam  ,  implici- 
tant  uni  Bosso  commendatam  voluit 
(4).  Notre  Matthieu  fut  choisi  pour 
un  emploi  si  difficile,  et  d'un  succès 
si  douteux,  et  ne  l'accepta  qu'à  regret  ; 
mais  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  vigilance.  Il  fit  des 
exhortations  publiques  et  particuliè- 
res, le  plus  pathétiquement  qu'il  lui 
fut  possible  :  il  anima  les  magistrats  , 

(i)  Celsus  He  Ro>iois,   in  Lvceo  Lateranensi  , 
loin.  II,  lib.  XI  ,pag.  38. 

(2)  Idem  ,  ibidem. 

(3)  D'autres  disent  quil  nen  avait  que  \\. 

(4)  I-ycei  Lateranensis,  lom.  II  ,pag.  ^o. 


BOSSUS. 


il  leur  montra  ce  qu'il  fallait  faire  ,  il 
méprisa  les  périls  à  quoi  sa  réputa- 
tion et  sa  vie  même  furent  exposées  (5)$ 
et  il  avait  déjà  mis  les  choses  en  assez 
bon  train  ,  lorsque  le  gouverneur  de 
Gènes ,  corrompu  par  des  présens , 
cessa  de  le  seconder,  et  renversa  tous 
ces  beaux  commencemens.  Quœ plané 
res  Christo  propitio  et  magistratibus 
suffraga/ilibus  omnibus  eo  tum  loci 
peri'cisit,  atque  iis  fuit  vallala  et  con 


gescet  ardens  et  petulca  luxunes. 
Notez  que  les  soins  de  Bossus  ne  furent 
pas  absolument  inutiles  ;  car  encore 
qu'il  ne  se  fit  point  de  réformation 
quant  au  gros,  il  y  eut  quelques  re- 
ligieuses en  particulier  qui  furent 
touchées  par  ses  discours  ,  et  qui  re- 
noncèrent à  leur  vie  déréglée  (8).  Il 
avait  un  grand  talent  pour  représen- 
ter leur  devoir  aux  nonnes.  Voyez  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  Isota   Kogarola  , 


stituta prœsidiis ,  ut  qui  desiderabatur    religieuse  docte  et  dévote  ,  à  Violante 
exilum  prorsiis  foret   habitura ,  nui    Séraphique,   à    Cassandra   Fidelis  ,  à 


urbis  tune  prœsidens  aliénai  us  mag- 
na vi  munerum  ,  quod  maximum  esse 
solet  ad  omne  scelus  incitamentum  , 
h  nobis  turpiter  defecisset ,  cœpla- 
que  omnia perturbas set,  elquœerant 
jam  acta  sanctissimè ,  avarus  ille  at 
que  infidus  everlisset  {  6  ).  Quelque 
temps  après ,  comme  on  l'apprend  par 
la  même  lettre  d'où  j'ai  tiré  ce  pas- 
sage ,  les  magistrats  prirent  des  me- 
sures plus  efficaces  pour  mettre  enfin 
à  la  raison  ces  religieuses  effrénées. 
Bossus  apprit  cette  nouvelle  avec 
beaucoupde  plaisir.  Quod  ego semper 
optavi  qui  Genuensem  patriam  islam 
singulari  pietate  atque  constantid 
sum  prosecutus ,    luis    litteris   audio 


Antonia  de  Begge  ,  à  Marguerite  de 
Mantoue  qui  avait  beaucoup  d'esprit, 
beaucoup  de  mémoire  ,  et|  beaucoup 
de  science,  et  à  Pauline  ig).  11  voulait, 
et  cela  avec  beaucoup  de  raison, 
qu'une  religieuse  ne  vît  que  fort  rare- 
ment les  hommes  même  très-ver- 
tueux ,  et  qu'elle  observât  en  cela  bien 
des  précautions  (io).  Oh  que  c'était 
un  bon  conseil  ! 

(C)  //  composa  plusieurs  livres  qui 
méritent  d' être  lus .]  Ses  dialogues  de 
ueris  ac  familiaribus animi gaudiis*' , 
de  instituendo  sapientid  animo  ,  de 
tolerandis  adversis ,  ne  sont  pas  les 
moindres  de  ses  ouvrages  :  son  traité 
de  gerendo  magistratu  justitiâque  co- 


ûeri Cwes  scilicet  istos  ardenter    lendâ  n'est  pas  mauvais.   Ces  quatre 


curare  atque  moliri  ut  tandem  monia 
libus  suis  istis  minus  honestè,  minùs- 
que  sobriè  ac  religiosè  versantibus 
modus  adhibeatur ,  adhibereque  jam 
cœperint  (7).  Les  magistrats  défen- 
dirent aux  supérieures  des  couvens 
de  recevoir  aucune  fille  :  ils  leur  fer- 
mèrent la  source  de  l'abondance  des 
richesses  ,  qui  était  aussi  la  source  de 
la  luxure ,  et  des  autres  voluptés  que 
l'on  voulait  corriger.  Quod  scribis  mo- 
do concordi, publicoquedecrelo  quœsi- 
liim,  simulque  de finitum  omnibus  at- 
que proposition  ne puellœ  videlicet  ea 
ipsa  in  monasteria  ullo  modo  ampliiis 
excipipossint;  uidetur  mihi  sanè  opti- 
mus  modus,  optima  ratio...  addunt  œ- 
quefeminis  istis  magnœ  opes  et  inge- 
runtfomenta  libidinum.ambitionis,  de- 
litiarum  et  sumptuum,  quibus  si  vel  ex 
parte    caruerint,   in  his  fortasse  fri- 

(5)  Quantum  exudaverim  ,  quantum,  dimica- 
verim,  quanlitm  dentque  ad  discrimen  usquej'a- 
mœ  et  vilœ  conlendcrim  ,  potes  tu  salis  memi- 
nisse.  Matth.  Bossus,  Epist.  LXXXVII  ,  apud 
Celsum  de  Rosinis  ,  Lycei  Laleranens.  loin.  //, 
pag.  41. 

(6)  Idem  ,  ibidem  ,  apud  eunaem. 

(7)  Ibidem, 


ouvrages  ,  avec  celui  de  immoderato 
mulierum  cultu  ,  furent  imprimés  à 
Strasbourg,  in-\°. ,  l'an  i5oçj,  précé- 
dés d'une  lettre  de  Politien  ,  où  la 
vie  et  la  doctrine  de  l'auteur  sont  fort 
louées (1 1).  Ses  Harangues  ,  ses  Sei'- 
mons  ,  ses  Lettres  ,  lui  font  honneur 
et  ont  passé  souvent  sous  la  presse*2. 
On  fit  une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  à  Florence,  l'an  1627(12). 
Quant  au  Commentais  qu'il  avait  fait 
sur  quelques  ouvrages  de Cicéron  (i3), 
on  ne  sait  pas  s'il  a  été  imprimé.  II 
en  fait  mention  dans  quelqu'une  de 

(8)  Celsus  de  Rosinis,    Lycei    Lateranensis  , 
loin.  II  ,  pag.  4*. 

(9)  Ibidem. 

(10)  Déparai  cautique  yersando  sanctis  ctiam 
cutn  viris.  Ibid. 

*'  Le  Dialogue  de  veris  ac  salularibus  aninu 
gaudiis  parut,  dit  Joly  ,  eu  il\Qi. 

(11)  Gesner,  in    Biblioth.  ,  folio  5o5  verso. 
*2  Ses  premières  lettres  au  nombre  de  quatre 

cent  soixante-cinq  ,  accompagnées  de  six  ser- 
mons ,  fuient,  dit  Joly,  imprimées  à  Bologne 
en  i483  ,  sous  le  titre  de  Recuperaliones  fesu- 
lanœ. 

(12)  Celsus    de  Rosinis,  Lycei  Lateran.   tom. 
II  ,  pag.  67. 

(i3)  Sur  einq  Oraisons  et  sur  la  Rhétorique. 


BOSSUS. 


ses  lettres  (i  41-  Il  eut  le  plaisir  de 
voir  quatre  éditions  de  ses  ouvrages  : 
mais  comme  on  les  imprimait  séparé- 
ment, il  eut  pitié  de  leur  dispersion  • 
et  c'est  pour  cela  qu'il  résolut  d'en 
faire  un  corps ,  et  d'y  joindre  d'autres 
écrits  qui  étaient  encore  dans  les  té- 
nèbres de  son  cabinet ,  ou  parmi  les 
paperasses  de  ses  confrères.  Il  intitula 
ce  recueil  Recuperation.es  Fesulanœ  , 
et  le  dédia  au  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis  (i5).  Notez  qu'il  fit  une  espèce 
d'Apologie  de  Phalaris  ,  tyran  d'A- 
grigente,    et  qu'il   réfuta  solidement 


*7 


était  juste  de  révoquer  la  défense.  Ma- 
phée,  qui  était  allé  en  Toscane  dès 
que  le  carême  fut  passé  ,  ne  se  trouva 
pas  en  état  de  réfuter  le  censeur  de 
l'ordonnance  qu'il  avait  obtenue  ,  ni 
d'agir  centre  l'impression  que  l'apolo- 
giste des  femmes  pouvait  faire  sur  les 
esprits.  Ainsi  le  discours  de  l'apolo- 
giste courait  partout  s.ms  obstacle  ;  et 
comme  il  était  assez  éloquent. ,  et  qu'il 
appuyait  une  thèse  fort  agréable  aux 
gens  du  monde  ,  il  fut  applaudi  par 
plusieurs  personnes  :  mais  les  têtes 
les  plus  sages  furent  indignées  que  la 


un  livre  apocryphe,  que  le  président  licence  de  séparer  ,  si  contraire  à  la 

Chessané  *  n'a    point    eu  de    honte  modestie  ,  et  si  dangereuse   par  rap- 

d'insérer  dans  ses  ouvrages.   Lisez  ce  port  à  la  chasteté  ,  trouvât  un  patron 

latin  :  Phalaridem  dudum  Agrigen-  qui  la  soutînt  avec  toutes  les  adresses 

tinum    tyrannum   ah    oppositionibus  de  la  rhétorique.   Alii  verb  ,  quorum 

Benedicti  Calchi  concanonici  tutatus  sanior  erat    mens  ,    rectiusque  judi- 

est ,  occasione  epistolarum  quas   ille  cium ,  dolebant  ornamenlorum  licen- 

scripsit,  in  quibus  prœter eloquenliam  tiam  injuria  continentiœ pudicitiœque 

raram  atque  mirabilem,   multa  gra-  discrimine  litteris  illustralam  (18) .  On 

vissima ,  multa  sanctissima  et  summo  pria  donc  instamment  notre  Matthieu 

philosopko  et  christiano  digna  com-  Bossus  de  le  réfuter.  Notez  que  l'apolo- 

periuntur\    Sacerdotium     temporale  gistene  se  nomma  point,  et  qu'il  suppo- 


Christi  Domini  apocrypham  cantile 
nam  evidenlissimis  rationibus  conf'u- 
tauit ,  scribens  ad  Polycletum  Physi- 
cum ,  quem  tamen  ineplissimè  Bar- 
tholomœus  Cassanœus  in  suo  Gloriœ 
mundi  Theatro  insérait  ex  libello 
ineptiore  (16). 

(D)  Ce  qu'il  écrivit  sur  la  parure 
des  femmes  ....  est  fort  chrélie?i.  J 
Timothée  Maphée,  prêchant  le  carê- 
me à  Bologne,  fit  voir  avec  tant  de 
force  dans  ses  sermons  qu'il  fallait  in- 
terdire aux  femmes  par  une  ordon- 
nance publique  le  luxe  des  habits  , 
que  cette  ordonnance  fut  publiée. 
Egisset  ex  pulpito  ut publico  decreto 
petulantior  mulierum  cultus  ,  etinun- 
dans  vestimentorum  luxuries  compri- 
meretur  (17).  On  vit  paraître  une  ha- 
rangue peu  de  temps  après  adressée 
au  cardinal  Bessarion  ,  légat  de  Bolo- 
gne ,  dans  laquelle  on  s'efforçait  de 
prouver  qu'il  ne  fallait  pas  interdire 
aux  femmes  leurs  ornemens  ,    et  qu'il 

04)  Danc  rÉpître  XVI  à  Bartbélemi  de 
Plaisance.  Voyez  Celsus  de  Hosinis  ,  Lycei  La- 
teranens.,  loin.  II ,  pag.  68. 

(j5)  Celsi  de  Rosinis ,  Lyceum  Lateranens. , 
lom.  II ,  pag.  65. 

*  Ce  président,  dit  Joly  ,  s'appelait  Bartbé- 
lemi de  Cbasseoeuz. 

(16)  Idem,    ibid.,  pag.  60. 

(17)  Celsi  de  Rosinis  ,  Lyceum  Lateranens-  , 
torn.  Il ,  pag.  60. 

TOME   IV. 


sa  qu'une  honnête  dame,  qui  s'appelait 
Nicolose  Sanuta  ,  plaidait  la  cause  du 
beau  sexe.  11  la  représenta  fort  fâchée 
de  l'interdiction,  et  faisant  retentir  de 
ses  murmures  et  de  ses  plaintes  le  ciel 
et  la  terre.  Nous  ne  savons  pas  si  cette 
dame  trouva  mauvais  qu'on  se  fût 
servi  de  son  nom  pour  une  affaire  de 
cette  nature  :  nous  savons  seulement 
qu'elle  était  considérée  comme  une 
femme  d'honneur.  Operi ,  ob  turpitu- 
dinem  ,  nomen  non  cuderit  auclor 
suum  ;  verum  ingenuam  matronam, 
DFicolosam  Sanutam  loquentem  ad- 
duxerit  ,  omnia  muliebri  querimonid 
replentem  :  cui  ignotum  gratiamne  an 
injuriam  j'ecerit ,  cum  nobilissima  fe- 
mina  magis  prœ  se  J'ente  videretur  pu- 
dicitiam  ,  honestatem  ,  frugalitalem  , 
antiquos  mores  atque  animi  constan- 
tiam  ,  quam  lasciuiam  et  immodera- 
tum  ornamenlomim  affectum  (19). 
Bossus  se  chargea  de  plaider  la  cause 
du  prédicateur  Maphée ,  et  adressa  un 
très-beau  discours  au  cardinal  Bessa- 
rion (20)  ,  pour  lui  montrer  qu'il  ne 
fallait  point  permettre  que  les  femmes 

(18)  Idem  ,  ibid-,  pag.  61. 

(ig)  Idem  ,  ibidem. 

(20)  Il  a  pour  titre  :  Ne  feminea  ornamenta 
Bononiensibus  restituantur  ,  ad  Bessarionem  car- 
dinalem  alque  legatum  Cohortatio.  On  le  cite 
aussi  de  Immoderato  mulierum  cultu. 

2 


rô 


BOTAL. 


de    Bologne    reprissent    leurs    orne- 
mens.  Ce  discours  eut  tout  l'effet  que 
l'auteur  pouvait  souhaiter  ;  car  le  dé- 
cret subsista   dans  toute  sa   force    , 
pendant   la   légation   de   ce  cardinal 
(21).  Après  quelle   fut  finie  ,  on  vit 
paraître  un  écrit  qu'un  fort  savant 
personnage  (22)  adressa  à  Sanctes  Ben- 
tivoglio  ,    dont   l'autorité   était  très- 
grande  dans  Bologne.  On  l'exhortait 
par  cet  écrit  à  rendre  aux  femmes  la 
liberté  de  se  parer  ,  et  Ton  s'emporta 
beaucoup  contre  ceux  qui  soutenaient 
le  contraire.  Bossus  écrivit  une  belle 
lettre  à  cet  auteur,  et  retoucha  la  ma- 
tière si  habilement  ,  qu'il  le   ramena 
dans  le  bon  chemin  (î3).  Je  n'admire 
point  qu'il  ait   converti   cet   antago- 
niste ;  mais  j'admirerais  qu'il  eût  été 
assez  éloquent   pour  persuader    aux 
femmes  d  acquiescer  à   l'ordonnance. 
C'était  là  le  point  difficile  :  Hoc  opus, 
hic  laborest.  J'ai  dit  ailleurs  (24)  que 
l'on   fut   contraint  d'abolir    à   Rome 
une  telle  loi.  Voyez  aussi  la  remarque 
(C)  de  l'article  Pythagore  ,  et  le  cha- 
pitre IV  du  IIe.  livre  des  Avis  chré- 
liens  pour  l'institution  des  entans.  M. 
Joly  ,  qui  en  est  l'auteur  ,  y  parle  de 
cette  dispute  de  Matthieu  Bossus  ,   et 
cite  plusieurs  curiosités.   Je  me  con- 
tente de  celie-ci.  «   Une  des  plus  dif- 
»  Gciles  choses  à  gagner  sur  les  filles 
»  est  de  leur  ôter  la  curiosité  des  ha- 
v  bits  et  des  ornemens  du  corps.  La 


»  femmes  est  fort  imparfaite  ,  en  ce 

»   qu'elles    mettent  toute    leur  gloire 

»  au  dehors  ,  toujours   dans   les    ha- 

»  bits  ,  toujours  dans  l'or,  les pienr- 

»  ries ,  et  les  ornemens  extérieurs.  Et 

»  à    Démétrias     (*)    :    Lorsque    vous 

»  étiez  dans  le  siècle  ,  vous  aimiez  les 

»  choses  du  siècle  ,  comme  de  blan- 

»  cliir  votre  visage  ,  de  relever  votre 

»   teint  avec   du   vermillon  ,  de  frisej- 

»  vos  cheveux  ,  et  d'orner  votre  tête 

»  de  cheveux  étrangers.  Je  ne  dis  rien 

»  de   la   richesse  des  diamans  ,  de  la 

»  blancheur    des  perles  pêchées   au 

»  fond  de  la  mer  Rouge  ,  du  beau  vert 

»  des   cmeraudes  ,  de  l'éclat  des  ru- 

»  bis  ,  ni  de  la   couleur  de  la  mer  qui 

»  paraît  dans  les  saphirs  et  dans  les 

»  jacinthes ,  qui  sont  l'objet  de  la  pas- 

»  sion  et   de  la  folie  des   dames  de 

»  qualité  (a5). 

et  ornamenlis  exlrinsecin  gloriam  ponunt.  Hier. 
iv  Epist.  île  Virginit.  servandâ. 

(*)  Quand'o  crus  in  sœculo  ,  ea  quœ  eranl  sic- 
culi  ddigebas ;  polire faciem  purpurisso ,  et  ce- 
russii  ora  depingere ,  ornai  e  ciinem  ,  et  aliems 
capdUs  tumlum  verticem  slruere.  Vl  laceam  de 
ineturium  prettis  ,  candore  margarilarum  liubri 
maris  profunda  testaulium  ,  smaragdorum  vi- 
rore  ,  cerauniorum  Jlammis  ,  hyacinthorum  pe- 
lago ,  ad  quœ  ardent  et  insaniunl  studia  ma- 
tronarum. 

(25)  Joly  ,  Institution  des  Enfans  ,  pag.  257 , 
258. 

BOTAL  (Léonard)  ,   en  latin 
Bolallus  ,  a  vécu  au  XVIe.   siè- 


î)   DUS  ei  ues  uiueiucuo   uu    ^u.  jjj.  *-*.     uuiuuuo  ,    "    ,v-^i*.   »»~  .t.»  .  *.    .    — - 
).  raison  de  cela  est  que  les  femmes    cje    jj  naqUit  à  Ast  ,  dans  le  Pié- 
»   aiment  naturellement  d'être  parées.  -,  .   .  p      •     ,     bon- 


;  parées 
»  Saint  Jérôme  (*')  appelle  le  sexe  fé- 
»  rninin  philocosmon  (*2),  c'est-à-dire , 
»  qui  aime  la  braverie  ;  et  il  ajoute 
»  qu'il  savait  beaucoup  de  femmes 
»  d'une  insigne  pudicité  ,  qui  se  pa- 
»  raient  pour  leur  seule  satisfaction  , 
»  sans  avoir  dessein  de  plaire  à  au- 
»  cun  homme.  C'est  donc  une  des  im- 
»  perfections  particulières  qu'il  re- 
»  proche  à  ce  sexe  ,  dans  ces  paroles 
»  à    Eustochie  (*3)    :    L'affection   des 

(21)  Celsi  de  Rosiois  ,  Lyceuni  Lateranens., 
tom.   Il ,  pag.  6«- 

(22)  C'était  Guarin  de  Vérone. 

(23)  Cel-i  de  Rosinis,  Lyceum  Lateranens., 
lom.  II  ,  pag.   61. 

124)  Dans  l'article  Prétextât  ,  vers  le  milieu 
de  la  remarque  (B). 

("') /n  Eoist.  ad  Gaudentium  ,  de  Pacatulœ 
Lut. 

(*3)  Iinperfeclissimus  mulierum  affectas. 
Semper  in  ves\ibus ,  semper  in  auto,    laptdibus 


mont ,  et  il  reçut  à  Pavie  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine.  Il 
vint  en  France,  et  y  fit  fortune  ; 
car  il  fut  médecin  du  duc  d'A- 
lençon,  et  de  Henri  III.  Il  in- 
troduisit dans  Paris  la  pratique 
de  la  fréquente  saignée.  On  écri- 
vit contre  lui  sur  ce  sujet ,  et  sa 
méthode  fut  condamnée  par  la 
faculté  de  médecine.  On  verra 
ci-dessous  les  preuves  de  tout 
ceci  (A).  Il  publia  plusieurs  li- 
vres de  médecine,  et  de  chirur- 
gie (a) ,  dont  on  fit  une  nouvelle 
édition  à  Leyde  ,  l'an  1660  , 
m-8°. ,  par  les  soins  et  avec   les 

(a)  Fous  en  trouverez  les  litres  dans  Lin- 
denius  renovatus,  pag.  "]!\l. 


BOTEREIUS.  BOTERO. 

médecin    Jeau     van 


notes     du 
Horne  (b). 

(b)  Ibidem. 

(A)  II  introduisit  dans  Paris  la  fré- 
quente saignée  :  on  écrivit  contre  lui. 
P'oici  les  preuves  de  fOMfceci.]><  Botal... 
»  Piémontais  ,  de  la  ville  d'slst,  et 
)>  docteur  de  Pavie  ,  ayant  reconnu 
»  les  grands  effets  de  la  saignée  aux 
■»  maladies  qu'il  traitait  ,  étant  fort 
w  employé  dans  Paris  et  à  la  cour  de 
»  la  suite  du  quatrième  fils  d'Hen- 
»  ri  II  ,  qui  était  François  ,  duc 
»  d' Alencon  ,  il  en  fit  un  livre  con- 
»  tre  lequel  un  médecin  de  Paris  , 
»  nommé  Bonaventure  Grangier  ,  a 
j>  écrit,  pour  apporter  une  modéra- 
»  tion  à  cette  grande  licence  de  tirer 
»  du  sang  ,  et  à  savoir  bien  user  de 
»  ce  grand  remède  (i).  » 

Voici  un  second  témoin,  et  d'autant 
plus  authentique  ,  qu'il  avait  connu 
très-particulièrement  notre  Botal.  «  Et 
3)  afin  que  je  ne  sorte  des  termes  de~ 
»  la  saignée  ,  il  me  souvient  (2)  qu'en 
a  ma  jeunesse  les  médecins  y  étoient 
»  fort  sobres  ,  et  y  apportoient  de 
»  grandes  circonspections  avant  que 
»  de  l'ordonner  ,  et  plus  encore  avant 
33  que  de  la  réitérer.  Monsieur  Duret , 
»  mien  amy ,  médecin  de  singulière 
»  recommandation  ,  me  voyant  en 
»  mes  maladies  ,  et  se  jouant  sur  l'é- 
»  quivoque  du  mot  seigneur  ,  a  voit 
»  accoustumé  de  me  dtre  qu'il  estoit 
»  un  fort  petit  seigneur.  Depuis  ar- 
»  riva  en  France  un  Botal,  Piedmon- 
»  tois  ,  qui  fut  médecin  de  Henri  III  , 
))  lequel  employa  en  toutes  sortes  de 
»  maladies  la  saignée  ,  jusques  au 
j)  mal  des  gouttes  ,  et  ne  doutoit  de 


»  decine.  Mesme  fut  composé  un  li- 
»  vre  exprès  contre  luy  par  Granger  , 
«  qui  fut  receu  d'un  grand  applau- 
»  dissement  de  tous.  Toutefois  ,  de- 
»  puis  le  décez  de  Botal,  sa  pratique 
»  a  repris  vie  en  l'opinion  de  nos  mé- 
»  decins  ,  qui  ne  mettent  en  espargne 
»  la  multiplicité  des  saignées  ,  non- 
»  seulement  envers  leurs  malades 
»  estrangers  ,  mais  envers  leurs  pro- 
»  près  femmes  ,  enfans  et  frères  ,  dont 
»  ils  ont  rapporté  de  très -heureux 
»  succès.  » 

Tout  ce  qui  sert  à  faire  connaître 
l'origine  et  le  progrés  d'une  chose 
plaît  si  fort  à  une  infinité  de  lecteurs  , 
qu'on  ne  sera  pas  fâcbé  de'  trouver  ici 
ce  passage  tout  entier  ,  et  d'être  averti 
que  j'ai  rapporté  ailleurs  (3)  ce  que 
raconte  le  même  auteur  touchant  l'u- 
sage de  la  saignée  pratiquée  par 
Averroës. 

(3)  Dans  la  remarque  (D)  de  l'article  Aver- 
roës, à  la  fin. 

BOTEREIUS  (Rodolphe), 
avocat  au  grand  conseil  à  Paris , 
auteur  d'une  Histoire  de  Henri 
IV.  Voyez  l'article  Botero  ,  à  la 
remarque  (B). 

BOTERO  ou  BOTERUS  (Jean), 
natif  de  Bène  (a)  dans  le  Pié- 
mont,  florissait  vers  la  fin  du 
XVIe.  siècle.  Il  fut  précepteur 
des  enfans  de  Charles  Émanuel, 
duc  de  Savoie ,  et  mourut  l'au 
1608  (b).  Il  composa  plusieurs 
livres  en  italien ,  que  l'on  a  tra- 


j)  la  réitérer  quatre  ou  cinq  fois  sur    duits  en  diverses  langues.  Ce  sont 
».  un  patient.  Et  comme  je  lui  remon-    des    relations  du  gouvernement 


3)  strasse  un  jour  (car  je  fus  son  advo 
3>  cat)  qu'au  lieu  de  guérir  ses  mala- 
»  des  ,  c'estoit  les  allangourir  •  il  me 
3)  respondit  ,  que  plus  on  tiroit  de 
33  l'eau  croupie  d'un  puits  ,  plus  il  en 


et  des  forces  de  plusieurs  états  de 
l'Europe ,  ou  bien  ce  sont  de 
simples  récits  des  événemens  mo- 
dernes. Il  composa  aussi  des  trai- 
»  revenoit  de  bonne ,  et  plus  la  nour-    +'      j„        i-.-      '  ,*>,-. 

«  rice  estoit  tétée  par  son  enfant,  plus  te>  ^  politique  ,_  etc.  (A).  Con- 
3>  elle  avoit  de  lait.  Que  le  semblable  sultez  M.  Moreri  ,  avec  les  ob- 
»  estoit-il  du  sang  et  de  la  saignée.  Ce  servations  que  je  mettrai  ci-des- 
».  nonobstant  cette  proposition  fut  lors  sous  (B).  M.  de  Thou  se  plaignit 
»3  condamnée  par  nostre  faculté  de  mé-  "      & 

(i)  Riolan  ,   Recb«rcbes  des  Écoles  de  raéde-  ^  C'est  P°"r  cela  (/"'en  latin  on  lui  don. 

cine,  pag.  236,  î3;.  ne  le  surnom  de  Beoesius  ou  de  Benensis. 

(2)  CVttEst.  Pasquier^iu'  parle  ainsi,  Leltr.,  (^  Baudrand  ,  in  Catalogo  geographorum . 

tir.  XfX,  pag.  548   du  IIe.  lame.  ad  ralcem  Leiici  geographici. 


ao  BOTERO. 

du   traducteur   de  Botero  ,   et  le    cet  avocat  ,  qui  se  donne  à  la  tête  de 


moins  que  l  impiimciLc  a   ia  idi-  v,-y  >  -.-.-.    — -  -,  -  ^,  , — — 

sification  de  l'histoire  ,  et  que  la  ™urt  Boler%? À 5\>  XdQ{f  ™nsieur 

51U>'  .       .       '         ^  ,,  Bouterays  (o).  Lest  en  citant  le  poe- 

licence  de  publier  la  figure  d  un  me  rr)Enoosé  narcet  auteur  touchant 
prétendu  monument  public  n'a 


me  composé  par  cet  auteur   touchant 
la   ville    de   Paris  (  7  )■   H  me  semble 


pas  commencé  de  nos  jours.  que  M-  Baillet  tourne  dans  quelqu'un 

1  de  ses  ouvrages  Botereius  par  Boule- 


(A)  H  composa  des...  traités  de  poli- 
tique ,  efc]  Je  n'en  remarquerai  qu'un, 


— ~  "-- "a — 1 — 

roue.  Le  Catalogue  d'Oxford  se  fixe  au 
nom   Botereius  ;    mais  il  en  marque 


tique  erc.  I  Je  n  eu  reniai  queiai  qu  un,  uum  i>un.n,i[ij  ,  mui?  u  «.u  "'»")">■ 
c'est  celui  qui  s'intitule  :  Délia  Ragion  deux  autres  Botoreus  et  Boulhruys  *. 
j:    t1*...^        /;aw  /H/>ni      rrtn    ire   I ihri     narmi  tant    de    variations   le    ne  vois 


di  Stato  ,  libri  dieci  ,  con  tre  libri 
délie  Cause  délia  grandezza  e  ma- 
gnificenza  délia  Citl'a.  il  fut  imprimé 
à  Venise,  chez  les  Gioliti ,  l'an  158g, 
m-4°-  L'auteur  remarque  dans  son 
épître  dédicatoire  ,  datée  de  Rome  le 
10  de  mai  158g,  que  pendant  les  an- 
nées dernières  il  avait  fait  divers 
voyages  ,  tant  au  deçà  qu'au  delà  des 
monts ,  à  la  cour  des  rois  et  des  grands 
princes.  Naudé  fait  mention  des  ou- 
vrages de  Botero  en  divers  endroits 
de  sa  Bibliographie  politique  ,  et  pa- 
raît les  estimer 


parmi  tant  de  variations  je  ne  vois 
pas  le  nom  Bolcnts  ,  que  Moréri  met 
à  la  tète  de  deux  autres.  L'histoire 
que  Botereius  publia  en  1610  ,  ne  com- 
mence qu'à  l'année  1 5<)4  »  ef  huit  à 
la  mort  de  Henri-le-Grand.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  qu'elle  s'étende  depuis 
le  règne  de  Henri  II  ,  jusqu'au  com- 
mencement  de  celui  de  Louis  X11I.  Elle 
est  intitulée  de  Rébus  in  Gallid  et 
penè  tolQ  orbe  geslis  Commentario- 
rum  libr.  XVIÏl ,  in  très  tomos  tri- 
buli.  Le  premier  tome  comprend  V11I 
livres  ,  et  finit  à  l'an  1601  j  le  second 


ît  les  estimer.  »»i"  ,  «=<•  umi  «.  .  «u  iu«i  ,  .v-  ^w~~ 
(B)  Consultez  M.  JMoréri ,  avec  les  tome  comprend  IX  livres  ,  et  finit  aux 
observations  que  je  mettrai  ci -des-  trois  premiers  mois  de  l'an  1G11  ;  le 
sous.']  C'est  une  plaisante  cbose  que  de  troisième  tome  ne  comprend  qu'un 
voir  tout  le  Piémont  érigé  en  abbaye;  livre  de  24  pages,  qui  n'est  qu'une  re- 
Boterus  abbé  de  Piémont ,  lit-on  dans  lation  de  la  mort  d'Henri-le-Grand  , 
M  Moréri.  Une  virgule  après  abbé  se-  et  de  ce  qui  se  fit  peu  de  jours  après, 
rait  quelque  chose  ;  mais  elle  ne  ca-  (C)  M.  de  Jliou  se  plaignit  du  Cra- 
cherait pas  la  négligence  avec  laquelle  ducteurde  Botero  ,  et  le  traita  d'ipi- 
on  se  serait  exprimé.  Il  est  certain  posteur.]  Ce  fut  au  sujet  de  l'absolution 
que  cet  auteur  jouissait  d'une  ab-  delIenrilV.  Entre  autres  cérémonies, 
baye  :  c'était  celle  de  Saint-Michel  de  il  fallut  que  les  procureurs  de  ce  mo- 


la  Clôture,  de  Clausuld  (1).  Il  pu- 
bliait ses  ouvrages  en  italien  :  il  ne  fal- 
lait doue  pas  dire  qu'il  publia  ses  re- 
lations sous  ce  titre  :  Amphilheatrum 
seu  Relationes  universales.  Il  n'est  pas 

T>       1     1  .  L  _     T}~. .- J t 


narque  se  missent  à  genoux  auprès  du 
trône  de  Clément  VÙ1 ,  et  qu'ils  cour- 
bassent la  tète  pendant  que  l'on  réci- 
tait le  psaume  li  (8).  A  chaque  ver- 
set ,  le  pape  les  touchait  doucement 


.seu  lieLatlOnes universaies.  11  u  esi  pas     sei  ,  je    pdpe    ira    luuuwii.   «juuv.v..«w..^ 
vrai  que  ce  Rodolphe  Botereius  ,  dont    de  sa  baguette  :  le  rituel  le  veut  ainsi, 


il  le  faut  distinguer  ,  se  nomme  indif- 
féremment Botercs  ou  Boterey  ,  ni 
que  l'histoire  ,  qu'il  publia  en  1610  , 
s'étende  depuis  le  règne  de  Henri  II, 
jusqu'au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIII  ,  ni  qu'elle  soit  diffé- 
rente de  Y  Ouvrage  latin  sous  le  nom 
de  Commentaires  en  XlrIII  livres  , 
qu'on  a  en  trois  volumes  in-8°.  Voilà 
bien  des  fautes  en  peu  de  lignes.  Je 
ne  sais  pas    bien  le  nom  français  de 

fi)  Boudrand,  in  Catalogo  geograph.  ad  cal- 
cern  Lexici  fui. 


selon    la"   vieille     pratique    des    an 

(2)  Antiquités  de  Pari»,  pag.  10,  i4  .  e'diu 
de  i63ç),  in-40. 

(3)  Pag.  61. 

(4)  Pag.  426. 

(5)  Pag.  564. 
(6J  Pag.  '-26. 

(-;   Il  esl  intitulé  Lutelia. 

*  C'est  là  le  nom  de  ce  personnage  né  à  Châ- 
teaudun  en  î552,  dit  Leclerc.  Il  a  au  reste  un 
article  dans  le  treutc-siptième  volume  des  Mé- 
moires de  Niceron. 

(S)  Ou  le  he.  selon  les  Latins.  C'eslle  Mise- 
rere. 


BOUCHER. 


2t 


ciens  Romains  dans  l'affranchissement 
des  esclaves.  On  considérait  Henri  IV 
comme  un  homme    chargé  des  chaî- 
nes de  l'excommunication  ,    lequel  on 
mettait   eu  liberté  solennellement.   Il 
est  certain  que   le  pape   se  donna   de 
trop  grand?  airs  de  hauteur  ,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  trouver  étrange  que  les 
protestans   l'en   blâmassent  :   mais  il 
fallait  se  tenir  dans  les  bornes  de  la 
vérité  ,  et  n'outrer  point  la  raillerie  ; 
car  ,  dès  là  ,  ce   n'est   plus   une  juste 
plainte  ,    c'est  une  satire  ,  c'est  une 
malicieuse    falsification.  Ceci    ne  re- 
garde point  d'Aubigné  :  car  comme  sa 
Confession   catholique   de  Sancy    est 
une  pièce  docte  et  ingénieuse  à  la  vé- 
rité ,  mais  burlesque  ,  on  ne  prend  pas 
au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'il  dit.  Il 
n'en  va  pas  de  même  des  Relations  de 
Botero  :  on  les  prend  pour  des   narra- 
tions graves  et  sérieuses  ;  il  ne  fallait 
donc  pas  que  le  traducteur  latin  les 
falsifiât,  en  supposant  que  les  procu- 
reurs du  roi  n  curent  cent  coups  de  bâ- 
ton (9) ,  et  que  le  pape  fit  ériger  une 
colonne  pour  un  monument  étemel  de 
son  triomphe  sur  la  France.  Voici  la 
plainte  de  M.   de   Thou.   Relationem 
de  eâ  re  à  Joanne  Boléro  (10)    Be- 
nensi ,  aliis  editis  libris  non  obscuro  , 
vernaculè   scriptam  qui  latine  verlit  , 
et  Cotoniœ  cum  inepld  admodiim  et 
mendaci    picluixi   lypis   excudendam 
curavit ,  ergà  regem  regnumque  inju- 
riosus  fuit  ,  quippè  qui  in  explicandd 
vindiclœ  adhibttœ  ratione  fusiibus  cœ- 
sos  procuratores  dicit  ,    quod  maxime 
apud nos  contumeliosum  dicitur.  Dein- 
dè  procuratores  qui  vestibus  modesliœ 
sacerdotaliconvenientibus  induti  erant 
cum  penulis  et  gladiis  in  scenam  in- 
ducit  ,   et    columnam    quasi   insigne 
triumphantis  de  rege  et  regni  calami- 
tate   pontificis    monumentum    Romœ 
erectam  confingit  (1 1).  On  a  coutume 
de  dire  que  les  images  sont  les  livres 
des  ignorans  :  les  auteurs  se  devraient 
donc  faire  une  religion  de  ne  point 
mettre  de  fausses  figures  dans  leurs 


livres;  car  ils  trompent  les  personnes 
les  plus  incapables  de   se  garantir  de 
l'erreur.  Ils   trompent  même  les   sa- 
vans  :  car  quand  on  voit  une  estampe 
qui   a  été   publiée  dans  le  temps  que 
la  chose  représentée  a  dû  exister,  on 
la  regarde  comme  une  preuve  authen- 
tique ;    de  sorte  que  ceux  qui  voient 
cette  figure  de  colonne,  dont  M.  de 
Thou  se  plaint   ,    n'osent  douter  que 
le  pape  ne  se  soit  érigé  effectivement 
ce  pompeux  trophée.  Et  quand  on  se 
voit  attrapé  par  la  montre  de  ces  pré- 
tendus monumens  publics  ,  on  ne  sait 
plus  à  qui  se  fier  :  on  ne  sait  si  les  mé- 
dailles ,  si  les  inscriptions  ,si  tels  au- 
tres  monumens   ,    sont  plus  sincères 
qu'un   historien  à   gages  et  à  pension 
annuelle  ;   et  voilà  une  confirmation 
du  pvrrhonisme  historique.  Dissipons 
la  tristesse   de  cette    critique  par  les 
railleries    du   sieur   d'Aubigné.  «  Ne 
»  voyez- vous  pas  ,  disent-ils,  comme 
»  l'état   se   soumet  à  l'église  ,  que  ce 
»  brave   roi,  après  tant  d  armées  de- 
»  faites,  tant  de   sujets  soumis,  tant 
»  de  grands  princes  ses  ennemis  a- 
>'  battus  à  ses  pieds,  il  a  fallu  que  lui, 
»  se  prosternant  au   pied    du  pape  , 
»  ait  reçu  les  gaulades  en  la  personne 
a  de  AI.  le  convertisseur,  et  du  car- 
»  dinal  d  Ossat?  lesquels  deux  furent 
»  couchés    de    ventre    à    bechenés  , 
»  comme  une  paire   de    maquereaux 
»  sur  la  grille  ,  depuis  miserere  jus- 
»  qu'à  vitulos.  Encore  dit-on  qu'il  a 
■>  fallu  depuis  jouer  le  même  jeu  en- 
«  tre  la  personne  de  sa  majesté  et  M.  le 
»  légat ,   toutefois  ça   été  doucement 
»  et  sous  la  custode  (ia).  »  Voyez  la 
remarque  (K)  de  l'article  Henri  IV,  et 
la  remarque  (A)  de  l'article  Texera. 

(12I    Confess.  catb.  de  Sancy,  liv.  I  ,  chap. 
1 ,  au  commencement. 

BOUCHER  (  Jean  )  ,  Parisien 
(a) ,  docteur  de  Sorbonne ,  et 
curé  de  Saint-Benoit  à  Paris  , 
au  temps  de  la  ligue ,  fut  une 
trompette  de  sédition  ,  et  l'es- 
prit le  plus  mutin  et  le  plus  fou- 
gueux qui  se  trouvât  parmi  les  re- 
belles. Leur  première  assemblée 


(q)  A  la  réception  de  certains  chevaliers,  le 
céremoniel  porte  quon  les  frappera  a  la  joue, 
ou  de  l'r'pée  nue  sur  le  dos.  On  ne  fait  qu'jr 
toucher.  Si  l'on  répétait  l'acte  plusieurs  J'ois  ,  un 
auteur  serait-il  fondé  à  dire  qu'on  a  donné  cen  t 
coups  d'e  plat  dVpée  au  chevalier?  *      j  'V appartement     qu'il 

'10)  L  édition  de  Francfort  en  1028,  dont  je  J  ,  ■*■«  .      _  2 

me  sen ,  du  Boléro.  avait  au  collège  de  rortet,  1  an 

(11)  Tbuan.  ,  Histor.  ,  lib.  CXIJI  sub  fin.  ,  '        '  _ 

'  ag.  698  ,  ad  ann.  i5o5.  (a)  Ttiuan. ,  lib.  XCF ,  pag.  280. 
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i585  (b).  Ce  fut  lui  qui,  don-    l'abjuration  du  Béarnais  n'était 
nant  ordre   que  l'on  sonnât   le    qu'une  feinte ,  et  que  son  absolu- 
tocsin  dans  son  église  le  deuxiè-    tion  était  nulle  (E).  Malgré  lui  et 
me  jour  de  septembre  i5bj  (c) ,    malgré  ses  dent* ,  et  en  dépit  de 
contribua  plus  que  tout  autre  à    ses  sermons  et  de  ses  libelles  ,  les 
une  émotion  du  peuple  ,  dont  les    Parisiens  se  soumirent  à  Henri 
suites  furent  si  honteuses  à  Hen-    IV.  Ses  sermons  furent  brûlés  à 
ri  IIL  Il  devint  plus  insolent  par    la  Croix  du  Tiroir  ,  le  lendemain 
le   succès  de  cette  journée,    et    de   la   réduction  de  la  ville  (e). 
prêcha  brutalement  dès  le  len-    Mais  il  persista  dans  le  parti  des 
demain    contre   la  personne   du    ligueux,   et   se  retira    au  Pays- 
roi  ,  et  contre  celle  de  ses  con-    Bas  (f) ,  avec  la  garnison  espa- 
seillers  {d  .  L'histoire  remarque    gnole  qui  avait  été  à  Paris  du- 
que  la  faib'esse  de  ce  prince  fut    rant  la  ligue,  et  qui  sortit  le  22 
la   principale   cause  de   la  har-    de  mars  1 594.  Il  obtint  une  cha- 
diesse  des  rebelles  (A).  Boucher    noinie  à  Tournai,  et  mourut  * 
ne   prostitua  pas    seulement   sa    doyen  du  chapitre  de  cette  ville 
langue  aux  chefs  de  la  ligue  ,  il    cinquante  ans  après ,  mais  bien 
leur  prostitua  aussi  sa  plume  ,  et    changé  d'humeur ,   et  aussi  zélé 
publia  entre  autres  choses  ,   un    Français  parmi  les  étrangers  , 
traité  de  la  juste  Déposition  de    quil  avait  été  furieux  Espagnol 
Henri  111 '(B).  Ce  fut  la  plus  in-    en  France  fgO(F).  On  connaîtra 
fâme    satire    que     l'on    pouvait    sou  caractère  par  le  discours  que 
faire  (C).  Il  y  a  beaucoup  d'ap-    je  rapporte  dans  les  remarques; 
parence  ,  qu'il  fut  complice  de    c'est  une  censure  que  le  roi  Hen- 
l'action  énorme  de  Jacques  Clé-    ri  III  lui  fit  (G).  Sur  la  nouvelle 
ment  (D).    11  fut  d'autant  plus    qu'il   devait   venir    à  Rome  ,   le 
hardi  après  la  mort  de  ce  prince,    cardinal  d'Ossat  supplia  le  pape 
qu'il  se  pouvait  armer  du  pré-    de  le  faire  emprisonner  (H),  et 
texte  que  le  successeur  était  ac-    lui   parla    fortement   contre    ce 
tuellement  et   notoirement  hu-    mutin.  Que  peut-on  lire  de  plus 
suenot.  Ce  prétexte  lui  manqua    affreux ,  que  la  plainte  qu'il  alla 
à  son  grand  regret,  lorsque  Hen-    faire  au  duc  de  Mayenne  ,  après 
ri   IV  eut   fait  profession  de  la    le   juste   supplice   de    ceux    qui 
catholicité  :  néanmoins  il  ne  dé-    avaient  fait   pendre  le  premier 
mordit  pas  de  ses  premiers  sen-   président  Brisson  ?  N'eut-il  pas 
timens.  Il  continua  de  prêcher, 

...  r  n    •.  •     .    1     •    „!'•  (e)  Cayet,  Chronol.  novennaire  ,folio  22J 

qu'il  ne  fallait  point  lui  obéir  ,    J.Jo<  /ffl'Kn  l5g3 

et  il  publia  neuf  sermons  ,  qu'il       (/)  Mézerai,  Abr.  citron.,  à  l'ann.  1594, 

dédia  au  cardinal  de  Plaisance  ,    P<*S<  "4-  .... 

,  ,  1-1  ,        „•*     „„„  *  Leclerc  dit  quapres   avoir   régente    les 

dans  lesquels  il  soutenait  que  humanltes  à  ReiniSi ,,  y  fut  recieur  de  l'u- 
niversité,   et  en  celte  qualité'  il  harangua 

(b)  Varillas.Hist.  de  Henri  III, /iV.  VIII,  Henri  III  en  1574.  Boucher  élanten  licenc» 

pag.  325 ,  édition  de  Hollande.  et  prieur  de  la  maison  de  Sorbonne ,  fut  rec- 

(À  Tbuan.,  lib.  LXXXflI,  pag-.  127.  teur  de  l'université  de  Paris  en  l58o,  et  re- 

\d)  Concionatores  vero  et  in  Us  fanuliam  çu  docteur  en  ,582.  Il  avait  vécu  près  d  un 

ducens  Bucerus  ex  ambone  m  regem  ac  ejus  siècle  lorsqu  .1  mourut  tu ,  1(^9. 

consiliarios   palam    debacchari.    Thuanus,  (g)  Meieral ,  Abr.  cbron.  ,  alann.  U91, 

lib.  LXXXFU,pag.  127.  TaS-  u4. 
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l'impiété  de  dire  que  ces  scélérats  compescere ,  sed  novo  artificio  fovere 
étaient  des  martyrs  de  Jésus-  et  ProPa8are  de  industriâ  nisus  es  • 
Christ  (I)  ?  patere  me  tecum  vehementiùs  paulo  , 

t>  •       !  ,-i    r  ^  i>  -i  i       sec?  lenius  tamen  qu'am  rei  indignitas 

J  ajoute  qu  il  tut  1  un  des  ad-  flagitat,  regum  et  regnorum  omnium 
versaires  de  Richer  ,  et  qu'il  pu-    nomine   de  hdc  injuria    expostulare 

(5j.Le  livre  français  qu'il  lui  reproche 
est  encore  plus  scéle'rat  que  le  latin  5 
car  c'est  l'infâme  apologie  de  Jean 
Châtel.  En  voici  le  titre  ,  Apologie 
pour  Jean  Chastel,  Parisien,  exécuté 
ii  mort ,  et  pour  les  pères  et  écoliers  de 
la  société  de  Jésus  bannis  du  royaume 
de  France,  contre  l'arrêt  du  parle- 
ment donné  contre  eux  a  Paris  le  29 
décembre  i5g4  ;  divisé  en  cinq  parties. 
Par  François  de  Vérone  Constan- 
tin. Le  nom  de  François  de  Vémne 
Constantin  est  une  preuve  convain- 
cante que  Bardai  attribue  à  Boucher 
cette  apologie  de  Jean  Châtel  :  néan- 
moins je  me  servirai  encore  d'une 
autre  raison  ;  je  citerai  un  passage 
qui  ne  laisse  aucune  sorte  de  doute 
là-dessus.  Cur  in  spurcissimâ  Uld  et 
infami  tua  Apologiâ  ,  quam  pro  par- 
ricidd  et perduelle  manifesta,  recenti 
ira  et  inveteralo  odio  furens  acfre- 
mcns  evomuisti,  nefarium  perditi  ado- 
lescentis  conatum  ,  facinusque  omm 
memorid  execrandum ,  in  régis  itidem 
Chrislianissimi ,  et  (si  alium  Gallia 
unquam  habuit)  clementissimi  per/ii- 
ciem  meditatum  ,  ut  pulcherrimum  et 
propè  divinum  ,  atque  omni  ex  parte 
hcroicum  commenadsti  (  6  )  ?  Après 
avoir  dit   ces   choses  ,    Bardai    loue 


blia  contre  lui  quelques  écrits 
en  français  ,  où  il  se  donna  le 
faux  nom  de  Paul  Timont  *  , 
et  de  Pompée  Ribemont  (h). 

*  L'abbé  Benardy  m'a  mandé,  dit  Joly  , 
qu'il  a  ces  écrits  qui  parurent  sous  le  nom  de 
Paul  de  Gimont  et  non  Paul  Timont. 

[h)  Voyez  le  Journal  des  Savans  ,  du  l\  de 
décembre  1702. 

(A)  La  faiblesse  de  Henri  III  fut 
la  principale  cause  de  la  hardiesse 
des  rebelles.  ]  Voyez  M.  de  Thou  (1), 
et  M.  de  Mézerai  (2).  Ceci  confirme 
ce  que  j'ai  dit  quelque  part  (3) ,  que 
pour  l'ordinaire  ce  n'est  point  la 
tyrannie  ,  mais  le  peu  de  capacité  de 
se  faire  craindre  ,  qui  ôte  aux  rois 
leurs  sceptres  et  leurs  couronnes.  Les 
flatteurs  du  peuple  voudraient  bien 
persuader  qu'il  ne  faut  rien  craindre 
de  lui  pendant  qu'on  gouvernera  bien. 
C'est  un  abus  :  un  homme  d'intrigue 
fait  tout  ce  qu'il  veut  des  peuples, 
sous  un  gouvernement  mou  et  débon- 
naire. 

(B)  Il  publia  ,  entre  autres  choses  , 
un  Traité  de  la  juste  déposition  de 
Henri  III.  ]  C'est  ce  que  nous  apprend 
Guillaume  Bardai ,   dans  sa  réponse 


à  ce  livre  ,  laquelle  est  une  partie  de    l'apologie  que  les  jésuites  avaient  pu- 


son  ouvrage  contre  les  monarchoma- 
ques  (4).  M.  de  Thou  nous  l'apprend 
encore  plus  clairement  :  voyez  la  re- 
marque suivante.  Le  même  Bardai 
observe  que  Boucher  publia  un  autre 
livre  en  français  ,  sous  le  nom  de 
François  de  Vérone  Constantin.  Quo- 

nui/u turbas  illas  civiles  priori- 

bus  tuis  libris  et  concionibus  excitatas 
accensaque  in  reges  odia  ,  posteriore 
scriplo,  quod  patrid  lingud  sub  Fran- 
cisco Veronensis  Constantini  nomine 
dwulgâsti ,  non  modb  nonmitigare  et 

(1)  Tliuan.,  Histor.,  lib.  LXXXVII ,  pag. 
iî6  ,  127. 

(2)  Tout.  UT,  in-folio ,  pag.  644. 

(3)  Dans  la  remarque  (A)  de  l'article  Ampha- 
rÈs  ,  h  la  fin. 

(4)  Le  Ve.  livre,  dont  lelilre  particulier  est, 
Anacrisis  librorum  Jo.  Bonclierii ,  de  juste  ,  imo 
mjustâ ,   Hem  ici  III   abdications   i   Francorum 

•  Rcgnn. 


bliée  ,  où  ils  détestaient  l'action  de 
Châtel,  et  avouaient  qu'il  avait  été 
justement  puni  comme  parricide.  Nous 
verrons  dans  la  remarque  (H) ,  cita- 
tion (i5),  que  le  cardinal  d'Ossat 
était  du  sentiment  de  Bardai ,  tou- 
chant l'apologie  de  Jean  Châtel. 

(C) Ce  fut  la  plus  infdme  sa- 
tire que  l'on  pouvait  faire.]  M.  de 
Thou  raconte  que  Guillaume  Rose , 
évèque  de  Senlis,  le  petit  Feuillant  , 
le  jésnite  Commolet  ,  Génebrard  , 
Feuardent  ,  l'ex  -  ministre  Launoi  , 
Boucher,  et  quelques  autres,  déchi- 
rèrent avec  une  rage  prodigieuse , 
tant  de  vive  voix  ,  que  par  des  libel- 
les anonymes ,    le  roi  Henri    III ,  et 

(5)  Guill.  Barclaius,  lib.  V ,  Contra  înonar- 
cbomach.  ,  pag.  5(jq. 

(6)  Idem,  lib  VI,  cap.  XXV  ,  Contra  mo - 
narchom. ,  pag.  795. 
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qu'enfin  ils  se  firent  un  honneur  de 
se  nommer  à  la  tête  de  ces  écrits  sati- 
riques. Il  ajoute  que  Boucher  eut  la 
hardiesse  de  mettre  son  nom  au-de- 
vant du  livre  dont  il  s'agit ,  qui  fut 
imprimé  en  beaux  caractères,  chez 
Nicolas  Nivelle,  et  dont  l'impression 
ne  fut  achevée  qu'un  peu  après  la 
triste  mort  de  ce  monarque  (*).  Il  n'y 
eut  point  d'abomination  qu'il  ne  pu- 
bliât contre  le  roi  dans  cet  ouvrage  : 
Lisez  ce  qui  suit.  Hâc  fiducid  frétas  , 
librum  scripsit  Buckerus  de  justd 
Henrici  III  abdicatione,  nomen  suum 
professus  ,  apud  IVicolaum  Nivellum 
cameteribus  elegantibus  erpressum  , 
neque  dum  ,  cùm  rex  vivere  desiit  , 
consummatum  ,  quo  non  aliud  ftagi- 
tiosius  loto  U/o  effrenatœ  licentiœ 
tempore publicatum  est ,  toque  rabula 
impudenlissimus  innumera  dictufœda 
et  auditu  hoiTenda  per  summam  ca- 
lumniam  régi affîngebat ,  propter  quœ 
eum  tanquetm  a  eommunione  ecclesiœ 
ipso  jure  exclusion ,  <ib  omni  regni 
jure  excidisse,  et  légitime  abdicatum, 
ac  tandem  justo  Deijudicio  et  impulsa 
tiiterjectum  esse  colligebat  (7). 

(D)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  fut  complice  de  l'action  énorme 
de  Jacques  Clément (8).]  «  Le  sieur 
»  Antoine  Loysel  a  laissé  par  écrit 
»  dans  son  journal ,  que  le  jour  même 
»  que  le  roi  fut  blessé  ,  et  avant  que 
»  l'on  eût  reçu  la  nouvelle  de  sa  bles- 
5>  sure,  il  ouït  à  Saint-Merry  le  ser- 
5»  mon  du  docteur  Boucher,  qui  dit, 
5>  pour  consoler  ses  auditeurs  ,  que 
•»  comme  ce  jour-là  ,  premier  du  mois 
■»  d'août,  qu'on  célèbre  la  fête  de 
d  saint  Pierre  aux  liens ,  Dieu  avait 
j)  délivré  cet  apôtre  des  mains  d'Hé- 
»  rode  ,  on  devait  espérer  qu'il  leur 
■»  ferait  une  pareille  grâce.  Sur  quoi 
j>  il  ne  feignit  point  d'avancer  cette 
d  damnahle  proposition,  que  c'était 
«  un  acte  de  grand  mérite  de  tuer  un 
w  roi  hérétique,  ou  fauteur  d'héréti- 
»  ques.  Les  autres  prédicateurs  agis- 
)»  sant  de  concert  avec  lui  prêchaient 
»  en  même  temps  avec  plusd'empor- 
3>  tenient  et  de  fureur  qu'ils  n'avaient 
»  jamais  fait  contre  Henri  de  Valois  , 
»  et  donnaient  au  peuple ,  dit  le  même 


»  témoin  irréprochable  ,  une  espe- 
»  rance  comme  certaine  que  Dieu  les 
m  en  délivrerait  bientôt;  ce  qui  fit 
»  croire  à  bien  des  gens  qu'ils  avaient 
»  eu  communication  de  l'abomina- 
»  ble  dessein  du  parricide  (9).»  J'em- 
prunte cela  de  M.  Maimbourg  ,  qui 
n'était  pas  homme  à  précipiter  ses 
conséquences  dans  une  telle  matière. 

(E)  //  publia  neuf  sermons  contre 
l' abjuration  de  Henri  If^,  et  où  il 
soutenait  que  son  absolution  était 
nulle  ]  Ce  fut  à  Paris  qu'il  les  publia 
la  première  fois  :  il  en  fit  une  seconde 
édition  à  Douai  ,  après  sa  sortie  de 
France  :  faible  consolation  du  chagrin 
qui  le  rongeait,  de  voir  sur  le  trône 
celui  qu'il  avait  tant  déchiré  par  ses 
discours  et  par  ses  écrits.  M.  de  Thou 
l'accommode  comme  il  faut.  Intereos 
vero ,  dit-il  (10),  unus  repertus  est 
Joannes  Bucherus  S.  Benedicli  Curio, 
qui  ntaledicendi  rabie  efferatus  c'um 
in  defunctum  regem  contumeliosus 
fuisset,  in  hune  injuriosus  esse  voluit, 
et  IX  longas  conciones  ad  IMederici 
j'anum  habuit  de  simulatd  Henrici 
Borbonii  Benearni principis  ad  eccle- 
siam  reconciliatione ,  et  irrita  absolu- 
tione ,  quas  anno  proximo  Kalend. 
M  art.  cardinali  Placentinoinscriptas 
ac  typis  in  urbe  excusas  ,  poste'a  c'um 
ab  ea  exularet ,  Duaci  in  Atrebatibus 
recudendas  curavit ,  fuiore  nondttm 
per  secutam  rerum  conversionem  aut 
locoimm  aut  temporis  inter  capedinem 
domito. 

Voici  tout  entier  le  titre  de  cet  ou- 
vrage dans  mon  édition  ,  Semions  de 
la  simulée  conversion  et  nullité  de  la 
prétendue  absolution  de  Henri  de 
Bourbon  ,  prince  de  Béarn  ,  a  Saint- 
Denys  en  France  ,  le  dimanche  25 
juillet  i593,  sur  le  sujet  de  l'évangile 
du  même  jour,  attendite  à -falsis  pro- 
phetis  ,  etc.  Matth.  n.  P?r>noncés  en 
l'église  Saint-3Ieny  à  Paris,  depuis 
le  premier  jour  d' août  prochainement 
suivant  ,  jusqu'au  neuvième  dudit 
mois,  par  Me.  Jean  Boucher  ,  docteur 
en  théologie.  Nonne  qui  oderunt  te  , 
Domine  ,  oderara  ,  et  super  inimicos 
tuos  tabescebam?  Psal.  1 38.  Juxte 
la   copie  imprimée  a  Paris  ,  chez  G. 


(*)  Voyez    le    Calholicon  d'Espagne  ,    édit.  (çj)  Mnimbourg,   Histoire    de   la    Ligue,    lin. 

de  ni,  tora.  II  ,  pat;-  33a.  Rem.  cbit.  Ht,  à  Van  158g,   pag.    35o  ,  e'dilion  de  Hol- 

(-)  ïhuan.  ,  Histor.  ,  lib.  XCV ,  pag.  280,  lande, 

col. .  1.  (10)  Tbuan.,  Hùtor. ,  lib.  CVII ,  pag,  558, 

(8)  Moine  jacobin  ,  qui  tua  le  roi  Henri  III,  ad  ami.  i5g3. 
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Chaudière,  R.  JYivelle,  et  R.  Thierry ", 
rue  Saint-Jacques ,  M.  D.  XCII1I. 
L'approbation  des  théologiens  de  Pa- 
ris se  voit  au  revers  du  titre.  L'épître 
dédicatoire  au  cardinal  de  Plaisance  , 
légat  du  saint  siège  apostolique  au 
royaume  de  France ,  est  datée  de- 
Paris  le  Ier.  de  mars  i5g4,  et  signée 
I.  B.  L'avertissement  au  lecteur  ap- 
prend qu'on  a  joint  diverses  choses  à 
celles  qui  avaient  été  prêchées.  On  y 


contre  lequel  on  témoigna  plus  d'in- 
dignation en  France  ,  que  contre  ce- 
lui-là  :  il  était  intilulé,  G.  G.  Theo- 
logi ,  ad  Ludovicum  decimum  tertium 
Galliœ  et  Navarrœ  regem  christia- 
nissimum,  Admomtio  ,fidelissimè ,  hu- 
millimè ,  verissimè  Jacta  et  ex  gallico 
in  latinum  translata.  Qud  breviter 
et  nervosè demonstratur  Galliamfœdè 
et  turpiter  impium  fœdus  iniisse ,  et 
injustum  hélium  hoc  tempore  contra 


voit  à  la  fin  quelques  lettres  d'Henri    catholicos  movisse ,  salvdque  religione 
IV  au  canton  de  Berne  ,  à  la  dame  de   prosequi  non  passe.  Augustœ  Fran- 

corum  ,    cum  facultate  catholici  ma 


Tinteville ,  à  la  reine  d'Angleterre  , 
à  la  ville  de  la  Rochelle,  et  autres 
semblables,  et  à  certains  particuliers 
huguenots. 

(F)  Il  mourutdoyende  Tournay  ;... 
mais  bien  changé  d'humeur ,  et  aussi 
zélé  Français  parmi  les  étrangers  , 
qu'il  avait  été  furieux  Espagnol  en 
France.]  Il  était  bien  difficile  que  les 
médisances  continuelles  des  Flamands 
contre  les  Fraoçais  ne  réveillassent 
peu  à  peu  la  tendresse  naturelle  pour 
la  patrie  dans  l'âme  de  ce  mutin.  On 
n'était  pas  trop  persuadé  de  son  chan- 
gement à  Paris  l'an  1 62 5  ,  car  le  li- 
belle qui  parut  en  ce  temps-là  contre 
la  France  ,  et  dont  on  verra  ci-dessous 


gistinlûs ,  anno  M.  DC.  XXF".  Il  fut 
condamné  par  la  Sorbonne,  et  par 
l'assemblée  du  clergé  de  France  :  le 
lieutenant  civil  le  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau;  le  parlement  de 
Paris  prononça  plusieurs  arrêts  pour 
empêcher  que  la  censure  de  l'assem- 
blée du  clergé  ne  fût  énervée.  Voyez 
le  Mercure  Jésuite  ,  au  premier  tome  , 
ouvrage  qu'on  attribue  à  Jacques 
Godefroi  fils  de  Denys  (ip). 

(G)  On  connaîtra  son  caractère 
par  une  censure  que  le  roi  Henri  III 
lui  fit.']  Ce  prince  manda  au  Louvre 
le  parlement  et  la  faculté  de  théolo- 
gie ,    et  fit  une  forte  réprimande  aus 


le  titre,  fut  attribué  par  bien  des  gens  théologiens  sur  leur  insolente  et  ef 
à  Boucher.  Il  s'en  justifia  par  lettres  :  j'rénée  licence  de  prêcher  contre  lui 
voici  ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans 
le  Mercure  Français  :  Pour  oter  la  re- 
connaissance que  ce  livre  avait  été 
imprimé  en  Italie  ,  on  a  écrit  qu'on  le 
fit  courir  en  Flandres  premièrement 
que  de  le  semer  en  France;  et  que 
c'était  le  docteur  Boucher,  qui  est 
enoore  vivant  à  Tournay ,  lequel  avait 
autrefois  fait  plusieurs  livres  sur  ces 


et  contre  toutes  ses  actions; et 

s' adressant  particulièrement  a  Bou- 
clier, curé  de  Saint- Benoît ,  l'appela 
méchant ,  lui  dit  que  défunt  Poisle 
son  oncle ,  qui  avait  été  indignement 
conseillerde  la  cour,  était  un  méchant 
homme  ,  mais  qu'il  était  encorde  pire 
que  lui  ,  et  que  ses  compagnons  ne 
valaient  guère  mieux  :  mais  qu'il  s'a- 


matières ,  durant  la  ligue  de  i588  et  dressait  particulièrement  a  lui ,  parce 

années  suivantes ,  et  contre    les   rois  qu'il  avait  été   si  impudent    que    de 

très-chrétiens),  qui  en  était  l'auteur:  prêcher  qu'il  avait  fait  jeter  en  un  sac 

mais  ce  docteur  en  ayant  eu   avis,  en  V eau  Burlat ,  théologal  d'Orléans, 

par  lettres   écrites  a   de  ses  amis  à  combien  que  ledit  Burlat  fut  tous  les 

Paris,    il  leur  protesta    que  c'était  jours  avec  lui,    buvant,    mangeant, 

une  charité  qu'on  lui  prétait,  et  que  et  se  gaussant;  leur  disant  davantage , 


foi  de  prêtre  il  n  avait  point  vu  ce 
livret  d' Admonitio.  Sa  lettre  se  voit 
même  courir  entre  les  mains  de.s  cu- 
rieux; ce  qui  leva  le  soupçon  que  l'on 
en  avait  pris  contre  lui,  et  se  tourna 
contre  le  jésuite  Eudemon  Joannes  , 


qu'ils  ne  pouvaient  nier  qu'ils  ne  jus 
sent  notoirement  malheureux  et  dam- 
nés par  deux  moyens  :  l'un,  pour 
avoir  en  la  chaire  de  vérité  détracté 
contre  lui ,  leur  roi  naturel  et  légitime, 
et  avancé  plusieurs  calomnies  contre 
Grec  de  nation,  qui  était  venu  en  son  honneur  ;  ce  qui  leur  est  défendu 
France  avec  M.  le  légat  (11).  par  toute  l'Écriture  sainte  :  l'autre  , 

Au  reste  ,  il  n'y  eut  jamais  de  livre    que  sortant  de  la  chaire ,  après  avoir 

10  58, 


(11)  Mercure  Français,  wm   XI  .  pa 
io5g. 


(13)  Vide  Praefat.  Samuel.  Maresii ,  ad  Di=- 
tinclioues  Castauxi. 


26 


BOUCHER. 


bien  menti  et  médit  de  lui ,  Us  s'en 
allaient  droit  h  l'autel  dire  la  messe, 
sans  se  réconcilier  et  confesser  des- 
dits mensonges  et  médisances  ,  com- 
bien que  tous  les  jours  Us  prêchent  , 
que  quand  on  a  menti  ou  parle  mal 
de  quelqu'un  que,  ce  soit ,  suivant  le 
texte  de  l 'Evangile,  se  faut  aller  ré- 
concilier avec  lui  avant  que  se  pré- 
senter a  V autel (i3).  Jl  n'y  a  rien  de 
plus  solide  que  cette  censure;  mais  ce 
n'est  pas  à  un  roi  à  s'en  servir  :  il 
doit  avoir  recours  à  d'autres  armes; 
et  si  Henri  III  avait  aussi  bien  connu 
l'art  de  régner,  que  la  morale  de 
l'Evangile,  il  ne  se  serait  pas  vu  ré- 
duit à  l'état  de  catéchiste  envers  les 
prédicateurs  de  Paris. 

(H)  Sur  la  nouvelle  qu'il  venait  à 
Home  ,  le  cardinal  d'Ossat  supplia  le 
pape  de  le  faire  emprisonner.]  Le 
compte,  qu'il  rend  de  cela  à  M.  Vil- 
leroi,  fera  connaître  de  plus  en  plus 
les  actions  et  le  caractère  du  person- 
nage :  c'est  pourquoi,  je  le  rapporte 
tout  du  long.  '<  Je  lui  (i4)  dis  enco- 
»  re,  qu'auparavant  ledit  Comte  était 
5)  parti  de  ce  pays-là  le  docteur  Bou- 
»  cher,    pour  venir  à  Rome   visiter 

3>    L1M1NA  APOSTOLOEUM  PeTRI    ET  PaULI  , 

»  au  nom  de  l'évéque  de  Tournai  , 
3>  qui  lui  avait  donné  un  canonicaten 
»  son  église  :  et  là-dessus  ,  j'expo- 
»  sai  à  sa  sainteté  la  violence  et  rage 
;>  de  cet  homme ,  les  livres  qu'il  avait 
3>  écrits  contre  le  feu  roi,  et  depuis 
a  contre  la  conversion  et  contre  la 
»  vie  du  roi  à  présent  régnant  :  sou- 
»  tenant  le  parricide  attenté  par  Jean 
3)  Chastel(i5)  ,  et  exhortant  un  cha- 
3)  cun  à  parachever  ce  que  cet  assas- 
3>  sin  avait  commencé,  où  il  avait 
j'  encore  écrit  plusieurs  choses  contre 
3>  l'autorité  et  puissance  du  pape  et 
»  du  saint  siège  ,  et  était  encore  au- 
3>  iourd'hui  plus  obstiné  et  plus  vio- 
3)  lent  que  jamais,  et  qu'il  y  avait 
3»  trop  de  lieu  et  de  raison  de  l'arrê- 
3)  ter  prisonnier,  et  de  le  bien  punir 
3)  de  ses  forfaits  et  blasphèmes  :  mais 
3>  si  la  bonté  et  clémence  de  sa  sain- 

(i3)  Voytz  le  Journal  de  Henri  III  ,  sous  le 
iode  de'ccmbre  ir<V,-  ,  pag.  109. 

(i4)  Savoir  ,  au  pape. 

(l5)  Cela  montre  nue  le  cardinal  d'Ostat 
croyait  que  le  prétendu  François  de  Vérone 
Constantin,  auteur  rfei'Apoloftie  de  Jean  Châlcl, 
n'était  autre  que  Jean  Bouclier.  C'était  aussi  la 
pensée  de  Guillaume  lîirclai.  Voyei  ci-dessus 
la  remarque  (B). 


»  teté ,  et  la  condition  du  temps,  et 
»  autres  respects,  ne  lui  conseillaient 
»  point  d'user    en    l'endroit   de    cet 
»  homme  de  la  rigueur  qu'il  méritait, 
»  qu'au  moins  sa  s.iinteté  lui  montrât, 
»  en  ne  l'admettant  point  à  ses  pieds 
j)  ou  autrement,   que  telles  gens   lui 
»  déplaisaient ,  et  ne  devaient  atten- 
»  dre    de  sa    sainteté  les  accueils  et 
»  grâces    qui  sont    dus  aux  gens  de 
»   bien  paisibles  et  modérés.  Le  pape 
»  me  répondit  qu'il  se  souvenait  d'a- 
»  voir    autrefois   ouï   parler    de     cet 
»  homme  ,  et  même  que  le  sieur  Mal- 
m  vaisie  ,   alors  nonce  es  Pays  -  Bas  , 
»  lui  avait  écrit   qu'il   disait    que   le 
»  pape   ne   pouvait   absoudre  le  roi. 
»  Sa  sainteté  me  demanda    s'il   était 
»  arrivé.  Je   lui  dis   que  non  ,  que  je 
»  susse.   Or    bien    (dit -il)    nous  ver- 
»  rons  (16).»  Quand  on  songe  que  les 
Espagnols,  non-seulement  donnaient 
retraite  à  un  homme  comme  celui-là, 
mais   aussi    des    canonicats  ,    on     ne 
peut  s'empêcher  de  dire  qu'en  ce  mon- 
de toutes  choses  sont  sacrifiées  à  l'in- 
térêt   de    la  politique  et  à  la    haine 
nationale.  On  voyait  un  homme  ,  qui, 
pour  contenter  la  rage  qui  le  trans- 
portait contre  la  personne  de  Henri  IV, 
bouleversait  ,  et    l'autorité   civile ,  et 
l'autorité   ecclésiastique  :  il  était    au 
pape  le  pouvoir   d'absoudre  ,    il  sou- 
mettait les  couronnes   au  caprice  des 
sujets  ,   et  la  vie  des  rois  au   couteau 
des   assassins.   Ces  principes    étaient 
aussi  opposés   à  la  foi  des  Espagnols, 
qu'à  celle  de  la  nation  française  :  ce- 
pendant on  les  souffrait  dans  ce  doc- 
teur,   parce   qu'il  haïssait   le   roi  de 
France;  et  ,   comme  je  l'ai  dé;à  dit, 
on  lui  donnait   des   bénéfices.  On  lui 
laissa    même    prononcer     et    publier 
F  Oraison  funèbre  de  Philippe  II  (  1 7) . 
Au  reste,  je  n"ai  pu  savoir  encore  s'il 
acheva  son  voyage.  Le  cardinal  d'Ossat 
écrivait  le  20  de  janvier  1601,  qu'on 
lui    aï  ait  dit    que   Boucher  était  de- 
meure malade  h   Cologne  (if}).  Il  ne 
fut  pas  le  seul  que  les  Espagnols  pro- 
tégèrent et  récompensèrent  au  Pays- 
Bas.   Mon  gaillard,  si   connu    sous   le 
nom  de   petit  Feuillant ,  l'un  des  pa- 

(16)  la  lettre  où  le  cardinal  d'Ossat  parle 
ainsi  Jul  écrite  de  Borne  le  1er.  décembre 
1600. 

(17)  A  Tournai,  le  i5  d'octobre  i5g8. 

(18  C'est  la  CCLIV*.  lettre  dans  l'édition 
de  M.  Amelot  de  la  Houssaie. 


(ig)  Celle  d'On-at. 

(20)  Thuan.  ,    Histo 
444  >  a'l  annum    i5gi.    Vi 
loin.  III ,  iu-folio,pag 
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négyristes  de  l'assassin  du  roi  Henri         BOUCHET  (Jean),  auteur 

III    n'obtint-il  point  une  abbaye  (19)?  d>un  d    nombre     de     livres 

(I)  Il  eut  l  impiété  de  dire  que  les  f  v        .  . 

scélérats,  qui  firent  pend  j-e  le  pré  si-  français,   les   uns   en   vers,   les 

dent  Brisson,  étaient  des  martyrs  de  autres  en  prose  ,  était  de  Poitiers, 

J.-C]  Voiciles  paroles  de  M.  de  Thon,  et  a  fleuri  au  XVIe.   siècle*'.   11 

Joannes  Bucerus  Curio  S.  Benedicti,  ëta{t  avocat     si  nous  en  croyons 

liomo  vœcors,  catholicorum  bonorum  ,     r      .       ,      ,,   .        .  r    , 

aczelatorumnomineorationem  expos-  *a  ^roix   au  Maine  ^a)  ;  niais  du 

tulatoriam  ad  ipsum  (  Meduanum  )  Verdier  Vau-Privas  ne  le  fait  que 

habuit,  quâ  publicam  ultionem,  car-  procureur  *2  (b).  Le  plus  COnsi- 

Z^n^LT6 '*osuFrlicl°fac™°™ :    dérable  de  ses  écrits  est  celui  qui 
sos    ajjeclos  ,   Dei    martyres    insiem  T  .         1         ,?■, 

impudentiâ  vocabat{io).  a  pour  tltre  Les  Annales   d  A- 

quitaine  (A).  Il  le  publia  à  Paris, 
ta.  en,  PaS:  443,    l'an  i537,  in-folio  (c),  et  il  le 

revit  ensuite,  et  le  nt  reimpn- 
BOUCHET  (Guillaume)  ,  sieur  mer  à  Poitiers  (d),  l'an  i557  ,  w- 
de  Brocourt ,  publia  un  livre  in-  folio  '  ll  le  continua  jusqu  a 
titulé  Les  Sérées,  l'an  i584,  et  le  cette  méme  an,nëe  '  car  û  le  finlt 
dédia  aux  marchands  de  la  ville  Par  un  lonS  de"tai1  des  macbina- 
de  Poitiers ,  qui  l'avaient  créé  tions  secrètes  des  Espagnols  sur 
leur  juge  et  consul.  Il  le  divisa  quelques  places  de  France  ;  et 
en  XII  chapitres,  et  continua  ce  comme  ces  entreprises  avaient 
travail  jusqVau  troisième  volu-  été  faites  pendant  la  trêve  con- 
me;  de  sorte  que  ses  Sérées  sont  clue  l'an  i556,  il  prétend  prou- 
divisées  en  III  parties,  dont  ver  4ue  le  r01  Henn  I1  "e  a 
chacune  a  XII  chapitres.  La  rai-  rompit  pas  le  premier  (B).  II  rai- 
son de  ce  titre  est  qu'il  suppose  lait  <ine  Jean  Bouchet  fut  assez 
que  les  discours  qu'il  rapporte  vieux  en  ce  temps-là  ;  car  il  nous 
furent  tenus  par  des  personnes  apprend  que  Pierre  Bouchet  son 
qui  passaient  le  soir  ensemble.  Pere>  procureur  en  court  laye 
Ces  discours  sont  farcis  de  toutes  a  Poitiers,  soupant  l'an  1480 
sortes  de  plaisanteries  et  de  avec  un  procureur  sien  voisin , 
quolibets  :  les  obscénités  grossiè- 
res y  sont  fréquentes  ;  mais  ils 
ont  ce  caractère  particulier  ,  que 
l'on  y  trouve  une  érudition,  qui 
fait  connaître  que  Bouchet  avait    Paz  2o8- 

1  .a  1.      T.        ,  /      .,       ,  "  Leclerc  dit  rm'il  n'était  crue  procureur, 

lu  extrêmement.  Il   n'était  plus    et  que  e,est  pour  cela  qu  a  se  d.t  qutiquè 

en   vie  ,    lorsque    l'épître  dédica-     part  compagnon  de  Basoche. 

toire  de  son  troisième  tome  fut       <6>  Du  Verdier,  Bibl.  iranç. 
faite ,  le   Ier.  jour  de  novembre 


**  Sur  cet  article,  Joly  renvoie  au  tome 
XXVII  des  Mémoires  de  Niceron,  en  sup- 
ple'ant  pourtant  quelques  omissions  pour 
lesquelles  il  vole  Leclerc. 

(a)  La  Croix  du  Maine,  Bihliotu.  franc.  , 


1607.  Il  y  a  plusieurs  éditions 
de  ses  Sérées  *  :  je  me  sers  de 
celle  de  Paris  ,  chez  Jérémie  Pé- 
rier  ,  en  1608,  en  3  volumes 
m- 1 2 . 

"  fa    ire.  édition  est  de  i584,  >n-4°-  >  et 
fui  imprimée  par  L'auteur. 


pag.  656'. 

(c)  Là  même. 

(d)  Par  Enguilbert  de  Marnef. 

*3  Leclerc  croit  que  l'édition  de  T.537  n'est 
que  la  4e- ,  car  il  avait  l'édition  tiercement 
revue,  qui  est  de  l535.  Il  ne  regarde  q«e 
comme  la  seconde  celle  de  \b2Ï\  que  le  père 
Lelong  doune  pour  la  première.  Enfin  il  cite 
une  édition  de  lô^5.  La  Bibl.  historique  de 
la  France,  revue  par  Fevret  de  FouleUe, 
ne  cite  cependant  que  les  éditions  du  I&K>  , 
i537,  i54o,  if>J7,  1607,  1 644- 
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prinst  la  poiwn  dont  Vimpudi-   jam  tineis  mevibranas  vel  litteris  exo- 
r         r         Â      ,  •    ■  j     *     lescentibus  ,    verbisque    mlerpunctis. 

que  femme  de  son  voisin  cmdoii    Velerum  momulJlla  ,   scatptbs  la- 

bailler  à  son  mari ,  et  mourut  le 
tiers  jour  d'après  (e).  Il  nous  ap- 
prend encore ,  qu'en  1 486  ,  /'/  vit 


jouer  et  monstrer par  mjsteres 
et  personnages  à  Poictiers  la  na- 


pides  ,  ruderata  etiamnum  marmora, 
omnia  (  hercule  )  in  historid  (  non 
médiocre  jidei  et  diligentiœ  argumen- 
tant) seduld  manu  revolvit ,  tempora 
temporibus  ,  gestagestis ,  resque  rébus 
acri  admodum    et    oculald  suppula- 


tivité ,  passion  et  résurrection  de    tione  componens  (3). 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en       (B)  Il  prétend  prouver  que   le  roi 

grand  triomphe  et  sumptuosité ,  /W'  H™  romlf  Pa*/a  "**  le 
S,  f  .r  premier.  \  II  en  fut  accuse  ,  et  lesap- 

ou  se  trouvèrent  plusieurs  gen-  ^arences  étaient  contre  lui.  Jean 
tilshommes  et  damoiselles  du  Bouchet  n'est  pas  le  seul  qui  tâche  de 
pays  de  Poictou  et  lieux  circon-  le  justifier.  Le  sieur  François  de  Boy- 
vninin<t  (  f)  vin  >  Daion  du  Villars  ,  fait  aussi  une 

déduction  des  entreprises  secrètes  des 
Espagnols,  et  dit  que,  qui  considérera 
non  passionné  ces  galanteries  mara 


(e)  Bouchet ,    Annal.   cTAquit. ,    à  Vann. 
lfôo,  folio  102,  édition  de  \b5j. 

(f)  Idem,  ibidem  folio  168. 

(A)  Le  plus  considérable  de  ses  écrits 
est  celui  des  Annales  d'Aquitaine. J 
«  C'est  un  œuvre  extrêmement  la- 
»  borieux,  et  plein  de  belles  histoi- 
»  res  très-mémorables  :  et  afin  de  ré- 
»  péter  le  jugement  que  donne  Piobert 
j>  Ceneau ,  dit  Cenalis,  évêque  d'A- 
3'  vranches,  etc.  ,  au  livre  très-docte 
3>  qu'il  a  e'erit  des  Français ,  ce  livre 
3>  des  Annales  de  Jean  Bouchet  est 
»  l'un  des  plus  dignes  que  nous  ayons 
»  en  toutes  nos  histoires  françaises  , 
j>  et  qui  mérite  d'être  traduit  en  latin, 
3)  afin  que  les  étrangers  en  aient 
»  connaissance  (1).»  Il  n'y  a  point  de 
flatterie  dans  ce  jugement  :  mais 
pour  les  éloges  ,  que  Jean  Quintin  a 
donnés  à  cet  auteur,  et  aux  Annales 
d'Aquitaine  (2) ,  je  crois  qu'on  en  peut 


nesques  ,  excusera  les  ressentimens 
francesques  (4).  La  maxime  ,  qu'il 
avait  avancée  ,  à  l'occasion  de  sem- 
blables trames  des  Espagnols  sous  l'an 
i55o,  pourrait  avoir  lieu  ici.  «  Pour 
»  dire  vrai,  ceux-là  rompent  la  paix, 
»  non  qui  les  premiers  font  la  guerre, 
»  mais  qui  cauteleusement  s'arment 
»  et  embrassent  des  menées  au  pré- 
»  judice  des  accords  et  des  alliances, 
»  comme  faisait  l'empereur  (5).» 

En  effet ,  l'agresseur  est ,  non  pas 
celui  qui  donne  le  premier  coup  ; 
mais  celui  qui  se  résout  et  se  prépare 
à  le  donner.  C'est  ce  que  M.  de  P11- 
fendorf  a  fort  bien  établi.  Lorsqu'il 
paraît  par  des  indices  manifestes  , 
dit-il  (6),  qu'un  homme  travaille 
naturellement  a  chercher  les  moyens 
de  nous  faire  du  mal,  quoique  ses 
desseins  n'aient  pas  encore  éclaté  ,  on 

rabattre  beaucoup  ,    sans   néanmoins  f  ^  ioJ,s  commencer  à  se  mettre 

révoquer   en  doute  ce   qu'il  dit ,  que    £;j  ^  je 


Jean  Bouchet,  ne  compilant  point  les 
bruits  des  rues,  comme  tant  d'autres 
ont  fait ,  a  fouillé  dans  les  monumens 
les  plus  sûrs,  Je  quïbus  (Gallis  )  lam 
multa  egregiè  Bouchetus  ut  è  do/10 
(quod  aiunt)  hausisse  videatur  :  nec 
ea  (crede)  ex  tonstrinis  ,  sulrinisque 
deprompta  ,  quo  maxime  nomine  malè 
audit  bona  nostrorum  historicorum 
pars.  Paginas  in  Annalibus  magis- 
iratuum  ,J'aslisque  ,  non  sine  longœ 
inquisitionis  tœdio  ac  sudore percur- 
rit,  lectusœpè  difficiles  (scio)  exesas 

(i)  La  Croix  du  Maine,  pag.  208. 
(a)  Dans  une  préface  latine  au-devant  des 
Aûûâles  d'Aquitaine. 


défense  ,  et  prévenir  l'a- 
gresseur au  milieu  de  ses  prépara- 
tifs ;  bien  entendu ,  qu'il  ne  reste 
d'ailleurs  aucune  espérance  de  le  ra- 
mener par  des  exhortations  amia- 
bles ;  ou  qu'en  usant  de  cette  voie  de 
douceur ,  on  ne  coure  pas  risque  de 
porter  préjudice  h  ses  propres  inté- 
rêts. Ainsi,  il  faut  tenir  ici  pour  l  a- 
gresseur  celui  qui  forme  le  premier  le 

(3)  Joatmes  Quintinus  Heduus  ,   in    episl.  ad 
hvlorem    Annalibus  Aquitaneis  prœfixa. 

(4)  Mémoires  de  du  Villars,  liv.    FUI,  pag. 

717.  :<s. 

(5)  La  même,  liv.  I ,  pag.   i5. 

(6)  PuOndorf ,  Devoirs  de  l'uomuie  et  du   a- 
loy<  n,  tag.  96. 
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dessein  de   nuire,    et  se   dispose    le    premier  plaidoyer  est  sur  le  fait  d'un 
premier  a   l'exécuter;   quoiqu'il  ar-    prétendu  impubère,  accusé  et  pris  à 


rive  ensuite  que  l'autre ,  faisant  plus 
de  diligence ,  commence  les  actes  dé- 
clarés d'hostilité.  Car  la  juste  dé- 
fense de  soi-même  ne  demande  pas 
toujours  qu'on  reçoive  le  premier 
coup  ,  ou  qu'on  ne  fasse  que  parer  et 
repousser  ceux  qu'un  agresseur  nous 
porte  actuellement. 

Selon  J.  Boucher ,  et  le  baron  de 
Villars  ,  c'est  là  le  cas  où  se  trouvait 
Henri  II,  par  rapport  à  Gharles-Quint. 

BOUCHIN  (Etienne),  conseil- 
ler et  procureur  du  roi  *  aux 
cours  royales  à  Beaune  en  Bour- 


parlie ,  pour  avoir  dit  en  plusieurs 
lieux  ,  qu  une  femme  mariée  avait  été 
trouvée  à  diverses  fois  avec  son  curé , 
qui  la  connaissait  charnellement.  Le 
second  ,  contre  une  fille  accusée  de 
nouement  d'aiguillette.  Le  troisième , 
contre  un  fils  accusé  criminellement 
par  son  père.  Le  quatrième  ,  pour  un 
vigneron  condamné  en  l'amende  ,  h 
cause  qu'il  avait  dérobé  de  la  pâte 
propre  a  faire  du  pain  ,  en  temps  de 
famine.  Le  cinquième  ,  louchant  la 
préférence  des  créanciers  et  person- 
nes privilégiées ,  sur  la  vente  des  meu- 
bles délaissés  par  un  ecclésiastique. 
Le  sixième  ,  d'un  charivari  donné  à. 


ques  plaidoyers  et  conclusions 
qu'il  avait  prises  pendant  l'exer- 
cice de  cet  emploi  ,  et  il  en  don- 
na une  seconde  édition  augrnen- 


gogne  ,  exerça  cette  charge  pen-    une  femme   qui  s'était  remariée  in- 
dant  le  temps  de  vinsrt  années  ,    c/°^ent  après  le  décès  de  son  mari 
i  -7  •    C1-'-  <-eux  qui  1  avaient  donne  deman- 

après  son  père  et  son  aïeul,  qui  dèrent  le  lendemain  aux  nouveaux 
l  avaient  aussi  exercée  plus  de  mariés  quelque  argent  pour  les  frais 
soixante  ans  {a).  Il  publia  quel-    qu'ils    avaient  faits   (  2  )  :  cela    leur 

ayant  été  refusé ,  Us  se  pourvurent 
par-devant  le  juge  ,  lequel ,  par  sen- 
tence ,  leur  octroya  quelque  somme 
de  deniers  (3;.  Les  mariés  appelèrent 
de  cette  sentence.  Bouchin  conclut 
tée ,  l'an  1620  (A).  Il  avait" beau-    à  ce.clu'il  fût  Ait    qu'il  avait  été  mal 

•     ,  -  11»         juge  et  bien  appelé  par  eux  (1). 

coup  de  lecture  ;  mais ,  selon  1  u-  °n  ny  a  so/t£  de  \iea  con™un      ,u 

sage    de  ce    temps-là,    il    l'étalé  ne  mette  en  œuvre;  il  commence  par 

avec  trop  de   profusion  (B)  ;  car  louer  la  virginité  et  les  veuves  qui 

sans  compter  les   vers  grecs ,  et  ne.tse  «marient  point  :  il  passe  en- 

1                c            ■            vi     -,        •■  suite  a  déclamer   contre  les  secondes 

les  vers  français  ,  qu  il  cite  ,  il  y  noces .  et  surtout  contre  rimpatience 

a  presque  autant  de  latin  que  de  des  veuves  qui  se  remarient  trop 
français  dans  sesplaidoyers.Ilsui-  promptement ,  et  contre  l'impudence 
vit  la  même  méthode  dans  le  li-    des™il'ards  «P»  *e  marient,  et  enfin 

contre  les    marâtres  ;   et   puis ,    tout 


vre  qu'il  intitula  Le  parfait  Ma- 
gistrat. 

*  Avant  i632,  dit  Joly.  il  résigna  cette 
charge ,  et  il  devait  être  alors  assez  âge'  ;  car 
dans  1  e'pitre  dédicatoire  de  ses  Plaidoyers , 
date'e  du  Ier.  mars  1620,  il  disait  l'avoir 
exercée  vingt  ans.  Il  vivait  encore  en  l635. 

(a)  Bouchin  ,  épîlre  dédicatoire  de  ses 
Plaidoyers. 


d?un  coup  ,  il  excuse,  ou  il  justifie  ce 
qu'il  venait  de  condamner,  et  se  mu- 
nit de  passages  et  d'exemples  ,  comme 
auparavant. 

Afin  qu'on  se  forme  une  idée  de  la 
bigarrure  de  son  style  *  ,  j'en  vais 
donner  un  échantillon  tiré  de  l'en- 
droit où  il  détaille  les  malheurs  des 


(A)  //  donna  une  seconde  édition 
de  ses  Plaidoyers  l'an  1620.  ]  Cette 
édition  est  de  Paris  ,  chez  Claude  Mo- 
rel ,  w-8°.  :  elle  ne  contient  que  six 
plaidoyers  ;  et  néanmoins  elle  est  de 
36o  pages.  La  matière  de  ces  discours 
est  assez  curieuse,  et  donne  lieu  de  ci- 
t.?r  beaucoup  de  passages  erotiques  Le    d'autres  qui  le  soat  pins ,  si  l'on  veut 


(1)   Trois  semaines  après, 

(3)  Boucbin,  Plaidoyers,  pag.  3oi  ,  3o2. 
(3j  Nolez  qu'il  observe ,  pag.    3i6,   que  bien 

que  Faber  et  Cbassanée  n'approuvent  pas  ht 
charivari  ,  si  est-ce  que  d'autres  sont  d'avis 
contraire,  et  ont  écrit  que  non  fil  injuria  se- 
cundo nubenli,  si  carivarium  delur. 

(4)  Plaidoyers,  pag.  3(jo. 
Joly  prétend  que  Bayle  ne  cite  que  les  passa- 
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secondes  noces  (*).  «  Si  que  l'on  peut 
3>  dire  avec  Hésiode  ,  que  celui  qui  se 
»  remarie  , 

»   Naufragus  navigal  bis  prof undum  difficile, 
•»  Ncti/x^às  7rhâ>tt  fiç  /2t/9àv  eLpycLhiw . 
Hesiod.  ,  ex  I  Epigramm. 

5)  Il  fait  naufrage  en  un  endroit  où  il 
33  n'y  a  point  de  fond.  Après  la  mort 
v  d'une  femme  en  rechercher  une  se- 
33  conde  ,  c'est ,  suivant  l'opinion  du 
»  comique  Philémon ,  vouloir  flotter 
j)  encore  sur  une  mer  d'inquiétudes  et 
»  misères  :  c'est  un  jeu  où  le  hasard 
»  a  plus  de  part  que  la  raison  ;  et  un 
»  effet  de  la  blanque  ,  où  chacun 
»  court  aux  bénéfices  ,  et  les  plus 
»  heureux  les  rencontrent  :  alors  les 
3>  malheureux  se  plaignent  en  vain  de 
v  Cupidon  qui  ne  les  a  point  frappés 
»  du  trait  doré  et  armé  par  le  bout 
»  d'une  pointe  luisante  , 

» ,   Cujus  fuit  aurca  cuspis  , 

OviJ.,  VU  Metain..,  fab.  XXVI,  vs.  6-]3. 

»  qu'est  celui  dont  la  blessure  engen- 
3)  dre  l'amour  dedans  les  cœurs  na- 
3>  vrés  ;  mais  de  celui  qui  est  doué 
3>  d'une  vertu  contraire  ,  qui  porte 
3>  avec  soi  la  haine  de  l'amour ,  et  est 
»  tout  mousse ,  et  n'a  son  bois  armé 
3)  que  de  plomb  , 

„ Fugat  hoc ,  facil  illud  amorem. 

Idem,   I  Met.  ,  fab.   IX,  vs.  4O9. 

3>  Que  s'il  y  a  encore  quelque  reste 
33  de  beauté  coutumièrement  plâ- 
»  trée  , 

.  .   Quasi  sil  signum  pictum  in  pariete , 

3)  dit  Plaute ,  in  Merc,  act.  II ,  se.  II. 


3)  Que  si  elles  n'oublient  à  porter  leurs 
3)  chaînes  et  carcans  , 

»  Auralis  circumdata  colla  catenis , 
Propert.,  lib.  II,  Eleg.  I. 

3)  et  s'il  y  a  encore  quelque  peu  de 
33  bonne  grâce , 

*  EtJ'aciunl  curd,  ne  videanlur  anus. 
Ovid. ,  II  de  Arle  araandi  ,  vs.  678. 

33  Que  si  au  contraire  de  la  Sosastre 
3)  de  Plaute,  elles  sont  complaisantes 
3)  et  cajoleuses  ,  l'on  a  mal  en  tête , 
3)  l'on  entre  en  défiance  , 

-   Esse  metus  crépit ,  »>e   jura  jugalia  conjux 
»  JtVoii  benè  seivassel 


Idem  ,  Vil  Metam.,  fab.  XXVI  . 


7i5. 


3>  La  femme  autant  susceptible  de  ja- 
3)  lousie  que  le  mari,  plus  pâle  que 
33  la  jalouse  Procris , 

»   Palluit  ut  serd  leclus  de  vile  racemus'- 
Idem  ,  III  de  Ane  amaodi  ,   vs.  ^o3. 

3)  plus  sèche  de  ce  peccant  humeur  , 
33  et  plus  jauue  que  les  feuilles  bat- 
3>  tues  du  mauvais  vent,  et  qui  ont 
33  déjà  ressenti  du  froid  , 

......  Frondes  quas  nova  lœsil  kretns  , 

Idem,  ibid.  ,  vs.  704. 

33  et  qui  ne  voudrait  permettre   que 

33  ses    servantes    entrassent   dans   le 

33  temple  de  la  déesse  Leucothea ,  si 

33  ce    n'était    pour  les   souffleter ,    se 

33  peut  d'autre  côté  plaindre  avec  la 

3>  vieille  Syra  de  ce  que  les  maris  se 

3)  persuadent  avoir  plus  de  privilèges 

33  que  les  femmes  , 

Plularque  ,  aux  Demandes  romaines     Ouest. 
XFI.   Emiltus  Protius  ,  liv.  XV. 


»  JSam    Islhcec    veteres  ,    quee  se   unguenlis 

uncttlanl,  interpoles 
»    Felulœ,  edenlulœ  ,  quœ  vitia  corponsfu- 

co  occulitnl , 
*    Vbi  se  se  sudor  cum  unguenlis  consociaxil, 

illico 
»  Itidem  oient,  quasi    cilm  unà  multa    jura 

conjundit  coquus. 
Idem,  in  Mostellariâ ,  act.  I,  se.  III. 


»   Ecaslor  lege  dura  vivuut  mulieres 
»   Multoque  iniquiore   miserce ,  quatn  viri ; 
»   Nain  si  vir  scorlum  durit  clam  uxore  sud, 
*   Id  si  rescivit  uxor ,  impunè  est  viro  : 
»    Uxor  verà  ,  si  clam  dumo  egressaesljoras, 
»    Viro  fit  caussa,  exigitur  matrimonio. 
»    Uluiain    lex    essel   eadein    uxori ,  qute  est 
viro  i 

Plaut. ,  in  Merc. ,  act.  IV  ,  se.  VI. 


3)  Que  si  elles  agencent  leurs  che-     »  Elle  est  susceptible  de  jalousie  lors 


33  veux  avec  un  peu  plus  d'artifice 

»...   Comptis  arle  manuque  comis  , 
Ovid.  ,  I  Fast.  ,  vs.  406. 

33  si  elles  les  détrempent  dedans  de 
33  l'eau  qui  vient  de  la  rivière  de 
»  Chratis  ou  de  celle  de  Cybaris, 
3)  pour  les  rendre  comme  fil  d'or , 

»   Electro  similes  faciunt  auroque  capdlos  ; 
Idem,  lib.  XV    Metam. ,  fab.  XVIII  ,  vs.  3i5 

(+)  Bouclùn  ,  Plaidoyeis  ,  pag.  33o-333. 


mêinement  que  quelque  génisse 
33  usurpe  ses  pacages  (  ce  sont  les 
3)  termes  d'OEnone  à  Paris  )  ,  Ovid. 
33  Epist.  V  ^  et  lorsque  son  mari 

»   Fundum  alienum  aral  ,    incultum  familia- 
rem  deseril, 
Plant. ,  in  Asinariâ  ,  act.  V  ,  se.  II. 

3)  ce  qu'elle  ne  croit  pas  lui  être  plus 
33  permis  qu'à  elle  ,  periniquum  est  ni 
3)  pudieiliam  vir  ab  uxore  e.rigat  , 
33  quant  ipse  non  ]>rœs!et ,  dit  le  ju  - 


BOUCHIN. 


»  risconsulte  Papinien,  que  s'il  s'é- 
»  maucipe  et  s'en  fasse  accroire  ,  le 
»  plus  souvent  ►lie  suit  sa  brisée  , 


Ovid. 


.    .    .  Vilio  est  improba  fada,  viri: 
II  de  Arte  amandi,    vs.   4°°- 


»  ce  qui  cause  avec  les  autres  incom- 
»  modite's  du  mariage  un  mauvais 
»  ménage  ,  lequel  provient  peut- 
»  être  par  faute  d'avoir  sacrifié  à  la 
»  jugaleJunou,  inventrice  du  maria- 
»  ge  ,  et  qui  a  le  soin  des  noces  , 

»    .   .    .    .    Toris  quœ  prcesidel  aima  marilis , 
Idem,  Epist.  II,  PLil.   Demopboonti  ,  vs.  4- 

a  à  laquelle  ,  Didon  voulant  avoir 
»  Enée  pour  mari ,  n'oublia  pas  de 
»  faire  les  premiers  sacrifices , 


omnes    cm 


Junoni     anle 
curœ.  » 

Virgil.  ,  IV,  yEueid. 


'alla 


TS.  59. 

(B)  Selon  l'usage  de  ce  temps-la  , 


voir  aujourd'hui  très-peu  de  chose 
pour  bien^  prêcher.  Les  avocats  des 
parties  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
donnassent  dans  ce  goût  :  les  avocats 
généraux  et  les  premiers  présidons  y 
donnaient  aussi.  Cela  parait  par  les 
recueils  des  harangues  prononcées  à 
l'ouverture  des  audiences  ,  et  par  les 
arrêts  prononcés  en  robe  rouge.  M.  de 
Balzac  désapprouvait  fort  cet  usage 
(7),  et  il  se  moque  d'un  premier  pré- 
sident qui ,  au  milieu  de  sa  haran- 
gue, apostropha  les  procureurs,  en 
leur  disant  qu'ils  apprendraient  leur 
devoir  dans  le  scoliaste  d'Homère 
sur  les  dix  ou  douze  vers  qu'il  leur 
récitait.  Illum  (  fori  principem  ) 
certè  nos  ipsi  audivimus,  in  medio 
orationis  cursu  compellantem  his  ver- 
Us  procuratores  ,  quos  vocant  ,  et 
pragmaticos  •  Docebit  vos  ,  ô  procu- 
ratores,   officiuru   vestrum   Homerus 


il  étale  sa  lecture  avec  trop  de  prof u-    Iliados  X,   et  Eustathius     scholiastes 
sion  (5).  ]  Cette  mauvaise  mode,  qui    Homeri  ,    in   illos  versus      quos  me- 

moriler  ad  decem  aut  duodecim  reci- 
tabat  ,  nulld  numerorum  et  accen- 
tuant habita  ratione ,  ut  scires  qui 
loqueretur  verè  principem  et  legibus 
solutum  esse,    foetus    hic  fori    pari- 


régnait  non-seulement  dans  le  bar- 
reau ,  mais  aussi  dans  la  chaire  des 
prédicateurs  ,  s'est  peu  à  peu  abolie. 
M.  de  la  Bruyère  exprime  très-bien 
ce   changement.  //  y  a  moins  d'un 


siècle  ,  dit-il  (6),  qu'un  livre  français    siensis  morbus  est ,  quo  Faii    Pibra 
était  un  certain  nombre  de  pages  la-    cii ,  Brissonii  ,  docti  profeclo  et  cre- 
,  ou  l'on  découvrait  quelques  li-    gii  viri,    miserum  in  modum  labora- 


gnes  et  quelques  mots  en  notre  lan 
gue.  Les  passages,  les  traits  et  les 
citations  ,  n'en  étaient  pas  demeurés 
là.  Ovide  et  Catulle  achevaient  de 
décider  des  mariages  et  des  testa- 
mens  ,  et  venaient  avec  les  P andectes 
au  secours  de  la  veuve  et  des  pupil- 
les ••  le  sacré  et  le  profane  ne  se  quit- 
taient point;  ils  s' étaient  glissés  en- 
semble jusque  dans  la  chaire.  Saint 
Cyrille  ,  Horace  ,  saint  Cyprien  , 
'  Lucrèce ,  parlaient  alternativement  •* 
les  poêles  étaient  de  l'avis  de  saint 
Augustin  et  de  tous  les  pères  ;  on 
parlait  latin  et  long-temps  devant  des 
femmes  et  des  marguilliers  ■  on  a  par- 
lé grec.  Il  fallait  savoir  prodigieuse- 
ment pour  prêcher  si  mal.  Autre 
temps ,  autre  usage  ••  le  texte  est  en- 
core latin,  tout  le  discours  .est fran- 
çais et  d'un  beau  français  ;  l'Evan- 
gile même  n'est  pas  cité.  Il  faut  sa- 

(5)  Conférez  la  remarque  (B)  de  l'article  Sc- 
r.n. 

(6)  La  Bruyère,  Caractères  de  ce  siècle  ,  au 
chapitre  de  la  Chaire  ,  pag.  533  ,  édition  de 
Paris  en  1600. 


ére(S).  J  ajouterai  à  ce  passage  celui 
où  il  censure  du  même  défaut  le  cé- 
lèbre Louis  Servi n.  Scis  enim  quo 
génère  dicendiutereturLudovicus*  *. 
(  Servinus  )  ,  et  quam  exoticis  deliciis 
gauderet  ,  doctrindque  aliundè  ap- 
portatd ,  vir  alias  prisci  moris  reti- 
nens ,  et  civis  patriœ  amantissimus. 
Apud  te  sunt  variœ  quas  reliquit 
orationes.  Vide  ut  etiam  de  cloacd  aut 
stillicidio  verba  facturus  , 

Doctor  ab  Aurore  popnlis  et  littore  robro 
vEgyptum  viresque  Orientis  et  ultima  secura 
Bactra  vehat 

Piarb  ibi  reperies  prudentûm  respon- 
sa  ,  Paulos  ,  Labeones  ,  Scœvolas. 
Al  passim  occurrunt  Rabbi  Maïmon 
in  liai.  Beth.  Habecchira  ,  cap.  4  ,  et 
in  Hal.  Celé  Hammikdasch  ,  cap.  10 
et  Rabbi  Abraham  ben  David,  et  Ral- 
bi  Zacuth  in  libro  Juchasin  ,  et  Tal- 
mud  in  Massechta  Ioma  ,  etc. 

Disons  en  passant  que  ,  lors  même 

{-    Vax*-,  cire  les  Lettres  latines  de  Balzac 
la  V*.  et  la  VI*. 

(8)  Balzacius,  Epistol.  sélect.  ,  pag.  Si     edic. 
in-folio. 
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que  ce  mélange  de  littérature  était  le    contenterai  donc  de  les  indiquer , 
plus  à  la  mode  dans  le  barreau  ,  il  y    et  d'observer  ,  qu'entre  ces  diffé- 


avait  des  avocats  qui  citaient  peu  les 
auteurs  classiques  ,  soit  qu'ils  con- 
nussent l'abus  ,  soit  qu'ils  manquas- 
sent de  l'ait  d'appliquer  une  érudi- 
tion, soit  enfin  qu'ils  ne  fussent  pas 
bons  bumanistes.  Leur  méthode  va- 
lait mieux  sans  doute  que  l'autre  ;  car 
à  quoi  pouvait  servir  cet  attirail  de 
citations  ,  qu'à  dissiper  l'attention  des 
juges  ,  et  à  leur  cacher  l'état  d'une 
cause  ?  Un  avocat  ,  tel  que  notre 
Etienne  Bouchin  ,  plaidait  plus  pour 
lui,  que  pour  les  parties  :  il  travaillait 
plus  à  faire  paraître  sa  science  ,  qu'à 
bien  préparer  les  juges  à  opiner  com- 
me il  fallait.  De  quel  secours  pou- 
vaient être  aux  juges  de  Beaune  les 
vers  d'Homère?  Savait-on  le  grec  dans 
ces  petites  juridictions  ?  Il  est  à 
craindre  que  l'extrémité  opposée  ,  où 
l'on  s'est  jeté  depuis  quelque  temps, 
n'engage  les  avocats  à  trop  mépriser 
l'érudition  ,  comme  un  meuble  en- 
tièrement inutile  ;  mais  que  ferait- 
on  ?  C'est  une  fatalité ,  que  le  remède 
d'un  abus  soit  l'introduction  d'un 
autre  abus. 

BOUGI  (  le  marquis  de  ) ,  lieu- 
tenant général  dans  les  armées 
de  France  au  XVIIe.  siècle. 
Cherchez  Révérend. 

BOUHOURS  (Dominique)  ,  jé- 
suite célèbre ,  mourut  à  Pans ,  sa 
patrie  ,  le  27  de  mai  1702  ,  dans 
sa  soixante-quinzième  année.  Je 
ne  donne  point  son  article;  car 
on 


rens  éloges ,  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  Journal  des  Savans 
et  dans  le  Mercure  Historique 
sont  ceux  dont  on  peut  se  servir 
le  plus  utilement. 

BOULAI  (César  Égasse  du)  , 
en  latin  Bulœus ,  grenier  et  his- 
toriographe de  l'université  de 
Paris  *  ,  a  professé  plusieurs  an- 
nées la  rhétorique  dans  le  collège 
de  Navarre.  Il  publia  même  un 
traité  de  rhétorique,  sous  le  titre 
de  Spéculum  Eloquentice ,  dont 
on  fit  cas.  Son  Trésor  des  Anti- 
tiquités  Romaines,  qu'il  publia 
à  Paris  ,  l'an  1 65o ,  in-folio  ,  est 
non-seulement  très-utile  à  ceux 
qui  n'entendent  que  le  français  , 
mais  avissi  à  ceux  qui  entendent 
le  latin.  On  a  vu  de  lui  plusieurs 
Factums  sur  les  différens  qui 
s'élevaient  touchant  l'Election 
des  officiers  de  l'université,  ou 
choses  semblables.  Ces  écrits  té- 
moignent son  zèle  pour  la  fa- 
culté des  arts  ,  et  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  des  us  et 
coutumes  de  l'université.  L'ou- 
vrage qui  doit  principalement 
l'immortaliser,  est  Y  Histoire  de 
l'Université  de  Paris ,,  qu'il  a 
le  trouve  tout  dressé  dans  des  publiée  en  six  volumes  in-folio 
ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  (A).  On  arrêta  pendant  quelque 
de  tout  le  monde  :  savoir,  dans  temps  le  cours  de  cette  impres- 
les  Mémoires  de  Trévoux  {a)  ,  sion  (a)  ;  mais  les  commissaires 
dans  les  Nouvelles  de  la  Repu-  que  le  roi  nomma  pour  examiner 
blique  des    Lettres  (6),    dans  le    ce  qui  était  déjà  imprimé  ,  et  le 

dessein  de  l'auteur ,  rapportèrent 
que  rien  n'empêchait  que  l'im- 
pression ne  continuât.  Du  Bou- 


Journal   des  Savans  (c) ,  et  dans 
le  Mercure  Historique  {d).  Je  me 

(a)  Mois  d'août  1702,  pag.  328,  édition  de 
Fronce  ,  et  au  mois  de  mars  1703  ,  pag.  lb3, 
édition  d' Amsterdam 

(b)  Du  mois  d'août  1702,  pag-  23l» 

(c)  Du  24  de  juillet  1702. 

{d)  Du  mois  '  1702  ,  pag.  4'3. 


*  Bayle  ne  devait  pas  dit,  Leclerc  ,  oublier 
parmi  les  litres  de  du  Boulai,  celui  d'ancien 
recteur  de  l'université. 

(a)  Voyez  le  Mercure  Galant  du  mois  Je 
novembre  JO78. 
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comme  on  l'a  cru  ordinairement 
Il  mourut  le  16  d'octobre  16^8. 

(A)  L'ouvrage  qui  doit  principa- 
lement l'immortaliser,  est  son  Histoire 
de  l'Université  de  Paris,  en  six  vo- 
lumes in-folio.  ]  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Baillet  :  «  Les  raisons  qu'on  a  eues 
»  de  censurer  ce  grand  ouvrage  sem- 
»  blent  diminuer  peu  à  peu;  elles 
»  pourront  bien  disparaître  à  la  fin  , 
»  pour  donner  lieu  au  public  de  re- 
»  prendre  le  goi\t  qu'on  lui  avait  vou- 
»  lu  ôter  d'un  travail ,  qui  est  mêlé 
»  de  bien  et  de  mal  à  la  vérité  ,  mais 
»  qui  est  d'ailleurs  très  -  utile  pour 
»  avoir  la  connaissance  des  actions 
»  et  des  écrits  des  savans  de  France  . 
»  et  même  de  ceux  des  pays  étran- 
«  gers  qui  ont  paru  dans  cette  pre- 
«  mière  université  du  royaume.  Et 
»  de  fait,  on  commence  de  dire  au- 
»  jourd'hui  que  c'est  un  bon  livre  * 
»  généralement  parlant,  et  qu'il  est 
3>  rempli  de  quantité  de  pièces  im- 
»  portantes  ,  qu'il  serait  difficile  de 
»  trouver  ailleurs  si  bien  ramassées 
»    (1).  » 

(B)  Du  Boulai  n'était  point  de 
Tours.  ]  M.  Baillet ,  qui  l'a  fait  natif 
de  cette  ville  (2)  ,  en  a  été  censuré 
par  M.  Ménage  ,  dont  voici  les  paro- 
les :  «    César  Égasse  du  Boulai 

»  était  du  village  de  Saint- Ellier, 
»  dans  le  Bas-Maine ,  qui  est  la  der- 
»  mère  paroisse  du  Maine  du  côté  de 
»  la  Bretagne.  Ce  qui  a  fait  faire  cette 
»  faute  à  M.  Baillet ,  c'est  que  ce  du 
»  Boulai  était  doyen  de  la  tribu  de 
»  Tours  dans  l'université  de  Paris 
»  (S).  »  Là-dessus,  M.  Ménage  nous 
dit  que  dans  cette  université  la  na- 
tion de  France  est  divisée  en  cinq 
tribus  ,  qui  portent  chacune  le  nom 
d'un  archevêché.  Ces  cinq  tribus  sont 
la  tribu  de  Paris  ,  celle  de  Se/is  ,  celle 
de  Reims  ,  celle  de  Tours  ,  et  celle 
de  Bourges Les  suppôts  des  na- 
tions^ sont  de  la  tribu  qui  porte  le  nom 
de  l'archevêché  d'où  ils  sont ,  ou  de 
l'évéché  où  ils  sont  nés  relevant  de  cet 

*  La  Monnoie  n'est  pas  de  cet  avis.  (Voyez  ses 
Remarques  sur  Baillet.)  J 

(1)  Baillet,  J„gem.  des  Savans,  snr  les  Cri- 
tiques h.stor.  ,  num    i38. 

(a)  La  même. 

(3)  Ménage,  Anli-Baillet,  chap.  XXXIV. 

TOME    IV. 


archevêché.  Et  ainsi,  César  Egasse  du 
Boulai,  qui  était  du  diocèse  de  l'évéque 
de  Mans,  qui  est  le  premier  suffragant 
de  l'archevêque  de  Tours  ,  était  de  la 
tribu  de  Tours.  M.  Patin  se  trompe 
donc  ,  lorsqu'il  dit  que  du  Boulai 
était  de  la  province  d'Anjou.  Je  vais 
citer  tout  le  passage  ,  parce  qu'on  y 
apprendra  à  peu  près  en  quel  temps 
l'Histoire  de  l'Université  de  Paris  fut 
commencée  d'imprimer ,  et  ce  que 
l'on  en  disait  alors.  «  MM.  de  l'uni- 
»  versité  de  Paris  (4)  ont  fait  tra- 
»  vailler  un  habile  homme  nommé 
»  M.  Boulai ,  Angevin,  quia  fait  par 
)>  plusieurs  aunées  la  première  dans 
»  le  collège  de  Navarre,  à  l'histoire 
»  de  leur  corps  ,  Studii  Parisiensis  ; 
»  il  y  aura  plusieurs  volumes  in-folio. 
»  On  s'en  va  mettre  sous  la  presse  le 
»  premier  d'iceux  *  ,  lequel  contien- 
»  dra  l'état  des  études  de  Paris  avant 
»  l'université  ,  et  après  expliquera  et 
»  prouvera  la  fondation  qu'en  fit  le 
»  bon  roi  Charlemagne  dans  le  VIIIe. 
»  siècle,  et  la  continuation  d'icel- 
»  le.  » 

(4)  Patin  ,  tom.  II,  lettre  CCXVIII  ,  datée 
du  26  novembre  1660  ,  pag.  258. 

*  Le  premier  et  le  second  furent  imprimes 
dit  Leclerc  ,  ou  du  moins  parurent,  en  1665  •  lu 
troisième,  en  1666;  le  quatrième,  en  1668 '•  le 
cinquième  ,  en  1670  ;  et  le  sixième,  en  iC^-Ya 
faculté  de  Paris  ayant,  en  1667,  publié  une 
censure  des  trois  premiers  volumes  ,  du  Boulai 
publia  pour  sa  défense  :  Nota?  ad  censuram 
eduam  nomine  facultatif  lheolog,œ ,  etc.  Joly 
dit  avoir  appris  d'un  savant  une  particularité 
assez  curieuse  :  c'est  que  ,  quanj  du  Boulai  eut 
fini  son  ouvrage,  on  jeta  au  feu  ou  l'on  dispersa 
sans  ressource  tous  les  actes  ,  lettres  ,  anciens 
registres,  docuniens,  etc.,  sur  lesquels  il  avait 
travaillé. 

BOULEN  (Anne)  ,  maîtresse  et 
puis  femme  de  Henri  VIII  ,  roi 
d'Angleterre.    Cherchez  Bolkyn. 

BOUQUIN  (Piekre),  religieux 
carme ,  prit  à  Bourges  *  le  degré 
de  docteur  en  théologie  le  a 3 
d'avril  i539  (a).  Il  fut  prieur  au 
couvent  de  la  même  ville ,  et  il 
aurait  pu  parvenir  à  de  plus 
hautes  dignités  dans  son  ordre  , 

*  Il  était  de  cette  ville,  ou  du  moiDs  du 
diocèse,  dit  Leclerc  ;  car  il  prend  le  iitre  de 
Bituritensis. 

(a)  Catberinot ,  Calvinisme  de  Berri ,  p.  3, 


34  BOUQUIN. 

s'il  n'eut  mieux  aimé  jeter  le  froc,    fit  obtenir  la  charge  de  prêcher 


pour  se  retirer  en  Allemagne 
vers  les  protestans  (b).  Il  alla 
d'abord  à  Baie,  l'an  164 1  ,  et  il 
y  passa  l'hiver.  Ensuite  il  fit  un 


dans  la  grande  église  de  Bourges. 
Ces  emplois  et  ces  gratifications 
continuèrent  après  la  niort  de 
cette  dame  ;  car  Michel  de  l'Hô- 
voyage  à  Wittemberg,  où  Lu-  pital,  chancelier  d'une  autre  Mar- 
ther  et  Mélanchthon  le  reçurent   guérite  de  Valois  (e)  ,  qui  avait 

les  mêmes  inclinations  que  la 
première  ,  la  porta  facilement  à 
ne  rien  changer  dans  la  fortune 
de  Pierre  Bouquin.  Mais  cette 
protection  fut  enfin  insuffisante: 
il  se  vit  exposé  à  tant  de  dangers, 
que  ne  voyant  nulle  apparence 
de  faire  servir  ses  travaux  à  l'œu- 
vre de  l'Evangile,  il  se  défit  de 
son  emploi.  Cette  abdication 
n'arrêta  pas  les  mauvais  desseins 
de  ses  ennemis  :  on  lui  suscit.i 
des  affaires,  et  il  fallut  qu'il  plai- 
dât sa  cause  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  et  ensuite  devant  l'archevê- 
que de  Bourges,  non  sans  courir 
risque  de  la  vie.  Il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  tous  ces  dangers, 
et  il  songea  à  donner  bon  ordre 


avec  beaucoup  d'amitié.  Son  des- 
sein était  de  se  retirer  en  Pomé- 
ranie,   oii  il  avait  un  bon  ami  ; 
mais  Mélanchthon  lui  fit  chan- 
ger de  dessein  ,    et  l'engagea  à 
s'en  aller  à  Strasbourg  ,  où  l'on 
demandait    une    personne    qui 
remplît  la  place  que  Calvin  par 
son  retour  à  Genève  avait  laissée 
vacante.  Il  fit  des  leçons  sur  l'é- 
pître   de  saint  Paul  aux  Galates 
dans   le  collège  de  Strasbourg. 
Quelque  temps  après   il  s'en  re- 
tourna en  France ,  où  il  avait  un 
frère  qui  était  docteur  en  théo- 
logie ,  et  qui  ne  haïssait  pas  les 
protestans.  Il   logea  chez  lui   à 
Bourges ,  et  ne  rentra  point  dans 
le  monastère.    Heshusius  lui  re- 
procha faussement  d'y  être  ren-    qu'il  n'y  fût  plus  exposé.  Il  s'en 
tré.  Bouquin  ,  persuadé  par  son    retourna  à  Strasbourg  (B) ,  et  y 
frère  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer   exerça   pendant    quelques   mois 
la  réformation  de  l'église  galli-    le  ministère  dans  l'église  fran- 
cane  ,   fit  publiquement  des   le-    çaise.   L'électeur   palatin  Othon 
cons  sur  la  grammaire  hébraï-   Henri  le  fit  venir  à  Heidelberg 
que  ,  et  puis  sur  la  Sainte  Écri-   l'an  i55y  ,  et  le  fit  professeur  en 
ture.  Il  les  fit  sans  gages  ;  mais    théologie.  Cet  emploi  donna  bien 
après  qu'il  eut  salué  Marguerite    de  l'exercice  à  la  patience  de  Bou- 
de Valois  (A)  ,   lorsqu'elle  passa   quin  ,   à  cause  des  disputes   de 
proche  de  Bourges  au  temps  du   l'ubiquité  ,    et   de    la -présence 
mariage   de   Jeanne   d'Albret  sa   réelle.  On  tâcha  de  les  calmer  à 
fille  (c) ,  il  fut  gratifié  d'une  peu-   la  conférence  de  Maulbrun  ,  où 
sion  par  l'ordre  de  cette  princes-   il    assista   l'an    i564  ;   mais  elle 
se  (d),  qui  d'ailleurs,  avec  le  con-    n'eut  pas  un   meilleur  effet  que 
sentement  de   l'archevêque  ,  lui   la  plupart  des  assemblées  de  cette 

nature ,  qui  aigrissent  la  plaie  , 


(b)  Melch.  Adam,  m  Vit.  exter.  theol.  , 
pag-.  l43. 

(c)  C'est-à-dire,  l'an  i5/j8. 

(</)  Notez  qu'elle  était  non-seulement 
reine  de  Navarre,  mais  aussi  duchesse  da 
Beri'i. 


(e)  Sœur  de  Henri  II,  et  duchesse  de  Berri. 
Bouquin  lui  avait  présenté  son  livre  de 
/'Homme  parfait.  Voyez  Metchior  Adam  , 
in  Vitis  tlieol.  exterorum  ,  pag.  1^5. 
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au  lieu  de  la  consolider.    Ayant    Balduinus  magnd  eum  luude  fecisset 
été  démis  de  sacharge  l'an  1577,    °dTlcmm  suum  >  tandem  ,  qui  fuit  an- 

avec  tous  les  autres  professeurs    T*  „  D" L V  dare  se  cœPlt  V"*"? 
.  *         rJ0^ula    dam  eum  in  Germanium  ad  excitandu 

qui  ne  voulurent  pas  adhérer  au   puriorù  jurisprudentiœ  studiu  vocan- 
luthéranisme  ,    il    fut    appelé    à    tibus....  ComitemetÇut  loqueris)  asse- 
Lausanne  ,    et  il  y  enseigna   la 
théologie  jusques  à  sa  mort,  c'est- 
à-dire  ,  jusques  en  l'année  i582 
(f).  Je  donnerai  la  liste  de  ses 


clam  habuit  Bouquinum  mine  ves- 
trum  doctorem  theologiœ.  Eum  non 
recusamus  testem  toiius  profectionii 

(4)- 

(C)  Voici  la  liste  de  ses  écrits.']  Je  la 


écrits    (C)  ,    et   j'observerai   que  «3°DDe  toute  telle  que  je  Fai  trouvée 

Baudouin  débite  qu'il  le  secourut  da,ns  Melch|?r  Adam  (5)-  Defensio  ad 

d,           -,         *,    ,          ,r          ,  calummas  aoctons  cuiusdam  Avii  in 

ans  la  misère  ou  les  reformes  Evangelii  professons   (6).  Examen 

l'avaient  réduit  (D).  Consultez  la  ' 
Gaule  Orientale  (g). 


{f  )  Tiré  de  sa  Vie ,  composée  par  Melch . 
Adam.  Voyez  ses  Vitœ  theol.  exterorum. 
{g)  Colomes.,  Gai.  Oriental.,  pag.  33,  33. 

(A)  77  salua  Marguerite  de  Va- 
lois.] Ajoutons  qu'il  lui  présenta  un 
livre  de  la  JVécessilé  et  de  l'usage  de 
la  Sainte  Ecriture  ,  et  qu'il  en  pré- 
senta un  autre  de  Jésus-Christ,  l'E- 
poux spirituel  ,  à  la  princesse  Jeanne 
d'Albret.  Il  était  l'auteur  de  ces  deux 
ouvrages  (  i  ).  Notez  qu'avant  lui  au- 
cun professeur  en  théologie  n'avait  eu 
des  gages  publics  à  Bourges  ,  et  qu'a- 
près lui  on  n'en  donna  point.  Stipen- 
dium  ex  œrario  publico  ei  numerari 
tussit  (regina  Navarrae) ,  quod  nec  ante 
nec  post  eum  theologorum  concessum 

fuit  nemini  (2).  Rapportons  ici  les  pa- 
roles de  Jehan  Chaumeau,  seigneur  de 
Lassai  :  les  docteurs,  que  j'ai  cogneus 
dans  la  noble  académie  de  Bourges  , 
sont  maistre  Pierre  Boucquin  ,  pro- 
fesseur de  la  langue  hébraïque  ,  etc. 
'(3). 

(B)  Il  s'en  retourna  a  Strasbourg.] 
Melchior  Adam  a  oublié  une  circon- 
stance ,  qui  nous  apprend  l'année  de 
ce  voyage  ;  c'est  que  Bouquin  sortit 
de  Bourges  avec  le  jurisconsulte  Fran- 
çois Baudouin  ,  et  qu'ils  allèrent  en- 
semble en  Allemagne.  C'est  Baudouin 
lui-même  qui  nous  l'apprend  ,  et  qui 
marque  que  ce  fut  en  1 555.  Cùmjam 
teptem  annis  in  ed  scholâ  (bituricensi) 

(1)  Melch.  Adam. ,  in  Vitis  tLeolog.  exteror. , 
pag.  i45. 

f  2)  Idem  ,  ibid. 

(3)  Chaumeau  ,  Hist.  de  Berri,  imprimée  l'an 
".tiG  ,  pag.  ilfi.  Voyez  Colonnes  ,  Gallia 
Oiientalis,  pag.  32. 


libri  quem  D.  Tilemannus  Heshusius 
inscripsit  dePrœsentiâ  oorporis  Christi 
in  cœnâ  Domini  (7).  Thèses  de  cœnd 
Domini.  Exegesis  divinœ  communier- 
tionis.  Adsertio  veteris  ac  veri  chris- 
tianismi  adversks  novum  et  ûclumje- 
suitismum  (8).  Breeis  notatio  prœci- 
puarum  causaiiim  diuturnitatis  con- 
trui'ersiœ  de  cœnd  Domini  (9).  Cuno- 
nes  quibus  defenditur  JUvoia.  in  verbis 
Christi  Hoc  est  corpus  meum  ,  et  con- 
troversiœ  de  cœnd  Domini  utque  simi- 
lium  dijudicundœ  certissima  ratio  dé- 
mo nstratur  ;  item  Adsertio  ritus  fran- 
gendi  et  in  munus  sumendi panis  Eu- 
charistici  (10).  Les  dates  ,  que  j'ai 
mises  en  notes  ,  sont  tirées  ,  ou  de 
l'Epitome  de  la  Bibliothèque  de  Ges- 
ner  ,  ou  de  FHistoire  sacramentaire 
d'Hospinien.  J'ai  trouvé  dans  cette 
Histoire  un  ouvrage  dont  Melchior 
Adam  ne  parle  point  :  c'est  Pétri  Bo- 
quinijusta  Defensio  udversùs  injustam 
vim  Heshusii  et  Villagagnonis  de  ju- 
dicio  Philippi  Melanchthonis  ad  elec- 
torem palatinum  misso  de  cœnd  Do- 
mini (m). 

(D)  Baudouin  débite  qu'il  le  secou- 
rut dans  la  misère  où  les  réformés 
V avaient  réduit.]  Il  exprime  cela  d'une 
façon  très-odieuse  :  Ipse  c'um  volet 
et  audebit  Bouquinus  idoneus  testis 
erit  :  quem  vos,  quiu  vos  fugïens  Gal- 
lus  Germanis  initio  se  dabat,  tam  cru- 
deliler  persecuti  estis  ,  ut  nisi  subve- 
nisset  liberalis  misericordia  Balduini 

(4)  Balduinus,  in  Resp.  ad  Calv.  et  Bez.,  f.  85. 

(5)  Vitse  theologor.  exterorum,  pag.  tfy], 

(6)  Imprimée  l'an  i558  ,  in-40. 

(7)  Imprime'  à  Baie  ,  chez.  Oporin,  en  i56i 

(8)  Imprimée  a  Heidelberg,  ,  en  l57g,  in-8". 

(9)  Imprimée  l'an  ^5•JG. 

(10)  Imprimée  a  Heidelberg ,  en  i563,  in-8°  . 
(il)  Imprimée  l'an  i562. 
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oui  miserum  aleret ,  vesira  clemen-  nier  à  la  bataille  de  Poitiers,  l'an 

tia  hominem  famé  et frigore  enectum  ,355  fes    ayoir    donnë    m^ 

jueulasset.  Al'iue  ts  tanieri  dicebalur  1     ,,  - 

paulb  post,nJrtuo  principe  Otthone  marques  d  un  grand  courage  en 

Henrico ,  abs  vobis  comipius  objecta  combattant  auprès  de  son  père 

spe  offœ  novœ  ,  et  ubi  vobis  turpiter  (£).  Quelques-uus  disent  que  ce- 

sendreeœnit,  repente   uestro  judicio  ]a  fut  cause  qu'on  le   surnonjina 
ex  faetido  hircoA  sicutipaulo  antè  10-  u  n^ 

auebamim ,  ad  homims  nomen  allu-  «   Hardi  (R).  Il  reçut  1  învesti- 

dentes  ) foetus  catellus  Melitœus  qui  ture  de  la  duché  de  Bourgogne 

uobis  e^sct  in  déliais  (12).  Voilà  coin-  pan  ^63  (c)  f  et  {\  épousa   Mar- 
ment  il  reproche  à  Calvin  ,  et  à  Théo-  •      de  Fjand         fi„  ■ 

dore  de    Leze  ,   u  avoir  persécute   et  8  '  "1. 

puis   caressé  ce  personnage   ,  selon  du  comte  de  Flandre  et  d  Artois, 

qu'ils  le  voyaient  ami  ou  ennemi  des  l'an    l3bc)  (d).  11  recueillit  cette 

Luthériens.  belle  succession  par  la  mort  de 

(11)  Respons.  sd  CaWin.  et  Be*«m  pro  Franc.      SOn   beau-père  ,  l'ail    l38/\.    Il   mit 

Baiduino,/0/.  :..  fin  pannée  suivante  à  une  guerre 

BOURGOGNE  ,    maison.  II  y  civile  qui  avait  duré  sept  ans  en 

a  eu  deux   maisons  de  ce  nom-  Flandre  (e) ,  et  dans  laquelle  les 

là  :  je  ne  dirai  que  peu  de  chose  Gantois  principalement   avaient 

de  la  première.   Elle  commença  fait  paraître  leur  esprit  de  sédi- 

sous    Robert,    roi   de   France,  tion.  Lui ,  et  le  duc  de  Bourbon, 

fils  de   Hugues  Capet.    Le  troi-  furent  chargés  de  l'éducation  de 

sïème   fils    de  ce   Robert,   et  de  Charles VI,  roi  de  France,  par  le 

Constance  de  Provence,  eut  nom  roi    Charles  V  qui   mourut   l'an 

Robert  ,    et  fut  duc  de   Bour-  i38o  (f)  :  la  régence  fut  laissée 

«ogue,  et  mourut  l'an  io^5.  Ses  à  Louis  ,  duc  d'Anjou  ,  frère  aîné 

descendans  possédèrent  ce  duché  de  notre  Philippe- le-Hardi.    La 

jusques  à  Philippe  1er.  du  nom  ,  division  s'éleva  bientôt  entre  les 

qui  décéda  sans  enfans  ,  le  21   de  deux  frères  ,    par   la   jalousie  du 

novembre  i345.  Après  cela  Jean  gouvernement.      Cette     passion 

roi  de  France  donna  la  Bourgo-  éclata  d'une  manière  plus  funes- 

gne  à  Philippe-le-Hardi  son  qua-  te  ,  lorsque  Charles  VI,  ayant  at- 

trième  fils  (a).  Ce  fut   le  coin-  teint  l'âge  de  vingt  ans  ,  déclara 

mencement  de  la  seconde  maison  quil  voulait  prendre   en    main 

de  Bourgogne  ,    qui  a  été  extrè-  l'administration  de  son  état  {g). 

mement  florissante  sous  quatre  il    retint  auprès  de  lui  le   duc 

princes    consécutifs  dont  je  vais  d'Orléans,  son  frère.  Le  duc  de 

parler.  Bourgogne  ,  son  oncle' ,  se  retira 

,     ,  ,,      „,  ,,      ,  , .  mal  content ,   et  ce  fut  la  source 

(à)  Tiré  du  pereLabbe,  labl.    genealog.      ,,  .....  .  . 

pag.  &21 ,  et  suie.  dune  inimitié  mortelle  entre  la 

maison  d'Orléans   et  la  maison 
BOURGOGNE  (  Philippe  ,  duc 

de) ,  quatrième  fils  de  Jean  de  Va-  jg aXt ,  Mé^S  de  Bourgogne ,  pag. 

lois ,  roi  de  France  ,  naquit  à  Pon-  538. 

toise  ,    le  .5  de  janvier  ,34,  (a)  #£2?^^%*.  Burgund. 

(A).  Il  fut  blessé  et  fait  prison-  ub.  11,  pag.  43. 

(f)  Mezerai,  Abrège'  chronol.,  tom.  III, 
(a)  Le  père  Anselme,  Mist.  généalogique      pag.  io5. 
,1e  la  maison  royale,  pag.  2o5.  {g)  Là  même,  pag.  l3j. 
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de  Bourgogne.  Marguerite  de  obligée  de  frustrer  les  créanciers 
Flandre  ,  femme  de  Philippe-le-  (D).  C'était  une  femme  impé- 
Hardi,  et  \  alentine  de  Milan  ,  rieuse  et  vindicative,  et  qui  avait 
femme  du  duc  d'Orléans  ,  nour-  bien  donné  de  la  peine  à  son 
rirent  par  leur  vanité  le  feu  de  mari  (E).  Elle  lui  donna  trois 
la  division  (C).  Les  maladies  du  fils  et  quatre  filles,  et  mourut  le 
roi,  qui  le  mirent  dans  le  be-  17  d'août  i4o5  (m).  Il  ne  fut 
soin  d'une  tutelle  ,  donnèrent  adonné,  ni  au  jeu,  ni  au  vin,  ni 
lieu  aux  désordres  de  cette  fu-  à  l'amour  (F):  on  ne  trouve  point 
neste  émulation.  Les  états  du  qu'il  ait  eu,  ni  des  maîtresses,  ni 
royaume  ,  qui  s'assemblèrent  à  des  bâtards;  mais  il  fut  très-in- 
Paris  l'an  i3gi ,  mirent  larégen-  génieux  à  sucer  le  peuple  ,  et  il 
ce  entre  les  mains  du  duc  de  fomenta  le  schisme  des  anti- 
Bourgogne,  quoique  le  duc  d'Or-  papes, 
léans  la  demandât,  et  qu'il  fon-  ...-.-.-, 

j .  p.       ji  x  ,.,         (m)  Idem ,  ibid.    Voyez  dans   la    remar- 

dat   sa  prétention   sur  ce  qu  il    que  <A)  (  vers  u^n  p  unefauta  du  sieur  Fa- 

était  frère  du  roi  (h).    Ces  deux    kert. 

rivaux  se  déboulèrent  par  deux        , Ks   1,            ,         >    Tc   /„  ,•„„,„■„,. 
J  (A)   Il   naquit le  id  de  janvier 

fuis  lunl  autre  de  ce  poste  avan-  ,34 ,.]  Cette  date  me  paraît  plus  sûre 

tageux  (l).  Le  duc  d'Orléans  te—  que  celle  de  Pontus  Heuterus.  11  met 

nait  le   dessus  l'an  iAoi.    Celui  J?  naissance  de  Philippe-le-Hardi   à 

j     r>  •.         ...  1  an  i334  (1).  Ce  n'est  point  une  tauto 

de  Bourgogne  ne  pouvait  quitter  dHmpres4sl^7  car  a  rae\  sa  mort  au  aG 

sa  part  :  l  un  et  l  autre fit  as s em-    d:avril  \\o\,  et  il  lui  donne  soixante- 

blée  de  ses  amis  ;  mais  ils  con-    dix  ans  de  vie  (2).  On  le  peut  réfuter 

sentirent  à  une  réconciliation  au   Par  "ne  bonne  r,aiso0n-  fe  roi  Jean  na- 

n  .  quit  le  20  d  avril  \i\q  il   .  et  tut  ma- 

moins  en  apparence.  Peu  après  ,    ^  ayec  Bonae  de  Luxembom.g,  pan 

le  duc  d'Orléans  impetra  du  roi    i333  (4,1.  Il  n'est  donc  pas  possible  que 

'  îmefils  , 

Cbar- 

nce — 

J   gez  si 

gne  ,  étant  de  retour  à  la  cour  ,  Pontus  Heuterus  a  été  bon  chrono- 
se  trouva  assez  fort  dans  le  con-  logue.  Son  erreur  a  été  suivie  par 
seil,pour  se  faire  redonner  le    Loui!  GoUl,t  (6).>  et  Pa/  *     Fabert 


gouvernement. .  . .  Le  roi  sortant 
d'un  autre  accès  ordonna  que 
tous  deux  gouverneraient  con- 
jointement; mais  le  conseil ,  la 
reine,  et  les  autres  princes  et  sei- 
gneurs, le  prièrent  de  s'en  dépar- 
tir (k).  Philippe  mourut  à  liai  , 
le  26  d'avril  1404  (/)•  Il  laissa 
tant  de  dettes  ,  que  sa  veuve  fut 

(A)  Là  même,  pag.  i!\\. 
j    Là  même,  pag.  i5-. 
(A)    Tiré  de   Mézerai,    Abrégé  chronol., 
iom.  III ,  pag.  137,  l58. 

(/)  Pontus  Heuterus ,  Rerum   Burguadic. 
.pag.  62. 


(7).  Celui-ci  a  fait  une  faute  particu- 
lière ,  qu'il  a  copiée  de  M ézerai  :  il  a 
mis  la  mort  de  Philippe  au  27  d'avril 
i4o3.  Cette  erreur  est  plus  pardon- 
nable que  celle  où  il  tombe  deux  pa- 
ges après  ,  lorsqu'il  dit  que  la  du- 
chesse ne  survécut  à  son  mari  qu'onze 
mois  ,  étant   morte    au  mois    d'août 

(1)  Pontas  Heuterns,  Rer.  Burgunjic.  lib. 
II,  pag.  18. 

(2)  Idem,  ibid.  ,  pag.  62. 

(3)  Anselme  ,  Hist.  généalog.  de  1»  maison 
royale,  pag.  107. 

(4)  Là  même  ,  pag.  108. 

(5)  Là  même,  pag.  112. 

(G)  Gollut ,  Mémoires  de  Bourgogne  ,  pag. 
616. 

(7)  Fahert ,  Hist.  des  duc»  de  Bourgogne  , 
pag   Q". 
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i4o5.  Si  Ton  ne  voyait  pas  de  telles 
choses  ,  on  ne  croirait  pas  que  le  dé- 
faut d'attention  pût  être  si  grand.  No- 
tez que  Pontus  Heuterus  ,  sans  se  trom- 
per ,  a  été  cause  de  l'erreur  :  Undc- 
cimopost  Audacis  mortem  mense,  dit- 
il  (8),  Margareta  apoplexid  si  [re- 
bâti tacta  maritum ,  aecimo  sexto  ca- 
le fidarum  septembres  c.nno  i4o5  ,  vi- 
tii  ea  cedens  ,  sequitur.  Cela  veut  dire , 
qu'onze  mois  après  le  trépas  de  son 
mari  ,  elle  fut  frappée  d'une  apo- 
plexie dont  elle  mourut  au  mois  d'août 
i4o5. 11  faut  ,  selon  le  calcul  d'Heute- 
rus  ,  que  l'apoplexie  ait  commencé 
au  mois  de  murs  ,  et  qu'ainsi  la  dame 
ait  survécu  près  de  seize  mois  à  son 
mari. 

(B)  Sa  valeur....  fut  cause  qu'on  le 
surnomma  le  hardi.]  Le  roi  Jean,  dans 
la  patente  de  l'investiture  ,  rendit  té- 
moignage à  la  valeur  de  son  fils  :  Ad 
memoriam  reducentes  ,  dit-il  (9)  ,  gra- 
taetlaude  digna  servit ia  quœ  charissi- 
mus  Philippusfilius  nosler  quarto ge- 
nilus  ,  qui  sponte  expositus  mortispe- 
riculo  ,  nobiscum  imperterritus  et  im- 
pavidus  stetit  in  acie  propè  Pictavos 
vulneratus  ,  caplus  eldetentus  111  hos- 
tium  potestate  ,  ibi  et  post  Itberutio- 
nem  nostram  hactenùs  exkibuit.  On 
dit  que  ce  jeune  prince  blessé  ne  ces- 
sait <c  de  se  défendre ,  après  même  que 
»  sou  père  lui  eut  dit  de  mettre  bas 
)>  les  armes.  Cette  vigueur  si  extraor- 
»  dinaire  dans  un  jeune  prince  éton- 
3>  na  les  Anglais.  Un  ,  ne  voulant  pas 
m  cueillir  une  si  belle  rose  en  son  bou- 
■»  ton  ,  lui  dit  tout  haut  :  Sus,  rendez- 
»  i'Oms  ,  hardi  Philippe.  Cette  parole 
■»  fut  applaudie  de  tous  les  assistans  , 
»  et  le  nom  de  hardi  demeura  depuis 
3»  au  jeune  guerrier  (10).  »  On  rap- 
porte d'autres  raisons  de  cette  épi- 
thèt.e  ;  car  quelques-uns  (11)  content 
qu'il  donna  un  soufflet  à  l'un  des  plus 
plus  grands  seigneurs  d'Angleterre  , 
qui  ,  en  servant  les  ivis  de  France  et 
d'Angleterre  ,  avait  présenté  service 
à  celui-ci  avant  qu'à  celui-là.... ,  ad- 
joustant  sur  le  soufflet  :  Quoy  !  oses-tu 

(8)  Pontus  Heuterus,  Rer.  Burgund.  lib.II, 
pag.  63. 

(9)  Voyez  Gollut ,  Mémoires  de  Bourgogne  , 
pag.  537. 

(10)  Fabert  ,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne, 
pag.  6.  Voyez  aussi  Pontus  Heuterus ,  Rer. 
Bur».  ,  pag.   19. 

C11)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne  ,  pag. 
G.C. 


bien  servir  le  roy  d'Angleterre  le  pre- 
mier ,    quand    le    roy    de    France    se 
trouve  présent  ?  Ce  que  le  roy  Edoard 
d'Angleterre  (qui   faisoit  compte  des 
actes  généreux  ,  autant    ou   plus  que 
d'autres  choses  du   monde  )  ,  magni- 
lia    grandement  ,  et    luy   dict   alai- 
grcnient  et  d'une  voix  joyeuse  :  vous 
estes   Philippe-le-Hardi.   Ce    que  luy 
fut  commencement  d'un  surnom  beau 
entre  les  plus  beaux.  L'on  done  encor 
de   ce  tiltre  ,   une  autre  raison  ,    qui 
fut  ,    de'  ce   que  ,    au  sacre   du   roy 
Charles  VI  ,  il  se    treuva  (  comme 
premier  pair  de    France)  entre    les 
princes  séculiers ,  a  cause  de  son  du- 
ché de  Bourgougne.  Au  moien  dequoi , 
es  actes  roïaux  ,   le  premier  et   plus 
ault  siège  lui  appertenoji.  Mais  ,  au 
contraire  ,    Lois  duc  d'Anjou  ,    son 
j'rèi-e  ,  se  fondant  sur  son  aînesse  ,  et 
sur  ce  qu'il  esloit  comme  gouverneur 
du  roy  ,  voulut  prévenir  :  et  de  j'aicl , 
il  se  assit  tout  au  plus  près  du  roy. 
Dequoy  le  duc  Philippe  s'eslatil  ap- 
perceu  ,  le  reculla  d'une  main  :  puis 
d'un  plain  sault  ,  se  lancea  entre  le 
roi  cl  l'Angevin  ,  prenant  le  plus  ault 
lieu  .  qu'il  mainte noit  lui  appertenir. 
Ihquoy  tous  les  assistans  foirent  mer- 
veitleusement   ébaïs    :    et  néanlmoins 
ne  l'en  mésestimèrent  ,    mais  le  sur- 
nommèrent le  Hardy  ,  pour  ce  fait  , 
exéquuté en  la  pi  ésence  du  grand  roy 
des  François. 

(C)  Marguerite  de  Flandre  ,  sa 
femme  ,....  et  Valentine  de  Milan.... 
nourrirent  par  leur  vanité  le  feu  de  la 
division.  ]  «  Les  fréquentes  pointillés 
>>  d'entre  leurs  femmes  les  aigrissoient 
»  encore  plus  que  leurs  véritables  in- 
»  térests  :  celle  du  duc  de  Bourgou- 
»  gne  ,  estant  plus  aagée  ,  héritière 
»  de  grands  estats  ,  et  issue  d'un  très- 
»  noble  sang  ,  mesprisoit  l'autre,  qui 
»  eu  effet  eust  esté  bieu  au  -  dessous 
»  d'elle  ,  si  on  ne  l'eust  considérée 
»  comme  femme  du  frère  unique  du 
»  roi  (12).  »  Les  partisans  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  médisent  beaucoup 
de  Valentine  duchesse  d'Orléans.  Voi- 
ci quelques-uns  de  leurs  traits.  «  En 
»  quoy  (i3)  la  duchesse  de  Bourgou- 
»  gne  tenoit  la  bonne  main  ,  non-seu- 
»  lement  en  faveur  du  duc  de  Breta- 

(12)  Mêlerai  ,  Abrégé  ctironol.  ,  lom.  III , 
pag.  i5^  ,  à  l'ann.  1401. 

(i3)  C'est-à-dire  ,  défaire  en  sorte  qu'on  ne 
fil  point  la  guerre  au  dite  de  Bretagne. 
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»  gne  son  coiuin  ,  et  fils  de  la  sœur  duchesse  d Orléans  ,  qui  liavoit  dé- 
>  de  Lois  de  Malain  ,  son  père  :  mais  sire'  ouvrir  le  chemin  à  son  mary  pour 
>>  encor  ,  pour  l'aine  grande  ,  qu'elle  emporter  la  corone.  A  quoy  l'on  ad- 
»  portoit  à  la  Milanoise  (  duchesse  joustoit  d'autant  plus  de  foy  ,  que 
»  d'Orléans  )  contre  laquelle  elle  ha-  l' ambition  de  ceste  dame  ,  et  les  co- 
»  voit  tousjours  quelque  chose  à  de'-  gnoissances  qu'elle  havoit ,  de  mesler 
»  mesler  :  voyant  ceste  estrangere  et  destremper  les  poisons  ,  estoient 
»  tant  présomptueuse  ,  qu  elle  ne  vou-  a  la  veue  de  tous.  De  manière  que 
»  loit  permettre  les  grandes  pria-  son  marr  ,  s'en  estant  encor  aperceu, 
»  cesses  (de  meilleur  lieu  qu'elle  n'es-  aprvs  la  mort  de  son  fils  aisné  ,  (  em- 
;>  toit  )  marcher  en  leurs  rancs ,  et  te-  poisonné  par  une  pome  ,  que  ceste 
»  nir  les  places  qui  leur  appertenoient.  dame  havoit  apprestée  ,  en  espoir  de 
11  Car  ceste  dame  italienne  se  marris-  faire  que  le  dauphin  l'hauroit  en 
'>  soit  que  la  duchesse  de  Bourgou-  main  ,  et  la  mordrait ,  et  en  mouiToit. 
»  gne  havoit  esté  ,  au  jugement  du  Et  a  ce  dessein  ,  V avait  mise  entre  les 
J>  roy  et  des  estais  ,  nommée  première  mains  de  son  Jils  ,  lui  commandant 
»  dame  d'honeur  de  la  roine  Ysa-  de  la  porter  au  dauphin  de  France 
3>  belle ,  et  que  par  ce  moïen  ,  la  Bour-  ce  que  l'enfant  ne  feit  ;'  mais  , 
»  gougnone  tenoit  la  première  place  ,  sans  user  de  cérémonie  ,  n'avoit  pas 
<>  la  main,  et  l'oreille  de  la  roine.  Le-  failly  de  mordre  dedans  ,  et  d'en  ti- 
»  quel  dédain  de  la  duchesse  d'Or-  rer  ce  que  le  feit  mourir:  )  l' liavoit 
»  léans  estoit  bien  soustenu,  et  bravé  faict  resserrer  dedans  le  chasteau  de 
»  par  la  duchesse  de  Bourgougne  ,  la-  IVeufchastel  sur  Loire  ,  obliant  pour 
'>  quelle  estoit  princesse  généreuse  ,  un  temps  l'amour  qu'il  lui  portoit  , 
»  et  mal  endurante  ,  qui  scavoit  les  causé  par  les  mignardises  d' icelle  ,  et 
~y>  ricliesses  et  moïens  qu'elle  havoit  ,  par  la  grandeur  de  son  dot ,  qui  luy 
»  qui  cognoissoit  le  crédit  ,  la  valeur  havoit  apporté  la  comté  de  f^erlu ,  et 
i>  et  le  mérite  de  son  espoux  ,  et  qui  ,  5oo,ooo  escuz  ,  par  le  moyen  desquels 
»  au  surplus  ,  s' estant  aperceue ,  que  il  acheptat  la  comté  de  Blois  ,  en  l'an 
»  ceste  estrangere  en  vouloit  aux  en-  1892,  pour  20,000  escuz,  celle  de 
»  fans  de  France  ,  au  roy  ,  et  a  son  Soissons  ,  et  la  seigneurie  de  Coussy 
»  mary  mesme ,  ne  se  pouvoit  si  avant  (i5).  Pontus  Heuterus  dit  à  peu  près 
»  commender,  que  de  dissimuler  avec  les  mêmes  choses  (16).  Si  nous  avions 
d  elle  :  encor  qu'elle  sceut  ,  et  que  le  détail  de  tous  les  discours  et  de 
»  souvent  elle  fust  advertie  ,  que  ceste  toutes  les  intrigues  de  ces  deux  da- 
»  dame  Valentine  vailloit  beaucoup  mes  ,  nous  verrions  des  anecdotes  qui 
)>  pour  entreprendre  sur  la  vie  des  ne  feraient  guère  d'honneur  au  sexe , 
«  homes  par  sorcelleries  et  poisons  ,  le  premier  mobile  presque  toujours 
v  et  qu'il  s' en  falloit  garder.  Mais  ,  des  guerres  civiles  ,  et  plus  digne  que 
j>  ou  l'indignation  de  la  duchesse  de  Borée  de  Tépithète  d'Artisan  des 
j)  Bourgougne,  ou  son  naturel  vrai-    naufrages  (17). 

»  ment  gaulois  (  qui  mal  aisément  (J))  Il  laissa  tant  de  dettes,  que 
)>  peut  dissimuler  ,  si  la  peur  n'est  sa  veuve  fut  obligée  de  frustrer  les 
3)  tousjours  devant  les  yeux  ,  )  fai-  créanciers.  ]  Le  moine  de  Saint-Denys 
;>  soient  que  peu  ou  rien  elle  s' en  sou-  qui  a  composé  une  histoire  de  Cliar- 
3>  doit:  seulement  ,  elle  travailloit  les  VI ,  loue  Philippe- le- Hardi  par 
3>  d'en  faire  entendre  la  vérité  au  duc  bien  des  endroits,  comme  d'avoir 
:<  Philippe  son  mary  ,  afin  qu'il  veil-  été  fidèle  à  sa  femme  ,  d'avoir  bien 
3>  lât  curieusement  sur  ses  affaires  ,  élevé  le  roi  son  neveu ,  d'avoir  eu 
3)  à  sa  seurlé  ,  et  sur  la  personne  du  une  excellente  musique  pour  le  ser- 
j>  roy  (i4)-  B  Le  même  auteur  dit  que  -vice  divin,  d'avoir  été  si  éclairé  dans 
la  duchesse  d'Orléans  fut  soupçon-  Ja  politique  qu'il  n'arrivait  rien  qu'il 
née  d'avoir  procuré  la  maladie  de  n'eût  prévu  de  loin ,  d'avoir  été  fort 
Charles  VI  ,  et  qu'elle  avait  voulu  éloquent;  mais,  ajoute-t-il(i8) ,  une 
empoisonner  le   dauphin.     Servons-       (l5)  Ià  „,,-„,„,  w.  601. 

nOUS  de    SOn    mauvais     Style.     Autres  (16)  Pontus      Heuterus   ,    Rerum    Burgnndic. 

rapportoient  la  maladie  du  roi  a  la    lib.  Il,paS.  60 


(i4)  Gollut,   Mémoires   de   Bourgogne,  pag. 
£00. 


(17)  Voyez  la  citation  (h)  de  l'arliclr  BorÉe. 

(18)  Histoire    de    Charles    VI,    traduite    par 
IU.  le  Laboureur,  liv.  XXir,chap.  Il, p.  484. 


4o  BOURGOGNE- 

seule  chose  ternit  la  gloire  d'un  nom    quant  anàni  affèctibus  referebat\  M.u 
qu'il  avait  rendu  si  recommandable       gan  ta    i  Erat  enim  in  eâ  animus  ex- 
l 'est  au  il  ne  te  souciait  point  de  payer    <  elsus .  j'ii-o.i  ,  ambitiosus,  vindictœ  in 

iiiiii  a  quo  se  lœsam  existimabat pt  r» 
cupidus  .  acqui  nunquam  sincère  cum 
inimico  m  gratiam  redire  voterai 
nullâque  ratione  ferens  quos  digmta- 
tis  cemulatione  secum  certare  existi- 
mabat :  quas  animi  ajfectiojies  A.uda3 
m  ordineTn  coacturus ,  nuu  parum 
siiiiiniJ  adhibitd  prudentid  simulatio- 


ses  dettes,  et  que  ses  argentiers  et  ses 
Heurs  ne  faisaient/tucunejustice 
a  ses  créanciers ,  nonpas   même  pour 
regardait  la   dépense  ordinaire 
maison ,  dont  le  payement  n>-  se 
pouvait  refuser  sans  >  rime,     tussi  ses 
meubles,  quoique  d'un  prix  ine  tinta- 
ble,  ne  suffirent- Us  pas  pour  Va*  quit- 
ter ;  et  c'est  ce  qui  fit  faire  a  sa  veuve    neque  peromnem   vitam   laborârat , 
ce  que  les  plus   chétives  femmes    ne    coactus  nonnunquum  aliquid  de  jure 

sua  cedere,  quod praeter amplissima- 
rum provint  iarum  dotem  .  eum  patrem 
septem  prœstantissimorum  liberorum 
effecisseU  Voilà  un  prince  qui  ne  trou- 
va presque  rien  dans  le  royaume  qa  il 
ne  soumît  à  sa  l<>i  .  non  p.i>  même  le 
propre  frère  de  son  souverain  ,  et  qui 
cependant  n'est  pas  le  maître  chez 
lui  :  il  est  oblipé  de  caler  les  voiles 
devant  sa  femme  orgueilleuse  de  son 
naturel,  el  par  sa  fécondité,  et  par 
son  beau  patrimoine.  Recevoir  un 
bienfait  c'est  perdre  sa  liberté,  di- 
saient les  anciens (a3  ,  Cela  est  sur- 
tout véritable  à  1  égard  des  dots(a'j). 
(F)  Il  n>-  fut  adonné,   ni  au  jeu  , 

m  tut  vin  ,  m  <i  l'amour mais.... 

ingénieux  a  sucer  le  peuple.^  Sa  chas- 
teté paraît  admirable  avec  raison  aux 
historiens  ,  vu  qu'il  était  d'un  tempé- 
ramenl  robuste  ,  et  que  l'allluence 
de  toutes  choses,  ave«  la  commodité 
des  occasions,    a   beaucoup  de  force 


font  pas  sans  regret .  non  plus  que 
sans  injure,  c'est  a-dire,  de  se 
du  privilège  de  la  renom  iation  .  pour 
sedi  livrer  de  l'act  ablement  des  dettes. 
I  [le  obseï  va  les  céi  émonies  ordinaires 
dans  cette  renonciation  ;  car  elle  des- 
ceignit  sa  ceinture  avec  ses  clefs  et  sa 
bourse  sur  le  cercueil  de  sou  mari  (19)1 
Pontus  Heuterus  nous  apprend  que 
cel  acte  arrête  les  intérêts,  et  ote 
tout  droit  aux  créanciers  sur  les  (*) 
immeubles,  et  les  obligede  transiger. 
/  mi-  yfargareta liberique cadaverex- 
pédantes  insigni  exequiarum  pompa 
1  solvunl  :  cùmque  rei  familiaris 
statum  magno  œre  aliéna  gravatum 
Margareta  reperisset  ,  m-  n  credito- 
ribus  vexaretur  .  matronales  feretro 
claves  ,  cingulum  ,  marsupiumque  , 
secundilm  regionis  leges,  imposuit. 
Hoc  enim  facto  creditoribus  prœter- 
quam  in  supellectilem  ,  ac  ea  quas 
bona  vocant  mobilia  .  jus  non  erat  , 
usurarum  cursus  sistebatWyOc  de  sorte    sur  les  sens.  ÏVec  aleator,  nec  mulie- 


debitisque  in  hoc  tempus  usuris  .  certis 
solutionis  ea  pacto  conventoque  datis 
terminis  convenire  cogebantur  (ao). 
C'est  proprement  une  banqueroute. 
L'accord ,  que  Ton  lit  avec  les  créan- 
ciers, fut  exécuté,  en  partie  par  la 
veuve,  en  partie  par  ses  enfans  ai). 
(E)  Sa  femme  était   impérieuse  et 


rosus  ,  nec  ebriosus  fuit  ,  undè  raris- 
sime ejus  111  aulâ  comitaluque ,  con- 
lentiones  ,  jurgia  .  rixœ ,  pugnœ ,  co- 
messationes  ,  intempestivœ  vigiliœ  , 
nec  somnus  cernebantur  :  animus 
vero  in  eo  perturbatus  iracundusque 
perrarb.  De  concubinis  ,  illegitimis 
liberis  ,  oui  ullo  incontinenliœ  lïbidi- 


vindicative  ,  et  avait  donné  bien  de  la    nisque  génère  ml  plu  ni-  reperio  ,  quai 
peine  h  son   mari."]  Le  témoin  que  je    tamen  virtus  inler  principes    valenti 

corpore prœditoi  perrara  esse  consue- 
vit  ,  qubd  libertas  .  rerumque  om- 
nium affluenùa  ,  facile  sensus  vehe- 
mentissimis  voluptatis  illecebris  ac 
tàillationedeceptos  infieiant ,  animum 

emalliant  ,    ejf'œminentque Duas 

ob  causas  a  scriptorStus  aliquot  pro- 
sciniiitur.  Primo  ,  quod  immensis  con- 

(23)  Beneficiumaccipere,  Uberlalem  vendere 
est.  Publiu»  Syrus. 

(i4)  Voyez  ci-dessus  la  citation  (iS)  de  l'ar- 
ticle Atentin. 


vais  citer  n'est  point  suspect;  car 
c'est  Pontus  Heuterus.  Patrem,  dit- 
il  (-22),  non  minus  corporis  linea- 
mentis ,  ac  humorum  temperamento , 

(19)  Mézerai ,  Abrégé  chronol. ,  tom.  II  , 
pag.   iSçf,  à  Pam.   i4t>4- 

(*)  Lisez  meubles ,  comme  porte  le  passage 
de  Pontus  Heuterus  qui  suit.  Add.  de  la  cin- 
quième édition. 

(30)  Pontus  Heuterus,  Rer.  Burgund.  pc-g. 
62,  63. 

(21)  Idem,  ibid. 

(22)  Idem ,  ibid. 
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tinuisque  pecuniarum  exaclionibus 
populum  cxhauserlt ,  ac  in  excogitan- 
dis  novis  tribulis  ingeniosus  fueril  , 
inexorabi/isque  in  exigendo Al- 
téra proscindendi  causa  est ,  qubd  uni- 
verso  vitw  tempore  dissidium  in  chris- 
tiand  republicà  duorum  summorum 
pontificum  creatione  ortum  omnibus 
artibus  aluerit  ,  fovens  partes  anti- 
papœ  (^5).  A  l'égard  des  exactions, 
Hcuterus  l'excuse  sur  les  dépenses  ex- 
traordinaires qu'il  fallait  faire  pour 
entretenir  des  troupes,  et  pour  forti- 
fier des  villes.  Mais  pourquoi  au  moins 
ne  payait-il  pas  ses  dettes  ?  Chose 
étrange  !  les  princes  ne  se  font  pas 
un  cas  de  conscience  de  ruiner  leurs 
créanciers,  pendantqu'ils  enrichissent 
d'autres  personnes.  Lisez  ce  passage 
de  Mézerai  :  Ce  fut  la  que  la  reine 
Marguerite  tint  sa  petite  cour  le  reste 
de  ses  jours,  mêlant  bizarrement  les 
voluptés  et  la  dévotion,  l'amour  des 
lettres  et  celui  de  la  vanité,  la  charité 
chrétienne  et  ï 'injustice ;  car  ,  comme 
elle  se  piquait  d'être  vue  souvent  a 
l'église  ,  d'entretenir  des  savons  ,  et 
de  donner  la  dîme  de  ses  revenus  aux 
moines ,  elle  faisait  gloire  d'ai'oir 
toujours  quelque  galanterie  ,  d'inven- 
ter de  nouveaux,  divertissement ,  et 
de  ne  payer  jamais  ses  dettes  (26). 

(t5)  Pontus  Heuterus  ,  Rer.  Burg.  lib.  III, 
pag.  n4- 

(26)  Mêlerai,  Abrégé  clironol.  ,  loin.  VI , 
pag.  3i6 ,  à  Vann.  i6o5. 

BOURGOGNE  (Jeax,  duc  de), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Dijon 
le  29  de  mai  1 3- 1  (a).  Il  fut  d'a- 
bord appelé  comte  de  Nevers,  et 
il  donna  de  très-bonne  heure 
toutes  les  marques  d'un  prince 
guerrier,  et  digne  du  surnom  de 
sans  peur,  qu'on  lui  imposa. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  suivit 
son  père  à  l'expédition  de'  Flan- 
dre, contre  les  sujets  rebelles  de 
son  aïeul  maternel  (b).  On  le  ma- 
ria deux  ans  après  ,  avec  Mar- 
guerite de  Bavière,  fdle  d'Albert 

(a)  Pontus  Heulerus,  Rer.  Burg.  lib.  III, 
pag.  65. 

(é)  Idem.  ,  ibid. 
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comte  de  Hollande  (c).  Il  sou- 
haita passionnément  d'aller  en 
Hongrie  l'an  i3t)6,  avec  les  trou- 
pes que  le  roi  de  France  envoya 
à  l'empereur  Sigismond  contre 
Bajazeth.  Il  fut  non-seulement 
chef  des  volontaires,  mais  il  com- 
manda aussi  le  corps  de  bataille 
(J).  Cette  expédition  fut  mal- 
heureuse (A)  :  toutes  ces  troupes 
furent  taillées  en  pièces  à  la 
journée  de  Nicopolis.  Il  y  fut 
fait  prisonnier  ,  et  quelques-uns 
disent  qu'on  l'aurait  tué  ,  si  un 
Turc  physionomiste  n'avait  as- 
suré Bajazeth  que  la  vie  dece  cap- 
tif serait  funeste  à  la  chrétienté 
(e).  Ce  jeune  prince  ayant  payé 
sa  rançon  revint  en  France  l'an 
i3gy.  Il  prit  solennellement 
possession  de  la  duché  et  de  la 
comté  de  Bourgogne,  de  l'Artois 
et  de  la  Flandre,  au  mois  d'avril 
i4o5  (f);  et  dès  lors,  il  ne  son- 
gea qu'à  la  querelle  que  feu  son 
père  avait  eue  avec  le  duc  d'Or- 
léans. Il  se  proposa  de  la  pousser 
à  toute  outrance  ,  et  il  fortifia 
son  parti  par  le  mariage  de  son 
fils  avec  Michel  le  de  Valois  ,  fille 
du  roi  Charles  VI,  et  par  le  ma- 
riage de  Marguerite  sa  fille  avec 
le  dauphin  (g).  Il  gagna  l'affec- 
tion de  la  ville  de  Paris,  en  sup- 
posant aux  levées  de  deniers  que 
1  on  voulait  ordonner  ;  et  il  pro- 
fita du  scandale  ,  que  la  trop 
étroite  union  du  duc  d'Orléans 
avec  la  reine  produisait  partout 
(h) ,  et  des  plaintes  du  peuple  ac- 
te) Idem,  ibid. 

(d)  Idem,  ibid. ,  pag.  6g. 

(e)  Voyez  la  remarque  (A) ,  à  la  fin. 

(JT)  Pontus  Heulerus,  Rer.  Burg.  lib.  III, 
pag.  72. 

(g)  Louis  ,  duc  de  Guyenne ,  qui  mourut 
avant  son  père. 

(A)  Me'zerai ,  Abre'gé  chronol.,  tom  III, 
pag.  i63,  à  l'ann.  1^05. 


„     BOURGOGNE, 
cable  par  des  extorsions  rcdou-    duchesse  d'Orléans,  accompagner* 
'ilrt-s  et  violentes,  dont  la  reine  ,    de  ses  trois  fils,  demanda  justice 
•  lisait-on,  envoyait  une  partie  en    au  roi  :  on  n'osa  lui  rien  promet- 
Allemagnt ',  et  employait  Vau-    tre  ;  on  redoutait  trop  le  duc  de 
ire  enfouies  sortes  de  profusions ,    Bourgogne,  qui  avait  promis  de 
j.indis  que  le   roi  et  ses  enfans    venir  se  justifier,  pourvu  que  les 
riaient  en  pauvre  équipage.  Il  se    portes  de  Paris  ne  fussent  point 
retira  de  la  cour,  avec  le  duc  de    gardées  (k).    Il  rentra  dans  Paris 
Bretagne.  Le  roi  ,  ayant  su  dans    au    mois    de    février    1408,    et 
un  intervalle  lucide   la  cause  de    avoua  hautement  qu'il  était  l'au- 
leur  retraite,  convoqua  une  gran-    teur  de  l'assassinat,  et  fit  soute- 
de  assemblée,  et  y  manda  le  duc    nir  par  un  cordelier  (  /  )  que  l'ac- 
de  Bourgogne  ,   qui  s'y  rendit  si    tion  était  très-juste.  On  lui  don- 
bien  escorté  de  gens  de  guerre  ,    na  des  lettres  d'abolition  ,  et  on 
que  la  reine  et  le  duc  d'Orléans    la  réconcilia  en  apparence  avec 
se    retirèrent   à    Melun  ,    ayant    la  reine  (m).    Il    se  retira    dans 
laissé  ordre  qu'on  leur  amenât  le    l'Artois.  Pendant   son   absence, 
dauphin.    Le  duc  de  Bourgogne    la  veuve  renouvela  ses  poursui- 
courut  après  ,  et  attrapa  ce  jeu-    tes  :  il/"/  déclaré  ennemi  de  l'é- 
ne  prince,  et  le  ramena  à  Paris    tat,   et  ordonné  qu'on  manderait 
de  son  consentement.  Cette  rup-    des  troupes  de  tous  côtés  pour  lui 
Lurequi  mit  Paris  dans  une  alar-    courresus(n).  Mais  quand  on  sut, 
me  continuelle,  fut  suivie  d'une    qu'après  avoir  remporté  une  fa- 
réconciliation   apparente  ;  après    meuse    victoire  sur  les  Liégeois 
quoi    l'on  résolut  d'attaquer  les    (0)  ,   il   se  préparait  à  revenir  à 
villes  qui  appartenaient  aux  An-   Paris,  les  Orléanais  ne  se  crurent 
glais.    Le    duc  de  Bourgogne  se   pas  en  sûreté  :  la  reine  même  se 
chargea  de  la  conquête  de  Calais,    sauva  à  Tours  avec  son  mari.  II 
et  fut  si  malheureux  dans  cette    entra  dans  Paris ,   avec  six  mille 
«Mil reprise  ,    qu'il    n'osa    même    hommes  :  on  parla  d'une  nou- 
s'approcher  de  cette  place  (i).  Il    velle   réconciliation  ,   ce  qui   fit 
imputa  au  duc  d'Orléans  la  cause   mourir  de  colère  et  de  chagrin 
de  cette  disgrâce,  et  résolut  de  le    (p  )  la  veuve  du  duc  d'Orléans  , 
faire  assassiner.  La  chose  fut  exé-  princesse  hautaine  et  vindicative. 
<  utée  dans  Paris,  la  nuit  du  23  au   Ses  enfans  furent  contraints  de 
>..',  de  novembre   1407.  Il  fit  d'à-   se  réconcilier  avec  le  meurtrier 
bord  bonne  mine,  et  assista  mê-   de  leur   père.    Cela   se    fit   avec 
me  aux  funérailles  du  mort;  mais    beaucoup     de    solennité,    dans 
enfin  il  confessa  au  duc  de  Bour-    Chartres,  sur  la  fin  de  mars  i4°9- 
bon  qu'il  avait  fait  faire  ce  meur-   Le  roi  retourna  à  Paris,  et  le  duc 
tre ,  et  se  retira  en  Flandre  avec       ^  ^  ^  pag  ^ 

les  assassins.  On  a  cru  que  1  am—         (l)  Nommé  Jean  Petit.  Voyez    son  ar- 

bition   seule  ne  le  poussa  point    <"'<••  .         ,  , 

»-i     »  »i       J  (m)  Mezcrai,  Abrège  cbronol.,   tom.  III , 

à  cet  excès ,  et  qu  il  s  y  mêla  des    pag  tQ9 

intérêts   matrimoniaux   (B).  La       (»)  Là  même,  pag.  170. 

[p    1h  avaient  chasse  leur  ivcque ,  frère  de 
(  i)  Mêlerai,   Abrégé  cbronol. ,  tom.  II!,     l«  femme  du  duc  de  Bourgogne. 
png.\6'J  ,  à  l'ann.  1406.  iP)  ^  4  *  décembre  i'*o8. 
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au  Pays-Bas  ,   d'où  il  repassa  en  ruineuses  pour  la  France.    Le 

France  au  mois  de  'juillet  ,    et  roi  l'ayant  su  jura  leur  perte,  et 

s'empara  tout-à-fait  du  gouver-  alla   en  personne  assiéger  Bour- 

nement.  Les  ducs  de  Berri  et  de  ges  ,    et  les  fit  attaquer  ailleurs 

Bourbon,  et  plusieurs  autres  ,  se  par  ses  généraux  ;  mais  de  gran- 

liguèrent  contre  lui  avec  la  mai-  des   raisons  le  contraignirent  à 

son   d'Orléans  (q)  ,    et   levèrent  leur  accorder  la  paix.  Après  mille 

des  troupes,  et  se  postèrent  pro-  confusions  dans  la  ville  de  Paris, 

che  de  Paris.    Il  convoqua  Par-  le  duc  de  Bourgogne,  ne  se  sen- 

nère-ban  :  on  se  fit  la  guerre  ;  et  tant  pas  le  plus  fort,  se  retira  au 

puis  il  fallut  consentir  à  un  ac-  Pays-Bas  l'an  i/\i3.  On  destitua 

commodément.    Il  sortit  de   la  ses  créatures  ,  et   on    le   détesta 

capitale,  selon  les   conventions;  comme  un  meurtrier  exécrable 

mais    l'autre    parti    ne    se    tint  (y).  Il  revint  avec  une  armée,  et 

point  en  repos  :  le  duc  d'Orléans  se  présenta  devant  Paris,  nonob- 

l  é/jée  à  la  main  demandait  jus-  stant  que  le   roi  lui  eut  défendu 

tice  de  la  mort  de  son  père  ,   et  d 'en  approcher  sur  peine  de  lese- 

envoja  un  cartel  fort  outrageux  majesté  (x).    Rien  ne  branla  en 

au  Bourguignon,  qui  lui  répon-  sa  faveur  :  il   se  retira  confus  , 

dit  de  même  (r)  (C).    Voilà    le  après  la  déclaration  fulminante 

royaume  partagé  en  deux  fac-  qui  fut  faite  contre  lui  par  Ch;u- 

tions,  l'une  était  celle  des  Bour-  les  VI.    Ce  prince  le  poursuivit 

guignons  ,   et  l'autre  celle  des  comme  l'ennemi  de  l'état  (y),  et 

Orléanais  ,  quon  nommait  vul-  ne    lui  accorda   la  paix  (z)  qu'à 

gairement   Armagnacs   (*).    De  des  conditions  bien  rudes.  L'au- 

là   procédèrent  une   infinité  de  tre  parti  fut  supérieur  ,    jusqu'à 

meurtres,  de  saccagemens  et  de  ce  qu'en  1418  ,    les    amis  de   la 

proscriptions  (D).   Les  Orléanais  faction     bourguignonne    intro- 

bloquèrent    Paris  ,  bien    résolus  duisirent  dans  Paris  Philippe  de 

de  le  piller.    Le  duc  de  Bourgo-  Villiers  l'Isle-Adam  (ac).  Ce  fut 

gne ,  avec  un  secours  d'Anglais  ,  alors   que  Tannegui   du   Chàtel 

les  obligea  de  se  retirer  ,    et  fut  sauva  le  dauphin  ,  comme  je  l'ai 

reçu  dans  la  ville  comme  le  libé-  dit  ailleurs  {bb).  Les  cruautés  , 

rateur  de  la  France  (t).  Il  fit  tom-  que  l'on   exerça  sur  les  Arma- 

ber  sur  eux  toutes  les  disgrâces  gnacs,  furent  terribles.  La  reine, 

que  souffre  un  parti  en  déroute:  que  le  roi  avait  reléguée ,  s'unit 

il  les   fit   excommunier  ,   il  mit  au  duc  de  Bourgogne  et   fit  son 

leurs   biens  à   l'encan  ,    il  leur  entrée  dans   Paris   avec  lui.  Ils 

donna    la   chasse  partout.    Cela  eurent  le  roi  en  leur  puissance  , 

les  contraignit  à  s'allier  avec  les  et  abusèrent  de  son  nom  ,   pen- 

Anglais,  sous  des  conditions  très-  dant  que  le  dauphin  faisait  tout 

(ç)  L'an  i^io.  (c)  Là  même,  pag.  186. 

(/•)  Mézerai,   Abrégé  chroool.,  tom.  III ,  (x)  Là  même,  pag.  187. 

pag.  178,  à  l'ann.  1^11.  ly)Là  même,  pag.  188. 

(s)  A  cause  que  le  comte  d'Armagnac  était  (z'  En  septembre  1  \  1  1. 

l'un  des  principaux  chefs.  (aa)  Mézerai ,  Abrégé  cbronol. ,  tom.  III, 

t)  Mézerai,  Abrégé  cbronol. ,  tom.  HT,  pag.  2->r. 

png.  180,  à  l'ann.  1^12.  Dans  T  article  de  ce  du  Ch^tfi,. 
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ce   qu'il   pouvait   contre  le  duc.    dans  Pontus  Heutérus  le  discours  su- 

On  tâcha  de  pacifier  ces  troubles:  Per,bf  ^oa  »PPW«  <<ue  le  su"an 

,  .      l     ,      ,         ,  -,          ,  .  tinta  ce  comte(2j.  Jl    rapporte  aussi 

le  dauphin  et  le  duc  s  abouche-  ,e  discours  d'un  physionomiste  :  Sunt 

reut  en  pleine  campagne  ,  et  se  qui  scripsére  Joanni  Intrépide  vitam 


donnèrent  un  autre  rendez-vous 
à  Montereau-faut-Yonne,  pour 
régler  tous  les  articles  de  leur 
traité.  Le  duc  se  rendit  à  l'assi- 
gnation le  iode  septembre  i^Çj* 


concessam ,  quôd  Turca  quidam  ,  qi 
se  ex  hominum  vultu  ,  corporisque  li- 
neamentis ,  prospérant  adversamque 
fortunam,  ac  fatum  prœdicere  posse 
profiteretur ,  Bajazetho  dixisset  :  Vi- 
vat nobilis  ille ,  ejus  enim  opéra  cau- 


■     j  .     sdaue  ,  plus  christiani  samruinis  pro- 
et  y  fut  massacre  par  les  ami,  du    J^'J^  crudeUoraque  ^ter  se  Ula 

dauphin  (ce).  Il  eut  un  fils  et  six    geivntj  quhm  credi  aut  sperari pos- 
iilles  légitimes  ,  et  quelques  bâ-    set  (3).  Bajazeth  aurait  rendu  un  ser- 
tards  (E).    Sa  mort  fut  tout  au-    vice  inestimable  à  la  France,  s'il  n'a- 
,  r  u     j     vc\       vait  pas  épargne  la  vie  a  ce  comte  de 

trement  vengée  que  celle  de  1  Or-    ^J^  <£  flft  pour  ies  péchés  de  la 

léanaîs,  tant  il  y  a  d'inegahte  et  Yrawce  qUe  ce  barbare  sultan  écouta 

de  caprice  dans  l'esprit  humain,  plutùt  les  conseils  de   l'avarice  ,  que 

..,,,.         .  ceux  de  la  cruauté.  Mais  s'il  était  vé- 

(cc)  Tiré  de  Meiera. ,  Abrège   chrouol. ,  ^^        ^  djseuf  ae  b()nne    ayen_ 

tom.  III,  pag.  20.  et  su*.  t(]re   yJt   détermin^  a  mettre  à  ran. 

(A)  L'expédition  de  Hongrie,   ou    çon  ce   prisonnier,  il   eût   agi  plutùt 

il  voulut  aller ,  fut  malheureuse.]  Ge    en  homme  cruel ,  qu'en  homme  avare  . 

qu'en  a  dit  Mézerai   me   fournira  un    En  un  mot,  la  mort  de  ce  comte  eût 

bon  commentaire.  «  Ils  firent  du  com-    été  la  vie  d'une  infinité  de  Français, 

3>  mencement  des  actions    d'une  va-    elle  eût  prévenu  la  désolation  la  plus 

3>  leur  incroyable  :  mais  leurs  folies    affreuse   où  un  royaume   puisse  être 

»  et    leur    dissolution    les    rendirent 

»  ridicules  aux  Turcs  mêmes.  D'ail- 

»  leurs   leur  présomption   enflée  par 

d  quelques   succès  engagea  les  Hon- 

)>  grois  au  siège   de  Nicopoli ,  et  puis 

3>  à  la  bataille,  le  28  septembre;  où  , 

»  les    Hongrois    ne  se  souciant  point 

»  de  les  seconder,  ils  furent  tous  tués 

))  ou  faits  prisonniers.  Bajazeth  en  fit 

»  hacher  en  pièces  plus  de  six  cents 

»  en  présence  du    comte  de  Nevers; 

«  et   après  l'avoir  fait  mourir  autant 

»  de  fois  de  frayeur  et  de  douleur,  il 

w  le  réserva  avec   quinze  autres  des 

»  plus  grands  seigneurs  ,  pour  lesquels 

»  il  s'obligea    de   payer    deux    cent 

»  mille    ducats    de     rançon.     Cette 

3'  somme  ayant  été  fournie  cinq  mois 

3)  après ,  ils  furent  tous  mis  en  liberté. 

3)  Le    comte    de    Nevers    arriva   en 

»  France    sur  la  fin  du  mois  de  mars 

3)  ensuivant.    On    dit   que  Bajazeth  , 

3)  bien   loin  de  prendre    serment  de 

3>  lui  qu'il  ne  ferait  jamais  la  guerre 

3)  aux  Turcs ,  l'exhorta  d'avoir  sa  re- 

3)  vanche,  et  l'assura  qu'il  le  trouve- 

3.  rait  toujours  en  campagne  prêt  de 

3>  le  satisfaire  (1).»  Vous  trouverez 

(1)  Mézerai  ,    Abrégé    chronol.  ,   tom.    111  \ 
■pas-  i5i. 


réduit. 

(B)  On  a  cru  que  l'ambition  seule 
ne  le  porta  point  a  faire  assassiner  le 
duc  d'Orléans  ,  et  qu'il  s'y  mêla  des 
intérêts  matrimoniaux.']  Je  veux  dire 
qu'il  voulut  venger  le  déshonneur  qui 
lui  avait  été  fait  par  un  commerce 
de  galanterie  avec  sa  femme.  Laissons 
raconter    cela  à  Brantôme.  «  Le  duc 

3>  Louis  d'Orléans s'estant   une 

3)  fois  vanté  tout  haut  en  un  banquet, 
m  où  estoit  le  duc  Jean  de  Bourgogne  , 
3>  son  cousin ,  qu'il  avoit  en  son  ca- 
3>  binet  le  pourtrait  des  plus  belles 
»  dames  dont  il  avoit  jouy  :  par  cas 
3>  fortuit,  un  jour  le  duc'Jean  entrant 
m  dans  ce  cabinet ,  la  première  dame 
3)  qu'il  vit  pourtraite,  et  se  présenta 
»  du  premier  aspect  devant  ses  yeux, 
»  ce  fut  sa  noble  dame  et  espouse  , 
3)  qu'on  tenait  de  ce  temps  très- 
»  belle  ,  elle  s'appeloit  Marguerite  , 
«  fille  d'Albert  de  Bavière ,  comte  de 
»  Haynault,  Hollande,  et  Zélande. 
3>  Qui  fut  esbahy  ,  ce  fut  le  bon  es- 
3)  poux.   Pensez   que   tout  de  bon   il 


(2)  Pontus    Heutérus,    Rer.    Burgund. 
III  ,P"g-  T1- 
Ci)  Idem. 


Ub. 
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»  dit  :  ah  !  j'en  ay  !  et  De  faisant  cas 
»  de  la  puce  qui  le  piquait  autre- 
j>  ment,  dissimula  tout ,  et  en  cou- 
»  vant  la  vengeance  .  le  querella  pour 
»  la  régence  et  administration  du 
»  royaume,  et ,  colorant  son  mal  sur 
»  ce  sujet  ,  et  non  sur  sa  femme,  le 
»  fit  assassiner  à  la  porte  Baudet  à 
»  Paris,  sa  femme  estant  morte  au- 
»  paravant ,  pensez  de  poison  :  et 
»  après  la  vache  morte,  il  espousa  en 
»  secondes  nopees  la  fille  de  Louys 
»  troisième  ,  duc  de  Bourbon  (4)  : 
x  possible  qu'il  n'empira  le  marche'  ; 
»  car,  à  tels  gens  sujets  aux  cornes  , 
»  ils  ont  beau  changer  de  chambres 
»  et  de  repaires,  ils  y  en  trouvent 
»  tousjours.  Ce  duc  en  cela  lit  très- 
w  sagement  ,  de  se  vanger  de  son 
»  adultère,  sans  se  scandaliser  ,  ny 
i>  luy,  ny  sa    femme;    qui    fut  à  luy 
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fut  débattue  dans  le  conseil  de  Bour- 
gogne ,  et  qu'il  y  fut  résolu  de  ne 
prendre  point  ce  prétexte  pour  se 
venger  de  l'Orléanais.  Meyerus  dict 
bien  ,  par  les  escripts  de  quelque  bon 
autheur  (duquel  U  rapporte  les  pro- 
pres mots  latins  )  que  la  duchesse 
s'était  pleinte  précédemment  au  duc 
son  mary  ,  de  ce  que  le  duc  et  Orléans 
l'havoit  espiée  seule,  et  qu'il  l'havoit 
sollicitée,  et  voulu  forcer  en  son  ho- 
neur  :  àquojr  elle  le  priait  de  prendre 
égard.  Ce  que  le  duc  havoit  receu  eu 
telle  part  ,  que  telles  matières  sont 
prinses  et  interprétées  par  maris  ,  qui 
hont  quelque  cœur,  et  quelque  bone 
réputation  en  souvenance.  Néan- 
moins il  ne  voulut  pour  lors  passer 
à  la  vengeance,  mais  résolut  seule- 
ment  l'exéquution  avec  le  temps,  et 
de  punir  le  Jbrjaict  par   le  meurtre 


s  une  très-sage  dissimulation (5) du  duc   d'Orléans  ,    quelque    chose 


-»  Pour  ces  raisons,  ce  duc  Jean  fut 
»  très-sage  de  dissimuler  et  cacher 
»  sescornes ,  et  se  revancher  d'ailleurs 
»  sur  son  cousin  qui  l'avait  honny  : 
»  encor  s'en  moquoit-il ,  et  le  faisoit 
»  entendre  ,  dont  ne  faut  point  dou- 
»  ter,  que  telle  dérision  et  scandale 
i>  ne  lui  touchât  autant  au  cœur  que 
»  son  ambition ,  et  luy  lit  faire  ce 
a  coup  en  fort  habile  et  très-sage 
»  mondain  (6).  »  N'allez  pas  croire 
que  ce  soit  l'un  de  ces  contes  que 
l'on  n'apprend  que  par  tradition  :  il 
a  été  inséré  dans  les  histoires  ;  vous 
le  trouverez  dans  les  mémoires  de.Louis 
Gollut  (7).  Il  est  vrai  que  cet  auteur 
suppose  que  le  duc  Jean  de  Bourgogne 
ne  crut  point  que  sa  femme  lui  eût 
été  infidèle  :  il  crut  que  le  duc  d'Or- 
léans se  vantait  à  tort  d'en  avoir  été 
favorisé.  Cette  vanterie  ne  laissait 
pas  d'être  une  offense  dont  il  voulut 
tirer  raison.  Gollut  va  nous  dire  que 
la  duchesse"  de  Bourgogne  s'était 
plainte  que  le  duc  d'Orléans  avait 
voulu  la  déshonorer.  Rapportons  ses 
propres  termes  :  ils  nous  appren- 
dront que   cette    affaire    si  délicate 

(4)  Brantôme  se  trompe  :  ce  duc  de  Bourgo- 
gne n'eut  qu'une  femme  ,  et  il  mourut  avant 
elle.  Voyez  le  père  Anselme,  pag.  20g.  Pontus 
Heuterus,  Rer.  Burg.  lib.  III ,  pag.  g3  ,  ré- 
fute ceux  qui  lui  donnent  deux  femmes. 

(3)  Brantôme  ,  Dames  galantes  ,  lom.  II, 
p*g.  35a. 

(6)  Là  même  ,  pag.  354- 

(7I  Louis  Gollut,  Mémoires  de  Bearjo^ne  , 
lir.  X,  thap,  III,  pag.  626. 


qu'en  peust  advenir.  Il  adjouste,  que 
le  duc  havoit  fait  assembler  son  con- 
seil,  et  soubs  le  serment  il  demandât. 
aux  grands  personnages  auxquels 
il  en  communiquât ,  comme  c'est  qu'il 
feroit  la  vengeance  d'une  injure  si 
grande  ,  le  enastoy  ,  et  le  meurtre  : 
advertissant  ,  qu'il  demandoit  non 
pas  s'il  le  feroit ,  mais  seulement  , 
comme  ,  en  quelle  sorte  et  seurté 
il  l'exéquteroit.  Sur  quov  les  con- 
seillers ,  après  diverses  excuses  et 
après  tr^ois  jours  de  délibérations  , 
respondirent  :  qu'il  estoit  nécessaire  , 
de  faire  et  moyener  ,  que  les  ac- 
tions du  duc  d'Orléans  fussent  re- 
prinses  méritoirement  :  et  que  l'on 
gagnast  l'opinion  vulgaire  ,  et  mes- 
mement  des  Parisiens  :  et  que  ,  à  cest 
effect  ,  il  seroit  bon  de  commettre 
gens  de  toutes  parts,  qui  calengeas- 
sent  les  faicts  de  l'Orléanois ,  et  in- 
citassent le  peuple  contre  luy  8).  Ces 
dernières  paroles  de  Gollut  sont  bien 
remarquables. 

(C)  Le  duc  d'Orléans  lui  envoya 
un  cartel  fort  outrageux  ,  auquel  il 
répondit  de  même.']  On  ne  sera  pas 
fâché  de  trouver  ici  la  teneur  de  ces 
cartels.  Celui  des  Orléanais  était  con- 
çu en  ces  termes  :  «  Charles, d uc  d'Or- 
»  léans  et  de  Valois ,  comte  de  Blois 
»  et  de  Beaumont  ,  seigneur  de  Con- 
»  chy  ;  Philippes..  comte  de  Vertus;  et 
»  Jean,  comte  d'Angoulesme,  frères; 

(8)  Louis  Gollut ,  Mémoires  de  Bourgojne , 
Cf.  X ,  cliap.  III ,  pag.  6aS. 
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»  à  toi  Jean  ,  qui  te  dis  duc  de  Bour- 
;>  gogne  ,  pour  le  trè=.-horrible  raeur- 
■»  tre  par  toy  faict  en  grand  trahison 
)»  de  guet  appens  ,  par  meurtriers 
»  affectés,  en  la  personne  de  nostre 
»  très-cher  et  redoubte'  seigneur  et 
■»  père  ,  monseigneur  Louis  duc  dOr- 
»  lëans ,  seul  frère  germain  de  raon- 
»  seigneur  le  roy  ,  nostre  souverain 
«  seigneur  et  le  tien  ,  nonobstant 
))  plusieurs  sermens  ,  alliances  ,  et 
»  compagnies  d'armes  qu'avois  à  luy, 
»  et  pour  les  grandes  trahisons  ,  des- 
3>  loyautez,  déshonneur,  et  mauvais- 
»  tiès  ,  que  tu  as  perpétrés  contre  nos- 
»  tre  dict  souverain  seigneur  monsei- 
j>  gneur  le  roy,  et'  contre  nous  en 
»  plusieurs  manières  :  Te  faisons 
»  sçavoir  ,  que  de  ceste  journée 
■»  ensuivant  nous  te  nuirons  de  toute 
»  nostre  puissance,  et  par  toutes  les 
»  manières  que  nous  pourrons  ;  et 
»  contre  toy,  et  de  ta  desloyauté  et 
»  trahison  ,  appelons  Dieu  et  raison 
»  à  nostre  aide  ,  et  tous  les  prud'hom- 
»  mes  de  ce  monde  :  En  témoin  de 
n  vérité  ,  nous  avons  fait  sceller  ces 
»  présentes  lettres  du  scel  de  moy 
»  Charles  dessus  nommé  :  Donné  à 
»  Jarjeau,  le  dis-huitième  jour  de 
«  juillet,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens 
»  onze  (9).  «  Voici  la  réponse  du  Bour- 
guignon. Jean,  duc  de  Bourgongne  , 
comte  d'Artois  ,  de.  Flandres  et  de 
Bourgongne  ,  palatin  ,  seigneur  de 
Salines  et  de  Matines  A  toy  Charles 
oui  te  dis  duc  d'Orléans.,  a  toy  Phi- 
lippes  .  qui  le  dis  comte  de  Vertus,  et 
à  toy  Jean ,  qui  te  dis  comte  d'An- 
goulesme,  qui  n'agueres  nous  avez 
escript  vos  lettres  de  deffiance  ;  fai- 
sons scavoir,  et  voulions  que  chascun 
sache  ,  que  pour  abattre  les  très-hor- 
ribles trahisons  ,  très-grandes  mau- 
vaistiés  ,  et  aguets  appensès  ,  conspi- 
rées,  machinées  et  faictes  jalonnement 
a  l'encontre  de  monseigneur  le  roy 
nostre  très-redoubté  et  souverain  sei- 
gneur, et  le  vostre,  et  contre  sa  très- 
noble  génération ,  par  jeu  Louis  vostre 
père,  faux  et  desloyal  trahistre  ,  de 
parvenir  a  la  finalle  exécution  détes- 
table ,  h  laquelle  il  a  contendu  h 
l encontre  de  nostre  dict  très-redoubté 
seigneur  et  le  sien  ,  et  aussi  contre  sa- 
dicte  génération,  si  fausse  et  notoi- 
rement ,   que  nul  prud'  homme  ne  le 

Ici)  Engnerrand  de  Monstrelet.  vol.  I ,  chap. 
t  XX II. 


debvoit  laisser  vivre  :  et  mesmement. 
nous  qui  sommes  cousin  germain  de 
mondict  seigneur ,  doyen  des  pairs 
et  deux  fois  pair,  et  plus  astraints  il 
luy  et  h  sadicle  génération ,  que  autre 
quelconque  de  sadicte  génération  ,  ne 
devions  un  si  faux  ,  desloyal,  cruel, 
et  fellon  trahistre  ,  laisser  sur  terre 
plus  longuement ,  que  ce  ne  fust  a 
nostre  très- grande  charge  ,  avons 
pour  nous  acquiter  loyaument ,  et 
faire  nostre  debvoir  envers  nostre  très- 
grand  et  souverain  seigneur,  et  sa- 
dicte génération  ,  faict  mourir  ainsi 
qu'il  devait  ledict  faux  et  desloyal 
trahistre  ,  et  ainsi  avons  faict  plaisir 
a  Dieu,  service  loyal  a  nostre  dict 
très-redoubté  et  souverain  seigneur, 
exécuté  a  raison;  et  pour  ce  que  toy 
et  tesdicts  frères  ensuivez  la  trace 
fausse  ,  desloyale  ,  et  félonne  de  vos- 
tredicl  feu  père  ,  cuulans  venir  aux 
damnables  et  desloyaux  faits  à  quo) 
il  contendoit  :  Avons  très-grand- 
liesse  au  cœur  desdites  dej/lances  ; 
mais  du  surplus  contenu  en  icelles  , 
toy  et  tesd 'ils  frères  avez  menty ,  et 
mentez  faussement  ,  mauvaisement, 
et  desloyaument ,  trahistres  que  vous 
estes;  et  dont  a  l'aide  de  nostre  sei- 
gneur qui  scait  et  cognoist  la  très-en- 
tière et  parfaite  loyauté,  amour  et 
bonne  intention  que  tousjours  avons 
et  aurons  tant  que  vivrons  a  noslre- 
dict  seigneur,  sadicle  génération  ,  au 
bien  de  son  peuple ,  et  de  tout  son 
royaume,  vous  ferons  venir  a  la  fin. 
et  punition  telle  que  tels  faux  et  des- 
loyaux trahistres  ,  rebelles,  et  déso- 
béissons félons  comme  toy  et  tesdits 
frères  estes ,  doibvent  venir  par  rai- 
son :  En  tesmoin  de  ce  nous  avons 
fait  sceller  ces  lettres  de  nostre  scel  ; 
donné  en  nostre  ville  de  Douay,  le 
14  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cens  onze (10). 

(D)  De  la  procédèrent  une  in- 
finité de  meurtres et  de  prescrip- 
tions.] On  peut  comparer  cette  divi- 
sion à  celle  de  Marius  et  de  Sylla  ,  et 
au  malheureux  triumvirat  de  Marc 
Antoine  ,  d'Octavius  et  de  Lépidus. 
Voyons  de  quelle  manière  un  historien 
partisan  des  Bourguignons  s'est  expri- 
mé :  «  Pendant  que  ces  choses  se  traic- 
»  toient ,  messire  Pierre  des  Essards  , 
»  entrât  secrettement  dedans  Paris  , 

(10)  Idem  ,  Ibidem  ,  chap.  LXXIII. 
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»  et  treuvat  moyen  de  gaigoer  les 
»  bouchers  ,  escorcheurs  ,  et  autres 
»  semblables  de  la  populace  ,  qu'il  sa- 
»  voit  porter  amitié'  au  duc  de  Bour- 
v  gougne  ,  et  leur  persuadât  la  re- 
»  cherche  des  Orleanois.  Pour  raison 
"  dequoy  ,  les  paouvres  Orle'anois  , 
»  et  mal-heureux  ,  furent  battus  , 
»  chassés  ,  massacrés  ,  justiciés  ,  et 
i>  en  fin  ,  traictés  en  façon  ,  plus  que 
»  d'ennemis.  Ce  que  donnât  la  pre- 
)>  mière  entrée  au  mécontentement  , 
Tb  que  le  roy  ,  le  dauphin  ,  la  roine  , 
>i  et  tous  les  bons  ,  conceurent  contre 
»  leducde  Bourgougne  :  considérants 
»  ces  façons  estranges  ,  plus  tost  di- 
■»  gnes  de  quelques  Si  II  ans  ,  Ma- 
»  rians  ,  triumvirs  ,  et  autres  barba- 
it res  ethniques  ,  que  de  princes  dires- 
d  tiens  ,  nourris  en  i  ecclise  de  Jésus- 
»  Christ  ,  père  de  paix  ,  et  de  doul- 
v  ceur  :  et  prévoïans  que  (  a  leur 
y>  tour)  les  Orleanois  seroient  occa- 
»  sionés  de  faire  ainsi  dedans  la 
,>  ville  mesme  de  Paris  ,  et  autres  , 
»  esquelles  ils  pourvoient  treuver  et 
»  attraper  quelque  subject ,  serviteur, 
»  ou  partial  h  ta  faction  de  Bourgon- 
»  gne.  De  quoy  se  ferait  une  bouche- 
■»  rie  ,    inaudite  et    inaccoustumée 
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Gollut  ne  dise  rien  de  la  bâtarde  de 
ce  même  duc.  Elle  s'appelait  Philippe 
et  fut  mariée  avec  Antoine  de  Roche- 
baron  sieur  de  Brèze-le-Chastel  (i3). 
Un   historien   moderne    des  ducs   de 
Bourgogne  ne  dit  rien  non   plus  de 
cette  bâtarde  (i4)  ;    mais  il  observe 
qu'on  parla  mal  du  duc  Jean  et  de  la 
reine  de  France  ,  qui ,  depuis  sa  deli- 
vrance  de  Tours  ,  lui  avait  été  forte- 
ment attachée  ,  elle  qui  auparavant  ne 
respirait   que   les    Orléanais  (i5).   11 
n'oublie  pas  la  trahison  d'une  seconde 
Dalila,  la  dame  de  Giac  (16),...  qui, 
perdant  tout  à  la  prise   de  Alonte- 
reau,    la    capitulation    excluant    les 
domestiques  du  duc  de   Bourgogne  . 
subit  la  peine  de  son  impudicité  et  de 
son    infâme  déloyauté    (17).    Pontus 
Hentérus  avait  dit  les  mêmes  choses  , 
et  nommément  ce  qui    concerne    les 
mauvais  bruits  de  la  reine  (18).  Cette 
princesse  ne  se  fit  point  estimer  par 
sa    chasteté  :  on   crut    qu'elle  s'était 
mal  gouvernée  avec  le  duc  d'Orléans  . 
et  qu'ensuite  le  meurtrier  de  ce  duc 
se  gouverna  mal    avec  elle  (19).  Joi- 
gnez à  cela  ces  paroles  de  Mézerai  : 
Comme  on  vivait  avec  beaucoup  de  li- 
cence dans  la    maison  de  cette  prin- 


)>  par  toutes  les  villes  de  France ,  avec    cesse  ,  il  fut  facile  au  connétable  d'Ar 

magnac  d'en  donner  de  la  jalousie  au 
roi  :  tellement  qu  il  fit  prendre  et  je- 
ter a  l'eau  un  nommé  Bouredon  ,  qui 
était  de  cette  intrigue-la  ,  et  après  il 
éloigna  la  reine  sa  femme  ,etl'  envoya 
comme  prisonnière  a  Tours.  Oncqur 
depuis  elle  ne  put  se  résoudre  a  lui 
pardonner  cette  injure  ,  ni  même  au 


,t  la  jacture  et  mort  des  bons  et  inno- 
»  cens.  Voila  lepoinct,  auquel  ceste 
»  discorde  et  mal-heureuse  guerre  ci- 
»  vile ,  conduict  et  rangeât  V infortuné 
,)  peuple  de  France  ,  et  les  citoïens 
»  de  toutes  les  villes  qui  sont  en 
»  icelle.  Voila  comme  les  folies  ,  les 
passions ,  les  dissentions  et  les  ven 


»  geances   des  princes  ,  s'espanchent  dauphin  son  fils  ,  pour  ce  que  cela  s'i- 

»  à  la  ruine  du  paouvre  peuple  inno-  tait  fait  de  son  aveu  ,  quoiqu alors  il 

:>  cent  (11).  »  ne  fût  âgé  que  de  seize  ans  (20).  De- 

(E)  Il  eut quelques  bâtards.  ]  pU{s  que  le  duc  de  Bourgogne  l'eut  re- 

Servons-nous  des  expressions  du  mê-  mise  en  liberté  ,  il  ne  fut  pas  difficile 


de  la  porter  à  des  procédures  préjudi- 
ciables aux  Armagnacs  dont  elle  avait 
été  injuriée  en  tant  de  vilaines  sortes  : 

fi3)  Voreile  pire  Labbe,  Tabl.  généal. ,  pas. 
généal.  ,  pag . 


me  auteur.  Il  fut  une  fois  seulement 
marié ,  mais  il  ne  se  contentât  ,  njr 
contint  en  son  mariage  :  car  il  se  li- 
centiat  en  amours  estrangéres  ,  favo- 
risant quelques  amies  ,  desquelles  la 

dernière,  et  la  plus  favorite,  fut  la  da-  *&7  ,  et  le  père  Anselme,  H 
me  de  Uiac ,  qui  participât  a  la  tra- 
hison dressée  contre  luy  •'  de  laquelle 
toutefois  iln'heut  enfans  ;  caries  deux 
bastards,Jean,évesquede  Cambra  r  , 
et  Guy  (  qui  fut  vaillant  capitaine  , 
estoient  d' autre  (12).  Je  m'étonne  que 


(11)  Go'lut,  Mémoires  rie  Bourgogne  ,  liv.  X, 
chap.  XXII,  pag.  65:,  658. 

(12)  Là  incme  ,  liv.  X,  chap.  XLIX,  p.  701. 


(i4)  Fabert ,  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne  , 
pag.  68. 

(i5)  Là  même. 

(16)  Là  même  ,  pag.  64. 

(ir)  Là  même,  pag.  68. 

(18)  Poolus  Heulenis,  Rer.  Burg.  lib.  III, 
pag.  92. 

(iq)  Mézerai ,  Abrégé  chronol. ,  lom.  III  , 
pag.    i63. 

(20)  Là  même,  pag.  198,  à  l'ami.  »4 '?• 
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parce  qu'ils  avaient  été  jusque-là  tant 

passionnés  et  outrageux  ,  que  de  la 
charger  vers  le  roi ,  et  le  dauphin  son 
fils  ,  de  faute  faite  en  son  mariage  , 
et  d avoir  entretenu  plus  familière  ac- 
cointance  et  primauté  avec  un  gentil- 
homme ,  au  il  ne  convenait  a  l'hon- 
neur et  a  la  foi  d' une  dame  mariée  , 

et  à  la  grandeur  d' une  tant  illustre 

"         ....  .. 

princesse  ,  qui   était  reine  ,  etjemme 

du  roi  des  Français,  si  quoi  ils  avaient 
ajouté  une  injure  ,  qui  fut  de  la  dé- 
pouiller de  toutes  les  richesses  quelle 
avait  épargnées  et  resserrées  en  quel- 
ques églises  :  afin  de  s'en  servir,  pour 
un  dernier  secours  ,  en  tel  temps  de  ces 
guerres  civiles  (21).  Les  Anglais  ,  à  qui 
elle  avait  tant  d'obligation  ,  ne  gardè- 
rent pas  le  silence  sur  le  chapitre  de 
son  impudicité.  Voici  ce  que  l'un  de 
nos  plus  graves  historiens  rapporte  : 
«  Le  dernier  de  septembre  i435,mou- 
»  rut  la  reine  mère  ,  Isabelle  de  Ba- 
))  vière  ,  dans  l'hôtel  de  Saint  -  Pol  à 
i»  Paris  ,  où  elle  vivait  en  pauvre  é- 
»  tat  depuis  la  mort  du  roi  son  ma- 
»  ri  ,  haïe  justement  des  Français  , 
»  et  méprisée  iugratement  des  An- 
»  glais.  On  a  écrit  que  ,  pour  épar- 
»  gner  les  frais  de  ses  funérailles  ,  ils 
»  firent  porter  son  corps  dans  un  pe- 
«  tit  bateau  à  Saint  -  Denis  ,  accom- 
»  pagné  de  quatre  personnes  seule- 
»  ment.  Quelques-uns  attribuent  sa 
»  mort  à  un  saisissement  de  cœur  , 
»  que  lui  causèrent  leurs  outrageuses 
»  railleries  ;  car  ils  prenaient  plaisir 
w  de  lui  dire  en  face,  que  le  roi  Char- 
3)  les  n'était  pas  fils  de  son  mari 
»  (22).  » 

(21)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne  ,  chap. 
XLII,  pag.  690. 

(22)  Méierai,   Abrégé  chronol.  ,   lom.  III, 
pag.  a53  ,  à  L'ann.  i435. 

BOURGOGNE  (  Philippe,  duc 
de  ,  surnommé  le  Bon)  ,  fils  unique 
du  précédent,  naquit  à  Dijon,  le 
3o  de  juin  1 3g6  ,  et  y  fut  élevé 
auprès  de  sa  mère  jusques  à  la 
mort  de  son  aïeul  paternel  :  en- 
suite il  fut  amené  à  Gand  ,  et  y 
passa  plusieurs  années  ;  car  on 
ne  trouva  point  à  propos  de  le 
laisser  engager  aux  combustions 
de  la  cour  de  France,  ou  son  pè- 


re et  la  maison  d'Orléans  se  dis- 
putaient le  terrain  avec  la  der- 
nière fureur  (a).  Il  épousa  Mi- 
chelle  fille  de  Charles  VI  ,  l'an 
140g,  et  la  perdit  l'an  1422  , 
sans  en  avoir  eu  d'enfans  (b).  Il 
eut  le  gouvernement  d'Artois  et 
de  Flandre  l'an  i4i5;maisce 
fut  sous  la  direction  de  quelques 
seigneurs  que  son  père  mit  au- 
près de  lui.  Us  ne  lui  permirent 
point  d'aller  à  la  guerre  ,  ce  qui 
le  chagrina  fort  :  il  en  pleura,  il 
en  perdit  le  manger  ;  enfin  il 
se  consola  quand  d  eut  appris 
le  mauvais  succès  de  la  bataille 
d'Azincourt  ,  et  il  convint  que 
son  père  avait  eu  raison  de  l'em- 
pêcher de  s'y  trouver  (c).  Il  at- 
tendit à  Gand,  auprès  de  sa  mè- 
re et  de  sa  femme  ,  comment  se 
terminerait  la  querelle  de  son 
père  et  de  la  maison  d'Orléans  , 
et  quel  parti  le  dauphjn  Charles 
prendrait  ;  mais  dès  qu'il  eut  su 
l'action  tragique  qui  fut  faite 
sur  le  pont  de  Montereau-faut- 
Yonne  ,  il  se  mit  en  train  d'en 
tirer  raison  ,  et  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  se  procurer  une 
vengeance  signalée  (d).  Il  en 
trouva  tous  les  moyens  qu'il  au- 
rait pu  souhaiter  :  une  infinité 
de  Français  lui  offrirent  leurs 
services,  la  reine  qui  disposait  de 
l'esprit  faible  du  roi  fut  toute  à 
lui,  et  il  mit  dans  ses"  intérêts  le 
roi  d'Angleterre.  Il  l'accompa- 
gna à  la  cour  de  France  (e)  ,  où 
il  se  fit   un   traité   portant  que 

(a)E:rPontio  Heutero,  Rer.  Burg.  lib.IV, 
inil.,pag.gj. 

(b)  Anselme,  Hist.   généal.  de   la  maison 
royale  ,  pag.  211. 

(c)  Pontus  Heuterus,   Rerum  Burgundic, 
lib.  iy,pag.çn. 

(d)  Ici.,  ibid.,  pag.  98. 

(e)  Elle  était  alors  à  Troyes. 
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Charles  VI  donnerait  Catherine  Moyennant  ces  soumissions  si 
sa  fille  en  mariage  au  roi  d'An-  honteuses,  mais  que  la  nécessité 
gleterre,  et  le  reconnaîtrait  pour  du  temps  doit  faire  excuser  (D)  , 
son  héritier  à  la  couronne  (f).  Charles  VII  le  détacha  de  l'ai— 
Ces  deux  rois  ayant  fait  leur  en-  liance  des  Anglais.  Depuis  ce 
trée  dans  Paris,  le  duc  de  Bour-  temps -là  ,  ceux  -  ci  devinrent 
gogne  rendit  sa  plainte  devant  grands  ennemis  de  ce  duc  ,  et  ils 
eux  et  leurs  conseils  ;  on  appela  commirent  sur  ses  terres  toutes 
le  dauphin  à  la  table  de  marbre,  sortes  d'hostilités  (  i  ).  //  s'en 
avec  les  formalités  ordinaires  ;  voulut  revancher  par  la  prise  de 
et  ensuite,  on  le  déclara  indigne  Calais — ,  et  V assiégea  avec  une 
de  toutes  successions  ,  nommé-  armée  fort  nombreuse  (k).  Les 
ment  de  celle  de  la  couronne  de  Flamands  l'abandonnèrent,  et  lui 
France  ,  et  banni  du  royaume  à  firent  manquer  cette  entreprise. 
perpétuité  (A).  Le  dauphin  en  II  fit  en  1440  une  action  fort 
appela  à  Dieu  et  à  son  épée  (g) ,  généreuse  ;  car  il  moyenna  la  dé- 
et  se  fit  déclarer  roi  après  la  mort  livrance  du  duc  d'Orléans  pri- 
de  son  père,  l'an  142?..  C'est  le  sonnier  en  Angleterre  depuis 
roi  Charles  VII.  Le  duc  de  Bre-  vingt-cinq  années,  et  l'on  vit  ces 
tagne  se  joignit  aux  Anglais  et  deux  princes  éteindre  par  une 
au  Bourguignon  ;  de  sorte  qu'il  réconciliation  sincère  et  cordiale 
y  a  plus  de  sujet  de  s'étonner  de  les  inimitiés  mortelles  que  leurs 
ce  que  Charles  VII  ne  perdit  pas  pères  avaient  fait  naître  (l).  Le 
tout  son  royaume,  que  de  ce  qu'il  duc  de  Bourgogne  ne  se  mêla 
enperditune  bonne  partie.  Ilfut  guèredes  affaires  des  Anglais  de- 
obligé  de  renvoyer  tous  ceux  qui  puis  la  levée  du  siège  de  Calais, 
avaient  eu  part  à  la  mort  du  duc  II  eut  de  l'occupation  chez  lui  : 
de  Bourgogne  (h).  Le  fils  de  ce-  ses  sujets  du  Pays  -  Bas  ,  et  les 
lui-ci  trouva  de  quoi  s'occuper  Gantais  principalement  lui  tail- 
dans  le  Pays-Bas  ,  à  la  poursuite  lèrent  de  la  besogne  ;  mais  il  les 
de  Jacqueline  de  Bavière  (B)  ;  ce  mit  à  la  raison  (E).  Il  donna  re- 
qui  soulagea  d'autant  le  parti  du  traite  au  dauphin  plusieurs  an- 
roi  de  France.  Il  eut  la  gloire  nées  de  suite  ,  et  l'accompagna 
d'être  prié  instamment  par  le  en  France  avec  quatre  mille  che- 
pape  et  par  le  concile  de  Bâle  de  vaux  ,  quand  on  eut  appris  la 
modérer  son  juste  ressentiment  mort  de  Charles  VII,  l'an  1461. 
et  d'avoir  pitié  des  malheurs  de  II  vécut  jusques  au  i5  de  juillet 
sa  patrie.  Outre  cela,  il  eut  la  1467  (m).  Ce  fut  un  prince  d'un, 
gloire  de  voir  Charles  VII  subir  grand  mérite;  il  agrandit  beau- 
dès  conditions  d'accommodé-  coup  ses  états  (F);  il  se  fit  aimer 
ment  si  rigoureuses  ,  qu'on  peut  de  ses  sujets  ,  et  révérer  de  tous 
dire  sans  hvperbole  qu'il  lui  fit 
faire    amende    honorable    (  C  ).       g.  LTà  mêTe  ' pa^  ^  AP 

*       '  (K)  La  même  ,  pag.  2D3 ,  a  Vann.  i436. 

,  >-v    ».        -.,.,,  (0  Là  même,  pas.  35û,  à  Vann.  l/J4o. 

(/)  Mezerai,  Abrégé  chron. ,  tom.  III,         ,  \    , ,        -         %       •        *       ,       ^ 
_  „     v  .,         ,      ,  '  {m)   La    même.   Le  père   Anselme,   pas. 

pas.  200,  a  tannée  lq2o.  _.,       »-.ii.«:j      •    •      n     .        u      .       s 

r  a     Jr      .  H  211,   dit  le  iode  juin.  Pontus   Heuterus, 

(g)  La  même,  pas.  210.  Eerum   Burguudic.  pag.   149,   dit  le  tÇ  de 

(Ii)  Là  même  ,   pas.  235,  à  Pttim.\^i,  juillet. 
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j      i        i     '.-      .  '     ti    5e«f  les  mesmes  paroles.   En  outre  , 
les  princes  de  la  chrétienté.  Il   qu>au   Ueu  JJ  £  ^J^  ,  ^ 

se  maria  trois  fois  ,   et  fut  d  une  faicte    et     édifiée    une    église  :  que 

incontinence    excessive   (G)  :  ce 

fut  lui  ,    au  reste  ,   qui  institua 


l'ordre  de  chevalerie  de  la  toison 
d'or  (H),  l'université  et  le  parle- 
ment de  Dôle  (  n  ).  C'est  une 
très-forte  preuve  de  son  mérite  , 
que  de  voir  qu'il  sut  contenir 
dans  le  respect  son  fils  unique 
un  peu  mécontent ,  et  le  plus  SU-   poste/le  ,  et    en  Hierusalem.  En  fin 

perte   et  téméraire  de  tous  les   f  c,fe  proposition  ,  maistre  Pœive 
"_.  de  Mangny ,  advocat  du  roy  en  par- 


la fussent  ordonnés  douze  chanoi- 
nes  aux  despcns  dudict  dauphin 

et  de  ses  complices  :  et  que  la  cause 
pour  laquelle  aurait  esté  J'aide  cette 
église  ,fust  escripte  et  entaillée  de 
grosse  lettre  ,  sur  la  pierre  du  portail 
d'icelle  ,  et  pareillement  en  chascune 
des  y illes  ,  qui  s'ensuyvenl  :  c'est  à 
savoir  a  Paris  ,  à  Homme ,  a  Gand  , 
a  Digeon  ,  h  Saincl-Jaques  en  Com- 


hommes(I). 

(>i)  Environ   l'ann.    l/J33.    Voyez  G ollut  , 
Mémoires  de  Bourgogne, pag.  i55. 

(A)  Il  fit  déclarer  le  dauphin  indi- 
de   la  couronne  de  France  , 


lement  ,  prit  aussi  conclusions  crimi- 
nelles contre  les  dessusdits  :  et  davan- 
tage ,  maistre  Jehan  V yircher  ,  doc- 
teur en  théologie  ,  à  ce  député  par  le 
recteur  de  l'université  de  Paris  ,  ex- 
horta les  deux  roys  a  faire  justice  et 
punition  de  tels  criminels  ,  entendant 


et   banni  du  royaume  a  peipituité.]    benignement  aux  requestes  des  accom- 


Le  roi  de  France  ,    et  sorTbeâu-fils  lé    plaignons  ,  et  h  leurs  conclusions  (i) 

roi  d'Angleterre  ,  firent  leur  entrée  à 

Paris  au  commencement  de  décembre 

1420.   Quelques  jours  après  ,  on  ouït 

la  plainte  du  duc  de  Bourgogne   tou- 
chant le  meurtre  de  son  père.  Les  deux 

rois  étaient  assis  sur  le  même   banc. 

Le  chancelier  de  France  ,    le  premier 

président  du  parlement  de  Paris  ,   et 

beaucoup  d'autres  seigneurs    et  gens 

du  conseil  ,  assistèrent  à  rassemblée. 

Le  duc  s'y  trouva  ,    accompagné   de 

plusieurs     personnes     de     qualité     : 

Et  alors    ,    messire  Nicole  Raulin , 

estant   la  pour  les  futurs    complai- 

gnans     ,     et    ayant     demandé    au- 
dience aux  deux  i-oys  ,  et  icelle  obte- 
nue ,  proposa  le  cruel  homicide  Jaict    declaire  indigne   de  succéder  a  tou- 
în  la  personne  du  feu  duc  Jehan  de    tes  signeuries  ,  venues ,  et  a  venir,  et 


Sur  quoyfust  respondu ,  de  la  part  du 
roy  de  France  ,  par  la  bouche  de  son 
chancelier ,  que  ,  moyennant  la  grâce 
de  Dieu  et  la  bonne  aide  et  avis  du  roy 
d' Angleterre  ,  régent  et  héritier  de 
France  ,  il  feroit  si  bonne  justice  des 
coulpables  de  tel  homicide ,  qu'on  au- 
rait raison  de  s'en  contenter.  Suyvant 
laquelle  response  ,  Charles  ,  duc  de 
Touraine  ,  dauphin  ,  fut  appelle  h  la 
table  de  marbre  a  Paris  :  la  où  estant 

gardées  toutes solennilez  contre 

tuy   et  ses complices ,  sur    l'oc- 

cision  du  feu  duc  de  Bourgongne  , 
fut,  par  jugement  ,  osté ,  banny  ,  et 
exilé    du   royaume  de    France  ,    et 


personne  au  Jt 
Bourgogne  ,  contre  Charles ,  soy  di- 
sant dauphin  de  tienne  ,  le  vicomte 
de  JYarbonne  ,  le  sire  de  Barbasan  , 
Tanneguy  du  Chastel ,,...  concluant 
qu'ils  fussent  pris,  mis  en  tombereaux, 
et  menés  par  tous  les  quarrefours 
de  Paris  ,  nues  testes  , par  trois  jours 
de  samedy  ,  ou  de  f este  •  et  que  chas- 
cuti  d'eux  teinst  un  cierge  ardent  en 
sa  main  ,  en  disant  à  haute  voix  qu'ils 
avoient  occis  mauv aisément  ,  fausse- 
ment ,  daiundblement  ,  et  par  envie  , 
le  duc  de  Bourgogne  ,  sans  cause  rai- 
sonnable quelconque.  Cela faict,  fus- 
sent menés  oh  ils  perpétrèrent  ledict 
homicide,   et  là   diisent  ,  et  répétas- 


mesmement  h  la  succession  et  atten- 
te qu'il  avoit  à  la  couronne  de  France 
(a). 

Je  ne  dis  rien  sur  la  nullité  de  cet 


(1)  Jean  le  Fèvre ,  seigneur  de  Saint-Remy, 
observe  au  chapitre  X.V  de  son  Histoire  de 
Charles  VI,  que  Jean  l'Archier  proposa  aussi 
moult  bien  autentiquement  devant  les  deux  rois, 
en  eux  exhortant  par  moult  de  manières  qu'ils 
lissent  justice  et  pugnissent  les  coulpables  des 
crisraes  :  et  là  déclara  moult  de  termes  et  digni- 
tez  de  justice,  et  qu'ils  entendissent  et  escoutas- 
sent  benignement  aux  requestes  et  prières  du 
duc,  afin  que  icelles  requestes  voulsisscnt  mettre 
à  elFect. 

(2)  Continuation  delà  Chronique  de  Flandre  , 
extraite  de  plusieurs  auteurs  par  Denis  Sauvage, 
chap.  XCVI  ,pag.  3t>4- 
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arrêt  (3)  :  je  me  contente  de  faire 
une  réflexion  sur  la  conduite  inégale 
des  cours  et  des  peuples.  Jean  duc  de 
Bourgogne  fit  assassiner  daus  les  rues 
de  Paris  le  frère  unique  du  roi.  La 
leuve  et  les  enfans  du  défunt  en  de- 
mandèrent justice  ,  et  ne  purent  rien 
obtenir.  Le  meurtrier  se  glorifia  pu- 
bliquement de  son  action  ,  et  ne 
voulut  pas  même  à  la  prière  du  roi  la 
désavouer.  Il  contraignit  les  complai- 
guans  à  consentir  à  une  réconcilia- 
tion ;  et,  bien  loin  d'encourir  la  baine 
publique ,  il  devint  Lidole  des  Pari- 
siens :  il  fit  le  maître  presque  par  tout 
le  royaume  ,  il  fit  périr  dans  Paris  et 
ailleurs  une  infinité  de  gens  ,  il  tâcha 
de  faire  enlever  le  dauphin,  il  se  joi- 
gnit avecles  Anglais,  les  ennemis  capi- 
taux de  la  nation  On  le  traita  enfin  com- 
me il  avait  fait  le  frère  unique  du  roi  : 
on  le  massacra  sur  le  pont  de  Monte- 
reau.  Son  fils  et  sa  veuve  s'en  plaigni- 
rent au  conseil  du  roi ,  et  ils  obtinrent 
tout  ce  qu'ils  voulurent  contre  le 
dauphin  :  ils  le  firent  condamner  à 
un  exil  perpétuel  ,  leur  cause  fut  ap- 
puyée par  les  peuples ,  et  nommément 
par  l'université  de  Paris.  Peut-on  con- 
cevoir une  assez  forte  indignation  con- 
tre une  telle  bizarrerie  ?  Si  vous  ex- 
ceptez la  circonstance  de  la  parole 
donnée  ,  et  de  la  foi  d'un  traité  qu'on 
devait  conclure  ,  tout  le  reste  est  plus 
odieux  et  plus  scélérat  dans  le  meur- 
tre du  duc  d'Orléans  ,  que  dans  le 
meurtre  duBourguignon.  Le  ducd'Or- 


ans  :  à  la  fin  ,  il  fut  massacré.  La 
veuve  et  son  fils  demandent  justice  , 
et  obtiennent  le  plus  foudroyant  ar- 
rêt quise  puisse  concevoir  contre  leurs 
parties.  Les  mêmes  Français  ,  qui 
avaient  souffert  si  patiemment  que  les 
plaintes  contre  un  meurtre  commis 
par  Jean  de  Bourgogne  fussent  reje- 
tées ,  offrent  leurs  services  pour  ven- 
ger la  mort  de  ce  meurtrier.  Les  fils 
du  duc  d'Orléans  ,  au  lieu  de  tirer 
quelque  vengeance  ,  tombèrent  dans 
une  oppression  qui  ne  finit  que  par 
l'entremise  du  fils  de  celui  qui  avait 
assassiné  leur  père.  Dans  1  ordre  ,  il 
aurait  fallu  qui!  recourût  à  leur  clé- 
mence ,  et  ils  eurent  besoin  de  sa 
compassion.  La  destinée  du  meurtrier 
de  ce  meurtrier  fut  bien  différente  :  il 
se  vit  déshérité  de  la  couronne  ,  et 
condamné  pour  toute  sa  vie  au  ban- 
nissement. Peu  s'en  fallut  que  cette 
sentence  inique  ne  fût  actuellement 
exécutée;  il  fut  battu  en  cent  en- 
droits ,  il  fut  dépouillé  de  plusieurs 
provinces.  Le  fils  de  celui  qu'il  avait 
fait  massacrer  fut  la  principale  cause 
de  ces  malheurs  ;  et  après  avoir  soûlé 
sa  vengeance  ,  il  contraignit  son  pro- 
pre roi  à  lui  faire  des  satisfactions  si 
indignes  de  la  majesté  royale,  comme 
on  le  verra  ci-dessous  ,  que  jamais 
faute  ne  fut  expiée  de  cette  manière. 
Quelle  violence  ,  quelle  tyrannie  , 
que  d'exiger  à  toute  rigueur  que  la 
mort  d'un  homme  soit  vengée  ,  qui 
s'était    moqué    des   poursuites  de  la 


léans  étaitsupérieur  en  dignité  au  duc    -veuve   et   des   enfans    de    celui   qu'il 
de  Bourgogne  ,  car  il   était  frère    du 
roi.   Le  dauphin  était  supérieur  au 
duc  de  Bourgogne  :    l'autorité  souve- 
raine lui  était  en  quelque  façon  dévo 


avait  tué  !  Mais  quel  désordre  ,  que 
de  voir  qu'on  ait  si  bien  réussi  à  exi- 
ger une  telle  chose  !  C'est  ici  qu'il  faut 
s'écrier 


lue  pendant  la  démence  de  Charles  Mu'ti 

VI  ;  c'était  à  lui  à  exercer  le  droit  du 
glaive  plutôt  qu'à  tout  autre,  et  il  est 
certain  que  le  meurtrier  du  duc  d'Or- 
léans méritait  la  mort ,  non-seulement 
à  cause  de  cet  infâme  assassinat,  mais 
aussi  pour  une  infinité  d'autres  vio- 
lences, meurtres,  saccagemens.  pro 


Commitlunt  eadem  divers»  criminafalo: 
Ille  crucein  sceleris  prelium  tulit,  hic  diadt- 
ma  (4). 

Faisons  une  autre  réflexion.  Le  rè- 
gne de  Charles  VI  nous  représente 
l'endroit  faible  du  gouvernement 
monarchique.  Les  autres  espèces  de 
scriptions.  Néanmoins  la  veuve  du  duc  gouvernement  ont  chacune  leur  mau- 
d'Orléans  et  ses  trois  fils  n'obtinrent  vais  côté  ;  mais  elles  ne  sont  point  su- 
aucune  justice  :  l'assassin  ne  fut  sou-  jeties  à  l'enfance,  ni  à  la  démence  , 
mis  à  nulle  peine  ;  et ,  au  contraire  ,  comme  sont  les  rois.  La  loi  monar- 
il  insulta  ,  il  triompha  pendant  douze  chique  veut  dans  les  royaumes  héré- 
ditaires ,  que  celui  qui  est  dans  l'ordre 

(i)  Vojez   Dn    Tiilet    dans    son   Recueil  des     r\e  la  succession  OCCUpe  le  trône  ,  quoi* 
Traités  entre  la  France  rt  l'Angleterre  ,  au  cha- 
pitre du  roi  Charles  VI.  (!\)  Jnven.,  sat.  XIII,  v<.  io3. 
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qu'il  soit  enfant ,  ou  qu'à  cause  de  sa 
■vieillesse,  ou  de  quelque  maladie,  il 
soit  retombé  dans  l'enfance.  Par-là , 
les  plus  furieuses  et  les  plus  funestes 
dissensions  s'introduisent  dans  un 
pays ,  comme  la  France  l'éprouva 
sous  le  règne  de  Charles  VI.  Qu'on  ne 
dise  pas  qu'une  monarchie  mixte  re- 
médie à  ces  désordres  ;  car  jamais  on 
ne  vit  en  France  tant  d'assemblées  de 
notables  que  sous  ce  règne-là.  Et  , 
pour  parler  franchement  ,  on  n  a 
guère  vu  que  les  états  généraux  aient 
fait  cesser  les  troubles  :  ils  ont,  au 
contraire ,  contribué  à  les  fomenter 
et  à  les  accroître.  Cela  parut  sous  le 
règne  des  enfans  de  Henri  II.  Telle 
est  donc  la  condition  du  genre  hu- 
main, qu'il  n'y  a  pas  à  choisir  entre 
le  bien  et  le  mal ,  mais  entre  le  mal 
et  le  pire;  et  il  arrive  très-souvent 
qu'on  choisit  le  pire,  lorsqu'on  pense 
choisir  le  moins  mauvais.  Le  dauphin, 
par  exemple  ,  et  ceux  qui  le  gouver- 
naient ,  se  déterminèrent  à  la  mort 
de  Jean  de  Bourgogne,  comme  à  un 
remède  nécessaire  ,  qui  ,  pour  le 
moins  ,  ferait  éviter  le  plus  grand 
mal  ;  et  il  se  trouva  qu'ils  empirèrent 
les  choses.  Le  fils  de  Jean  causa  plus 
de  confusions,  et  plus  de  malheurs  , 
que  Jean  n'en  avait  causé. 


«  se  défier  au  combat  de  leurs  per- 
»  sonnes  ,  et  à  convenir  du  jour  ,  du 
»  lieu,  et  des  armes.  Le  duc  de  Bet- 
»  ford,  ayant  assemblé  les  plus  no- 
»  tables  seigneurs  français  et  anglais  , 
»  mit  ce  défi  au  néant ,  et  déclara 
»  qu'il  n'y  avait  point  de  juste  cause 

»  de   combat Il   ne  laissa  pas 

»  d'y  avoir  forte  guerre  en  Hollande  , 
»  où  le  duc  de  Glocester  et  le  duc  de 
»  Bourgogne  éprouvèrent  leurs  for- 
»  ces  :  mais  au  bout  de  deux  ans  ,  le 
v  pape  ayant  déclaré  que  le  mariage 
»  de  Jacqueline  avec  le  duc  de  Glo- 
»  cester  était  de  nulle  valeur  ,  ce 
»  prince  se  désista  de  sa  poursuite, 
»  et  épousa  une  demoiselle  qu'il  eri- 
«  tretenait  (7).  »  Durant  toute  l'an- 
née 1428,  le  duc  de  Bourgogne  fut 
occupé  dans  les  Pays-Bas  a  pour- 
suivre Jacqueline  de  Bavière.  Il  la 
serra  de  si  près ,  que  l' ayant  assiégée 
dans  la  ville  de  Gande ,  il  la  con- 
traignit de  le  déclarer  son  héritier 
dans  toutes  ses  terres;  de  sorte  qu'il 
joignit  h  la  Flandre   et  a   V  Artois  , 

LE  HaïNAULT  ,  LA  HOLLANDE,   LA  ZÉ- 

lande,  et  la  Frise  (8).  Les  historiens 
représentent  cette  Jacqueline  comme 
une  femme  volage  et  amoureuse  ,  qui 
ne  quitta  son  mari  que  parce  qu'elle 
ne  le  crut  point  capable  de  la  rendre 


(B)  Il  fut  occupé  dans  le  Pays-  enceinte  (9).  Ce  lui  estoil  assez  d'ac 
Bas  a  la  poursuite  de  Jacqueline  de  complir  ses  affections  et  amours  au 
Bavière.  ]  Cette  dame  était  fille  uni-  prix  de  son  honneur  et  réputation. 
que  et  héritière  de  Guillaume  de  Ba-  Elle  ne  voulut  point  consentir  à  de- 
meurer sous  la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne  ,  en  attendant  que  le  pape 
prononçât  sur  la  question  de  son  ma- 
riage; et  néanmoins  sa  mère  et  son 
mari  avaient  passé  cet  accord.  Les 
habitans  de  Mons  la  contraignirent  à 
s'y  soumettre ,  et  la  livrèrent  au  duc  , 
qui  la  fit  conduire  à  Gand  :  mais  elle 
n'y  demeura  guère  ;  car  ,  ayant  gagné 
quelques  domestiques  ,  elle  se  déguisa 
en  homme ,  et  se  sauva  en  Hollande 
(10).  Elle  y  trouva  des  partisans  ;  et 
par  ce  moyen  ,  elle  donna  beaucoup 
d'exercice  au  Bourguiguon  :  car  elle 
ne  se  rebutait  point  des  mauvais  suc- 
cès de  ses  armes  :  L'esprit  d'une fem- 
'tournail  fort  au  mépris  de  Philippe    me  qui  se  donne  licence  es  amours  est 


vière  ,  IVe.  du  nom  ,  comte  de  Hai- 
naut  ,  de  Hollande  ,  et  de  Zélande, 
et  seigneur  de  Frise  ,  et  avait  été  ma- 
riée à  Jean  de  France ,  dauphin  de 
Viennois  ,  fils  de  Charles  VI  (5).  Ce 
dauphin  étant  mort  l'an  i4i6  ,  elle 
fut  remariée  à  Jean  ,  duc  de  Brabant , 
cousin-germain  de  notre  Philippe-le- 
Bon  :  Mais  la  jeune  coquette  n'étant 
pas  contente  de  ce  second  mari  , 
homme  de  peu  de  vertu,  fit  des  pour- 
suites pour  en  être  séparée,  et  se  fit 
enlever  par  des  capitaines  qui  V em- 
menèrent en  Angleterre  ,  où  elle 
épousa  IIunfr'OY  ,  duc  de  Glocester , 
frère  du  roi  Henri.  Cette  entreprise 


(S).  Aussi  s'opposa-t-il  vertement  au 
duc  de  Glocester  :  «  ils  se  piquèrent 
*>  par  lettres,  et  en  vinrent  jusqu'à 

(5)  Anselme,  Hist.  généalog. .  pag.  117. 

(6)  Mézerai,  Abrégé  cluen.  ,  ton»,  III ,pag- 
»ia  ,  h  l'nnn.  j42Iî 


indomptable  ,  sinon  par  la  contraincte 

(7)  L.à  même  ,  pag.  ti'J. 

(8)  Là  même  ,  pag.  »3g. 

(9)  Voyez  Gollut,  Mémoires  de    Bourgogne, 
ag.  714. 

(10)  La  même  ,  /?«£•  71.8» 
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naturel ,  il  envoya  pour  traiter  la  paix 
avec  le  connétable  de  France ,  le 
chancelier ,  un  maréchal  de  France  , 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs , 
lesquels,  en  pleine  assemblée  ,  et  au 
nom  du  roi  leur  maître ,  demandè- 
rent pardon  de  la  mort  de  Jean  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  confessant  haut  et 
clair  que  le  roi  avait  mal  fait  comme 
jeune ,  de  petit  sens  ,  et  mal  conseillé; 


extrême  ;  car  la  raison  et  le  discours 
ne  profilent  en  cervelles  passionnées 
(i  i).  Elle  ne  se  rendit ,  ni  quand  elle 
eut  su  que  sou  mariage  avec  le  duc 
de  Glocester  avait  été  déclaré  nul 
par  le  pape,  et  que  ce  duc  avait 
épousé  sa  concubine  (12)  ,  ni  quand 
elle  eut  su  la  mort  du  duc  de  Brabant 
son- véritable  mari.  La  plupart  de  ses 
amis  l'abandonnèrent ,  voyant  la  su- 
périorité des  Bourguignons,  et  que  priant  le  duc  qu'il  voulût  quitter  son 
l'on  faisait  décapiter  tous  les  chefs  juste  ressentiment  touchant  ce  fait  qui 
qui  tombaient  entre  les  nuiins  du  par-  ne  se  pouvait  plus  empêcher.  Sur 
ti  contraire  (i3).  Cependant  elle  ne  quoi  le  duc  déclara  qu 'il  pardonnait 
traita  avec  le  duc  de  Bourgogne  ,  que  au  roi,  pour  l'honneur  de  Dieu,  et 
lorsqu'il  l'eut  assiégée  dans  Tergou  compassion  du  peuple  de  France  ,  et 
04J-  Après  le  traité ,  il  donna  le  gou-  pour  obéir  au  concile  ,  au  pape ,  et 
vernement  de  Hollande  à  François  de  aux  autres  princes  chrétiens  „  qui  l'en 
Borselle  ,  qui  s'amusa  à  faire  l'amour  avaient  prié.  Un  esclave  n  eût  pu  faire 
à  Jacqueline  ,  et  l'épousa  à  l'insu  du  amende  plus  honorable  a  son  sei- 
dnc,  l'an  îfôz.  On  l'arrêta  prison- 
nier ;  mais  parce  qu'elle  fit  une  nou- 
velle cession  de  tous  ses  droits,  on  lui 
permit  de  se  résasier  en  la  jouissance 
de  ses  nouvelles  amours.  Elle  mourut 

à  la  Haye  ,  sans  enfans,  le  4  d'octobre 

i436  (i5). 

Tout  ceci  fait  voir  que  notre  Phi- 

lippe-le-Bon  était  un  habile  prince  , 

et  qui  ne  faisait  point  de  scrupule  de 

s'agrandir  aux  dépens  de   la  conti- 
nence involontaire  d'une  femme  :  car 

il  ne  s'opposa  aux  amours  de  Jacque- 
line ,  que  pour  l'empêcher  d'avoir  des 

enfans  ;   et  ,    dès   qu'il  sut  que  ceux 

qu'elle  aurait   n'hériteraient  pas,   il 

lui  permit  de  contenter  la  nature. 
(C)   On  peut  dire  sans  hyperbole  , 

qu'il  fit  J  aire  a  Charles  VII  amende 

honorable.  ]  J'ai  cité  ailleurs  (16)  un 

long   passage ,   où  j'ai  laissé  une  la- 
cune qui  contient  ceci  :  Auparavant 

Louis  XI,    le  roi   Charles   VII  son. 

père  fit  bien  chose  plus  étrange  :  car 

pour  avoir  paix  avec  Philippe  ,  duc 

de  Bourgogne ,  son  vassal,  voire  sujet 


(11)  Là  même,  pag.  720. 

(12)  Que  l'on  ne  re'putoil  trop  asseurée ,  pour 
havoir  faicl  plusieurs  faveurs  à  autres  qu'a  ce 
duc.  Go'.lut,  Mémoires  de  Bourgogne,  pag. 
721. 

(i3)  Là  même. 

(i4)  Autrement  Couda.  Gollut  nomme  mal 
celte  ville  Gonde  ou  Gond.  Mézerai ,  Abrégé 
cbronol.  ,  tom.  III,  pag.  23g,  la  nomme 
Gande.   Voyez  ci-dessus  ,  citation  (S). 

(  i5)  Gollut  ,  Mémoires  de  Bourgogne  ,  pag. 
525.  Voyez  aussi  Pontus  Henterus,  Rer.  Burg. 
lib.  III  ,  pag.  no. 

(16)  Dans  la  remarque  (G)  de  l'article  de 
Louis  XI. 


gneur  ,  que  fit  alors  le  roi  à  son  su* 
jet ,  pour  restituer  son  royaume  en, 
sa  première  splendeur,  et  en  chasser 
les  Anglais  ,  comme  il  fit  tôt  après  , 
et  avec  le  temps  remettre  à  son  de- 
voir celui  auquel  la  nécessité  de  ses 
affaires  le  faisait  ainsi  soumettre.  Les 
Romains  eussent  plutôt  perdu  leur 
état  que  de  penser  h  faire  cela  (  17  ). 
Comme  en  fait  de  satisfaction  d'in- 
jures le  plus  petit  changement  des 
termes  est  quelquefois  de  conséquen- 
ce, mes  lecteurs  ne  pourraient  pas 
être  pleinement  contens,  si  je  les 
abandonnais  à  l'autorité  de  cet  écri- 
vain. C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
que  je  rapporte  les  paroles  mêmes  du 
traité  d'Arras,  qui  concernent  l'hum- 
ble soumission  de  Charles  VII.  Voici 
le  premier  article  :  «  Que  le  roy  di- 
■»  ra ,  ou  par  ses  gens  notables ,  suf- 
»  fîsamment  fondés  ,  fera  dire  ,  à 
»  M.  de  Bourgongne  ,  que  la  mort  de 
»  feu  M.  le  duc  Jean  de  Bourgongne , 
»  son  père  (  que  Dieu  absolve  ) ,  fut 
3»  iniquement  et  mauvaisement  faicte 
»  par  ceux,  qui  perpétrèrent  ledict 
»  cas  ,  et  par  mauvais  conseil,  etluy 
»  en  a  toudis  (*)  dépieu ,  et  de  présent 
»  déplaict  de  tout  son  cueur  j  et  que, 
»  s'il  eust  sceu  ledict  cas,  et  en  tel 
»  aage  et  entendement  qu'il  a  de  pré- 
»  sent ,  il  y  eust  obvié  à  son  pouvoir  : 
»  mais  il  estoit  bien  jeune  ,  et  avoit. 
»  pour  lors  petite  cognpissance  ,  et 
»  ne  fut  point  si  advisé  que  d'y  pour- 

(17)  Honorât  Meyuier,  Demandes  curieuses, 
et  Réponses  libres,  pag.  5go,  5gi. 
(*)  C'est-à-dire,  toujours. 
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»  voir.  Et  priera  à  mon  dictsigncur 
»  de  Bourgongne,  que  toute  rencune 
»  ou  haine,  qu'il  peut  avoir  à  l\n- 
5>  contre  de  luy  ,  à  cause  de  ce  ,  il 
»  oste  de  son  cueur  ,  et  qu'entre  eux 
i)  ay  t  bonne  paix  et  amour  :  et  se  fera 
3)  de  ce  mention  expresse  es  lettres,  qui 
»  seront  faictes  de  l'accord  et  traite 
»  d'entre  eux  (18).  »  Rapportons  aus- 
si les  trois  articles  stuvans  :  <t  Item, 
»  que  tous  ceux  ,  qui  perpétrèrent 
)>  ledict  mauvais  cas  ,  et  qui  en  fa- 
«  rent  consentant ,  le  roy  abandon- 
3>  nera ,  et  fera  toute  diligence  pos- 
3>  sib'e  de  les  faire  prendre  ,  et  ap- 
3)  prehender  (quelque  part  que  troti- 
»  vés  pourront  cstre  )  pour  estre 
3<  punis  en  corps  et  en  biens  :  et  si 
»  appréhendes  ne  peuvent  estre,  les 
y,  bannira  et  fera  bannir,  à  toujours, 
•»  sans  grâce  ne  r'appel  ,  hors  du 
3)  royaume,  et  du  Dauphiné,  avec 
»  confiscation  de  tous  leurs  biens  ;  et 
»  seront  hors  de  tous  traites.  Item  , 
»  ne  souflrira  le  roy  aucuns  d'eux 
3>  estre  recepte's  ou  favorisés  en  aucun 
3)  lieu  de  son  obéissance  et  puissance  : 
»  et  fera  crier  et  publier  par  tous  les 
3>  lieux  desdits  royaume  et  Dauphi- 
»  né  ,  accoust unies  à  (aire  cris  et  pu- 
3)  blications  ,  qu'aucun  ne  les  recepte 
j)  ou  favorise  ,  sus  peine  de  confisra- 
»  tion  de  corps  et  de  bieus.  Item  , 
»  que  M.  de  Bourgongne,  le  plus-tost 
3<  qu'il  pourra  bonnement  après  |j- 
3)  clict  accord  passé  ,  nommera  ceux  , 
3>  dont  il  est,  ou  sera  lors  informé 
»  (*)  ,  qui  perpétrèrent  ledict  raau- 
-»  vais  cas  ,  ou  en  furent  consentans  , 
3)  afin  qu'incontinent  ,  et  diliçem- 
3)  ment  ,  soit  procède  a  1  encontre 
3>  d'eux  ,  de  la  part  du  roy  ,  comme 
j>  dessus  est  dict.  Et  en  outre,  pource 
»  que  mondict  signeur  de  Bourgon- 
?)  gne  ne  pourroit  encores  avoir  vra ye 
3>  congnoissance  ,  ni  deue  informa- 
>3  tion ,  que  tous  ceux  qui  perpétré- 
3)  rent  ledict  mauvais  cas,  ou  en  fu- 
3i  renteonsentans,  toutes  les  lois,  qu'il 
33  sera  deuement  informé  d'aucuns 
3>  autres ,  il  les  pourra  nommer ,  et 
33  les   signifier  par  ses  lettres   paten- 


ta) Olivier  de  la  Marche,  Mémoires,  liv.  I , 
chap.  III,  pag.  84,  85. 

(*)  L 'exemplaire  a  tels  mots  en  marge  , 
nota  que  monsieur  le  duc  a  nommé  Tannoguy 
du  Chastel ,  Jehan  Louvet,  président  de  Pro- 
vence, chevaliers  ,  Pierre  Froticr  ,  escilïer , 
nnistre  Jehan  Cadart,  physicien. 


3>  tes,  ou  autrement  ,  suffisamment: 
33  au  roy ,  lequel  en  ce  cas  sera  tenu 
3»  de  faire  procéder  ranfost  ,  et  dili- 
33  gemment,  à  l'encontre  d'eux  ,  par 
3>  la  manière  dessusdicte.33  Charles  Vfl 
n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  amen- 
de honorable  :  il  fut  de  plus  condamné 
aux  dépens  ,  dommages  et  intérêts. 
Prenez  la  peine  de  lire  dans  Olivier 
de  la  Marche  le  reste  du  traité  d'Ar- 
ras  :  vous  y  verrez  dans  chaque  ar- 
ticle (  19  )  qu'il  en  coûtait  à  la  France 
qtulque  bonne  pièce  au  profit  du  duc 
de  Bourgogne.  Au  reste,  les  condi- 
tions mortifiantes  qu'il  imposa  à  Char- 
les VII  ne  furent  pas  exprimées  dans 
des  articles  secrets  :  elles  furent  et 
réglées  et  publiées  par  la  médiation 
de  deux  cardinaux  ,  l'un  de  la  part  du 
concile,  l'autre  de  la  part  du  p.:pe  ; 
et  jamais  on  n'avait  vu  un  tel  cor- 
tège que  celui  des  ambassadeurs  qui 
assistèrent  à  ce  traité.  Ils  avaient  à 
leur  suite  plus  de  dix  mille  chevaux 

Les  chroniqueurs  de  la  maison  de 
Bourgogne  n'ont  pas  trouvé  d'assez 
grands  sujets  de  vanité  dans  la  paci- 
fication d'Arras  :  c'est  pourquoi  ils  en 
cherchent  de  plus  magnifiques  titans 
les  préliminaires.  Ils  disent  que  les 
ambassadeurs  de  Charles  VII  se  jetè- 
rent à  genoux  devant  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  fondant  en  larmes  le  sup- 
plièrent de  pardonner  à  leur  maître  ; 
mais  qu'il  rejeta  leurs  larmes  et  leurs 
supplications  ,  et  ne  se  rendit  qu'a- 
près qu'un  miracle  lui  eut  fait  peur 
de  l'excommunication  dont  les  cardi- 
naux légats  le  menacèrent.  Rappor- 
tons ce  beau  narré,  tel  que  Louis 
Gollut  le  donne.  «  Les  Annales  belgi- 
3>  ques  et  hollandoises  .  .  .  disent.  .  . 
3)  que  les  ambassadeurs  de  France 
3)  (  haians  sceu  que  le  duc-de  Bour- 
3>  gogne  ouïoit  messe  à  Saint- Wast  )  , 
33  le  vindrent  treuver,  et  (tous  se 
3)  jettans  à  deux  genoux,  accompa- 
3)  gnés  de  la  duchesse  mesme,.  qui  à 
33  genoux  ,  comme  les  autres  ,  parti- 
3»  cipoit  à  la  requeste  ,  )  luy  deman- 
33  dtrent  la  paix  ,  et  de  vouloir  estre. 
3>  content  de  la  vengeance  prinse  , 
33  par  plusieurs  ans  ,  de  la  mort  de 
33  son  père,  et  de pardoner  au  roy 
3)  la  faute  qu'il  Jeit ,  par  le  mauvais 

(19)  Le  Traité  comprend  XLI  articles. 

(20)  Gollut  ,  Mémoires  de   Bourgogne  ,  p"S- 

782. 
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»  conseil  des  siens  ,  estant  encor  en 
»  bas  eage  ,  ri  excédant  les  seize  ans. 
»  Adjousloient ,  que   le  roy  depuis 
»  qu'il   estoit  parvenu    a  l 'eage  de 
»  discrétion ,  havoit  mille  fois  regretté 
V  ce  meurtre  et  avec  sanglots  {qu'il 
»  donnoit  toutes  et  quantejois  il  s'en 
»  souvenoit)  :  qu'il  havoit j'aict  plaine- 
»  tes  ,    non  moins  affectionnées  ,  que 
J>  le  duc  de  Bourgongne  mesmes  :  et 
m  qu'il  estoit  prest,  de  par  tous  moïens 
»  honestes  (  qui  conviendraient  à  la 
s»  dignité  roïale  d'un  roy  des  Fran- 
11  cois  )  satisfaire  ,   et  l'amender  en- 
y>  vers  le  duc.  Ce  qu'ils  cUsoient  de 
»  t,elle  affection,  qu'Us  en  versoient 
3>  des  larmes  très-abondamment.  Cho- 
»  se  qui  mehut  le  duc  (prins  ainsi  ,  et 
»  combattu  a  l'impourveu  )  a  plorer 
»  de  mesmes  ■  haïant  pitié  de   veoir 
»  la  contenance  de  ces   grands  sei- 
■»  gneurs  ,  sa  chère  compagne  entre 
»  eux  ,  et  prenant  commisération  des 
«  misères  de  sa  patrie  :  et  encor,  de 
»  ce  qu  il  prévoïoit ,  que  par  cest  ac- 
5>  cord  ,  la  vengeance  de  la  mort  de 
~»  son  père   seroit   arrestée  ,    et   ses 
»  meurtriers    laissés    impunis.    Luy 
y>  doneques   (  touché  de  bonne  affec- 
~»  tion  ,  et  plus  enclin  a  la  conserva- 
it tion  de  sa  maison  que  a  la.  gran- 
»  deur  des  Anglois  )  relevât  humai- 
3>  nement  tous  ces  seigneurs  et  dames, 
3)  et  leur  respondit  ;  que  quant  a  luy , 
»  il  ne  refuseroit  la  paix ,  s'illapou- 
3>  voit  passer:  mais  que  ,  par  un  sien 
3>  serment ,  doné  aux  Anglois  ,  il  ne 
3>  pouvait  traicter  sans  leur  parlici- 
3>  pation.  Les  mêmes  Annales  disent 
3)  que  le  duc  se  monstrat  difficile ,  et 
3>  qu'il    refusât    plainement  l'accord 
33  aux  François ,  et  que  le  cardinal  de 
3)  Saincte-Croix,  en  estant  fasché,  l'ha- 
3>  voit  menacé  de  practiquer   contre 
3)  luy,  et  contre  les  Anglois ,  la  puis- 
3>  sance  de  l'Église.  Et  adjoustent  les 
)>  mesmes  Annales ,  que  le  cardinal 
3)  veuillant  monstrer  au  duc  la  puis- 
»  sance  ecclésiastique,  s'estoit  fait  ap- 
•  porter  du  pain  blanc  ,  lequel  (  en 
:>  grande  asseurance  )  il  havoit  mau- 
»  dict,  en  la  présence  de  tous  :  et  que  à 
3)  l'instant,  le  pain  estoit  devenu  noir  : 
3>  et  puis ,  que  le  cardinal ,  changeant 
s»  d'imprécations  ,   luy    bavoit  faict 
33  la  bénédiction  ,  moïenant  laquelle 
»  le  pain  bavoit  reprist  sa  première 
33  blancheur.  Dequoy  le  duc  havoit 
»  esté  grandement  espouvanté  ,  et  ha- 


3)  voit  promis  de  faire  accord,  avec  le 
33  roy,  se  contentant  de  la  vengeance 
3)  qu'il  havoit  prins,  de  la  mort  de  son 
3>  père  (21).  3) 

(D) Soumissions  honteuses,... 

que  la  nécessité  du  temps  doit  faire 
excuser.]  Qu'on  ne  nous  vienne  point 
dire,  que  les  Romains  eussent  plutôt 
perdu  leur  état,  que  dépensera  cela 
(22).   C'étaient  des  gens  d'un  carac- 
tère de  courage  trop  singulier  ,  pour 
être  donnés  en  exemple.  Il  ne  faut  point 
non  plus  qu'on  nous  vienne  dire  que 
de  simples  gentilshommes  crèveraient 
plutôt    que    d'offrir  à    leur    ennemi 
dans  une  querelle  d'honneur  rien  qui 
approchât  des  soumissions  de  Char- 
les VII.  Les  souverains  ne  peuvent  pas 
se  gouverner  selon  les  lois  rigoureuses 
de   la    chevalerie  (23).  Il  faut  qu'en 
faveur  de  leurs  sujets  ,  et  pour  se  ti- 
rer d'une  guerre  embarrassante ,  ils 
fassent  cent  choses  qu'on  appellerait 
bassesse  et  ignominie,  si  un  gentil- 
homme les  faisait,  dans  une  querelle 
particulière.  Ce  n'est  point  à  eux  à  se 
piquer  délicatement  du  point  d'hon- 
neur. L'intérêt  public  demande  que  , 
sans  préjudice  de  leur  gloire ,  ils  puis- 
sent offrir  la  paix  à  leur  ennemi,  et 
la  lui  demander  instamment  plusieurs 
années  de  suite  ,  sans  se  rebuter  de  sa 
fierté  ,  et  de  ses  dédains.  Pour  éviter 
nn  plus  grand  mal,  ils  doivent  sacri- 
fier leur  réputation ,   et   leurs  fron- 
tières ,  au  bien  de  la  paix.  Qu'un  par- 
ticulier, qui  plaide  pour  une  terre, 
s'entête   tant    qu'il    voudra   de   n'en 
avoir  point  le  démenti  ;  qu'il  y  man- 
ge jusqu'à  sa  chemise,  plutôt  que  de 
céder  volorîtairement  le  possessoire  , 
cela  n'est  pas  de  conséquence  pour  le 
public  :  mais  si  un  prince  se  piquait 
de  cette  bravoure,  il  commettrait  ses 
états  ,  et  il  pécherait  contre  la  maxi- 
me, salus  populi  suprema  lex  esto  ; 
et   puisque  la  religion  même  du  ser- 
ment, la  chose  du  monde  la  plus  sa- 
crée et  la  plus  inviolable,  est  soumise 
à  celle  loi ,  la   gloire  mondaine  du 
souverain  n'y  doit-elle  pas  être  sou- 
mise ?    Un   capitaine  romain  assure 

(21)  Gollut ,  Mémoires  de  Bourgogne  ,  Uv.  X, 
chap.  LXriI,  paS.  785. 

(22)  Meynier  ,  Demande»  curieuses  et  Répon- 
ses libres  ,  pag.  5c)i. 

(23)  Voyet.  l'article  de  (Charles)  Gontaut  , 
remarque  (D)  ,  et  l'article  Pomkns  ,  remar- 
que (l). 
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que  ,  pour  la  conservation  de  l'état ,  il  neur  et  la  vertu  de  luy  ,  qui  toitsjoms 
faut  souffrir  même  ce  qui  est  igno-  et  toute  sa  vie  {quelque  offensé  ,  quel- 
rninieux.  Ac  fœda  atque  ignominiosa  que  aiguillonné.,  quelque  pique  ou. 
deditio  est  :  sed  ea  chantas  patriœ  poingt ,  qu'U  eust  este  par  plusieurs 
est  ut  tam  ignominid  eani  qu'a  m  morte  fois,  maintenant  defaict,  maintenant 
jiostrd  ,  si  opus  sit ,  servemus.  Subea-    de  paroles  ,  )  a  tendu  la  main  ,   de 


tur  ergb  isla  quantacunque  est  in- 
dignitas ,  et pareatur  necessitati  quant 
ne  DU  quidem  superant  (a4)- 

Olivier  de  la  Marche  s'imagine  que 
la  paix  d' A  iras  fut  œuvre  et  matière 
plus  divine  que  naturelle  ;  car  les 
affaires  de  Charles  VII  allaient  bien  , 
et  celles  du  duc  de  Bourgogne  encore 
mieux  :  et  toutes  fois  ,  estans  tous 
deux  grands ,  et  sur  leurs  arigots  , 
nature  (  qui  ne  peut  mentir  en  sa 
raison  )  se  sentit  grevée  et  blécée  d'un 
chacun  parti.  Parquoy  ,  se  condes- 
eendirent  les  deux  nobles  princes  a 
la  paix  dessusdicte  :  et  quand  fay 
bien  enquis  et  calculé  les  causes  et 
raisons  qui  meurent  chacune  partie 
de  quérir  la  paix  ,  je  trouve  que ,  de 
la  part  du  roy  de  France  ,  ilfaisoit 
conscience  du  cas  advenu  en  la  mort 
du  duc  Jehan.  Secondement ,  il  ne 
voyoit  pas  possibilité  de  porter  le  faix, 
sans  grand  péril  ou  dommage  de  son 
estât ,  des  Anglois  et  Bourgongnons, 
a  une  fois.  Tiercement  ,  a  l'occasion 
de  la  guerre  ,  il  se  trouvait  gouver- 
né ,  et  sous  la  main  de  tant  de  ma- 
nière de  gens  d'amies  ,  estranges  et 
privés,  qu'il  n'y  avoit  si  petit  capi- 
taine en  France  ,  à  qui  on  osast  fei- 
nter l'huis  ,  ou  la  chambre  du  roy  , 
quelque  afaire  qu'il  eust.  Quarte- 
ment ,  il  fus  t  si  sage  et  si  raisonnable 


tout  effect  et  de  tout  pouvoir ,  à  sous- 
tenir  ,  maintenir  ,  et  garder  la  royale 
ma  geste  de  France  (25).  On  voit  bien 
là  le  langage  d'un  domestique  des 
ducs  de  Bourgogne  ,  tout-à-fait  par- 
tial pour  ses  maîtres  :  amplification 
d'un  côte' ,  et  diminution  de  l'autre. 
Il  ne  dit  qu'un  mot  du  peu  d'affec- 
tion du  duc  Philippe  pour  les  Anglais, 
et  il  dissimule  des  affronts  sanglans, 
qui  eussent  cause  une  rupture  totale  , 
si  Charles  Vil  eût  su  ménager  celte 
occasion.  De  plus,  il  nous  parle  avec 
emphase  de  l'amitié  de  son  maître 
pour  le  royaume  de  France.  Pare  chi- 
mère. Un  Turc  n'aurait  pas  été  plus 
dur  que  le  fut  Philippe  envers  Char- 
les VII ,  et  n'aurait  pas  exigé  des  sa- 
tisfactions plus  flétrissantes.  Si  le  duc 
de  Bouigogne  avait  senti  dans  ses 
veines  la  moindre  goutte  du  sang 
royal  dont  il  était  descendu  ,  il  n'au- 
rait jamais  soumis  le  roi  de  France  à 
une  peine  si  indigne  d'un  monarque. 
Je  le  dis  encore  un  coup ,  Charles  VII 
fut  excusable  :  il  n'était,  ni  un  assez 
grand  guerrier ,  ni  un  assez  grand 
politique  ,  pour  se  tirer  autrement 
d'affaire  ;  mais  s'il  avait  eu  les  res- 
sources de  courage  et  de  génie  que 
d'autres  ont  eues  ,  il  n'eût  point  pro- 
stitué son  honneur  autant  qu'il  le  fit 
par  la  paixd'Arras  :  et  peut-être  que, 


roy  ,   qu'il  aimoit  mieux  le  profit  et  s'il  eût  laissé  couler  quelques  années  , 

l'utilité  de  son  royaume  ,  que  de  de-  il  se  fût  vu  en  état  de  soutenir  qu'il 

meurer  en  opinion  inique  ,  sans  salut  n'avait  fait  que  son  devoir  en  faisant 

ne  repos.   Quant  a  lapart  du  Bon  tuer  leducJean;  que  n'ayant  pu  le  faire 

duc  Philippe,  il  semble  que  ce  qui  le  mourir  par  les  voies  de  la  justice,  il 

■fit   si  légèrement  condescendre  ,  fut  avait  fallu  recourir  à  celle-là  ,  et  lever 

regard  au  salut  du  royaume  de  Fran-  ainsi  la  plus  grande  honte  du  règne 

ce ,  au  noble  sang  dont  il  estoit  né  et  de  Charles  VI  :  n'y  ayant  rien  qui  té- 


issu(  qui  luy  bouillait  en  l'estomac  , 
et  a  l'entourdu  cueur)  et  aux  grands 
biens  qu'il  avoit  receus  ,  en  ses  pré- 
décesseurs ,  de  la  maison  royale  , 
tant  de  droit  naturel  ,  comme  de 
biensfaits.  Ces  trois  choses  (  qui  font 
une  seule  partie  )  luy  firent  oublier 
l'offense  et  la  maie-  aventure  ,  mal- 
faicte  et  mal-avenue.  Secondement , 
' la  petite  affinité  et  amour ,  qu'il  avoit 
aux  Anglois.  Et  tiercement ,  l'hon- 
(24)  T.  Livius,  lib.  IX,  pag<  34r. 


moigne  plus  visiblement  la  misère  et 
le  désordre  de  la  France  sous  ce 
prince,  que  de  voir  que  l'assassin  du 
frère  unique  du  roi  ,  non  -seulement 
ne  se  cache  point ,  mais  continue  dix 
ans  de  suite  à  troubler  l'état  ,  et  à  y 
bouleverser  toutes  choses  à  sa  fantai- 
sie. Un  peu  de  patience  aurait  peut- 
être  fait  voir  à  Charles  VII  la  rupture 
des  Anglais  et  du  Bourguignon.  Celui- 

(25)  Olivier  de  la  Marche  ,  Mémoires  ,  pu--? - 
9» 
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ci  avait  plus  à  craindre  les  prospérités 
de  l'Angleterre, que  celles  de  la  Fran- 
ce ;  car  si  les  Anglais  eussent  abîmé 
Charles  VII  ,  ils  eussent  plus  facile- 
ment conquis  tous  les  états  du  duc 
de  Bourgogne,  que  la  France  n'eût  pu 
le  faire  après  l'expulsion  des  Anglais 
(26).  Par  ce  principe  ,  et  par  le  res- 
sentiment de  quelques  outrages ,  le 
Bourguignon  se  sentait  intéressé  à  les 

Ïuitter  ,  et  il  l'aurait  fait  tôt  ou  tard. 
,es  vieillards  de  nostre  pays  disent , 
ce  sont  les  paroles  de  Louis  Gollut , 
Franc-Comtois  (27),  que  le  duc  de 
Betfort  (28)  luyjeit  une  fois  tant  de 
bravade  ,  que  de  luy  faire  quelques 
repix>uches  du  pourparlé  de  paix  cy 
dessus  touché ,  et  objectât  au  duc 
Philippe  sa  légèreté  de  ce  qu'il 
prestoit  l'aureille  à  des  promesses  et 

sermens  des  François Et  disent 

encor  les  mesmes  vieillards  ,  que  le 
duc  de  Betfort  adjoustat  en  colère , 
qu'il  havoit  bien  les  moïens  d'y  re- 
médier; et  que  le  duc  de  Bourgogne 
seroit  bien  esbaï ,  si  l'on  l'envoioit 
boire  de  la  cervoise  et  gondale  en 
Angleterre,  plus  par  adventure  que 
son  saoul.  Sur  quoy  ,  ils  disent ,  que 
le  duc  (  lors  mal  accompagné  )  luy 
respondit  •'  beau  cousin  ,  je  n'bay  rien 
faict  qui  soit  mal  faict  ,  et  ne  vous 
en  donés  de  peine.  Puis ,  quelques 
jours  après  ,  aiant  pourveu  à  ce  que 
ses  gens  approuvassent  ,  il  donat 
charge  au  mareschal  de  Vergy  ,  de 
faire  ce  que  je  diray.  Et  ce  fut ,  que 
le  sieur  de  Vergy  se  donneroit  garde, 
quand  le  duc  iroit  vers  le  duc  de  Bel- 
fort  ,  et  que  lor*s  il  tireroit  de  trois  a 
quatre  cents  gentils  -  homes  ,  du 
nombre  des  plus  asseurés ,  lesquels 
(  bien  armés  à  couvert,  hayans  la 
hache  d'arme  au  poinct  )  entreraient 
brusquement ,  et  avec  face  et  mine 
furieuse  ,  dedans  la  sale  en  laquelle 
estoient  les  ducs  ••  comme  ils  feirent  ; 
puis  s'estans  adressés  à  leur  prince  , 
et  l'haians  salué ,  le  genoux  en  terre 
(  sans  daigner  jeter  l'œil  sur  le  duc 
de  Betfort  )  ,  le  sieur  de  Vergy  lui 
dict ,  monsieur  ,  icy  et  ailleurs  faict- 
il  bon  ;  mais  allieurs  beaucoup  mieux 
qu'icy  :  car  vous  y  serés  servy ,  ho- 

(26)  Conférez  ce  que  dit  Gollut ,  Mémoires  de 
Bourgogne,  pag.  716. 

(27 )  Là  même,  pag.  723. 

(28)  Frère  de  Henri  V ,    roi  d1 Angleterre  et 
régent  en  France. 
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noré  et  obéy.  Et  pour  ce  nous  vous 
prions  de  vous  partir ,  et  de  quitter 
icy  ces  orgueilleux  recueillir  le  fruict 
de  leurs  bravades  et  de  leurs  outre- 
cuidances. Sur  quoy  le  duc  respon- 
dit ,  En  estes-vous  d'advis  ?  et  lors  il 
lui  fut  respondu  confusément ,  ouy  , 
ouy  ,  allons  ,  allons  ,  nous  n'havons 
que  faire  de  ceux  qui  hont  affaire  de 
nous.  Et  sur  ce  ,  le  duc  ,  s' adressant 
au  duc  de  Betfort  ,  lui  dict,  beau 
cousin,  vous  voies  ce  que  mes  gentils- 
homes  me  conseillent ,  je  suis  résolu 
de  les  croire  ;  à  Dieu  vous  dicts  :  et 
que  ,  sur  ce ,  il  se  partit ,  sans  qu'il  y 
eust  persone  qui  osast  bouger;  car 
par  tout  l'on  havoit  donné  ordre 
pour  bien  mener  les  mains  ,  s'il  heust 
esté  nécessaire. 

(E)  Ses  sujets  ,  et  les  Gantois  prin- 
cipalement ,  lui  taillèrent  de  la  beso- 
gne ;  mais  il  les  mit  h  la  raison.] 
«  Ceux  de  Bruges  s'étant  soulevés  l'an 
J)  1437,  le  laissèrent  entrer  dans  leur 
»  ville  ,  comme  pour  lui  donner  sa- 
»  tisfaction,  et  puis  chargèrent  ses 
»  gens  ,  et  lui  en  tuèrent  plus  de  cent, 
»  entre  autres  le  seigneur  de  l'Ile— 
3)  Adam.  Lui-même  courut  grand 
»  risque,  et  se  retira  avec  peine  ,  en 
3>  faisant  rompre  la  porte  de  la  ville 

»  avec  des  marteaux Leur  furie 

»  se  modéra  quand  ils  surent que 

»  le  duc  venait  les  assiéger  avec  une 
»  grande  armée.  Ils  lui  demandèrent 
»  pardon ,  qu'ils  n'obtinrent  qu'à  de 
»  rudes  conditions.  Il  leur  en  coûta 
»  deux  cent  mille  écus  d'or  ,  la  perte 
»  de  plusieurs  de  leurs  privilèges  , 
»  et  la  vie  à  douze  ou  quinze  des  plus 
»  factieux.  Les  Gantois  lui  donnèrent 
»  bien  plus  de  peine  ,  par  leurs  fré- 
»  quens  remuemens.  Le  plus  dange- 
»  reux  fut  celui  de  l'an  i452.  La  ga- 
»  belle  en  fut  la  cause.  Il  la  voulait 
»  établir  en  Flandre  ,  et  la  rendre 
»  fixe,  imposant  24  gros,  monnaie 
»  du  pays  ,  sur  chaque  sac  de  sel.  Ils 
)>  se  résolurent  à  toutes  les  extrémi- 
»  tés  imaginables ,  plutôt  que  de 
»  souffrir  un  impôt  sur  l'eau  et  le 
»  soleil ,  qui  sont  des  dons  universels 
»  et  gratuits  de  la  nature.  lisse  fiaient 
»  en  la  protection  du  roi  :  en  effet , 
»  il  écrivit  fortement  en  leur  faveur 
3)  au  duc  de  Bourgogne  ;  mais  ayant 
3>  reçu  une  réponse  encore  plus  forte, 
■»  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'em- 
»  barquer  en  une  guerre  civile ,  n'é* 
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»  tant  pas  encore  hors  de  la  guerre 
»  étrangère  contre  les  Anglais.  Les 
»  pertes  que  les  Gantois  firent  en 
J>  cinq  ou  six  grand*  Combats,  échauf- 
»  fèrent  davantage  ces  courages  fé- 
»  roces  ;  mais  la  bataille  deRipelmon- 
»  de,  et  puis  celle  de  Gavre,  où  ils 
»  perdirent  vingt  mille  hommes,  les 
»  mit  si  bas ,  qu'il  leur  en  fallut  ve- 
»  nir  à  une  composition.  Deux  mille 
»  hommes  nu -pieds  et  nu-  tètes,  et 

tous    les    conseillers  ,  échevins,   et 

officiers,  nos  en  chemise,  allèrent 
i>  une  lieue  au-devant  du  duc  et  de 
»  son  fils  ,  leur  crier  merri.  La  porte 
»  par  où  ils  étaient  sortis  pour  l'aller 
»  combattre  à  funelmonde,  fut  bou- 
='  che'e  pour  jamais.  Ils  furent  con- 
»  damnés  à  payer  quatre  cent  mille 
»  riddes  d'or  ,  à  lui  porter  leurs  ban- 
»  nières  pour  en  faire  ce  qu'il  lui 
»  plairait,  et  à  souffrir  le  change- 
3)  ment  de  leurs  usages  et  privilèges 
3)  (29).» 

Tout  ceci  fait  voir  le  bonheur, 
la  valeur  ,  et  l'habileté  de  notre  Phi- 
lippe. 

(F)  77  agrandit  beaucoup  ses  étals.] 
Marquons  ici  de  quelle  manière  la 
maison  de  Bourgogne  réunit  tant  de 
provinces  sous  sa  domination.  Phi- 
lippe-le-Hardi  joignit  aux  provinces 
que  son  père  lui  avait  données  les 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois,  par 
son  mariage  avec  Marguerite  fille  du 
comte  de  Flandre.  Il  laissa  tous  ces 
états  à  son  fils  aîné,  et  fit  avoir  à  son 
second  fils  le  Brabant  et  le  Limbour 
par  le  testament  de  sa  tante  (3o).  Ce 
duc  de  Brabant  fut  père  de  celui  qui 
épousa  Jacqueline  de  Bavière.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (3 1  )  comment  cette 
Jacqueline  céda  le  Hainaut,  la  Hollan- 
de, la  Zélande,  et  la  Frise,  au  duc 
Philippe-leBon,  l'an  1428.  Ce  duc  , 
en  la  même  année  ,  prit  possession  de 
la  comté  de  Kamur  et  de  la  comté  de 
Zutphen  ,  qu'il  avait  achetées  du 
comte  Théodoric(3'2).  Il  recueillit  en 
J/f3o  ,  les  duchés  de  Lolhier,  Brabant, 
et  Limbourg  ,  le  marquisat  du  Saint 
Empire  ,  et  la  seigneurie  d' Anvers 
par  le  décès  de  Phdippe  de  Bourgo- 

(sg)  Mézerai,  Abrégé  chronol.  ,  loin.  III, 
pag.    277. 

\io)  Pontus  Ueuteius,  Rer.  Burg.  lib.  II, 
pag.  62. 

(3i)  Dans  la  remarque  (B). 

(32)  Mézîrai  ,  Abrégé  cbrori'oT.  ,  loin.  III, 
frag,  2?,9. 


gne  son  cousin  (33),  qui  avait  suc- 
cédé à  son  frère  mari  de  Jacqueline. 
Il  se  rendit  maître  du  pays  de  Luxem- 
bourg l'an  i443  (34). 

(Gj  11  se  maria  trois  fois  ,  et  fut 
d'une  incontinence  excessive.]  Mi- 
cbelle  de  France ,  tille  de  Charles  VI , 
qu'il  épousa  l'an  1409,  et  Bonne  d'Ar- 
tois, qu'il  épousa  fan  1 4^4  ,  et  qui 
mourut  l'année  suivante,  furent  ses 
deux  premières  femmes.  Il  n'en  eut 
point  d'enfans.  Il  épousa  ensuite  Isa- 
belle de  Portugal ,  fille  de  Jean  Ier,  roi 
de  Portugal,  leiode  janvier  i43o.  Il  en 
eut  trois  fils  ,  dont  les  deux  premiers 
ne  vécurent  guère.  Quant  à  ses  en- 
fans  naturels,  on  en  connaît  quinze 
de  compte  fait  (35).  Voici  un  passage 
qui  mérite  d'être  lu.  Je  le  tire  des 
Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  ,  au 
chapitre  où  il  raconte  le  voyage  que 
la  duchessse  de  Bourgogne  fit  en 
France  l'an  i444-  Le  roi  de  France, 
dit-il  (36),  recueillit  ladite  duchesse 
moult  honnorablement ,  et  luy  jit  la 
royne  moult  grand  honneur  et  pri- 
vante. Car  toutes  deux  estoyent  desja 
princesses  aagées  ,  et  hors  de  bruit  : 
et  croy  bien  qu'elles  avoyènt  une 
mesme  douleur  et  maladie  ,  qu'on 
appelle  jalousie  ;  et  que  maintes  lois 
elles  se  devisoyent  de  leurs  passions 
secrètement  :  qui  estoit  cause  de  leurs 
privautés  :  et  a  la  vérité  apparence  de 
raison  avoient  en  leurs  soupçons  :  car 
le  roy  avoit  nouvellement  élevé  une 
pauvre  damoiselle  ,  genlijemme,  nom- 
mée régnés  du  Soret ,  et  mis  en  tel 
triomphe  et  tel  pouvoir ,  que  son  estât 
estoit  h  comparer  aux  grandes  prin- 
cesses du  royaume ù'  autre  part , 

le  duc  de  Bourgogne  fut  de  son  temps 
un  prince  le  plus  dameret ,  et  le  plus 
envoiseux,  que  l'onsceust  :  et  avoit  de 
bastards  ,  et  de  bastardes  T  une  moult 
belle  compaignie.  Ainsi  la  royne  et  la 
duchesse  se  rassembloyent  souvenles* 
fois  ,  pour  eux  douloiret  complaindre 
l'une  à  l'autre  de  leur  crévecueur. 

Je  fais  mention   ailleurs  (3^)  d'As- 

(33)  Là  même,   pag.  2^o. 

(34)  Voyez  Gollut  ,  Mémoires  de  Bourgogne, 
VaS-  794  1  795- 

(35)  Voyez  le  père  Labbe  ,  Tabl.  généal. , 
pag.  2I7  el  suiv.;  et  le  père  Anselme,  Hist. 
généal.  ,  Jiag.   211  el  suiv. 

(36)  Olivier  de  la  Marche,  îtv.  I,  chap. 
XIII  ,  pag.  iSp. 

(37)  Dans  la  remarque  (C)  île  l'article  Ber- 
5  a  t.  À. 
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toine  ,  l'un  de  ses  fils  naturels.  Jacques 
de  Bocrgogse  ,  seigneur  de  Fallait  , 
pelit-lîls,  ce  me  semble,  de  Baudouin  , 
autre  fils  naturel  du  duc  Philippe , 
se  fit  de  la  religion  ;  mais  ayant  été 
scandalisé  des  disputes  qui  s'élevèrent 
à  Genève  entre  Bolsec  et  Calvin  ,  Tan 
i55i,  il  se  détourna,  et  sa  femme 
aussi ,  de  la  doctrine  des  réformés.  Il 
avait  fait  bonne  mine  en  leur  église 
plusieurs  années  (38).  Calvin  lui  avait 
dédié  son  commentaire  sur  la  lre.  épî- 
tre  de  saint  Paul  au.t  Corinthiens  ; 
mais  depuis  il  ôla  cette  épître  dédi- 
catoire,  et  en  mit  une  autre  au  mar- 
quis de  Vie  (39). 

(H)  II  institua  l'ordre  de  la  toison 
d'or  ]  Il  l'institua  dans  Bruges  ,  le  10 
de  janvier  i43o%  qui  fut  le  jour  de 
ses  noces  avec  Isabelle  de  Portugal. 
Il  voulut  qu'il  fût  composé  de  trente 
et  un  chevaliers.  Voici  un  fait  plus 
curieux  qu'honnête,  que  l'on  trouve 
dans  les  Recueils  du  sieur  Colomiés. 
«  J'ai  ouï  dire  à  H.  Vossius ,  qu'il  se 
3)  souvenait»  d'avoir  lu  dans  une  chro- 
5'  nique  flamande,  que  Philippe  duc 
3>  de  Bourgogne  ,  surnommé  le  Bon  , 
"  avait  institué  l'ordre  de  la  toison 
»  d'or,  sur  la  rencontre  qu'il  avait 
j>  faite  d'un  poil  de  sa  maîtresse  ,  qui 
3>  était  de  couleur  jaune.  Ce  que  j'ai 
33  trouvé  confirmé  par  André  Favin  , 
"  au  commencement  du  second  vo- 
»  lume  de  son  Théâtre  d'honneur  : 
»  D'autres,  dit-il,  disent  que  Phi- 
3>  lippe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  gouver- 
33  nant  avec  beaucoup  de  privante  une 
3)  dame  de  Bruges  douée  d'une  exqui- 
3>  se  beauté,  et  entrant  du  matin  en  sa 
~->  chambre,  trouva  sur  sa  toilette  de  la 
3)  toison  de  son  pays  d'embas  ,  dont 
3>  cette  dame  mal  soigneuse  donna  su- 
3)  jet  de  rire  aux  gentilshommes  sui-  ■ 
3)  vans  dudit  duc  ,  qui  pour  couvrir 
33  ce  mystère Jit  serment ,  que  tel  s'é- 
33  tait  moqué  de  telle  toison  ,  qui  n'au- 
3>  7'ait  pas  l'honneur  de  porter  un 
33  collier  d'un  ordre  de  la  toison  qu'il 
3)  désignait  d'établir  pour*  l'amour  de 
»  sa  dame  (40)" 

(I)  //  sut  contenir  dans  le  respect 
son  fils  unique  un  peu  mécontent ,  et 
le  plus  superbe  et  téméraire  de  tous 
les    hommes.~\    Qu'un    fils    aussi  am- 

(38)  Bèze,  préf.  du  Comment,  de  Calvin  sur 
Josué ,  pag.  20. 

(3t))  La  même,  pag.  25. 

(\r>)  Colomiés,  Recueil  de  particularités  ,  pag. 
n6,  127. 


bitiein  efc  aussi  hardi  que  celui-là, 
éloigné  de  la  cour  ,  parvenu  à  l'âge 
de  commander  ,  aimé  d'un  peuple 
enclin  aux  soulèvemens,  ait  épargné 
la  vieillesse  de  son  père ,  c'est  une 
marque  que  ce  vieillard  était  un 
grand  homme.  Le  fils  dont  je  parle 
n'entreprit  lien   qu'il  n'eust  environ 

vingt-deux  ans :  alors  commença 

se  troubler  avec  les  gouverneurs  de 
son  père  ;  lesquels  sondit  père  itfui- 
tint  : pourquoy  le  fils  s'absenta  de  sa 
présence,  et  s' en  alla  tenir  en  Hol- 
lande ,  où  il  fut  bien  recueilly  :  et 
prit  intelligence  avec  ceux  de  Gand,  et 
aucunes  fois  y  venait.  Il  n'avoit  rien 
desonpère,  mais  cepaïs  de  Hollande 
sstoit  fort  riche ,  et  luy  faisoit  de 
grands  dons ,  et  plusieurs  grosses 
villes  des  autres  pais  ,  pour  l'espé- 
rance qu'Us  avoient  d'aquérir  sa  grâ- 
ce, pour  le  temps  advenir,  qui  est 
couslume  générale,  que  tousjours  on 
complaist  plus  aux  gens  de  qui  on 
espère  la  puissance  et  authorité  ac- 
croistre,  pour  le  temps  advenir,  que 
l'on  ne  fait  pour  celuy  qui  estja  en 
tel  degré,  qu'd  ne  peut  monter  plus 
haut  :  et  y  est  l amour  plus  grande, 
par  espécial  entre  le  peuple.  C'est 
pourquoy  le  duc  Philippe,  quand  on 
luy  disoit  que  les  Ganelois  aimoient 
tant  son  pis,  et  qu'il  les  scavoit  si 
bien  conduire,  respondoit  qu'ils  ai- 
moient bien  tousjours  leur  seigneur 
advenir  :  mais  depuis  qu'il  estoit  sei- 
gneur,  ils  le  haïssoyenl  (40- 

(41)  Comines  ,  Ko.  V I ,  chap.  XI TI  ,  pag. 
409. 

BOURGOGNE  (  Charles  ,  duc 
de  ) ,  fils  du  précèdent ,  naquit  à 
Dijon  ,  le  10  de  novembre  i433. 
Ce  fut  l'un  des  plus  belliqueux 
princes  du  monde.  Il  fut  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Charo- 
lais,  pendant  la  vie  de  son  père. 
II  y  eut  entre  Louis  XI  et  lui 
une  prodigieuse  antipathie  ,  qui 
se  forma  durant  le  séjour  que  fit 
ce  monarque  ,  nf étant  encore 
que  dauphin  ,  à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  Philippe-le-Bon 
(a).   Cette  haine  réciproque  fut 

{a)  Voyez  Matthieu.  Hist.  d«  Louis  XI, 

lw.  1    va 
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une  source  continuelle  d'entre- 
prises, qui  causèrent  de  grands 
maux  :  ces  deux  princes  ne  cher- 
chèrent   qu'à    se    traverser   l'un 


de  bien  conduire  cette  affaire,  et 
chacun  d'eux  pouvant  obtenir 
par  un  traité  beaucoup  d'avanta- 
ges ,  ils  consentirent  à  une  paix 
l'autre.  Ils  se  firent  la  guerre  qui  fut  conclue  le  ?g  d'octobre 
plusieurs  fois;  et  quand  ils  la  fi-    1 465  (c).  Le  comte  s'en  retourna 


nissaient ,  ils  n'avaient  pour  but 
que  de  se  tendre  des  pièges  (A) , 
et  ils  entretenaient  toujours  des 
intelligences  l'un  avec  les  enne- 
mis de  l'autre.  Si  la  cour  de 
Vienne  eût  été  alors  aussi  active 
qu'elle  l'a  été  depuis  pour  profi- 
ter des  conjonctures  favorables , 
c'eût   été  un  grand  bonheur   à 

Louis  XI;  mais  il  la  trouva  en-  après  la  mort  de  son  père  (e) ,  et 
gourdie  (B),  et  il  ne  put  guère  la  gagna  une  bataille  sur  les  Lié- 
mettre  en  action  contre  le  duc  geois  proche  de  Saint-Tron ,  au 
Charles,  formidable  à  plusieurs  mois  de  novembre  1467  (f).  Il 
états  de  l'empire.  Il  trouva  plus  était  maître  de  Péronne,  lors- 
de  vivacité  à  la  cour  de  l'archi-  qu'il  y  reçut  une  visite  de  Louis 
duc   Sieismond  ,    et    parmi    les   XI  ,   l'an   146^.   Cette  entrevue 


fort  content,  et  trouva  chez  lui 
de  l'occupation  dans  la  guerre 
contre  les  Liégeois.  Il  comman- 
da l'armée  du  duc  son  père  de- 
vant Dinanten  1466.  La  ville  fut 
prise,  et  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  :  aussi  s'était-elle  por- 
tée à  des  insolences  excessives 
(d)  (C).  Il  continua  cette  guerre 


Sigismond 
Suisses  dans  l'affaire  de  Ferrette 
{b).  Il  se  vit  bien  embarrassé  la 
première  fois  qu'il  eut  à  faire 
avec  ce  terrible  ennemi.  Ce  fut 
l'an  i465.  Le  comte  de  Charolais 
entra  en  France  avec  une  belle 
armée ,  pour  soutenir  les  grands 
du  royaume  dans  une  ligue  qu'ils 
firent    contre   le    roi ,    et   qu'ils 


tourna  d'une  toute  autre  manière 
que  ce  monarque  ne  l'avait  cru  ; 
car  il  se  trouva  le  prisonnier  du 
duc  de  Bourgogne  ,  et  il  fut  con- 
traint de  le  suivre  au  siège  de 
Liège,  pour  être  le  témoin  du 
châtiment  qu'on  ferait  souffrir  à 
une  ville  qu'il  avait  poussée  à  re- 
prendre  les  armes  (g).   Elle  fut 


nommèrent  la  ligue  du  bien  pu-  prise  d'assaut  le  3o  d'octobre 
blic.  La  bataille  de  Montleheri 
entre  les  troupes  du  roi  et  les 
Bourguignons  ne  décida  rien  : 
chaque  parti  s'attribua  l'avan- 
tage. Le  comte  y  fit  paraître  sa 
bravoure  avec  éclat ,  et  y  fut 
blessé.  Il  fut  joiut  par  les  chefs 
de  cette  ligue  quelque  temps 
après  ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
s'emparassent  de  Paris.  Us  eus- 
sent apparemment  démembré  la 
monarchie  ,  s'ils  eussent  eu  au- 
tant de  prudence  que  de  forces  ; 
mais  aucun  d'eux  n'étant  capable 

(h)  J'oyeç  la  remarque  \B) . 


1468,  et  traitée  cruellement  (D). 
On  permit  au  roi  de  se  retirer 
quatre  jours  après  (/?).  Il  rompit 
bientôt  le  traité  qu'il  avait  fait  à 
Péronne  ,  et  se  saisit  en  i47<> 
de  quelques  villes  de  Picardie  > 
qui    appartenaient    au   duc    (*'). 

(c)  Tiré    de   Mc'zerai,   Abrégé  chronol. , 
tom.  III ,  pag-  29^  et  suif. 

(d)  Là  même  ,  pag.  3o2. 

(e)  77  mourut  au  mois  de  juillet   1467. 

(f)  Mézeiai,  Abrégé  chronol.,  tom.   III, 
pag.  3o6. 

(g)  Là  même  ,  pag.  3o§  et  suif. 
(h)  Là  même,  pag.  3 1 1- 

(j)  Philippe  de  Comines,  lie.  H,  cliap.  I, 
et  $«;>. 
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Cette  guerre  ,  interrompue  par  dépit  qu'il  déchargea  sur  la  Lor- 
une  trêve,  devint  très-sanglante  raine.  Il  la  subjugua  entière- 
après  la  mort  du  duc  de  Guyenne  ment  :  ensuite  de  quoi,  il  en- 
frère  du  roi  (£).  Le  duc  de  Bour-  tassa  projets  sur  projets ,  jusqu'à 
gogne  mit  tout  à  feu  et  à  sang  songer  à  la  conquête  de  l'Italie  ; 
dans  la  Picardie  et  dans  le  pays  mais  il  voulut  avant  toutes  dio- 
de Caux  (/)  (E).  Il  entreprit  deux  ses  obliger  les  Suisses  à  se  sou- 
siéges  qu'il  fut  contraint  de  le-  mettre  à  ses  lois.  Il  échoua  dans 
ver,  celui  de  Beauvais ,  et  celui  ce  dessein.  Ils  le  battirent  à 
de  Rouen.  On  dit  que  les  fem-  Granson ,  le  5  de  juin  1476,  et 
mes  de  Beauvais  se  signalèrent  à  à  Morat  ,  le  20  de  juin  de  la 
la  défense  de  leur  ville  ,  et  qu'on  même  année.  Enfin  il  futtué  de- 
les  en  récompensa  par  un  privi-  vant  Nanci ,  le  5  de  janvier  1477 
lége  qui  est  fort  au  goût  de  leur  (1).  C'était  un  prince  qui  aurait 
sexe  (F);  car  on  leur  permit  de  pu  faire  de  grandes  conquêtes, 
se  parer.  Il  se  fit  une  trêve  quel-  s'il  avait  eu  autant  de  prudence 
que  temps  après,  pendant  la-  que  de  courage,  et  s'il  n'avait 
quelle  le  duc  alla  conquérir  le  pas  eu  en  la  personne  de  Louis 
pays  de  Gueldres.  Cet  agran-  XI  un  adversaire,  qui,  par  ses 
dissement  lui  fit  naître  la  pensée  intrigues  et  par  son  argent ,  lui 
de  faire  ériger  en  royaume  ses  accumulait  une  infinité  d'enne- 
états  par  l'empereur  (G)  ;  mais  il  mis.  Ses  ordonnances  militaires 
ne  vint  jamais  à  bout  de  cette  sont  admirables  (n).  C'est  lèpre- 
entreprise.  Il  lui  fut  infiniment  mi'er  qui  ait  renouvelé  la  mé- 
plus  aisé  d'engager  le  roi  d'An-  thode  des  Romains  d'enfermer 
gleterre  à  une  ligue  contre  la  ses  troupes  dans  un  camp  re- 
France :  j'ai  dit  ailleurs  (m)  que  tranché  (o).  La  première  source 
le  roi  Louis  XI  conjura  cette  de  ses  guerres  contre  les  Suisses 
tempête  avec  des  sommes  d'ar-  fut  très-peu  de  chose  (K)  :  le  bu- 
geut.  Il  fit  une  paix  particulière  tin  qu'ils  firent  à  la  journée  de 
avec  les  Anglais,  l'an  i^5-  le  Granson  fut  inestimable,  et  l'on 
duc  de  Bourgogne  en  fut  très-  conte  là-dessus  des  aventures  sin- 
fàché ,  et  s'en  plaignit  fièrement  gulières  (L).  La  douleur  qu'il 
au  roi  d'Angleterre  (H).  Lemau-  eut  de  cette  défaite,  lui  pensa 
vais  succès  du  siège  qu'il  avait  ôter  la  vie  ,  et  diminua  son  bon 
mis  devant  Nuitz  ,  dans  le  pays  sens  (  M).  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  Cologne,  ne  contribua  pas  qu'en  l'année  1469,  il  s'occupa 
peu  à  rompre  la  ligue  qu'il  avait  à  des  actions  de  justice  (p).  Il  vi- 
faite  avec  ce  prince  et  avec  le  sita  plusieurs  provinces  du  Pays- 
duc  de  Bretagne.  Après  quelques  Bas,  et  châtia  rigoureusement 
bravades ,   il   s'accorda  lui  aussi   les  malfaiteurs.  Ce  qu'il  fit  con- 

(n)  Voyez-les  dans  Louis  Gollut,  Mé- 
moires de  Bourgogne,  lit».  X,  c/iap.  XCVI, 

xcvn,  xcviu. 

{p)  Mézerai ,  Abrégé  clironol. ,  tom.  III, 
pag.  3o8. 

(p)  Pontus  Qeuterus,  Rer.  Bur^.  Ub  .IV, 
pag.  \Ç>, 


avec  Louis  XI ,  par  une  trêve  de 
neuf  ans  ,  non  sans  beaucoup  de 

(Je)  Au  mois  de  mai  lî\"j2  ,  Mézerai,  Abré- 
gé cbronol.,  tom.  III ,  pag.   3ig. 

(/}  Mézerai ,  Abrégé  cbronol. ,  tom.  III , 
pag.  32o ,  à  l'ann.  '472,- 

\jn)  Dans  l'article  d'tSsU'ARO  IV. 
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(B)  Louis  XI  trouva  la  cour  de 
Vn-nue  engourdie.]  Au  temps  que  le. 
duc  faisait  la  guerre  dans  le  pays 
de  Cologne  ,  Louis  XI  dépêcha  Jean 
Tiercelin  vers  l'empereur  ,  pour  tra- 
vailler qu'il  ne  s' appointait  avec  ce 

ÛfiC Et  outre   luy    ouvrir  un 

party  nouveau  :  qui  edoit  qu'ils  as- 
scurassent   bien   l'un   l'autre    de   ne 


tre  un  seigneur  qui  avait  séduit 
une  très-honnête  femme ,  est 
trop  remarquable  pour  n'être 
pas  rapporté  (N).  11  se  défiait 
tellement  de  Louis  XI,  qu'il  mé- 
prisa les  avis  sincères  qu'il  en  re- 
çut  cle  la  trahison   de  Carnpo- 

basso  :  Si  cela  était  vrai ,  répon-  faire  paix  nyti\\  -es  l'un  sans  l'autre  ; 
dit-il  ,  If.  roi  ne  me  Veut  point  et  aue  l'empereur  prît  toutes  les  sei- 
gneuries que  ledit  duc  tenait  de  l'em- 
pire, et  qui  par  raison  ne  dévoient 
estre  tenues ,  et  qu'il  les  psi  déclarer 
confisquées  a  luj-  :  et  que  le  ro <y  pren- 
drait celles  qui  estoient  tenues  de  la 
couronne  de  France  :  comme  Flan- 
dre, Artois,  Bourgogne,  et  plusieurs 
autres.  Combien  que  cet  empereur 
eust  été  toute  sa  vie  homme  de  très- 
peu  de  vertu  ,  si  cstoit-il  bien  enten- 
du ,  et  pour  le  long  temps  qu'il  avoit 
vescu,  il  avoit  beaucoup  d ' expérien- 
ce (i).  Il  conta   un   apologue, et 

avec  cette  fable  paya  nostre  roy ,  sans 


fait  savoir  (q).  L'une  de  ses  plus 

grandes  fautes  fut  de  croire  que 

toutes   les    grâces    et  honneurs 

qu'il  avait  reçus  en  ce   monde 

étaient  procédés  de  son  sens  et 

de  sa  vertu  ,  sans  les  attribuer  à 

Dieu  comme  il  devait  (r).  Il  fut 

beaucoup    mieux    réglé    en   ses 
plaisirs  corporels  que  ses  trois 

prédécesseurs  (s).  Aussi  ne  voit- 
on  sa  mai  s  on  fournie  de  bâtards, 

ni  au  il   fût    trop*  adonné  à   ses  fared' autre  responcc'<isonhomme{$). 

femmes. .11  en  épousa  trois,  et    KS,vTfJT^di,,,qe 
J  .  ,  t.       „  '  l  empereur  estoil  de  très-petit  cœur, 

ne  laissa  qu  une  ni  le  (UJ.  et  enduroit  toutes  choses  pour  ne  dis- 

(9)  Comines,  liv.  V,  chap.  VI,  pag.  283.  pendre  rien(l\). 

{r)  Là  même,  chap.  IX  pag.  291.  poul-  mieux  entendre  ce  que  j'ai  tou- 

(s)  Gollut.Mémoiresde  Bourgogne,?.  88d.  ché  de  l'affaire  de   Ferrette,    il    faut 

(A)  Lui    et    Louis    XI    n'avaient  savoir  que  le  duc  Charles  ayant  prêté 

pour  but  que  de  se  tendre  des  pièges.]  de  grosses  sommes  à  Sigismond  d'Au- 

Philippe  Camerarius   sera  mon  corn-  triche,  comte  de  Tirol,  reçut  de  lui  la 

mentateur.    «  Combien  de  fois  ,   au  possession  de  la  comté  de  Ferrette,  du 

3)  rapport  des  historiens ,  le  roi  Louis  îandgraviat  d'Alsace ,  et  des  quatre  vil- 

3)  XI,  et  Charles,  duc  de  Bourgogne,  les  forestières,  l'an  1469(0)-  Cinq  ans 

))  ont-ils  confirmé  leurs  traités  par  après ,  le !n>i  de  France  haïant  esveillé 


3)  sermens  solennels?  et  combien  de 
j>  fois  s'en  sont-ils  départis,  selon 
3)  que  l'un  ou  l'autre  a  jugé  que  le 
3)  bien  de  ses  affaires  le  requérait  ? 
»  tellement  qu'on  peut  dire  qu'ils 
»  donnaient  la  foi  l'un  à  l'autre,  et 
3)  juraient,  afin  de  rompre  tant  plus 
3)  aisément  ce  qu'ils  s'étaient  récipro 


le  duc  Sigismond  ,  parce  qu'il  luy 
donnai  les  80,000  escuz,  pour  lesquels 
se-,  pais  d' Elsas  ,  Suntgou  ,  et  Fer- 
jette,  estoient  engagés ,  et  les  haïant 
faict  comptera  Basle  ,  ce  duc  feil  in- 
terpeller le  duc  Charles ,  de  les  re- 
prendre, et  de  se  départir  de  la  jouis- 
sance de  ces  pais  engaigés.  Sur  quoy 


3>  quement  promis  d'observer.  Suivant    'e  duc  respondit,  qu'il  estoit  content 
«  quoi   Philippe  de    Comines    disait    de  recepvoir,  moïennant  que  les  de- 
niers luy   fussent  rendus  à  Bezançon 
en  la  Franche  Comté ,  autrement,  il 
disoit  qu'il  ne  se  déparliroit  (6  ).  Là- 


»  que  tous  leurs  conseils  ne  tendaient 
»  qu'à  s'entredécevoir  ,  et  que  les 
3)  volontés  de  ces  deux  princes  fu- 
)>  rent  tout  le  temps  de  leur  vie  op- 
j>  posées  et  directement  contraires, 
3)  fors  une  fois  ,  à  savoir  lorsqu'ils 
3j  conspirèrent  de  faire  mourir  le 
3)  connétable  (i).» 

A)    Camerarius  ,     Méditations    liistoriq-ies , 
vol.  II,  Uv.  IF, chap.  XriII,  pag.  33o,  33i. 


(2)  Philippe  de    Comines,    liv,    IV,    chap. 
III  ,  pag.  2o5  ,  206. 

(3)  La  même,  pag.  207. 

(4)  La  même  ,  pag.  195. 

(5)  Voyez  Louis  Gollut,  Mémoires  de  Bour- 
gogne,  chap.  XCIII ,  pag.  83g. 

{&)  Là  même  ,  chap.  CI ,  pag.  Sjo  ,871. 
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dessus  ,  il  se  fit  un  soulèvement  géné- 
ral :  les  troupes  du  duc  de  Bourgo- 
gne furent  chassées;  Hagemb.ic  ,  qui 
avait  été  gouverneur  pour  lui  de  la 
comté  de  Ferrette,  et  qui  s'y  était 
rendu  coupable  de  plusieurs  excès , 
fut  décapité,    et  fut  mis  tout  le  pais 


»  tre  les  vestiges.  Ainsi  en  prend-il 
»  ordinairement  h  ceux  qui  osent  faire 
»  opprobre  et  villenies  aux  grands 
»  princes  (11).»  Ces  dernières  paroles 
ne  sont  véritables  que  trop  souvent  ; 
et  néanmoins  je  ne  pense  pas  que  l'on 
guérisse   jamais  de   l'insolence   avec 


de  Ferrette  en  la  main  dudit  duc  Si-    laquelle  on  se  porte  dans  les  état 
sismond  d'Austriche  :  et  commencé-    bres  à  déchirer  par  des  libelles , 


îtats  li«- 
gismond  a ;  siustricne  :  ei  commence-  ores  a  aecnirer  par  des  iioelles ,  par 
rent  les  Suisses  la  guerre  en  Bour-  des  tailles  -  doitces  et  par  d'autres 
gonjne  ,  et  prindrent  Blasmond,  qui  voies ,  l'honneur  d'un  prince  ennemi. 
estoit  au  maresclial  de  Bourgongne,  Les  sages  têtes  ne  sauraient  assez  ré- 
qui  estoit  de  la  maison  de  IS'euj chas-  primer  la  fougue  d'une  populace,  si 
tel  -.  et  assiégèrent  le  chasleau  de  He-  e\\es  l'entreprenaient  ;  et  peut-être  ne 
rj  court ,  qui  estoit  de  ladite  maison  trouve-  t-on  pas  à  propos  d'y  employer 
de  Neufchastel  -.  ou  tes  Bourguignons  son  autorité  :  on  s'imagine  que  cette 
allèrent  pour  le  secourir  :  mais  ils  espèce  de  déchaînement  nourrira  la 
furent  déconfits  devant,  un  bon  nom-  haine,  et  donnera  du  courage,  et 
bre.  Lesdits  Suisses  firent  un  grand  fera  ouvrir  les  bourses;  toutes  choses 
dommage  au  pays  (7).  Tout  cela  fut    bien  capables  de  faciliter  les  moyens 


machiné  par  Louis  XI  ,  comme  Phi 
lippe  de  Comines  l'avoue  (8).  Les  trou- 
pes que  le  Bourguignon  avait  envoyées 
en  ce  pays -là  eurent  quelquefois  de 
l'avantage  (9). 

(C)  Il  traita  la  ville  de  Dinant 
.avec  la  dernière  rigueur  :  aussi  s' était- 
elle  portée  à  des  insolences  excessi- 
ves.] «  Ceux  de  Liège  et  ceux  de  Di- 
«  nant  envoyèrent  déclarer  la  guerre 
)>  au  Charolois ,  lorsqu'il  estoit  en 
»  marche  pour  venir  à  Paris  (io)» 
Le  duc  son  père  les  força  en  peu  de 
jours  d'acheter  la  paix.  Mais  ,  peu 
après  ,  sur  te  bruit  qui  courut  que  te 
Charolois  avoitesté  tué'a  Monlhelery, 


de  résister.  Mais,  quand  on  succombe, 
que  ne  donnerait-on  pas  pour  avoir 
tenu  une  autre  conduite?  Notez  qu'une 
fausse  nouvelle  crue  trois  jours  n'est 
pas  moins  capable  de  perdre  un  état, 
que  de  le  sauver.  Ceux  de  Dinant  ne 
périrent  que  pour  avoir  cru  trop 
légèrement  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  du  comte  de  Charolais. 

(D)  La  ville  de  Liège  fut  prise  d'as- 
saut  et  traitée  cruellement.'} 

«  Une  grande  partie  du  peuple  s'en- 
»  fuit  par-dessus  le  pont  de  Meuse  dans 
»  les  Ardennes ,  où  plus  de  la  moitié 
»  mourut  de  faim  et  de  froid  :  l'autre 
»  se  sauva  dans  les  églises,  ou  se  ca- 


ils  reprirent  les  armes  avec  plus  de    „  cna  dans  les  maisons  (i3).»  Le  duc 

furie Ceux  de  Dinant ,  ville  fa-    p^t  noyer  mille  ou  douze  cents  de  ces 

meuse  et   riche  par  ses  ouvrages  de   '  malheureux  qui  avaient  été  pris  dans 
cuivre ,  s emportèrent  a    mille  outra-    les  maisons  cle  Liège,  et  mettre  le  feu 


ges  contre  le  Charolois ,  jusqu 'a  l'ap-    a  toute  la  ville,  hormis  aux  églises 
peller  bastard  et  a  le  pendre  en  effigie.    et  a  fr0is  cents  maisons  h  tour,  qu'on 
Le  chastiment  suivit  de  près  leur  ou- 
Irageuse  insolence  :  te  duc  mit  te  siège 
devant   Dinant  ,   son  fils    comman- 


dait l'armée.  La  ville  fut  emportée 
d'assaut  et  bruslée  ,  huit  cents  de  ses 
habitans  noyés  dans  la  Meuse,  et  le 
reste  abandonné  a  une  extrême  mi- 
sère (h).  Louis  Gollut  dit  que  «  la 
»  ville  fut  démolie ,  et  tellement  ra- 
»  sée  ,  que  l'on  n'heust  pu  recognois- 

(7)  Là  même. 

(8)  Comines  ,  liv.  IF,  cliap.  II,  pag.  2o3, 
20jj,  à  l'année  i4"j4- 

(q)  Là  même,  pag.  2o3. 

(10)  Voyei  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne  , 
pag.  2o3. 

(n)Mézerai,  Abrégé  chronol.  ,  tom.  III , 
pag.  2o2  ,  à  l'ann.  i'fi5. 


réserva  pour  loger  les  ecclésiastiques 
(i4)-  Le  cosmographe  Munster  assure 
que  le  duc  fit  mettre  à  mort  tous  les 
habitans  de  Liège  que  l'on  rencon- 
tra ;  qu'on  n'eut  égard,  ni  à  l'âge,  ni 
au  sexe  ;  que  les  prêtres  furent  égor- 
gés dans  les  églises ,  et  même  pen- 
dant la  célébration  de  la  messe  ; 
qu'on  jeta  dans  la  rivière  douze  mille 
femmes ,  et  qu'on  tua  dans  la  ville 
quarante  mille  hommes.  Dux  obtentd 
civitate  fecit  proditores  omnes  decol- 

(12)  Gollnt ,  Mémoires  de  Bourgogne,  chap, 
LXXXVII I,  pag.  SZi. 

(i3)  Mézerai ,  Abrégé  cbronol.,  tom,  III, 
pag.  3n  ,  à  l'ann.  146S. 

(i4)  Là  même. 
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lari  una  cum  aliis  promiscuis  ex  ho- 
minibus  quos  omnes  interfecit ,  nullo 
Jtabilo  delectu  inter  feminas  et  viros, 
pueros  et  senes.  Confodiebantur  etiam 
sacerdoles  et  monachi  in  templis  et 
in  missarum  solemniis.  Colligebant 
mulieres  a  tergo  et  projiciebdnt  m 
subjectum  Mosce  fluvium.  Ciltimo 
exurebant  civitatem  ,  et  diruebant 
murum.  IVumerantur  quadraginta 
mïllia  hominum  in  civitate  trucidati , 
et  duodecim  mil  lia  mulierum  quœ  in 
aquas  projectœ  f itérant  atque  submer- 
sœ{\5).  Un  historien  observe  que  les 
soldats  ne  tuaient  les  filles  qu'après 
les  avoir  violées  :  IVeque  etiam  h  vir- 
ginum  sacerdotum  cœde  salis  tempe- 
ratum  est,  quasbenè  stupratas  priùs, 
ejjèrus  miles  jugulare  ,  etc.  (16). 

(E)  II  mit  tout  à  Jeu  et  h  sang 
dans  la  Picardie  et  dans  le  pays  de 
Caux.  ]  On  a  pu  voir  dans  les  re- 
marques précédentes  son  penchant  à 
la  cruauté:  voyons -le  encore  dans 
celle-ci.  «  11  entra  en  Picardie ,  la 
»  torche  en  une  main  ,  et  l'épée  en 
»  l'autre.  Jusque  là  les  brûlemens 
»  n'avaient  point  été  pratiqués  entre 
3»  les  deux  partis  :  il  fit  néanmoins  un 
3)  bûcher  de  tout  le  plat  pays ,  et  sa- 
»  crifia  aux  mânes  de  son  ami  (17) 
î)  tout  ce  qui  tomba  sous  son  pou- 
3>  voir.  Nesle  prise  d'assaut  éprouva 
3)  toutes  sortes  de  cruautés ,  parce  que 
3)  ses  habitaus  avaient  tué  un  héraut 
3>  d'armes  ,  qui  les  était  allé  sommer, 
3)  et  encore  deux  hommes  ,  durant 
3)  une  surséance  qu'on  leur  avait  ac- 
3>  cordée  pour  traiter.  Le  respect  des 
3)  autels  ne  sauva  point  le  peuple  in- 
3>  nocent  qui  s'était  réfugié  dans  l'é- 
3)  glise  ;  et  ceux  qui  échappèrent  du 
3)  glaive  furent  tous  pendus ,  ou  eu- 
3)  rent  les  poings  coupés  (18).  »  Voici 
les  paroles  d'un  autre  historien  :  Le 
duc  marche  i>ers  Nesle  en  Vemian- 
dois  . . .  l'assiège  ,  la  bat ,  la  prend. 
De  cinq  cents  hommes  de  trait ,  com- 
mandes par  un  nommé  le  petit  Pic- 
quard,  tue  la  plus  grande  partie: 
pend  les  uns  ,  entre  autres  le  capi- 
taine ;  coupe  les  poings  aux  autres. 

(i5)  Munster,  Cosmograph.  ,   Itb.  II ,  pag. 

(16)  Renerus  Snoïus,  Remm  BaUmcar.  Itb. 
XI,  pag.  i5g. 

(17)  C'est-à-dire ,  le  duc  de  Guyenne, rfrire 
de  Louis  XI. 

(18)  Mézerai,  Abrégé  thronol.  ,  pag.  3ao  ,  a 
l'anu.  ifat. 


Plusieurs ,  et  soldats,  et  habilans > 
réfugiés  dans  l'église,  sont  dessus  les 
autels  mêmes  ,  et  embrassans  les  ima- 
ges ,  inhumainement  massacrés.  Le 
duc  entre  lui  même  dans  l'église  tout 
à  cheval,  et  voyant  ces  cadavres, 
Voilà  (  dit-  il  )  qui  est  beau ,  j'ai  de 
bons  bouchers.  Puis  brûle  et  rase  la 
place  (19). 

(F)  Les  femmes  de  Beauvais  se  si- 
gnalèrent ,  et  on  les  en  récompensa 
par  un  privilège  qui  est  fort  au  goût 
de  leur  sexe.  J  «  C'est  une  chose  mé- 
»  morable  ,  qu'à  un  assaut  général , 
»  qui  s'y  donna  le  jeudi  9  de  juillet, 
»  les  hommes  étant  sur  le  point  d'être 
»  enfoncés,  les  femmes,  conduites 
)>  par  une  Jeanne  Hachette,  firent 
n  merveilles  de  repousser  les  ennemis 
3)  à  coups  de  pierre,  de  feux  grégeois , 
))  et  de  plomb  fondu  dans  de  la  ré- 
»  sine  bouillante.  On  y  voit  encore 
3)  l'effigie  de  cette  femme  dans  l'hôtel 
»  de  ville  ,  tenant  une  épée  à  la  main, 
))  et  il  se  fait  une  procession  le  10 
-»  juillet ,  qui  est  le  jour- que  le  siège 
■»  fut  levé,  à  laquelle  les  femmes  mar- 
)>  client  les  premières  et  les  hommes 
»  après  (20).  »  Mézerai  oublie  le  prin- 
cipal :  c'est  pourquoi  je  cite  un  autre 
écrivain  qui,  dans  un  chapitre  où  il 
pose  que  les  femmes  croient  que  la 
braverie  est  un  droit  qui  leur  appar- 
tient par  privilège ,  allègue  deux  preu- 
ves-, l'une  tirée  de  la  pratique  des 
Juifs  ,  et  l'autre  d'une  ordonnance  de 
Louis  XI.  Voici  ses  paroles  :  Les  Juifs 
avaient  cette  pensée  pour  leurs  fem- 
mes dans  l'observation  de  leurs  jolies 
traditions.  Car  ils  s'interdisaient  de 
faire  aux  jours  solennels  quantité  de 
petits  ouvrages  innocens  ,  même  pour 
leurs  nécessités  pressantes  ■•  mais  ils 
en  exceptaient  lés  habits  et  les  joyaux 
de  leurs  femmes  qu'ils  ctvyaient  leur 
être  permis  d'acheter  eii  ces  jours  - 
la  (*).  yiussi  ce  fut  un  privilège  ac- 
cordé parles  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XI,  de  l'an  1 47^  ,  aux  femmes 
et  filles  de  la  ville  de  Beauvais,  qu'el- 
les pourraient  se  parer  au  jour  de 
leuis  noces  ,  et  quand  bon  leur  sem- 

(19)  Jean  de  Serres ,  Invent,  de  l'Histoire  de 
France ,  Vie  de  Louis  XI  ,  pag.  827.  Voyez 
cela  plus  au  long  dans  Pierre  Matthieu  ,  Hist. 
de  Louis  XI ,  pag.  280. 

(20)  Mézerai,  Abrégé  chronol. ,  pag.  321  ,  a. 
Vann.  i472- 

(*)  V.  Seb.  Munsterum  in  Notis  ad  Evangc- 
lium  bcbraïc.  Mattbœi,  cap.  XV ,  pag.  97. 
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blêmit ,  de  tels  vêtemens  ,  atours  , 
paremens  et  joyaux  qu'il  leur  plai- 
rait ,  en  considération  du  courage 
qu'elles  témoignèrent  en  la  garde  de 
leur  fille  contre  le  duc  de  Bourgogne. 


(G)  //  voulut  faire  ériger  en  royau- 
me ses  états.  J  S'étant  abouche  à 
Trêves  avec  l'empereur  Fridéric  III , 
il  promit  de  donner  sa  fille  au  fils  de 
cet   empereur ,   pourvu  que   sa   ma- 


Ce  privilège  if)  est  joint  à  un  autre,    jesté  impe'riale  ,  redressant  le  royau- 
qui  est  assez  particulier ,  c'est  à  sa-    me  de  Bourgogne ,  tenu  par  ses  pré- 


voir ,   qu'elles  pourront    aller  a   la    decesseurs 
procession  et  a  l'offrande,  avant  les 
hommes  ,  au  jour  et  fête  de  sainte 
Agadrème ,  patronne  de  la  ville  de 
Beauvais  (21}.  André  du  Chesne  fait 


le  voulust  coroner,  et 
orner  de  lillres  ethoneurs  roïau.x  (27). 
L'empereur  y  consentit,  et  pour  ce, 
les  apprests  nécessaires  furent  jaicts. 
Mais  cela  a  l '  impourveu  fit  rompu  , 


mention  de  ces  privilèges  accordés  aux    par  un  mécontentement  que  le  duc 


Beauvaisines  par  le  roi  Louis  XI  (22). 
Cela  me  fait  souvenir  des  préroga- 
tives que  l'on  accorda  aux  femmes  de 
Rome,  après  que  la  mère  de  Corio- 
lan  ,  accompagnée  de  quelques  da- 
mes ,  l'eut  obligé  à  s'éloigner  de  la 
ville  avec  l'armée  des  Volsques.  Le 
sénat  ordonna  aux  magistrats  d'ac- 
corder aux  femmes  toutes  les  marques 
de  faveur  et  de  considération  qu'elles 
voudraient  demander.  Elles  ne  de- 
mandèrent autre  chose  ,  sinon  que 
l'on  fît  bâtir  uu  temple  à  la  fortune 
féminine.  La  dépense  du  culte  devait 
être  à  la  charge  du  public  ;  mais  elles 
offrirent  de  payer  les  frais  de  la  con- 
struction. La  ville  se  chargea  de  tout 
(23).  Plutarque  s'arrête  là  (24)  '•  il  ne 
dit  point ,  comme  Valère  Maxime  , 
qu'il  fut  ordonné  par  le  sénat ,  que 
les  hommes  céderaient  aux  femmes  le 
haut  du  pavé ,  et  qu'elles  pourraient 
porter  des  parures  d'or  et  de  pour- 
pre ,  etc.  In  quorum  honorent  sena- 
tus  matronarum  ordinem  benignissi- 
mis  decretis  adornavit.  Sanxit  nam- 
que  uti  feminis  semita  viri  cédèrent , 
confessus  plus  salutis  reipubl.  instold 


donat    a    l'empereur L'on 

lient ,  que  le  roy  Lois  dégouslat  l'em- 
pereur de  passer  oultre  h  doner  les 
tiltres  roïaux  '■  luy  douant  h  enten- 
dre ,  que  le  duc  n'aspircit  pas  à  cela 
seulement ,  mais  plus  tost  à  l'empire  , 
au  détriment  du  prince  Maximdian  .- 
dequoy  l'empereur ,  prince  soubcon- 
neux ,  se  doubtat ,  et  feit  les  refus 
susdicts  (28).  Ceci  arriva  l'an  1473. 
Pontus  Heuterus  ajoute  que  le  duc 
offrit  de  l'argent  pour  obtenir  de  l'em- 
pereur et  de  l'empire  la  cession  des 
quatre  évêchés  du  Pays-Bas  (29)  ,  et 
qu'il  demanda  le  vicariat  de  l'empire, 
par  un  désir  tacite  de  succéder  à 
l'empereur  Fridéric  ;  que  le  faste  avec 
lequel  il  étala  ses  richesses ,  et  la 
beauté  de  ses  meubles  ,  qui  offus- 
quaient ceux  de  l'empereur  (3o) ,  for- 
tifia les  soupçons  que  le  roi  de  France 
fit  naître  ,  et  qu'ainsi  tous  les  prépa- 
ratifs du  couronnement  furent  ren- 
versés de  telle  sorte  ,  que  Fridéric  se 
retira  à  Cologne,  sans  dire  adieu  à  ce 
duc  (3i). 

(H)  Louis  XI  ayant  fait  sa  paix 
avec  les  Anglais . .  .  .  ,'i7  s'en  plai- 


qu'amin  armis  fuisse  ■  vetustisque  au-  gnit  fièrement  auroi  d' Angleterre  A  II 
rium  insignibus  novum  vilœ  discri-  partit  de  Luxembourg,  avec  seize  che- 
vaux ,  pour  lui  parler  5  «  Edouard  . . . 
»  faisant  l'estonné  d'une  arrivée  si 
»  prompte  et  soudaine,  luy  demanda 
»  quil'amenoit.  Je  viens,  dit  le  duc, 
»  pour  parler  à  vous.  Voulez-vous  , 
»  dit  Edouard  ,  que  ce  soit  a  part ,  ou 
»  en  public  ?  Sur  ce  pas,  le  duc  qui 
»  ne  pouvoit  plus  tenir  sa  colère,  et 

(27)  Gollat,   Mémoires   de   Bourgogne,  pag. 
842. 

(28)  Là  même,  pag.  843. 
(2g)  Ulrecht,  Liège,  Cambrai  et  Tournai. 
(3oj  Voyez    Philippe   de    Comines,  liv.  // , 

chap.  V II F  ,  pag.  io5. 

(3i)  Pontus    Heuterus  ,  Kern  m  Burgond.   lit. 
If  ,  pag.  172  ,  t^î, 


men  adjecit  s  Permisit  quoque  his 
perpureâ  veste  et  aureis  uti  segmen- 
lis  (25).  On  ne  pouvait  mieux  s'accom- 
moder à  l'inclination  naturelle  (26). 

(*)  V.  l'Histoire  de  Beanvaisis,  par  Ant.  Loi- 
sel  ,  pag.  î34  et  35t. 

(21)  Joly  ,  Avis  chrétiens  et  moraux  pour  l'in- 
stitution des  enfans,  liv.  II ,  chap.  IV ,  pag. 
260. 

("22)  Du  Chesne  ,  Antiquité  des  villes  de 
France  ,  pag.  4n. 

(23)  Plutarch.  ,  in  Vitâ  Coriolani ,  pag.  23l. 

Ï24)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  23i. 
25)  Valerius  Maximus ,    lib.    V ,    cap.    II, 
num.  1  ,  pag.  436.  - 

(26)  Voyez  l'article  Periandre  ,  remarque 
(B)  ;  l'article  Prétextât  ,  remarque  (B)  ;  et 
l'article  Bossus  ,  remarque  (D), 

TOME   IV. 


66  BOURGOGNE. 

5)  qui  venoit  pour  dire  tout  ce  qu'il  taille  ,  on  estoit  en  peine  de  scavoir  ce 
»  voudroit ,  sans  penser  qu'il  pour-  qu'il  estoit  devenu.  On  le  cherche 
»  roit  aussi  entendre  ce  qu'il  ne  vou-    entre  les  vivans  ,  et  puis  parrny  les 

»  droit  pas,  demande  au  roy  d'An-    morts On  le  trouve  en  un 

»  gleterre  s'il  avoit  la  paix?  JVon  ,  dit  fossé,  le  visage  empt  astre  dans  la 
»  Edouard,  mais  bien  une  trefve  pour  fange  et  le  sang,  l'nyver  rigoureux 
»  neuf  ans ,  en  laquelle  vous  estes  ayant  glacé  tout  cela ,  on  ne  le  peut 
»  compris  avec  le  duc  de  Bretagne;  cognoislre  (35).  Ses  domestiques  rc- 
»  et  je  vous  prie  de  vous  y  accommo-  connurent  son  corps  à  plusieurs  mar- 
»  der.  Le  duc  réplique  au  langage  de  ques  ,  au  manquement  des  dents  de 
»  l'Anglois  qu'il  entendoit  et  parloit ,  la  mâchoire  supérieure  qu'il  avoit 
»  que  l'armée  ne  devoit  passer  la  mer  perdu  en  sa  jeunesse  par  une  cheute  , 
»  pour  cela  ;  que  ce  traité  ruinoit  la  à  la  cicatrice  du  coup  receu  a  la  gor- 
»  réputation  des  roys  d'Angleterre,  gea  la  bataille  de  Mont-le-Hery,  à  la 
»  et  qu'elle  avoit  bien  besoing  de  ce  Jiestrisseure  de  la  peau  sur  l'espaule 
»  cœur  de  lion  enterré  à  Rouen.  Puis  qu  un  charbon  lui  avoit  laissée  ,  h  une 
w  il  adjouste  :  Je  vous  avots  procuré  Jistule  qu'il  avoit  sous  l'ombril,  et 
»  une  occasion  de  faire  vos  affaires,  aux  grands  ongles  qu'il  portoit  plus 
»  que  vous  ne  recouvrais  jamais  ,  qu'autre  personne  de  sa  cour  (36).  On 
■»  pour  avoir  ce  qui  vous  appartient,  lui  trouva  trois  blessures  ,  un  coup 
»  Ce  n  estoit  pas  pour  mon  intérest  ;  d'alebarde,  qui  lui  fendit  la  teste  par 
)>  car  je  m'en  pouvois  passer  •'  et  pour  dessus  l'oreille  jusques  aux  dents, 
»  vous  monstrer  que  je  n  ay  que  faire    un  coup  de  pique  a  la  cuisse ,  et  un 


»  terre,  et  que  vous  n  y  ares  demeuré  toile ,  on  le  mit  sur  une  table  ,  le  daiz 

»  n/us  de     trois    mois.    Edouard    ne  de  velours  noir  dessus,  en  une  charn- 

v  prenant  point  de  plaisir  en  ces  bou-  bre  tapissée  de  mesme  (38).  Leduc 

»  tades  le  laisse  là  (32).   »  de  Lorraine  alla  en  habit  de  deuil ,  et 

II)  Il  fut  tué  devant  Nanci ,  le  5  avec  une  barbe  d'or,  a  la  mode  des 

de  janvier  i477-  ]  H   assiégeait  cette  preux  ,  lui  donner  de  l'eau   bénite 

place  avec  peu  de  troupes  :  il  fut  là-  (3g).  «  En  le  prenant  par  l'une  des 

chernent  trabi  par  Campobasso  ,  l'un  »  mains  ,  il  lui  dit  :  Vostre  ame  ait 

de   ses   généraux  :  il  fut  attaqué  par  »  Dieu,  vous  nous  avez  fait  moult  de 

une  armée  très-nombreuse.  Il   ne  se  »  maux  et  douleurs.  11  le  fit  enterrer 

faut  donc  pas  étonner  de  ce  qu'il  pé-  »  avec  toutes  sortes  d'honneurs  fu- 

rit  dans  cette  entreprise  ;  mais  il  fut  »  nèbres  (4o).  »  Il  lui  dressa  un  fort, 

très-blâmable  de  ne  suivre  pas  les  sa-  beau  sépulcre  dans  l'église  de  Saint- 

ges  conseils  qu'on  lui  donna  (33).  11  se  George  à  Nanci  ,  avec  l'effigie  au  na- 

battit  en  lion  (34)  (*)•  Après  la  ba-  turel  (40-  Charles-Quint  tit  transpor- 
ter le  corps  à  Luxembourg  ,  d'où   il 

(32)  Matthieu  ,  Hist.  de  Louis  XI ,  fiV.  VI ,  rnt  je  recjief  transporté  à  Bruges  . 

,hiro    XV    vas    3îi.  Voyez  aussi  Comines,  liv.  J  ,  J  j  .    J      1      _i  •„ 

,V 'Y     Vnr    „/,»%, n  ou,  par  commandement  de  la  mine 

IV  ,  cnap.   fin,  pa0.  227.  *        r  r*,  ,  •#,■  /  7 

(3i)  Comines,  li».  V,  ckap.  VIII,  pag.  2S8.  dame  Eleonor,  djut  enterre  au  chœur 

(■34)  Gollut,  Mémoires deBourgogne,  pag. 882.  de  l'ecclise  JYostre-Dame ,  devant  les 

(«j  Mènerai    tom.  H.pag.  171 ,  de  sa  grande  d  d  j  au1el     en  ta  5<W- 

Histoire,   édition    de    1G46,    remarque   que   ce  "fgiMwg»  ,  r 

prince  fut  surnommé  le  lion.    C'est   à   ce  sur-  ture  de    dame    Marie    sa  plie  \i\1)- 
nom  que  vise  cette  expression  de  Louis  Gollut, 

et  ce  même  surnom  paraît  dans  les  v.rs  suivans,  (35)  Matthieu  ,  Hist.  de  Louis  XI ,  liv.  VU, 

qui  sont  d'une  ballade  sur  la  mort  tragique  de  ee  ch         XXIII,  pag.  3oo. 
même  prince,  et  qui  se  trouvent  au  feuillet  IÏ7  (26)  Là  même     vas    3qi 

du  Verger  d' Honneur ,  etc.  )     (  r.       .       '  ^   6"    s  ' 

°  (37)  La  même. 

Or  est  le  parc  orgueilleux  deffendu  ,33  j  La  m^ne^  pagm  3gI. 

Le/ier  lion  neVa  pas  bien  gardé,  (3n.   Mézerai  ,    Abrégé    cbron.  ,    tom.    III, 

Il  a  ires-mal  son  laUn  entendu  ,  '^     à  Vann.  ,4,7. 

pi  a  son  cas  simplement  regarde ,  f   »  XI 

Il  a  trouve  avoir  ung  peu  larde  ^^  »i«uuii.»  , 

Au  desloger  du  pars  de  Lorraine  ;  3q2. 

Car  à  lajiniljesl  demouié  (4i)  Gollut,    Mémoire!    de  Bourgogne,  pag. 

Et  les  moulons,  la  toison  et  la  laine.  884- 

Rêm.  crit.  142)  L'a  même. 
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Notez  que  «  le  peuple  s'imagina  qu'il 
»  s'était  sauve  ,  et  qu'il  s'était  allé 
»  cacher  dans  un  ermitage  ,  d  où 
»  il  devait  revenir  après  sept  ans.  Ce 
»  bruit  prévalut  tellement  ,  que  plu- 
»  sieurs  prêtaient  de  l'argent  à  ren- 
»  dre  ,  quand  il  reviendrait.  Son  hu- 
»  meur  atrabilaire,  et  un  je  ne  sais 
»  qui,  qu'on  avait  vu  en  Suabe  ,  qui 
»  lui  rapportait  fort  de  taille,  de 
»  poil ,  de  voix  ,  et  de  visage ,  don- 
»  nait  lieu  à  cette  opinion  (43). 

(R)  La  première  source  de  ses 
guerres  contre  les  Suisses  fut  très-peu  mes  armez  ,  avec  assez  petit  p 
de  chose.']  J'en  parle  ainsi,  pourm'ac-  ment ,  contre  le  roy  ,  toutes  les 
commoder  au  sentiment  ordinaire  ; 
car  d'ailleurs ,  je  me  persuade  que  les 
grands  maux  qu'ils  lui  avaient  faits , 
tant  en  Alsace,  qu'en  Bourgogne,  lui 
servirent  de  puissant  motif  pour  les 
attaquer.  Ces  paroles  de  Philippe  de 
Comines  ,  et  pour  quelle  querelle  com- 
mença cette  guerre?  ce  fut  pour  un 
cJiariot  de  peaux   de    mouton,    que    »  que  les  espérons  et  mords  des  chë" 


près  d'eux,  luy  envoyèrent  leur  am- 
bassade ;  et  offraient  de  rendre  ce 
qu'ils  avoient  pris  dudit  seigneur  de 

Romont Leduc  entra  en  Bour- 

gongne,  où  lesdits  ambassadeurs  de 
ces  vieilles  ligues  d '  Alemagne ,  qu'on 
appelle  Suisses  ,  revindrent  devers 
luy  ,  faisans  plus  grandes  offres  que 
devant,  et  outre  la  restitution,  luy 
offroient  laisser  toutes  les  alliances , 
qui  seraient  contre  son  vouloir  (  et  par 
espécial  celle  du  roy  ) ,  et  devenir  ses 
alliez ,  et  le  servir  de  six  mille  hom- 

aye- 
fois 

qu'il  les  en  requerroit.  A  rien  ne 
voulut  ledit  duc  entendre.  Ils  lui  re- 
montrèrent aussi  ,  «  pour  le  dé- 
»  mouvoir  de  cette  guerre  ,  que  con- 
»  tre  eux  ne  pouvoit  rien  gagner  ;  car 
»  leur  pays  estoit  très-stérile  et  pau- 
»  vre,  et  qu'ils  n'avoientnuls  bons  pri- 
sonniers :  et  qu'ils  ne  crovoient  pas 


monseigneur  de  Romont  prit  a  un 
Suisse ,  en  passant  par  sa  terre.  Si 
Dieu  n'eust  délaissé  ledit  duc ,  il  n'est 
pas  apparent  qu'ds  sefust  mis  enperd 
pour  si  peu  de  chose  (44)  :  ce  pas- 
sage,  dis-je,  a  fait  dire  à  cent  au- 
teurs ,  qu'une  charretée  de  peaux  fut 
l'origine  de  la  guerre  très-sanglante 
du  duc  de  Bourgogne  et  des  Suisses. 
L'on  n'oublie  presque  jamais  cet  exem- 
ple ,  lorsqu'on  traite  le  lieu  commun, 
que  de  très- petites  choses  sont  la 
cause  des  plus  grands  événemens 
(45).  Mais  si  l'on  avait  pris  garde  que 
Philippe  de  Comines  s'est  contredit , 
on  n'aurait  pas  eu  tant  de  déférence 
pour  son  observation.  Il  avait  mar- 
qué très-clairement,  que  le  duc  Char- 
les voulait  faire  la  guerre  aux  Suisses, 
tant  pour  ce  qu'ds  la  luy  avoient  fai- 
te ,  estant  devant  Nuz ,  qu  aussi  pour 
avoir  aidé  a  luy  osier  la  comté  de 

Ferrete, et  pour  ce  qu'ds  avoient 

osté  audit  comte  de  Romont  partie  de 
sa  terre  (4°\(.  Quoi  qu'U  en  soit,  ils  le 
redoutèrent  extrêmement,  et  lui  fi- 
rent faire  toutes  sortes  de  soumis- 
sions. C'est  Comines  qui  le  rapporte. 
Les  Suisses  ,  dit-il  (47) ,  le  sentant  si 

(43)  Tabert ,  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne , 
pag.  3i2.  Voyez  aussi  Benerus  Snoias  ,  Keruru 
Balavicar.   lib.  XI,  pag.  i63. 

(44)  Comices,  liv.  V  ,  chap.  I ,  pag.  260. 

(45)  Voyez  les  Coups  d'état  de  Gabriel  Naudé. 

(46)  Comines,  liv.  V ,   chap.  I ,  pag.  iS'.. 

(47)  Là  même. 


»  vaux  de  son  ost ,  ne  vausissent  plus 
»  d'argent  que  tous  ceux  de  leurs  terri- 
»  toires  ne  sçauroient  payer  de  finan- 
»  ces  ,  s'ils  estoient  pris  (48).  »  Cette 
raison  n'a  point  de  force  auprès  d'un 
prince  qui ,  comme  lui  ,  avait  l'ambi- 
tion des  Romains.  Raptores  (Romani) 
orbis  ,  postqu'am  cuncta  vastantibus  .- 
defutre  terrœ ,  et  mare  scrutantur  si 
locuples  kostis  est  ,  avari  ;  si  pauper  3 

ambitiosi soli  omnium  opes  atque 

inopiam  pari  affectu  concupiscuni 
(4g).  S'il  eût  eu  leur  prudence  et  leur 
fortune  ,  il  eût  poussé  loin  ses  cou- 
quêtes;  mais  il  s'abandonnait  trop  à 
son  propre  sens  ,  et  il  ruina  par  ce 
moyen  les  plus  grandes  forces  qu'on 
vit  alors  (5o).  Jamais  homme  ne  jus- 
tifia mieux  que  lui  cette  maxime  , 

Vis  consilii  expers  mole  ruil  sua  (5i). 

(L)  . .  .  Le  butin  qu'ils  fitvnt.  ■ ,  fut 
inestimable  ,  et  l'on  conte  là-dessus 
des  aventures  singulières.]  Le  duc 
de  Bourgogne  estoit  en  grande  pom- 
pe  ,  et  avoit  toutes  ses  meilleures 

bagues  et  vaisselles  ,  et  largement  au- 
tres paremens  (Sa).  Il  disposa  les  cho- 
ses pour  le  combat  avec  beaucoup 
d'imprudence  ,  et  il  se  glissa  dans  sou, 

(48)  Là  même,  pag.  161. 

(49)  Tacit.,  in  Vità  Agiic.  ,  cap.  XXX. 
(5oj  Comines ,    lut.    V     chap.    VIII,  pag. 

288. 

(5i)  Horat.  ,  Od.  IV,  lib.  III. 

(j»2)  Comice»  ,  liv.  V,  chap.  I ,  pag.   a53. 
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armée  «ne  si  prompte  confusion  ,  que  duc  avait  traité  cruellement  la  garni- 

lout  se   mit  à  la  fuite,  et  gagnèrent  son  de  Granson ,  qui  était  de  sept  ou 

les  Alemans  son  camp  et  son  artille-  huit   cents  hommes  hien    choisis  au 

rie  ,   et  toutes  les  tentes  et  pavillons  commencement  du  siège.  Ils  se  rendi- 

de  luy  et  de  ses  gens  (dont  il  y  avoit  rent  à  discrétion,   et  il  les   fit   tous 

grand  nombre)  ,  et  d'autres  biens  in-  mourir  (56). 

unis;  carrien  ne  se  sauva  que  lesper-        (M)  La  douleur luipensa  oter 

sonnes;   et  jurent  perdues  toutes  les  la  vie,  et  diminua  son  bon  sens.]  Je 

grandes  bagues  audit  duc;   mais  de  vais  me  servir  encore  des  expressions 


gens,  pour  cette  fois  ,  ne  perdit  que    de  Comines.  <c  11  eut  une  grande  ma- 


et  chevance  ce  jour ,  que  l'on  ne  fit  »  jamais  depuis  il  n'eut  l'entende- 
nt roy  Jehan  de  France ,  qui  vaillant-  »  ment  si  bon  qu'il  avoit  eu  aupara- 
ment  fut  pris  a  la  bataille  de  Poic-    »  vant  cette  bataille  (67).   »  L'auteur 

tiers  (53) Les  despouilles  de    reprend  le  même  discours  en  uu  aii- 

son  ost  enrichirent  fort  ces  pauvres    tre  endroit,  et  voici  comment  :  La 
gens  de  Suisses  :  qui  de  prime  face  ne    douleur  qu  il  eut  delà  perte  de  la  pre- 
connurent  les  biens  qu'ils  eurent  en    mière    bataille  de   Granson  ,  fut    si 
leurs  mains;  et  par  espécial  les  plus    grande,  et  luy  troubla  tant  les  es- 
ignorans.  Un  des  plus  beaux  et  riches    prits  ,  qu'il  en  tomba  en  grande  ma- 
pavillons  du   monde  fut   départy  en    ladie,  et  fut  telle,  que  sa  cholère  et 
plusieurs  pièces  ;  il  y  en  eut  qui  ven-    chaleur  naturelle    estoit   si  grande  , 
dirent   grande   quantité  de    plats    et    qu'il  ne  beuvoit  point  de  vin  ,  mais  le 
d'escuelles    d'argent   ,     pour    deux    matin  beuvoit  ordinairement  de  la  ti- 
grands  blancs  la  pièce,  cuidans  que    sanne ,  et  mangeait  de  la  conserve  de 
ce  fust  estain.  Son  gros  diamant  (  qui    roses ,  pour  se  rafraîchir.  Ladite  tris- 
estoit   un  des  plus  gros   de  la  chres-    tesse  mua  tant  sa  complexion  ,  'qu  il 
tienté)  ou  pendoit  une  grosse  perle,    luy  faloit  faire  boire  le  vin  bien  fort 
fut  levé  par  un  Suisse  ,  et  puis  remis    sans  eau;  et  pour  luy  faire  retirer  le 
*en  son  estuy ,  puis   rejette  sous    un    sang  au  coeur ,  mettaient  des  estoupes 
chariot,  puis  le  revint  quérir,  et  l'offrit    ardentes  dedans  des  ventouses  ,  et  les 
à  un  prestre pour  un  florin.  Cestuy-l'a    luy  passoient  en  cette  chaleur  a  l'en- 
V envoya  a  leurs  seigneurs,  qui  luy  en    droit  du  cœur.  Et  de  ce  propos  ,  vous, 
donnèrent   trois  francs  :   ils  gagne-    monseigneur  de   Vienne,    en  sçauez 
rent  trois  balais  pareils ,  appelés  les    mieux  que  moy ,  comme  celuy  qui  luy 
trois  Frères:   un  autre  grand  balai,    aidastes  à  passer  cette  maladie,  et  luy 
appelé  la  Hotte  ;   un  autre  ,  appelé  jïstes  faire  la    barbe  ,    qu'il  laissoit 
la  Balle  de  Flandres  ,  (  qui  estoient  les    croistre.  Et    a    mon  advis  ,  oncques 
plus  grandes  et  les  plus  belles  pierre-    puis  ladite   maladie  ,  ne  fut  si  sage 
ries  que  l'on  eust  sceu  trouver),   et    qu' auparavant ,  mais  beaucoup  dimi- 
d' autres  biens  infinis  ,  qui  depuis  leur    nué  de  son  sens   (58).  Je   ne  finirai 
ont   bien  donné  à  connoistre  ce  que    point  cette  remarque  ,  sans  l'enrichir 
l'argent  vaut  (54).  J'ai  lu  quelque  part    d'une  belle  réflexion  de  ce  sage  histo- 
qu'un    Bernois  ,    nommé  Barthélemi    rien.  Elle  confirmera  ce  que  j'ai  dit 
Mey ,  acheta  cinq  mille  florins  le  dia-    tant  de  fois  du  malheur  des  grands , 
mant   du   duc  de  Bourgogne  :  quel-    et  cette  maxime  véritable  ,  qu'il  n'y 
ques  marchands  de  Gênes  l'achetèrent    a  point  de  personnes  moins  heureu- 
ensuite  sept  mille  florins  du  Rhin.  Le    ses  que   celles  qui  semblent   l'être  le 
duc  de   Milan  en  donna    onze   mille    plus.  Depuis  la  guerre  du  bien  public, 
écus-  Enfin   le  pape  Jules  II  en  donna    quel  aise  eut-il?  Il  eut  tousjours  tra- 
vingt  mille,  et  le   fit  servir  d'orne-    vail ,  sans  nul  plaisir,  et  de  saper- 
ment  à  sa  couronne  (55).  Notez  que  le    sonne    et   Je  l'entendement  ;   car  la 


gloire  luy  monta  au  cœur,   et  l'es- 
meut  de  conquérir  tout  ce   qu'il   luy 


(53)  Comines,  liv.  V,  chap.   I,  pag.  2G0.  meut  de  conq 

(541   La  .n?mr,  chap.  II     pag.ïW.  f))  Comines     ,,•„    y    ch          j         ?.   a 

f551  Mien.  Stettlerus ,  Hiator.    Helvet   ,  Ub.  ).{T.       *          ,         irr                fi- 

fi,  ad  an,,   .4-6  apuà,  Ho.t.ng.,  in  Me.h.  le-  i'",)  la  même,  chap.  Itl ,  pag.  267. 

gendi  Mist,  lielvetic.  ,  pag.  432.  (58)  Là  mime  ,  chap.  V,  pag.  1'^  ,  »7*< 
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estoit  bien  séant.  Tous  les  estez  tenait 
les  champs,  en  grand  peiil  de  sa  per- 
sonne, et  prenoit  tout  le  soin  et  la  cure 
de  l'ost,  et  n'en  avoit  pas  encor  as- 
sez a  son  gré.  Il  se  levait  le  premier , 
et  se  couchoit  le  dernier,  comme  le 
plus  pauvre  de  l'ost.  S'il  se  reposait 
aucun  hyver,  il  faisoit  ses  diligences 
de  trouver  argent.  A  chacun  jour  il 
besongnoit  de  six  heures  au  matin  ,  et 
prenoit  grande  peine  à  recueillir  et 
ouyr  grand  nombre  d  ambassadeurs  ; 
et  en  ce  travail  et  misère  finit  ses 
jours  ;  et  Jut  tué  des  Suisses  devant 
JYancy  ,  comme  avez  veu  devant  ;  et 
ne  pourvoit  l'on  dire  qu'il  eust  jamais 
eu  un  bon  jour,  depuis  qu'il  com- 
mença a  entreprendre  de  se  faire 
plus  grand,  jusqu'à  son  trespas.  Quel 
acquest  a-lil  eu  en  ce  labeur  !  Quel 
besoin  en  avoit-il  ?  luy,  qui  estoit  si  ri- 
che, et  avoit  tant  de  belles  villes  et  sei- 
gneuries en  son  obéissance  ,  où  il  eust 
esté  si  aise  s'il  eust  voulu  (5g)  !  Je  ne 
fais  point  excuse  d'avoir  copie'  ce  pas- 
sage ;  tous  mes  lecteurs  l'admireront, 
s'ils  se  connaissent  en  belles  choses  ; 
et  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
princes  le  sussent  par  cœur,  et  en 
profitassent.  Ils  travailleraient  mieux 
qu'ils  ne  font ,  et  à  leur  propre  féli- 
cité ,  et  à  celle  de  leur  prochain. 
Mais  quoi  !  ce  que  nous  considérons 
comme  leur  malheur  n'est  qu'un 
moindre  mal.  Ils  seraient  encore  plus 
misérables  ,  s'ils  étaient  contraints  de 
ne  se  pas  tourmenter  le  corps  et  l'âme 
pour  s'embarrasser  d'intrigues  et  de 
projets  de  révolution.  Ils  veulent 
jouer  un  grand  personnage  sur  le,  théâ- 
tre du  monde ,  et  attirer  les  regards 
de  toute  la  terre;  et  pour  en  venir  à 
bout,  ils  se  lèvent  plus  matin  qu'un 
artisan ,  ils  écrivent  plus  qu'un  pro- 
cureur, ils  fatiguent  plus  de  secrétai- 
res qu'un  greffier  en  chef.  Qui  leur 
défendrait  cette  agitation  les  rendrait 
encore  plus  misérables. 

(N)  Ce  qu'il  fit  contre  un  seigneur, 
qui  avait  séduit  une  très  -  honnête 
Jemme,  mérite  d'être  rapporté.  ]  Cette 
histoire  a  été  rapportée  amplement , 
et  non  sans  quelques  couleurs  de  rhé- 
torique ,  par  Pontus  Heuterus.  En 
voici  la  substance.  Un  très-brave  ca- 
pitaine du  duc  Philippe-le-Bon  avait 

(5g    Là  mrme.  liv.  VI ',   ihap.   XIII ,  pag. 
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obtenu  pour  récompense  de  ses  servi- 
ces le  gouvernement  d'une  place.  11  y 
devint  amoureux  de  son  hôtesse,  fem- 
me d'une  beauté  et  d'une  pudicité  in- 
signes. Il  lui  parla  d'amour,  et  lui 
jura  le  secret  et  la  constance.  Elle  ré- 
pond que  sa  conscience  ne  lui  permet 
pas  de  violer  la  foi  conjugale  ,  et  qu'il 
devrait  songer  aux  lois  sacrées  de 
l'hospitalité ,  et  porter  ailleurs  ses 
feux  légitimement.  Esse  variis  locis 
virgines  opulentas  complures  Jormd 
se  multo  prœstanliores ,  eligat  unam 
quœ  genio  respondeat  ,  è  qud  liberos 
sancto  matrimonio  procréâtes  susci- 
pere  possil  (60).  Cette  réponse  ne  ser- 
vant qu  à  augmenter  sa  passion,  il 
se  tourne  d'un  autre  côté  :  il  offre 
beaucoup  d'argent ,  et  il  promet  à 
cette  femme  de  la  faire  aller  plus 
brave  qu'aucune  autre  de  ses  voisines 
et  de  ses  parentes,  et  de  procurer  à  son 
mari  un  emploi  utile  et  glorieux. 
Aum  aceivum  offert ,  ac  in  quem  ve- 
lit  usum  auferre  jubet  ,  promittit 
mundum  muliebrem  ,  qui  cum  vicina- 
rum  ac  cognalarum  ornamentis  com- 
parari  non  possil ,  addens  se  marilo 
apud principem  impetraturum  ,  inpa- 
trid  ejus  dignitatem  ,  non  minus  no- 
nori  quam  compendio  servituram  (61). 
Ses  promesses  ne  faisant  aucune  im- 
pression ,  il  dresse  une  autre  batterie  ; 
il  emprisonne  le  mari ,  sous  prétexte 
de  rébellion  ;  et  lorsque  la  femme  re- 
court à  lui ,  comme  au  seul  moyen  de 
sauver  la  vie  du  prisonnier,  il  répond 
que  le  crime  est  évident,  et  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  de  le  punir  du  der- 
nier supplice,  à  moins  que  la  grâce  du 
souverain  n'intervienne.  «  Je  promets 
«  de  l'obtenir ,  ajoute-t-d  ,  pourvu 
»  que  vous  m'accordiez  tout  présen- 
»  tement  la  faveur  que  je  vous  ai  de- 
»  mandée  tant  de  fois.  »  Promitto 
me  apud  principem  gratiam  marilo 
tuo  obtenturum  ,  si  voluntati  meœ  ob- 
sequi  nunc  cum  soli  sumus  ,  volueris 
(63).  Cette  proposition  la  fait  rougir, 
pleurer,  soupirer,  excite  un  combat 
entre  l'amour  conjugal  et  la  vertu  , 
ôte  la  parole.  Il  profite  de  l'irrésolu- 
tion ,  et  contente  sa  cupidité.  Obti- 
centem  ,  lachrymantem  ,  ac  alta  sus- 
piria  ducentem  ,  nec  tamen  reluctan- 

(60)  Pontus    H  enteras,  Rer.    Burg.   lib.    V , 
pag.  i65. 

(6;)  Idem  ,  ibidem. 
(62)  Idem  .  ibidem 
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tem,  in  thorum  collocat  (63).  On  le 
somme  de  temps  en  temps  de  sa  pro- 
messe :  il  se  sert  de  mille  mensonges  ; 
et  enfin  il  fait  trancher  la  tète  secrè- 
tement au  prisonnier,  et  persuade  à 
la  femme  quelle  le  tirera  de  prison  , 
en  présentant  au  geôlier  un  certain 
papier  qu'il  lui  donne.  Elle  court  à  la 
prison  ,  et  trouve  que  son  mari  a  per- 


aussi  Pierre  Matthieu  dans  l'Histoire 
de  Louis  XI  (67).  M.  Varillas  en  a  dit 
un  mot,  et  s'y  est  brouillé  ;  car  il  pré- 
tend que  l'on  contraignit  le  gouver- 
neur à  épouser  cette  femme  (  68  ). 
Il  ne  fallut  pas  l'y  contraindre  :  il 
ne  demandait  pas  mieux.  Notez  que 
Snoïus  raconte  tout  autrement  cette 
histoire.  Il  dit  qu'un  bourgmestre  de 


du  la  vie  par  la  main  du  bourreau.  La  Zélande  viola  une  pauvre  fille  dans  un 
vue  d'un  tel  objet  lui  fait  perdre  la  ' 
parole  ;  mais  peu  après  ,  elle  retourne 
chez  le  gouverneur ,  et  lui  fait  tous 
les  reproches  qu'une  juste  indignation 
lui  suggère.  Il  allègue  cent  excuses,  et 
offre  de  l'épouser,  et  lui  promet  une 
fortune  magnifique.  Elle  rejette  ces 
offres,  et  raconte  toute  l'aventure  à 
quelques  parens,  qui  lui  conseillent 
d'attendre  l'arrivée  du  duc  Charles  , 
afin  de  lui  demander  justice.  Ce 
prince  ,  ayant  avéré  les  crimes  du 
gouverneur ,  lui  ordonne  d'épouser  la 
veuve;  elle  y  apporte  une  répugnan- 
ce ,  qui  ne  peut  être  surmontée  qu'à 
force  de  sollicitations.  Vicia  multo- 
rum  ac  magnorum  virorum  matrona- 
rumque  auctoritale  millier  in  nuptias 
ferc  coacta  consentit  (64).  On  dresse 
le  contrat  de  mariage  ,  l'épouse  doit 
hériter  de  tous  les  biens  du  mari  ,  s'il 
meurt  avant  elle  sans  enfans  :  on  pro- 
cède selon  les  formes  à  la  bénédiction 
■nuptiale  ;  et  alors  le  duc  demande  à  la 
femme  si  elle  est  contente?  Oui,  ré- 
pond-elle :  mais  moi ,  reprit-il ,  je  ne 
le  suis  point.  Il  en 


jardin  ;  que  le  duc  lui  ordonna  ,  ou 
de  l'épouser  ,  ou  de  lui  donner  la 
moitié  de  son  bien  ;  et,  sur  son  refus  , 
qu'd  lui  fit  trancher  la  tête ,  quoique 
dans  cette  extrémité  le  bourgmestre 
offrît  d'épouser  la  fille  (69). 

(0)  //  épousa  trois  femmes ,  et  ne 
laissa  qu'une  JUle."]  i°.  Catherine  de 
France ,  fille  de  Charles  VII ,  l'an 
1439-  Elle  mourut  l'an  i44^>  sans  pos- 
térité. 20.  Isabelle  de  Bourbon  ,  fille 
de  Charles  duc  de  Bourbon,  l'an  i454- 
Elle  mourut  le  1 3  de  septembre  1465, 
laissant  une  fille,  dont  je  fais  l'arti- 
cle. 3°.  Marguerite ,  sœur  d'Edouard 
IV,  roi  d'Angleterre,  l'an  1468;  elle 
n'eut  point  d'enfans  ,  et  mourut 
l'an  i5o3  (70). 

(67)  Au  liv.  VII,  chap.  XXIII,  pag.  3o,5. 

(68)  Varillas  ,  Histoire  de  Lonis  XI ,  liv.  I , 
pag.  34. 

(69)  Snoïus  ,  Ker.   Batav.   lib.  XI ,  pag.  i5ij. 
(-0)  Tire  du  père  Anselme  ,   Hist.  généal. 

de  la  maison  royale,  pag.  214. 

BOURGOGNE  (Marie  de),  fille 


voie  le  gouverneur  unique  et  héritière  du  précédent, 

lj  deux  heures  après  ,  il  le  na(iuit  à  Bruxelles  (a)  ,   le  1 3  de 

fait  décapiter  dans  la  même  chambre  fé     ;       ^        Comme  elle  était 
où  le  premier  mari  avait  eu  la  tête  ,       *»    '  .  - 

tranchée.  On  met  entre  les  mains  de  le  plus  grand  parti  qui  fut  alors 

la  femme  une  copie  de  l'arrêt  de  mort,  dans  l'Europe  ,  plusieurs  princes 

et  on  l'envoie  dans  la  prison ,   afin  ]a    recherchèrent    en   mariage  ; 

qu  elle  voie  que  ^double  mmede  mai§  s(m  ^  ^  rhabileté  de  ,a 

promettre  tantôt  à  l'un  ,  et  tan- 
tôt à  l'autre  ,  et  de  ne  la  donner 
à  aucun  (A).    Il  y   a  beaucoup 


son  séducteur  ne  demeure  pas  ira 
puni.  Elle  tomba  dans  une  mélancolie, 
(|ui  la  fit  mourir  peu  de  temps  après. 
Non  diupost  animi  mcerore  conjecla 
supervixit,  ingentibus  prœfecti  bonis 
liberos  è  priore  marito  susceptos  di- 
tans  (65).  Lipse ,  qui  rapporte  cette 
même  histoire  avec  toutes  ses  circon- 
stances, a  observé  que  la  scène  est 
dans  une  ville  de  Zélande  {66).  Voyez 

(C3)  Pontus  Heuterus ,  Rer.  Burg.  hb.  V  , 
pag.  i<>5. 

(G4)  Idem,  ibid. ,  pag.  366. 

\f\b)Idem,  ibid.,  pag.  167. 

(66;  Lip-ius,  Mon.  et  Exempt,  polil.  ,  lib. 
J I  ,  cap.  IX  ,  num.  6. 


d'apparence  qu'elle  ne  se  serait 
jamais  mariée  pendant  la  vie  de 
ce  prince.  Dès  qu'il  eut  été  tué  , 
on  parla  tout  de  bon  de  la  ma- 
rier, et  il  y  eut  là-dessus  beau- 

(a)  Anselme,  Hist.  géne'alog.  de  la  maison 
rojale  ,  pag.  1\t\.  D'autres  ,  comme  Louis 
Gollnt  ,  Mémoires  de  Bourgogne, pag-.  892, 
distnl  à  Yalenciennes. 


BOURGOGNE. 


7i 


coup  d'intrigues  que  VOUS  pour-  prétendans  ;  ce  qui  fournit  à  son  père 
rez  voir  dans  Varillas  (b)  J'ai  les  occasions  de  nouer  et  de  dénouer 
parlé  ailleurs  (c)  de  la  faute  ir-  pl^eursmtri^es.Quoi  qu'il  en  soit, 
*  ,  ,  .  .  V  le  duc  de  Bourgogue  entretenait  du 

réparable  qui  lut  commise  par  mariage  de  sa  fille  tout  homme  qui  la 
Louis  XI.  Elle  consista  unique-  demandoit  :  et  croy ,  dit  Philippe  de 
ment  en  ce  qu'il  ne  voulut  point  Comi°es  (0  .  qu'il* rieust point  voulu 
faire  épouser  à  son  fils  l'héritière 
de  Bourgogne  ;  car  il  ne  fut 
point  blâmable  ,  comme  plu- 
sieurs le  prétendent ,  de  ce  qu'il 
ne  voulut  point  qu'un  autre 
prince  de  son  sang  se  mariât 
avec  elle  (B).  Il  lui  envoya  son 
barbier,  avec  ordre  de  parler  à 
elle  seule  ;  mais  on  ne  le  permit 

point  (C).  Elle  épousa  un  prince    duc  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lor- 
tel ,  quant  à  l'âge  ,  que  sa  ffOU—    raine  >  Jîls  du  duc  Jean  de  Calabre  , 
vernante  le  souhaitait  (D).  Ce  fut    ??*'  a  ^te  parlé  cy-devant.  Sembla- 
Maximilien   d'Autriche  ,  fils  de 
l'empereur  Fridéric  III.  Les  no- 
ces furent  célébrées  le  20  d'août 


voir  de  fi/s,  ne  que  jamais  il  eust 
marié  sa  fille  ,  tant  qu  d  eust  vescu  ; 
mais  tousjours  l  eust  gardée,  pour  en- 
tretenir gens  pour  s'en  servir  et  aider. 
Il  dit  cela  à  propos  d'une  négociation 
qui  fut  mise  sur  le  tapis  l'an  1470  , 
pour  marier  cette  princesse  avec  le 
duc  de  Guienne  ,  frère  de  Louis  XI. 
Tant  fut  démené  ce  mariage ,  qu'il 
s' en  fit  quelques  promesses  de  bouclie, 
et  encores  quelques  mots  de  lettres  ; 
mais  autant  en  ujr-je  veu  faire  avec  le 


blement  s'en  fit  avec  le  duc  de  Sa- 
voye  Philibert,  dernier  mort,  et  puis 
avec  le  duc  Maximilien  d '  Austriche  , 
roy  des  Romains  aujourd'huy ,  seul 

,     t-n„  .   j>  1      .       fils  de  l'empereur  Frédéric.  Cestuy- 

1 477 •  E  le  mourut  d  une  chute  ^  eut  leWl  \  escntes  Je  [a  nmin  £ 

de  cheval ,  au  mois  de  mars  l4o3  la  fille,  par  le   commandement  du 

(E),  et  laissa  deux  enfans,  savoir  père,  et  un  diamant.  Toutes  cespro- 

Philippe  d'Autriche,  qui  fut  père  mes^es  se  firent  en  moins  de  trois  ans 

An  rû„J    ,  n    •    x.       Wt  de  distance.  Et  suis  bien  seur  au  avec 

de  Charles-Quint ,  et  Marguerite  luy  ?  nul  ne Ueust  accompl^  Jnt  qu!d 

d  Autriche ,   qui  fut  fiancée  au 


dauphin  la  même  année.  Ce  ma- 
riage ne  fut  point  consommé. 

[*    Varillas,  Hist.  de  Louis  XI,  liv.  VIII. 
(c)  Dans  l'article  de  Louis  XI ,  reman/ue 

m- 

(A)  Son  père  eut  l'habdeté  de  la 
promettre,  tantôt  a  l' un,  tantôt  a  l'au- 
tre ,  et  de  ne  la  donner  à  aucun.  ]  Un 
grand  prince ,  qui  n"a  qu'une  fille  ,  et 
qui  s'engage  à  de  hautes  entreprises 
loin  de  son  pays  ,  n'a  guère  besoin  de 
gendre:  il  doit  craindre  qu'un  tel  al- 
lié ne  se  dégoûte  de  la  vie  privée  ,  et 
qu'il  n'ait  trop  d'impatience  de  com- 
mander. Les  soins  du  dehors  ,  qui  oc- 
cupent le  beau-père,  ne  lui  permet- 
tent pas  de  prévenir  les  cabales  do- 
mestiques. En  un  mot  ,  l'héritière 
présomptive  d'un  état  est  moins  à 
craindre,  quand  elle  est  à  marier  , 
que  quand  elle  a  un  mari  ;  outre  qu'é- 
tant fille,  elle  peut  servir  de  leurre 
par  rapport  à  un  grand  nombre  de 


eust  vescu  ,  au  moins  de  son  consen- 
tement (2). 

(B)  Louis  XI  ne  fut  point  blâma- 
ble... de  ce  qu  d  ne  voulut  point 
qu'un. . . .  prince  de  son  sang  se  ma- 
riât avec  elle. }  S'il  eût  permis  que  son 
frère  l'épousât,  il  se  fut  jeté  dans  le 
péril  d'une  entière  révolution  ;  et  il 
n'y  a  point  d'apparence  que  la  cou- 
ronne fût  passée  à  son  fils.  On  ne  doit 
donc  pas  le  blâmer  du  soin  qu'il  prit 
d'empêcher  ce  mariage.  M.  Varillas 
exprime  très-bien  les  motifs  de  Louis 
XL  «  Le  roi ,  qui  dans  une  autre  con- 
»  joncture  eût  dû  désirer  le  mariage 
»  de  son  frère  avec  l'héritière  de 
»  Bourgogne  ,  l'abhorrait  dans  celle- 
»  ci  ,  parce  que,  donnant  d'un  côté  à 
»  cette  alliance  prétendue  toute  l'at- 
»  lention  qu'elle  méritait ,  et  faisant 
»  de  l'autre  sur  lui-même  toutes  les 

(1)  Comines,  liv.  III,  ehap.  III,  pag. 
i45. 

(s)  L'a  même  ,  chap.  VIII,  pag.  16g ,  i-o. 
Voyez  Matthieu  ,  Hist.  de  Louis'Xl,  th.  V. 
pag.  i'jf> .  a5?. 
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i)  réflexions  dont  les  esprits  trop  sub- 
»  tils  ont  accoutumé  de  s'embarrasser 
d  en  ce  qui  touche  l'avenir ,  il  se 
»  considérait  comme  étant  d'un  âge 
»  désormais  trop  avancé  pour  ne  pas 
■»  laisser  mineur  le  fils  dont  lessages- 
3>  femmes  publiaient  que  la  reine  était 
»  enceinte;  et  que  ,  par  conséquent  , 
J)  il  serait  en  la  puissance  de  son 
)>  frère  de  le  dépouiller,  s'il  joignait 
»  aux  richesses  de  la  maison  de  Bour- 
)>  gogne  les  vaillans  soldats  qu'il  lè- 
i>  verait  dans  la  Guyenne.  Au  lieu  que 
j)  si  la  princesse  de  Bourgogne  avait 
3>  un  autre  mari  que  le  duc  de  Berri 
j>  (3),  le  mineur  que  sa  majesté  lais- 
»  serait  en  serait  plus  affermi  sur  le 
»  trône  ;  puisque,  si  elle  épousait  un 
»  prince  étranger,  il  serait  moins  en 
»  état  de  rallumer  en  France  la  guerre 
»  civile,  et  si  on  lui  en  choisissait  un 
»  dans  le  royaume  de  France,  il  inaii- 
■»  querait  au  moins  de  l'autorité ,  et 
?»  des  établissemens  qui  rendaient  si 
»  dangereux  les  fils  de  France,  lors- 
»  qu'ils  naissaient  avec  la  faiblesse  de 
3>  se  laisser  aisément  engager  à  la  ré- 
»  volte  (4)-  3»  Au  reste ,  l'Angleterre 
fut  fort  alarmée  de  la  proposition  du 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
le  frère  de  Louis  XI.  Comines  va 
nous  l'apprendre  :  Le  roy  Edouard 
d'Angleterre,  qui  cuidoit  véritable- 
ment que  ce  mariage.  .  .  se  deust  trai- 
ter ,  et  en  estoit  decu  comme  le  roi , 
travaillait  fort  avec  ledit  duc  de 
Bourgogne  pour  le  rompre,  alléguant 
que  le  roi  n  avait  point  de  fils  ,  et  que 
s'il  mouiuit,  ledit  duc  de  Guyenne 
s'attendoit  a  la  couronne  ;  et  par  ain- 
si ,  si  ce  mariage  se  faisoit ,  toute 
Angleterre  seroit  en  grand  péril 
d'estre  destruite  ,  vu  tant  de  seigneu- 
ries jointes  a  la  couronne;  et  prenoit 
merveilleusement  cettematière  a  cœur, 
sans  besoin  qu'il  enfust  ,  et  si  faisoit 
tout  le  conseil  d' Angleterre,  ne  pour 
excuse  qu  en  sceust  faire  le  duc  de 
Bourgogne ,  les  Anglois  ne  l'en  vou- 
laient croire  (5).  Voici  un  passage  qui 
demandera  une  réflexion.  <c  Tout  eût 
33  passé  en  peu  de  temps  sous  la  do- 
33   mi na t ion    du    royaume ,    s'il     eût 

(3)  C'était  le  frère  du  roi  et  le  même  qui  le 
duc  de  Guyenne. 

("4)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI,  liv.  V , 
pa^.  348. 

(5)  Comines,  liv.  III,  clwp.  VIII  ,pa§. 
i-i ,  i'ti  ,  h  l'ami.  147 1. 


3»  voulu  prendre  la  voie  que  l'on  lui 
3>  proposait  du  mariage  de  cette  prin- 
»  cesse  avec  sou  fils  ,  ou  avec  quelque 
)•  autre  prince  de  son  sang.  Et  certes, 
3)  s'il  eût  donné  cette  riche  héritière 
»  à  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angou- 
3)  lême  ,  qu'elle  désirait  ardemment , 
3>  tous  les  Pays-Bas  seraient  aujour- 
»  d'hui  unis  à  la  France;  car  ce  priu- 
3>  ce  eut  un  fils ,  qui  vint  à  la  cou- 
3>  ronne  :  c'est  François  Ier.  Mais  il 
3>  haïssait  si  fort  cette  maison  de 
33  Bourgogue  ,  qu'il  la  voulait  anéan- 
3>  tir,  faisant  son  compte  de  lui  pren- 
3)  die  toutes  les  terres  qui  relevaient 
3>  de  la  couronne  ,  et  de  faire  tomber 
33  les  autres  entre  les  mains  de  quel- 
3)  ques  princes  allemands  ses  alliés 
3>  (6).  »  On  voit  manifestement  que 
Mézerai  censure  Louis  XI  de  deux 
choses  :  la  première  est ,  qu'il  rejeta 
le  mariage  du  dauphin  et  de  l'héri- 
tière de  Bourgogue;  la  seconde,  qu'il 
ne  voulut  pas  que  Je  comte  d'Angou- 
léme  l'épousât.  L'historien  a  raison 
sur  le  premier  point ,  mais  non  pas 
sur  le  second  ;  car  il  n'était  aucune- 
ment vraisemblable  que  le  comte  se- 
rait père  d'un  roi  de  France  ,  et  il  y 
avait  plusieurs  raisons  d'appréhender 
que  son  mariage  avec  une  si  riche  hé- 
ritière ne  devînt  funeste  à  la  couron- 
ne. Ainsi  ,  la  première  faute  faite  ,  le 
roi  se  gouverna  selon  les  principes  de 
la  prudence,  en  ne  voulant  pas  qu'un 
prince  du  sang  recueillît  la  succession 
du  duc  Charles.  La  réponse  qu'il  lit 
aux  députés  de  la  princesse  sur  la 
proposition  de  la  marier  avec  le  comte 
d'Angoulême  était  naïve,  et  en  même 
temps  d'une  habile  politique.  Il  leur 
dit ,  qu'une  expérience  de  neuf  ans 
ne  lui  avait  que  trop  appris  le  mal- 
heur que  c'était  pour  lui ,  d'avoir  pour 
voisin  un  prince  de  son  sang,  maître 
des  provinces  des  Pays-Bas  ;  que 
Dieu  l'en  ayant  délivré ,  il  n'avait 
garde  d'exposer  sa  vieillesse  h  des 
fatigues  de  corps  et  d'esprit ,  sembla- 
bles à  celles  qui  avaient  plus  d'une 
fois  été  sur  le  point  de  l'accabler 
dans  un  âge  plus  florissant;  et  qu'en- 
fin il  lui  eta  t  moins  préjudiciable  que 
Marie  de  Bourgogne  épousai  un  prin- 
ce de  quelque  autre  maison  souve- 
raine qu'elle  choisit  entre  les  chrétiens, 
que  de  celle  de  France ,  si  elle  et  ses 

(6;  Mézerai ,  Abrégé  chiOBol.,  loin.  III ,  pag. 
332  ,  U  l'ann.  i47j- 
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sujets  n'aimaient  mieux  attendre  que  pendant  plusieurs    siècles ,   pour   ne 

le  dauphin  fût  en  état  de  se  marier  point  laisser  tomber  les  grandes  pro- 

(7).  Louis  XI  n'avait  que  deux  bons  vinces  du  royaume  à  la  discrétion  des 

partis  à  prendre  :  l'un  était  de  marier  princes  du  sang.  C'était  une  mauvaise 

l'héritière  de  Bourgogne  avec  le  dau-  coutume  ,  que  celle  de  leur  donner  de 

phin   ;  l'autre,   de  la  dépouiller  de  tels  fiefs  ;  par-là,  le  royaume  de  Fran- 

tous  ses  états  par  le  droit  des  armes,  ce   fut   moins  une  monarchie    qu'un 

11  rejeta  le  premier ,  et  voulut  choisir  état   semblable  à  l'empire  d'Allema- 

le  second;  mais  il  ne  sut,  ou  il  ne  put  gne.  La  Bourgogne^  la  Normandie,  la 

l'exécuter  ,  soit  que  la  crainte  des  op-  Bretagne  ,  la  Guyenne ,  le  Languedoc, 

positions  de  l'Angleterre  ou  le  mau-  la  Champagne  .  la  Provence  ,  le  Dau- 
vais  état  de  sa  santé  le  réfrénassent  , 
soit  qu'il  manquât  des  qualités  de 
conquérant.  Il  n'en  était  guère  pour- 
vu :  il  était  beaucoup  plus  capable  de 
brouiller  les  affaires  de  ses  voisins  , 
et  de  conserver  son  bien  par  la  voie 


phiné ,  etc.,  ont  eu  autrefois  leurs 
seigneurs  particuliers,  sur  lesquels  le 
roi  n'avait  guère  plus  d'autorité,  que 
l'empereur  sur  les  princes  d'Allema- 
gne ;  et  à  l'égard  de  quelques-uns,  il 
en  avait  beaucoup  moins.  Il  ne  faut 

des  intrigues  ,  que  de  faire  des  con-    donc,    pas   s'étonner  qu'il  succombât 
,..»»-.     11     _a*    i..   1 -       j_   i_    u„ _!_.._ i-_:.   j i„„   „.,«. — „„  ,;»^nn,'._ 


«fiiètes.  Il  eût  eu  besoin  de  la  har- 
diesse du  duc  de  Bourgogne  ,  comme 
celui-ci  avait  besoin  de  la  finesse  de 
l'autre  (8).  En  tout  cas  ,  le  mariage  de 
Maximilien  d'Autriche  avec  l'héri- 
tière de  Bourgogne  était  pour  la 
France  un  moindre  mal ,  que  le  ma- 
'riage  d'un  prince  français  avec  la 
même  héritière  ;  car  Maximilien  ne 
pouvait  pas  cabaler  dans  le  royaume 
avec  les  mécontens  ,  comme  aurait 
fait  à  sa  place  un  prince  du  sang  ;  et 
selon  toutes  les  apparences  ,  les  Fla- 
mands dominés  par  le  comte  d'Angou- 
lême  eussent  cent  fois  plus  tro'iblé  la 
France  sous  Charles  VIII,  et  sous 
Louis  XII,  qu'ils  ne  la  troublèrent  do- 
minés par   les    Autrichiens.    J'avoue 


quelquefois  dans  les  guerres  étrangè- 
res ,  et  que  les  guerres  civiles  lui  don- 
nassent de  si  rudes  occupations.  Se 
réserver  un  hommage ,  le  droit  d'in- 
vestiture, la  réversion,  la  mouvance, 
c'est  très-peu  de  chose  :  cela  n'empê- 
che point  la  multitude  de  maîtres 
dans  un  royaume,  l'érection  d'un  état 
dans  l'état ,  imperium  in  imperio  ,  ni 
la  confusion  qui  a  fait  dire  au  princ  t 
des  poètes , 

OÙk  à.ya.%1  TOÂi/xoif*v»V  si;  KOip&TBS 
Wu>  , 

EÎç  (î<t.<ri\iuç. 

Non    bonum    muhoruin  principalus  :  unus 
princeps  eslo  , 

Unus  rex  (g). 

(C)   .  .  .  Il  lui  envoya  son  barbier. 


que  sous  Charles-Quint  le  patrimoine    pour  parler  à  elle  seule;  mais  on  ne  le 


des  ducs  de  Bourgogne  a  été  funeste  à 
la  France  ;  mais  Louis  XI  pouvait-il 
prévoir  cela  ?  Le  plus  fin  de  tous  les 
anges  eût-il  pu  conjecturer  que  le  fils 
unique  de  Maximilien  hériterait  de 
l'Espagne ,  et  que  les  Allemands  se- 
raient assez  simples  pour  se  donner 
un  empereur  aussi  puissant  que  l'était 
le  petit-fils  de  Marie  de  Bourgogne? 

Au  reste  ,  les  maux  que  cette  bran- 
che de  la  maison  royale  fit  à  la  Fran- 
ce serviront  apparemment  de  leçon 

(')  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI ,  liv.  VIII, 
pag.  369. 

(8)  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  assez  hardi- 
ment pour  entreprendre  toutes  choses.  Saper- 
sonne  pouvait  assez  porter  le  travail,  qui  lui 
estoit  nécessaire.  Ilestoit  assez  puissant  de  gens 
et  d'argent  ;  mais  il  n'avait  point  assez  de  sens 
ri  malice  pour  conduire  ses  entreprises...  Qui 
eusl  peu  prendre  partie  des  conditions  du  roi  , 
noslrc  maislre,  et  partie  des  siennes  ,  on  en  eust 
bien  fait  un  prince  parfait.  Coinincs  ,  liv.  III , 
chap,  III ,  pag.  145. 


permit  point.]  Maître  Olivier,  admis 
à  l'audience  de  la  princesse  Marie, 
reçut  ordre  de  déclarer  pourquoi  il 
venait.  //  respondit  ,  qu'il  ri  avoit 
charge  ,  sinon  de  parlera  elle  à  part. 
On  lui  dit  que  ce  ri  estoit  pas  la  cous- 
lume  ,  et  par  spécial  a  cette  jeune  da- 
moiselle,  qui  estoit  à  marier;  il  conti- 
nua de  dire  qu'il  ne  diroil  autre  chose, 
sinon  à  elle  :  on  lui  dit  lors  qu'on  lui 
feroit  bien  dire  ,  et  eut  peur...  ,  et  se 
départit  pour  cette  fois  (10). 

(D)  Elle  épousa  un  prince  tel,  quant 
a  l'âge ,  que  sa  gouveriuinte  en  sou- 
haitait.^ Vous  comprendrez  tout  ceci , 
en  lisant  ce  curieux  passage  de  Phi- 
lippe de  Comines  :  «-  Paravant  se  tint. 
»  quelque  conseil  sur  cette  matière 
»  où  se  trouva  madame  de  Halluin  , 
»  première   dame    de   ladite   damoi- 

(9)  Hr.merus,   Iliad.  .  lib.  II ,  v<.  io5. 

(10)  Comines,  liv.   V.   i/;ap   XIV.  v.  3o- 
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(16)  II  fallait  dire  quatre-vingt-trois  ,  a  com- 
mencer l'année  au  mois  de  janvier* 

(17)  SluUorum     incurala    pudor    malus 

ulcéra  celât. 
Horat.  ,  Epist.  XVI  libri  I. 


»  selle ,  laquelle  dit,  comme  me  fut  »  en    1481    (16).  )>   Qu'on  dise  fani 

■»  rapporte  ,  qu'ils  avoient  besoin  d'un  qu'on  voudra    que  ce  fut   porter  la 

»  homme,  et  non  pas  d'un  enfant  ,  honte  jusqu'à  l'excès  (17):  cette  faut» 

»  disant  que  sa  maistresse  estoit  fem-  est  d'une  telle  nature,  que  ceux  qui 

»  me  pour  porter  enfant,  et  que  de  la  commettent  méritent  plus  notre  ad- 

»  cela   le  pays  avoit  besoin.   A  cette  miration  ,  que  ceux  qui  ne  la  commet- 

»  opinion  se  tindrent.   Aucuns  hlas-  tent  pas.  C'est  une  espèce  d'héroïsme  : 

»  nièrent  ladite  dame  d'avoir  si  fran-  c'est  mourir  martyr  de  la  pudeur. 
»  chement  parlé  5  autres  l'en  louè- 
3'  rent,  disant  qu'elle  ne  parloit  que 
»  de  mariage ,  et  de  ce  qui  estoit  très- 
»  nécessaire  au  pays.  Ainsi  il  ne  fut 
»  plus  nouvelles  que  de  trouver  cet 

m  homme(n).  »  Voyez  les  Nouvelles  battu rrxmàT?     v        A^  „~~ 

de  la  République  des  Lettres  fia).  BOURGOGNE  ,  1  un  des  cer- 

(E)   Elle  mourut  d'une  chute  de  cles  ae  l'empire  ,  commença  d  a- 

chevak en  1483.  ]  Comme  elle  ai-  voir  ce  rang,  l'an  1  5/j8.  Il  com- 

mail  fort  la  chasse ,  il  lui  prit  un  jour  prenait  la  Franche-Comté ,  et  les 

ÏTll  TrpCUe  du  her°n-  EUe  S°r'  dix-sept  provinces  du  Pays-Bas. 

tit  donc  de  Bruges,   montée   sur  un  „.      ,  ^  A   ■  ■  >*   -..    1 

cheval  généreux;  ...et,  se  voyant  en  Charles-Quint ,    qui    en   était    le 

rase  campagne,  elle  donna  là  liberté  maître  ,     les   fit    recevoir    pour 

a  son  cheval; ...  les  sangles  de  la  selle  membres  de  V empire ,  cette  an- 

ZTLî*  Ztr0mp7V;  U  duchesse.fut  née-là  ,  à  la  diète  d'Augsbourg, 

rudement  jetée  par  terre  ;  ...  mats  la  .       ,      '  ,     7  »    •   /     »      » 

pudeur  naturelle  ,  et  la   crainte  de  independans    a    la   vente   de   la 

contrister  son  mari, ....  firent  quelle  chambre    impériale    de   Spire, 

dissimula  trop  long -temps  son  mal  quant  à  sa  justice ,  mais  sujets 

s^isartj&î'is  »*-■*■  «*  «*»*».  -  * 

nuelle  survint.  . .  elle  se  vit  obligée  de  payer  par  mois  autant  que  deux 
se  mettre  au  lit,  où  elle  ne  la  fit  pas  électeurs  :  savoir  ,  3656  florins 
longue  (1  %)■  On  ne  comprend  pas  ai-    p0ur  fej    nécessités   communes, 

*«2\\!S?<Î  PUddUr  n^fe,  M  <*  a^ant  que  trois  électeurs  ,  en 
pu  obliger  a  ne  pas  dire  qu  elle  s  était  ■*  7      t> 

fait  du  mal  aux  côtes.  Laissons  donc  cas    de   guerre   contre  le    1  urc 

cet  auteur,  qui  met  ensemble  des  cho-  (a).  H  y  a  des  auteurs   qui    ob- 

ses  dont  l'une  n'est  guère  faite  pour  servent  que  la  transaction  qu'il 

l'autre      et  consultons  M.  Varillas  a  laissait   aux    dix-sept 

qui    s  est    exprime    plus    nettement.  *  ,  ,         ,      ,*, 

«  Marie,  dit-il  (1 5) ,  était  allée  à  la  provinces,  qu  une  ombre  de  de- 

»  chasse  sur  une  haquenée  la  plus  pendance   de    V empereur  et   de 

»  douce  que  l'on  eût  pu  trouver  ;  et  l'empire  (A) ,  et  qu'il  avait  voulu 

»  néanmoins  cet  animal ,  se  mettant         ,         j      ^  •  £n    ro   aume 

»  tout  d  un  coup  en  tune ,  la  ht  tom-  .  f  ■    -s 

»  ber  sur  une  racine  d'arbre  ,  qui  lui  et  lui  donner  le  nom  de  Regnum 

»  entra  dans  la  partie  que  la  pudeur  Leoninum,  à  cause  des  lions  qui 

»  empêche  de  nommer.  Cette  blessure  sont  presque  dans  toutes  les  ar- 

»  n'aurait  pas   été  incurable,  si  la  d(,   ceg   provinces    (b).    On 

»  princesse  eut  voulu  soiillnr  qu  un       .  -t  <•   ' 

»  chirurgien  y  mît  la  main  ;  mais  la  ajoute  ,qu  il  ne  réunit  les  Pajs- 

j)  honte  la  retint  si  long-temps  ,  que  Bas  à  l'empire  ,  qu'à  la  charge 

»  la  gangrène  survenant  lui  ôta  la  vie  ^es  auires  états  de  V Allemagne  , 


(11)  Comines,  liv.  VI ,  chap.  ITT ,  pag.  537- 

(12)  Mois  de  juille  n68ç),  art,  II,  pag  ■  -çfà- 
(i3)   Pendant    trois  semaines.   Fabert ,    Hist. 

des  «lues  de  Bourgogne  ,  pag.  348. 

(i4)  X,'a  même.  pag.  3.^,  348. 

(i5)  Varillas  ,  Hist.    de   Louis  XI ,    (<r.    /A  , 
P"S    *4fif- 


(rt)  Heiss,  Histoire  de  l'empire,  tom.  Il, 
pag.  125 ,  édition  de  la  Haye  ,  en  l6'8J. 

(fj)  Voyez  le  Manifeste  de  l'électeur  de 
Bavière,  à  /'Addition  ,  pag.  n5,  édition  de 
1704. 


BOURGOGNE. 


appréhendant  les  guerres  qui 
j-  pourraient  survenir ,  et  pour 
empêcher  qu'on  n'opposât  à  son 
Jils  Philippe  II  (  qui  aspirait 
à  la  couronne  impériale  ) ,  qu'il 
ne  possédait  rien  sur  le  fonds 
de  l'empire  ,  sans  quoi  il  ne 
pourrait  facilement  l'obtenir  (c). 
On  prétend  que  ,  par  Je  traité 
de  Munster,  l'empire  s'est  dé- 
chargé de  prendre  intérêt  à  ce 
qui  concerne  la  défense  de  ce 
cercle  de  Bourgogne  (B).  Le  ba- 
ron Lisola  n'était  point  de  ce 
sentiment  (C).  On  a  fort  crié 
contre  l'électeur  de  Cologne  ,  qui 
fit  entrer  dans  ses  places ,  en 
i  701 ,  quelques  troupes  françai- 
ses, sous  le  titre  de  troupes  du 
cercle  de  Bourgogne  (D). 

(c)  Là  même,  pag.  i53  et  \S\. 

(A)  On  prétend  que  Charles-Quint 
ne  laissa  aux  dix-sept  provinces 
qu'une  ombre  de  dépendance  de 
i empereur  et  de  l'empire-]  Une  preu- 
ve de  cela  est  que  ,  pendant  les  trou- 
bles qui  les  agitèrent  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  et  qui  portèrent  une 
partie  de  ces  provinces  à  secouer  la 
domination  espagnole,  l'empereur  et 
remplie  n'interposèrent  point  l'auto- 
rité souveraine ,  ni  pour  obliger  le  roi 
d'Espagne  à  mettre  bas  les  armes,  ni 
pour  obliger  les  états  qui  s'érigèrent 
en  république ,  à  demeurer  sujets  ou 
vassaux  de  l'Allemagne.  Si  une  sem- 
blable guerre  civile  se  fût  élevée  dans 
les  autres  cercles ,  l'empereur  et  l'em- 
pire se  fussent  conduits  tout  autre- 
ment, et  y  eussent  remédié  par  voie 
de  fait.  11  est  notable  qu'il  se  fit 
une  assemblée  à  Cologne  ,  l'an  1679, 
pour  pacifier  le  Pays-Bas  ,  et  que 
l'empereur  ne  se  porta  que  pour  arbi- 
tre entre  le  roi  d'Espagne  ,  et  les  pro- 
vinces soulevées.  Il  se  passa  dans  cette 
rencontre  une  chose  qui  mérite  ici 
une  place.  Un  courrier  de  l'empereur  , 
ayant,  passé  sans  passe-port  dans  le 
pays  de  Limbourg,  fut  arrêté  :  l'em- 
pereur s'en  plaignit ,  et  allégua  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  passe-port  aie 
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courrier  qui  porterait  les  armes  de 
l'empire  ,  et  qui  passerait  par  les 
provinces  où  l'empereur  avait  quel- 
que droit  (1).  Le  prince  de  Parme  , 
ayant  lu  cela  dans  un  écrit  qui  avait 
été  délivré  au  député  de  Philippe  II 
à  la  cour  impériale,  <c  rendit  aussi- 
»  tôt  cet  écrit ,  et  dit  qu'il  ne  pou- 
»  vait  accepter  une  chose  contre  l'au- 
»  torité  de  son  roi,  qui  ne  connaissait 
»  point  d'autre  seigneur  que  lui  , 
s  principalement  dans  le  Limbourg  , 
»  où  le  courrier  avait  été  retenu  ; 
»  que  ce  droit  consistait  en  fiefs  que 
»  le  roi  pouvait  tenir  de  relevans  de 
»  l'empire ,  et  principalement  par  le 
»  cercle  de  Bourgogne  ajouté  par 
»  l'empereur  Charles-Quint  aux  neuf 
»  autres  cercles  de  l'Allemagne,  par 
»  lequel  les  provinces  des  Flamands 
»  sont  exceptées  de  la  juridiction  de 
»  l'empereur  par  des  termes  précis 
»  et  plusieurs  fois  répétés  (2).»  Voici 
les  propres  termes  del'original.  Scrip- 
tum  illico  restituit,  negans  posse  ab 
se  id  accipi,  quod,  adversaretur  auc- 
toritati  régis  sui  ,  dominum  non 
agnoscentis  in  ed  prœsertim  Limbur- 
gensi  provincid  ,  in  quâ  tabellarius 
detentus  est  :  idque  constare  ex  do- 
minas ,  quœ  ab  imperio  beneficiaria 
rex  ha  béret  ;  atque  imprimis  ex  Bur- 
gundico  circulo  ,  postremùm  à  Ca- 
rolo  Quinto  ad  alios  novem  Germa- 
niœ  orbes  adjecto  ,  in  quo  diserte , 
iteratisque  verbis  ,  ab  imperii  jurisdic- 
tione  Belgarum  provinciœ  excipiun- 
tur  (3). 

(B) et  que,  par  le   traité  de 

Munster,  l'empire  s' est  déchargé 

de  ce  qui  concerne ce  cercle  de 

Bourgogne.]  Voici  ce  qu'on  représente 
dans  un  manifeste  imprimé  pour  l'é- 
lecteur de  Cologne,  l'an  1704.  «  Pour 
»  peu  que  sa  majesté  impériale  eût 
»  examiné  les  articles  i3  et  i4  de  sa 
■»  capitulation  ,  et  l'article  3  de  la 
»  paix  de  Westphalie ,  elle  aurait  re- 
»  connu  que  l'empire,  ayant  consi- 
»  déré  que  le  cercle  de  Bourgogne 
»  n'apportait  aucun  avantage  au 
»  corps  germanique  ,  après  la  trans- 
)>  action  de  i548;  et  qu'il  ne  lui  se- 

(1)  Strada ,  de  la  Guerre  de  Flandre  ,  a  l'an- 
née îS^j).  Je  me  sers  de  la  traduction  de  du 
Ryer. 

(2)  Là  même. 

(3)  Strada,  de  Belle-  belgico  .  detad.  II ,  lib. 
II  ,  ad  ann.  i5'ti  ,  pag.  \xi  edi'.ionis  Anlwrf., 
ann.  1G48  ,  in-8°. 
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»  rait  qu'à  charge,  tant  qu'il  ap- 
»  partiendraità  la  maison  d'Autriche, 
»  par  les  guerres  continuelles  dont  il 
«  e'tait  agité  :  S.  M.  J.  aurait  connu, 
»  ilis-je,  que  l'empire  avait  trouvé  à 
»  propos  de  séparer  ce  cercle  de  l'u- 
»  nion  de  ses  autres  membres,  pour 

■  e  qui  regarde  l'assistance  mutuelle; 
»  alin  que  la  sûreté  et  la  tranquillité 
5>  des  cercles  qui    le   composent,  ne 

fussent  point  exposées  au  péril  d'être 
-a  troublées  chaque  jour  par  les  guer- 
->  res  perpétuelles  qui  régnaient  dans 
-,>  ce  malheureux  cercle  et  aux  en- 
;>  virons  :  ce  qui  fit  dire  au  sieur 
))  Cujermans  ,  lorsqu'on  publia  la 
>»  paix  de  Westphalie ,  Pacis  Mo- 
rt nasteviensis  legibus  omninô  Germa- 
■»  //ici  subsidii  spem  Hispanis  prœclu- 
»  samfuisse(^).»  On  ajoure  que  Maxi- 
milienll,  Rudolphell,  et  Matthias, 
n'ont  jamais  voulu  s' intéresser  dans 
les  troubles  du  cercle  de  Bourgogne  , 
que  par  une  simple  et  amiable  interpo- 
sition  (5). 

(C) Le  baron  Lisola   n'était 

pas  de  ce  sentiment.]  Prouvons-le  par 
son  fameux  ouvrage  intitulé  Le  Bou- 
clier d'Etat  et  de  Justice,  dont  le 
dernier  chapitre  traite  de  l'intérêt 
des  princes  chrétiens  en  la  guerre  de 
1667  ,  et  de  V obligation  précise  des 
états  de  l'empire  à  la  garantie  du 
cercle  de  Bourgogne.  Il  dit  qu'il  pas- 
sera légèrement  sur  cette  dernière 
matière,  parce  qu'elle  est  déjà  déci- 
dée par  un  acte  solennel  de  la  chan- 
cellerie de  l'empire,  et  que  celui  qui 
a  écrit  sur  ce  point  a  Ratisbonne  a 
pénétré  en  peu  de  mots  si  avant  dans 
le  fond  de  cette  affaire,  et  l'a  tellement 
epuisée,  qu'il  n'a  laissé  aucun  moyen 
d'y  rien  enchérir,  non  plus  d'y  répli- 
quer (6).  En  effet,  ajoute-t-il(7)  ,  je 
n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  froid  m 
de  plus  faible ,  que  la  réponse  que 
l'on  a  publiée  depuis  que/que  temps 
de  la  part  de  la  France  contre  ce 
solide  écrit  :  elle  est  remplie  d'un  tas 
inutile  de  paroles,  elle  fuit  partout 
la  lice ,  elle  extravague  hors  de  la 
question  ,  elle  omet  les  objections  prin- 
cipales, et  suppose  pour  chose  prouvée 

(4)  Manifeste  île  l'électeur  de  Bavière  ,  à  i'Ad- 
dition,  pag.  79. 

(5)  Là  même  ,  pag.  80. 

(6)  Lisola  ,  Bouclier  d'Etat  et  de  Justice,  ar- 
ticle VI ,  pag.  348  ,  349. 

(7)  Là  même  ,  pag.  349- 


le  point  qui  est  en  controverse.  Ayant 
ensuite  allégué  quelques  raisons,  il 
assure  que  les  Français  n'ont  rien  à  y 
opposer  qu'un  article  mal  ente/idu, 
et  plus  mal  interprété ,  du  traité  de 
Munster  ,  de  mutuis  hostibus  non 
juvandis,  par  lequel  l'empiiv  et  la 
France  s'obligent  réciproquement  à 
ne  point  donner  d'assistance  aux  en- 
nemis l'un  de  l'autre  (8).  Il  répond 
diverses  choses,  et  finit  par  dire  que 
cela  «  montre  clairement  ,  que  l'obli- 
»  gation  de  ne  pas  secourir  les  enne- 
x  mis  de  la  France  ne  peut  déroger  à 
»  celle  que  tous  les  cercles  de  l'empire 
»  ont  de  s'assister  réciproquement. 
»  Tout  ce  que  l'écrivain  de  France 
»  allègue  contre  cela  dans  la  réponse 
»  n'est  que  de  la  crème  fouettée  ;  et  il 
»  est  si  énergiquement  réfuté  dans  la 
»  réplique  qui  a  paru  depuis  peu  au 
))  jour,  que  ce  serait  peine  perdue  d'y 
»  vouloir  donner  unplusgrandéclair- 
»  cissement  (9).  » 

Comme  je  n'ai  point  lu  les  écrits 
dont  M.  de  Lisola  fait  mention ,  je 
me  garderai  bien  de  dire  que  le  mé- 
pris qu'il  témoigne  pour  les  raisons 
de  l'auteur  français  ,  lesquelles  il 
traite  de  crème  fouettée,  n'est  qu'un 
artifice  de  rhétoricien  ,  et  qu'il  a 
suivi  la  coutume  de  la  plupart  des 
controversistes  ,  qui ,  après  avoir  em- 
ployé toutes  leurs  forces  contre  l'en- 
droit faible  de  la  cause  qu'ils  combat- 
tent ,  laissent  sans  réponse  l'endroit 
le  plus  fort,  sous  prétexte  qu'il  pst 
indigne  qu'on  s'y  arrête.  Ils  ne  sont 
jamais  plus  fiers  qu'en  ce  cas-là  , 
et  ils  s'imaginent  que  des  hauteurs 
dédaigneuses  seront  le  meilleur  bou- 
clier de  leur  cause.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ose  dire  que  si  l'Allemagne  a  pré- 
tendu, que  l'article  de  la  paix  de 
Munster,  de  mutuis  hostibus  non  ju- 
vandis ,  lui  laissait  une  pleine  liberté 
de  secourir  le  roi  d'Espagne  au  Pays- 
Bas  ,  elle  s'est  moquée  de  la  France  , 
et  n'a  eu  aucune  intention  de  finir 
la  guerre  j  car  il  est  évident ,  que  si 
elle  eût  fait  de  la  guerre  du  Pays-Bas 
son  affaire  propre,  et  eût  secouru  le 
cercle  de  Bourgogne  ,  comme  l'un  de 
ses  membres ,  la  France  aurait  eu 
encore  la  guerre  contre  l'empire,  et 
aurait  pu  attaquer  très-justement 
quelque    cercle  qu'elle  aurait  voulu  , 

(8)  La  même,  pag.  35î. 

(9)  Là  même,  pag.  353,  354- 
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puisque  tous  les  cercles  auraient  en- 
voyé'des  secours  à  celui-là.  Ainsi  de 
deux  choses  l'une,  ou  l'Allemagne  a 
voulu  se  pacifier  par  le  traité  de 
Westphalie,  ou  elle  n'a  point  pré- 
tendu prendre  part  aux  guerres  du 
Pays-Bas.  Or  ce  serait  une  supposi- 
tion ridicule,  que  de  dire  qu'elle  n'a 
point  voulu  établir  la  paix  en  ce  temps- 
là  j  mais  se  jouer  de  la  France,  et  la 
tromper  vilainement.  Il  reste  donc  à 
conclure  qu'elle  a  prétendu  laisser 
démêler  aux  Français  et  aux  Espa- 
gnols la  continuation  de  leurs  guerres, 
sans  s'en  mêler  davantage.  Sa  con- 
duite a  fait  voir  que  telle  était  son 
intention;  car  on  n'a  point  vu  que  les 
diètes  de  l'empire  aient  fait  des  rè- 
glemens  pour  l'assistance  du  cercle 
de  Bourgogne,  depuis  la  paix  de 
Munster  ,  jusqu'à  celle  des  Pyrénées  : 
et  par  conséquent ,  l'Allemagne  aurait 
trompé  les  Espagnols,  si  elle  avait  pré- 
tendu être  engagée  à  les  secourir  au 
Pays-Bas ,  nonobstant  l'article  de  mu- 
tuis  hostibus  nonjuvandis. 
■  (D)  L'électeur  de  Cologne  fît  en- 
trer des  troupes....  dans  ses  places.... 
sous  le  titre  de  troupes  du  cercle  de 
Bourgogne.]  Ce  fut  l'un  des  chefs 
d'accusation  pour  lesquels  sa  majesté 
impériale  le  mit  au  ban  de  l'empire. 
Il  tâcha  de  se  justifier,  en  alléguant 
que  des  troupes  étrangères  environ- 
naient de  toutes  parts  son  électorat, 
et  qu'ainsi  il  ne  crut  point  pouvoir 
donner  à  ses  sujets  des  marques  plus 
sensibles  de  sa  vigilance  paternelle 
pour  leur  repos  et  pour  leur  sûreté  , 
que  d'appeler  h  son  secours  quelques 
troupes  du  cercle  de  Bourgogne  ,  avec 
cette  précaution  toutefois ,  de  leur 
faire  prêter  serment,  avant  que  les 
introduire  dans  ses  états ,  qu'elles  ne 
commettraient  aucun  acte  d'hostilité, 
ni  contre  l'empereur,  ni  contre  l'em- 
pire ;  qu'elles  ne  suivraient  d'autres 
ordres  que  les  siens;  et  que  toutes  les 
fois  que  S.  A.  E.  le  souhaiterait,  elles 
sortiraient  de  ses  places  et  de  son  pays, 
sans  opposition  ni  retardement  (10). 
Il  ajouta ,  que  l'empire  n'avait  alors 
aucune  guerre,  ni  avec  la  France,  ni 
avec  le  roi  d'Espagne  ,  souverain  du 
cercle  de  Bourgogne (n)  ;  et  que  , 
dans  le  siècle  passé ,  Ferdinand  II 

(10)  Manifeste  de  Bavière,  à  ^'Addition,  pag. 
Oo. 

fn)  La  même,  pag.  6$. 
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appela  à  son  secours  les  Italiens  et  les 
Espagnols,  sous  le  nom  de  ce  même 
cercle  de  Bourgogne,  et  que  le  cha- 
pitre de  Cologne ,  au  temps  de  l'apos- 
tasie de  Gebhard  Truchses  ,  se  servit 
aussi  des  Espagnols  ,  sous  le  même 
nom(\i).  Ce  dernier  argument  est  ad 
hominem,  et  a  sans  doute  bien  de  la 
force.  L'électeur  de  Bavière  le  répéta 
dans  son  manifeste,  l'an  170}.  La. 
maison  d'Autriche ,  dit-  il  (  1 3) ,  a  don- 
né plusieurs  exemples  du  procède  que 
mon  frère  l'électeur  de  Cologne  avait 
tenu.  Elle  fit  entrer  les  troupes  du 
Pays-Bas  espagnol ,  ou  du  cercle  de 
Bourgogne ,  sous  les  ordres  du  prince- 
de  Parme ,  dans  les  états  île  l  élec- 
torat de  Cologne ,  pour  déposséder 
Gebhard  Truchses  :  et  pendant  les 
guerres  du  Palatinat  ,  l'empereur 
Ferdinand  II  fit  venir  dans  l'empire 
des  mêmes  troupes.  S'il  y  avait  des 
Français,  qui  ne  sont  pas  sujets  de 
l'empire,  parmi  les  troupes  que  mon 
frère  reçut  dans  ses  places ,  ri  y  avait- 
il  pas  des  Espagnols  et  des  Italiens  , 
qui  sont  aussi  étrangers  dans  l'empire, 
parmi  celles  que  Gonsalve  de  Cordoue 
amena  dans  le  Palatinat ,  en  1622  ? 
L  armée  du  prince  de  Parme  ri  était- 
elle  pas  remplie  de  cojps  de  ces  na- 
tions ?  Ces  deux  armées  étaient  en- 
trées hostilement  dans  l'empire ,  et 
les  troupes  que  mon  frère  appela  , 
n'y  vinrent  que  pour  garder  quel- 
ques places. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
parler  ici  de  la  réponse  qui  fut  faite 
par  le  comte  d'Aremberg  ,  comman- 
dant des  troupes  que  le  roi  d'Espagne 
envoya  au  pays  de  Cologne  ,  à  la  ré- 
quisition du  chapitre ,  lors  de  la 
guerre  de  Gebhard  Truchses.  Cet. 
archevêque  sema  partout  les  mur- 
mures de  ce  que  son  chapitre  avait 
violé  les  constitutions  de  l'empire  ,  en 
appelant  des  étrangers.  Les  princes 
de  son  parti  représentèrent  fortement 
à  l'empereur ,  qu'il  devait  envoyer 
ordre  à  ces  troupes  étrangères  de 
sortir  incessamment  des  confins  de 
l'Allemagne  :  l'empereur  dépêcha  au 
prince  de  Parme  ,  pour  l'avertir  d'em- 
pêcher que  les  secours  envoyés  au 
chapitre  de  Cologne  ne  fissent  au- 
cunes hostilités  dans  l'empire  ,  ce  qui 
donnerait  lieu  à  de  plus  grands  maux. 

(1?)  L'a  même,  pag.  67  ,  68. 
(iî)  La  même  ,  pag.  28. 
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Le  prince  Casimir,  administrateur  du  croient  être  conduites  par 
Palatinat,  et  l'un  des  principaux  fan-  • 
teurs  de  Gebhard  Truchses,  écrivit 
par  un  exprès  au  comte  d'Aremberg, 
pour  lui  signifier  qu'il  eût  à  faire  sor- 
tir ses  troupes  hors  des  terres  de  l'em- 
pire i  mais  ce  comte  lui  répondit 
que  les  soldats  de  sa  majesté  catho- 
lique n'étaient  point  compris  dans 
les  statuts  qui  fermaient  l'entrée  de 
l'Allemagne  à  des  troupes  étrangères  : 
que  le  roi  d'Espagne  n'était  pas  un 
prince  étranger ,  mais  l'un  des  prin- 
cipaux membres  de  l'empire  :  qu'il 
était  permis  au  chapitre  de  Cologne 
de  demander  du  secours  à  la  maison 
de  Bourgogne,  comme  voisine  et  alliée 
depuis  long-temps  :  que  l'archevêque 
était  plutôt  censurable  ,  lui ,  qui  avait 
introduit  dans  l'empire  les  Français  , 
les  Anglais  ,  et  les  Écossais  ,  et  quel- 
ques autres  étrangers  (i4)« 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  ici 
une  fâcheuse  alternative  pour  beau- 
coup de  gens  ;  car  si  l'électeur  de 
Cologne  d'aujourd'hui  est  coupable 
contre  les  lois  de  l'empire,  il  faut 
avouer  que  le  roi  Philippe  II  ,  et 
l'empereur  Rodolphe  II,  ont  été  cou- 
pables de  la  même  faute  :  l'un  ,  puis- 
qu'il fit  entrer  des  troupes  dans  l'élec- 
torat  de  Cologne  :  l'autre  ,  puisqu'il 
ne  condamna  point  le  chapitre  qui 
les  avait  demandées  et  introduites  : 
mais ,  si  ces  deux  princes  n'ont  rien 
fait  contre  leur  devoir,  comme  il  faut 
que  la  cour  de  Vienne  en  tombe  d'ac- 
cord   pour   ne   pas  flétrir  leur  mé- 


inspirations  particulières  ;  et  voi- 
là pourquoi  on  l'a  traitée  de  fa- 
natique. Elle  a  publié  un  très- 
grand  nombre  de  livres  remplis 
de  dogmes  très-singuliers  ;  et  de- 
puis son  enfance  jusqu'à  sa  vieil- 
lesse ,  on  a  pu  remarquer  dans 
son  âme  un  tour  extraordinaire. 
Elle  naquit  à  Lille  ,  le  i3  de  jan- 
vier 1616,  si  laide,  que  l'on  dé- 
libéra quelques  jours  dans  la  fa- 
mille, s'il  ne  serait  pas  à  propo* 
de  l'étouffer  comme  un  monstre 
(a).  Sa  difformité  diminua,  et 
l'on  ne  prit  point  ce  parti.  A 
quatre  ans,  elle  connaissait  déjà 
que  les  chrétiens  ne  vivent  pas 
selon  leurs  principes  ;  elle  de- 
mandait qu'on  la  menât  dans  le 
pays  des  chrétiens  (b)  ;  elle  ne 
croyait  pas  y  être  ,  pendant 
qu'elle  remarquait  qu'on  ne  vi- 
vait pas  conformément  à  la  loi  de 
Jésus-Christ.  Une  des  plus  gran- 
des croix  qu'elle  eut  à  souffrir 
dans  sa  famille,  fut  qu'on  la  vou- 
lait marier  :  ce  n'était  point  ce 
qu'elle  cherchait;  un  cloître  lui 
paraissait  préférable  à  un  mari, 
moire  ^comment  peut-elle  condamner  Elle  voyait  sa  mère  trop  malheu- 
dans  un  électeur  de  Cologne  ce  qu'elle    reuse  dans  l'état  de  mariage  (A) , 


approuve  dans  des  chanoines  ?  Et  si 
les  mêmes  états  voisins,  qui  condam- 
nèrent en  ce  temps-là  le  chapitre  de 
Cologne  ,  approuvent  présentement 
que  l'électeur  soit  mis  au  ban  de 
1  empire ,  pour  avoir  suivi  l'exemple 
des  adversaires  de  Gebhard  Truchses, 
ne  s'exposent-ils  pas  au  reproche  de 
ne  juger  des  actions  que  selon  leur 
intérêt,  et  de  faire  de  l'utilité  la  rè- 
gle de  la  justice  ou  de  la  louange  ? 
Ce  désordre  est  inévitable  dans  la  po- 
litique ;  c'est  en  vain  qu'on  en  cher- 
cherait le  remède. 

(i4)  Tiré  de  Micliaelis  ab   Isselt ,  Histor.  sui 
Temporis,  ad  ann.  i583,  pag.  ^88. 

BOURIGNON  (Antoinette)  a 
été  une  de  ces  filles  dévotes ,  qui 


pour  ne  craindre  pas  le  même 
inconvénient  (c)  ;  et  de  plus  , 
elle  était  douée  d'une  chasteté 
surprenante  (B) ,  et  trouvait  des 
douceurs  extrêmes  à  se  détacher 
des  sens,  afin  de  s'unir  d'une  fa- 
çon très-intime  à  son  créateur. 
Son  père  ne  laissa  pas  de  la  pro- 
mettre en  mariage  à  un  Fran- 
çais :  le  temps  était  déjà  pris 
pour  solenniser  les  noces;  et  il 

(fl)Yie  continuée  de  mademoiselle  Bouri- 
guon,  pag.  1 1. 

(b)  Là  même,  pag.  16,  17. 

(c)  Là  même,  pag-  20,  et  Vie  extérieure, 
pag.  148. 
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fallut,  pour  détourner  cette  exe-  qui  contrefit  le  de'vot ,  afin  d'a- 
cution,  qu'elle  prît  la  fuite  le  voir  accès  auprès  d'elle.  Il  lui 
jour  de  Pâques  i636  (d).  Ce  ne  parla  de  mariage,  et  ne  la  trou- 
fut  pas  pour  se  jeter  dans  un  vant  point  docile  sur  ce  chapitre 
cloître;  elle  avait  connu  que  l'es-  il  voulut  suppléer  par  la  force 
prit  de  l'Évangile  ne  règne  pas  de  ses  bras  ce  qui  manquait  à 
dans  les  couvens  (e)  :  ce  fut  pour  l'efficace  de  ses  discours  (C). 
s'en  aller  dans  quelque  désert.  Mais  elle  implora  la  protection 
Elle  s'habilla  donc  en  ermite  ,  et  du  bras  séculier,  de  sorte  que  ce 
gagna  pays  autant  qu'elle  put  ;  faux  dévot  fut  contraint  de  s'a- 
mais  ,  parce  qu'on  soupçonna  dresser  à  une  fille  dévote  qu'il 
dans  un  village  du  Hainaut  trouva  plus  disciplinable  (D). 
qu'elle  était  fille,  on  l'arrêta  (/).  Notre  Antoinette,  qui  avait  ré- 
Jamais  elle  ne  courut  autant  de  solu  de  renoncer  pour  jamais  à 
risque  qu'alors,  par  rapport  à  son  patrimoine ,  se  ravisa  et  en 
l'état  de  virginité;  elle  était  tom-  reprit  la  possession  (i)  (E).  Elle 
bée  entre  les  mains  d'un  homme  devint  directrice  d'un  hôpital 
de  guerre,  qui  ne  lâcha  prise  l'an  i653  (*),  et  s'y  enferma 
que  par  une  espèce  de  miracle,  sous  la  clôture  en  i658  (/), 
Le  pasteur  du  lieu  (g)  la  délivra  ayant  pris  l'ordre  et  l'habit  de 
du  péril  ;  et  croyant  remarquer  saint  Augustin  (m).  Par  une  fa- 
en  elle  l'esprit  de  Dieu ,  il  en  talilé  bien  singulière ,  la  sorcel- 
parla  à  l'archevêque  de  Cambrai,  lerie  se  trouva  si  générale  dans 
qui  la  vint  interroger,  et  lui  dé-  cet  hôpital ,  que  toutes  les  peti- 
conseilla  la  vie  d'ermite,  et  l'o-  tes  filles  qui  y  étaient  entrete- 
bligea  de  retourner  chez  son  nues  ,  avaient  un  engagement 
père.  Elle  s'y  vit  bientôt  après  avec  le  diable  (h).  Cela  donna 
persécutée  de  propositions  de  lieu  aux  médisans  de  divulguer 
mariage  ;  ce  qui  l'obligea  de  s'en-  que  la  directrice  de  cette  maison 
fuir  encore  une  fois.  Elle  alla  était  sorcière  (o).  Les  magistrats 
trouver  le  même  archevêque ,  et  de  Lille  entreprirent  la  demoi- 
obtint  de  lui  la  permission  de  selle  Bourignon;  ils  envoyèrent 
former  une  petite  communauté  des  sergens  dans  son  cloître  •  ils 
à  la  campagne,  avec  quelques  la  firent  venir  devant  eux  '  et 
autres  filles  de  son  humeur  (h)  :  l'interrogèrent.  Elle  leur  rép'on- 
il  s'en  dédit  peu  après;  ce  qui  dit  pertinemment  ;  mais  comme 
obligea  Antoinette  à  s'en  aller  au  elle  crut  que  ses  parties  avaient 
pays  de  Liège ,  d'où  elle  retour-  autant  de  crédit  que  de  pas- 
na  en  Flandre,  et  y  passa  plu-  sion,  elle  ne  jugea  pas  à  propos 
sieurs  années  dans  la  retraite  ,  et  de  demeurer  exposée  à  leurs 
dans  une   grande  simplicité  de 

vie;  mais  non  pas  sans  inspirer       (')  Vie  continuée,  pag.  128. 

beaucoup  d'amour  à  un  homme,  ^^w/S'vt  SSSeÏÏT^ 


203. 


Pa3 


(d)  Vie  extérieure,  pag.  l5o. 

(e)  Là  même  ,  pag.  ifa.  W  La  meme •  PaS-  20°- 

{/)  Là  même,  pag.  i5f  et  suiv.  (m)  Traité  de  la  Parole  de  Dieu  ,  pag.  79. 

[g)  C'était  le  village  de  Blacon.  (n)  Vie  extérieure  ,  pag.  216. 

(*j  Vie  extérieure,  pag.  166.  (o)  Vie  continuée ,  pag.  220. 
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poursuites  :  c'est  pourquoi  elle   chait     pourrait     faire     quelque 
se  sauva  à  Gand.  Ceci   arriva  en    fruit  :   néanmoins  il  se   trouva 
1662.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  à   peu  de  gens    qui   prissent    une 
Gand  ,  que  Dieu  lui  découvrit  de   ferme  résolution  de  s'y  confor- 
grands  secrets  (p).  Elle  fit  à  Ma-    mer.     Labadie    et    ses   disciples 
lines  un  ami ,  qui  lui  a  été  tou-    auraient    souhaité    de    s'établir 
jours  fidèle.  Il  se  nommait  M.  de    avec  elle  dans  le  Noordstrant  (I)  : 
Cort  :  ce  fut,  pour  ainsi  dire,    M.  de  Cort  y  donnait  les  mains  ; 
son  premier  enfantement  spiri-    car  ils  offraient  de  grandes  som- 
tuel ,  et  au  figuré  ;  mais  qui  eut    mes  d'argent  pour  acheter  toute 
cela  de  rare,  qu'il  lui  causa  les    file;   mais  la  demoiselle  rejeta 
mêmes  tranchées  qu'un  enfante-   leur   proposition.    Elle  eut   des 
ment  au  propre  (F).  Cet  homme,    conférences  avec  quelques  carté- 
averti  divinement  deux  fois  de    siens  ,  et  se  forma  une  idée  bien 
suite  ,   et  avec  menaces   en  cas    terrible  de  leurs   principes  (K). 
qu'il  ne  suivît  point  cette  inspi-    Elle  composa  beaucoup  plus  de 
ration  (q) ,  avait  avancé  presque    livres  à  Amsterdam,  qu'elle  n'y 
tous  ses  biens  à  des  parens  qui    fit  de  sectateurs.  Ses  entretiens 
voulaient  dessécher  une  île  du    avec   Dieu  y  furent   fréquens  : 
pays  de  Holstein  que  la  mer  avait    elle  apprenait  par  révélation  une 
inondée  (r);  et  par-là  il  avait  ac-    infinité  de  choses  particulières; 
quis  les  dîmes ,   la  direction  ,  et   et  ce  fut  alors  qu'elle  eut  les  vi- 
une  partie  de  cette  île  (G).  Il  y    sions  dont  j'ai  parlé  dans  les  re- 
vendit une  terre  à  la  demoiselle    marques  sur  Adam  (x).   M.   de 
Bourignon  ,  qui  se  prépara  à  s'y    Cort  mourut  le  1 2  de  novembre 
retirer    l'an     1668    (s),     après    1669,  et  l'institua  son  héritière  ; 
qu'elle  aurait  publié  à  Amster-    ce  qui  l'exposa  pendant  quelque 
dam  son  livre  de  la  Lumière  du    temps    à    plus    de  persécutions 
Monde  (H).  Elle  avait  composé    que   ses   dogmes    (L).    Malade  , 
plusieurs    Traités    et    plusieurs    d'ailleurs,  et  mal  servie,  elle  eut 
Lettres  dans  le  Brabant  (t)  ,  et   bien  des  misères  à  essuyer.  Elle 
même  sur  les  disputes  des  jansé-   quitta  la   Hollande  l'an   1671, 
nistes  et  des  molinistes,  depuis  sa    pour  s'en  aller  en  Noordstrant. 
persécution  de   Lille.  Le   séjour   Elle  s'arrêta  en  divers  lieux  du 
qu'elle    fit  à  Amsterdam ,    avec   Holstein  ,  et  fut  obligée  de  con- 
son  cher  prosélyte  M.  de  Cort ,    gédier  quelques  disciples  qui  s'é- 
fut  plus  long  qu'elle  ne  pensait  ;    taient  venus  ranger  sous  ses  éten- 
elle  y  fut  visitée  de  toutes  sortes    dards  ;  ayant  vu  que  chacun  cher- 
de  personnes ,  sans  en  excepter    chait  ses  propres  commodités  et 
les   prophètes    et    prophètes  s  es   ses  aises,  elle  comprit  que  ce  n'é- 
imaginaires  {v).  Cela  lui  fit  es-   tait  pas  le  moyen   de  faire,  un 
pérer  que  la  réforme  qu'elle  prê-   troupeau  de  nouveaux  chrétiens 

(y).  Elle  se  pourvut  d'une  impri- 
(P)  Vie  continuée  ,  pag.  226.  merie  (z)  ;   car  sa  plume  allait 

(a)  Là  même,  pag.  23l.  *      _._               _. 

M  L'île  de  Noordslrant.  (*)  Dans  la  remarque  (G),  Voyez  sa  Vie 

(5)  Vie  continuée,  pag.  280.  continuée,  chap.  XXI. 

(1)  Là  même  ,  pag.  265  et  suiv.  ( x)  Là  même  ,  pag.  Mo. 

(v)  Là  même,  pag.  284.  »  Là  même,  pag.  d»/j. 


BOURIGNON.  81 

comme  la  langue  des  autres ,  je  bourg  lui  accorda  sa  protection, 
veux  dire  comme  un  torrent.  Elle  y  fut  directrice  d'un  hôpital, 
Elle  faisait  imprimer  ses  livres  et  consacra  au  bien  de  cette  mai— 
en  français  ,  en  flamand  et  en  son  ses  soins  et  son  industrie , 
allemand.  Elle  se  vit  horrible-  mais  non  point  sa  bourse  (M). 
ment  diffamée  par  quelques  li-  Elle  trouva  là  aussi  des  persécu- 
vres  que  l'on  publia  contre  ses  teurs;  de  sorte  qu'elle  prit  la 
dogmes  et  contre  ses  mœurs,  et  route  de  la  Hollande,  en  l'an- 
se défendit  par  un  ouvrage  qu'elle  née  1680  (ff).  Elle  mourut  à 
intitula  Témoignage  de  J^érilé ,  Franeker,  dans  la  province  de 
où  elle  fronda  durement  les  ec-  Frise  ,gg),  le  -!o  d'octobre  de  la 
clésiastiques.  Ce  n'était  pas  le  même  année  (hh).  Les  traverses 
moyen  de  trouver  la  paix  :  deux  qu'on  lui  suscitait  en  Allemagne 
ministres  luthériens  sonnèrent  ne  l'empêchaient  pas  de  compo- 
l'alarme  contre  elle ,  et  firent  des  ser  plusieurs  livres.  Il  serait  bien 
livres  ou  ils  disaient  qu'on  avait  malaisé  d'exposer  quel  est  son 
brûlé  et  décapité  des  gens  ,  dont  système  :  il  ne  faut  rien  atten- 
les  opinions  étaient  moins  insup-  dre  de  bien  lié  et  de  bien  suivi 
portables  que  celles  de  la  Bouri-  d'une  personne  qui  donne  tout 
gnon  (aa).  Les  labadistes  écrivi-  aux  inspirations  immédiates.  On 
rent  aussi  contre  elle  (bb).  On  ne  saurait  nier  que  ce  ne  soit  un 
lui  fit  défendre  de  faire  aller  son  étrange  égarement ,  que  de  pré- 
imprimerie. Elle  se  retira  à  tendre,  comme  on  dit  qu'elle 
Flensbourg,  au  mois  de  décem-  faisait,  que  la  vraie  église  était 
bre  1673  (ce).  On  le  sut,  et  on  éteinte,  et  qu'il  fallait  renoncer 
échauffa  tellement  le  peuple ,  en  aux  exercices  liturgiques  de  re- 
la  traitant  de  sorcière  et  de  ligion.  Ce  dernier  dogme  est  fu- 
Circé  ,  qu'elle  fut  bien  heureuse  rieusement  attractif  de  persécu- 
de  se  pouvoir  retirer  secrète-  tions  (N).  Il  est  bon  de  se  sou- 
ment.  Persécutée  de  ville  en  venir  que  les  journalistes  ont 
ville,  elle  fut  enfin  contrainte  parlé  des  œuvres  d'Antoinette 
d'abandonner  le  Holstein  ,  et  se  Bourignon  (0).  Elle  a  eu  cela  de 
retira  à  Hambourg,  l'an  1676  commun  avec  presque  tous  les 
(dd).  Elle  n'y  fut  en  sûreté  dévots ,  qu'elle  a  été  d'une  hu- 
qu'autant  de  temps  que  l'on  meur  bilieuse  et  chagrine  (P). 
ignora  son  arrivée;  car  dès  qu'on  Avec  tout  cela  ,  et  malgré  tou— 
en  eut  eu  le  vent ,  on  tâcha  de  se  tes  les  fatigues  et  toutes  les  tra- 
saisir  de  sa  personne  :  Dieu  sait  verses  de  sa  vie  ,  on  ne  lui  aurait 
comment  on  en  aurait  disposé,  donné  guère  plus  de  quarante 
si  on  l'eût  pu  prendre.  Elle  se  ans ,  lorsqu'elle  en  avait  plus  de 
tint  cachée  pendant  quelques  soixante  (ii).  Elle  ne  s'était  ja- 
jours  ,  et  puis  s'en  alla  en  Oost-  mais  servie  de  lunettes  (M).  Les  ' 
Frise  (ee) ,  où  le  baron  de  Lutz-  ,  co 

(ff)  Là  même,  pag.  58o. 
(aa)  Là  même,  pag.  388.  (gg)   Nouvelles  de  la  République  des  Let- 

tre) Là  me'me,  pag.  3gi.  très,  avril  l6S5,  art.  TX. 

(ce)  Là  même,  pag.  3$4-  {hh    Vie  coutinue'e,  pag.  585. 

(dd)  Là  même  .  pag.  !\!\6.  (ii)  Là  me'me,  pag.  586. 

ee)  Au  mois  de  juin  1677.  [}tk)  Là  même. 
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périodes  de  sa  vie  les  plus  re—  je  veux  dire  à  un  seul  individu. 

marquables ,  comme  sa  naissan-  Mais   il   n'en   va  pas   de  même 

ce ,  son  avènement  à  la  qualité  dans    certains   pays ,  qui    n'ont 

d'auteur ,  et  sa  mort ,    ont  été  jamais  été  honorés  de  sa  présen- 


caractérisés  par  des  comètes  (//) 
L'auteur  de  sa  Vie  n'a  pas  pris 
garde,  qu'en  disant  cela,  il 
donne  lieu ,  selon  l'hypothèse 
commune ,  de  faire  considérer 
cette  fille  comme  un  fléau  de  la 
providence  ,  et  non  pas  comme 
une  sainte prophétesse.  La  vanité 
et  le  péril  qu'elle  trouvait  à  se 
laisser  peindre  (mm) ,  l'empêché 


ce  :  ses  livres  ont  fructifié  au  de  là 
de  la  mer  ;  il  s'est  trouvé  des  gens 
en  Ecosse  ,  qui  ont  goûté  sa  doc- 
trine ,  et  qui  en  ont  entrepris  la 
propagation.  Ils  se  sont  fait 
craindre ,  et  l'on  a  cru  qu'il  fal- 
lait prendre  la  plume  pour  ar- 
rêter leurs  progrès.  Ils  ont  pris 
les  mêmes  armes  pour  se  défen- 
dre ,  et  ce  conflit  de  livres  sub- 


rent  de  permettre  qu'on  la  pei-   siste  encore  :  on  verra  là-dessus 
gnît(/m).  Elle  avait  une  opinion    l'extrait  d'un  mémoire  qu'un  fort 
fort  singulière  touchant  l'Ante-   honnête  homme  m'a  communi- 
christ  (Q) ,  et  qui  paraissait  tirée   que  (S). 
des  hypothèses  de  plusieurs  doc- 
teurs touchant  les  esprits  incu- 
bes  (R).  Voyez  Jean   Mollerus , 
auteur  luthérien  ,  dans  son  In- 
troduction à  l'Histoire  de  la  Cher- 
sonnèse  cimbrique.    Il    y    rap- 
porte plusieurs  choses  touchant 
le    séjour  d'Antoinette   dans   le 
Holstein  ,  et  touchant  les  écri- 
vains qui  l'attaquèrent  (oo). 
Si  elle  a  été  prédestinée  à  être 


(A)  Elle  ne  voulait  point  se  ma- 
rier, voyant  sa  mère  trop  malheu- 
reuse dans  L' état  Je  mariage.  ]  Si  je 
n'apportais  pas  une  preuve  de  ce  que 
j'avance  ici  ,  on  croirait  peut-être 
que  je  n'ai  pas  bien  entendu  l'auteur 
que  je  cite  ;  car  enfin  ce  n'est  pas  re- 
jeter le  mariage  par  un  motif  assez, 
digne  de  la  demoiselle  Bourignou  , 
que  de  le  fuir  à  cause  qu'on  y  re- 
marque de  la  peine.  On  pourrait  donc 
s'imaginer  que  celui  qui  a  publié  la 
Vie  de  cette  fille  n'a  pas  dit  ce  que  je 
rapporte.  Pre'venons  par   une  bonne 


l'instrument  de  quelque  révolu-    ci,a,ion  Ce  jugement  téméraire.  «Cette 
tion    de    religion  ,    ce    sort    n  a    »  enfant remarquant  qu 


point  été  attaché  à  sa  personne  , 
ni  au  ministère  de  sa  voix  :  ce 
sera  plutôt  un  effet  de  ses  écrits  ; 
car  ,  pendant  sa  vie  ,  elle  n'a  eu 
qu'un  très-petit  nombre  de  sec- 
tateurs ,  qui  depuis  sa  mort  sont 
toujours  allés  en  diminuant 
dans  les  pays .  oii  elle  avait  été 
le  plus  écoutée.  Peu  s'en  faut 
qu'ils  n'y  soient  réduits  à  l'unité, 

(II)  Vie  continuée,  pag.  5çjo. 

(mm)  Il  lui  importait  extrêmement  de  n'ê- 
tre pas  connue  de  visage ,  à  cause  de  ses  per- 
sécuteurs. Vie  continuée,  pag.  586. 

(nn)  Vie  continuée,  pag.  r>86. 

(oo)  Mollerus,  part.  II,  pag.  l5l  et  se- 
:iu  nt. 


»  père  était  rude  à  sa  mère,  et  que 
»  quelquefois  il  s'emportait  de  co- 
»  1ère  contre  elle,  après  avoir  tâché 
»  de  l'amadouer  par  ses  embrasse- 
»  mens  enfantins ,  pour  lesquels  le 
»  père  avait  quelque  complaisance , 
»  elle  se  retirait  à  l'écart,  où  consi- 
»  dérant  combien  c'était  une  cbose 
)>  misérable  que  d'être  mariée  à  un 
»  parti  fâcheux,  elle  s'adressait  à 
«  Dieu ,  et  lui  disait ,  Mon  Dieu ,  mon 
v  Dieu  !  faites  que  je  ne  me  maria 
»  jamais  :  prière  ,  qui  était  bien  dif- 
»  férente  de  celle  que  saint  Augus- 
»  tin  déplore  d'avoir  faite  avant  sa 
»  conversion,  Donnez-moi ,  Seigneur, 
»  la  continence  et  la  chasteté  :  mais 
»  ne  me  la  donnez  pas  encore  si- 
»  lot  :  craignant  d'être  trop  tôt 
»  guéri  de  ce  charme  damnable   et 
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»  passager  ;  en  quoi  il  est  à  croire  chartreux    a    publié  que    la    Sainte 

»  qu'il  a  davantage  de   complices  et  Vierge  avait  une  virginité  pénétrative, 

»  de   confrères,    que    mademoiselle  qui  faisait  que  ceux  qui  la  regardaient, 

»  Bourignon  encore  enfant  n'a  d'imi-  quelque  belle  qu'elle  fût,  ne  sentaient 

»  tateurs  de  sa  prière  (  i  ).  »   La  ré-  rien  que  de  chaste.  11  ajoute  que  saint 

flexion  de  cet  auteur  est  très-bonne.  Le  Joseph    avait   le  don    qu'on  appelle 

don  de  continence  n'est  pas  une  chose  d'iNiRiGiDATioN  ,    qui    l'exemptait    de 

dont   bien  des    gens  se  soucient  (  je  tout  sentiment  d'impureté,    et  quant 

parle  de  ceux   qui   ne  s'y  sont  point  au  corps,   et  quant  à  l'âme  (4)-  C'est 

engagés  par  vœu).    Voilà  saint  Au-  ainsi,  ce  me  semble,  que  l'on  devrait 

gustin  qui  la  demande,  et  qui  a  peur  appeler  le   talent   que  Dieu  avait  ac- 

d'être  pris  au  mot  :   c'est  pourquoi  il  cordé  à  la  demoiselle  de   Bourignon. 

avertit  le  bon  Dieu  de  ne  pas  trop  se  Ce    terme  représenterait  admirable- 

hâter.  ment  l'effet  qu'elle  produisait  sur  son 

(B)  Elle  était  douée  d'une  chasteté  prochain  :  le  don  (Yinfrigidation  de- 

sui-prenante.]  Voici  ce   que  Ton   en  vrait  être  celui  de  rendre  froides  les 

dit  dans  sa  Vie.  «  Dieu  lui  donna  dès  personnes  qui  nous  approchent.  Mais, 

»  son   enfance  le  don  de  la    chasteté  puisque    c  est   à    l'usage  à  régler  la 

»  et  de  la  continence  ,  d'une  manière  force  des  termes  ,  n'incidentons  point 

»  si   parfaite,   qu'elle  a  souvent    dit  là-dessus.   Disons    seulement    que    la 

)>  de  n'avoir  jamais  eu  en    toute  sa  clause  quelque  belle  quelle  fût,  dont 

»  vie,  pas   même   par   tentation  ou  le  chartreux  s'est  servi ,  n'est  pas  une 

»  surprise  ,  la  moindre  pensée  qui  pût  cheville   de  période ,  ou  une  paren- 

»  être  indigne  de  la  chasteté  et  de  la  thèse  superflue.  Cela  était  essentiel  à 

u  pureté    de    l'état    virginal.    Sainte  son  sujet  :  c'est  en  cela  que  consiste 

»  Thérèse  a  écrit  d'elle-même    que  le  merveilleux;  car  la  nature  sans  la 

»  Dieu  l'avait  autrefoisfavorisée  de  la  grâce  pourrait  fort  bien  conférer  une 

»  même  grâce.  Mais  mademoiselle  Bou-  virginité  pénétrative:  il  ne  faudrait 

»  rignon  la  possédait  d'une   manière  pour  cela  qu'un  certain  degré  de  lai- 

»  si  abondante ,  qu'elle  redondait  ,  deur.    C'est  pourquoi  j'aurais  voulu 

»  par  manière  de  dire,  sur  les  per-  que  celui  qui  nous  a  donné  la   Vie  de 

»  sonnes  qui  étaient  avec  elle (2).  Sa  la  demoiselle  Bourignon,   eût  inséré 

»  présence  et  sa  conversation  répan-  par  forme   de  parenthèse  dans  l'en- 

»  daient  une  odeur  de  continence,  qui  droit  cité   ci-dessus,   que  le   don  de 

»  faisait   oublier  les    plaisirs   de    la  continence  qu'elle  répandait    au  de- 

»  chair,  et  je  laisse  à  l'expérience  de  hors  ne  procédait  pas  de  quelque  dés- 

»  ceux  qui   font  avec  application  de  agrément  ,  et   de   quelques  manières 

»  cœur  la  lecture  de  ses  livres,  à  ju-  dégoûtantes  qui  se   trouvassent  en  sa 

»  ger  s'ils  n'en  sentent  pas  quelques  personne.  Je  finis  par  une  réflexion  , 

»  impressions,  et   s'ils  ne   sont  pas  qui,  à  la  pluralité  des  voix,  ne  passe- 

5>  touchés  de  quelques  attraits  à  cette  mit  point  pour  fausse.  Je  ne  crois  pas 

j>  vertu  si  agréable  à  Dieu  (3).»  N'ai-je  qu'il  y  ait   beaucoup  de  jeunes  reli- 

pas  eu  raison  de  dire  que  la  chasteté  gieuses  qui  demandent  par  leurs  priè- 

de  cette  fille   était  surprenante?  En  res  la  virginité  pénétrative.  Les  plus 

termes  d'école,  il  la  faudrait  appeler,  vertueuses    se  contentent  d'avoir  le 

non-seulement  immanente,  mais  aussi  don  de  se  contenir  ,   et   seraient  fâ- 

transitwe  ,  vu  que  ses  effets  se  répan-  chées  de  mortifier  tous  les  désirs  des 

daient  au   dehors,  et   ne    se  termi-  hommes  qui  les  regardent  (5).   Ou  se 

naient  pas   sur  leur   sujet.  Je  pense  croirait  trop  disgracié  de  la  nature  , 

que  les  mystiques  se  servent  plutôt  du  si  l'on  se  persuadait  que  l'on  n'a  qu'à 

terme  de  pénétratif,  que  de  celui  de  se  montrer  pour  rendre  chastes   les 

transitif,   car  je    me  souviens  qu'un  yeux  et  les  cœurs  :  cette  pensée  ne 

(1)  Vie  continuée  de  mademoiselle  Bourignon,  (4)  Pierre  Garnefell,  dans  ses  Eiucidationes 

„a„.  20.  Sacra;   in    V    libros  de    Imaginibus    antiquorum 

(°2)  Nous  verrons  dans  la  remarque  suivante,  Eremitarum,    pag.  645,  apud  Tbomasium,  in 

que  cela  n'a  pas  été  toujours  vrai.  Aussi  dit-on  Schediasmate  Histonco.  Le  Uvre  du  chartreux 

que    le   don   de  commence  n'est  pas  une  chose  fut  imprimé  à  Cologne,  Pan  1622. 

sure  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  (5)  On  laisse  à  part  certains  exemples  fort 

(3)  Vie  continuée  de  mademoiselle  Bourignon,  rares  de  personnes  qui  ont  défiguré  leur  visage 

pa?.  21.  afin  1U'H  ne  ten'.dt  point  te  prochain. 
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plairait  pas.  Je  crois  donc  que  le  de- 
gré le  plus  sublime  et  le  plus  rare  de 
la  chasteté  est  de  souhaiter  non-seu- 
lement d'être  chaste,  mais  aussi  de 
rendre  chastes  à  la  ronde  tous  ceux 
dont  on  est  environué  ,  et  avec  qui 
Ton  entre  en  conversation.  Ordinai- 
rement parlant,  on  ne  demande  point 
3 ue  ce  don  ait  une  grande  sphère 
'activité  ,  c'est  assez  qu'il  occupe 
tout  l'espace  d'une  personne. 

(C)  Un  homme.  .  .  .  ne  la  trouvant 
point  docile  sur  le  mariage  ,  voulut 
suppléer  par  la  force  de  ses  bras  ce 
qui  manquait  à  l'efficace  de  ses  dis- 
cours.^ Cet  homme  s'appelait  Jean  de 
Saint-Saulieu  :  il  était  fils  d'un  pay- 
san :  et ,  s'il  faut  croire  tout  ce  qu'on 
en  dit  dans  la  Vie  de  notre  Antoi- 
nette, c'était  un  grand  fripon.  Il  s'in- 
sinua dans  l'esprit  de  cette  fille  par 
des  airs  dévots  ,  et  par  des  discours 
de  la  plus  fine  spiritualité.  La  pre- 
mière fois  qu'il  l'accosta   , il  lui 

parla  en  prophète  ,  mais  en  prophète 
modéré  et  retenu,  qui  ayant  achevé  sa 
prophétie  ,  se  retire  doucement  sans 
rien  expliquer  ,   et  sans  insister  à  se 

faire  croire  (6) La  seconde  fois 

qu'il  lui  parla  ,  il  prit  le  personnage 
d  un  homme  illuminé  ,   charitable  ,  et 
familier  à  Dieu  (7).  Après  s'être  bien 
insinué   ,    il    déclara    sa   passiou  ;  et 
voyant  qu'on  s'en  fâchait  ,    il    en  té- 
moigna du  repentir  :  il  y  eut  rupture  , 
il  y  eut  réconciliation  :  enfin  il  vou- 
lut user  de  main  mise.  Voici  ce  qu'en 
dit  la  dame  ;  Souvent  ,    étant  dans 
mon  logis  ,    il  m'était  si  importun  et 
insolent  ,  qu'il  me  fallait  avertir  mes 
filles  de  veiller  sur  lui ,  et  ne  lui  plus 
ouvrir  la  porte  de  mon  logis  ;    car  il 
venait  quelquefois  avec  un  couteau  en 
la    main  ,   qu'il  me   présentait  a   la 
gorge  ,  si  je  ne  voulais  point  céder  a 
ses  mauvais  desseins  :  en  sorte  que  je 
fus  a  la  fin  obligée  d'avoir  recours  au 
'bras  de  la  justice ,  parce  qu'il  mena- 
çait de  rompre  les  portes  et  fenêtres 
de  mon  logis  ,  voire  de  me  tuer   , 
encore  bien  qu'on   le   devrait  pendre 
sur  le  marché  de  Lille.  Le prevât  me 
donna  deux  hommes  de  garde  en  mon 
logis  ,  pendant  qu'on  tenait  les  infor- 
mations des  insolences  qu'icelui  Srunt- 
Saulieu  m  avait  faites  (8).  La  conclu- 

(f>)  Vie  continuée,  pag.  i33. 
•(•7)  T.a  même  ,  pag.  »34- 
(8J  Vie  extérieure,  pag.  196. 


sion  fut  qu'on  les  accorda  :  il  promit 
de  n'aller  jamais  aux  lieux  où  elle  se- 
rait ,  et  rétracta  ses  médisances  (9). 
Il  protesta  qu'il  la  connaissait  pour 
fille  de  bien  et  d'honneur. 

Cette   bonne   dévote  n'a   pas  tou- 
jours été  bien  famée  ,  et  n'a  pas  eu 
toujours  le  talent  d'inspirer  la  chas- 
teté. Je  ne  parle  point  des  desseins  de 
l'officier  de  cavalerie   ,   qui  se   saisit 
d'elle  dans  un   village  ,   lorsqu'elle  se 
déguisa  en  ermite  ,  à  l'âge  d'environ 
vingt  ans  (10)  :  les  gens  de  guerre  ,  et 
surtout  quand  ils  sont  logés  dans  un 
village  ,    sont   fort    dangereux    pour 
une  semblable  proie  ,  et  peu  pénétra- 
bles  à   la  virginité  pénétra tive  :  lais- 
sons donc  cette  aventure.  Parlons  du 
neveu  du  pasteur  de  Saint-André  pro- 
che de  Lille.  La  Bourignon  s'était  en- 
fermée dans  une  solitude  au  voisinage 
de  cette  paroisse.  Le  neveu  du  pasteur 
conçut  de  l'amour  pour  elle  :  il  enfui 
tellement  épris  ,  qu  il  ne  cessait  d'en- 
vironner la  maison  ,  et  de  découvrir 
ses  passions  par  paroles  et  poursuites 
(ti).La  solitaire  menaça  de  quitter 
son  poste  ,  si  on  ne  la  délivrait  de  cet 
importun.  L'oncle   le  chassa  de  son 
logis.   Alors   le  jeune   homme  tourna 
son  amour  en  rage  ,   et  déchargeait 
quelquefois  son  fusil  au  travers  de  la 
chambre  de  cette  recluse  ;   et  voyant 
qu'il  ne  gagnait  rien  ,    il  publia  qu'il 
se  mariait  avec  elle.  Le  bruit  en  cou- 
rut par  toute  la  ville  :    les  dévotes  en 
furent  scandalisées,  et  menacèrent  de 
faire  affront  à  la  Bourignon  ,  si    elles 
la  trouvaient  dans  les  rues.  Il  fallut 
que  les  prédicateurs  publiassent  qu'il 
n'était  rien  de  ce  mariage.  Je  ne  crois 
pas  qu'elle  fut  fâchée  d'apprendre  au 
public  qu'elle  avait  paru  si  aimable  à 
quelques  hommes  ,  qu'ils  avaient  sou- 
haité passionnément  de  l'épouser.  Les 
vieilles  filles  sont  ravies  de  raconter 
de  telles  histoires. 

(D) Et  puis  s'adressa a  une 

antre  fille  dévote  ,  qu  il  trouva  plus 
discipïinable.  ]  Saint  -  Saulieu  ayant 
nasse  une  transaction  avec  Antoinette 
s'en  alla  à  Gand.  Il  y  passa  avec  une 

(q)  Il  faut  savoir  que ,  quand  il  vit  qu'elle  re- 
jetait les  propositions  de  mariage  ,  il  publia  par- 
tout quelle  e'iail  sa  femme  de  promesse  ,  et  qu'il 
avait  couché  avec  elle.  Toute  la  ville  en  fut  en. 
murmure  :  plusieurs  le  croyaient  et  s'en  scanda- 
lisaient. Traité  de  la  Parole  de  Dieu,  pag.  58. 

(îoj  Vie  extérieure  ,  pag.   i55  et  suiv. 

(11)  Traité  de  la  Parole  de  Dieu  ,  pag.  6-i .  oj. 
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fille  dévote  sa  fantaisie  ,  jusqu'à   ce    aucun  discernement.  Par-là  on   peut 
au  elle  devint  enceinte,  et  puis  il  s'en    connaître   que  l'honneur  des  femmes 
retourna   a   Lille.  C'est  la  Bourignon    est  au  centre  d'un  cercle  dont  la  cir- 
qui  Tassure  (ia),  et  en  voici  d'autres    conférence  est  toute  bloquée  de  mille 
circonstances  :  voyant  ,  dit-elle  (i3)  ,    sortes  d'ennemis.  C'est  un  but  auquel 
qu'il  ne  pouvait  m'avoir  en  mariage  ,    on  tend  par  toutes  sortes  de  chemins  , 
ni  par  amour  ,  ni  par  force  ,   il  ac-   et  même    par  les    apparences  de   la 
costa  une  de  mes  filles  dévotes  ,  qui    théologie  la  plus  mystique  et  la  plus 
semblait  aussi  un    miroir  de perjec-    illuminée.   Témoin   Molinos  ,    et   les 
tion,  et  l'engrossa  ;  après  quoi ,  il  ne    quiétistesde  Bourgogne. 
la    voulait   point    épouser     qu'après        (E)  Elle  avait  résolu  de  renoncer  a 
beaucoup    de   prières    et    de  devoirs    son  patrimoine  ■'  elle  se  ravisa ,  et  en 
faits  par  ladite  fille ,  qui  enfin  par  sa    reprit  la  possession.  ]  Trois  raisons  de 
grande  humilité  lui  amollit  le  cœur  ,    dévotion  la  portèrent  à  cela  (16)  ;  car 
et  il  V épousa  fort  peu  de  temps  avant    si  elle  ne  l'eût  point  repris  ,  elle  l'eût 
qu'elle  s'accouchât  d'un  enfant.  Il  a    laissé  à  des  gens  auxquels  elle  n'appar- 
vécu  aussi-bien  qu  elle  fort  peu  chas-     tenait  point ,  et  qui  en  eussent  abusé: 
tement.  Je  ne  m'en  étonne  point;  car,    afin  donc  qu'on  leur  épargnât  le  cri- 
s'il  m'est  permis  de  parler  proverbe  ,    me  d'être   possesseurs  du    bien  d'au- 
le  pas  le  plus  difficile   est  celui  de  la    trui  ,  et  de  l'employer  à  mal  faire ,  il 
porte  ;  dès  qu'une  dévote  a  franchi  ce    fallut  le  leur  ôter  ,  et  le  destiner  par 
premier  pas   par  quelque  galanterie    l'ordre  de  Dieu   à   de  bons  usages.  Il 
qui  a  éclaté  ,    voilà  son  honneur   en    ne   diminua  point  sous  sa  direction  : 
fuite  ;   or  la  pudeur  une  fois  chassée    au   contraire  il  multiplia.    Deux  rai- 
ne revient  guère  d4)-  Ce  que  l'Ecri-    sons    contribuèrent  à  cette    multipli- 
ture  dit  en  général ,  que  le  démon  se    cation  :  sa  dépense  était  petite  ,  et  elle 
transforme  en  ange  de  lumière  ,    est    ne  faisait  point  de  dharités  ;  ainsi  elle 
très-vrai    en    particulier  du    démon    pouvait  convertir  en  capital  le  super- 
qu'on   nomme  Asmodée  :  c'est  celui    fiu  de  ses  rentes  ,  et  elle  ne  manquait 
de  l'impudicité.    Les    bigots  ont  in-    pas   de  le  faire.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
venté  mille  artifices  pour  faire  tomber   fût  avare    :  elle  possédait  ses  biens 
dans  le  piège  un  grand  nombre  de  dé-    sans  affection  ,  et  la  pauvreté  d'esprit 
■votes ,  qui  avaient  un  désir  sincère  de    ne  la  quittait  point  au  milieu  de  ses 
se  comporter  chastement.    Celui  qui    richesses.    Qu'était-ce  donc  ?  C'est 
avait  attaqué  la  Bourignon  lui  faisait    qu'elle  voulait  avoir  les  mains  bien 
accroire  qu'il  était  tout  mort  a  la  na-    garnies,  pour  quand  l'occasion  se  pré- 
sure ,   qu'il  avait  été  quelques  années    senterait   de  faire  de  la  dépense  à  la 
soldat,   et  qu'il  était  retourné  de  la    plus  grande  gloire  de  Dieu.  La  raison 
guerre  autant  vierge  qu'un  enfant  ,    pourquoi  elle  dépensait  si  peu  en  au- 
encore  bien  que  diverses  filles  et  fem-    mônes  venait  de  *ce  qu'elle  ne  trou- 
mes  l'eussent  incité  a   la  luxure  ,  et   vait    point  de   gens  qui  fussent  dans 
même  s'être  venu  coucher  auprès  de   une  vraie  pauvreté  ,  et  qu'elle  crai- 
lui  a  mauvais  dessein  ;  qu'il  était  de-    gnait  que  l'on  n'abusât  de  ce  qu'elle 
meure  constant ,  a  cause  qu'il  s' entiv-    donnerait.  C'est  elle-même  qui  nous 
nait  toujours  en  son  esprit  avec  Dieu    a  appris  ces  articles  de  sa  morale.  Les 
(i5).    Il  lui  disait  aussi  ,  qu'il  avait    biens  temporels  que  j' 'ai,  dit-elle  (17) , 
perdu  le  goût  des   viandes   et  de  la    me  sont  succédés  de  patrimoine  ,  ou 
boisson  par  force  d'abstinence  et  de    bien  augmentés  parles  fruits  lesquels 
mortifications  ,  et  qu'il  ne  discernait   je  ne  pouvais  dépenser  ni  donner  , 
plus  les  mets  précieux  hors  des  gros-    pour  ne  trouver  assez  de  vrais  pauvres 
siers   ,    ni  le  vin  hors  de  la  bière  ou    ou   gens  de  bien  en  besoin  -.j'ai  par 
l'eau  ;  que  toutes  ces  choses  avaient  à    ainsi   été  quelquefois  obligée   d'aug- 
»o«  semblant  le  même  goût ,  qu'il  ai- 
mait   autant   l'un    que    l'autre,  sans         (16)  Je  me  trouvai  obligée  de  reprendre  mes 
1  biens  temporels  ,  plutôt  que  les  laisser  a  ceux  <« 

qui  ils  n  appartenaient  (voilà  sa  première    rai- 
(ia)  Vie  extérieure  ,  pag.  197.  son  ),  et  qu'ils  eussent  servi  à  mal  faire  (  c'est 

(i3)  Là  même,  pag.    iç$.  la  seconde)  :  outre  ce  que  Dieu  me  fit  connaîtra 

(i4)  El  qui  redire,  c'um  périt,  nrscit  pudor.      que  fen  aurais    besoin  pour  sa  gloire  (  c'est  la 
Seneca,  in  Agamemnone,  net.  //.  troisième).  Voyer.  la  Vie  extérieure,  pag,  141. 

.     (i5)Vie  extérieure,  p«s.  192-  (17)  Vie  extérieure,  pag.  1^. 
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mériter  mon  capital  par  des  fruits 
abondans  et  superflus ,  a  cause  que  la 
sobriété  ne  requiert  point  grande  dé- 
pense ,  et  les  véritables  pauvres  sont 
si  rares  qu'il  les  faudrait  bien  cher- 
cher dans  un  autre  monde  :  car  les 
assistances  qu'on  fait  en  notre  misé- 
rable siècle  servent  souvent  a  pécher 
davantage.  C'est  pourquoi  celui  qui 
a  des  biens  annuellement  plus  que  la 
nécessité  est  obligé  d' accroître  son 
capital  ,  pour  attendre  après  l'occa- 
sion de  l'employer  a  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Ceux  qui  l'accu- 
sent de  fanatisme  choisiraient  fort 
mal  leurs  preuves  ,  s'ils  alléguaient 
celles-là.  Il  n'y  a  rien  ici  qui  sente  le 
visionnaire  et  le  fanatique  :  tout  y 
sent  un  esprit  adroit  ,  et  qui  raisonne 
très-finement.  Voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (SI). 

(F)  Son  premier  enfantement  spi- 
rituel. ..  lui  causa  les  mêmes  tran- 
chées qu'un  enfantement  au  propre.  ] 
je  m'en  vais  rapporter  tout  le  pas- 
sage quoiqu'un  peu  long.  On  y  verra 
que  les  disciples  de  notre  Antoinette 
n'étaient  pas  toujours  guindés  ,  et  que 
du  sublime  de  leur  dévotion  ils  des- 
cendaient quelquefois  jusqu'aux  inno- 
centes railleries  des  hommes  du  mon- 
de. «  Lorsque  Dieu  le  donna  à  made- 
3)  moiselle  Bourignon ,   ce   fut  d'une 


»  elle  en  ressentait  plus  ou  moins  ,  à 
»  proportion  que  les  vérités  qu'elle 
»  avait  déclarées  avaient  opéré  plus 
»  ou  moins  fortement  dans  les  âmes  : 
)>  ce  qui  donna  lieu  à  une  innocenle 
»  raillerie  que  fit  l'archidiacre  de  M. 
»  de  Cort  ;  car  comme  ils  étaient  eux 
»  deux  avec  mademoiselle  Bourignon 
»  à  s'entretenir  de  la  vie  chrétienne 
»  et  de  leur  bonne  et  nouvelle  réso- 
»  lution  ,  et  que  M.  de  Cort  eut  fait 
»  remarquer  qu'elle  avait  ressenti 
»  beaucoup  plus  de  douleurs  pour  lui 
»  que  pour  l'autre,  lorsqu'ils  s'étaient 
»  résolus  de  naître  de  nouveau  selon 
»  Dieu,  l'archidiacre  ,  regardant  M. 
»  de  Cort ,  gros  et  corpulent  ,  au  lieu 
»  qu'il  étaitlui-même  petit ,  et  voyant 
»  qu'il  se  voulait  prévaloir  d'avoir 
»  coûté  plus  cher  que  lui  à  sa  mère 
»  spirituelle  ,  lui  dit  en  riant  :  Ce 
»  n'est  pas  merveilles  que  notre  mère 
»  ait  souffert  plus  de  travail  pour 
»  vous  que  pour  moi  ;  car  vous  êtes 
»  un  si  gros  enfant  ,  au  lieu  que  j'en 
ï>  suis  un  tout  petit.  Ce  qui  les  fit  tous 
»  rire  de  cette  belle  défaite  (19).  » 

(G)  Un  de  ses  disciples  avait 

acquis une   partie  de    l'île   de 

JYoordstrant.]  C'était  un  des  pères  de 
l'oratoire  ,  et  leur  supérieur  à  Maîi- 
nes  ,  et  d'ailleurs  le  directeur  d'une 
maison  de  pauvres  enfans  (20).  Les  dé- 


>i  manière  toute  particulière  ,  et  mê-    penses  qu'il  avait  faites  pour  rétablir 


2>  me  comme  le  premier  de  ses  enfans 
»  spirituels  ,  au  sujet  duquel  elle  res- 
«  seutit  de  grandes  douleurs  corpo- 
i>  relies  ,  et  comme  de  pressantes 
s>  tranchées  d'un  enfantement  ;  car 
»  c'est  une  chose  très-véritable  etcon- 
»  nue  par  l'expérience  de  tous  ceux 
»  qui  ont  conversé  avec  cette  per- 
»>  sonne  ,  (  les  méchans  et  les  impies 
»  moqueurs  en  peuvent  dire  tout  ce 
»  qu'il  leur  plaira  ,  )  c'est  que  toutes 
»  les  fois  que  quelques-uns  recevaient 
w  par  ses  paroles  ou  par  ses  écrits 
>j  tant  de  lumières  et  de  forces  ,  que 


le  Noordstrant  ,  tendaient  à  ména- 
ger là  une  retraite  aux  amis  de  Dieu 
persécutés.  Il  croyait  avoir  été  averti 
divinement  que  tels  étaient  les  des- 
seins de  Dieu  (21)  ;  et  comme  il  pré- 
supposa que  les  jansénistes  étaient  ces 
amis  de  Dieu  persécutés  ,  il  en  attira 
de  France  ,  de  Flandre  et  de  Hollan- 
de ,  dans  cette  île  dont  il  leur  vendit, 
une  partie. ..  Il  se  démit  même  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  reste , et  de  tous  ses 
droits  et  prétentions  ,  entre  les  mains 
de  l'oratoire  de  Matines  ,  sous  cer- 
taines conditions    qu'on   ne  lui   tint 


»  de  se  résoudre   à    renoncera  tout    point  de  bonne  foi ,  dont  il  se  fit  en 


»  pour  se  rendre  à  Dieu  ,  elle  en  res- 

»  sentait ,  quelque  part  qu'elle  fût  , 

»  des  douleurs  et  des  tranchées  pa- 

«  reilles  à  celles  d'uue  femme  qui  se- 

)>  rait  dans  le  travail  de  l'enfante- 

3)  ment  ,  comme  il   est  marqué  de 

»  la  femme  que  saint  Jean  vit  dans 

»  le  ch.  XII  de  l'Apocalypse  (18).  Et 

(18)  On  aurait  pu  ajouter  que  saiût  Paul  pat- 
Uni  de  lui-même,  par  rapport  a  ses  convertis  , 


suite  relever.  Tout  cela  a  été  suivi  de 
grands  procès  :  le  sieur  de  Cort  fut 
emprisonné   à   Amsterdam  (22)  ,   au 

se  sert  du  terme  qui  signifie  être  en  travail  d'en- 
fant ,  TiKv'utfjtou,  o'ôç  ToLxiv  &>'<f/va> ,  Fdioli 
mei  quos  rursus  parlurio.  Galat.  ,  cap.  IV ', 
vs.  19. 

(icj)  Vie  continuée,  pag.  235.  ' 

(20J  Là  même,   pag.   î3o. 

(îi)  Là  même,  pag.  23î. 

(22)  L'a  même ,  pag.  33o» 
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mois  de  mars  1669  ,  à  la  poursuite  du 
célèbre  janséniste  AI.  de  Saint-Amour , 
qui  se  faisait  appeler  Louis  Gorin. 
Avant  que  d'être  mis  en  prison,  il 
fut  rudement  censuré  par  un  évêque 
(^3) ,  qui  le  traita  d'hérétique ,  et 
d'homme  qui  convoitait  les  biens  de 
ce  monde  au  dommage  de  ceux  qu'il 
avait  trompés  en  vendant  des  terres 
en  JYoordstrant;  d'homme  adonné  à  la 
boisson,  et  suspect  d'avoir  perdu  la 
foi  et  la  chasteté ,  et  même  qui  se 
laissait  séduire  par  une  fille  de  Lille  , 
avec  laquelle  il  demeurait ,  au  grand 
scandale  d'un  chacun  (a4)-  H  demeu- 
ra six  mois  en  prison ,  et  n'en  sortit 
que  par  un  coup  du  hasard.  Il  s'en 
alla  dans  son  île  ,  et  y  mourut  empoi- 
sonné le  12  de  novembre  1669.  Je  ne 
suis  que  copiste  :  je  ne  garantis  point 
les  faits  que  j'emprunte  des  ouvrages 
que  je  cite. 
(H) ...  où  elle  voulait  se  retirer ,  après 

Ïu  elle  aurait  publié  a  sïmsterdam  sa 
umiéredu  monde.  ]  Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  ait  mis  au  jour  est  une 
lettre  au  doyen  de  Lille ,  touchant 
l'état  du  monde  et  les  jugemens  de 
Dieu.  Elle  fut  imprimée  à  Amster- 
dam ,  au  commencement  de  l'année 
166S,  et  a  été  insérée  dans  la  IIe. 
partie  delà.  Lumière  née  en  ténèbres, 
dont  elle  fait  la  Ve.  lettre  (25). 

(I  )  Labadie  ,  et  ses  disciples  ,  au- 
raient souhaité  de  s'établir  avec  elle 
dans  le  JYoordstrant.  ]  Antoinette  ue 
voulut  point  faire  partie  avec  eux  : 
ayant  donc  su  que  M.  de  Cort  avait 
envie  de  les  amener  en  Noordstrant , 
f^ous  pouvez  donc  bien  ,  lui  dit-elle 
(26) ,  y  aller  sans  moi  :  parce  que  je 
sens  et  sais  que  nous  ne  poumons  ja- 
mais nous  accorder  ensemble.  Leurs 
sentimens  et  l'esprit  qui  les  régit  sont 
tout  contraires  à  mes  lumières ,  et  à 
l'esprit  qui  me  gouverne.  «  Elle  avait 
»  eu  touchant  lui  quelques  sentimens 
»  intérieurs  de  Dieu ,  et  une  divine 
»  vision  où  il  lui  avait  fait  voir  dans 
»  l'esprit  un  petit  homme  fort  em- 
»  pressé  à  vouloir  empêcher  avec  une 
»  grande  perche  à  la  main ,  la  chute 
»  d'un  gros  bâtiment ,  ou  d'un  tem- 
j>  pie  qui  tombait  :  et  par  quelque 

(23)  C'était  apparemment  V évêque  de  Casio- 
rie. 
I  (24)  Vie  continuée,  pag.  33 1. 

(î5)  Là  même  ,  pag.  a83. 
(26)  L'a  même  ,  pag.  284. 
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»  conférence  qu'elle  eut  avec  lui ,  où 
»  elle  tâcha  ,  mais  en  vain  ,  de  le  de'- 
■»  tourner  d'aller  braver  le  synode  de 
»  Naerden ,  et  de  le  désabuser  de  sa 
»  méchante  doctrine  de  la  prédesti- 
m  nation  ,  elle  fut  pleinement  confir- 
»  mée  qu'il  n'avait  pour  fanal  que  la 
»  même  chose  qu'ont  les  doctes  d'au- 
»  jourd'hui,  la  lecture,  les  études, 
)>  quelques  spéculations  stériles  ,  et 
»  quelques  actes  du  propre  esprit  ;  et 
»  pour  motif  de  conduite ,  que  quel- 
»  ques  entêtemens  et  les  mouvemens 
»  des  passions  corrompues  :  sans  être 
»  aucunement  éclairé  de  Dieu  même , 
»  ni  régi  par  les  mouvemens  tran- 
»  quilles  de  ses  divines  inspirations.  » 
Ce  passage  ne  sera  pas  inutile  à  ceux 
qui  voudront  connaître  l'esprit  dont 
notre  Antoinette  était  menée.  C'était 
un  esprit  qui  ne  souffrait  point  de 
compagnon  ou  de  collègue  :  aussi  a- 
t-on  vu  la  main  de  toutes  les  sectes 
contre  cette  fille,  et  la  main  de  cette 
fille  contre  toutes  les  sectes.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  trembleurs  ,  qui  n'aient 
écrit  contre  elles  (27). 

(K)  Elle  eut  des  conférences  avec 
quelques  cartésiens  ,  et  *e  forma  une 
idée  bien  terrible  de  leurs  principes."] 
Comme  avec  MM.  Heydanus  et  Bur- 
mannus.  Ils  ne  furent  guère  contens 
d'elle,  ni  elle  d'eux  (28).  La  méthode 
des  Cartésiens  n'était  point  son  fait  : 
elle  ne  voulait  pas  que  l'on  consultât  les 
lumières  de  la  raison  ;  et  leur  principe 
est  qu'il  faut  examiner  toutes  choses  à 
cette  pierre  de  touche.  Elle  assurait 
a  que  Dieu  lui  avait  fait  voir,  et  mê- 
»  me  déclaré  expressément,  que  cette 
»  erreur  du  cartésianisme  était  la 
»  pire,  et  la  plus  maudite  de  toutes 
»  les  hérésies  qui  aient  jamais  été 
»  dans  le  monde,  et  un  athéisme  for- 
»  mel ,  ou  une  rejection  de  Dieu  , 
»  dans  la  place  duquel  la  raison  cor- 
r>  rompue  se  substitue  (29) .  »  A  cela  =e 
rapporte  ce  qu'elle  disait  aux  philoso- 
phes ,  «  que  leur  maladie  venait  de 
»  ce  qu'ils  voulaient  tout  comprendre 
m  par  l'activité'  de  la  raison  humaine, 
3»  sans  donner  place  à  l'illumination 

(27)  Benjamin  Fnrli ,  Anglais  de  nation  , 
marchand  de  Rotterdam,  quaker  mitigé  de- 
puis quelque  temps  ,  homme  d'esprit  et  d'érudi- 
tion ,  écrivit  fortement  contre  elle ,  et  s'attacha 
h  lui  montrer  qu'elle  se  contredisait. 

(28)  Vie  continuée  ,  pag.  295. 

(29)  Là  même  ,  pag.  ?o!>. 
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»  delà  foi  divine,  qui  exigeait  une 
•<>  cessation  de  notre  raison  ,  de  notre 
J'  esprit,  et  de  notre  faibJe  entende- 
->  ment ,  afin  que  Dieu  y  répandît  ou 
»  y  fît  revivre  cette  divini  lumière; 
»  sans  quoi,  non- seulement  Dieu  n'est 
j>  pas  bien  connu ,  mais  même  lui  et 
3>  sa  connaissance  véritable  sont  cbas- 
«  se's  hors  de  l'âme  par  cette  activité' 
3)  de  notre  raison  et  de  notre  esprit 
3>  corrompu.  Ce  qui  est  une  vraie  es- 
3)  pèce  d'athéisme  et  de  réjection  de 
3)  Dieu  (3o).  »  Ce  passage  est  propre 
à  faire  connaître  les  principes  des  bou- 
rignonistes.  Ils  s'accordent  assez  bien 
avec  ceux  des  quiétistes  (3i). 

(L)  La  succession  de  M .  de  Cort 
l'exposa  a  plus  de  persécutions  que 
ses  dogmes.}  On  lui  suscita  mille  pro- 
cès pour  l'empêcher  de  jouir  de  la  suc- 
cession de  son  disciple  ;  et  s'il  y  eut 
des  gens  animés  de  zèle  contre  ses  er- 
reurs ,  il  y  en  eut  aussi  dont  le  zèle 
pour  ses  biens  ne  fut  pas  moins  entre- 
prenant. Ce  dernier  zèle  fortifiait  le 
premier;  car  quelques-uns  des  persé- 
cuteurs de  la  Bourignon  criaient  con- 
tre sa  doctrine  ,  afin  de  l'exclure  de 
la  succession  du  sieur  de  Cort.  On 
trouve  cela  fort  au  long  dans  son  His- 
toire (3a). 

(M)  Elle   employa ses  soins 

et  son  industrie ,  mais  non  point  sa 
l'ourse.  ]  J'ai  déjà  parlé  (33)  des  rai- 
sons sur  quoi  son  économie  était  fon- 
dée. Ce  que  je  vais  dire  en  sera  un 
simplement.  Quand  elle  accepta  le 
soin  de  cet  hôpital,  elle  déclara  qu'elle 
consentait  de  contribuer  son  industrie, 
tant  pour  le  bâtiment ,  que  pour  la  dis- 
tribution des  biens  et  l'inspection  des 
pauvres;  mais  sans  y  engager  aucuns 
de  ses  biens  (  34  )•  Elle  alléguait  deux 
raisons  :  l'une,  que  c'étaient  des  biens 
qu'elle  avait  déjà  consacrés  h  Dieu 
pour  ceux  qui  cherchaient  sincèrement 
îi  devenir  de  vrais  chrétiens  :  l'autre  , 
que  les  hommes  et  toutes  les  choses 
humaines  sont  très-inconstantes  ;  de 
sorte  qu'il  pouvait  arriver  que  ceux 
en  faveur  de  qui  l'on  se  serait  défait 
de  son  bien  s'en  rendraient  indigues 

(3o)  L'a  même  ,  pag.  296. 

(3i)    Voyez    la    remarque     (K.)     de    l'article 
F.n achmanes  ,  et   la   remarque  (A)  de  l'article 

DlOSCOHlDE. 

(32)  Vie  continuée  ,  chap.  XXIH  et  suivais, 
pag.  338  et  suivantes. 

(33)  Dans  la  remarque  (E). 

(34)  Vie  continuée,  pag>  5o4- 


dans  la  suite.  Cette  raison  était  admi- 
rable pour  ne  se  dessaisir  jamais  de 
rien,  et  renvoyer  toutes  sortes  de  do- 
nations à  son  testament.  La  dame 
éprouva  qu'elle  ne  se  défiait  pas  témé- 
rairement de  l'inconstance  des  hom- 
mes ;  car  bien  loin  de  trouver  des 
gens  dans  l'Oostfrise  qui  méritassent 
qu'elle  leur  cédât  la  propriété  de  ses 
biens  ,  elle   n'y  trouva  pas  même  a 

?'ui  faire  actuellement  quelque  Ubéra- 
ité  de  ses  revenus  ,  ne  se  rencontrant 
que  des  pauvres  qui  n'avaient  rien 
moins  à  cœur  que  dépenser  a  une  vie 
chrétienne  ,  qui  se  servaient  de  ce 
qu'on  leur  donnait  à  friponner,  a 
grenouiller ,  et  a  faire  les  paresseux. 
Néanmoins  elle  et  un  de  ses  amis  leur 
distribuèrent  quelques  mois  certains 
revenus  du  lieu  ,  annexés  a  cet  hôpi- 
tal par  le  fondateur;  mais  lorsque 
l'on  lui  fit  demander,  si  elle  ne  vou- 
lait pas  y  en  mêler  ou  contribuer  des 
siens  ,  elle  répondit  par  écrit ,  que 
parce  que  ces  pauvres  vivaient  comme 
des  bêtes  qui  n'auraient  point  d'âme  a 
sauver,  et  qu'ils  abusaient  des  biens 
de  Dieu  au  lieu  de  lui  en  rendre  grâ- 
ces,  olle  et  les  siens  aimeraient  mieux 
jeter'  dans  la  mer  leurs  biens,  qui 
étaient  consacrés  à  Dieu  ,  que  d  en 
laisser  la  quoi  que  ce  soit.  Ce  qu'elle 
et  ses  amis  ont  aussi  évité  avec  soin 
dans  tous  les  actes  qu'ils  ont  faits  , 
jusqu'à  se  réserver  la  restitution  des 
de/tiers  de  tous  leurs  acquêts  pour  le 
jour  auquel  ils  voudraient  se  retirer 
de  ce  lieu  (35).  Les  autres  pays  ne  fu- 
rent pas  mieux  pourvus  de  personnes 
qui  méritassent  ses  charités  (36)  : 
ainsi  cet  article  de  dépense  ne  lui 
coûta  pas  beaucoup.  Il  me  semble  que 
les  enfans  de  ce  siècle  ne  sont  guère 
plus  prudens  en  leur  génération  ,  que 
ces  enfans  de  lumière.  Nous  dirons 
dans  la  remarque  (P)  ,  qu'elle  n'était 
point  d'humeur  à  faire  quartier  à 
ceux  qui  lui  volaient  quelque  chose. 
Elle  trouva  fort  mauvais  que  ses  amis 

(35)  L'a  même,  pag.  5o5. 

(36)  Nnllos  adhuc  inveni  (  verè  pauperes  ), 
et  <ic  coaclafui  mea  bona  ad  hune  usque  diem 
servare,  Lumière  en  ten.,  etc.,  pari.  IV,  pag. 
2i5  ,  apud  Seckend.  Apologia  Relation.  ,  pag. 
-8.  Vellem  ut  occasionem  haberem  ea  fbona 
mea)  ad  gloriam  Dei  impendendi ,  tune  ne  uno 
quidem  die  retinerem  :  sed  nullam  hucusque  in- 
veni :  mulli  sunl  qui  ea  acciperenl ,  sed  non  im- 
penderenl  ad  gloriam  Dei ,  ut  ego  facere  des- 
tina. Ibid. ,  pag.  61 1  apud  eumd.  Seckend., 
ibid. ,  pag.  79. 
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n'eussent  pas  plaidé   contre  ces  vo-  dit-il  (4°)  ,  in  scriptis  ejus  apparent , 

leurs.  ex  quibus   judicari  posset  fœminam 

(N)    Elle   voulait   qu'on    renonçât  hanc  durant  ,  immilem  ,  pervicacem  , 

aux    exercices    liturgiques    de    reli-  stomacliabu.idam  ,  rixosam fuisse. 

gion, dogme  furieusement  attrac-  Il  arriva  enfin  que   personne  ne  put 

tif de  persécutions .]  Deux  intérêts  fort  souffrir  sa  mauvaise  humeur  ,  et  que 

puissans  engagent  les  conducteurs  des  les  servantes    surtout  se  virent  con- 

e'glises  à  s'opposer  à  ce  dogme  :  l'un  est  traintes  de  déserter.  Undè  factum  ut 

l'intérêt  du  corps  ,   l'autre  est  un   in-  nemo  ejus  morositalem  tolerare  pos- 

térêt  personnel.  Otez  à  l'église  ses  as-  set  ,  minime  omnium  feminœ  quas  in 

semblées  publiques  ,    son  rituel  ,  son  sodalitiumautfamulitiumadsciverat  '• 

formulaire  ,    sa  discipline ,  vous  pre-  exercebatur  nempè  in  illas  ,  ut  lusit 

nez  le  chemin  de  la  perdre  avant  la  satyricus  ,  prœfectura  domûs   Siculâ 

troisième  génération.  C'est  donc  une  non  mitior  aulA   (40-  Confirmons  ce 

maxime  ruineuse  à  l'église.    Elle  est  latin  par  ces  paroles  françaises  :  «  Si 

d'ailleurs  personnellement  préjudicia-  s  ceux  qui  ont  demeuré  avec  elle  n'a- 

ble  aux  conducteurs  :  car  plus  on  dé-  »  vaient  eu  les  dents  bien  fortes  pour 

fère  à  ce  dogme  ,  moins  se  trouve-t-il  »  digérer  certaines  croûtes  bien   du- 

de  gens  dans  les  temples  ;  et  ainsi  la  »  res  à  la  nature  corrompue  ,  ils  l'au- 


Îieine  que  l'on  a  prise  pendant  toute 
a  semaine  à  préparer  un  sermon  de- 
vient presque  infructueuse;  soit  qu'on 
se  propose  uniquement  la  conversion 
de  l'auditeur  ,  soit  qu'on   se  propose 


»  raient  quittée  mille  fois  pour  une. 
»  Et  en  effet ,  de  tant  de  personnes 
»  qui  lont  connue  et  même  qui  l'ont 
3>  suivie  ,  il  n'en  était  pas  resté  quatre 
»  qu'elle   eût  voulu  retenir  avec  elle 


uniquement  d'acquérir  des  louanges  ,     »  (4^).  »  Notez  qu'elle  ne  prétendait 

•soit  enfin  que  l'on  se  propose  l'une  et     pas   que  sa  bile   fût  un  défaut  :  elle 

l'autre  de  chs  deux  choses.  l'appelait  amour  de  la  justice,  et  sou- 

(0)  Les  journalistes  ont  parlé  des     tenait  que  la  colère  était  une  vérita- 

ceuvres    d'Antoinette    Bourignon.  ]     ble  vertu  ,   et  se  défendait  par  les  ri- 

Voyez,   dans  les  Nouvelles  de  la  Ré-    gueurs  que  les  prophètes  et  les  apôtres 

publique  des  Lettres  ,  un  mémoire  de    ont  exercées.  Elle  censura  rudement 

M.  Poiret  sur  la  vie  et  sur  la  doctrine     ceux  de  ses  amis  qui  n'avaient   point 

de  cette  fille  (37).  Mais  il  y  a  dans  le    mis  en    justice  les  paysans    qui   lui 

journal  de  Leipsic  (38)  un  extrait  de     avaient  volé  quelque  chose  ;  et  lors- 

ses  ouvrages  ,  qui  a  donné  lieu  à  une     que  ses  amis  s'excusèrent  sur  ce  qu'ils 

dispute.  Un  anonyme  se  plaignit  fort    ne  savaient  pas  si  elle  aurait  voulu 

aigrement   de   cet   extrait  ,  et  accusa     qu  ils  poussassent  cela  par  cette   voie 

d'un  grand    nombre   de    faussetés   le     et  avec  rigueur  ,  elle  leur  dit  :    Tout 

journaliste.  On  fit  une  apologie  fort     cela  ne  sont  que  des  excuses  de  la  na- 

ample  et  fort  travaillée  de  cet  extrait    ture  corrompue  ,   laquelle   craint  de 

(3gJ.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  pren-    prendre  de  la  peine  et  des  incommo- 

dre  la  peine  de  feuilleter  tous  les  écrits    dites.  Puis  elle  dit  avec  une  voix  forte  : 

de  la  dame  ,   et  qui  néanmoins  seront     Une  fois  pour  toutes  ,  et  je  l'ai  déjà 

curieux  de  connaître  mille  choses  sur    répété  si  souvent  ,  il  faut  empêcher  le 

son  chapitre ,  n'auront  qu"à  voir  cette    mal ,  et  s'y  opposer  de  toutes  sesfor- 

apologie.  ces  partout  ou  on  le  trouve  (43).  Que 

(P)  Comme  presque  tous  les  dévots  ,     cela   est   conforme  à   la  patience  qui 

elle  a  été  d'une  humeur  bilieuse  et    nous  est  tant  recommandée  dans  l'E- 

chagrine.']  C'est  de  quoi  M.  de  Secken-    vangile  ! 

dorf  a  trouvé  des  preuves  dans  les  (Q)  Elle  avait  une  opinion  fort  sin- 
gulière touchant  l'Antéchrist.  ]  Elle 
croyait  que  ce  serait  un  diable  in- 
carné ;  et  lorsqu'on  lui  demanda  s'il 
était  possible  qu'il  naquit  des   hom- 

(4o)  Seckendorf,   dans   i'Apologie  do  journal 
de  Leipsic  ,  pag.  76,  77. 
(4i)  Idem,  ibidem. 

(42)  Vie  coDtinnée ,  pag.  16p.   Voyei  Z'Ape- 
logie  du  journal  de  Leipsic,  pag-  100. 

(43)  Vie  continnée  .  pag.  47T- 


e'erits  de  la    dame.  Multa  vestisia 


de 


(37)  Mois  d'avril  i68.'i,  art.  IX  ,  et  moi 
mai  x685,  art.  VIII. 

(38)  Au  mois  de  janvier  1686,  pag.  g. 
(3g)  Le  journal  de  Leipsic    du   mois  de  mai 

1687  en  parle.  i'Index  des  dix  premiers  volu- 
mes de  ce  journal  apprend  que  M.  de  Secten- 
dorf  est  l'auteur  de  /'Apologie.  M.  Mollerus  le 
dit  austi  dans  son  Isagoge  ad  Historiam  Cber- 
sontsi  cimbricx,  part.  II ,  pag.  161 ,  i6j. 
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mes  par   l'opération  du  diable  ,  elle  magistro  usam  esse  (47).  Il    faut  cx- 

répondit  :  «  Oui  ■  non  pas  que  le  dia-  pliquer  en  deux  mots  ce  que  c'est  que 

»  ble  puisse  cela  tout  seul  ,    sans   la  vision  ratifiée.  La  demoiselle  Bonri- 

3)  coopération    de  l'homme  ;    mais  ,  gnon  estimait  fort  peu  les  visions  qui 

3>  ayant    puissance   sur   les   hommi  s  se  font  par  L'entremise  de  l'imagina- 

3J  impudiques  ,  lorsqu'ils  abusent  du  tion   (48).   Si   elle   en   avait    de   cette 

J)  principe  de  la  fécondité  ,   (ce  que  sorte,  elle  les  tenait  pour  suspectes   , 

»  l'Ecriture  appellese  corrompre  con-  jusqu'à  ce  que  les   ayant  recomman- 

3>  tre  la    terre  ,    Gen.    38.   v.  9   ) ,  le  dées  a   Dieu  dans   un   recueillement 

»  diable  transporte  cela   par  son  en-  profond  et  dégagé  de  toutes  images  , 

3»  tremise    diabolique   dans    ses    sor-  elle  apprit  de  Dieu  ce  qu'elle  en  de- 

3>  cières  ,  d'où  il  fait  naître  des  hom-  vait  penser  ,  et  que  Dieu  lui  en  rali- 

3'  mes   médians,   tout  dédies  à   lui,  fiât  la  vérité  d une  manière  si  pure  , 

3'  qui  sont  de  vrais  antechrists  :   et  si  intime  et  si  secrète  ,  dans  un  fond. 

3>  que   le    diable    s  incarnera    de     la  d'âme  si  dégagé  et  si  abandonné    à 

3)  sorte  (-{4)  ».  Elle  croyait  que  le  rè-  Dieu  ,    qu'il  ne  pât  point   y  avoir  de 

gne  de  l'Antéchrist  doit  être  entendu  mélange,  soit  de  la  pensée  humaine  , 

en  deux  manières,  l'une   sensuelle  ,  soude  l'illusion  diabolique.   Dieu  lui 

l'autre  spirituelle.  Au  premier  sens  ,  ratifia  en  cette  manière  la  vérité  de 

ce  sera  le  règne  visible  d'un  diable  in-  la  vision  de  i  Antéchrist. 

«•arne  ;  et  c'est  une  chose  à  venir.  Au         (B) qui  paraissait  tirée  des  hy- 

second  sens,  c'est  la  corruption  et  les    pothèses touchant  les  esprits  inr 

désordres  qui   se  voient  dans    toutes  cubes.  ]  L'opinion  que  certains   hom- 

les   communions  chrétiennes  ;  et  sur  nies  d'un    mérite  extraordinaire   ont 

cela  elle  se  donne  carrière ,  et  dit  pis  été  engendrés  par  ces  esprits  est  fort 

que  pendre  de  toutes  ces  communions  :  ancienne ,  et  ne  manque  point  aujotir- 

elle  n'épargne  pas  plus  les  protestans  d'hui  de  partisans.   Voyez  Léon  Alla- 

que  les  catholiques  :  De  spirituali  A n-  tins  ,  dans  son  livre  de  la  patrie  d'Ho- 

tichristo  longé  plura  tractai  et  veluti  mère  ,    où  en  se   déclarant   pour  ce 

cestrv  percita  campo  decurrit  parti  il  soutient   que  les  enfans  pro- 

Pernuem   magnus   equos  Auruncœ  Jlexit  cJ*és  de  cette  façon   ne  laissent  pas 

alumnta.  d  être  formés   de    semence    humaine 

Ante  omnia  romance  ecclesiœ (fo)-  Le  comte  de  Gabalis  va  nous  ex- 
pliquer cette  vision  ridicule.  «  Mon- 
»  sieur  (  lui  dis- je  ),  nos  théologiens 
»  n'ont  garde  de  dire  que  le  diable 


Antichrist  uni  ,  caput  ,  principem  et 
rectorem confidentissimè  assig- 
nat  JYikilo  tamen  mitius  protesta  n- 

lutm  cœlus   traclavit  ,   ideoque  in  li-  "  Bm}    Pere   de  tous  ces  hommes  qui 

bris  de  Antichristo  omnia  in  eumdem  "  naissent  sans   qu'on  sache  qui    les 

censum  refert ,  nihil  relinquens  quod  "  raet    au   monde.    Ils   reconnaissent 

non  antichristianum  et  diabolicumfa-  »  <1ue  ,e  diable  est  un  esprit  ;  qu'ains! 

ciat  effreni  et  mcredibili  maledicen-  *  ll  ne  Pel,t  engendrer.    Grégoire  de 

lia  (45).  Quant  à  l'Antéchrist  réel  et  "  Nlce  (rePnt  ]e  comte)  ne  dit  pas 

sensuel ,  diable  incarné  selon  ses  prin-  *  ce,a  î car  û  tlent  Ve  les  démons  mul 


cipes  ,  elle  l'avait  tellement  connu  en 
vision  de  nuit  ratifiée  ,  qu'elle  en 
donna  une  description  où  l'on  pou- 
vait voir  quel  teint  ,  quelle  taille  , 
et  quels  cheveux  il  aurait  (46).  On 
a  supprimé  les  vers  qui  contenaient 
cette  description  :  je  dis  les  vers  ,  car 
elle  se  mêlait  d'en  faire  ,   sans  avoir 


»  tiplient  entre  eux  comme  les  hom- 
»  mes.  Nous  ne  sommes  pas  de  son 
»  avis  (  répliquai-je  );  mais  il  arrive 
»  (disent  nos  docteurs),  que.  .... 
»  Ha  !  ne  dites  pas  (  interrompit  le 
»  comte  ) ,  ne  dites  pas  ce  qu'ils  di- 
»  sent ,  ou  vous  diriez  comme  eux 
une  sottise  très-sale  et  très-malhon- 


jamais  appris  les  régies  de  la  poésie.     »  nete.  Quelle  abominable  défaite  ont- 


Omnia  ex  Deo  didicerit ,  etiam  rhyth 
moruni  arlem  ,  in  qud  quidem  ita  ver- 
satur  ut  facile fidem  ingéniât  se  nullo 

(44^  Vie  continuée,  pag.  555. 
(45)  Secltendorf  ,   Apolog.    Kelationis  ,    e!r  , 
P«S\»54; 

4'»)  Vie  continuée  ,  pag.  367. 


»  ils  trouvée  là?  Il  est  étonnant  com- 
»  me  ils  ont  tous  unanimement  em- 

(47)  Secltendorf,  Apolog.  Relationis,  pag.  i54- 

(48)  Vie  continuée,  pag.  266,  267. 

(4gl  Allât.,  de  Patriâ  Homeri,  pag.  3o.  Voyez 
ce  qui  sera  cité  du  Polygamia  triumpnatrix  dans 
l'article  de{  Jeaû)  Lïserus,  auteur  ds  ce  livre- 
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»  brasse  cette  ordure,  et  comme  ils  ont 
3>  pris  plaisir  de  poster  des  farfadets 
3)  aux  embûches  ,  pour  profiter  de  l'oi- 
»  sive  brutalité  des  solitaires  ,  et   en 
)>  mettre  promptement  au  monde  ces 
»  hommes  miraculeux,  dont  ils  noir- 
j)  cissent  l'illustre  mémoire  par  une  si 
3>  vilaine  origine.  Appellent-ils  cela 
3>  philosopher  ?   Est-il  digne  de  Dieu 
3>  de    dire    qu'il   ait   cette  complai- 
3>  sance  pour  le  démon  de  favoriser 
3>  ces  abominations ,  de  leur  accorder 
3>  la  grâce  de  la  fécondité  qu'il  a  re- 
3>  fusée    à  de    grands    saints ,  et  de 
»  récompenser  ces  saletés  en  créant 
33  pour  ces  embrions    d'iniquité  des 
3)  âmes   plus   héroïques   ,    que   pour 
3)  ceux   qui    ont   été   formés  dans   la 
3)  chasteté   d'un  mariage  légitime  ? 
3)  Est -il   digne    de   la    religion    de 
3>  dire  ,  comme  font  vos  docteurs  , 
3)  que  le  démon  peut ,  par  ce  détesta- 
3;  ble  artifice  ,  rendre   enceinte   une 
3)  vierge  durant  le    sommeil  ,    sans 
3>  préjudice  de  sa    virginité  ;   ce  qui 
»  est  aussi  absurde  que  l'histoire  que 
3>  Thomas    d'Aquin  (  d'ailleurs    au- 
3>  teur  très-solide  ,  et  qui  savait  un 
3)  peu  de  cabale  ,  )  s'oublie  assez  lui- 
33  même  pour  conter  dans  son  sixième 
»   Quodlibet  ,     d'une    fille    couchée 
j3  avec  son  père,  à  qui  il  fait  arriver 
3>  même  aventure  que  quelques  rab- 
3)  bins  hérétiques  disent  qui  avint  à 
3)  la  fille  de  Jérémie  ,    à  laquelle   ils 
ji  font   concevoir   le  grand  cabaliste 
3)  Bensyrah  en  entrant  dans  le   bain 
j)  après  le  prophète?  Je  jurerais  que 
3)  cette  impertinence  a  été  imaginée 

33  par  quelque  (5o) )> 

(S)  roici,  touchant  les  écrits  pour 
et  contre  ses  sectateurs  ,  l'extrait  d'un 
viémoire  qu'un  fort  honnête  homme 
m'a  communiqué]  J'y  ai  lu  que  les  sec- 
tateurs d'Antoinette  Bourignon  sont 
peut-être  en  plus  grand  nombre  dans 
l'Ecosse,  que  dans  aucun  autre  pays 
du  monde.  Quelques  laïques  ,  et  quel- 
ques ecclésiastiques  écossais  ,  ont  em- 
brassé cette  secte  ;  les  uns  ,  parce 
qu'ayant  eu  trop  d'attachement  aux 
spéculations  abstraites ,  ils  se  sont 
laissé  éblouir  aux  subtilités  et  aux 
quintessences  de  l'Economie  divine  de 
M.  Poiret(5i);  les  autres ,  parce  que 

(5o)  IVe.  Entretien  snr  les  sciences  secrètes  , 
pag.  24°  1  édition  de  Paris ,  en  1670. 

(5i)  C'est  un  livre  imprimé  it  AmsterdamiQi^, 
en  sept  volumes  in-n. 


n'étant  pas  satisfaits  de  l'état  présent 
des  choses ,  ils  ont  été  aisément  char- 
més  par  les    magnifiques  promesses 
d'Antoinette  Bourignon.  Enclins  à  la 
nouveauté,  avides   de    changement, 
ils   ont  cru  avec  trop  de  promptitude 
que  son  système  remédierait  aux  dés- 
ordres  qui  leur  déplaisaient.   C'était 
leur  désir;  et  à  cause  de  cela,  ce  fut 
bientôt  leur  espérance  :  et  dans  cet 
état,  ils  comblèrent  de  pompeux  élo- 
ges  cette    nouvelle    prophétesse  qui 
leur  promettait    un    changement    si 
avantageux  et.  une  si  belle  restauration 
de  l'église.   Deux  ou  trois  personnes 
doctes  et  pieuses  ,    qui  goûtèrent  ses 
écrits,   donnèrent  le   branle   à    cette 
affaire  :  leur  autorité  donna  du  poids 
aux  fréquens   discours  que   l'on   tint 
sur  ce  système  nouveau  ;  et  ,  à  force 
de  parler  des  écrits  de  cette  fille  ,  qui 
promettent  la  réformation  de  la  foi  , 
celle  des  mœurs,  celle  de  la  discipli- 
ne ,    celle  du  culte,   et  qui  contien- 
nent des  censures  très- piquantes  con- 
tre toutes  sortes  de  gens  ,  et  en  parti- 
culier contre  le  clergé  ,  on  sema  dans 
les  esprits    beaucoup  de  dispositions 
au  bourignonisme.    Le  premier  éclat 
public  fut  qu'en  1696  ,   on  fit  impri- 
mer en  anglais  un  des  principaux  ou- 
vrages de  notre    Antoinette  (52).  On 
y  joignit    une   fort    longue    préface, 
où   le    traducteur  soutint   que   cette 
fille  devait  tout  au  moins  passer  pour 
une  prophétesse  extraordinaire.  Char- 
les  Lesley  ,    homme  de  beaucoup  de 
mérite  et  d'érudition  ,  est  le  premier 
qui  ait  écrit  dans  la  Grande-Bretagne 
contre  les  erreurs  de  la   Bourignon. 
On  a  fait  beaucoup  de  cas  des  livres 
qu'il  a  publiés  contre  les  quakers,  et 
surtout  de  son  traité  the  Snake  in  the 
grass ,  Anguis  in  herbd.  11  s'en  est  fait 
trois  éditions  anonymes  dans    deux 
ans  :  il  a  marqué  dans  la  préface  de 
la  seconde  les  erreurs  du  bourigno- 
nisme ;   mais  tant  lui  que  plusieurs 
autres    ont  chargé    M.     Cockburn  , 
docteur  en  théologie  ,   de  les  réfuter 
plus   amplement.  Ce  docteur  s'en  est 
très- bien  acquitté  :  il  a  mis  au  jour 
un   livre  qui  s'intitule  Bourinianism 
detected  ,    sive   Detectio   Bourignia- 
nismi.  Il  y  propose  et  il  y  réfute  le 
jugement  que  MM.  Poiret ,  de  Cort, 

(02)  Celui  qui  a  pour  litre  ,  la   Lujnière  .'- 
Monde. 


>.r 


et  le  traducteur  anglais  de  Lux  Mun- 
di,  font  de  cette  fille  ;  et  il  fait  voir  , 
que  ni  leur  autorité,  ni  leurs  raisons, 
ne  suffisent  pas  à  persuader  qu'elle  ait 
été  inspirée,  ni  qu'elle  ait  reçu  de  Dieu 
la  commission  de  réformer  le  chris- 
tianisme. Il  a  depuis  fait  imprimer 
une  lettre  où  il  justifie  le  parti  qu'il 
avait  pris  décrire  sur  ce  sujet,  et 
s'excuse  du  retardement  des  nouvelles 
relations  qu'il  avait  promises,  et  ré- 
pond à  quelques  difficultés.  Cela  a 
été  suivi  d'une  seconde  narration  im- 
primée à  Londres  ,  dans  laquelle  , 
après  avoir  représenté  toutes  les  choses 
magnifiques  que  la  Bourignon  s'attri- 
bue ,  il  fait  voir  que  ,  si  elles  étaient 
véritables,  on  devrait  la  préférer, 
non-seulement  aux  prophètes  et  aux 
apôtres  ,  mais  aussi  à  Jésus-Christ. 
Comme  il  crut  que  cela  pouvait  suf- 
fire à  désabuser  les  bourignonistes  ,  il 
ne  se  hâta  point  de  publier  les  deux 
autres  relations,  où  il  doit  montrer, 
i°.  que  la  vie  d'Antoinette  n'a  pas  été 
conforme  au  grand  rôle  qu'elle  pré- 
tendait soutenir  ;  2°.  qu'elle  n'a  point 
eu  les  caractères  propres  aux  person- 
nes suscitées  de  Dieu  j  3°.  qu'il  y  a  en 
elle  de  quoi  l'accuser,  ou  d'impos- 
ture ,  ou  d'illusion  diabolique  5  4°- 
que  ses  dogmes  particuliers,  tout 
voilés  qu'ils  sont  du  prétexte  d'une 
plus  grande  piété,  combattent  la  vraie 
piété.  Les  bourignonistes  d'Ecosse,  ne 
profitant  point  de  ses  ouvrages ,  ont 
cru  qu  il  fallait  écrire  pour  la  défense 
d'Antoinette  :  ils  ont  donc  publié  son 
apologie  et  une  réponse  aux  relations 
de  M.  Cockburn.  C'est  ce  qui  oblige 
celui-ci  à  continuer  son  travail  qui  , 
étant  surtout  destiné  à  faire  voir  le 
fanatisme  de  cette  demoiselle,  ne 
laisse  pas  de  servir  à  la  découverte 
de  plusieurs  autres  illusions  (53). 

(53)  Tiré  d'un  Mémoire  qui  m'a  été  mis  en 
main  le  2  de  juillet  169g. 

BOURLOTE  (  Claude  de  la)  , 
soldat  de  fortune  ,  qui  s'avança 
par  sa  valeur.  Cherchez  Labolr- 
Lote. 

BOURS  AULT  (  Edme  ) ,  connu 
par  divers  ouvrages  en  vers  et  en 
prose ,  qui  ont  été  estimés ,  eut 
beaucoup  de  part  à  l'affection  de 


BOURLOTE.  BOURSAULT. 

M.  le  duc  de  Montausier  *.  Ce 
fut  par  son  ordre  qu'il  fit  un 
livre ,  en  1 67 1  ,  pour  V éducation 
de  monseigneur  le  dauphin.  Ce 
livre  a  pour  titre  ,  l'Etude  des 
Souverains,  et  est  rempli  d'exem- 
ples illustres  et  nécessaires  aux 
jeunes  princes  que  Von  entre- 
prend d'instruire.  Le  roi  en  fut 
très-content ,  et  M.  le  duc  de 
Montausier.  .  .  le  proposa  à 
sa  majesté  pour  être  sous-pré- 
cepteur du  dauphin ,  et  il  n'y  eut 
que  son  seul  défaut  de  latinité 
qui  fut  un  obstacle  à  un  honneur 
et  à  une  fortune  si  considérable 
(a)  ;  car  il  faut  savoir  que 
M.  Boursault  n'avait  aucune  con- 
naissance de  la  langue  latine.  Il 
mourut  au  mois  de  septembre 
1701.  Il  mettait  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  intitulé 
Ésope  à  la  Cour  (b).  C'est  com- 
me une  suite  de  l'autre  Ésope , 
qu'il  avait  fait  (c).  //  a  laissé 
pour  enfans  un  théatin  ,  un  ca- 
pitaine d'infanterie ,  et  une  file 
religieuse  {d). 

*  Boursault  était  né  en  octobre  l638  ,  à 
Mucy-1'Evêque  en  Champagne,  et  non  en 
Bourgogne  comme  le  dit  la  Biographie  uni- 
verselle. Il  mourut  le  l5  septembre  1701. 
L'article  qu'il  a  ici  parut  pour  la  première 
fois  dans  l'édition  de  1720.  C'est  donc  un  de 
ceux  auxquels  Bayle  n'a  pas  eu  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main.  On  trouve  un  éloge 
de  Boursault  à  la  tête  de  son  théâtre,  édi- 
tion de  1725,  et  un  autre  dans  le  quator- 
zième volume  des  Mémoires  dé  Niceron.  Jo- 
ly  donne  quelques  détails  pour  suppléer  à 
ces  deux  éloges.  Il  est  porté  à  attribuer  à 
Boursault,  la  Critique  du  Tartuffe,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers .  avec  une  lettre  sati- 
rique sur  le  Tartuffe,  écrite  à  l'auteur,  1670, 
in-12,  non  reproduite  dans  les  œuvres  de 
Boursault.  Il  remarque  aussi  que  quoique 
le  roman  intitulé  le  Prince  de  Condé  ait 
été  imprimé  dans  une  édition  des  Œuvres 
de  madame  de  Villedieu,  c'est  Eoursault 
qui  en  est  l'auteur. 

(a)  Mercure  Galant  de  septembre  1701, 
pag.  398,399. 

(b)  Là  même  ,  pag.  ^00. 

(c)  Là  même ,  pag.  3g<). 
{d)  Là  même. 


BOXHORNIUS. 

BOXHORNIUS,  professeur  à 
Leyde.  Cherchez  Zuekius. 

BRACHMANES  ,  philosophes 
indiens,  dont  Strabon  rapporte 
des  choses  fort   singulières   (a). 
Us   commençaîent  de   si  bonne 
heure  à   prendre  soin  de  leurs 
écoliers  ,    qu'ils   envoyaient  des 
gens  doctes  à  la  mère  ,  dès  qu'ils 
avaient  appris  qu'elle  avait  con- 
çu. Ces  gens  doctes  faisaient  sem- 
blant de  n'aller  là  que  pour  don- 
ner leur  bénédiction  à  la  mère 
et   à  l'enfant,   afin   qu'elle   eût 
d'heureuses  couches;  mais  dans 
le  fond  ,  ils  avaient  pour  but  de 
lui  donner  de  bons  préceptes.  On 
prenait  à  bon  augure  pour  l'en- 
fant ,  si  la  mère  se  plaisait  à  ces 
discours.  A  mesure  que  les  en- 
fans   croissaient,    on  les    faisait 
passer  par  la  discipline  de  diffé— 
rensmaitres  ;  et  quant  aux  brach- 
manes  ,  ils  se  tenaient  hors  de  la 
ville  dans  un  bois,  et  menaient 
une  vie  fort  rigide  (A)  :  ils  cou- 
chaient  sur  des   peaux  ;    ils  ne 
mangeaient  point  de  viande  (B) , 
et  n'avaient  point  de  commerce 
avec  l'autre  sexe  (C).  Ils  s'occu- 
paient de  beaux  discours ,  et  ils 
communiquaient  leur  science  à 
ceux  qui  les  voulaient  venir  écou- 
ter; mais  il  fallait  être  tellement 
auditeur ,  qu'il  n'était  permis  , 
ni  de  parler,  ni  de  cracher;  qui- 
conque   le    faisait    était    exclus 
pour  ce  jour-là.  Quand  on  avait 
passé    trente-sept    années    dans 
cette  société  ,  on  en  pouvait  sor- 
tir, afin  de  vivre  plus  à  son  aise  : 
on  avait  alors  la  liberté  de  man- 
ger des  animaux  qui  ne  travail- 
lent pas  pour  l'homme,  et  d'é- 

(a1  Strabo  ,  Ub.   XV ,  j>ag.  49",  ex  Me- 
gastliene. 
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pouser  plusieurs  femmes;   mais 
il  n'était  pas  permis  de  philoso- 
pher avec  elles  (D)  ;  car  si  elles 
ne  valaient  rien  ,  ils  craignaient 
qu'elles  ne  divulguassent  parmi 
les  profanes  les  choses  mystérieu- 
ses ;  et  si  elles  profitaient  de  leurs 
leçons,  ils  craignaient  qu'elles  ne 
voulussent  plus  vivre  sous  la  su- 
jétion du  mari.   Ils  disaient  que 
notre  vie   doit    être   considérée 
comme  l'état  de  la  conception , 
et  la  mort  comme  une  naissance 
à  la  vie  véritable  et  bienheureuse 
pour  ceux  qui  ont  bien  philoso- 
phé. Us  ajoutaient  que  les  acci- 
dens  de  la  vie  humaine  ne  sont 
ni  un  bien  ni  un  mal  ,  puisque 
les  mêmes  choses  plaisent  aux  uns 
et  déplaisent  aux  autres ,  et  sont 
même  agréables  et  désagréables 
à  une  même  personne  en  diffé- 
rens  temps.  Voilà  pour  la  mo- 
rale.   Quant  à   la  physique,   ils 
enseignaient  plusieurs  choses  qui 
tenaient  de  la  folie  :  ce  n'était 
point  là  leur  fort  ;  leurs  actions 
étaient  meilleures  que  leurs  pa- 
roles ,  et  ils   bâtissaient  sur  des 
fables  une  bonne  partie  de  leur 
système  ;  mais  ,    d'ailleurs  ,  ils 
avaient   en  plusieurs  articles  la 
même  opinion  que  les  Grecs.  Us 
croyaient   que   le    monde   avait 
commencé ,    et  qu'il  aurait  une 
fin  ,  qu'il  était  rond,  et  que  Dieu 
qui  l'avait  fait ,  et  qui  le  gouver- 
nait ,  le  pénétrait  partout  ;  que 
les  principes  de  l'univers  étaient 
différens  les  uns  des  autres  ;  mais 
que   l'eau  était   le  principe  du 
monde  ,    et  qu'il   y    avait    une 
quintessence  de  laquelle  les  cieux 
et  les  astres  étaient  formés.   Us 
bâtissaient  aussi  des  fables  ,  tout 
comme  Platon ,    touchant  l'im- 
mortalité de  l'àme ,  les  tribunaux 


94  BRACHMANES. 

de  l'enfer  ,  et  choses  semblables,    temps  (f).  Le  traité  de  Palladius 


C'est  Strabon  ,  qui  parle  si  cava- 
lièrement des  plus  grandes  véri- 
tés de  la  religion.  Apulée  ,  quoi- 
qu'on l'ait  cru  magicien  ,  n'a  pas 


de  Gentibus  Indice  et  Bragmani- 
bus,  qui  fut  publié  à  Londres  l'an 
ir>65,  mérite  d'être  consulté  (/). 
Si  nous  avions  le  livre  que  le  roi 


accompagné  d'une  telle  qualifi-  Bracbman  avait  écrit  en  sa  lan- 
cation  ces  dogmes  de  nos  brach-  gue  touchant  les  lois  et  le  gou- 
xuanes  (E).  Ils  cultivaient  beau-  vernement  des  brachmanes  (g) , 
coup  la  physique  et  l'astronomie  nous  y  verrions  apparemment 
(b).  Clément  d'Alexandrie  témoi-  des  choses  bien  romanesques, 
gue  qu'ils  ne  buvaient  point  de 
vin  ,  et  qu'ils  ne  mangeaient 
d'aucune  chose  qui  eût  été  ani- 
mée ;  et  qu'à  cause  qu'ils  étaient 
persuadés  d'une  nouvelle  nais- 
sance ,  ils  -ne  faisaient  aucun  cas 
de  cette  vie  (c).  Il  les  regarde 
comme  l'une   des   deux  espèces 


Les  brachmanes  subsistent  en- 
core dans  l'Orient.  La  troisième 
secte ,  qui  a  cours  parmi  les 
Chinois  ,  se  peut  nommer  la 
religion  des  brachmanes  ou  bra— 
mènes,  et  ils  lui  donnent  eux- 
mêmes  ce  nom.  Ce  sont  des  prê- 
tres ,    qui  rêvèrent  principale- 


de  gymnosophistes  (d)  (F)  ;  mais    nient  trois  choses ,  le  Dieu  Fo  , 
il  est  fort  malaisé,  parmi  tant    sa  loi,  elles  livres  qui  contien- 


de  relations  contraires,  de  dé- 
terminer si  les  brachmanes  al- 
laient nus  (G).  Lucien  donne 
indifféremment  aux  mêmes  philo- 
sophes des  Indes  le  nom  de  brach- 
manes ,  et  celui  de  gymnosophis- 
tes (e).  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  à  ses  expressions,  quand 
il  dit  d'une  manière  indéfinie 
qu'ils  se  brûlaient  eux-mêmes  ; 
et  cela ,  non  pas  en  sautant  dans 
le  bûcher ,  comme  avait  fait  Pé- 


nenl  leurs  règlemens particuliers 
(h).  Ils  ont  des  sentimens  fort 
bizarres  sur  le  néant ,  et  une 
morale  qui  a  beaucoup  de  confor- 
mité avec  les  visions  de  nos  quié- 
tistes  (K).  La  relation  du  père 
Tachard  fait  voir  que  les  brach- 
manes ou  bramines  de  Bengale 
mènent  une  vie  très -austère  , 
qu'ils  marchent  sur  le  sable  brû- 
lant les  pieds  et  la  tête  nus ,  et 
qu'ils  ne  vivent  que  d'herbes  (i). 


régrinus  ,  mais  en  y  entrant  d'un    Les  brachmanes  de  l'Indostan  ont 
pas  grave  et  digne  de  leur  carac-   des   livres   très  -  anciens  ,   qu'ils 
tère  de  philosophes  (H).  Si  quel-    nomment  sacrés,  et  qu'ils  pré- 
au 
grand  propneie  nranma  ia;.  Us 
conservent  la  langue  en  laquelle 


ques-uns  le  faisaient,  ce  n'est  pas    tendent    que    Dieu    donna    au 
à  dire  qu'on  doive  regarder  cela    grand  prophète  Brah'ma  (h).  Us 


comme  une  de  leurs  coutumes. 
Il  remarque  aussi  ,  qu'à  cause  de 
leur  sobriété  ,  ils  vivaient  long- 
Ci)  Slrabo  ,  lib.  XV,  pag.^. 

(c)  K asv a. <f>fOv ou ci  Si  Ba.va.fou,  na.i  Truf 
ijôih  hyoûvrai  to  Ç«v,  574i'6ûvmi  ya.f> 
tiva.i  7ra.KiryyiVi<ria.v  ,  Mortem  autem  con- 
temnunt  etvivere  nikilijaciunt ,  credunt  enim 
esse  regenerationem.  Clem.  Alex.  Slromat. 
ld>   III,  pag.  45 1. 

(d)  Idem,  lib.  X  ,  pag.  3()5. 

{e)  Lucian  t'n  Fugitiv. ,  pag   790  ,  tom.  II. 


ces  livres  ont  été  écrits  ,    et  ils 
n'en     emploient    point    d'autre 

(f)  Idem  ,  in  Macrobiis ,  pag.  632 ,  tom.  II. 

{g)  Suidas. 

(h  Charles  le  Gobien  ,  jésuite ,  dans  /'His- 
toire de  l'e'dit  de  l'empereur  de  la  Chine, 
eu  faveur  de  la  religion  chrétienne. 

{i)  Tachard  ,  "Voyage  de  Siam  ,  Iù>.  tf, 
vei-s  la  fin.  pag.  241,  édition   de  Hollande. 

(h)T.  Burnetius,  in  Append.  archseolog. 
philosopb. 
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dans  les  explications  théologi-  un  jour,  tantôt  sur  le  pied  droit,  tan- 
gues et  philosophiques.  Ils  les  tôt  sul \le  Sauche >  Pefndant  «ÇV 
t,  .  r  ri  vec  ses  deux  mains  il  soutenait  en  l'air 
dérobent  par  ce  moyen  a  la  con-  une  grosse  piece  de  bois  Ils  ëtaient  à 

naissance  du  vulgaire.  Us  croient  la  cour  d'Alexandre,    et  il  n'y  eut 

la   métempsycose  ,    et  ne  man-  que  le  plus  jeune  qui  s'en  retourna 

eent  point  de  viande.  Us  disent  chez  lui  :  l'autre  trouva  plus  à  propos 

0  ,  *-  .  ,  de  suivre  ce  prince  ,  et  d  adopter  les 
que  la  production  du  monde  con-  coutumes  grecques  (i).  Ce  fut  en  quel- 
sista  en  ce  que  toutes  les  choses  que  façon  jeter  le  froc  aux  orties, 
sortirent  du  sein  de  Dieu  ,  et  que  Arrien  témoigne  qu'Alexandre  ad  mi- 
l'univers  périra  par  un  retour  de  T3'1.  la  ?°?st™ce  df  ^s  Philos°Phes 

»    r       ,    r        ,     ,  indiens  (2).  Elle   eut  ete    sans   doute 

ces    mêmes  choses    a   leur   pre-  très-digne  d'étonnement,  s'ils  eussent 

mière    origine.     Une     araignée  fait  ce  que  Pline  leur  attribue.  «  Ils 

leur  sert  d'emblème  pour  expli-  »  contemplent,  »  dit-il  (3) ,  «  d'un  œil 

quer     cette     opinion    (L).     Les  »  ferme   et  immobile, le  soleil,    de- 

i1       ,                  i     c-                -m.  "  Puis  quilse  levé,  uisquacequil 

brachmanes  de  Siam  croient  que  „  se  couche  p  et  i]s  se  Jtiennent  toute 

les  premiers  hommes  étaient  plus  »  la  journée,  tantôt  sur  un  pied, 
grands  que  ceux  d'aujourd'hui,  »  tantôt  sur  l'autre,  au  milieu  des 
et  qu'ils  vivaient  plusieurs  siè-  "  *M<*  *rden*.»  Philosophas  eorum , 
,  *  r'  «  ,.  ;»  quos  symnosoplustas  vocant ,  ab  cy- 
cles sans  aucune  maladie  (/);  ortu  ad  occasum perstare  Contuentes 
que  notre  terre  périra  un  jour  solem  immobilibus  oculis,  fervehiibus 
par  le  feu  ;  et  que  de  ses  cendres  arenis  toto  die  alternis  pedibus  insh- 

1  en  renaîtra  une  autre  ,  où  il    ^n?olin  ^°fateA  ^  che,rcJ1^t  4? 

,  '     .    ,       grands    secrets  dans  le   soleil  (4)  :  il 

ny  aura  point  de  mer,  ni  de  semble  dire  que  cet  astre  leur  servait 
vicissitudes  de  saisons  ,  mais  un  de  miroir  à  deviner.  Qu'on  nous  vante 
printemps  éternel  (m).  Les  brach-    aP,r«  cela  les  sai°t  Siméon  Stylite , 

mânes  du  pays  de  Choromandel  5"  °-»fes  préconise  tant  qu'on  voudra: 

7;  ,.t|  J  ils  demeureront  au-dessous  des  philo- 

disent  qu  il  y   a   tout   a  la   tois  sophes  indiens.  Le  fait  au  reste  n'est 

plusieurs  mondes  en  divers  en-  guère  moins  douteux  d'un  côté  que 

droits  de  l'univers,  et  qu'un  mê-  d'autr?\n  a  tout  l'air  d'une  fable  à 

me  monde  périt  et  se  renouvelle   l^tZ*?        J^j  ettn>  e,ut; 
.  1        ,   .    ,       ,  il  que  cette  raison  d  en  douter,  c  est 

dans  certains  périodes  de  temps  ;  que  la  plupart  des  auteurs  qui  par- 
que notre  terre  a  commencé  par  lent  d'eux  ne  touchent  point  cette 
le  siècle  d'or,  et  qu'elle  périra  posture  gênante,  et  cette  contempla- 
nt 1p  fpn  (n\  tion  perpétuelle ,    on  aurait    d'assez 

bons  motifs  iïincrédibilité.  lime  sem- 
ble que  se  tenir  toujours  sur  un  pied  , 
et  avoir  toujours  les  yeuxdirectement 
tournés  au  soleil  le  plus  ardent,  sans 
cligner  le  moins  du  monde,  sont  des 
choses  tellement  singulières,  que  per- 
sonne ne  les  passera  jamais  sous  si- 
lence ,  lorsqu'il  voudra  faire  savoir 
(A)  Ils  menaient  une  vie  fort  rigide.]    à  quelqu'un  le  genre  de  vie  de  ceux 

à  qui  ces  sortes  de  singularités  con- 
viennent. Par  conséquent ,  tous  ceux 
qui  auraient  demandé    des  nouvelles 

(1)  Strabo  ,  Ub.  XV,  pag.  491. 

(2)  Arrian  ,  de  Espedit.  ,  Ub.  VII. 
(3)Plin.,  Ub.  VII,  cap.  II. 
(4)  In  globo  içneo  rimantes  sécréta  qu^ds-s.- 


(/)  Tacbard  ,  Voyage  de  Siam  ,  pag.  3ç), 
apudT.  Burnetium,  in  Append.  archaeol. 
pliilosoph. 

(m)  Burnetius,  in  Append,  archœolog. 
philosoph. 

(n)  Id. ,  ibid. 


Il  paraît ,  par  un  passage  de  Strabon  , 
qu'ils  s'endurcissaient  à  la  fatigue  ; 
car  il  parle  de  deux  brachmanes, 
dont  l'un  fit  preuve  de  patience  en  se 
couchant  sur  la  dure ,  et  en  souffrant 
là  tout  ce  qu'il  plaisait  au  soleil  et  à 
la  pluie.  L'autre,  qui  était  moins  usé, 
tournit  ses  preuves  en  s?  tenant  tout    Solmus,  cap.lil. 
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de  ces  philosophes  indiens  auraient 
d'abord  appris  celles-là  :  elles  doivent 
être  de  notoriété'   publique    dans  le 
pays ,  et  font  la  principale  pièce  du 
sac,  le  merveilleux  et  la  rareté  de  la 
secte  ;   chacun  donc   les  peut  et  les 
doit  raconter  aux  étrangers.   11  n'est 
donc  pas  possiblequ'un  historien  ,  qui 
cherche  des  instructions ,  ne  soit  pas 
informé  de   semblables  choses  ,  et  s'il 
l'est,  il  en   doit  faire  le  principal  ar- 
ticle de  sa  narration  :  il  faudrait  qu'il 
eût  perdu  l'esprit,  s'il  jugeait  qu'elles 
ne  méritent    pas   d'être     rapportées. 
D'où  vient  donc  qu'il  y  a  tant  d'écri- 
vains qui  n'en   ont  pas   dit   un    seul 
mot  ?  C'est  sans   doute   parce  qu'Us 
n'en  avaient  rien  oui   dire  ;  ou  parce 
que  ,  ne  voyant  pas  que  tous  ceux  qui 
auraient  dû  en  parlr-r  en  parlassent, 
ils  concluaient  que  c'étaient  des  hâ- 
bleries et  des  impostures  de  quelque 
particulier.    On    comprend    bien  les 
raisons  pour  lesquelles  un  auteur  dé- 
bite ries  fables  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  pourquoi  il  supprimerait  des  vé- 
rités semblables  à  celles-ci  II  y  a  donc 
des  cas   où   l'argument    négatif  peut 
avoir   lieu;  non-seulement  ,•  lorsqu'il 
est  fondé  sur  le  silence  de  tous  les  au- 
teurs contemporains  ;  mais  aussi  lors- 
qu'il n'est  fondé  que  sur  le  silence  du 
plus    grand  nombre.    Or   nous    voici 
dans  le  cas.  Strabon  ,  qui   avait  lu 
quantité   de   relations  ,    et    qui  cite 
même  quelques    témoins    oculaires  , 
dit   bien   que    ces   philosophes    souf- 
fraient  toute    la  journée  la   chaleur 
excessive  du  soleil ,  les  uns  debout , 
quelques  autres  assis,  les  autres  cou- 
chés, et  qu'ils  ne  bougeaient  de  leur 
place ,  que  pour  se  retirer  la  nuit  dans 
la  ville  ;  mais  il  ne  parle   point  de  la 
posture   continuelle  sur  un  pied  ,  ni 
de  la   contemplation  perpétuelle    du 
soleil.  Etienne  de  Byzance  n'en  parle 
point  non  plus  ,  quoiqu'il   assure  que 
les  brachmanes    étaient    principale- 
ment consacrés  à  cet  astre.  Bp*;^*- 
vcev   /'efs7v  qÛMv    àvcTpa'V    qtKocroqûûv  ,   Kcti 
ôêoîç    <£i'xa>v ,    «Xieo    $i  juÔLMça.  jc<*Ô&>5"»»- 
/Msvaiv.    Brachmanas    visére    hommes 
philosophiœ  deditos   et    diis   charos , 
soli  verb  prœcipuè  dedœatos(5).    Re- 
martpions   qu'une  des  austérités     de 
quelques  philosophes  indiens  était  de 

(5)  Uierocles,  in  Pliilistoricis,  apud  Stepba- 
nnm  de  Urbibus ,  in  Bp&^/xavsc-  Voret  aussi 
Pbilostrat. ,  in  Yità  Apollon. ,  hb.  lit. 


demeurer  un  jour  entier  dans  uns 
même  posture  ,  «<$'  êvcç  <r£>î//a.Toç  âx»- 

VJtTOV  (TletTêAétrsU  T»v    ùy.zf.x.v  G/.HV  (6i.  Ce 

serait  une  rude  pénitence  pour  bien 
des  gens.  Voyez  la  remarque  (Fj  de 
l'article  Gymnosophistes. 

(B)  Ils  ne  mangeaient  point  de 
viande.]  Porphyre  les  représente  tout- 
à-fait  rigides  sur  ce  point-là  :  les 
chartreux  n'en  approchent  point. Non- 
seulement  ,  ils  ne  mangeaient  que  du 
fruit ,  et  que  du  riz  ;  mais  ils  auraient 
cru  commettre  la  dernière  de  toutes 
les  impiétés ,  s'ils  avaient  touché  à 
quelque  aliment  qui  eût  eu  vie.  Ta  <J' 

ÙlKi.'jV  TIVÛÇ  cL\.cL?<i'J.l  ,  ii  oXœç  Ô/^SIV  'iju-\.v- 
%0U  TpCityriÇ  iVoV  KU.I  Tfl   'h7'xJlTY\  ÀKCtQa.fO'td. 

Tt  y.a.i  do-iCtid.  invd/iuç'a.i  (7).  Ils  étaient 
d'ailleurs  fort  dévots ,  et  ils  em- 
ployaient la  plus  grande  partie  du 
jour  et  de  la  nuit  à  chanter  des  hym- 
nes en  l'honneur  des  dieux  ,  et  à  leur 
faire  des  prières.  Chacun  avait  sa 
cellule,  et  ils  ne  pouvaient  souffrir 
de  vivre  en  commun  :  Koivw  y&p  Bp&%- 
/uâv«//svêtv  oJx.  àvî^ovTsti  (8).  Voilà  de 
véritables  chartreux  dans  le  paganis- 
me ,  et  je  ne  sais  même  s'ils  peu- 
vent être  comparés  à  des  cénobites  , 
plutôt  qu'à  des  anachorètes.  Bavde- 
sanes  les  représente  comme  des  gens 
sans  malice  ,  et  qui  ne  songeaient  qu'à 
Dieu  (ci1!.  Ils  ne  buvaient ,  ni  vin  ,  ni 
ctrvoise  :  ils  ne  mangeaient  d'aucune 
chose  qui  eût  eu  vie;  ils  n'ado- 
raient aucun  simulacre.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant ,  c'est  que  de  si 
grands  saints  n'étaient  pas  en  petit 
nombre  :  il  y  en  avait  plusieurs  mil- 
liers.   Civdat  Judœus  apella. 

(C)  Ils  ri  avaient  point  de  commerce 
avec  l'autre  se.re.~\  Suidas  en  parle 
tout  autrement  :  ce  qu'il  en  dit  mé- 
rite pour  sa  singularité  que  nous  en 
parlions.  Il  dit  que  les  brachmanes 
habitent  dans  une  île  de  l'Océan,  où 
l'air  est  si  pur,  qu'ils  vivent  cent 
cinquante  ans.  Ils  sont  là  ,  non  pas  au 
pain  et  à  l'eau,  mais  à  l'eau  et  à  quel- 
ques pommes.  Ils  ne  font  que  prier 
Dieu.  Au  mois  de  juillet  et  d'août  les 
fruits  étant  plus  abondans  les  échauf- 
fent du  feu  de  l'amour,  si  bien  qu'ils 
vont  trouver  leurs  femmes  au  delà  du 

.(6;  Strab.  ,  lib.  XV,  pag.  49»- 

(7)  Porpbyr.  ,  de  Abstinent. ,  hb.  IV. 

(8)  Idem,  ibidem. 

(a)  Bardesanes ,  apud  Fusebium  ,  Préparât. 
E>angel.  ,  lib.  VI,  cap.  VI II. 
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Gange,  et  demeurent  avec  elles  qua-  etiam  nonnullis  mulieres philosopha  ri 

raote  jours,    et  puis  repassent   dans  h  venereis  abstinentes  (10J.  Les  brach- 

leur   île.    Dès    qu'une   femme   a   fait  mânes   en  usaient  d'une   toute  autre 

deux    enfans,    son  mari  ne  va   plus  manière  :  ils  ne  philosophaient  point 

la  voir  ;  elle  ,  de  son  côté  ,  ne  s'appro-  avec  leurs  femmes  ;  mais  ils  tâchaient 

che  plus  d'aucun  homme  :  et  si  quel-  d'en   tirer  beaucoup  d'enfans.  Ta.fj.ih 

que  femme  a  été  stérile  cinq  ans  du-  f  o<n  TrXêiV*?  ik  7ro\tnix.vt*.v.  Quam- 

rant ,  son  mari  ne  fait  plus  de  tenta-  plurimas  ducere  uxores  multiplican- 

tive  sur  elle,  il  ne  repasse  plus  la  mer  dœ  prolis  grand  (  1 1  ) .  Si  le  passage  de 

a vecles  autres.  Ce  n'était  pas  le  moyen  Strabon  n'était  pas  aussi  mutilé  qu'il 

de  peupler  beaucoup  le  pays  :  aussi  ne  est ,  nous  verrions  toutes  les  raisons 

l'était-il  guère  ,   comme  le  remarque  qu'il  avait  données  de  leur  conduite. 

Suidas;  mais  il  ne  devait  pas  oublier  Ûn    autre    historien    rapporte  qu'ils 

de  dire  que  ce  sont  des  contes  faits  à  philosophaient   aussi  avec  elles  (12). 

plaisir,  et  des  romans,  que  des  écri-         (E)  Apulée n'a  pas  qualifié 

vains  oiseux  ont   forgés.  Peut-être  a-  de  fables  les  dogmes  de  nos  brachma- 

t-on  voulu  faire  honte    aux   peuples  neSt]  Voici   ses   paroles.  Brachmance 

voisins,  en  tâchant  de  leur  faire  ac-  pleraque  philosophiœ  ejus  (Pythago- 

croire  qu'd  y  a  un  pays  au  monde  où  rœ  )  contulerunt ,  quœ  mentium  docu- 

l'on  est  bien  éloigné  de  leur  glouton-  mtnta,  quœ corporum  exercitamenta, 

nerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  pense  qUOt  partes  animi ,  quot   vices   vitœ , 

pas  qu'il  y  ait ,  dans  les  relations  sin-  quœ  f)iis  manibus  pro  merito  suo  cui- 

cères    des    voyageurs,    aucun    pays  que  tormenta  i>elprœmia(\3). 

dont   tous  les   habitans   soient    aussi         (F)   Clément  Alexandnn /« 

chastes  que  les  brachmanes  de  Suidas.  rde  romme  Vune  desileux  espèces 

Il  y  a  partout  quelques  sectes     quel-  degrmnosophistes.  ]  Mégasthènes  di- 

ques  confréries      qui  font  profession  vij£-les  philosophes  indiens  en  brach- 

de  renoncer  au  plaisir  vénérien;  mais  manes    ret  en  germanesfi4).  Ceux-là 

le  reste  des  habitans  se  moque  de  cette  etaient     .      estjmés       e  ceiJx.ci  .  on 

morale,  et  ne  se  borne  guère  qu  au  nommait  hylobiens  ceux  d'entre  les 
rassasiement.  Les  pays  les  plus  sauva-    germanes  Voa  estimait  le  plus, 

ges  de  1  Afrique  et  de  1  Amérique,  les  La  raison  de  ce  nom.,à  ^^  tirëe  de 
régions  les  plus  glacées  delà  Lapome,  cequ'ilsdemeuraientdanslesbois(i5). 
sont  en  cela   d  un  dérèglement   fort    ]ls  ne  se  nourrissaient  que  de  feuii|es 

S  ,i?  :orL",      ,  .  ,     .  r         et  de  fruits  sauvages  :   leurs    habits 

(D)  Ils   épousaient  plusieurs  fem-    ^^^    faits   tfëco&rces   d'arbre       Jls 

mes  -niais  il  ne  leur  était  pas  permis  s>absteliaient  dtl  vin  et  des  piaisirs  de 

de  philosopher  avec  elles.]  On  se  se-  ramour.  Clément  d'Alexandrie  a  suivi 

rait  prévalu  de  ce  passage,  pour  orner  cette  même  division    des   gyranoso- 

le  heu  commun  de  la  jasene  féminine,  histes    si  ce  n,egt       vj  don«  e  le  nonl 

si  Strabon  n  y  avait  remédie  en  re-  de  sarnianes  |  la  dernière  espèce  ,  et 


marquant  expressément  que  les  brach 
mânes  ne  craignaient  que  l'indiscré- 
tion des  mauvaises  femmes.  A  l'égard 
des  autres  ,  ils  ne  craignaient  sinon 
qu'étant  devenues  bonnes  philoso- 
phes ,  elles  ne  voulussent  s'affranchir 
de  la  servitude  conjugale.  Mais  comme 
tout,  ce  que  l'on  dit  des  philosophes 
indiens  fourmille  de  contradictions, 
on  voit  dans  la  page  suivante  que 
quelques-uns  philosophaient  avec  les 
femmes,  et  de  telle  sorte  qu'on  n'al- 
lait point  au  delà  des  spéculations  : 
on  commençait  et  on  finissait  par 
l'esprit  ;  il  n'y  avait  rien  à  faire  pour 
la  chair  ,   point  de  jouissance.  ~2i/p.qi- 

\03-0<}>JIV  <T    iviotÇ,  KO,}  yi)V(tïiC!tÇ,  à.7riXfi/Jl.i~ 


qu'il  la  subdivise  en  allobiens  ,  etc. 
(16).  Je  ne  saurais  bien  dire  s'il  faut 
préférer  gennanes  à  sarmanes  (17); 
mais  il  est  sûr  que  le  mot  'AxaôCio» 
est    corrompu,    et    qu'il    faut  lire, 

(10)  Strab.,  lib.  XV,  pag.  4gi.    *V"  "«"•» 
pag.  494- 

(11)  Idem,  ibidem,  pag.  49°- 

(12)  N'earchus  ,  apud  Strabonem  ,  pag.  493" 
(i3)  Apiil.  Florid.  ,  Ub.  II ,  pag.  35i. 

(i4)  Megasthenes  ,    apud   Slrabonem,    pag. 
489. 

(»5)  2«VT£tç  èv  r&içvKcLiç.  Strab.  lib.  XV. 

(16)  Clem.  Alexandr.  Stromat. ,  lib.  I ,  pag. 

(17)  Porphyre,  de  Abstin.  ,  liv.  IV,  a  divi'é 
en  deux  sectes   les  grmnotophistes ,  savoir,  en 


x;  x.tn.1  xurcLÇ  a.q>podis-ia>v,  Lum  horum     bracbmanes  et  en  samanées 
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commadans  Strabon,  'T/ibioi.  Or, pour  ne  le  leur  attribaenl  point    I  . 

,\,,ii    -i    celte  divisi  I  p •  dit 

i|  faudrait  avant  tootei  cl  nus  était  un  brachmaw 

la  question    si  les  brachmanes   por-  Onésicrite  n'a-t-il  point  dit  qu'il  avait 

(aient  des  habita  ;  cai  il  ne  faut  point  discouru  avec  Caianus,e1  «  j  ■  *  "  1 1  Pa- 

i  que  les  Greca  n'aient  entendu  \.ni  tronvé   tout  du     ao]  'On    peul 

I.    mol  de  gymnosophiates  tous  don<   conclure  de  la   jonction  i 


|)     |  hilosopbes  indiens  qui    ue  nou- 
ai pas  leur  nudité.   Voyea  la  n 
marque  suivante,  et  l'ai  liclc  Gtm 
i  \n- 1 1  >.   Louis   Virés  n'ai  .^t  pa 
miné  Strabon  assez  patiemment  ,  l"i  i- 
qu'il   le  fit  dire   qu'il    y   arail    deux 


deux   témoins  ,  que  les  bracbmanes 
allaient  nu  nfii  an  i  \  i 

ejasth<  nés,  qui  a  mis  i  ért 

g.iin  es  de  n"\  qui  soi  taient  de  <  lu 
les    bi  acbmanes  après  trent 
de  profesaii  u      la  lil»  rté   de    i 


phea  dans  Ici  Iodes;    une  chem  Cependant  un  au 


que   les   uns   faisaient    leur  demeun 
les  riUes,  el  les  autres  dans  Ici 
bois  :  que  l<  i  premiers  éta  ent  appelés 
,  ,\  As  ,   il  m  •    u\  i  .m  ut  de  i  bi  mises 
•  de    peaux  ,  l 'étaient  \<  -  bra<  bma- 
Qes  :  que  les  derniers  étaient  nui 
se  couvraient    quelquefois  de   feoil- 
a  les  appe- 
lait   hermanes   el    gymnosophiates  . 
.•t  c'est  d'eus  que  \  ini  ent  les  g}  mn< 

pbistes  d'Ethiopie (  18).  Il  n'y  .<  rien 
d'exact  là-dedans.  i°.  En  premiei  lieu, 
Strabon  .  quand  il  parle  de  certains 
philosophes  nommes  civils  .  parle 
d'une  secte  qu'on  opposait  aux  bra<  li- 
manes,  el  qui  ne  faisait  que   pointilr 


tenr    nommé    Biéroclèi    donne 
brachmanes  un   babil  fort  singuliei 

■  •  .   Il  •  tait  t.ni  «le  toile  de  piei  i  • 
el  ne  Be  consumait  point  au  feu.  Phi- 
losti  a  te,   dans   1 1    \  ■■    à  Apollonius  . 
U  m  donne  des  habits  de  toile  de  lin 
(  j  î  .   Mégasthénes  donne  des  h 
d'écorces    d'arbres    aux    philosophes 

3 ne  I  "n  estimait  le  plus  dans  la 
es  germnnes  ,    mais   Cicéron   «lit   en 
.1   que   li  i   phil  di<  n 

-v  ont    nus     '  j     lin  i  oelés  «lit  que  le 
brachmanes  demeuraienl  toujours  à  la 
belle    •  'toi!      a5    .   mais  •  tn<  si<  i  ite 
qui  les  avait  vus,   assure  qu'ils  ren- 
ti aient  dans  l.i  \  1 1 1 «-  tontes  !•  -  nuits. 


1er.  a°.    En  second  lien  .  il  ne  dit  pas    Arrien  rapporte  qu'ils  passaient   I  étt 


que  cette  secte  fût  divisée  en  deux 
classes,  mais  en  trois  :  en  celle  des 
montagnards!  en  celle  des  nus.  et  en 
celle  des  civils.  Enfin  ,  il  dit  que  ces 
derniers  habitaient  indifféremment 
à  la  Mlle  et  à  la  campagne.  D'où  est- 
ce  que  Vives  a  pu  déterrer  one  les 
.  mnosophistes  d'Ethiopie  étaient 
de  telle  ou  de  telle  Becte  ia 
dienne  ,  plutôt  que  d'une  antre  ' 

(G)  Parmi  tant  de  relations  con- 
traires, il  est  malaisé  Je  déterminer 
allaient  nus.  ]  Nous  venons  de 
voir  quelques-unes  des  contradictions 
que  l'on  rencontre  dans  les  livres  tou- 
chant les  philosophes  indiens.  Sans 
doute  ils  n'avaient  point  tous  les  mê- 
mes coutumes  :  de  quel  droit  au- 
raient-ils été  uniformes  ?  Où  a-t-on 
jamais  vu  ce  privilège  ?  Mais  cela  ne 
justifie  pas  pleinement  les  auteurs 


sous  de  gros  arbres  .  et  I  hiver  mb 
dio.  D'autres  ont  dit  qu'ils  avaient 
chacun  leur  cellule  (16)  :  peut-être 
n'ont-ils  pas  suivi  dans  tous  les  siè- 
cles li  même  institut,  et  qu'avec  le 
distingue  tempora  ,  on  pourrait  ac- 
corder ensemble  quelques- une-  des 
variations  des  auteurs  qui  ont  parlé 
d'eux. 

(H)  Selon  Lucien  ,  .  .  ■  ils  se  brû- 
laient, .  .  .  en  entrant  dans  le  bûcher 
d'un  pas  grâce,  et  digne  de  leur  ce- 
rat  tère  de  philosophe.  1  Si  Ton  •  n 
croit  ce  railleur  ,  ils  bâtissaient  le 
bûcher  ,  et  se  tenaient  immobiles 
tout   auprès  pendant  que  le  feu   les 

(iC))  Nearcbus,  apud  Strabonem  ,   pag.  4fl'- 

(20)  Ibidem  ,  pag.  ^<p. 

(ai)  Ibidem,  pag.  49° ■ 

(22)  Hierocles  ,  apud  Slephaoum  de  Urbibua. 


qui  en  ont  dû  le  blanc  el  le  noir  ;  car    teB£«#wss. 


•î  t  •     .     1  '    ■  '1  -„„!.„  t.a;,l   '  oyez  ce  que  1 

ils   nont  point  désigne  chaque  secte    ^  XViil ,  chap.  I 

par  son  nom  propre.   Ceux  qui  leur       (24)  f.icero  ,  Tusculan. ,  M>.  f 

attribuent  ceci  ou  cela  se  servent  des 

mêmes  noms  généraux  ,  que  ceux  qui 


skestos  . 


(18)  Lutt.  Vives,  in  Au^u.-i.  ite  Civit.  Dci,  lib. 
XI T,  cap-   XVII. 


(a5)  'Tîr*«'fl/llOI  TGV  dil  PCfÔVGV  )2lOT«l>ii2-, 
Sub  dio  lolam  aitalem  degunt    Hieroclei 
Stepha».  de  Urbibu»,  in  Bfa^âvê,". 

(2O,  ferez  la  remarque  (B). 
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rôtissait.  Après  cela  ,  ils  entraient  au 
milieu  des  flammes  gravement  et  ma- 
jestueusement, et  ne  se  remuaient  pas 
plus  qu'une  statue,  après  s'être  cou- 
ches sur  le  feu  (27)  Il  oppose  cette 
manière  de  se  brûler  à  celle  de  Pere- 
griaoa  ,  qui  s'ëlança  au  milieu  des 
flammes  :  et  il  prétend  (pie  la  métho- 
de des  brachmanes  est  bien  plus  glo- 
rieuse. Voilà  comment  un  moqueur 
trouve  à  mordre  sur  toutes  choses.  Si 
Peregrinus  avait  imité  ces  philosophe! 
indiens,  Lucien  l'aurait  accuse  d'irn- 
solution  :  //  marchande  ,  aurait -il 
dit,  il  se  veut  fortifier  peu  à  peu  :  il 
témoignerait  plus  (le  courage,  s'il  se 
jetait  à  corps  perdu  sur  le  bûcher. 
Voyez  ce  que  dit  le  baron  des  Adrets 
au  soldat  qui  n'osa  se  précipiter  ni 
du  premier  ni  du  second  coup  (28). 
Qu'on  se  tourne  de  tous  les  côtés 
imaginables,  qu'on  prenne  le  oui, 
qu'on  prenne  le  non,  on  n'échappe 
jamais  à  des  gens  faits  comme  Lu- 
cien ,  ni  en  général  à  la  médisance. 
Lisez  AI.  de  La  Fontaine  (29). 

(  I  )  Le  traité  de  Palladius  de  Gen- 
tibns  Indice  et  bragmanibus,  .... 
mérité  d'être  consulté.  ]  Edouard  Bis- 
saeus  (3o)  le  publia  en  grec  et  en  la- 
tin ,  à  Londres,  l'an  i665,  comme  le 
Catalogue  d'Oxford  le  marque  ;  mais 
je  trouve  l'an  1668  au  titre  de  mon 
exemplaire  ,  sans  que  l'on  y  marque 
que  ce  soit  une  seconde  édition.  Cette 
diversité  de  dates  vient  apparemment 
de  la  coutume  qu'ont  les  libraires  de 
renouveler  de  temps  en  temps  la  pre- 
mière page  des  livres.  Bissams  joignit 
à  ce  traité  de  Palladius  (3i)  deux  au- 
tres traités,  l'un  de  saint  Ambroise 
de  Moribus  brachmanorum  ,  l'autre 
d'un  anonyme  de  Bragmanibus.  Ce 
dernier,  non  plus  que  le  premier, 
n'avait  jamais  été  imprimé.  Ces  trois 
pièces  sont  précédées  d'un  recueil 
exact  de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit  touchant  les  brachmanes;  les  té- 

(17)  Lncianus  ,  de  Morte  Percgrini  ,  png. 
1'?,  773,  loin.  II.  Il  cite  Onésicrite  ,  qui  avait 
vu  briller  Calanus.  Voyez-le  aussi  in  Fugitiv. , 
pag.  790  du  même  tome. 

(76)  Voyez  ci-  dessus  la  remarque  (B),  ci- 
taùon  (10),  de  l'article  de  Be»umo»t  ,  elc. 

(iq)  A  la  fable  du  Meunier  :  c'est  la  Ire.  du 
III'.  livre. 

(3o)  Eques  Auralus ,  et  lilulo  Clarencii  rex 
armorum. 

(3i)  Le  même  que  celui  qui  a  fait  2'Historia 
Lausiaca  ,  et  qui  vivait  au  IVe.  siècle. 


moignages   des  Grecs  sont  rapportés 
en  leur  langue  ,  et  puis  en  latin. 

(K)  77s  ont  des  sentimens  fort  bi- 
zarres sur  le  néant ,  et  une  morale  qui 
a  beaucoup  de  conformité  avec  les  vi- 
sions de  nos  quielistes.  ]  «  Les  Bra- 
menes  assurent  que  le  monde  n'est 
qu'une  illusion  ,  un  songe  ,  un  pres- 
tige ;  et  que  les  corps  ,  pour  exister 
véritablement ,  doivent  cesser  d'ê- 
tre en  eux-mêmes ,  et  se  confondre 
avec  le  néant  .  qui  par  sa  simplicité 
fait  la  perfection  de  tous  les  êtres..  . 
Leur  morale  est  encore  plus  outrée 
que  celle  de  nos  stoïciens.  Car  ils 
poussent  si  loin  l'apathie  ou  l'in- 
ditlérence  ,  à  laquelle  ils  rappor- 
tent toute  la  sainteté,  qu'il  faut 
devenir  pierre  ou  statue  ,  pour  en 
acquérir  la  perfection.  Non-seule- 
ment ils  enseignent  que  le  sage  ne. 
doit  avoir  aucune  passion  ;  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'avoir 
même  aucun  désir.  De  sorte  qu'il 
doit  continuellement  s'appliquer  a 
ne  vouloir  rien ,  à  ne  penser  à  rien 
à  ne  sentir  rien  ,  et  à  bannir  si  loin 
de  son  esprit  toute  idée  de  vertu 
et  de  sainteté,  qu'il  n'y  ait  rien  en 
lui  de  contraire  à  la  parfaite  quié- 
tude de  l'âme.  C'est  ,  disent-ils  ,  ce 
profond  assoupissement  de  l'esprit 
ce  repos  de  toutes  les  puissances , 
»  cette  continuelle  suspension  des 
»  sens  ,  qui  fait  le  bonheur  de 
l'homme  (32)  :  en  cet  état ,  il  n'est 
plus  sujet  au  changement  ,  il  n'y  a 
plus  pour  lui  de  transmigration  , 
plus  de  vicissitude,  plus  de  crainte 
pour  l'avenir,  parce  qu'à  propre- 
ment parler ,  il  n'est  rien ,  ou  si 
l'on  veut  qu'il  soit  encore  quelque 
chose,  il  est  sage,  parfait,  heu- 
reux, et,  pour  dire  en  un  mot,  il  est 
Dieu  ,  et  parfaitement  semblable 
au  dieu  Fo  :  ce  qui  assurément  ap- 
proche un  peu  de  la  folie.  C'est  con- 
tre cette  ridicule  doctrine,  que  les 
philosophes  chinois  déploient  toute 
la  force  de  leur  éloquence.  Ils  re- 
gardent l'indifférence  parfaite  com- 
me un  monstre  dans  la  morale, 
et  comme  le  renversement  de  la 
société  civile  (33).  »  Je  laisse  la  so- 

(3ï)  Confe'rez  avec  ceci  le  \ireupan  des  Sia- 
mois, dont  je  parle  dans  l'article  Suniio.fi 
Codoh. 

(33)  Le  père  Charles  le  Gobien,  préface  de 
l'Histoire  Je  l'édit.  de  l'empereur  de  la  Cbine. 


rno 

ImIi'  il   coarte  réfutation  que  le  père 
le  Gobiea  rappoi  te. 

M  n-  je  vous  prie  d'observer  que  ce 
monstre  d'in  linérence  est  le  dogme 
favori  dés  c|uiétistes  ,  et  que  selon  eux 
la  vraie  béatitude  consiste  dans  le 
1 1  •  - 1 1 1 1 .  Alors  dans  ce  tripli  silence  de 
les,  dépensées  et  de  désirs,  se 
trouvant  dans  un  sommeil  spirituel, 
iltiri\  une  ivresse  mystique ,  ou  plutôt 
dans  une  mort  </(>  stique,   toutes  les 
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(38).  Que  cette  dnu  w  se  tentant  pas 

n  est  /'ils  en  peine  de  <  hert  her,  m  -le 
faire    elle  demeure  comme  elle 
est     cela  lui    suffit.     Mais    '/'"'  fût- 
elle    ?    Rien  ,    ru-n  ,     et    tt>ii}<nifs 

(If)).  Que  1'indiffërem  >•  •/>  *  ette  aman- 
te est  Ue  w-  peut  pen- 
cher m  du  i  '■■'<■  il''  /ii  jouissance,  m 
la  privation,  La  mortel  /■• 
l  .  lui  sont  égales ,  et  quoique 
amour  soit  incomparablement  plus 
puissances  suspendues  sont  rappelées  fort  qu  '/  n'a  jamais  été  ,  elle  m 
./,■  I,i  circonférence  au  centre  Dieu,  néanmoins  désirer  le  paradis  ,  parti 
qui  est  ce  centre  ,  se  fait  sentira  F  âme  qu'elle  demeure  entre  les  mains  de 
par  des  touches  divines,  par  des  goûts,    son   épotu  comme  les  .  ha 


pur  îles  illaps  ,  par  des  suavités  inef- 
fables. Ses  affections  étant  ainsi 
émues,  elle  les  laisse  reposer  douce- 
ment , '■'  trouve  a  n  déli 

repos  qui  V établit  au-dessus  des  dé- 
lices et  des  extases,  au-dessus  des 
plus  belles  manifestations ,  des  no- 
i  ,■/■.  ,  ,  i  des  v  <  ulations  divines  "n 
nr  sait  ce  qu'on  \rnt  ,  mi  ne  >■"'  ce 
qu'on  est  .'»  j  Y.ill.  /  pas  vous  ima 
gioer  •  tue  H  de  la  Brnj  ère  s  est  servi 
d'amplifications:  vous  verres  son  li\  re 
muni  de  preuves.  Vous  \  trouver)  /  i  e 
passage  de  Molinos  :  "  C\  st  alors  que 
»  le  divin  époux  suspendant  ses  fa- 
cultés l'endort  d'un  sommeil  doux 
et  tranquille  :  c'est  dans  cet  assou 


iwie  les   i  hoses    qui  ne 
smii  point.  Ce  doit  être  t<i  I  >  fh     dt 
F anéantissement  le  plus  profond 
Que  l'oraison  parfaite  de  contempla- 
tion met  Fhomme  hors  de  soi  ,  /•   d 
lit  re  de  tout*  i  les  •  n  atures  ,  le  fait 
mourir  et  entrer  dans   le    repos    dt 
Dieu    il  est  en  admiration  de  ce  qu  il 
i  si  uni  m  n    Dieu  ,  sans  douter  qu  </ 
soit  distingué  de  Dieu     il  est  réduit 
au  néant,  et  ne  se  connaît  plusi   il 
vit  et  ne  vit  plus    il  opire  et  n  ></"  n 

plus  :   il  est  et   n'est  plus      jl    . 

On  ne  manque  point  dans  l'Europe 
Don  plus  'pi  i   li  Chine ,    de  réfutei 
éloquemmenl  ces  folles  visions ,  mais, 
à  la   honte  de  notre  siècle  et   di 
(  limai  - ,  elles  \    trouvent  des  apolo  • 


»  pissement  qu'elle  jouit  avec  nu  cal-    pistes  qui  se  font  craindre.  Rotes  que 


»  me  inconceval.il'  .  sans  savoir  en 
»  quoi  consiste  sa  jouissance  (35).  » 
Vous  y  trouverez  ,  qu'une  dme  spiri- 
tuelle doit  être  indifférente  a  toutes 
choses,  suit  pour  le  corps,  soit  pour 
l'âme  ,  ou  pour  1rs  biens  temporels  et 
éternels  .  laisser  le  passé  dans  l'oubli, 
et  F  avenir  a  la  Providence  </<•  Dieu  , 
et  lui  dénier  le  prisent  >  3G;  ;  <t  que 
l'abandon  de  l'âme  doit 


le  dogme  des  brachnianes  est  m 
affreux  à  certains  égards  que  relui  d>- 
nos  mystiques;  car  ceux  ci  établissent 
l'indiffère™  e  et  la  quiétude  parfaite 
dans  uni-  transformation  de  l'àme  en 
Dieu  ,  laquelle  ils  expliquent  par  le- 
idées  de  la  consommation  du  mariage. 
L'union  essentielle  ,  disent-ils  \  j 
est  le   mariage  spirituel,   où  il  >    e 


t  aller  jusqu'à  communication  de  substance,  ou  /) 

asir  sans  connaissance ,  ainsi  quune  prend  F  dme  pour  son   épouse  et  se 

personne  qui  n'est  plus  (37).  Que  IV-  l'iuut ,  non  plus  personnellement,  m 

me  ne  se  sent  plus  .   ne  se  voit  plus  ,  par  quelque  acte  ou  moyen,  mais  im- 

ne  se  connaît  plus  :  elle  ne  voit  rien  médlatement ,  réduisant   tout  à   une 

île  Dieu  ,  n'en  comprend  lien,   n'en    unité. L'âme  ne  doit  plus  et  ne 

distingue   rien   :  il   n'y  a  plus  d'à-  peut  plus  faire  de  distinction  dé  Dieu 

mour,  <le  lumières  ni  de  connaissance  (38)   Madame  Guyon  .  au  livre  des  Torrens, 


(34)  la  Brnyère,  Dialogue  II  sur  le  Quictis- 
lue  ,  pai;.   Si   et  suivantes. 

(35)  Molinos,  Gnid.  Spint. ,  liv.  III ,  chap. 
XIII,  cite'  par  la  Bruyère,  Dialog  II,  pag. 
35,  36. 

(36)  Madame  Guyon  ,  Moyen  court,  cit<:  là 
même,  Oiatog.  V,  pag.   171. 

^37)  I>è^l«  des  Associes  à  l'Enfance  de  Jésus, 
citée  l'a  même  .  pi.g-  132. 


cttê  là  même. 

(3g)  Là  même,  cile'  par  la  Bruyère,  au  Dial. 
VI  .  pag.  201. 

l4o)  tf a, lame  Guvon  ,  Kxplicat  du  Cantique 
des  Cantiques,  citée  là  même,  Dialog.  ^,  /ag. 
191. 

'40  la  Combe,  Analyse  de  l'Oratson  men- 
tale, cile'e  là  même,   l)ialo<    VII,  pas-  ?8i. 

(4î)  Madame  Guyon  ,  Explicat.  du  Cantique 
des  Cantiques,  pag.  3  et  4,  citée  H*  mSau , 
Dialo;    VII,  pag.  23g. 


BRACHMANES. 


et  d'elle  ■  Dieu  est  elle ,  et  elle  est 
Dieu  ,  depuis  que  par  la  consomma- 
tion du  mariage  ,  elle  est  recoulée  en 
Dieu,  et  se  trouve  perdue  en  lui  sans 
pouvoir  se  distinguer  ni  se  trou  ter. 
Lu  vraie  consommation  du  mariage 
fuit  le  mélange  de  l'âme  avec  son 
Dieu Le  mariage  se  fait  lors- 
que V âme  se  trouve  morte  et  expirée 
entre  les  bras  de  V époux  ,  qui  la 
voyant  plus  disposée ,  la  reçoit  à  son 
union  ;  mais  la  consommation  du  ma- 
riage ne  se  fait ,  que  lorsque  l'âme  est 
tellement  fondue  ,  anéantie,  et  désap- 
propriée  ,  qu'elfe  peut  toute  sans  rt- 
sen-e  s'écouler  en  son  Dieu.  Alors  se 
fait  cet  admirable  mélange  de  la  créa- 
ture avec  son  Créateur,  qui  les  réduit 

en   unité Que    si   quelques 

saints  ,  ou  quelques  auteurs  ,  ont  éta- 
bli ce  mariage  divin  il  uns  des  étals 
moins  avances  que  n'est  celui  que  je 
décris  ,  c'est  qu'ils  prenaient  tes  fiun- 


quelle  n'a  point  besoin  de  Jésus-Christ 
médiateur  (47)?  Cette  sorte  d'eu- 
t\cliiaoisine  multipliable  à  l'infini  fe- 
rait horreur  à  Eutychès  même.  Mais  , 
quand  on  voudrait  leur  faire  quartier 
sur  toutes  ces  choses,  pourrait-on  leur 
pardonner  les  grossièretés  et  les  ima- 
ges d'obscéoité  dont  ils  se  servent  ,  si 
propres  à  faire  tourner  en  ridicule  la 
religion  ,  et  qui  surpassent  en  quel- 
que manière  toute  la  licence  des  an- 
<  it  us  poètes  du  paganisme  ?  Pourrait- 
on  leur  pardonner  ce  qu'ils  assurent , 
que  ,  pour  mener  l'âme  à  l'état  de 
mort ,  qui  est  un  préparatif  à  la  déi- 
fication ,  Dieu  permet  que  les  sens 
s' extrovertissent ,  c'est-à-dire,  qu'ils 
se  débauchent  ,  ce  qui  paraît  a  l'âme 
une  grande  impureté.  Cependant  la\ 
chose  est  de  saison  ,  et  en  faire  autre- 
ment <est  se  purifier  autrement  que 
Dieu  veut,  et  se  salir  (48)-  H  se   t'ait 


des  fautes  dans  celle  cxtroversivn , 
'■ailles  pour  le  mariage  ,  et  le  mariage  mais  la  confusion  que  l'âme  en  reçoit, 
pour  la  consommation  (^3).  L'absur-  et  la  fidélité  à  en  faire  usage  Jaii  le 
«lité  de  ce   dogme  par  rapport    à    la    fumier  où    elle  pourit  plus   vite  ,  et 


métaphysique  est  monstrueuse  ;  car 
s'il  y  a  quelque  chose  de  certain  dans 
les  idées  les  plus  claires,  il  est  im- 
possible de  toute  impossibilité  qu'il 
se  fasse  un  changement  réel ,  ni  de 
Dieu  en  la  créature ,  ni  de  la  créa- 
ture en  Dieu.  Ovide  et  les  autres 
poètes  païens  n'étaient  pas  assez  in- 
sensés pour  faire  mention  d'une  sem- 
blable métamorphose.  Que  ne  pour- 
rait-on pas  alléguer  contre  ce  jargon 
des  quiétistes  ,  qu'une  âme  n'est  plus 


hâte  sa  mort  4(J  •  Quoi  «le  p'us  dan- 
gereux aux  bonnes  mœurs  ?  J'aurai 
apparemment  quelque  occasion  de 
montrer  que  la  prétendue  union  es- 
sentielle de  ces  gens-là  pourrait  être 
fort  bien  nommée  le  paradis  de  Sé- 
nèque. 

(L)  Une  araignée  leur  sert  d'em- 
blème pour  expliquer  cette  opinion.  ] 
Voici  comment  M.  Burnet  rapporte 
cela.  Hoc  auteiti  more  cabalistico  vel 
mythologico  exprimant.  J'uigu/itcnim 


en  soi,  ni  par  soi,  qu'elle  est  recoulée     itnmensam  quandam   jiraneam  esse 
et  abîmée  en  Dieu  par  une  présence    primam  rerumeausam  ■•  Quœ,materiâ 

y.         •        •  -i ...  ..„./....  .-     t\..: ..„: 


foncière -et  centrale  (44)  i  qu'elle  ad- 
mire Dieu  en  son  fond  abyssal  et 
suréminent  (45)  ?  Peut-on  leur  passer 
cet  état  de  déification,  où  tout  est 
Dieu,  sans  savoir  que  cela  est  ain- 
si   (46) ,  cet  état  d'union  essen- 


è  suis  visceribus  educlâ ,  hujitsce  uni- 
versi  telam  contexuit ,  et  mira  arte 
ordinavit.  Sed  et  illa  interea  in  arce 
sui  operis  ,  et  cujusque partis  motum 
sentit,  régit ,  et  moderatur.  Tandem  , 
ciimsatis  huit  in  suâ  telâ  adotnandd 


tielle,  où  l'âme  devient  immuable  ,  et  et  contemplandâ ,  re trahit ,  quœ  evol- 

a  perdu  tout  moyen.  ..,  cette  union  verat  ,fila  atque  ita   omnia  resorbet 

non-seulement  essentielle  ,  mais  im-  in  seipsam ,  totaque  rerum  creatarum 

médiate  et  sans  moyen  plus  substan-  natura  in  nihilumevanescit.  Hocmo- 

tielle  que  l'union  hyjwstatique  .....  do  Mundi   orlum,  ordinem  ,  et  inte- 

cette  union   centrale  avec  Dieu,\a-  jitum ,  reprœsentant  hodierni  brach- 

manes  (5o).  Cette  comparaison  del'au- 


(43)  Madame  Guyon  ,  Explicat.  du  Cantique 
des  Cantiques  ,  pag.  i45  et  suiv.,  cile'e  par  la 
firuyère,  Dialogue  VII  sur  le  Quiélisme,  p.  23g. 

(44)  La  Bruyère  ,  Dial.  VII ,  pag.  261. 

(45)  L'abbe'  d'Estival  ,  Conférenc.  mystiques, 
citées  par  le  même,  Dialogue  II,  pag.  35. 

46)  Madame  Guyon  ,  an  livre  des  Torrent  , 
ù'.c  par  le  même  ,  Dialogue  VII  ,  pag-  258. 


(fa)   La    Bruyère,  Dialogue  VI,  pag.    as», 

(48)  Là  même  ,  Dialogue  VII  ,  pag.  aS5. 
(4qJ  Là  même,  pag.  286. 
(5o)  T.  Burnetius  ,    in    Appendice    Ai 
PUilesnph. ,  pag.  fai.. 
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teur  du  monde  avec  une  araigne'e , 
qui ,  après  s'être  assez  divertie  à  faire 
sa  toile  ,  retire  et  dévore  tout  de  nou- 
veau les  mêmes  filets  qu'elle  avait  mis 
hors  de  ses  entrailles  ,  représente 
naïvement    le    dogme    des    stoïciens 


BRANDOLIN. 

tourné  à  Florence  ,  il  y  prit  l'ha- 
bit des  religieux  de  saint  Augus- 
tin ,  et  il  fut  fait  prêtre  quelque 
temps  après.  Il  s'appliqua  à  prê- 
cher ,  et  il  s'attira  partout  l'ap— 
(5i).  On  ne  saurait  être  assez  surpris  phmdissement  d'une  grande  fou- 
de  l'extravagance  de  cette  idée  :  la  j  d'auditeurs.  Il  mourut  de  la 
phvsique  ,  la  métaphysique  ,  la   mo-     lc  ""  .,  ^    ,.  c 

râlé  ,  nous  fournissent  à.  l'envi  cent    peste,  a  Rome,  1  an  1498.  11  tut 
solides    argiimens   pour  la    ruiner    :     auteur  de  quelques  ouvrages  que 

péchés 
pas  aussi 
lorsqu'à  la  vue  des  sottises  que  les    considérables    dans    le    Morén  , 
Orientaux  croient  depuis  tant  de  siè-     que  les  péchés  d'omission  (B). 
clés  sur  l'origine  de  l'univers  ,  on  les 


j'aurai  sans  doute  quelque  occasion  de  pon    estiixae  (cV)    (A).    Les 

toucher  cette  matière.  Disons  seule-      -.  ■     ■  . 

11        ,»  t~^  ^ ..,  ...Ki,.  de  commission  ne  sont  p 

ment  in  que  Ion  est  tort  excusable,  •»«»««».                                     j 


attribue  à  la  colère  céleste,  dont  on 
s'étonne  de  la  durée  et  de  la  gran- 
deur. Miseret  me  quidem  tetrarum 
orientalium,  ptimœ  sapientum  sedis  , 
florenlissimi  olim  bonarum  litlerarum 
emporii ,  a  multis  retrb  sœculis  in 
Jbedam  barbariem  conversarum. 

Tantanë  auimis  cœlestibus  iriï? 

Fa.nt  Deus  ,  ut  easdem  non  subea- 
mus  vices  ,  neque  retrahat  iratus  id 
luminis  quo  gdudemus  in  Occiden- 
te  (5a)  ! 

(5i)   Voyez   T.    Burnet.,    Arcliaol.  ,    lib.    I, 
cap.  VII ,pag.  3î6,  3î7,  edit.  Amslel.  ,  ann. 

(52)  Idem  ,  ibidem,  pag.   ullima. 

•  BRANDOLIN  (  Aurelius  ) ,  na- 
tif de  Florence  ,  au  XVe.  siècle  , 
fut  surnommé  Lippus  ,  à  cause 
des  humeurs  qui  découlaient  de 
ses  yeux  (à).  Cette  incommodité, 
si  contraire  aux  gens  de  lettres 


{/>)  Tiré  de  Michel  Pocciantio  ,  de  Script, 
floreul.,  pag.  31.  Voyez  aussi  le  Gbilini  , 
tom.  II,  pag.  32  et  33  ,  qui  n'a/ait  que  pa- 
raphraser Pocciantius. 

(A)  Il  fut  auteur  de  quelques  ou- 
vrages que  l'on  estime.  ]  Il  mit  en 
vers  héroïques  les  Histoires  contenues 
dans  le  Vieux  et  dans  le  Nouveau 
Testament.  Il  écrivit  un  Commentaire 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul  ,  un 
traité  de  Lege  ,  deux  livres  de  Para- 
doxes chrétiens,  un  dialogue  de  Hu- 
mana? vitœ  conditione  et  tollendd 
corporum  œgritudine  ,  ad  Matlhiam 
Corvinum  regem,  trois  livres  de  Ra- 
tione  sciibendi.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  loué  extraordinairement  par  Sé- 
bastien Corradus.  Quamvis  penè  cœ- 
cus ,  certè  lippus,  ex  ed  (  rhetoricâ  ) 
prœcepta  collegit ,  et  à  ratione  dicen- 
di  ad  ralionem  scribendi ,  tam  docte 
transtulit,  et  tam  diligenter  accom- 
modant ,  ut  verissimè  de  eo  scripserit 
Seb.  Corradus,  nihil  neque  majorum 
suorum    memorid  neque    sud  doctius 


—  ,  -j  ■  Ml'/T     II    lit  I  II'       I  II'    '  I     11.»-  #.^^t*^  >.!■.         •'        ■    L     '     '    " 

ne  l'empêcha  pas  de  devenir  un  aut  eiegantius  in  ed  scriptum  videi 
très-savant  homme.  Il  fut ,  et 
grand  orateur  ,  et  grand  musi- 
cien, et  bon  poëte.  Sa  réputation 
s'étant  répandue  de  toutes  parts, 
il  fut  appelé  en  Hongrie ,  par  le 
roi  Matthias  Corvin  ,  pour  ensei- 
gner l'art  oratoire;  ce  qu'il  fit 
pendant  plusieurs  années  dans 
Bude  et  dans  Strigonie  ,  avec 
beaucoup  de   succès.   Etant  re- 


(a)  Gesner,  BiWioth.  folio  l{83 ,  ne  range 
pas  bien  ses  noms ,  car  il  le  met  sons  Lippus 
£rando!inus  Aurelius. 


(1).  M.  Konig,  dont  j'emprunte  ces 
paroles  ,  aurait  bien  fait  de  marquer 
où  Corradus  a  parlé  ainsi  ;  car  on  ne 
devinerait  jamais  que  c'est  à  la  tête 
des  trois  livres  de  Brandolin  de  Ra- 
tione scribendi,  réimprimés  à  Bâle, 
l'an  1 565:  jamais,  dis-je,  on  ne  le 
devinerait ,  vu  que  M.  Konig  parle 
incontinent  après  de  cette  édition, 
sans  rien  dire  qui  témoigne  que  Sé- 
bastien Corradus  y  ait  pris  quelque 
intérêt.  Ajoutons  donc  ici  un  passage, 
qui  serve  de  supplément  a  l'autre. 
Hoc  pactoferè  Lippus  Brandolinus  , 

{1)  KoDig  ,  Bibliolli.  vet.  et  nova  r  pag ■  i3s. 


vir  suce  cctatis  doctissimus  ,  si  /ion 
cœcus  ,  certè  insigniler  lippus  ,  libix>s 
de  Ratione  scribendi  concinnaverat , 
rhetoriceh  a  clarissinio  Hungarorum 
r?ge  MaUhiâ  Corvino  evocatus ,  in 
Pannonid professus  ,  teste  Sebastiano 
Corrado  (2)  ,  prœstantis  eruditionis 
riro.  Je  tire  cela  d'un  écrit   où  Ton 


BRASAYOLUS.  io3 

avant  le  milieu  du  XVIe.  siècle. 
Il  enseigna  huit  ans  la  logique  , 
et  neuf  ans  la  physique  dans  l'a- 
cadémie de  Ferrare ;  après  quoi 
il  s'attacha  à  l'explication  de  la 
théorie  de  la  médecine  {a).  Les 


parle  de  plusieurs  savans  aveugles  :  il    Commentaires  qu  il  composa  sur 
est  intitulé  ,  Dissertatiuncula  de  cœ-    les     Aphorismes     d' Hippocrate 


cis  sapientid  ac  erudilione  claris  ,  mi- 
risque  ccecorum  quorundam  aclioni- 
bus.  Vous  verrez  à  la  marge  le  nom 
de  l'auteur,  et  Tannée  de  l'impres- 
sion (3). 

(B)  Les  péchés  de  commission  ne 
sont  pas  aussi  considérables  dans  le 
Morcri,  que  ceux  d'omission.']  Je  n  en 
trouve  que  deux  dans  l'édition  de  Lyon 
en  1688  :  l'un  est  que  l'on  a  mis  Lires 
au  lieu  de  Lippus  ;  l'autre  ,  que  l'on  a 
rais  descript.  Aug.,  pour  de  Scriptor. 
Augustimanis .  Ces  deux  fautes  sont 
devenues   pires  dans  les  éditions  de 


{b)  furent  estimés.  Il  fit  plusieurs 
autres  livres  sur  la  nature  des 
médicamens  ,  et  sur  la  méthode 
de  les  préparer  (A).  Il  se  servit 
de  la  forme  de  dialogue  entre 
lui  et  un  vieux  apothicaire.  Son 
style  est  clair  et  simple,  et  sans 
nulle  affectation  d'ornement  (c). 
Il  a  été  fourré  mal  à  propos  p._r 
Laurent  Joubert  dans  le  conte 
d'un  bouffon  (B).  L'ouvrage  qu'il 


Hollande  :  car  ,  au  lieu  de  Lipus  ,  on  fit  sur  la  vérole  ,  a  paru  fort  mé- 
y  a  mis  Lupus  ;  et  au  lieu  de  Aug.,  prisab]e  à  Jean  de  Renou  ,  mé- 
ou  y  a  mis  Anal.  Cette  dernière  me-    K      .     c  .      n.     T  .  y, 

prise  est  capable  de  persuader  aux    deem  français  (C).  Jérôme  BraSA- 
lecteurs,  qu'Elssius  et  Pamphile  ont    VOLUS,  son  fils  ,  fut  medeem,  et 
fait  des  ouvrages  sur  les  écrivains  an-    publia  quelque  chose  (D). 
glais.  Il  me  vient  de  grands  soupçons 

(a)  Voyez  la  préface  de  son  Commen- 
taire sur  les  Aphorismes  d'Hippocrale  djns 
Gesoer,  Bibliolh.,yb/io  &Z. 

(6)  Gesner  en  marque   l'édition  de  Baie , 
in-folio  en  1542.  Voyezsa  Bibliotli.,  fol.  62. 
(c)  Gesner,  ibid. 

(A)  Il  fit  plusieurs   autres   libres 

sur  les  médicamens  ,  et  la  méthode  de 

les  préparer.  ]  Son  Examen  omnium, 

simplicium  quorum  usus  est  in  publi- 

cis  ojjicinis  fut  imprimé  à  Rome,  l'an 

i536,  in-folio,  et  à  Lyon,  l'an  1 544 > 

j«-8°.  Vous  trouverez  dans  Lindenius 

renouatus   (1)  ,  les   diverses   éditions 

de   VExamen  omnium  Syruporum  , 

Linctuum  ,   Puh'erum  ,    Electuario- 

rum,  Confectionum    Catluirlicarum , 

Catapotiorum  vel  Pilularum  ,  Tliro- 

chiscorum  ,  Unguentorum  ,  etc.  L'É- 

pitome  de  la  Bibliothèque  de  Gesner 

donne  les  titres  de  plusieurs  autres 

ouvrages    de  Brasavolus ,   soit  qu'ils 

eussent  été  imprimés,  soit  qu'ils  ne  le 

fussent  pas  encore  (2).  J'en  ai  marqué 

(1)  A  la  page  78. 

(2)  Vojft  SimleriEpitome  Bibliotb.  Gesnpri  , 
pag.  63  ,  edit.  Tigurinm  ann.  i583  ,  m-folio. 


sur  deux  autres  fautes  de  Moréri.  Je 
crois  qu'il  se  trompe  ,  lorsqu'il  assure 
après  le  Mire  ,  que  le  traité  de  Huma- 
na conditione  ,  celui  de  Ratione  sci'i- 
bendi  ,  et  celui  de  Paradoxis  chris- 
tianis  ,  furent  dédiés  à  Matthias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie  ,  et  imprimés  de- 
puis à  B;lle,  l'an  1498-  Le  premier  de  ces 
deux  faits  me  semble  faux ,  quant  aux 
deux  derniers  traités.  Je  ne  crois  point 
non  plus  qu'on  ait  imprimé  à  Bâle  les 
Paradoxes,  Tan  1498;  car  je  vcus 
dans  la  Bibliothèque  de  Gesner  ,  que 
la  première  impression  est  de  l'an 
i543.  Paradoxa  christiana  ,  nunc 
primùm  excusa,  i543  ,  •  m-80.,  Basi- 
leae  ,  apud  Rob.  Winter  (4). 

(2)  EpisloU  ad  S.  P.  Q.  Rhegiensem  tribus 
Brandolini  libris  ab  Oporino  excusis  prtemissa. 

<3)  George  Trinttiusius  Ohrdiuf.  Thuring. 
Grmn.  Rulheno-Gerani  Con-Reclor ,  in  Disser- 
tatiuoculâ  de  Csecis  sapientiâ  ac  eruditiooe  cla- 
ris, etc.  ,  folio  B  2.  Elle  fut  imprimée  a  Géra  , 
l'an  1672  ,  in-l\°. 

(4i  Gesner.  ,  Bibliolh.  ,  folio  483. 

BRASAVOLUS  (  Antoine  Mu- 
sa), médecin  et  professeur  en 
philosophie  à  Ferrare  ,  florissait 


*o4 

un  dans  In  Remarque  (D)  de  l'article 
de  (  Lucrèce  de  )  Gohz  w.i  i . 

(D)  Il  ut!  fourrx  mal  a  propos  par 
[Murent  Joubefi  dans  le  conte  ttun 
bouffon.  1  Joubert  rapporte  qu'Alfon- 
lac  de  Fei  rare  .  aj  ant  demandé 
de  quel  métier  il  >  avait  plus  di  gens, 
Gonelle,  sou  bouffon,  gagea  contre 
lui,  qu'il  v  avait  plus  </•■  médecins  , 
que  a!  autre  sorte  de  personnes  (3).  Il 
feignit  le  lendemain  d'avoir  mal  aux 
dents  .  <  i  mai  qna  sur  ses  labl 
tous  ci-nx  qui  lui  i  a  i  igni  renl  >\nA- 
que  rem<  de.  I  e  dur  fui  mis  dans  la 
liste;  r.ir  il  avait  dit  j  Gonelle, je 
v,/c  une  chose  ,  oui  /i  /(  r,/  passer  in- 
continent la  douleur,  encan  qui  la 
dent  fut  gâtt  e.  Messer  .  intonia  Mus- 
sa  Brassavolo ,  »""i  médecin,  n'en 
pratique  jamais  une  meilleure.  Fais 
ceci  et  n  la  :  incontinent  tu  tenu  gué' 
ri  (4).  Je  laisse  le  reste: on  !>■  peut 
voir  dans  |< •;  recueils  des  contes  à 
rire.  Je  dis  seulement  que  Joobert  n'a 
pas  bien  su  la  date  du  fait  :  elle  pré- 
cède le  temps  di  Brasavolus  .  et  d'Al- 
fonse,  duc  deFerrare.  Ce  Gonelle  était 
le  boiifl'on  de  Nicolas  d'Est,  marquis  de 
Ferra re  ,  et  nous  lisons  tout  ce  conte 
dans  un  écrivain  du  XVe.  siècle  (5). 
Mais  voilà  le  destin  de  cette  espèce  de 
narrations  :  on  les  promène  de  si<  cle 
en  siècle,  et  «le  pays  en  pays.  Il  faut 
néanmoins  qu'un  auteur  exact  s'ar- 
rête à  la  source. 

(C)  L'ouvrage  qu'il  fit  surla  vérole 
a  paru  fort  méprisablm  t<  Jean  de 
Jîenou  ,  médecin  jrançau.]  Qu'on  me 
permette  de  rapporter  les  propres 
termes  dont  s'est  servi  son  traduc- 
teur. Ils  n'ont  pas  la  politesse  de  no- 
tre temps;  mais  chaque  siècle  a  ses 
manières.  Je  n'approuve  nullement 
que  le  dépit  ait  l'ait  oublier  la  mo- 
destie à  cet  auteur  :  le  dépit ,  dis-je  , 
de  voir  que  les  Italiens  nomment  la 
vérole  ,  le  mal  français.  <c  C'est  une 
d  maladie,  dit-il (6)  ,  qui,  avant l'an- 
»  née  i4g3 ,  était  totalement  incon- 
»  nue  en  Europe.  Les  compagnons  et 
3>  serviteurs   italiens   de   Christophe 

(3)  Joubert,  Erreurs  populaires  ,  liv.  I ,  chap. 
IX ,  pag.  ty. 

(4)  Là  même,  pag.  4o. 

(5)  Dans  Jovianus  Pontanus  ,  lib.  VI ,  de 
Sermone  ,  cap.  II  ,  pag.  1737. 

tî;  Jean  de  Renou  ,  Antidotaire  ,  livre  II, 
chap.  XXI ,  pag.  602  ,  de  la  traduction  fran- 
1  u<e  île  Louis  de  Serres,  imprimée  à  Ljvn, 
''an  i(53"  ,  in-folio. 


BRASAVOLUS. 


Colomb  l'ont  apportée  des  Indei 
environ  ce  temps-la1  .  el  communi- 
quée quant  el   quant  aux  femme  ■ 

.    li  {quelles     ^Vlant    aban- 

données    I    dos  Français  durant  le 

>  i|  1"- ,   elles    infi  eti  1  •  ni 

1  quant  tous  cens  qui 
i  oupli  rent  av<  <  elles;  dont  il  arriva 
dits  Fram  res  avoir 

pi  is  la  \  ille  de  Raples  .  s'en  retour 
n.int  en  <  onfusion  chez  eux  .  don- 

ni  n  nt   1  m  ore  Ce  mal  B  une  infinité 

d'autres    femmes    italiennes  qu'ils 
chevauchèrent   par-ci  par-1 
iii\.  rs  endroits  de  l'Italie  •  lesquel- 
les encore  le    communiquèrent    à 

leurs  maris,  s,-  voulant  acquitter  de 
leur  devoir  matrimonial dr. 

quoi  les  Italiens  courrouces  à  ou- 
trance contre  la  nation  française, 
ont  .  comme  par  dépit  ,  et  pour  se 
d'un  tel  affront ,  appelé  le 
mal  de  flapies  .  mal  français  .  -i 
que  les  titres  des  !i\  res  quils  ont 
laits  depuis  mii  rr  sujet  portent  la 
\,  agi  ani  e  de  leur  courage  ,  et  de 
la  vie  débordé*,  de  leurs  femmes. 
Qui  nie  fait  croire  aussi  que  lîras- 
savole  bc  sentant  piqué*,  comme 
par  traditive  ,  de  l'injure  de  ses 
prédécesseurs  prétendus  (  je  dis 
prétendus  ,  d'autant  que  peut  être, 
il  est  sorti  médialement  ou  immé- 
diatement de  la  brayette  de  quel- 
que Français  ) ,  il  a  composé  un 
cci  tain  petit  livre  du  mal  français, 
dans  lequel  il  en  établit  deux  cent 
trente-quatre  différences.  Mais  je 
crois  que  ce  bon  homme  rêvait  , 
lorsqu'il  composait  ce  livre ,  ou 
bien  qu'il  a  voulu  que  sa  postérité 
sut  qu'à  la  première  secousse  que 
nos  Français  donnèrent  à  ses  pa- 
rentes et  voisines ,  il  y  en  eut  deux 
cent  trente -quatre  d'enfilées  :  et 
d'autant  qu'elles  ne  se  trouvèrent 
jamais  en  telles  noces  ,  il  a  cru  être 
de  son  devoir  de  nous  laisser  ces 
éternels  mémoriaux  ,  pour  faire  re- 
prendre l'appétit  à  nos  Français  d'y 
retourner  ,  et  y  étant  ,  faire  la 
même  courtoisie  à  toutes  celles 
qu'ils  rencontreront.  »  Que  cela  est 
m  lat  et  ridicule  *  ! 

(D)  Jérôme  Brasavolus  son  fis .  .. 
publia  quelque  chose.  J  Une  Expo- 
sition du   Ie".  livre  des  Aphorismes 

*  Sur  cette  réflexion,  Leclerc  reproebe  à  Bayle 
d'avoir  transcrit  le  passade. 


BRAUN.  io5 
Dortmond  (B)  ,  et  aux  varia- 
tions de  la  confession  d'Aus- 
bourg  (C). 


(A)  //  a  fait  un  traité  de  contro- 
verse conli-e  les  pintestansA  En  voici 
le  titre  ,  Catholicorum  Tremonen- 
sium    aduers'as     lutheranicœ    ibidem 


4.3. 


d'Hippocralc  ,  imprime'e  à  Ferrare  , 

Tan  i5g5 ,  ira -4°  ;  et  un  traite  de  OJJi- 

ciis  medicis  ,  imprime  dans  la  même 

ville ,  Tan  1 590  (7) ,  et  l'an  i5gg ,  in-\°. 

3e  trouve  dans   Lindenius   renovatus 

(8)  un   Commentaire   sur  le  premier 

Aphorisme  d' Hippocrate ,  imprimé  à 

Ferrare,  l'an  1094,  et  attribue  à  An- 
toine Musa  Brasavolus.  J'aime  mieux 

croire  que  c'est  un  traité  de  Jérôme   factionis   prœdicantcs    defensio    :  in 

Brasavolus,  comme  on  le  marque  dans    qud  légitimée   rationes  et   causœ  ex- 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Ox-   plicanlur  ob  quas  cathoheœ  ecclesia 

in  qud  nati,  Christo  initiati ,  et  edu- 
cati  ,  conjèssione  desertd  ,  Augus- 
tanam  assumere  et  profitai  neque- 
ant.  L'occasion  qui  détermina  George 
Braun  à  publier  cet  ouvrage,  fut  que 
les  magistrats  de  Dortmond  (  Tremo- 
nia,  en  latin,)  ville  impériale  du 
cercle  de  Westphalie  ,  et  du  diocèse 
de  Cologne,  ordonnèrent,  le  7  d'oc- 
tobre i6o3,  que  tous  les  habitans, 
qui  ne  voudraient  point  souscrire  a  la 
confession  d'Ausbourg  ,  seraient  pri- 
vés de  la  liberté  de  conscience.  Braun 
allégua  dix  raisons  contre  ce  décret. 
Jp  toucherai  quelque  chose  de  la  pre- 
mière ,  parce  que  ce  sont  des  points 
historiques,  dont  les  lecteurs  les  plus 
dégoûtés  de  la  controverse  peuvent 
souhaiter  d'être  instruits. 

(B)  Je  tirerai  de  son  Hure  de  con- 
troverse quelques  faits  ,  qui  se  rap- 
portent a  l' établissement  du  luthéra- 
nisme dans  la  ville  de  Dortmond.  ) 
L'auteur  représente  aux  ministres  lu- 
thériens, qu'ils  se  devraient  souve- 
nir de  la  première  démarche  ,  dont 
leurs  ancêtres  se  servirent  pour  intro- 
duire leur  foi  dans  la  ville  de  Dort- 


ford. 

(7)  Voyei  Lindenius  renovatus ,  pa£ 

(8)  A  la  page  78. 

BRAUN  (Georce),  en  latin 
Braunius  (a)  ,  archidiacre  de 
Dortmont ,  et  doyen  de  Notre- 
Dame  in  Grndibus  à  Cologne  ,  a 
vécu  jusqu'au  commencement  du 
XVIIe.  siècle.  Il  publia  une  ha- 
rangue latine  contre  les  prêtres 
eoncub inaires,  l'an  i566.  Il  fit 
aussi  la  Vie  de  Jésus-Christ,  et 
celle  de  la  Sainte  Vierge ,  et  un 
traité  de  controverse  contre  les 
protestans  (A),  qui  fut  imprimé 
à  Cologne,  l'an  i6o5,  in-&°.  ; 
mais  son  principal  ouvrage  est  le 
Theatrum  Urbium ,  en  plusieurs 
volumes  in-folio  (b).  Il  était  à 
Anvers  ,  lors  de  l'émotion  popu- 
laire du  i3  de  mars  i56-  ,  et  il 
raconte  comment  les  luthériens 


s'unirent  aux  catholiques  ,  pour  mond.  Ce  fut  de  présenter  une  re- 

<  •   .                     1    •    -  *      ^  \    TV  ,  quête  au   magistrat,  par  laquelle  ils 

résister  aux  calvinistes  fc).  lou-  ,  .     .»,   • .  u.,„,Kium<»nt  la  li- 

,           "                ,                    a<»  demandaient  tres-hurublemeiit  la   11- 


tes  les  relations  de  cette  affreuse 
journée  conviennent  de  cette 
union.  Je  tirerai  de  son  ouvrage 
de  controverse  quelques  faits  qui 
se  rapportent  à  l'établissement 
du  luthéranisme  dans  la  ville  de 

{a)  On  le  nomme  Bruinius.  dans  l'Epito- 
me  de  la  Biblioth.  de  Gesner,  pag.  265  ,  et 
Brunus  ,  dans  l'Athcna?  belgicœ  de  Swerlius  , 
pag,  269  :  et  notez  ,  qu'an  dialogue  d'Ox- 
ford ,  on  fait  dciuc  auteurs  de  GeorgeBraun. 
et  de  George  Braunius. 

(b)  Swertii  Athen:e  belgic;p  ,  pag.  269. 

(c)  Braunius  in  Catholicorum  Tremonen- 
3ium  Dtfenîione , folio  218  verso,  et  seq. 


berté  de  conscience ,  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ,  et  une  chapelle 
particulière  dans  l'église  paroissiale  : 
sans  prétendre  que  cela  troublât  le 
moins  du  monde  la  religion  catholi- 
que ,  dont  l'exercice  public  était  éta- 
bli dans  toutes  les  églises  de  la  ville  , 
et  en  promettant,  quant  au  reste,  de 
vivre  soumis  aux  supérieurs  politi- 
ques et  eccléii;istiques,  qui  étaient 
alors  de  la  communion  romaine.  On 
leur  accorda  une  chapelle,  où  ils  pour- 
raient communier  sousles  deux  espèces. 
Quelque  temps  après,  ils  obtinrent 
l'une  des  paroisses  ,  et  la  liberté  d'y 
chanter  en  allemand.  Le  prédicateur 


io6 


qui  II. 

Il  avait  i  te  moine    il  s'attira  an  grand 

nombre  d'auditeai  i  .  ei  il  fil  si  bien  , 

qu'il      •  labllt     lr      lllllirl  an.  -i; 

toutes  les  aati  ea  parois»  i .  i  la  ré- 
serve de  celle  de  Saint-Nioolas.  Mais 
celle-là  aussi  '  imba  q  lelque  I 
après  au  pouvoii  d'an  ministre  lu- 
.  '[m  pi  ê<  ha  fiolemmenl 
contre   les  prêtres    L'auten 

•  [11.111  temps  du  trait  i   1  . 
el  on  peu  après  que  la  paix  de  l 
ligi.m  eût  e'ti  i  onclae  (  Ij ,  il  o'j  avait 

•  imaine  qui  dominftt 

la  v  die  el  dans  le  comté  de  Dort- 

mondj  mais  qu'elle  \  fat    sapprimée 

luthéranisme  v  fol  établi 

par  l'autorité   publique,    l'an    1583, 

les  principaux  magistrats  el  patrii  iens 

•  tant  abs<  n> ,  i  cause  de  la  c  mtagion, 
et  ceux  qui  voulurent  s'opposer  <  la 
nouveauté  m   se  trouvant  pas  les  plus 

Di  -  que  la   i  onfession  >l 

«mim  Butorisée  publi- 
quement .  il  ne  rai  pas  difficiL 
ainisti  es  de  I  aflei  mir,  et  de  la  faire 
triompher  par  toute  la  rille,  | 
e  qu  ils  obtinssent  I  dé»  i  et  dont  j'ai 
parle  (4;.  L'auteur  compare  là-dessus 
la  conduite  des  luthériens  a  un  coin  , 
«Ion  t  la  part  ii-  la  plus  déliée,  étant  une 
fois  entrée  dans  une  pièce  *  1  < -  ! 
sert  peu  à  peu  à  introduire  les  parties 
les  plu-  épaisses,  jusqu'à1  ce  que  le 
bois  soit  tout  fendu.  Talent  / 
démit  modum  amplexi  estis ,  quent 
i  iifirii ,  itim  Stanislao  Mosio,  corn- 
paravero.  Is , primé, parle  terutis  ,  itc 
ut  in  lignum  impactus  magnam  h^m 
dismptionem  //•»//  videatur  esse  /<" 
taras,  et  i, mu  n  prima  hdc  sud  tenui- 
tate  aditum  facii  seq&enti  crassitiei, 
ideo  ni  i  mu  prima  pars  d/a  admissa 
et reeeptaf tient,  sensim  aepaulatim 
tequentia  crassiora  admittantur  ,  do- 
neesotidura  lignum  pendus  decussum 
disruptumque  Juerit.  J/ujus  cunei 
primam  ac  tenuiorem  partent ,  opud 
vos  Tremonenses  ,  primam  supplica- 
tionem  ac  petitionetn  vestrarn  dixero  , 
ijud  caluem  separatim  in  unicum  tan- 
tum  saceUum  introduxistis.  Is  recep- 
tus  ,  altéra  pars  cunei  crassior,  can- 
tum  Germanicum ,  et  unius  parochiœ 

(i)  Nomme  Htrman  Embsinghoff. 
(î)  En  l55a. 

(3)  En  i555. 

(4)  Ex  George.  Braunii  Causa  prima  ,  pag-  3 
et  sefuenl. 


utionem  extonit  .  ex   qud  n 

ii  iln  niuiiitcr  ai  pnedicaiu  lr 
gilimum  evangelicœ  legis  a*  cathoL 
ii  i  tdotium  ai    ,".  .  iiim 

SUStulil  ,    prdrh  nl.in  > Ucn 

\  aiii  inutiii  ,  progrediendol5). 

Il  i  -t  i  ertain  que  l'un  des  pi.  I 
tes  de  ceux  qui  »  opposent  aux    nou- 
velles religionf ,  esl  de  dire  qu'il  q 
faul  p   inl  ii  i    il  humilité  qui  • 
dans  les  demandes  i  •  ipectueun  iqu  el 

■  t   d'abord  d'être  simplet 
toléréi  s  .    que  <  est  le   langage  d'an 
homme  gui  veul  i  atrei  >  a  renard,  el 

i m    un    lion  ,  el   qu'< 

ont  un    zèle   qui  ressemble  extri 
■enl    a  I  ambition.    IH    pai  in  alier 
ijin  est  ambitiet  i 

commencement  <l  i  re  avancé  cinq  ou 
six  pas  :  |"  n  après  il  demandera  le 
double,  ,-i  puis  il  voudra  égaler  les 
principaux  .  i  t  enfin  les  surpasser.  Il 
semble  qu'âne  nouvelle  secte  s'esti- 
nii  i  ,i  très  lirui  ense  ,  i  elle  obtii  nt 
seulement  la  liberté  de  conscience  ; 
mais  au  bout  de  quelques  mois, 
ne  lui  suffira  point  elle  voudra  être 
admise  a  quelques  i  barges  ,  et  ] 
la  moitié  du  gouvernement,  el  enfin 
être  la  mattresse,  et  ne  voudra  point 
accorder  aux  autre*  i  e  qu  elle  en  avait 
obtenu  pai  grâce (6).  Ceux  quipren- 
nenl  à  la  lettre  le  commandement  de 
Jésus-Chrisl  compeUe  intrare ,  con- 
trains-les d'entrer,  s'imaginent  que 
rien  n'est  plus  ju>tc  «pie  cette  con- 
duite ;  mais  on  leur  a  fait  voir  qu'ils 
se  trompent  lourdement  ,  et  qu'ils  ex- 
posent le  christianisme  à  la  juste  exé- 
cration de  toute  laterre(7). 

La  plupart  des  autres  raisons  de 
George  Braun  sont  tirées,  ou  de-  di- 
\  i -i i  in  -  qui  régnaient  parmi  les  sec- 
taires, ou  de  l'aveu  que  faisaient  plu- 
sieurs ministres,  que  la  nouvel! 
formation  avait  augmente  les  dérégle- 
mens  du  genre  humain.  Il  cite  beau- 
coup :  je  ne  sais  s'il  cite  fidèlement; 
mais  ce  qu'il  cite  a  été  mille  et  milie 
fois  objecte  par  les  catholiques  romai  us. 
On  n'a  pas  manqué  d'y  répondre. 

(C) et   aux  variations  de  la 

confession d'j4usbourg.~\  C'est  la  ma- 
tière de  la  quatrième  raison  de  George 

(5)  Brauniiis  ,  ibid. ,  pag-  4 . 

(G)  J'ai  rapporté  dans   la   remarque    (C)   Je 
l'article  Abd»s  ce  que  disait  Charles  l\ 

-     Voyet  If  CommenUire  philosophique  sur 
C  entrain  s -le  t  d'entrer.  I"    partie  ,  chaj 
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Braun.  Il  dit,  i°.  que  l'original  aile-    original,    ils  demandèrent  à  l'arche- 
raand,  et  l'original  latin  ,  de  la  Con-    vêquede  Mayence  l'original  allemand, 


îginal 
fession  d'Ausbourg  présentée  à  l'em 
pereur  et  à  la  diète  de  l'empire,  l'an 
i53o,  diffèrent,  et  quant  aux  paroles, 
et  quant  au  sens,  dans  presque  tous 
les  articles  (8)  ;  i°.  Que  Mélanchthon 
la  fît  imprimer  en  latin  ,  et  en  alle- 
mand ,  à  Wittemberg  ,  au  commen- 
cement de  l'année  i53 1  j  mais  qu'il 


qui  avait  été  présenté  à  la  diète  de 
l'empire,  l'an  i53o,  et  qui  était  gar- 
dé dans  la  chancellerie  de  l'empire  ; 
et  que  ,  l'ayant  obtenu  ,  ils  publièrent 
enlin  en  langue  allemande,  pour  la 
première  fois  ,  la  véritable  et  naïve 
confession  d'Ausbourg  ,  l'an  i58o. 
Germantcum  ejus  originale ,  quod 
s'écarta  de  l'original ,  et  surtout'par  Moguntiœ  in  cancellaruî  imperu  111- 
rapportau  Xe.  article,  qui  concerne  ter  acta  comitiorum  Augustanorum 
la  Sainte  Cène  ;  3°.  Qu'en  la  même  ab  anno  i53o  usque  ad  eum  ipsum 
année,  dans  la  même  ville,  et  dans  la  annum  i58o  delitescens  cum  blatte 
même  imprimerie,  Luther  et  Mélanch-  et  tineis  ri.rabatur ,  ab  archiepiscope 
thon  firent  faire  deux  éditious  en  la-    et  electore  moguntino  emendiedrunt  . 


tin,  l'une  in-^°.  et  l'autre  in-S°. ,  qui 
étaient  extrêmement  dissemblables, 
et  quant  aux  termes,  et  quant  aux 
choses;  4°-  Ql,e  l'édition  in  4°-  admet 
la  transsubstantiation,  et  la  prouve 
par  le  canon  de  la  messe  grecque  ,  et 
par  Théophyiacte  ;  mais  que  l'édi- 
tion in-S°.  ne  contient  rien  de  cela  , 
et  que,  pour  cette  raison,  Heshusius, 
Pappus,  et  d'autres  prédicateurs  lu- 
thériens, rejettent  l'édition  i/i-4°-,  et 
la    condamnent    comme  papistique  ; 


ac  tum  primum  genutnam  germa - 
nicam  conjèssionem  intégra  fiie  ex- 
cusam  publiedrunt  (y)  ;  i"'-  Que 
l'apologie  latine  ,  selon  l'original , 
n'a  été  mise  en  lumière  qu'en  158;  , 
comme  on  l'apprend  de  David  Chy- 
treiis, qui  prit  ce  soin-là  ;  u°.  Que 
la  confession  latine  ,  et  l'apolo- 
gie allemande,  telles  qu'on  les  pré- 
senta à  l'empereur,  avec  la  confession 
allemande,  l'an  i53o  ,à  la  diète  d'An  - 
bourg,  n'ont   été   encore  jamais  im- 


Wit- 


5°.  Que  les  éditions  allemandes,  faites    primées(io).  Je  remarquerai  quelque 

chose  sur  le  X*.  fait.  David  Cnjtreâj 
a  inséré  danal'oin  Pige  que  Braun  cite, 
c'est-à-dire  dans  1  histoire  de  la  con- 
fession d'Ausbourg,  l'apologie  vraie 
et  non  suspecte  ,  selon  la  première 
impression  faite  par  George  Khau  ,  à 
Wittemberg,  Tan  i53i.  Or  cet  ou- 
vrage de  Chytreus  fut  imprimé 
avant  l'année  1687  ;  car  j'en  ai  la  ver- 
sion française,  imprimée  à  Anvers, 
l'an  i58a.  Je  ne  sais  si  depuis  que 
David  Chytreiis  eut  publié  l'original 
de  cette  version  il  publia  une  seconde 


parles  soins  de  Mélanchthon 
fpmberg,  l'an  1 53 1  ,  et  à  Nuremberg, 
l'an  i5J2,  diffèrent  de  l'original,  et 
des  deux  premières  éditions  latines  , 
en  plusieurs  points  ;  6°.  Que  toutes 
les  fois  que  la  confession  était  remise 
sous  la  presse,  il  y  faisait  des  chan- 
gemens  ;  70.  Qu'il  en  fut  blâmé  par  les 
luthériens  rigides, comme  il  paraît  par 
la  conférence  d'Altembourg ,  où  l'on 
rechercha  quelle  était  la  véritable 
confession  d'Ausbourg  ,  et  quelle 
était  la   bâtarde,  et  où  les  partisans 

de  Mélanchthon  reconnurent  que  ,  de    édition  ,  l'an  158;  ,   dans    laquelle   il 
l'aveu  de  Luther,  en  1 538 ,  en  i54o,    ait  inséré  l'apologie  selon  le  premier 

rit    d< 


et  en  ï  54  1  ,  il  avait  changé,  corrigé, 
et  augmenté  la  confos^ion  ,  et  l'apolo- 
gie de  la  confession  ;  8°.  Que  ,  depuis 
la  mort  de  ces  deux  chefs  du  parti, 
on  continua  de  faire  des  changemens 
dans  la  confession  d'Ausbourg,  jus- 
qu'en l'année  i58o,  sans  que  les  lu- 
thériens eussent  connaissance  d  au- 
cune édition  conforme  à  l'original  al- 
lemand, et  à  l'original  latin  ;y°.  Qu'ils 
commencèrent  à  ouvrir  les  yeux,  et 
que  ne  pouvant  trouver  dans  les  ca- 
binets de  leurs  ministres  le  véritable 

(R)    Braunius.  Defens.   calhollcoruiu   Tremo- 


manuscrit  ue  Mélanchthon.  En  ce 
cas-là  ,  il  n'y  aurait  rien  a  dire  contre 
George  Braun. 

Remarquons  que  Luc  le  Cop  ,  qui 
mit  en  français  cet  ouvrage  de  Chy- 
treiis, et  qui  était  membre  de  l'église 
luthérienne  d'Anvers,  observe  dans 
son  épître  dédicatoire  ,  que  la  confes- 
sion d'Ausbourg,  comme  Jklle  fut 
translatée  en  français  ,  et  puis  impri- 
nu-e  quelque  part  en  l'an  i566  , 
est    tellement   déguisée   qu'on  ne   lu 

(ci)  Id.,   ibi'l. ,  pag.   gi. 

(10)  Tirédela  Defensio  calliolicorom  Tremo- 
■eu,    le  Rrauaius  ,  ptig.  55  et  tvirmnl. 
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ioit  reconnaître    pour   celle  que  le    et  touchant  la  grande  Paillarde  : 

.*« «_  T>  -— «  ...,,.,,,....  l  i  i  ..  -  i       ri  ll*>        Ml *      I x.      '  *  1      «... 


titre  parle.  Remarquons  aussi  que 
M.  de  Meaux  s'est  fort  étendu  à 
étaler  les  changemens  de  la  confes- 
sion luthérienne  ,  et  de  l'apologie 
(n);  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
avance  tous  les  faits  que  Braunius 
a  rapportés.  Hospinien  ,  qui  a  don- 
né de  fort  grands  détails  sur  cette 
matière  (12)*  a  servi  de  source  à  M.  de 
Meaux. 

(11)  Voyez  le  I".  tome  de  son  Histoire  des 
Variations  ,  aux  endroits  marques  dans  la  table 
des  matières,  tout  le  mot  Ausboiirg;. 

(12)  Voyez  le  IIe.  tome  de  son  Hisloria  sa- 
tramenUria. 

BRAUNBOM  (Frédéric)  (a), 
auteur  protestant,  et  Allemand  , 


j'observerai  seulement  qu'il  pu- 
blia son  ouvrage  la  même  année, 
où  ,  selon  d'autres  théologiens  , 
le  monde  devait  finir  (C).  Cela 
fournira  une  digression  contre 
ceux  qui  ont  tant  de  fois  prédit 
la  chute  prochaine  du  papisme  , 
sans  profiter  de  la  disgrâce  de 
leurs  compagnons.  Il  faudrait 
les  renvoyer  à  l'école  d'un  poète 
païen  ,  qui  ne  voulait  pas  que 
l'on  consultât  les  nombres  de 
Babylone  (b)  ,  et  qui  trouvait 
que    Dieu    avait   fort   sagement 


publia  en  161 3,  avec  un  grand    couvert   d'une  nuit    obscure   le 
faste,  un  livre  qu'il  croyait  rem-    temps  à  venir  (c).  Notez  que  je 

ne  connais  l'ouvrage  de  Braun- 


l'an   636, 
prospérité  1 
déchoir 


pli  de  nouvelles  découvertes  sur 
l'explication  des  prophéties  du 
Vieux  et  du  Nouveau  Testament 
(A).  Il  détermina  tous  les  pério- 
des du  règne  de  l'Antéchrist ,  sa 
naissance ,  son  adolescence  ,  le 
plus  haut  point  de  sa  force,  le 
commencement  de  son  déclin  , 
sa  décrépitude  ,  sa  mort.  A  son 
compte,  l'Antéchrist  naquit  Tan 
86;  il  fut  dans  l'état  d'adoles- 
cence l'an  376  ,  dans  l'âge  viril 
dans  la  plus  haute 
'an  7 1 1  ;  il  commença 
l'an  1 086  ;  sa  déca- 
dence, et  l'adolescence  de  l'église 
réformée  ,  tombent  à  l'an  1 376  ; 
la  décrépitude  de  celui-là  ,  et  la 
pleine  force  de  celle-ci ,  se  ver- 
raient l'an  i636  ;  l'Antéchrist 
mourrait  l'an  1640  ,  et  la  fin  du 
.monde  arriverait  l'an  1 7  1 1 .  On 
verra  ci-dessous  quelques  autres 
particularités  de  cet  ouvrage  (B). 
Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que 
Braunbom  applique  à  la  papauté 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'E- 
criture   touchant    l'Antéchrist  , 

(a)' Et  non  pas  FraDçois  ,   comme  clans 
Kouig. 


bom  que  par  les  extraits  qu'en 
lonnés  Adam  Contzen ,  jésuite 
i  l'a  réfuté  (d). 


a  don 
qu 

(*) 


Tu  ne  quœsieris  (  scire  nef  as  )  quem 

imfit  ,  quem  tibi 
Finem  Oî  dederint  Lcuconoë,  nec  Ba- 

bylonios 
Tenlâris  numéros... 

Horatius,  ode  XI ,  lib.  I. 
(c)      Prudens  fuluri  temporis  exitum 
Caliginosâ  nocte  premit  Deus  : 
Ridelnue  si  morlalis  ultra 
Fas  trépidât... 

Horat.,  Od.  XXIX,  lib.  III. 
(cl)  Dans   l'ouvrage  intitulé,  de  Hœieseoa 
incremento. 

(A)  77  publia  ....  un  Hure  qu'il 
crorait  rempli  de  nouvelles  découver- 
tes^ sur  les  prophéties  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  ]  Le  titre 
de  ce  livre  est  Florum  flaminiorum  , 
romanensium ,  bapalium  sive  papa- 
lium  Decas  una,  inter  quas  inspersœ 
notœ  Anasceuasticœ  in  disputationem 
Martini  Becani,  Antiesuidœ  Mogun- 
tini  de  Antichrisio  reformata  ,  una 
cum  chronologid  totius  sacrœ  Scrip- 
turœ  nova,  absolutd ,  etc.  Hanoviœ , 
i6(3  (1)  ,  in-\.  «  J'ose  dire,  assure-t- 
»  il,  que  je  mets  en  évidence  certai- 
»  nés   choses    que   personne   n'avait 

(1)    La   Bibliothèque  de   Draudim   marque  , 

jiag.  166,  l'édit.  de  Hanau,  apud  Hœreles  Au- 

brinnos.  i6i5,  m-4°.  ;  et  pag.  45g,  édition  de 

Francfort,    ayiinl  Werlelianos  ,     1618,     in-$°. 

Wolez  que  celle  de  i6ii  est  de  Hanau. 
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»  connues  ;  que  je  prouve  la  vérif  é  des 
»  propositions  que  d'autres  avaient 
»  avancées;  que  je  corrige  les  fausse- 
5>  tés  ,  et  que  j'établis  ce  qui  e'tait  in- 
»  certain,  Ausim  dicere  ,  nulli  ante- 
»  hac  visa  proféra  ,  ab  aliis  allala 
j>  vera  astruo ,  falsa  corrigo ,  dubia 
33  stabilio  (2).  Les  premiers  réforma- 
»  teurs  ,  continue-t-il ,  n'ont  point 
33  entendu  l'Apocalypse.  Ni  Daniel 
»  lui-même,  ni  l'ange  qui  l'instrui- 
»  sait  ,  ni  l'âme  de  Jésus-Christ  , 
»  n'ont  point  entendu  les  calculs  de 
«  ce  prophète.  Liber  Apocalypsis 
»  non  est  inlellectus  initia  reforma- 
nt tionis ,  aut  parùm  pro  Evangelio 
»  habitas  ,  et  sinisti'a  Ma  veterum 
3)  suspicio  de  hoc  sacro  volumme  an- 
»  tiquata  est  et  sublala  per  ecctesiam. 
■»  ferum  id  quidem,  sed  primipilis 
»  nostris  suspecta  erat  ecc/e^ia ,  nec 

»  injuria ,  licet  hoc  non  in  loco(3) 

3)  Non  Daniel  ipse  ,  non  angélus 
3)  Danielis  instructor  ,  non  anima 
■»  Salvatoris plena  sapientiœ ,  nume- 
3)  ros  Danielicos  intellexit,  quia  non 
.33  curavit ,  nondum  enim  tempus  ,  nec 
3>  ideb  Apostolis,  curandi  (4).  33  Voilà 
néanmoins  ce  que  notre  auteur  se  glo- 
rifie d'avoir  expliqué  clairement ,  et 
avec  le  plus  grand  succès  du  monde  (5). 
(B)  Voici  quelques  autres  particu- 
larités de  cet  ouvrage.  ]  On  y  trouve 
un  nouveau  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  L'auteur  est  si  satisfait  de 
cette  invention  ,  qu'il  exhorte  tous  les 
chrétiens  à  en  bénir  Dieu  :  Gaudete 
mecum  ,  et  laudate  Deum  ,  quotquot 
estis  christiani  :  inveni  annum  IVativi- 
tatis  Christi,  qui perierat  (6).  Cette 
belle  découverte  consiste  à  placer  la 
naissance  du  Sauveur  dix  ans  plus  tôt 
qu'on  ne  la  met  ordinairement ,  et 
par-là  ,  il  se  voit  contraint  de  dire  que 
Jésus-Christ  fut  baptisé  l'an  5  de  Tibè- 
re ,  quoique  saint  Luc  ait  marqué 
l'an  i5  de  cet  empereur  (7).  11  remédie 
à  cela,  en  supposant  que  saint  Luc 
compte  depuis  que  Tibère  eut  été  fait 
collègue  de  l'empereur.  Il  fonde  sur 
cinq  argumens  sa  nouvelle  chronolo- 

(2)  Braunbom,  pag.    9,   apud   Contzen,   in 
Iractatucui  Tilidus  de  Hœreseoo  Incremento. 

(3)  Idem  ,  pag.  22  ,  apud  eumdem  ,  pag.  55. 

(4)  Idem  ,  pag.  27  et  28,  apud  eumdem,  ibid. 
(5j  Nec  sine   prosperrimo  »ucces»u  ,  pag.    5  , 

étpud  eumdem,   pag.   549- 

(6)  Idem,  apud  eumdem  ,  pag.  558. 

(n)  Évangile  de  saint  liuc  )  vhap,  III ,  vs.  1. 


gie.  Je  ne  les  rapporte  point ,   non 
plus  que  ce  qu'on  y  a  répondu  (8). 

Le  titre  du  chapitre  V  de  son  Xe. 
livre  est  ,  Mandatum  divinum  de 
pontipZce  evertendo.  Commandement 
de  Dieu  de  ruiner  la  papauté.  Il  assure 
dans  ce  chapitre ,  que  chaque  pro- 
testant a  reçu  un  ordre  public,  qui 
est  semblable  à  l'ordre  qu'Ehud  (gj 
avait  reçu  en  particulier.  Ubipublt- 
cuin  prceceptum  habere  omnes  calvi- 
nistas  asserit  quale  Ehud  habuit  pri- 
vatum,  et  ne  desit  concilandœ  sedi- 
tioni,  verba  Apoc.  XV  111 ,  ^,5  ,6, 
7  ,  germanicè  récitât.  Omnia  igitur 
supplicia  irrogare  jubet ,  exurere  , 
carnes  edere ,  nullum  supplicium  ni- 
mium  putare  (io).  Je  vous  laisse  à 
penser  si  le  jésuite  ,  qui  le  réfuta  ,  lui 
fit  quartier  sur  des  dogmes  si  sangui- 
naires. Voyez  ci-dessous  la  remarque 
(C)  vers  la  fin. 

11  lui  Gt  une  objection  sur  l'hypothè 
se  que  le  papisme  périrait  l'an   i64>  - 
«  Les    princes     pi'otestans     peuvent 
3>  donc,  dit-il,  épargner  les  préparatifs 
33  de  guerre  ,  puisque  le  pape  ne  doit 
33  périr  qu'en  1641  ,  et  qu'alors  il  pé- 
3>  rira  nécessairement.  C'est  donc  une 
3)  folie  au  sieur  du  Plessis  d'exhorter 
13  le  roi  d'Angleterre  à  équiper  une 
3)  flotte,  pour  aller  détruire  Kome.  3) 
Hoc  monere  amicè  possum  et  debeo  , 
periculo  ,   sumptu  ,   labore    bellandi 
posse  supersedere  principes  adversœ 
religionis  ;  non  enim  nisi  anno  i64« 
moiietur  pontifex  ,  et  certè  tum  mo- 
rietur.  31ilitari  itaque  stoliditate  Ples- 
sceus    sereniss.     Magnœ  -  Britanniœ 
monarcham   hortatur  ,    classent   in- 
struat ,  navigel  Italiam,  Romam  exu- 
rat ,  pontificem  mactet ,  carnes  edal  ■ 
prœmatura  sunt  vetuli  milita  consilia, 
nam  ut  uita  in  annum  i64i  suppeîai 
régi  serenissimo  et  Plessœo ,  3<j  an- 
norum  bellum  in  Italid  sustinere  très 
insulœ  queant,  mérita  dubitare  posse 
videntur proceres  Britanni{\\).  Cette 
objection  n'est  point  forte;  car,  1°.  , 
en  premier  lieu ,  ni  les  princes  qui  se 
préparaient  à  la  guerre,  ni  M.  du  Plessis 
Mornai   qui  les    animait  ,  ne    comp- 
taient point  sur  les  visions  de  notre 

(8)  Le  je'suite  Contzen  l'a  réfuté  dans  le  livre 
cité  ci-dessus  ,  citation  (2;. 

(9)  Celui  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges  , 
chap.  III ,  qui  tua  le  roi  de  Moab. 

(io^  Contzen  ,  de  Haereseon  Incremento,  pag. 
556    ' 

(11)  Idem,  ibid.,  pag.  58i. 


BRAUNBOM. 


Braunbom.  i°.  lin  second  lien  ,  rien 
n'aurait  été  plus  propre  à  leur  faire 
faire  des  préparatifs  de  guerre  ,  que 
l'opinion  que  le  papisme  périrait  I  an 
i6'4  r.  Il  n'y  a  rien  gai  anime  davanta- 
ge que  d'être  assuré  qu'une  entreprise 
réussira.  On  ne  s'imaginait  pas  que  le 
l>;ipisme  tomberait  de  caducité,  sans 
qu'aucune  force  externe  le  secouAt 
rudement.  On  s'imaginait ,  au  con- 
traire ,  qu'atin  d'exécuter  les  prédic- 
tions avec  plus  de  promptitude,  il 
fallait  mettre  eu  usage  tous  les  in- 
strumens  humains  \  et ,  pour  l'ordi- 
naire, c'est  le  but  et  l'intention  de 
(■{'\\x  qui  ballottent  les  nombres  de 
l'Apocalypse,  et  qui  enfin  marquent  le 
temps  des  révolutions,  d'encourager 
les  princes  à  entreprendre  la  guerre. 
Les  uns  n'ajoutent  aucune  foi  aux  ex- 
plications qu'ils  publient  ;  ils  ne  les 
font  imprimer,  qu'afin qu'elles  servent 
d'éperon  à  des  princes  ambitieux  : 
les  autres  y  ajoutent  foi  ;  mais  de  telle 
sorte  qu'ils  en  deviennent  plus  ardens 
et  plus  actifs,  pour  remuer  tous  les 
ressorts  des  passions  de  l'homme  ,  et 
toutes  les  machines  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  grands  desseins.  Peu  de 
gens  se  reposent  moins  sur  la  Provi- 
dence ,  que  ceux  qui  se  glorifient  d'a- 
voir pénétré  les  profondeurs  de  ses 
décrets  ,  et  les  énigmes  des  prophètes. 
Je  crois  que  plusieurs  personnes , 
qui  n'avaient  pas  fait  un  grand  cas  des 
prophéties  de  Braunbom  ,  lorsqu'elles 
parurent  pour  la  première  fois,  chan- 
gèrent de  sentiment ,  après  que  Gus- 
tave Adolphe  eut  subjugué  tant  de 
villes  en  Allemagne.  Ils  trouvèrent 
fort  apparent  que  le  papisme  serait 
dans  sa  décrépitude  l'an  i63G  ,  et 
qu'il  tomberait  tout-à-fait  l'an  16^1; 
et  ainsi  ils  conçurent  pour  cet  écri- 
vain une  estime  singulière  ,  mais  qui 
s'évanouit  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  Ou  avait  cru  que  Gustave  serait 
un  autre  Alaric ,  et  un  autre  Totila , 
qui  détruirait  Rome ,  et  qui  exécute- 
rait contre  le  pape  les  menaces  de 
tant  de  commentateurs  de  l'Apoca- 
lypse. Sa  mort  en  i632  ,  et  la  victoire 
que  les  impériaux  remportèrent  à 
Norlingen  ,  l'an  i634,  dissipèrent  tou- 
tes ces  belles  imaginations.  Si  Braun- 
hom  avait  choisi  l'an  i63j  ,  plutôt 
que  l'an  i636,  il  aurait  moins  mal 
rencontré  ;  car ,  non-seulement  en  Al- 
lemagne ,  mais  aussi  dans  le  Pays- 


Cas  espagnol,  le-,  prou  stanc  devin- 
rent les  maîtres  deplusieui>»  ville- 
l'an  i63a.  Ce  ne  fut  pourtant  point 
une  réduction  du  papisme  à  l'état  de 
décrépitude.  Les  protestans  gagnaient 
des  villes  ,  et  ne  faisaient  point  de 
conversions  :  le  nombre  des  catholi- 
ques romains  ne  diminua  que  très- 
Seu.  Un  controversiste  en  ave»tii 
F.  du  Moulin  ,  qui  avait  écrit  à 
Balzac  ,  pendant  les  conquêtes  de 
Gustave  ,  que  ta  religion  réformée 
prenait  un  grand  accroissement  es 
Pays -Bai  et  en  Allemagne.  Jje 
Belgio  equidem  suadeo  ,  ne  Hlotina-u  s 
plus  tiinuo  glorietur;  iiiirn  clst  potiti 
suit  Batavi  nun  ita  pridem  Sylva 
Ducis  ,  Ruremundé  ,  Trajecto  ,  et 
Limburgo,  attamen  plurimi  et  prœ- 
cipui  avitœ  religioms  sunt  rettnentis- 
siuiL ,  et  dum  modo  excipiantur  ad- 
venœ  et  mdites  , 

Apparent  rari  riantes  in  gurgitc  vaslo  , 

dum  hevretica  fit  concio.  Leodiipro- 
pinqud  urbe  îtabito ,  neque  rem  in- 
cognitam  scribo.  Item  ea  pars  Ger- 
maniœ ,  quam  Sueci  et  j/ri/icipes  cum 
iis  J'œderati  ad  Rhenum  et  ad  Mœ- 
num  occupaverunt  ,  hœresim  vertus 
dixerim  paùtur  quant  projitetur  (12). 
Braunbom  ,  au  reste,  ne  crut  point 
que  cette  ruine  de  l'Antéchrist  dût 
arriver  sans  qu'une  puissante  ligue 
s'en  mêlât.  Voici  quatre  vers  qu'il 
chanta  sur  ce  sujet  : 

Dalmala  et  Englandus  ,    Fraticus ,     Germa- 
nus  ,  et  Isler  , 
Hi  venienl  Rumam  dilaniare  sua  m. 
Quid  facienl  Ilalus,  Lusilanus  ?  Quid  ,  nui 
plangent 
Emplriccm  mercis  disparusse  suce  (i3)? 

Je  ne  sais  pas  s'il  vécut  assez,  pour 
êire  témoin  de  la  fausseté  de  sa  pré- 
diction à  l'égard  delà  mort  de  l'An- 
téchrist :  mais  je  crois  que,  s'il  était 
sur  la  terre  l'an  i63^  ,  il  ne  laissait 
pas  d'être  aussi  hardi  qu'auparavant; 
car  c'est  assez  le  propre  de  ceux  qui 
ont  la  témérité  de  prendre  un  terme 
trop  court,  de  payer  d'audace,  avec 
quelque  subterfuge  frivole,  quand  ils 
se  voient  démentis  par  l'événement. 
Il  fut  plus  sage  par  rapport  à  la  fin  du 
monde:  il  la  recula  jusques  à  uu  temps 

(12)  Silvester  à  Petrâ  Sanctl  ,  m  Notis  in 
Epist.  Molina;i  ad  Balzacum ,  pag.  ^3,  edil. 
Anlverp.   an.  l634- 

(i3)  Braunbom,  apud  Contzen  ,  de  Hnrestoc 
Incremento,  pag.  610. 
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où  il  savait  bien  qu'il  ne  vivrait  plus 

(«<)■ 

(C)  Il  publia  son  ouvrage  la  même  D    . 

v     '         ,r  ,__       j,        ^         jL  .    ,  .    • rer  lier  lenebrieosum  , 


cre ,  et  qui  crient  de  toute  leur  force  , 
vous  allez 


année  ou  ,  selon  d'autres  théolo 
giens  ,  le  monde  devait  finir.  ]  Ils 
crurent  ,  qu'à  cause  que  toutes  les  let- 
tres ilu  mot  Judicuim  sont  numéra- 
les ,  et  font  i6i3,  le  jugement  dernier 
se  ferait  Tan  i6i3.  «  IVostro  hoc  se- 
*  culoy  ex  voculd  Judicitjm,  in  quo 
»  omnes  Litterœ  sunt  numérales  ,  non 
»  pauci  collegerunt ,  anno  i6i3  Ju- 
t)  dicium  ultimumet  universalejutu- 
i)  rum ,   eôque  videtur  D.  Irlenzerus 

pliant  theologus  Giessensis  celeber- 
i>  rimus  ,  et  ab  omni  quidem  j'ana- 
i  ticismo  prorsùs  alienus  ,  collimdsse 
j>  in  dedicatione  Exegeseos  Augusta- 
>  nœ  confessionis,  quant  hisce  voluit 
■i  claudere  verbis  s  Anno  à  nato  Chris* 
i  to  millesimo  sexcentesimo  decimo 
»  tertio  ,  quem  enumerat  vox  jarn 
»  olim  ominosa  Jcdicium  (i5).  »  Voilà 
une  belle  raison  !  Ceux  qui  s'y  fon-. 
dèrent  méritaient  de  vivre  pour  le 
moins  jusqu'en  1614 ,  à  condition  de 
s'humilier  à  la  vue  de  leur  faute. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  est  que  le 
mauvais  succès  d'un  nombre  intini  de 
commentateurs  de  l'Apocalypse  n'em 


Illuc  ,  unde  neganl  redire  quenquam  (18). 

On  s'embarque  tous  les  jours  sur  cette 
mer,  comme  si  elle  n'était  point  fa- 
meuse par  mille  et  mille  naufrag-s. 

Un  ministre  de  Rotterdam  publia  . 
en  1686  ,  un  Accomplissement  des 
prophéties  ,  dans  lequel  il  débita ,  en- 
tre autres  choses  ,  que  ce  qu'avait  dit 
Joseph  Medde  ,  que  la  durée  de  l'é- 
glise corrvmpue  doit  être  de  1 160  ans  , 
et  que  la  durée  de  l'église  pure  doit 
être  de  36o  ,  lui  paraissait  inspiré 
(19).  Joseph  Medde  ajoute  que  l'on 
peut  commencer  ces  36o  ans;  i°.  ou 
de  la  naissance  de  Jésus  -  Christ  : 
i°.  ou  du  temps  de  la  Passion  ;  3°.  ou 
du  temps  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem :  4°-  ou  enfin  du  temps  auquel 
saint  Jean  prophétisait  (aoj.  Quelque 
calcul  que  1  on  prenne  ,  le  ministre  de 
Rotterdam  avoue  que  l'affaire  va  très- 
bien  quant  à  l'époque  de  l'antichris- 
tianisme  (ai)  :  mais  néanmoins  le 
premier  calcul  et  le  second  se  sont 
trouvés  faux  :  car  l'antichristianisme 
qui  ,  selon  le  premier  calcul ,  devait 
finir  l'an   i6ao,  et  selon  le  second, 


cher  :  ne  faudrait-il  pas  se  souvenir 
du  renard  d'Esope. 

Olim  quod  vu'pes  œgrolo  caula  leoni 
Fespondil   rej'eram  :  quia  me  vesligia   terrent 
Omnia  te  adversum  spectanlia  ,  r.u'.la  retror- 
sum  (17). 

Ne  devrait-on  pas  se  garder  bien  d'en- 
trer dans  cette  caverne  ,  puisque  tant 
de  gens  y  ont  été  ,  sans  en  revenir 
avec  le  rameau  de  la  sibylle ,  avec 
l'éclaircissement  attendu?  Cependant 
on  continue  d'entreprendre  ce  voyage 
autant  que  jamais,  et  l'on  n'écoute 
point  ceux  qui  représentent  qu'il  est 
sans  retour ,  comme  celui  du  sépul- 

(i4)  Conférez  ceci  avec  ce  que  dit  M.  de 
Beauval,  dans  son  Histoire  des  OuYrages  des 
Savans ,  juin  1701,  pag.  1S1. 

(i5)  Andr.  Carolus  ,  Memor.  ecclesiast.  Sœculi 
X\n,lib.II.  car    XI,  pag.  3îi. 

(16)  Vovei  l'article  Stifelicj.  [  Cet  article 
n'existe  pas.  ] 

(15J   Horat.  ,  epbt.  I  ,lib.  I,   «•  j3 


que  les  deux  prer 
tre  s'en  défiait.  Il  ne  parait  pas,  dit- 
il  (  a3  )  j  que  les  choses  soient  mdres 
aujourd'hui  pour  un  si  grand  événe- 
ment,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
l'empire  de  l  Antéchrist  et  de  l'idolâ- 
trie tombe  si  aisément,  et  soit  détruit 
en  quatre  ou  cinq  ans.  Il  se  fixe  au 
quatrième  calcul,  et  le  donne  pour  le 
véritable  ,  d'où  il  conclut ,  que  le 
règne  de  l'Antéchrist  finira  l'an  1710. 
ou  l'une  des  années  suivantes  ,  jus- 
qu'à 17 14  (24).  Voilà  comment  il 
s'exprime  dans  la  pageaa  ;  et  voici  ses 
expressions  à  la  page  28  :  «  Nous  po- 
»  serons  la  chute  à  venir  de  l'empire 

(18)  Catul.  ,  Epigramm.  III. 

(19)  Jurieu,  Accompl.  des  Prophéties  ,    tom. 
II .  chap.  II  ,  pag.  20  de  la  première  e'dilion. 

(20)  Là  même. 

(h)  La  même,  pag.  21. 
(ti)  La  même  ,  pag.  11. 
(î3)  Là  même  ,  pag.  29 
-  ',     Là  même  ,  pag.  111. 
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»  antichrélien   ,   au  commencement     un  peu  réflexion  sur  ce  passage  :  non* 


»  du  XVIIIe.  siècle.  Je  crois  qu'il  se 
»  rait  diilicile  de  marquer  précisé- 
»  ment  l'année  ;  car  Dieu  ,  dans  ses 
»  prophéties  ,  n'y  regarde  pas  de  si 
»  près.  Quelques  années  de  plus  ou 
»  de  moins  n'y  font  rien.  Cependant 
»  on  peut  dire  que  cela  doit  arriver 
»  depuis  l'an  17 10,  jusqu'à  l'an  1715 
»  (a5).  Cet  empire,  dil-il ,  dans  la 
v  page  33 ,  est  né  environ  l'an  45o. 
3»  Il  mourra  environ  l'an  1710  ,  juste- 
»  ment  1360  ans  après  sa  naissance. 
»  Cela  peut  arriver  plus  tôt  ;  car  l'em- 
»  pire  romain  ,  déjà  sous  Valenti- 
»  nien,  que  je  compte  pour  le  dernier 
w  des  empereurs  romains,  était  fort 
1»  démembré.  Mais  je  ne  vois  pas  que 
»  cela  puisse  aller  plus  loin ,  si  ce  n'est 
»  peut-être  jusqu'à  1714  :  à  compter 
»  les  1260  ans  depuis  la  mort  de  Va- 
»  lentinien.  Ceci,  je  l'avoue  ,  ne  me 
»  paraît  point  du  tout  simple  conjec- 
»  ture  (26).  » 

Un  homme  ,  qui  eût  été  assez  sage 
pour  profiter  des  erreurs  d'autrui , 
eût  abandonné  Joseph  Medde  à  l'égard 


y  verrons  en  quel  temps  on  devait 
commencer  à  vendanger  le  papisme. 
Si  vous  comptez  ces  180  ans  depuis 
l'an  i5 17  ,  auquel  temps  Luther 
commença  de  prêcher  contre  le  pa- 
pisme ,  cela  nous  conduit  à  lan 
1697.  S*  vous  les  comptez  depuis 
l'an  i5ao,  delà  date  de  la  bulle  de 
Léon  X  ,  cela  nous  conduira  à  1700. 
Otez  dix  ans  ,  à  cause  que  7  fois 
cinquante  ne  font  que  35o,  et  que 
l'année  prophétique  est  de  36o 
jours ,  ou  de  36o  ans  ,  cela  tombera 
justement  sur  1690.  Et  c'est  là  le 
temps  que  j'estime  devoir  être  le 
commencement  de  la  vendange  : 
or  les  témoins  ressusciteront  dans  ce 
temps-là  ,  après  quoi  la  France  doit 
rompre  avec  le  pape  ,  selon  ma  pen- 
sée ,  avant  la  (in  du  siècle;  et  dans 
le  commencement  de  l'autre  ,  le 
reste  de  l'empire  antichrétien  s'a- 
>  bolira  partout.  Ainsi  le  tout  revient 
à  mon  calcul  j  c'est  que  nous  ne 
saurions  être  loin  de  la  fin  de  l'em- 
pire du  papisme  (27).  »  11  ne  faut 


du  quatrième  calcul,  aussi-bien  que  pas  oublier  l'une  des  raisons  qui  lui 
par  rapport  aux  trois  autres;  car  y  a-  faisaient  croire,  que  la  rupture  du 
t-il  rien  de  plus  scandaleux,  que  de  roi  de  France  avec  le  pape  aurait  des 
dire  ,  d'un  côté,  que  l'église  pure  doit  suites  très-promptes  et  très-heureu- 
durer  36"o  ans  ;  et  de  l'autre  ,  que  ces  ses  :  «  c'est ,  disait-il  (28  ) ,  que  les 
36o  ans  doivent  commencer  l'an  94  »  évêques  de  France  ont  déclaré  de- 
de  l'ère  chrétienne?  L'Eglise  n'avait  »  puis  peu  ,  que,  sous  prétexte  de  re- 
donc  pas  été  pure  avant  ce  temps-là  ,  »  Ugion  ,  il  n'est  jamais  permis  de 
si  sa  pureté  ne  prit  naissance  qu'en  »  désobéir  au  roi.  »  Je  regarde  ,  ajou- 
l'année  0,4  ?  Que  peut- on  penser  de  tait-il,  ce  qui  est  arrivé  en  Angle- 
plus  absurde  ?  11  est  donc  certain  ,  que  terre,  comme  une  autre  préparation 
si  Joseph  Medde  méritait  quelque  a  cet  événement.  On  y  souffre  régner 
créance  ,  il  faudrait  que  la  durée  de  paisiblement  un  roi  d'une  religion 
l'église  pure  eût  fini  ou  l'an  36o,  ou  contraire  a  celle  de  l'état  :  c'est  que. 
l'an  393 i;  et,  par  conséquent,  que  la  Providence  veut  accoutumer  les 
l'empire  antichrétien  eût  uni  ,  ou  l'an  peuples  a  se  soumettre  h  des  princes 
1620,  ou  l'an  i653.  Or  il  est  aussi  ennemis  de  la  religion  dominante. 
florissant  ,  ou  plus  ,  au  commence-  Que  voilà  un  homme  heureux  à  cou- 
ment  du  XVIIIe.  siècle,  qu'en  i653.  jecturer !  Il  ne  savait  pas  qu'au  bout 
Joseph  Medde  n'a  donc  débité  que  des  de  deux  ans  l'Angleterre  chasserait 
rêveries ,  qui  auraient  dû  empêcher  son  roi  papiste ,  ce  qui  serait  une 
que  le  ministre  de  Rotterdam  ne  tom-  preuve  que  la  Providence  ne  voulait 
bât  dans  le  bourbier.  pas  accoutumer  les  peuples  à  se  sou- 
L'exemple  de  celui-ci  devait  être  mettre  à  un  prince  qui  ne  fût  pas  do 
un  épouvantait  aux  nouveaux  calcu-  leur  religion  ;  mais  plutôt  disposer  la 
lateurs  ;  et  cependant  ils  continuent  nation  française  par  un  exemple  tout 
de  prédire.  Quelle  apparence  y  a-t-il,  frais  et  voisin  à  désobéir  à  son  roi  , 
que  son  quatrième  calcul  réussisse  en  cas  qu'il  changeât  de  religion.  No- 
mieux  que  les  trois  premiers?  Faisons  tez   que   cet  écrivain  acompte  plu- 


(1$)  Jurieii,  Accoinpl.  clés   Prophéties,  lom, 
JI ,  chap   II  ,  pag-  2u  de  la  I'e.  édition. 
(26)  Là  même,  pag.  33  ,  3^. 


(2^)   T'a  même ,   chap.    lX,pag.  îfi  ,  14i- 
Vuyez  chap.  XII ,  pag.ii-i. 
(28)  L'a  mime  ,  chap.  XI ,  pag.  208% 
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sieurs  miracles   parmi  les  causes  qui    la  cession  que  le  Turc  a  faite  de  tant 

ont  renversé  du  trône  Jacques  II  (39).    de  places  ,  par  le  traite'  de  Carlowitz 

11  avait  donc  mal  jugé  des  intentions    en   1698.   Oublions  aussi  les   plaintes 


de  la  Providence  :  mais  laissons  cela; 
montrons -lui  plus  directement  la 
fausseté  de  ses  prophéties. 

Tant  s'en   faut  que  la  France  ait 
rompu  avec  le  pape  entre  l'an  1690  et 


qu'un  ministre  de  Groningue  étale 
dans  un  écrit  publié  en  1701  (34)  ,  et 
qui  montrent  que  l'église  romaine  n'a 
point  été  affaiblie  pendant  les  dix 
dernières  années  du  XVIIe.  siècle ,  et 


l'an  1701 ,  qu'au  contraire  elle  est  de-  qu'au  contraire  elle  a  opprimé  en  di- 

venue  plus  papiste.  On  sait  l'avantage  vers  lieux  les  protestans. 

qu'Innocent  XII  remporta  ,  en  faisant  Le  commencement  du  XVIIIe.  siècle 

remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied,  n'a  apporté  rien  de  fâcheux  à  l'empire 

Fan  i6g3  (3o).  On  sait  les  plaintes  qui  du   papisme  :  jamais  le  pape  n'a  été 

ont  été  publiées  au  sujet  du  bref  du  si  ménagé  qu'il  l'est  aujourd'hui  par 

pape  contre  l'archevêque  de  Cambrai,  les  princes  catholiques  (35)  :  l'empe- 

en  1699.  Le  ministre  même  de  Rot-  reur  ,  le  roi  de  France  ,  et  le  roi  d'Es- 

terdam  a  soutenu  que  c'est  une  bulle  pagne  ,  lui  font  leur  cour  à  qui  mieux 

qui  ruine  absolument  les  libertés  de  mieux.  Il  est  vrai  que  les  plus  puis- 

l'église  gallicane  (3i).  Voici,  «  dit-  sans  états   protestans  ont  fait  une   li- 

■»  il  (3-j  ) ,   le  plus  terrible  coup  qui  gue  ,  mais  ils  ne  songent  à  rien  moins 


»  pouvait  être  porté  aux  libertés  de 
»  l'église  gallicane  :  les  voilà  renver- 
)>  sées  par  une  seule  foudre.  Gerson 
»  et  son  apologiste  Richer ,  le  jésuite 
■»  Maimbourg  lui:même,  Gerbais,  le 
»  père  Quesnel,  Elie  du  Pin,  et  tous 
5)  ceux  à  qui  les  démêlés  d'Innocent 
j)  XI  avec  le  roi  Louis  XIV  avaient 


qu'à  chagriner  la  cour  de  Rome  :  ils 
ont  des  choses  à  expédier  ,  qu'ils 
croient  être  plus  pressantes;  et  s'ils 
travaillent  contre  un  prince  catholi- 
que, c'est  uniquement  en  faveur  d'un 
autre  prince  catholique  :  et  en  cas  que 
la  France  tournât  ses  armes  contre 
Rome  ,  ils  seraient  les  premiers  à  en- 


»  donné  le  courage  de  lever  la  tête  voyer  du  secours  au  pape.  On  ne  voit 
j)  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  donc  point  que  le  quatrième  calcul 
»  Rome,  sont  terrassés:  aussi -bien  doive  avoir  plus  de  succès  que  les 
3)  que  tant  d'arrêts  rendus  par  la  cour  trois  autres  :  et  cependant  voilà  M. 
3>  de  parlement  pour  la  conservation  Allix  qui  ,  depuis  le  mauvais  succès 
3)  des  libertés  de  l'église  gallicane  ,  de  M.  Jurieu,  s'est  mis  aux  champs 
»  tant  de  règlemens  ,  de  décisions,  pour  annoncer  au  public  que  l'ante- 
3)  et  de  déclarations  faites  par  le  cler-  christ  périra  ,  ou  l'an  17 16,  ou  l'an 
3>  gé  de  France  ,  tendant  au  même 
3)  but.  Tout  est  anéanti.  »  Si  cet  au- 
teur avait  dit  tout  ce  qu'il  sentait,  il 
eût  ajouté  :  Voici  aussi  le  plus  terri- 
ble coup  qui  pouvait  être  porté  à  mes 
prophéties.  Je  suis  sûr  que  le  chagrin 
qu'il  témoigne  contre  le  clergé  de 
France  (  33  )  vient  en  partie  de  ce  que 
ses   prédictions  ont  été  si  mal  secon- 


1720,  ou  tout  au  plus  tard  l'an  1736 
(36).  M.  Gurtler,  professeur  en  théo- 
logie à  Deventer ,  ne  s'explique  pas  si 
précisément  :  il  ne  se  fixe  à  aucune 
année  ;  mais  il  croit  que  la  Babylone 
de  l'Apocalypse  tombera  entièrement 
pendant  le  cours  du  XVIIIe.  siècle 
(37).  Je  dirai  en  passant  que  l'une 
des  preuves  de  M.  Jurieu  est  bien  in- 


dées  par  Louis  XIV,  et  par  ses  pré-    firme.  Il  est  certain,  dit-il  (38)  ,  que 
lats.   Laissons   les  autres    prospérités    depuis  l'an  1620,  les  images  et  les 


arrivées  au  papisme,  entre  l'an  1690, 
et  l'an  1700  :  l'édit  de  l'empereur  de 
la  Cbine,  en  1692;  le  quatrième  arti- 
cle de  la  paix  de  Ryswick  ,  en  1697  i 

(29)  Voyez  sa  Lettre  pastorale  du  i5  de  fé- 
vrier 1689. 

(30)  Voyez  la  remarque (B)  del' article  Otto- 
boni  ,  et  M.  Jurieu,  pag.  3ifi  de  son  Traité 
historique  sur  la  Théologie  myst. 

(ii)  Jurieu,  Traité  historique  sur  la  Théolog. 
mystique,  art.  XVII ,  pag.  3o4. 

(32)  là  ine'me,  pag.  3o5  ,  3o6, 

(33)  Là  même,  pag.  3i3. 

T03IE    IY. 


saints  ont  extrêmement  perdu  de  leur 

(34)  M.  Du  Vidal,  dans  l'e'pttie  de'dicatoire 
de  son  livre  intitule':  l'Eglise  romaine  pleinement 
convaiocue  d'anti-christianisme.  Il  y  parle  de 
Voppression  que  souffrent  les  protestans  au  Pa- 
lalinat ,  dans  le  Monbe'Uard  et  en  Hongrie. 

(35)  On  écrit  ceci  en  1702. 

(36)  Voyez  ^Histoire  des  Ouvrages  des  Sa- 
vans,  avril  1^01,  pag.  234  ,  a35. 

(37)  Nicol.  Gurtlerus,  in  System.  Theoloi;. 
Prophet. ,  cap.  XXXIII ,  pag.  5C3  ,  edit. 
Amsl.,  an.  1702. 

(38)  Jurieu,  Accompl.  des  Proph. ,  tom.  Il , 
pag.  3o ,  3l. 
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crédit.  Et  l'on  Wouvera  ,  depuis  ce 
temps-la  plus  de  gens  dans  le  pa- 
pisme  même ,  qui  ont  décrédité   tes 
faux  cultes,  qu'on  ri  en  trouvera  dans 
tous  les  siècles  précédens.  De  mime , 
la  tyrannie  du  pape,  depuis  ce  même 
temps,  roule  dans  une  visible  déca- 
dence. Dans  le   siècle  passé,  les  pa- 
pes  s'étaient  assez    bien   relevés  du 
coup  que  leur  avait  donné   le    con- 
cile de  Constance Mais  de- 
puis 1620, ....  la  puissance  du  pape 
est    toujours    diminuée  ;    et    aujour- 
d'hui, elle  est  dans  une  telle  déchéan- 
ce, qu'elle  ne  s  cnrelèverajamais  (39). 
Je  ne  m'amuse  pas  à  demander  com- 
ment ce  ministre  conciliera  ces  choses 
avec  celles  qu'il  a  dites  dans  d'autres 
livres  (4o)  :  je  m'arrête  à  cette  seule 
considération.  Les  bornes   mises  aux 
faux  cultes  et  aux  prétentions  des  pa- 
pes sur  le  temporel  des  rois  ,  sont  plu- 
tôt un  gage  de  la  durée  future  de  la 
papauté  ,  qu'une  marque  de  sa  pro- 
chaine  ruine-  :  plus  un  mal    s'appro- 
che du  comble,  plus  il  s'approche  de 
sa  fin  :  il  ne  saurait  se  maintenir  long- 
temps dans  son   comble.  L'énormilé 
des  abus  a  favorisé  Luther,  qui  appa- 
remment n'eut  rien  opéré  contre  des 
maux    médiocres.    Si    M.    Jurieu   ne 
m'en  veut  pas  croire  ,  il  doit  pour  le 
moins  se  souvenir  de  ce  qu'il  a  dit  : 
«  que  le  prodigieux  avancement  de 
»  l'autorité  papale,  qui  en  effet  a  por- 
»  té  l'anti-christianisme  à  sa  perfec- 
v  tion  ,  n'a  pas   laissé  d'être  un  des 
»  degrés   de    sa  ruine.    Si   les  papes 
3>  étaient  demeurés  dans  les  termes 
)>  où  ils  avaient  été  dans  les  siècles 
»  précédens  ;  s'ils  ne  se  fussent  point 
»  mêlés  des  affaires  du  monde  ,  pour 
»  en  disposer  absolument,  on  n'au- 
»  rait  peut-être  pas  reconnu  que  le 
v  siège  romain  est  Tantechrist  :  mais 
«  alors  cette  vérité  devint  si  sensible, 
)>  que  tout lemonde s'en  aperçut  (4  '  )•  >> 
On  peut  s'étonner ,  pour  bien  des  rai- 
sons ,  que  le   chagrin  où  il  était  en 


(3q)  Jurieu  ,  Accompl.  des  Proph. ,  lom.  II , 
r<7S.'33.  .'•...  T 

(4o)  Dans  son  Prescrvalif  et  dans  son  Jan- 
séniste convaincu  de  vaine  sopuisliqueric,  ou  il 
a  pris  h  tache  de  prouver  que  l'invocation  des 
saints  est  excessive  encore  aujourd'hui  :  et  nous 
avons  vu  qu'il  se  plaint  dans  son  Traite  de  la 
Tlicolog.  mysliq.  que  l'aulorité  du  pape  a  ele 
remise  dans  sa  première  splendeur  en  Fiance. 

(',i)  Jurieu,  Accompl.  desPropVi.,  lom.  Il, 
chap.  V  ,  pag.  bG.  87. 


composant  cet  ouvrage  (42)  ne  lui  ait 
point  présenté  les  idées  noires  et  af- 
freuses qui  se  sont  offertes  à  la   plu- 
part des  commentateurs  de  l'Apoca- 
lypse. H  n'a  point  pris  a  la  lettre  ces 
images   d'embrasement  ,   de  Jeu  ,  de 
sang  ,  de  carnage  ,  que  le  Saint-Es- 
prit présente  dans  le  chapitre  XVI11 
de  l'Apocalypse  (43)-    Certainement , 
dit-il  (44)  >  ce  ne  sont  pas    les  voies 
dont  Dieu  se  sert  pour  établir  son- 
empire.  «.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
»  lettre  les   termes  de  guerre  et  de 
»  destruction  qui  sont  employés  ici  . 
»  par  exemple  ,  que  Jésus -Christ  de- 
»  vait  fouler  la  cuve  de  vin  de  la  co- 
ït 1ère  de  Dieu  ;    qu'il  doit  donnera 
i)  manger  aux  oiseaux  la  chair  des 
»  rois,  des  capitaines  ,  des  forts,  des 
»  chevaux  ,  des  francs  ,  des   serfs  , 
»  etc.  Ce  sont  des  images  empruntées 
)>  de  la  guerre  :  on  les  doit  entendre 
»  convenablement  à  la  nature  de  cette 
»  guerre  spirituelle   que  le  seigneur 
»  Jésus-Christ  doit  faire  à  l'idolâtrie, 
»  à  la  superstition  ,  aux  hérésies  et  à 
»  la  tyrannie  ;  c'est  à  elles  qu'il  en 
)>  veut,  et  non  pas  aux  hommes  (45). 

«  Ainsi  je  crains  bien  que  ceux- 

»  là  ne  soient  trompés,  qui  espèrent 
»  rendre  à  Babylon  ce  que  nous  en 
»  avons  reçu  ,  et  lui  verser  au  dou- 
r,  ble  dans  la  coupe  dans  laquelle 
»  elle  nous  a  versé,  c'est-à-dire  ,  lui 
)>  rendre  sang  pour  sang  ,  supplices 
»  pour  supplices.  Ce  n'est  point  là 
»  l'esprit  de  l'Église  (46).  »  Mais  néan- 
moins il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il 
y  aura  beaucoup  de  sang  répandu  :  il 
ne  fait  que  modifier  la  chose ,  et  cela 
est  fort  louable.  Je  pense  bien  ,  dit- 
il  (4  7)  ,  que  Dieu  permettra  le  sac  de 
Rome ,  comme  il  a  permis  celui  de 
Jérusalem.  Je  crois  bien  encore  que 
ce  grand  changement  de  religion  ne 
se  fera  pas  sans  effusion- de  sang  , 
comme  il  en  aiTiva  dans  le  siècle  pas- 
sé :  mais  comme  la  cité  de  ce  chapitre, 
et  généralement  de  l'apocalypse  , 
comprend  tout  l'empire  babylonien  , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que    toute 


(4î)  La  même,  dans  Z'Avis  à  tous  les  Chré- 
tiens ,  mis  à  la  tête  du  Ift.  volume ,  pag.  5. 

(43)  La  même,  tom.  II ,   chap.  XII ,  pag. 
2i4- 

(44)  La  même. 

(45)  Là  même  ,  pag.  217. 

(46)  Là  même,  pag.  218. 
(4r)  Là  même,  pag.  214  :  2i5. 


cette  grande  étendue  de  pays  soit  ré- 
duite en  désolation. 

Notre  Braunbom  n'était  pas  si  pa- 
cifique.   Il  voulait   que   l'épée  fût  le 
principal  instrument  Je  la  destruction 
de    l'antcchrist.   Celui   qui  le  réfuta 
trouvait    mauvais    que    ces    maximes 
barbares  fussent  fondées  sur  un  livre 
si  obscur  ,  qu'on  n'avait  point  encore 
vu    deux,    commentateurs    protestans 
qui  l'entendissent  de  la  même  maniè- 
re.  Omnia  igitur  supplicia   h-rogare 
jubet  (Braunbomus)  ,  exurere,  carnes 
edere,  nullum  supplicium  nimium pu- 
tare.  Ver'um  quœnam  est  ista  barba- 
ries eorum  qui  hœc  pj-œcipiunt ,  citm 
non  intelligant  quid  liber  obscurissi- 
miis  velit  ?   Citm  contradictionem  im- 
pticuerint ,  hoc  postremum  a  sangui- 
natis  et  latrocinantibus   theologis  ro- 
go  obtestorque  ut  ex  tôt  suorum  scrïp- 
toribus   duos  ,    non  sibi  mulub  ,    non 
sibi  ipsis  contradicentes  ,  in  hoc  judi- 
cio    exhibeant  ;    et  deindè  qud   data 
porta  ruant  in  nostrum  sanguinem  ? 
slddo  unum  prœstent ,  qui  non  omni- 
bus aliis  contradicat,  et  ecce  jugulum 
prœbemus  ,  non  jure  nec  mérita  :  ad 
unius  enim  humuncionis  pronuncia- 
tum  meliorem  orbis  partent  exurere  , 
devorai"e  ,  nec  ipsa  iniquitas   œquum 
esse  censeret  ;  sed  jiducid  causa?  ini- 
quo  judicio  experiri  placet  (4§)-  Le 
même  auteur ,  comme  on  l'a  vu  ci- 
dessus  (4g)-  a  maltraité  M.  du  Plessis, 
pour  avoir  fait  une  exhortation  au  roi 
d'Angleterre    d'attaquer   le    pape.   Il 
faut  demeurer  d'accord  que  ce  grand 
homme  s'oublia  beaucoup  dans  cette 
occasion  ,  et  que  son  zèle  prit  un  es- 
sor qui  lui  fit    perdre  de  vue  ce  que 
son  âge  et  que  sa  prudence   lui  eus- 
sent pu  suggérer.  On  le  railla  et  on 
l'insulta  cruellement  (5o);  et  il  ne  fut 
pas  bien  justifié   par  M.  Rivet ,  son 
apologiste.  Si   vous   souhaitez  de   sa- 
voir  quelle  fut  l'exhortation   de    ce 
grand  homme,  lisez  ces  paroles  :  a  La 
».  chose  (5i)  est  aisée,  pource  qu'elle 
»  est  meure  ,  que  le  jour  y  convie  , 
>'  que  la  nature  même  aide  à  cet  en- 
■  fantement ,   que  les   destinées  ou- 
»  vrent  le  chemin  ;  Dieu  favorisant 

^48)  ConUen,  de  Hœreseon  Incremcnto  ,  pag. 
556. 

(4ç))  Pans  la  remarque  (B),  citation  (n). 

(5o)  Voyet  ta  remarque  (  F  )  de  l'article 
Seioppms. 

(5i)  C'eil-à-dire  ,  la  destruction  du  papis- 
me. 
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»  l'entreprise,  de  laquelle  il  est  auteur, 
m  aidant  ,  y  poussant  ;  se  trouve  seu- 
»  lement  qui  s'y  efforce,  qui  ose,  qui 
»  veuille.  Ce  ne  sera  point  en  vain  , 
m  puis  qu'après  tant  d'empoisonne- 
»  mens  et  parricides  rien  ne  défaut 
»  pour  le  comble  de  sa  cruauté  ,  ne 
■  reste  du  tout  rien  au  faiste  de  son 
»  impiété.  Doncques ,  qu'on  jette  là 
»  la  plume  ,  ô  grand  roy  :  rassasié  , 
»  je  pose  ici  la  mienne.  Cet  aage  de- 
»  mande  d'autres  mœurs.  Il  faut  do- 
»  resnavant  d'autres  armes.  Que  de 
»  la  Bretagne  sorte  un  autre  Constan- 
»  tin  pour  au  pont  Milvien  fouler  ce 
»  Maxence  ,  cet  autre  Pharaon  ,  et  le 
«  ruiner  du  tout.  Qu'il  confirme  les 
»  princes  et  peuples  irrésolus  ,  qu'il 
»  unisse  ceux  qui  sont  partialisés  , 
3>  qu'il  ramasse  ceux  qui  sont  en  clés- 
a  ordre.  Delà  ,  les  Alpes  le  portent 
»  au  col,  le  Po  se  fendant  de  son  gré, 
»  l'Appennin  lui  faisant  place  ,  plu- 
»  sieurs  accourans  au  signal  de  la  li- 
«  berté  ,  les  autres  attendans  l'évé- 
»  nement,  qu'il  conduise  ses  troupes 
»  droit  à  Piome  ,  jamais  en  vain  as- 
»  saillie.  Quidoute  qu'au  sondes  trom- 
«  pettes  ,  les  costaux  ne  s'abaissent , 
»  les  murailles  ne  tombent  ,  le  chas- 
v  teau  Saint- Ange  mesme  (*)  ?  Pour- 
»  suive  ce  sévère  exacteur  des  juge- 
)>  mens  de  Dieu,  et  arrachant  les  fou- 
»  dres  au  Jupiter  du  Capitule  ,  qu'il 
»  le  jette  hors  du  siège  ,  sans  espé- 
»  rance  d'y  rentrer.  Qu'il  abysme 
»  Babylon  comme  une  meule  ,  sans 
■»  que  jamais  elle  paroisse  ,  le  Tybre 
))  regorgeant  ,  et  l'enfer  mesme  se 
»  desbordant.  Jà  n'advienne  ,  6  roy 
»  très-puissant  ,  que  vous  enduriez 
»  que  cette  louange  vous  soit  ravie  , 
»  que  vous  vueilliez  qu'elle  soit  gar- 
j)  dée  à  un  autre  ,  que  vous  n'aimiez 
3)  mieux  l'acheter  au  prix  de  votre 
3>  sang  ,  de  votre  vie ,  de  ce  qui  vous 
3>  est  encor  plus  cher  !  Mais,  toi,  Dieu 
33  éternel ,  de  l'intérest  de  la  gloire 
33  duquel  s'agit  ici  proprement ,  sans 
v  l'aide  duquel  sont  vains  nos  désirs, 
33  nos  soupirs  ,  nos  efforts,  éveille-toi, 
33  lève-toi ,  revets-toi  de  force  et  de 
3)  justice  comme  d'un  halecret.  Ap- 
»  pelle  ton  serviteur  par  son  nom  , 
3)  pren  ton  oinct  par  la  main  ,  mar- 
3>  che  devant  sa  face.  Que  les  costaux 
33  soient  applanis,  que  les  montagnes 
3>  s'afaissent ,  que  les  fleuves  se  taris- 
(*)  Moks  neœpe  Hadriani 


BRAUNBOM. 


j>  sent ,  que  les  portes  s'ouvrent,  que 
»  les  barres  se  brisent ,  que  les  peu- 
»  pies  tremblent ,  et  que  cette  Je'ri- 
»  clio  tombe  par  l'esprit  de  sa  bou- 
)>  che,  et  la  présence  d'icelui.  Et  moi, 
»  quoique  desjà  plus  que  sexagénai- 
v  re  ,  que  je  me  tienne  forme  à  son 
»  flanc  ,  que  je  despouille  ma  vieil- 
»  lesse  entre  les  destroits  et  rochers 
»  des  Alpes  ,  que  je  me  trouve  des 
»  premiers  à  la  charge  ,  qu'entre  les 
»  triomphes,  l'ange  chantant  devant, 
)>  je  redouble  ces  mots  ,  elle  est 
»  checte  ;  que  tout  plongé  en  cette 
»  saincte liesse  au  bord  de  l'Éternelle, 
3)  ravi  je  Unisse  mes  jours  !  Cepen- 
v  dant ,  roi  sérénissime  ,  Dieu  très- 
»  bon  et  très-grand ,  qui  vous  a  mis 
5)  à  part  pour  L'entreprise  d'une  si 
m  sainte  guerre  ,  vous  conserve  en 
»  santé'  et  sûreté  contre  vos  ennemis 
»  à  sou  Église  ,  à  votre  royaume  ,  à 
»  tous  les  fidèles.  Amen  (5a).  » 

André  Rivet ,  qui  était  alors  minis- 
tre de  Thouars ,  publia  (53)  une  Dé- 
fense des  deux  (pitres  et  <lc  la  pré- 
face  du  livre  de  M.  du    Plessis  ,... 


la  coupe  en  laquelle  elle  vous  a  verse7, 
versez-lui  le  double  (*).  Rivet  ajoute 
que  «  lépistre  au  roy  de  la  Grande- 
aï  Bretagne  tend  à  ce  but ,  et  ne  lui 
»  met  autre  chose  devant  les  yeux 
»  que  cette  prophétie  ,  de  laquelle 
«  l'accomplissement  est  en  la  veil- 
»  le  (55).  »  L'avocat  et  le  client  étaient 
dans  une  même  illusion  :  ils  croyaient 
que  l'heure  de  l'accomplissement  des 
prophéties  était  à  la  porte  ;  que  le 
fruit  était  mur  et  prêt  à  cueillir  lis 
le  souhaitaient,  et,  à  cause  de  cela, 
ils  le  croyaient. 

Credimus  ?  an   qui  amant   ipsi    sibi   somnia 
Jingunt  {56)1 

L'avocat  était  le  plus  inexcusable  , 
parce  qu'il  avait  pu  lire  des  réflexions 
que  son  client  n'avait  point  eues  de- 
vant les  yeux.  11  savait  bien  que  les 
adversaires  de  M.  du  Plessis  considé- 
rèrent son  épître  dédicatoire  au  roi 
Jacques  comme  l'action  d'un  boute- 
feu,  qui  voulait  attirer  en  France  les 
armes  estrangères  ,  qui  ne  respiroit 
partout  cpie  jeu  et  sang  ,  qu'une  con- 
",'  fusion  universelle  ,  qui  ne  vouloil  es- 
'-'  pargnev  le  sang  du  berceau  ,  ni  la 
mère  innocente  qui  l'allaicloit  (5j)  ; 
el   qu'ils  s'étaient  vantés  d'estre  cent 


Pelletier  el  du  Bray  ■  Ne  me  deman- 
dez pas  s'il  fallut  quilentreprît  l'apolo- 
gie du  passage  que  je  viens  de  rappor- 
ter :  il  n'y  a  personne  qui  ne  s'ima- 
gine que  ce  fut  l'un  des  endroits  qui 
ouvrirent  le  plus  beau  champ  de  dé- 
clamation aux  adversaires  de  M.  du 
Plessis.  On  leur  répliqua  (  54  )  que 
saint  Jean  ayant  prophétise!  que  les 
mêmes  princes  qui  auraient  donné 
leur  puissance  à  la  bête  seraient  ceux 
qui  la  mangeraient  et  la  brûleraient , 
il  ne  fallait  pas  trouver  étrange  si  les 
protestaus  les  exhortaient  à  l'exécu- 
tion de  cet  oracle  ;   s'ils  s'adressaient 


to 


pour  un  ,  obligez  de  maintenir  ,  au 
péril  de  la  vie  ,  l'authorilé  du  pape  ; 
qu'ils  avaient  parlé  du  bon  tranchant 
de  leurs  espees  ,  et  fait  ressouvenir 
de  ta  Croisade ,  et  des  Simons  de 
Montfort,  el  des  sieurs  de  Beaumont, 
et  promis  le  martyre  à  ceux  qui  mour- 
raient en  ce  combat  (  58  )  ;  et  qu'ils 
avaient  déclaré  que  quiconque  en  veut 
au  pape  ,  en  veut  aux  catholiques,  et 
qui  est  son  ennemi ,  est  le  leur  (5y). 
Cela  était  plus  que  suffisant  pour  dés- 
abuser M.  Rivet  de  l'opinion  qu'on 
fût  à  la  veille  de  la  chute  du  papisme. 


aux  princes  auxquels  Dieu  avait  déjà 

iické  le  cœur,  afin  qu'a  leur  exem-  L'expédition  conseillée  au  roi  Jacques 

pie  ils  attirassent  les  autres  a  l  exe-  n,eûJ.    pu  serTjj.  <,„'£   mettre  en   feu 

cution  de  ce  jugement  de  Dieu  contre  toute  p Europe  ,   et  à  y  faire  répandre 


la  paillarde  ;  et  s'ils  leur  criaient 
api  es  la  voix  du  ciel ,  Rendez-lui  au 
double  ainsi  qu'elle  vous  a  fait  :  et  lui 
payez  au  double  selon  ses  œuvres  :  et 

(5a)  Du  Plessis,  épîlre  dédicaloire  de  l'édi- 
tion latine  du  Mystère  d'Iniquité.  Je  me  sers  de 
l'édition  française  de  cet  endroit  faite  par  Ri- 
vet,  pag  y4  *'  suiv.de  la  Défense  des  deux 
épitres  et  de  la  prélace  de  ce  Uvre  de  M.  du 
plessis. 

(53)  A  Saumur,   en  1612  ,  in-8°. 

f54)  Rivet  ,  Défense  de  la  préface  ,  etc.  ,  ilu 
Mystère  d'lai<iuité  ,  chap.  V ,  pas-  'ji- 


un  déluge  de  sang.  Tous  les  princes 
catholiquesse  seraient  confédérés  pour 
le  maintien  de  leur  religion  ;  et  il  n'y 
avait  aucune  apparence  que  le  succès 

(*)  Apocalypse,   chap-  XVIII,  vs.6. 
(55»  Kivet,  Défense,  etc.  ,de  la  préface,  etc., 
paç.  94. 

(M)  Virgilii  Eclog.  VIII,  vs.  108. 

(57)  Rivet,   Défense    de  la    préface,  etc., 

pag.    <)'>■ 

(58;  Là  même,  pag.  97. 
(5y)  L'a.  même  ,  pag.  190. 
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de  cette  furieuse  guerre  leur  fût  plus 
funeste  qu'à  leurs  ennemis.  La  déso- 
lation générale  de  tous  les  états  ,  les 
horreurs  les  plus  exécrables  d'une 
guerre  de  religion  ,  étaient  la  seule 
chose  qui  pût  paraître  certaine.  Or  , 
qui  peut  nier  qu'un  homme  qui  se  rend 
l'instigateur  d'une  pareille  croisade  , 
ne  donne  lieu  aux  reproches  d'inhu- 
manité et  de  barbarie  qui  furent  faits 
à  M.  du  Plessis.  Son  apologiste  ne  l'a 
point  tiré  d'affaire  sur  cet  article  : 
toutes  ses  réponses  sont  vagues  et  il- 
lusoires. 

On  ne  pourra  jamais  exhorter  légi- 
timement les  princes  non-catholiques 
à  faire  la  guerre  au  pape  ,  que  lors- 
que ses  sectateurs  seront  en  si  petit 
nombre  qu'on  aura   sujet  de    croire 


extrêmement  brave  ;  et  ,  com- 
me après  la  paix  de  Vervins  il  ne 
trouvait  point  d'occupation  en 
France  pour  sa  bravoure ,  il 
passa  en  Hollande  avec  quelques 
cavaliers  français  ,  et  y  obtint 
une  compagnie  de  cavalerie  (à). 
Son  lieutenant  eut  le  malheur  de 
se  laisser  battre  par  un  parti  de 
la  garnison  de  Bois-le-Duc  ,  plus 
faible  en  nombre  que  celui  qu'il 
commandait.  Il  fut  pris  lui-mê- 
me ,  et  conduit  à  Bois-le-Duc , 
d'où  il  écrivit  à  son  capitaine, 
pour  le  prier  de  travailler  à  sa 


que,  sans  effusion  de  sang,  on  le  con-  liberté  ;  mais  son  capitaine  lui  fit 
traindra  ou  à  renoncer  au  papat ,  ou  ^ponse,  qu'il  ne  voulait  plus 
a  se  retirer  avec  nasse-port  dans  quel-  '.  f. 

que  coin  de  1  Afrique;  mais  pendant 
que  les  catholiques  et  les  non-catho- 
liques de  l'Europe  seront  dans  l'état 
où  ils  étaient  lorsque  M.  du  Plessis 
publia  son  livre  ,  et  où  ils  sont  en- 
core au  commencement  du  XVIIIe. 
siècle,  c'est  vouloir  introduire  le  car- 
nage et  le  massacre  partout ,  que  de 
parler  d'accomplir  les  prophéties.  Les 
ouvrages  sur  ces  oracles  de  saint  Jean 
sont  de  l'huile  au  feu  :  ils  ne  ser- 
vent qu'à  inviter  son  ennemi ,  qui 
n'est  déjà  que  trop  en  colère ,  et  à  lui 
fournir  cette  excuse  de  ses  persécu- 
tions, que  pour  prévenir  sa  ruine  ,  il 
est  obligé  de  travailler  à  celle  des  pro- 
testans  ,  qui  ne  cessent  de  prédire 
qu'il  sera  exterminé  bientôt  parl'épée 
des  mêmes  princes  qui  ont  autrefois 
adoré  la  bête  (6o).  Si  quelque  chose 
peut  énerver  une  telle  excuse  ,  c'est 
que  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité 
souveraine  parmi  les  protestans  ne 
mesurent  point  leur  conduite  sur  les 
prédictions,  ni  sur  les  exhortations  de 
leurs  écrivains. 


((jo)Conferet  avec  ceci  ce  qui  est  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  juillet  et  août  l'oi ,  pag.  6o  , 
édition  nV  Amsterdam. 

BRE  AU T É  ( Chaules  *  de  ) , 
gentilhomme  du  pays  de  Gaux  en 
Normandie  ,  s'est  rendu  célèbre 
par  un  duel  où  il  périt.   Il  était 

*  Son  nom,  dit  Leclerc,  était  Pierre,  et 
non  pas  Charles. 


reconnaître  pour  ses  cavaliers 
des  gens  qui  s'étaient  laissé  bat- 
tre par  un  plus  petit  nombre  de 
Flamands,  au  lieu  de  les  vaincre 
quand  ils  n'eussent  été  que  vingt 
contre  quarante,  comme  il  s'of- 
frait de  faire  en  toute'  rencontre 
(A).  Cette  lettre  ayant  été  lue 
selon  la  coutume  par  le  gouver- 
neur de  la  place  {b) ,  avant  que 
d'être  donnée  au  prisonnier  , 
parut  si  choquante  ,  que  le  com- 
mandant du  parti  de  Bois-le- 
Duc  écrivit  tout  aussitôt  à  Breau- 
té ,  pour  lui  offrir  le  combat  en 
nombre  égal.  Sa  proposition  fut 
très-agréable  ;  mais  ,  de  chaque 
côté ,  les  supérieurs  eurent  de  la 
peine  à  y  consentir  (B).  Enfin 
pourtant,  on  régla  le  jour ,  le 
lieu,  et  les  autres  conditions. 
On  convint  de  se  battre  à  cheval 
vingt -deux  contre  vingt- deux 
(C) ,  le  5  de  février  1600.  Breauté 
aurait  voulu  que  le  gouverneur 
de  Bois-le-Duc  se  fût  mis  à  la 
tête  des  Flamands  ;  mais  l'archi— 

(a)  Tbuan.,  lib.  CXXtV ,  pag.  900. 

(b)  II  s'appelait  Antoine  Schetz,  seigneur- 
de  Grobbendonc, 
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duc  Albert  ne  le  voulut  pas  qui  s'en  alla  tout  aussitôt  au  Pays- 
permettre.  Le  chef  fut  le  lieu  te-  Bas,  afin  de  venger  cette  mort. 
nant  de  la  compagnie  du  gou-  Pour  cet  effet  il  appela  en  duel 
verneur  ,  ce  Gérard  Abraham  le  gouverneur  de  Bois-le-Duc  ; 
qui  avait  battu  le  parti.  Cet  hom-  mais  la  même  raison  qui  empê— 
me  fit  savoir  par  un  trompette,  cha  ce  gouverneur  de  se  trouver 
que  ses  gens  avaient  juré  de  ne  au  premier  combat ,  le  dispensa 
faire  quartier  à  personne,  atten-  encore  de  celui-ci.  Les  vain- 
du  qu'ils  entraient  dans  ce  corn-  queurs,  au  nombre  de  dix-luiit, 
bat  beaucoup  plus  pour  défendre  parmi  lesquels  il  y  avait  quatre 
la  cause  de  leur  prince,  et  celle  blessés,  furent  reçus  dans  Bois- 
de  la  religion  catholique,  que  le-Duc  avec  les  acclamations  de 
pour  l'intérêt  de  leur  propre  toute  la  ville.  C'est  ainsi  que  les 
honneur  (D).  Lui  et  son  frère  ,  historiens  du  parti  d'Espagne,  au 
et  quatre  autres,  commencèrent  nombre  desquels  on  doit  mettre 
le  combat  contre  Breauté  lui  celui  que  je  cite  (e)  ,  raconlmt 
sixième;  les  autres  s'attachèrent  la  chose;  mais  on  ne  leur  passe 
chacun  à  son  homme.  Breauté  point  toutes  les  parties  de  leur 
tua  Gérard  :  le  frère  de  celui-ci,  narration  (T).  C'a  toujours  été  la 
et  deux  autres,  furent  aussi  tués;  destinée  de  ces  duels  :  on  en 
un  cinquième  fut  si  blessé,  qu'il  conte  toujours  le  succès  et  les 
mourut  de  ses  blessures  quelques  circonstances  en  plusieurs  ma- 
mours après.  Mais  voilà  toute  la  niires.  Breauté  avait  épousé  la 
perte  des  Flamands  ;  celle  de  l'au-  fille  de  Nicolas  de  Harlai-Sancy , 
tre  parti  fut  bien  plus  funeste  ;  de  laquelle  il  laissa  un  fils.  C'é- 
car  toute  la  valeur  de  Breauté  tait  une  femme  également  belle 
(c)  n'empêcha  point  que  ses  gens  et  vertueuse,  qui  n'avait  guère 
ne  fussent  battus  avec  la  dernière  plus  de  vingt  ans.  Elle  se  vit  re- 
honte (E).  Il  en  demeura  qua-  cherchée  en  mariage  de  divers 
torze  sur  la  place,  et  des  huit  endroits,  et  ne  laissa  pas  de  dire 
qui  prirent  la  fuite,  il  y  en  eut  adieu  aux  plaisirs  du  monde,  et 
trois  qui  moururent  de  leurs  de  se  faire  religieuse  de  sainte 
blessures  (F).  Breauté  ,  et  un  de  Thérèse  (f) ,  dont  l'ordre  avait 
ses  parens  blessés  à  mort  (G) ,  été  établi  à  Paris  tout  fraîche- 
demandèrent  en  vain  la  vie  sous  ment.  On  dit  que  leur  fils  ,  vou- 
la  promesse  d'une  très-bonne  lant  venger  la  mort  de  son  père, 
rançon  :  on  fut  sourd  à  tout  fit  appeler  pendant  le  siège  de 
cela  (H).  Son  corps  ,  blessé  en  Breda  le  nouveau  lieutenant  du 
trente-six  endroits ,  fut  porté  à  gouverneur  de  Bois-le-Duc ,  et 
Dort ,  et  peint  d'après  le  naturel,  qu'il  périt  dans  ce  duel  (g).  Je  ne 
afin  que  cette  peinture  fût  en- 
voyée en  Son  paVS.  Elle  irrita  de  c'est  apparemment  une  faute  d'impression 
A  ,      r   J  ■        .    i  pour  Hocquiucurtius.  Hocquincourl  est  une 

telle  sorte  les  amis  et  les  parens  yamiU(..  debravoure. 

du  défunt,  qu'il  y  en  eut  Un  (d)  (e)   Ex  Angelo   Galluccio  dcHMo  13elg., 

lib.  XII ,  pag.  55j  et  seq.  ,  edtt.  Norimbcrg . 

(c)  II  eut  deux  ou  trois  chevaux  tués  sous  (f)  Ex  Tiiuan. ,  lib.  CXXIV ,  pag.  900. 
lui,  (g)   Hist.  de  l'archiduc  Albert,  imprimée 

{d)    Gallftcci    rappelle    Hocvincurtius  :     à  Cologne  en  l(K)3,  pag-,  33^. 


saurais  dire   si  un 

Breauté,   tué  au  siège  d'Arras, 

l'an  1640,  était  issu  du  duelliste. 

(A)  II  offrit  ,  dans  une  lettre  ,  de 
vaincre  les  Flamands  vingt  contre 
quarante  ,  en  toute  rencoAlre]  M.  de 
Thou  dit  que  les  écrivains  partisans 
de  la  Hollande  n'attribuent  point  la 
cause  de  la  querelle  à  la  lettre  écrite 
par  Breauté  à  son  lieutenant ,  mais  à 
quelques  faux  rapports  :  ils  veulent 
que  ce  soit  Grobbendonc  lui-même 
qui  ait  offert  le  combat ,  après  avoir 
ouï  dire  ,  par  le  moyen  de  ces  faux 
rapports  ,  que  Breauté  médisait  des 
troupes  flamandes  (1).  Plusieurs  écri- 
vains français  (  2  )  soutiennent  que 
Breauté  ne  se  porta  au  défi  qu'après 
avoir  oui  dire  quelques  paroles  de 
mépris  ,  tant  de  sa  personne  que  de 
sa  nation,  proférées  par  Lekerbithem 
(3).  C'était  celui  qui  avait  battu  le 
lieutenant. 

(B)  On  lui  offrit  le  combat  en  nom- 
bre égal Les  supérieurs  eurent  de 

la  peine  a  y  consentir.  ]  Selon  le  mê- 
me M.  de  Thou  ,  le  prince  Maurice 
déconseilla  le  mieux  qu'il  put  ce  duel  : 
il  représenta  à  Breauté  qu'il  n'était 
pas  de  la  bienséance  qu'un  gentilhom- 
me de  sa  qualité  ,  qui  pouvait  se  si- 
gnaler dans  des  occasions  plus  glo- 
rieuses ,  se  commît  avec  de  simples 
soldats  (4)  ,  ou  même  avec  des  perfi- 
des qui  avaient  été  les  auteurs  de  la 
trahison  de  Gertrudenberg.  Il  enten- 
dait par  là  Gérard  Abraham  et  son 
frère  Antoine  (  5  )  •  mais  le  prince 
Maurice  eût  beaucoup  mieux  fait  d'in- 
terposer son  autorité  ,  et  nou  pas  ses 
remontrances.  L'archiduc  Albert  fut 
très-louable  de  ne  vouloir  pas  permet- 
tre que  Grobbendonc  fît  ce  coup  de 
gladiateur. 

(1)  Thuan.,  l,b.  CXXIV,  pag.  900. 

(2)  D'Audiguier  ,  Usage  du  duel ,  chap.  XX  , 
pag.  343;  Botereius  ,  ou  Bouteroue  ,  Uv.  VII , 
pag.  5ig;  Cayel,  Chronol.  septen.  ,  folio  no. 
Voyez  ci-dessous  le  passage  de  (Z'Aubigué  à  la 
remarque  (I). 

(3)  D'Audiguier ,  Usage  du  Duel  ,  pag.  343. 
(^)Ignobilibus  ac  gregariis  miluibus.  Thuan., 

lib.  CXXIV,  pag.  900.  C'est  que  Leclterbeetben 
e'iait  un  soldat  de  fortune  ;  mais  alors  il  était 
lieutenant  de  cavalerie. 

(5)  Gerardus  et  Anlonius  Âbrahami  fratret, 
Leckerbilkem  vulgà  dicti.  Thuan.,  lib.  CXXIV, 
pag.  900.  Leckerbeetken,  c'est-à-dire  ,  friand 
morceau  ,  ou  ,  comme  dit  Grolius  ,  cupediarius, 
était  le  nom  de  guerre  de  cet  Abraham. 
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niarquis    de        (C)  On  régla  lecombatdevingtibatx 


contre  vingt-deux]  J'ai  suivi  le  père 
Gallucci  ,  quoique  je  n'eusse  lu  aucun 
auteur  qui  fît  monter  au  delà  de  vingt 
le   nombre   de    ces   combattans.    Ou 
trouve  dans  une  histoire  de  l'archiduc 
Albert ,   imprimée  à  Cologne  en  i6g3 
(6) ,  le  nom  de  ceux  qui  sortirent  de 
Bois -le -Duc  contre  Breauté  :  ils  ne 
sont  que  vingt  ;  l'auteur  nous  apprend 
qu'il  a  vu  ces  noms  sur  le  tableau  de 
ce  combat.  C'est  donc  une  preuve  au- 
thentique :  et  néanmoins  il  la  contre- 
dit lui-roême  ,  car  il  dit,  dans  la  page 
334  ,    que    le    trompette   de   Briauté 
étant  venu  dire  aux  Belges  ,    h  Bois- 
le-Duc  ,   que  son  maître  les  attendait 
lui  vingt-unième  ,  Grobendonch  com- 
manda a   un  alfer  réformé ,   nommé 
l'Epine  ,  qu'il  prit    un   cheval   dans 
son  écurie  ,   et   qu'il   se  joignit   aux 
vingt  autres  ,  qui  étaient  prêts  a  mon- 
ter a  cheval.  En  voilà  donc  vingt-un. 
Il  avait  dit,   dans  la  page  33 1  ,   que 
l'on  était  convenu  de  se   battre  dix- 
neuf  contre  dix-neuf;   mais  que   les 
Français  -  Hollandais    rompirent    la 
convention  ,    et   qu'ils  entrèrent  au 
champ  de  bataille  au  nombre  de  vinq! 
que    le   lieutenant    de    Grobendonch 
étant  en  présence  avec  ses  dix-huit 
champions  ,   se  plaignit  de  cette   su- 
percherie ;    et    qu'après    les    excuses 
qu'on  lui  en  fit  ,  il  envoya  dire  à  l'É- 
pine de  le  venir  joindre  ;  que  l'Épine 
accourut ,  et  que   ce  fut  lui  qui  prit 
Briauté.  En  voilà  donc  vin^t'seule- 
ment.  Cet  auteur  a  très-peu  d'exacti- 
tude ;  car,  dans  la  page   128  ,  il  dé- 
clare qu' il  fut  déterminé  qu'on  se  bat- 
trait dix-neuf  contre  dix-neuf  ;  et  que 
Briauté,  à  la  tête  de  dix- neuf  cava- 
liers  ,  rencontra  le  lieutenant  de 

Grobendonch  à  la  tête  de  dix-neuf 
Belges.  Ce  que  je  m'en  vais  toucher 
est  encore  moins  exact.  Il  dit ,  dans 
la  page  126  ,  que  la  joie  qu'eurent 
les  Hollandaisde  la  prise  du  fort  Saint- 
André  ,  le  onzième  mai  1600....  fut 
rabattue  par  une  aventure  qui  mérite 
d'être  a  la  tête  du  seizième  siècle  , 
savoir  par  le  combat  de  Briauté ,  qui 
se  donna  le  cinquième  février  mil  six 
cent.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  pris 
Tan  i6eo  pour  le  icr.  de  ce  seizième 
siècle  :  et  qu'ainsi  il  n'ait  fait  deux 
fautes  ,  car  ,  ï°.  l'an  1600  fut  le  der- 
nier ,  et  non  le  premier  du  siècle  , 
(S)  A  la  pag.  33i,  J32. 
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a°.  s'il  était  le  premier,  ce  serait  du    quasi    tous  au    fécond  effort,    et    fe 
XVIIe.  siècle,  laissèrent  ,  lui  quatrième,  au  milieu 


(D)  Les  Flamands....  dirent  qu'ils 
)  combattaient  plus  pour...  .  la  reli- 
gion  catholique,  que  pour  leur  pro- 
pre honneur.  }  Voilà  comment  la  re 
ligion  se  fourre  partout.  Qu'avait-elle 
■i  faire  da  is  les  boutades  ou  dans  l<  s 
fanfaronnades  d'un   particuliei 


quatn 
de  quinze,  qui  outre  l'avantage  du 
nombre  avaient  encore  celui  de*  armes 
(9).  On  verra  la  mite  de  ce  pat 
dans  la  remarque  (I). 

(Fj.    Trois  des  tiens  moururent  de 
leurs  l 'aoonj  me  ,  qui   a 

publié    une    Histoire    de    l'archiduc 


tait  dans  le  vrai  une  querella  di   duel-  Albert,  assure  qut    tous  I.      I 

liste,   pour   la    vaiue    réputation    de  Jurent   tins   .    à    /,:    réserve    de   /r.«> 

bravoure:  néanmoins  on  eut  l'adresse  fuyards  .  qui  furent  pendus  en  //<■/- 

dan    Bois-le-Duc  d'y  intéresser  l'Égli  lande{\6).  Qur  de  variations!  l'au- 

se  On  y  métamorphosa  Breauttf  en  un  leur  anonyme  des  Mémoires  d<   M   I 

nouveau  Goliath,  qui  insultait  le  peu-  CD.  R.,    imprimés  à   la  Haye  l'an 

pie  de  Dieu  :  ceux  qui  le  vaincraient  1687,  multiplie  les  brouilleries  et  les 

seraient    presque    comme    David   les  menteries(n). 

oints  du  Seigneur.  On  |>rit  soin  de  les  (G)  Lui  et  un  de  ses parens  furent 
munir  du  pain  des  forts  (7).  On  ne  blessés  h  mort."]  Cela  réfute  la  |. iu- 
les en\  .  1 1 11 1 >  de  bataille  que  vide  qui  .1  été  débitée  par  cet  ano- 
bien  confesst:s  et  communies  .  li  -  dp-  nyme,  < j ■  1  <-  les  coups  ëtépée  m 
minicains  employèrent  toutes  leurs  ma-  rien  à  Briauté,  parce  qu  il  était  char- 
chines  pour  leur  augmenter  le  cou-  ""  •  Ce  fut  la  raison  pourquoi  on 
rage.  Au  reste,  le  c  mseil  de  conscien-  F  assomma  surit  /  ont-levis  de  la  porte 
cède  l'archiduc  trouva  bon  que  son  de  Bois-h  />  .  grands  coups  de 
altesse  consentit  à  ce  duel  (8).  Mais  fdt  de  pistolet (11).  Cet  auteur  st 
cjui  n'admirera  la  raison  qui  lit  que  contredit  lui-même;  car  il  assure 
les  combattans  de  Bois-le  Duc  s'enga-  dans  la  page  120,  qu  on  brûla  la  tête 
gèrent  par  serment  à  ne  donner  au-  ;i  Briauté  ,  avant  qu'il  tait  le  pied 
cun  quartier?  Ils  s'y  engagèrent  à  dans  la  vil/e(i3). 
cause  qu'ils  prétendirent  combattre  (H)  Il  demanda  la  vie  ,  sous  pro- 
pour  la  religion  ;  et  c'est  cela  même  messe  de  rançon.  On  fut  sourd  a  tout 
ui  devait  leur  laisser  quelques  restes  cela.  ]  Presque  tous  les  historiens 
'humanité.  qui    ne  sont  pas  dans  les  intérêts  des 


S 


fE)    Toute   la    valeur   de  Breauté  Espagnols  ,  disent  que  la  rançon  que 

n'empêcha  pas   que  son  parti  ne  fil  1  Breauté  offrit   fut  acceptée  ,  et  qu'on 

battu   avec  la  dernière  honte .]  Rap-  l'amena   vivant  à  Boisle-Duc;    mais 

portons  les  paroles  d'un  auteur  qui  a  que  le  gouverneur,   f;1ché  de  la  perte 

écrit    de    l'usage    du  duel  :  Les  deux  des  deux  frères ,  rabroua  si  rudement 

chefs  s'étaient  signales  pour  s'entre-  leurs  camarades,  decequ'ilsn'avaient 

connaître  ,    Briauté     d'une    grande  point  vengé   cette  mort  par  celle  du 

plume  blanche  ,  et  Lcherbitkem  d'une  prisonnier,  qu'ils  le  tuèrent  toutaussi- 

rouge.  Voici  donc   Briauté,  qui  af-  tôt   en  sa   présence     Voilà   comment 

fronte  son  ennemi ,  lui  donne  du  pis-  M.  de  Thou   témoigne  que   les  écri- 

tolet  dedans  la  visière,  le  tue,  et  en-  vains  du  parti  des  Hollandais  racon- 

fonce  ses  gens  de  telle  furie  qu'il  en  taient  la  chose.  D'Audiguier,  et  Cayet 

'  demeura  cinq  de  morts   sur  la  place,  passent  plus   avant    :   ils  disent   que 

dont  le  f  ivre  de  Lekerbitkem  en  fut  Grobbendonc  n'eut  pas  plus  tôt  lancé 

un.  Mais    Briauté  fut   mal  assisté,  sa  censure,  que  l'on  poignarda  Breau- 

i°.   De  ces   cinq  qui  furent   tués   a  té  et  son  cousin.  Bouteroue  va  encore  . 


la  première  charge ,  les  deux  mou- 
rurent de  sa  main  propre  ,  qui  fait 
voir  que  si  ses  amis  eussent  fait 
comme  lui ,  il  n'avait  pas  d'ennemis 
h  demi  pour  eux.  20.  Ils  s'enfuirent 

(■j)  Histoire   de    l'arcliiduc  Albert,  pag.  33o, 
333. 

8)  L'a  même ,  pag.  33o. 


(9)  D'Andigoier,  Usage  da  dnel  ,  chap.  XX , 
pag.  345 ,  346.  Botereius  le  raconte  à  peu  près 
de  même. 

(to)  Pag.  334. 

(11)  Mémoires  de  M.  L.  C.  D.  R.  ,  pag.  1C4. 

(12)  Histoire  de  l'archiduc  Albert  ,  pag. 
332. 

(i3)  C'est-à-dire  ,  qu'on  lui  tira  un  coup  d* 
pistolet  à  la  tête.  Foret  la  même  phrase ,  pag, 
196. 
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plus  loin  :  il  dit  que  ce  gouverneur 
ordonna  expressément  que  l'on  tuât 
de  sang-froid  les  quatre  prisonniers 
que  l'on  amenait  ,  dont  Breaute' 
était  un.  Grotius  se  contente  de 
dire  comme  une  chose  certaine  .  que 
Breaute' avait  déjà  marché  beaucoup, 
lorsque  des  gens  envoyés  de  Bois-le- 
Duc  le  tuèrent  de  trente  coups.  Pepi- 
gisse  vitam  Galli  asseverant ,  con- 
tra Brabanli prœdictum  ne  victi  aliud 
quant  mortem  expectarent.  Certè  jam 
multùm  captif  us  processerat  ,  cttm 
missi  ex  urbe  orantem  ut  saltem  ar- 
malo  et  tanquam  vtro  occumbere  lice- 
ret ,  triginta  vulneribus  conficiunt , 
digno  probrosis  hominibus  facino- 
re(i4)-  Cela  réfute  invinciblement 
ce  que  Ton  conte  ,  qu  il  fut  tué  par 
les  seconds  de  Leckerbeetken  ,  enga- 
gés à  cela  par  leur  serment.  Voyez  la 
remarque  (D). 

(I)  On  ne  passe  point  aux  historiens 
espagnols  toutes  les  parties  de  leur 
narration.]  Cela  paraît  par  les  re- 
marques précédentes.  Mais  voici  une 
faute  d'omission  que  Ton  ne  leur 
passe  pas,  et  qui  changerait  bien  la 
nature  du  succès,  s'il  était  vrai  qu'ils 
fussent  coupables  de  cette  faute.  Il 
resterait  en  ce  cas-là  très-peu  de 
gloire  aux  vainqueurs.  On  prétend 
que  le  combat  ne  sa  fit  pnint  à  armes 
égales  ,  vu  que  les  Français  n'y  appor- 
tèrent que  l'épée  et  le  pistolet ,  et 
que  les  autres  y  apportèrent  outre 
cela  leurs  carabines.  Achevons  de 
copier  le  passage  de  d'Audiguier. 
Outre  l'avantage  du  nombre  ,  ils 
avaient  encore  celui  des  armes  ;  et  ce 
fut  ce  qui  trompa  les  Français  ,  qui 
pour  toutes  armes  offensives  n'avaient 
apporte'  que  le  pistolet  et  l'épée  ,  de 
voir  les  ennemis  avec  de  grandes  ca- 
rabines ,  qu'ils  tirèrent  d'assez  loin 
au  commencement  du  combat,  et  puis 
s' approchèrent  avec  l'escopette  contre 
des  gens  qui  n'avaient  plus  que  l'é- 
pée(i5).  Il  avait  déjà  dit  qu'ils  s' en- 
trechargèrent les  uns  les  autres  , 
Briauté  et  les  siens  avec  l'escopette , 
et  ses  ennemis  avec  l'escopette  et  la 
carabine.  Il  pourrait  y  avoir  là-dedans 
plus  d'imprudence  du  côté  des  Fran- 
çais ,  que  de  supercherie  du  côté  des 

04)  Grot. ,  Annal.  ,  lib.  IX. 

(i5J  D'Audiguier,  de  l'Usage  dn  duel,  pag. 
346.  Voyet  aussi  Cayet,  Chronol.  septeo.  , 
folio  loi. 


autres.  Peut-être  se  contenta-t-on  de 
dire  que  de  part  et  d'autre  on  vien- 
drait armé  comme  à  l'ordinaire  :  si 
donc  c'eût  été  la    coutume  des  Fla- 
mands de  porter  l'épée  ,  le  pistolet  et 
la  carabine,  et  si  c'eût  été  la  coutume 
des  Français  de  ne  porter  que  le  pis- 
tolet et  l'épée,  les  Flamands  n'eussent 
pas  agi  de  mauvaise  foi,  les  Franc,ii; 
auraient  été  seuls  blâmables  :  ils  au- 
raient été  assez  étourdis  pour  ne  point, 
faire  spécifier  le  nombre  et  la  qualité 
des   armes    qu'on  emploierait.    Mais 
encore  que  la  bonne  foi  des  Flamands 
ne  reçût  aucune  atteinte,  il  serait  du 
moins*  certain  que  leur  victoire  ne  se- 
rait nullement  glorieuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  comme  parle  de  ce  .duel  un 
homme  qui  est  d'un  tout  autre  poids 
que  d'Audiguier*.   Au  sortir  de   ce 
siège   16)  fut    le  duel  de    Breaute, 
vingtième  ,    avec    le    lieutenant    tl<- 
Grobbendonck  nommé   Lekerbitken  , 
sur  des  injures  et  défis  envoyés   par 
quelques  prisonniers  :  étant  convenus 
ilu  jour  et  de  la  place  ,   Breaute  ne 
trouvant  point  te*  gens   arrivés,  les 
aUa   chercher  fort   près  de  Bois-le- 
Duc  ,   et  là    les  deux  chefs  signa/.  -. 
de  panaches  blancs  et  rouges  se  choi- 
sirent devant  leur  troupe.  Breaute  tua 
son  ennemi  d'abordée  ,  et  son  frère  , 
qui  ayant   dépéché  son   homme  vint 
au  secours  ;  mais  les  Walons  ,  ayant 
tous  des  escopettes  outre  les  pistolets  , 
firent  leur  seconde  charge,  à  laque/ le 
les  Français  n'ayant  que  l'épée  furent 
renversés  ,     et    Breaute    abandonné 
d'une  partie  des  siens  fut  prisonnier  : 
et  Gobbendonck  sachant  la  mort  des 
deux  frères  le  fit  tuer  de  sang-froid. 
Ce    gentilhomme    fut    regretté    du 
prince  Maurice, qui  avait  fait  son  pou- 
voir pour  le  détourner  de  ce  combat, 

*  Leclerc  et  Joly  demandent  pourquoi  d'Au- 
bigné  cité  en  la  note  (17)  estd'un  tout  autre  poids 
que  d'Audiguier  ,  puisque  lors  de  l 'événement 
arrivé  en  Hollande  tous  deux  étaient  à  Paris  ,  et 
que  tous  deux  étaient  également  écrivains  et 
gens  du  métier.  Une  circonstance  omise  par 
Bayle  et  à  remarquer,  dit  Leclerc,  c'est  que 
Breaute  ,  lorsqu'il  périt ,  n'avait  que  dix-neut 
ans  neuf  mois  et  onze  jours  Au  reste,  ajout. 
Leclerc.  le  fait  est  rapporté  très-différemmeiH 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1723. 
Le  récit  a  été  conservé  dans  le  Moréri  de  175g. 

(16)  //  parle  du  siège  du  fort  Saint-André 
dans  l'île  de  Bommel,  mais  il  se  trompe  au 
temps  :  il  avoue  que  ce  sie'ge  ne  fui  pousse'  qu'au 
,jnois  de  mai;  or  te  combat  se  donna  le  5  de 
février.  Bouleroue  fait  la  même  faute ,  mettant 
le  duel  après  la  prise  du  fort  Saint-André. 
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a  cause  de  l'imparité  (17).  Grolins  coupées,  il  n'etail  pas  aisé  aux  rava- 
donne  l'avantage  des  armes  aux  Fia-  liera  d'évitei  qu'on  ne  tuâtleui 
mands,  el   celui  du  lien  aux  antres  :  vaux.  Le   père  Gallucci  observe,  que 
Grohbendociani    armis   validioribus ,  dès  la  première  charge,  il  \  tut  plus 
Breautœus  locopotiot  (18).  Mais  coin-  de  vingt-six  chevaux  lues.  M.  de!  hou 
ment  accorder  cit   avantage  du  lieu  nous   apprend   que  presque    tous    les 
avec  ce  que  d'Auhigné ,  Bouterouc  ,  chevaux    des    français   y   denieurè- 
Cayet ,  d'Audiguicr ,  etc. ,  disent ,  que  rent  (a3).   Nous  envoyons  la   cause 
Breauté,   ne  trouvant  point  L'ennemi  dans  la  nouvelle  Histoire  de  l'archi- 
à  l'endroit  dont   on  était  convenu  ,  due.  Je  ne  saurais  passer  sous  silence 
poussa   plus    avant   jusqu'à   ce   qu'il  une     b  roui  lier  ie    du    père   Gallucci. 
l'eût  rencontré  i  demi-lieue  de  Bois-  Après  avoir  décrit    tonte   l'issue  da 
le-Duc  (19)   :  Et  ceci  comment  l'ac-  combat ,  il  ajoute  qu'un  petit  ga 
corderavecle  père  Gallucci ,  qui  dit,  qui  avait  regardé  de  loin ,  ajanl   vu 
que  Leckcrbeetken  .  étant  arrivé  au  comment   tout   s'était   terminé  (24)  , 
heu  du  combat,  et  n'y  trouvant  point  monta    sur  un   cheval   qu'il    trouva 
son  ennemi,  lui  dépêcha    un   trom-  sans  maître ,  et  s'en  alla  au  galop  por- 
pette,  pour  l'avertir  qu'il  l'attend  ait  $  ter  la  nouvelle  de   la  victoire  à  ceux 
et  que  Breauté  en  dépêcha  un  autre  ,  de  Bolduc.  D'abord  d  y  eut  un  bour- 
pour  faire  savoir  qu'il  s'était  arrêté   1  geois  M,u  m't   'e  u"  :I  deux   gros  ca- 
un   quart   de  lieue   de  là  ,   et  qu'il  y  les  remparts.  Ce  bruit  ,  fai- 
voulail    ou    mourir   ou    vaincre (ao).  sant  craindre  une  embuscade  aux  deux 
Un  historien  ,  qui  a  beaucoup  de  par-  partis  ,  obligea  les  Français  à  prendre 
tialité  pour  le  Paj    Ba    1   pagnol(ai),  la  fuite.  Commentauraient-ils  attendu 
avoue  <(ue  l'ardeur  martialeae  Brian-  jusqu'alors  à  s'enfuir,   puisque  le  gar- 
!•■ ,  qui  s? avança  plus  gu' 'il  ne  devait ,  çon    ne     galopa    qu'après    avoir  vu 
fut  cause  que  le  combat  ne  se  donna  toute  l'issue  du  combat?  Pourredres- 
point  dans  le  lieu  qui  avait  été  choisi  :  ser  la  narration ,  il  faudrait  dire  que 
On  se  tint,  dit-il,  a  ce  champ  Je  ba-  les  deux  coups  de  canon   furent  tirés 
taille    d  improviste.   Cet    auteur    est  avant  que   la   victoire    se  fût  pleine- 
bien  éloigné  de  convenir  que  les  Fia-  ment  déclarée  pour  les  Flamands.  "1 
mands  eussent  plus  d'armes  à  feu  que  comme   cedÉ-ci   étaient   presque  but 
les  autres;  car  il  dit  de  ceux-ci  qu'ils     leur  foyei     presque  à  la  rue  at 
avaient   tous  la  main  au  pistolet  ,    et  le-Duc  (25;,   il  ne  Be  faut  pas  étonner 
que  les  Belges  n'avaient  que   la  main     si   le  canon  de  celte   ville   alarma    le* 
à  l'épée.  11  ajoute  une  chose  qui    ne     Français  qui   se  défendaient   encore, 
doit  pas  être  omise.    Les  Belges  eu-    Le  Supplément  de  Moréri  (a6j  ne  nous 
rent  la  précaution  de  Juive   attacher    donnera  qu'une  faute.   On  y  voit  que 
de  petites  chaînes  derrière  les    brides     le  combat    se  donna  en  présence  des 
de  leurs  chevaux  ,  de  peur  (/ne  leurs     deux  années, 
ennemis  venant  à  les  leur  couper,  ils 


ne  fussent  plus  capables  de  gouver- 
ner leurs  chevaux.  Les  Français-Hol- 
landais n'eurent  pas  cette  prévoyan- 
ce ,  et  ce  fut  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  leur  défaite  (2a).  Recueillons 
de  là  ,  que  les  Flamands  usèrent  de 
ruse.  Ils  s'attaquèrent  d'abord  aux 
chevaux  de  leurs  ennemis  :  les  brides 

(17)  D'Aubigné,  lom.  /// ,  pag.  T22. 

(18)  Grotius,  Annal.  ,  lib.  IX. 

(19)  Le  moyen  d'accorder  ces  choses  sérail 
de  dire  que  le  hasard  fil  que  l'endroit  ou  Breauté 
rencontra  les  ennemif  lui  était  avantageux.  Gro- 
tius pouvait  faire  cette  remarque  ,  sans  sortir 
de  sa  laconicitc. 

(20)  Gallucci  us,  de  Bello  belg. ,  part.  7,  Lb. 
XII ,  pag.  56o. 

(21)  Histoire  de  l'archiduc  Albert,  pelg.  330. 

(22)  La  même  ,  pag.  332. 


(23)  Ditpar  soriorum  cum  Belpis  congresuis 
fuit,  itiquo  plures  Gallt  cecidéf'  equû  ferè  om- 
nibus occuis.  Tbuan. ,  lib.   CXXIV ,  pag.  900. 

(24)  ''oc  exitu  animadvrr-o. 

(25)  Histoire  de  l'archiduc  Albert,  pag.  33o. 

(26)  Au  mot  Abrahami. 

BRENZIUS  (Samuel  Fbjbémc), 
juif  allemand,  se  convertit  au 
christianisme  l'an  i6i4-  Il  pu- 
blia tout  aussitôt  (a)  un  ouvrage 
sur  les  motifs  de  sa  conversion  , 
et  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  le 
plus  capable  de  rendre  odieuse 
la  religion  qu'il  avait  quittée.  On 
ne  sait  si  un  mécontentement 

(a)  A  Nuremberg. 
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particulier  dirigea  sa  plume,  ou    trefois  à  Amsterdam  sous  le  titre  de 
fi  respérance  de  persuader  que  ^^SS^SL^i 

infanticidiis  et  victimd  flamand  con- 
tra Jacobum  Geusium(i)  uindicantur. 
Souvenons-nous,  que  l'apologie  de 
Salman  Zebi  fut  imprimée  à  Hanaw  , 
et  que  les  juifs,  animés  d'envie  contre 


sa  conversion  était  sincère,  lui 
inspira  l'anirnosité  qu'il  fit  écla- 
ter dans  son  écrit  ;  mais  on  sait 
qu'il  outra  les  choses  (A).  Il  fit 


une    description    attreuse    de    la    r>auteur,  la  supprimèrent  avec  Unt  de 
malice  des  juifs  ,  de  leurs   frau-    soin,  qu'on  n'en  trouvait  pas  d'exem- 


plaires (2). 

(B)  Le  juif,  qui  le  réfuta ,  exténua 
un  peu  trop' les  défauts  de  son  parti. 
Voila  une  image  fidèle  de  presque, 
tous  les  conlrovers'islcs  •]  Rapportons 


des ,  de  leurs  crimes  ,  de  leur 
impiété  ,  de  leurs  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ ,  et  contre  la 
Sainte  Vierge  ;  il  exhorta  un  cha-    , 

cun  à  se  donner  garde  d'eux,  et    d'abord   un  passage  du  journal  de 
.   1  -.]'  b  i       n  '  Leipsic  Cieterhm ,    ut  judœus  multa 

a  .«considérer  comme  de,  enne-  JjJ  criminandi  hbidine  fSUb  objiea 
mis  jures  du  nom  chrétien,  qui  jjrcnzius ,  ita  vheissim  multa  negat, 
ne  songent  qu'à  haïr  ,  qu'à  dés-  v,cl  eertè  emollit ,  aui  aHter  interprc- 
honorer ,  et  qu'à  perdre  les  sec-  **tur  Zebi  ,  quorum  tamen puiœi 
j       nr>  1         ci  jure  optimopostulantur.  Uterque  in- 

tateurs    de    1  Evangile.    Salman  %££  comn\odè  locutus ,  alupando 
Zebi  ,    qui    était    un    juif  assez    el  inftntuus  est ,  quod  in  ammad '.  < r 
docte  ,  se  mit  promptement  à  le    sionibus  suis  ditigenter  excussit  Jo. 

J  fui  férus  (3.).     Cette    conduite    de 
Brenzius    peut    rendre     suspecte    sa 
conversion    :    elle     semble    signifier 
qu'il  ne  quitta  le  judaïsme  que  pour 
se  venger  de  quelque  injure  qui!  y 
avait  reçue.   Ceux  qui  sortent   d'une 
religion'  par    de   semblables    motifs 
sont  en  grand  nombre ,  et  pour  l'or- 
dinaire ils    publient    cent    faussetés 
contre  le  parti  qu'ils  quittent.  Le  res- 
sentiment personnel  de  quelque   a.- 
front ,  ou  dune  injustice  énorme  ,  les 
anime  à  la  vengeance,  et  ils  ne  trou- 
vent point  de  meilleure   voie  de  se 
venger,  que  la  calomnie.  En  général, 
tous  les  nouveaux  convertis  sont  pres- 
que contraints  à  dire  du  mal  de  leur 
ancienne  religion  (4)  ;  car  ,  s'ils  ne  le 
faisaient  pas  ,   ils  donneraient  lieu  de. 
croire   que  leur  cœur  y  est  encore  ^ 
outre  que  les  contes  qu'ils  débitent , 
ou  qu'ils  publient  touchant  les  desor- 
dres intérieurs  du  parti  qu'ils  abandon- 
nent, plaisent  beaucoup  aux  nouveaux 
frères  ,  et  les  disposent  à  faire  un  ac- 
cueil plus  avantageux  au  prosélyte. 

(1)  Ce  Jacques  Gensius,  théologien  et  médecin 
frison  ,  publia  a  Groningue ,  en  1675  ,  un  ou- 
"vrage  intitulé  Victima;  humaose. 

(a)  Tiré  du  Journal  de  Leipsic  ,  mois  de  juil- 
let 1682,  pag.  2o5,  206. 

(3)  Là  même  ,  pag.  206. 

(4)  C'est-à-dire  ,  par  rapport  aux  mœurs  . 
aux  cabales  et  à  telles  autres  choses   diffèrtn  ■ 


réfuter  par  un  ouvrage  qu'il  in- 
titula rhériaque  Judaïque.  Il 
donna  dans  une  autre  extrémité  : 
je  veux  dire  qu'il  exténua  un  peu 
trop  les  défauts  de  son  parti. 
Voilà  une  image  fidèle  de  pres- 
que tous  les  controversistes  (B). 
L'ouvrage  du  prosélyte  ,  et  la  ré- 
ponse du  juif,  furent  traduits 
de  l'allemand  en  latin  l'an  1681 , 
comme  on  le  verra  ci-dessous  (b). 

(b)  Tiré  du  Journal  de  Leipsic,  mois   de 
juillet  1682,  pag-.  2o5. 

(A)    Il  écrivit  contre  les  juifs et 

outra  les  choses.]  Un  auteur  chrétien 
en  tombe  d'accord  :  c'est  le  sieur  Jean 
Wulfer.   Consultez  les  notes  qu'il  a 
jointes  à  la  traduction  latine  des  deux 
écrits  dont  je  parle  ;  car  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  mettre  en  latin  l'ouvrage 
de  Brenzius ,  et  celui  de  Salman  Zebi  •. 
il  a  de  plus   interposé  son  jugement 
sur  l'accusation  de  l'un  et  sur  la  dé- 
fense de  l'autre.  Il  trouve  que  Bren- 
zius est   un  franc    calomniateur  en 
certains  points.    Voyez  la  remarque 
suivante.    Au  reste   sa  traduction   et 
ses  notes  furent  imprimées  à  Nurem- 
berg, l'an  1681.  Il  y  joignit  un  petit 
livre  ,  qu'Isaac  Vira  avait  publié  au- 


tes  de  la  confession  de  fui. 
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Voilà  comment  les  imperfections  du 
cœur  sont  contagieuses  :  bien  des 
gens  sont  obliges  d'être  malhonnêtes, 
parce  que  l'on  prendrait  de  travers 
leur  honnêteté',  et  que  Ton  s'en  cho- 
querait. Mais  achevons  notre  com- 
nientaire.  La  plupart  des  controver- 
sistes  exagèrent  autant  qu'ils  peuvent 
le  mal  de  l'autre  parti,  et  exténuent 
le  mieux  qu'ils  peuvent  le  mal  de  leur 
cause.  Quand  ils  attaquent,  ils  n'ex- 
cusent rien,  ils  ne  prennent  rien  au 
sens  favorable ,  ils  donnent  à  tout  un 
tour  malin  ,  ils  font  valoir  au  désavan- 
tage de  toute  la  communion  les  déré- 
glemens  de  quelques  particuliers  j 
mais,  quand  ils  font  des  apologies  ,  ils 
interprètent  toutes  choses  favorable- 
ment ,  ils  écartent  ce  qu'ils  trouvent 
de  plus  odieux,  ils  ne  font  paraître 
que  le  beau  côté,  et  ils  trouvent  fort 
étrange  que  leurs  adversaires  aient 
l'injustice  de  chercher  les  endroits 
faibles  ,  et  de  tirer  avantage  de  quel- 
ques auteurs.  On  voit  quelquefois  ré- 
gner ce  double  artifice  de  rhétorique 
dans  le  même  ouvrage.  Si  la  première 
partie  est  destinée  à  l'accusation  ,  , 
et  si  la  seconde  est  destinée  à  l'apo- 
logie, vous  voyez  dans  la  première 
toutes  les  ruses  d'un  avocat  de- 
mandeur, et  dans  la  seconde,  toutes 
celles  d'un  avocat  défendeur.  Les 
principes  sur  quoi  l'on  raisonne  dans 
la  première  sont  réfutés  dans  la  se- 
conde :  car,  par  exemple,  si  dans 
la  première  vous  avez  donné  un  tour 
odieux  à  une  chose  que  l'on  pouvait 
interpréter  favorablement,  vous  don- 
nez dans  la  seconde  un  tour  favo- 
rable à  une  chose  qui  est  susceptible 
d'une  mauvaise  interprétation.  Cela 
montre  que  la  bonne  foi  n'est  point 
Filme  de  ces  disputes  :  on  la  sa- 
crifie à  l'ambition  de  remporter  la 
victoire.  Pourquoi  avez  vous  dit 
une  telle  chose  ?  demande-t-on  quel- 
quefois à  certains  auteurs.  C'est  , 
répondent-ils,  parce  qu'elle  est  véri- 
table :  mais  ,  réplique-t-on  ,  vous  de- 
viez savoir  qu'il  n'est  pas  bon  qu'elle 
soit  sue.  Ceux  qui  parlent  de  la  sorte 
ne  font-ils  pas  naître  de  justes  soup- 
çons qu'un  historien  zélé  supprime 
tout  ce  qui  peut  nuire?  Comment  donc 
se  fiera-t-on  à  un  historiographe  à 
qui  le  zèle  de  religion  fait  prendre 
éternellement  l'un  après  l'autre  le  ca- 
ractère d'apologiste  ,  et  celui  d'accu- 


sateur,  et  qui  proprement  convertit 

I  histoire  en  un  ouvrage  de  contro- 
verse d'une  nouvelle  méthode? 

BREZÉ  (  Pierke  de  ),  seigneur 
de  la  Varenne  et  grand  sénéchal 
de  Normandie,  eut  beaucoup  de 
part  à  la  faveur  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Cela  servit  moins  à 
l'insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Louis  XI ,  fils  et  succes- 
seur de  Charles  VII  ,  qu'à  le  lui 
rendre  peu  agréable.  Aussi  a-t-on 
cru  que  Louis  XI ,  peu  après  son 
avènement  à  la  couronne ,  ne  le 
choisit  pour  commander  le  se- 
cours qu'il  accorda  à  Marguerite 
d'Anjou  ,  reine  d'Angleterre  , 
qu'afin  de  se  défaire  de  lui  ,  tant 
ce  secours  était  peu  de  chose  (A). 
Brezé  fut  assez  heureux  au  com- 
mencement ,  et  fit  des  progrès 
considérables  sur  le  parti  con- 
traire; mais  cela  n'aboutit  à  rien: 
on  assiégea  les  Français  dans  les 
villes  qu'ils  avaient  prises  ,  et  ils 
n'obtinrent  d'autre  capitulation 
que  la  vie  ,  à  condition  de  s'en 
retourner  en  France  (a).  Un  his- 
torien raconte  que  leur  chef  se 
vit  réduit  avec  la  reine  an  pou- 
voir d'une  troupe  de  voleurs  (B). 

II  ne  paraît  pas  que  cette  expé- 
dition d'Angleterre  ait  fait  quel- 
que préjudice  à  la  fortune  du  sé- 
néchal de  Normandie  ;  car  ,  en 
l'année  i/\65,  il  faisait  Une  très- 
belle  figure  à  la  cour  de  France.. 
La  guerre  du  bien  public  soute- 
nue en  personne  par  le  comte 
de  Charolais  ,  qui  s'était  avancé 
jusques  au  cœur  du  royaume  , 
était  une  affaire  bien  embarras- 
sante pour  Louis  XI.  Ce  fut  en- 
tre autres  avec  Pierre  de  Brezé 
qu'il  délibéra  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Il  le  soupçonnait  d'intel- 

(a)  Belcarius.  lib.f,  num.  /j,  ad  ann.\!fiz^ 
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ligence  avec  l'ennemi;  et  comme    femme.  S'il  eût  consulté  la  Chro- 


il  voulait  s'en  éclaircir,  il  lui  de 
manda  à  lui-même  ce  qui  en 
était.  Brezé  ,  qui  tournait  toutes 
choses  en  plaisanterie  ,  se  tira 
d'affaire  par  une  réponse  sur  ce 


nique  Scandaleuse  de  Louis  XI , 
il  eût  trouvé  que  cela  se  fit  l'an 
1476.  Cette  aventure  mérite  d'ê- 
tre rapportée  selon  les  termes  de 
cette  Chronique  (I).  On  la  trou- 


ton-là  (C).  Il  eut  le  commande-  vera  donc  ci-dessous  ,  avec  quel- 
ment  de  l'avant-garde  à  la  jour-  aues  netites  corrections  de  M. 
née  de  Monlehéri  (b)  ,  qui  avait 


ques  petites  corrections  de  M. 
Baudrand. 


(A)  77  conduisit  a  la  reine  d'An- 
gleterre un  secours  ,  qui  était  peu  de 
chose.]  II  ne  consistait  qu'en  deux 
mille  hommes ,  et  il  y  a  même  des 
historiens  qui  le  font  beaucoup  plus 
petit.  Ludovicus   Margaretœ  Ande- 

gavensi auxiliarem   militent 

duce  Petro  Brezeo  (  Varennium  non- 
nulli  a  I^arenniofundo  appellârunt) 
Normanniœ  S'eneschalio  misit.  Hune 
Carolo  patri  in  primis  charum  ae 
mag?iis  muneribus  publicis  donatum 
certis periculis  objectare  visus  est,  si- 
quidem  équités  peditesque  eidem  bis 
mille  duntaxat  attribua  (1).  Le  père 
d'Orléans  assure  que  la  reine  d'An- 
gleterre n'obtint  qu'environ  5oo  hom- 
mes d'armes  ,  sous  la  conduite  de 
Brezé  (2). 

(B)  Il    tomba    avec    la 


été  le  sujet  de  la  délibération;  et 
soit  qu'on  l'eût  piqué  par  quelque 
reproche,  soit  qu'il  fût  naturel- 
lement brave  ,  il  chargea  avec  si 
peu  de  ménagement  pour  sa 
personne  ,  qu'il  fut  tué  des  pre- 
miers (D).  11  laissa  un  fils  ,  qui 
fut  plus  fidèle  au  roi  que  sa 
mère  (E) ,  et  qui  est  le  même 
Jacques  de  Brezé,  comte  de  Mau- 
levrier  ,  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie (c) ,  qui  épousa  l'une  des 
filles  naturelles  de  Charles  VII  et 
d'Agnès  Sorel  (F) ,  et  qui  la  fit 
mourir  à  Romiers  près  Dour- 
dan ,  la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche 1 4  de  juin  de  l'année — 

Il  lui  en  coûta  bon  (G).  De  cette  ^LZJZ^aT^6  ^  ?ofcîfN 
„.  T         v     '      t>  «  Monstrelet    dit  que    la   reine  Mar- 

alhance    vint  Louis   de  Jdreze  , 

comte   de    Maulevrier  ,    grand 
sénéchal  de  Normandie  (d) ,  qui 
épousa  la  fameuse  Diane  de  Poi- 
tiers, maîtresse  de  François  1er., 
et  puis  de  Henri  II. 
"    Ce  Louis  de  Brezé  mourut  le 
•23  de  juillet  i53i.  Sa  veuve  lui 
fit  construire  un  superbe  mau- 
solée dans  l'église  de  Notre-Dame 
à  Rouen;  mais   elh^fit  insérer   çonné.... 
dans   l'épitaphe  une   prédiction  faire  >  Pc 
qui  a  été  fausse  (H).  Notez  que 
le  père   Anselme    n'a   point   su 
l'année    où    le    grand   sénéchal 
Jacques  de  Brezé  fit  mourir  sa 


reine    au 
de 
que 

»  guérite,  son  fils,  et  la  Varenne, 
»  furent  rencontrés  par  des  voleurs; 
»  qu'elle  se  sauva  en  un  bois,  dit  à 
»  un  voleur  qu'elle  rencontra  ,  tiens  , 
»  mon  ami,  sauve  lejîls  de  ton  roi, 
»  s'en  alla  à  l'Écluse  ,  puis  à  Bruges  , 
»  et  le  duc  de  Bourgogne  la  fit  con- 
»  duire  vers  son  père  (3).  »  Cette 
aventure  de  la  reine  est  fort  bien 
décrite  par  le  père  d'Orléans  (4). 

(C)  Brezé ,  qui  tournait  toutes  cho- 
ses en  plaisanterie  ,  se  voyant  soup- 
çonné  par  Louis  XI ,  se  tira  d'af- 

ar  une  réponse  sur  ce  ton-là.] 
ceci  par  Philippe  de  Confi- 
nes ,  à  qui  Louis  XI  l'avait  conté. 
Voyons  les  propres  paroles  de  ce 
grand   historien.    Le  roi  eut  conseil 


{b)  Le  27  de  juillet  l465,  selon  Comines. 

(c)  Voyez  le  père  Anselme,  Hist.  géne'jl. 
de  la  maison  de  France  ,  pag.  123  :  il  cite 
Jean  Charlier,  et  Monstrelet. 

{d)  Le  père  Ausehne ,  là  meme1 


(i)  Belcarius,  lib.  I  .  num.  4,  ad  ann.  1462, 
<(î)  Révolutions  d'Angleterre  ,  liv.  VI ,   pag' 
291. 

(3)  Monstrelet   cite   par   Pierre  Matth.,  Hist. 
de  Louis  XI ,  liv.  II ,  pag.  96. 

(4)  Révolutions  d'Angleterre,  IW,  VI ,  pag, 
294. 
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avec  ledit  comte  du  Maine  ,  et  le 
grand  séneschal  de  Normandie  ,  qui 
s'appelloil  de  Brezei  ,  V admirai  de 
France,   qui  estoit   de  lu  maison  de 

Monlauban  ,  et  autres Il  se soup- 

connoit  de  ce  grand  séneschal  de 
A  ormandie  :  et  luy  demanda  et  pria 
qu'il  luy  dist  s  il  avait  baille  son 
sellé  aux  princes  qui  estoient  contre 
laf  .  ou  non.  A  quoy  ledit  grand  sé- 
neschal respondit  que  ouy  ■  mais  qu'il 
leur  demeureroit  ,  et  que  le  corps  se- 
roit  sien  :  et  le  dit  en  gaudissant  : 
car  ainsi  esloit-il  accoustumé  de  par- 
ler, f-c  roy  s'en  contenta  :  et  luy 
bailla  charge  de  conduire  son  avant- 
garde  ,  et  aussi  les  guides  :  pouree 
qu'il  voufoit  éviter  cette  bataille  , 
comme  dit  est.  Ledit  grand  séneschal , 
usant  de  volonté  ,  dit  lors  a  quel- 
qu'un de  ses  privez  :  Je  Les  mettrai 
aujourd'hui  si  près  l'un  de  l'autre  , 
qu'il  sera  bien  habile  qui  (es  pourra 
demesler.  Et  ainsi  le  fit  -il  •  et  le  pre- 
mier homme  qui  y  mounut  ,  cejut 
luy  et  ses  gens  :  et  ces  paroles  m'a 
conlees  le  rôy  :  car  pour  lors  j'estoye 
avec  le  comte  de  Charolois  (5).  Je  me 
souviens  d'un  bon  mot  du  grand  sé- 
néchal. Louis  XI  faisait  tout  de  sa 
tête  :  Brezé  lui  en  fit  reproche  un  jour 
à  la  chasse  assez  plaisamment.  Le  roi 
était  monté  sur  une  petite haquenée  : 
Sire,lui  dit-il, je  ne  pense  pas  qu'il  se 
puisse  voir  un  clieval  de  plus  grande 
force  que  cette  haquenée.  Comment 
'cela  ?  dit  le  roi.  C'est ,  repartit  le  sé- 
néchal, qu'elle  porte  votre  majesté* 
et  tout  son  conseil. 

(D)  Soit  qu'on  V eût  piqué  par  quel- 
que   r-eproche  ,  ou   autrement, il 

s'exposa  tant  qu'il  fut  tué  des  pre- 
miers. ]  Quelques-uns  disent  que  le 
roi  passa  enfin  dans  le  sentiment  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  livrât  ba- 
taille. Il  y  en  a  même  qui  ont  dit  que 
ce  fut  lui  qui  conclut  tout  le  premier 
à  cela  ,  et  qu'il  traita  de  timide  le 
«rand  sénéchal ,  qui  était  d'un  autre 
avis.  Ce  reproche  fut  si  piquant ,  qu'il 
jeta  dans  le  désespoir  Pierre  de  Brezé. 
Cœteri  regem  quoque  in  priorem  de 
pugnd  ineundd  sententiam  conces- 
sisse  ,  irnb  verbejus  auctorem  fuisse  , 
et   Brizeum  quod  in  contraria   sen- 

(5)  Comines,  liv.  I ,  chap.  III ,  pag.  17. 

*  Leclerc  prétend  que  le  mot  de  majesté  n'é- 
tait pas  alors  en  usage.  Il  ajoute  avoir  toujours 
entendu  dire  :  porte  le  rvi.  et  son  conseil. 
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tentid  esset  timiditatis  arguisse  tram 
dunt.  Mme  accensum  ira  Brizeum  se 
inconsultiiis  in  médias  hostium  acies 
précipitasse  ,etquddam  velulidespera- 
tione  inmortemirruisse  ^6j.  Ce  moyen 
de  se  défaire  du  grand  sénéchal  était 
encore  plus  assuré  que  le  premier;  je 
veux  dire,  que  celui  dont  ce  prince  s'é- 
tait servi  en  l'envoyant  au  secours  de  la 
reine  d'Angleterre  avec  une  poignée 
de  gens  :  car  que  ne  fait  point  un 
brave  homme  après  de  semblables 
reproches  ?  Je  veux  croire  que  M.  Va- 
nnas a  un  peu  trop  embelli  la  para- 
phrase qu'il  a  donnée  (7)  des  paroles 
de  Beaucaire  que  l'on  a  vues  dans  la 
remarque  (A)  ;  mais  ,  au  fond  ,  il  a 
pu  dire  que  Brezé  était  un  célèbre 
chef  de  guerre.  Olivier  de  la  Marche  , 
quoiqu'il  fût  dans  le  parti  de  Bourgo- 
gne ,  ne  laisse  pas  de  parler  avec  élo- 
ge de  ce  seigneur.  JMondit  seigneur 
de  Charolois  ,  dit -il  (8),  garda 
ce  jour  le  champ  de  la  bataille  (que 
l'on  nommoit  anciennement  le  champ 
de  Plours  )  et  le  lendemain  se  logea 
a  MonUehert  ou  nous  avions  esté  en- 
voyez Jaques  de  Montmarlin  et  moi 
pour  faire  les  logis ,  et  lit  trouvâmes 
sur  de  la  paille  le  corps  mort  du  se- 
neschaldela  f^arenne  (qui fut  grand 
dommage)  et  plusieurs  autres  nobles 
et  bons  personnages  francois. 

(h)  Il  laissa  un  fils  qui  fut  plus 
fidèle  au  roi  que  sa  mère.  ]  Pendant 
qu'on  tâchait  de  finir  la  guerre  du 
bien  public  par  la  voie  des  négocia- 
tions ,  les  princes  ligués  se  rendirent 
maîtres  de  Rouen.  Les  plus  considé- 
rables des  habitans  aimaient  mieux 
vivre  sous  un  duc  de  Normandie, 
que  sous  un  roi  de  France;  c'est  pour- 
quoi ils  persuadèrent  à  la  veuve  de 
Pierre  de  Brezé  de  recevoir  au  châ- 
teau le  duc  de  Bourbon  ,  et  ils  prê- 
tèrent presque  tous  serment  de  fidé- 
lité au  ducdeBerri.  Hi  Brizei pugnd 
Lethericd  nilfer  cœsi persuasâ  uxore 
vidud  quœ  veluti  urbi pneerat  cuique 
rex  pliirimùm  confidebat  ,  Joannem 
Borbonium  ut  arcem  admiserunt  ,  et 
paucts  exceptis  in  Biturigis  verbaju- 
rârunt.  Quo  comperto  Brizei  filius 
non  secùs  ac  pater  Normanniœ  senes~ 
challus  sacramento  se  Biturigi  obli- 

(G)  Belcarius,  lib.  I ,  num.  20. 
(7)  Histoire  de  Louis  XI,  liv.  II ,  sur  la  fin. 
C8)  Mémoires,  liv.   /,   chap.  XXXf,  pag. 
3.0. 
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gare  l'ecusavit ,  et  pivtinùs  invita  ma- 
tre  ad  regem  se  contulit.  Le  fils  de 
cette  dame  ,  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie ,  ne  voulut  point  les  imiter  j 
et  malgré  sa  mère  ,  il  se  rendit  auprès 
de  Louis  XI  (9). 


Querci.  Ce  fut  en  faveur  du  mariage 
de  ce  Louis  de  Brezé  avec  Ioîand  de 
la  Haye  ,  fille  de  Louis  de  la  Haye  et 
de  Marie  d'Orléans  (i3).  Les  lettres 
du  roi  Louis  XI  portent  :  i°.  que  ces 
terres  avaient  été  délaissées  au  roi 


(F) 


et  qui  est  le  même  Jacques    par  Jaques  de  Brezé  ,  pour  cent  mille 


de  Brezé  ,    qui  épousa  une  Jîlle 

naturelle  de  Charles  Vil  et  d  Agnès 
Sorel.  ]  Un  auteur  moderne  l'appelle 
Louis,  signes  Sorel ,  dit-il  (10),  eut  du 
roi  deux  filles  ,  Charlotte  ,  mariée 
avec   Louis    de    Brezé,   sénéchal  de 


escus  d'amende  en  laquelle  il  avait 
esté  condamné  pour  avoir  fait  mourir 
sa  femme  ;  20.  que  si  Louis  mouroit 
sans  fils  ,  ces  terres  viendraient  à 
Jean  de^  Brezé ,  son  frère  ,  et  après 
lui  à    Gaston   de   Brezé ,  aussi  son 


JYormandie  ,  qui,  V  ayant  surprise  en  frère  (i4})-  Notez  que  MM.  de  Sainte- 

adultère ,  la  perça  de  plusieurs  coups  Marthe  ,   après   avoir  dit   cela  dans 

de  poignard  ;  et  Marie  ,  qui  épousa  la  page  525,  disent,  dans  la  page  6oo, 

Olivier  de  Coitini  (11)  ,   seigneur  de  que  ces  lettres  de  Louis  XI  étaient  du 

Rochefort.  Jacques  de  Brezé  ,  gendre  mois  d'octobre  i^Çji- 

d'Agnès  Sorel  ,  et  fils  de  ce  Pierre  de  (H)  La  veuve  de  Louis  de   Brezé 

Brezé  qui   sert   de  matière  à   cet  ar-  fit  mettre  dans  son  épitaphe  une  pré- 

ticle  ,  punit  trop  cruellement  l'inûdé-  diction  qui  a  été  fausse.  ]  L'épitaphe 

lité  de  sa  femme  ,  et  par  une  délica-  comprend  ces  quatre  vers  : 


tesse  d'autant  plus  bhitnable  ,  qu'il 
aurait  dû  être  préparé  à  voir  sou 
épouse  ebasser  de  race.  Nous  allons 
voir  que  cette  vengeance  le  mit  en 
peine  ,  et  lui  coûta  bon. 

(G) et  qui  la  fît  mourir  h  Ro- 

miers  '•  il  lui  en  coûta  bon.  ]  Il  la 

fit  étrangler  pour  adultère.  Louis  XI 
le  trouva  fort  mauvais  ,  et  lui  voulut 
faire  faire  son  procès.  Le  grand  séné- 
chal s'en  rédima  par  une  amende  de 
cent  mille  écus  ,  pour  laquelle  il  don 


Hoc  Lodoice  tibi  posuit  Bresœe  sepulcrum 
Pictonis  ainisso  mœsla  Diana  viro. 

Indtvulsa  libi  quondarn  et  Jidissima  conjux 
Ulfuil  in  thalamo,  sic  erit  in  tumulo  (i5J- 

Elle  promet  donc  que  Diane  sera  en- 
terrée à  Notre-Dame  de  Rouen.  Cela 
n'est  point  arrivé  :  son  tombeau  est 
à  Anet. 

(I)  L'aventure  de  J.  de  Brezé  mérite 
d'être  rapportée  selon  les  termes  de 
la  Chronique  Scandaleuse.  ]  Voici  le 
vieux  gaulois  de  Jean  de  Troye  ;  car 
na  entre  autres  terres  la  comté  de  c'est  ainsi  que  l'auteur  de  la  Chronique 
Maulevrier.  Il  avait  aussi  fait  mourir  Scandaleuse  s'appelait  ,  si  nous  en 
l'amant  de  sa  femme,  qui  était  un  croyons  Naudé  (16).  Le samedy treiz- 
gentilhomme  de  Picardie  ,  nommé  iesme  jour  de  juing  mil  quatre  cens 
Lavergne.  Louis  de  Brezé,  son  fils,  soixante  et  seize,  le  sénescfial  de  JYor- 
épousant  en  troisièmes  noces  Diane  mandie  ,  comte  de  Maulevrier,  fils  de 
de  Poitiers,  recouvra  les  terres  qu'on  feu  messire  Pierre  de  Brezé ,  qui  fut 
avait  données  pour  l'amende.  Le  roi  tué  à  la  rencontre  de  Montlehery  ;  le- 
lui  fit  ce  passedroit  en  considé-  quel  se ne s chai ,  qui  s'en  estoit  aie  a 
ration  de  ce  mariage  (12).  MM.  de 
Sainte -Marthe  ne  s'accordent  pas  à 
cela  dans  toutes  les  circonstances.  Ils 
disent  que,  par  lettres  du  mois  d'oc- 
tobre 1481  ,  le  roi  Louis  XI  donna  à 
Louis  de  Brezé  ,  fils  aîné  de  Jacques 
et  de  Charlotte  de  Valois ,   sa  sœur 


la  chasse  près  d'ung  villaige  nommé 
Romiers  lès  Dourdan  ,  h  lur  appar- 
tenant ,  et  avecques  lui  y  avoit  mené 
madame  Charlote  de  France  sa  fem- 
me ,  pille  naturelle  dudit  feu  roy 
Charles  ,  et  de  damoiselle  signes 
Sorel.    Advint  par    maie  fortune  , 

naturelle,  la  comté  de  Maulevrier,  les    après  que  ladite  chasse  fut  faicte ,  et 

seigneuries  du  Bec-Crepin  ,  de  Maul- 

^(i3)  Elle  elail fille  du  fameux  lâlard  d'Or- 
léans, comte  de  Dunois. 

(i4)  Ste. -Marthe,  Généalog  e  delà  maisonde 
France,  loin.  /,  liv.  VIII ,  pag.  âaS. 

(i5)  Vous  les  trouverez  au  IIe.  tome  d'une 
Hi>toire  de  la  ville  de  Rouen,  imprimée  l'an 
166S. 

(iG)  .Vaille.  Ad  lit.  a  l'Hist.  de  Louis  Xf. 
pag    =  ,_, 


ai , ....  et  autres  terres  en  Périgord  et 

(q)  Belcarius,  lib.  I ,  num.  3^  ,  ad  ann.  i465. 
(îoj  Galanteries  des  rois  de  France,  lom.  I , 
pag.  119. 

(11)  Il  fallait,  dire  Coitivi. 

(12)  Ceci  est  lire'  d'un  mémoire  qu'une   dame 
de  grand  mérite  m'a  procuré. 
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qu'ils  furent  retournez  au  soupper  et 
au  giste  audit  lieu  de  Homiers  ,  le- 
dit si  neschal  se  retrahit  seul  en  une 
chambre  ,  illec  prendre  son  repos  de 
la  nuict ,  et  pareillement  s  adicte  fem- 
me se  retrahit  en  une  autre  chambre. 
Laquelle  meue  de  lescherie  desor- 
donnée ,  comme  disoit  sondit  mari  , 
lira  et  amena  avecques  elle  un  gen- 
til-homme  du  pays  de  Poictou  ,  nom- 
mé Pien^e  de  ta  f^ergnc  ,  lequel  es- 
toit  veneur  de  ta  chasse  dudit  sénes- 
chal ,  et  lequel  elle  Jist  coucher  avec 
elle,  laquelle  chose  J'ust  dicte  au  sé- 
neschal  par  un  sien  serviteur  et  mais- 
tre  d'hoslel ,  nommé  Pierre  l'Apoti- 
caire.  Lequel  séneschal  incontinent 
priât  son  espée  et  vint  faire  rompre 
l'uys  où  esloient  lesdils  dame  et  ve- 
neur,  lequel  veneur  trouva  il  en  che- 
mise ,  auquel  il  badla  de  son  espée 
dessus  et  au  travers  du  corps  ,  telle- 
ment qu'il  le  tua.  El  ce  fait  s'en  ala 
en  une  chambre  ,  ou  il  trouva  sadile 
femme  mucée  dessous  la  couste  d'une 
lict  où  estoient  couchés  ses  enfans  , 
laquelle  il  prtnt  et  tira  par  le  bras  ii 
terre.  Et  en  la  tirant  a  bas  lui  frap- 
pa de  ladicte  espée  parmi  les  esp ail- 
les ,  et  puis  elle  descendue  h  terre  et 
estant  a  deux  genoulx  luy  traversa 
ladicte  espée  parmi  les  mmnmelles  et 
estomach  ,  dont  incontinent  elle  ala 
de  vie  h  trespas,  et  puis  l'envoya  en- 
terrer  en  l'abbaye  de  Coulons,  et  y 
fist  faire  son  service.  Et  Jist  enter- 
rer ledict  veneur  en  ung  jardin  en 
joignant  de  l'oslel  où  il  avoit  esté  oc- 
cis (17)-  Au  temps  des  Romains,  une 
telle  punition  eût  été'  permise  ;  mais 
nos  lois  ne  souffrent  pas  qu'un  mari 
venge  de  la  sorte  l'infidélité  de  sa 
femme.  On  le  fait  pourtant  quelque- 
fois, et  ce  peu  d'exemples  ne  sont  guè- 
re utiles. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  quel- 
ques notes  manuscrites  qui  m'ont  été 
envoyées  de  la  part  de  M.  Baudrand. 
«c  II  n'est  pas  vrai  que  cette  action  se 
»  soit  passée  a  Homiers  près  Dour- 
»  dan.  Louis  de  Brezé  poignarda  sa 
»  femme  dans  le  village  de  Rouvres, 
»  sur  la  petite  rivière  de  Vègre  ,  à 
»  deux  lieues  de  Houdan  ,  et  à  demi- 
»  lieue  d'Anet.  Ce  fut  dans  sa  maison, 
;>  tout  joignant  le  presbytère  ,   où  il 


»  y  a  encore  des  marques  de  son  sang 
"  avec  son  buste  ,  ainsi  que  j'ai  vu 
»  plusieurs  fois  (  18  )  cela  étant  dans 
»  une  terre  à  moi  ,  et  puis  il  fit  en- 
»  terrer  cette  femme  dans  l'abbaye 
»  de  Coulons  ,  près  de  Nogent-le- 
»  Roi-  » 

(18)  S'il  n'y   a  point  ici  de  ponctuation  ,    c'est 
que  je  n'ai  rien  voulu  changer  à  l'original. 

BREZÉ  (  Le  maréchal  de  ) 
s'est  acquis  beaucoup  de  gloire 
dans  le  XVIIe.  siècle.  Il  s'appe- 
lait Urbain  de  Maillé-Brezè  :  il 
était  d'une  très-ancienne  no- 
blesse (A)  ;  mais  apparemment  , 
ni  cela  ,  ni  son  courage  ,  ne  con- 
tribuèrent pas  à  sa  fortune  ,  au- 
tant que  son  mariage  avec  Ni- 
cole du  Plessis,  sœur  du  cardinal 
de  Richelieu.  Cette  alliance  ,  qui 
lui  aurait  été  plus  avantageuse , 
s'il  avait  été  moins  fier  envers 
son  beau-frère  ,  ne  laissa  pas  de 
lui  valoir  de  beaux  emplois.  Le 
cardinal  eut  ses  raisons  pour  ne 
se  venger  qu'à  demi  des  brus- 
queries du  maréchal  de  Brezé 
(B)  ;  et  bien  loin  de  punir  sur  les 
enfans  les  incartades  du  père, 
son  ressentiment  fut  cause  qu'il 
tourna  sur  eux  tous  ses  soins  et 
toute  son  application.  Il  fit  don- 
ner au  fils  unique  du  maréchal 
la  charge  d'amiral  de  France  ,  et 
la  dignité  de  duc  de  Fronsac  ;  et 
il  maria  la  fille  du  même  maré- 
chal avec  un  prince  du  sang  , 
avec  ce  duc  d'En'guienqui  a  tant 
fait  parler  de  lui  sous  ce  nom-là, 
et  plus  encore  sous  celui  de 
prince  de  Condé.  Nous  verrons 
dans  les  articles  suivans  la  desti- 
née de  ce  fils  et  de  cette  fille  du 
maréchal  de  Brezé.  Quant  à  lui, 
il    reçut  le  bâton  de   maréchal 


avec  le  gouvernement  de  Calais  , 

(17)  Chronique  Scandaleuse  de  Lonis  XI,  pag.     le  28   d'octobre   l632,    peu  après 
Bac),  Mo.  Voyez  aussi.  Robert  Gaguin,  Annal.,        ,».  •  ,1  -,     *     -,      i, 

ne.  x  ,/oiio  2;6.  s  être  signale  au  combat  de  Cas- 
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telnaudari  (a).  Il  était  capitaine 
des  gardes  du  corps,  et  l'année 
suivante  il  fut  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit.  Il  commanda  une 
armée  en  Allemagne  l'an  i634> 
et  secourut  Heidelberg  (b).  L'an- 
née d'après ,  qui  fut  celle  de  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  il  eut  le  commandement 
de  l'armée  du  Pays-Bas ,  con- 
jointement avec  le  maréchal  de 
Châtillon.  Le  premier  exploit  de 
cette  guerre,  grand  et  glorieux 
au  dernier  point ,  je  veux  dire  la 
bataille  d'Avein  ,  qu'ils  gagnè- 
rent le  20  de  mai ,  et  qui  aurait 
pu  produire  de  grandes  suites  , 
si  l'on  avait  su  en  profiter,  ne 
servit  presque  de  rien ,  soit  que 
la  mésintelligence  horrible ,  qui 
s'éleva  entre  les  deux  chefs  (c) , 
en  fût  la  cause ,  soit  pour  d'au- 
tres raisons  qu'il  serait  malaisé  de 
dire.  Quelques  écrivains  français 
voudraient  en  rendre  responsa- 
ble le  prince  d'Orange  ,  qui  fut 
fâché  ,  dit-on  ,  que  des  gens  qui 
étaient  destinés  à  servir  sous  lui 
eussent  remporté  une  très-insi- 
gne victoire  sans  sa  participation 
{d).  On  laissa  tellement  évanouir 
l'une  des  plus  belles  occasions  de 
ruiner  les  affaires  des  Espagnols 
dans  le  Pays-Bas  ,  qu'ils  vinrent 
l'année  suivante  ravager  la  Picar- 
die ;  de  sorte  que  le  maréchal  de 
Brezé  eut  la  honte  et  le  chagrin 
de  n'avoir  pu  empêcher  qu'ils  ne 
forçassent  à  sa  barbe  les  passages 
de  la  Somme  (e).  Cette  disgrâce 

a)  Le  père  Anselme,  Hist.  des  grands 
wffic.  ,  pag.  256. 

\b)  Là  même- 

(c)  Auberi,  Vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
lù>.  VI.  chap.  LXVIII,  tom.  II,  pag.  262. 

(rf)  Voyez  les  Mémoires  du  sieur  dePontis, 
il  la  remarque  (L\  de  l'article  de  Louis  XIII. 

l'e)  Auberi,  Vie  de  Ricbelieu ,  lie.  V, 
fhap.  XXXVII,  lom.-J,  pag.  048. 
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n'empêcha  point  qu'il  n'obtint 
le  gouvernement  d'Anjou  et  ce- 
lui du  château  d'Angers  ,  cette 
même  année.  Il  fut  pourvu  de 
la  vice-royauté  de  Catalogne  , 
l'an  1642  ,  et  mourut  dans  son 
château  de  Milly,  proche  de  Sau- 
mur  (f) ,  le  i3  de  février  i65o. 
C'était  la  cinquante- troisième 
année  de  son  âge  {g).  Il  fut  em- 
ployé deux  fois  à  des  ambassades  ; 
premièrement  auprès  de  Gustave 
(C)  ,  et  puis  en  Hollande  (h). 
C'étaient  des  ambassades  d'hon- 
neur et  d'éclat ,  et  non  point  de 
négociations  ,  quoiqu'elles  ne 
fussent  pas  tout-à-fait  sans  quel- 
que affaire. 

(_/°>  //  a  été  gouverneur  de  Saumur. 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  (  K  )  de  l'art. 
Amykaut,  tom   Ier.  pag.    5i6. 

(g)  Le  père  Anselme,  Hist.  des  grands 
omc.  ,  pag.  256. 

(h)  L'an  l6'35,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Anselme,  là  même. 

(A)  //  était  d'une  très-  ancienne 
noblesse.^  Il  faut  que  M.  le  Labou- 
reur n'ait  pas  débrouillé  bien  nette- 
ment cette  généalogie  ,  puisque  le 
père  Anselme ,  qui  l'a  abrégé  ,  n'y  a 
presque  rien  compris;  et  cependant 
ce  bon  père  s'appliquait  beaucoup  à 
cette  étude.  Je  confesse  ingénument 
qu'il  m'a  fallu  lire  plus  d'une  fois  cet 
endroit  de  Al.  le  Laboureur,  pour  le 
bien  comprendre;  et  il  est  vrai ,  géné- 
ralement parlant ,  qu'en  matière  de 
géométrie  les  figures  ne  sont  guère 
plus  nécessaires,  qu'en  matière  de 
généalogie.  Voici  l'idée  que  je  me 
forme  de  l'extraction  du  maréchal  de 
Brezé,  après  avoir  lu  avec  bien  de  l'at- 
tention ce  que  M.  le    Laboureur   en 

dit(l)'  ,   •     -,    , 

Ce  maréchal  descendait  de  la  mai- 
son de  Maillé  ,  qui  possédait  dans  la 
Touraine  la  seigneurie  de  Maillé  (j  , 
et  qui  était  si  ancienne  qu'on  y  peut 
trouver  jusqu'à  vingt  degrés    de  g<r- 

(1)  Additions  aux  Mémoires  de  Ca-leln;  u  , 
loi.».  //,  pag-    298  el  suivantes. 

(?)  A  présent  érigée  en  duché  et  pairie,  sCus 
le  nom  de  Laines.  Le  Laboureur  ,  là  même- 
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aération.  Un  seigneur  de  cette  famille,    à  Gille  de  Laval  ,  sieur   de  Lon 
nommé  Peau  de  .Maillé,  qui  vivait  il    l'autre  à  François  de    lîatarnai , 
v  a  plus  de  trois  cents  ans  (3),  épousa    du  Couchage  (6).  La  mère  de  ces  deux 
Jeanne  héritière  de  la  branche  aînée    tilles  s'appelait  Marguerite  de  Kohan. 
de  la  maison  de  Brezé  en  Anjou.  Par    M.  le  Laboureur  nous  apprend  ,  quoi- 
ce  mariage,   la  terre  de  Brezé  entra    que  d'une  manière  indirecte,  que  le 
dans  lune  des  branches  de  la  maison    père    de  ces  deux  filles    était    fds   de 
<lc    Maillé,    savoir  dans    la   branche    Hardouin  de  Maillé  et  d'Antoinet' 
dont  Pean  de  Maillé  fut  le  chef.  Elle    Chanvigni;  et  que  ce  Hardouin  était 
y  a  demeuré  jusqu'à  la  mort  du  ma-    fils  d'un  autre  Hardouin  et  de  Pelro- 
réchal  de  Brezé  ,    issu  de  ce   Pean  de    nelle  d'Amboise,  et  frère  de  Juhez  de 
Maillé    au   dixième    degré.    Loois   de    Maillé  qui  épousa  Isabeau  de  Châteail- 
Bbezé,  comte   de  Maulevrier,  grand    brient.   Hardouin    de   Maillé ,   dit- 
sénéchal    de   Normandie,    mari    de    il  (7)  ,  frère puîné  de  François  (il  re- 
Diane  de  Poitiers  ,    duchesse  de  Va-    nait  de  parler  de  ce  François  de  Mail 
lentinois,  si    connue   par   les  amours    lé,  qui  ne   laissa  que   deux  fdles,   et 
de  Henri  II,  descendait  d'une  branche    auquel  finit  la  branche  aînée)  fils  «/<• 
puînée  de  la  maison  de  Brezé,  desorte    Hardouin,  rieur  de  Maillé ,  et  d    In 
qu'il    n'était   parent  des    ancêtres  du    totnette  de  Chauvigni  ,dame  de  ('lui- 
maréchal  ,  que  de  leur  côté  maternel,    teauroux ,  vicomtesse  de  Brosse  ,  eii 
11  faut  deviner  cela,   en  lisant  M.  I<-    épousa.  Françoise  héritière  dé  là  Tour- 
Laboureur  ;  car  il  ne  ledit  point  ex-     Landri  a  condition  d'en  prendre  pat 
pressément,  et  il  inspire  plutôt  une    lui  et  sa  postérité  le  nom  et  les  arme* 
autre  pensée.   Pean    de    Maillé,   dii-    et    <le   lui  est   issu  le  marquis  delà 
il  (4),  épousa  Jeanne,  héritière  de  là     Thur-Landri  et  de   Jalesnes  <jm  en 
branche  aînée  dé  /</  maison  de  Brezé   c^t  le  chef,  et  fui  "  pour  pûmes  les 
en  Anjou  ,  dont  te  nom  s'est  continué    marquis  de  Carmen  en  Bretagne  ,  et 

jusqu'à  Louis  <le  Brezé grand  les  sieurs   de  Chedrae ,  de  la  Guéri- 

sénéchal    de.    Normandie    ,    qui   de    taude ,   et  du   Flotté,    descendus   du 
Diane   de  Poitiers  duchesse  de   Va-     mariage  de  Juliez  de  Maillé  ,  sieur  </<• 
lentinois   n'eut   que  deux    filles.   Le     Vdle-Bomain  avec  Isabeau  de  Châ- 
premiersens,   le  sens  le   plus  naturel    teaubrieat  :  lequel  Juin;  fut  fils   de 
qui  se   présente  à   quiconque    lit  ces    Hardouin  ,  sieur  de  Maillé ,  mari  de 
paroles,  est  que  le   sénéchal  de  Nor-    Petronelle  d'Amboise,  et  eut  pour 
mandie    descendait    de  ce   Pean    de  frère  Hardouin   ci-devant  mentionné 
Maillé  ;  cependant  ce  nest  pas  ce  que    allié  avec  Antoinette  de  Chanvigni. 
cet   auteur  veut   dire  :   son    sens  est    Pour  mettre  cela  à  la  portée  deswe- 
(  si  j'y    comprends    quelque  chose)    teurs  les  moins  attentifs,  il  faut  dire, 
qu'encore  que  la  branche  aînée  de  la     i°.que  Hardouin  de  Maillé  ,  mari  de 
maison  de  Brezé  fût  fondue  par  mariage    Petronelle  d'Amboise,  eut  deux  fils 
dans  la  maison  de  Maillé,   la  maison    Hardouinet  Juhez;  2°.  que  l'aîné  de  ces 
de   Brezé   ne   laissa  pas  de  continuer    deux  fils  épousa  Antoinette  de  Chau- 
de  mille  en  mâle   jusqu'au  grand-sé-    vigni,  et  en  eut  deux  fils  :  François 
néchal  de  Normandie,  issu  de  la  hran-    qui  ne  laissa  que  deux  filles  ,  et  Har 
che  puînée   de   la  maison   de   Brezé.    douin  qui  épousa  l'héritière  de  la  Tour 
Nous  verrons  dans  peu  de  temps(5)    Landri  ;  3°.  queJuhezdeMailléépousa 
qu'un  fameux  historien  n'a  pu  se  tirer    Isabeau  de  Châleaubrient  ;  4°-  que  l* 
de   ce    chaos.  J'ai    dit   que    Pean   de    branche  aînée  de  la  maison  de  Maillé 
Maillé  ,  mari  de  l'héritière  de  la  terre    subsiste  présentement  dans  la  famille 
de  Brezé  ,  n'était  point  de  la  branche    de    la  Tour-Landri,  et   que  les    des- 
aînée de  sa  maison  :  présentement  je    cendans  de  Juhez  ,  oncle  de  ce  même 
dois  dire  que  la  branche  aînée  finit  à    Hardouin  dont  le  marquis  de  la  Tour- 
François  de  Maillé  qui  ne  laissa  que    Landri   est  issu ,  forment  la  branche 
deux' filles,    dont    l'une  fut  mariée       ^  M*riedeBau,riuu\pài*-fi!Udeïellè*i, 


fui  femme  de  Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse 
Ci)  M.  le  Laboureur  disait  cela  en  1660  :  c'est     marf'chal  de  France  :  et  ainsi  mademoiselle  de 

la  date  de  son  livre.  Montpensier,  les  ducs    de    Guise,   de    Jov  u- 

(4)  Pag-  '99-  se,  etc.,  descendent  d'elle.  Le  Laboureur,  Aj<h- 

(5j  Voyez    la   remarque  (F.)    de   l'article    de     lions  à  Castelnau  ,  loin.  II ,  pag.  sgg. 

t  Claire-Clémence  de)  Brezï.  (7)  Là  même,  pag.  399. 
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puînée  de  la  maison  de  Maillé.  Quant 
à  la  branche  de  Maillé-Brezé ,  elle  se 
divisa  en  quelques  autres  :  il  ne  resta 
plus  de  mâle  dans  la  brauche  aînée 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé  ; 
mais  il  en  reste  encore  dans  la  bran- 
che des  seigneurs  de  Benehart  et  de 
Fleuri  (8). 

Le    père    Anselme    est    beaucoup 
moins  intelligible,  que  M.  le  Labou- 
reur   dont  il   donne    l'abrégé  (9).   Il 
parle  d'abord  de  deux  Hardouins  de 
Maillé ,  dont  l'un  était  père  de  l'autre  : 
le  père  épousa  Antoinette  de  Chauvi- 
aol  ;    le  fils  épousa   l'héritière  de  la 
Tour-Landri.  Peu   après ,   il  observe 
que  lesdescendans  de  Juhez  de  Maillé, 
mari   d'Isabeau   de    Châteaubrient  , 
sont  puînés  du  marquis  de  la  Tour- 
Landri.  Juhez  de  Maillé ,  continue- 
t-il ,    cadet  d' Hardouin  ,  fut    marié 
avec  Jeanne  ,  héritière  de  la  branche 
aime  de  la  maison  de  Brezé  en  An- 
jou, dont   le  nom  s'est  continué  jus- 
qu'à Louis  de  Brezé  grand  sénéchal 
de  IVormandie  ,   marié   avec   Diane 
de  Poitiers,  duchesse  de  Valenûnois. 
Pean  de  Maillé ,  seigneur  de  Brezé, 
contracta  mariage  avec  Jeanne  ,  héri- 
tière de  Brezé,  qui  apporta  cette  terre 
dans  la  maison  de  Maillé ,  où  elle  a 
continué  jusqu'à  la  mort  du  maréchal 
de   Brezé.   Quelle  négligence  d'écri- 
vain !  Quel  chaos  !  Juhez  de  Maillé , 
cadet  d' Hardouin,  n'est-il  pas  un  véri- 
table individuum  vagum  ?  Est-ce  ainsi 
qu'on  doit  caractériser  les   gens  ?  Le 
père  Anselme    avait  parlé   de    deux 
Hardouins  :  ne  fallait-il  pas  marquer 
duquel  des  deux  ce  Juhez  était  cadet? 
Il  est  très-faux  que  ce  Juhez  ait  épousé 
l'héritière  de  Brezé  :  et  c'est  le  même 
Juhez  dont  le    père  Anselme    venait 
de  dire  qu'il  fut  marié  avec  Isabeau 
de  Châteaubrient.  Ce  qui  l'a  trompé 
est  qu'il  a  cru  que ,  dans  ces  paroles  de 
M.  le  Laboureur,  Il  épousa  Jeanne  , 
héritière  de   la  branche   aînée  de  la 
maison    de  Brezé ,  il  fallait  entendre 
par   il   Juhez  de   Maillé  ;  mais  il  est 
<  ertain  qu'il  fallait  entendre  une  au- 
tre personne.  M.  le  Laboureur  est  un 
peu  cause  de  cette  méprise  5  car  selon 
les   règles  de  la  grammaire,  son  il  se 
devrait  plutôt  rapporter  à  Juhez  de 
Maillé  ,  qu'à   tout  autre.  Juhez  règne 

(8)  Voyez  le  Laboureur,  pag.  3oo. 

(9)  Anselme  ,  de  l'Origine  et  Progrès  des  fa- 
milles de  France,  pag.  487. 


dans  toute  la  période  précédente  :  le* 
autres  personnes  ne  sont  insérées  dans 
la  période ,  que  comme  des  dépendan- 
ces et  des  accessoires  tle  Juhez  ;  mais 
cet  arrangement  confus  des  paroles 
ne  disculpe  pas  le  père  Anselme  :  il 
faut  employer  le  raisonnement,  lors- 
que la  grammaire  n'ôte  pas  l'ambi- 
guïté. Or,  si  ce  bon  père  se  fût  servi 
de  sa  raison,  nous  eût-il  donné  Juhez 
de  Maillé  et  Pean  de  Maillé  tous  deux 
mariés  avec  Jeanne ,  héritière  de  la 
maison  de  Brezé  ?  Eût-il  entendu  par 
il  deux  personnes  différentes  ?  Ne  se 
fût-il  point  fixé,  ou  à  Juhez,  en  in- 
terprétant mal  son  auteur,  ou  à  Pean 
en  le  bien  interprétant  ?  On  ne  sau- 
rait croire  combien  la  langue  fran- 
çaise est  obscure ,  lorsqu'un  auteur  ne 
place  pas  bien  ses  mots  ,  et  lorsque  ses 
il,  ses/e,  ses  que  ,  n'ont  pas  leur  re- 
lation bien  marquée.  Les  généalogis- 
tes sont  ordinairement  fort  peu  exac- 
tes sur  cette  partie  de  notre  gram- 
maire. Nous  verrons  bientôt  (10)  si 
l'on  a  dû  dire  que  le  prince  de  Condé 
se  mésallia  ,  en  donnant  pour  femme 
à  son  fils  la  fille  du  maréchal  de 
Brezé. 

(B)  Le  cardinal  de  Bichelieu  ne  se 
vengea  qu'à  demi  des  brusqueries  du 
maréchal  de  Brezé. \  M.  le  Laboureur 
conte  que  ce  maréchal  n'eut  j>as  toute 
la  déférence  que  demandait  l'auto- 
rité et  l'humeur  altière  du  cardinal 
de  Richelieu  son  beau-frère  à  ceux 
qui  lui  appartenaient  ,  et  qu'il  lui 
manqua  de  complaisance  jusqu'au 
point  de  lui  dire  en  face  qu'il  avait 
épousé  sa  sœur,  mais  sans  autre  con- 
sidération que  de  sa  beauté;  et  que 
dans  le  dépit  de  se  voir  reprocher  le 
gouvernement  de  Calais ,  il  en  rendit 
le  brevet  dont  le  comte  de  Charrots 
profita.  //(11)  ne  laissa  pas  ,  ajoute 
l'auteur  ,  de  lui  donner  d'autres  em- 
plois  ;  mais  dont  il  (  1 2)  s'acquitta 
toujours  d'une  manière  si  indépen- 
dante ,  que  le  cardinal  se  contenta  de 
travailler  principalement  h  la  gran- 

(10)  Dans  l'article  de  (  Claire-Clémence  de  ) 
BfiEZfc  ,  remarque  (B). 

(11)  Voila  un  il,  qui  ne  vaut  rien ,  selon  les 
règles  de  nos  grammairiens  :  il  se  rapporte, 
non  pas  à  la  personne  qui  est  le  nominatif  danr 
luule  la  période  précédente ,  mais  à  une  antre 
personne. 

(12)  Autre  faute  de  grammaire  ■  ce  second  il 
se  rapporte  à  une  personne  différente  de  celte 
à  laquelle  le  premier  se  rapporte. 


1  M./!'. 

deur  <F Armand  île   Mmll. 

nique  ■  qu'il  fit  <lu<  </'  I  r  iimi.  , 
ci  amiral  de  France,  et  de  Claire- 
i  Maillé  ,  ta  fille  ,  qu'il 

maria  avec  Lotus  de   Bourbon,  /<t> 
niien  ,  a  présent  prince  de 
(  ondi     i  i 

//  fut   envoyé  en  ambassade 
auprès  il<   Gu  ttavi ,  j  An  i  omm 
menl  de  l'année  ifi3a  i  loi  ique  les  af- 
i  lires  des  Su<  dois  étaient  i  a  ,1  ande 

{.  rite,  plusieui  -  pi  Ln<  i  «  atho- 
iquea  d'AUemagne  envoj  -  renl  di  i 
députés  i  Louis  Mil .  pour  lui  re<  em 
mander  les  intérêts  de  leur  relif 
,  1  pniir  le  prier  il*-  ne  | >•  ' i ji t  !..  .-i  \-  i 
i,  pi  Dtestantisme  qui  détail  rendu  si 
foi  midable.  Louis  Mil  l<  ■  •  shoi  ta  â 
•.,,  |i,  i  du  parti  d<-  l'empereur  . 
■•t  leur  promit  qu'en  ce  cas  là  il  les 
accord-  rail  ave*  le  roi  de  Suéde  .  mais 
pour  leur  m  mtrer  son  i*  le  de  reli- 
gion, il  envoya  en  ambassade  extraor- 
dinaire le  marquis  de  Bi  •  te  au  roi  de 
ïuéde  ,  el  le  i  harge  ■<  de  moj  i  nn<  r 
quelque  boi  te  d'accommodemcnl  Fai  o- 
■  ùSle  bui  pi  ino  •  de  la  ligui  i  itboli- 

que.  Gustave  i  tait    aloi  -   I  Ma) 

,1  \  i  eçul  l'ambassadeur  bonorabli  - 
ment.  Les  propositions  et  /<  i  instan- 
ces du  marquis,  et  les  répliques  du 
roi,  les  entretindrent  presque  une 
apres-dtnée.  Le   roi   lui  lit  connaître 


■ 
Bn  /■■  coûtai!    •  mi  i  ai    qu'il  s 
de  plusii  urs  Farces  avec  lui 
qu'ordinairement  .    mettant   t. .ut. 
lit  te  per 

_    de  lil.iii ,  •  >  1 1  de peui  de 

était     irpi       et  Dattu  à 
»  l.i  lin  de  la  comédie    16  . 

Codai  ,  Ptfen»c  Je»  ouTtigf»  de  Voilurr 

■' 

BREZÉ  '  \i.m\m>  1 1  M  mi  1 1 
fils  unique  «lu   maréchal    di 
nom  ,   naquit  l'an    1619.   Il  lu' 
élevé  de  bonne  benre  aux  grands 
emplois;  car  il  i  ommandait  l  ar- 
mée n;i\  aie  de  Frani  e  sur  I  '(  ><  éan 
l'année   iG.fo  (A;.    Il  remporta 
une  \  ii  toire  Bignaléé  sur  lea  Es- 
pagnols   auprès    de    <  sdii     l; 
il   s'appelait    alors  marquis   <!• 
I  nelque  temps  après  ,   il 
pril  le  nom  de  dn<  de  I  i  onsai 
Je  ne  rapporte  j  > •  »  1 1 1 1  le  détail  de 
ses  ai  lions  :  on  le  peut  voir  dans 
Moréri  ,  qui  l'a  copié  mot  à  mot 
du  père  Anselme  (a).  Ce  fut  dom- 
mage que  ce  jeune  seigneur  pérît 


les  artifices  des  princes  ligués,  et  ne  si  tôt;  il  ne  faisait  qu'entrer  dans 
laissa  pas  de  lui  accorder  sous  cor-  sa  vingt-septième  année,  lors- 
laines  conditions  une  trêve  de  quinze  ,{]  fa  \  ^  de  canQn 
îours,    sur  les   assurances  que    1  ara-  t                     .                        i 

lenrdonnaque  le  roi  son  mattre  sur  son  vaisseau,  proche  d  Urbi- 

disposerail   le  duc  de  Bavière  et  les  tello  ,  l'an  1646.  LepèreleMoi- 


autr  s  états  de  la  ligue  à  un  accom- 
modement raisonnable  ;  et  Ou  au  dé- 
faut de  <  ela  ,  il  ne  se  mêlerait  plus  de 
leurs  affaires  (i5).  Si  Brezé   di 

ce  giand  conquérant  ,  il  folâtra 

aussi  aveojui.  J'ai  lu  dans  un  écrivain 

français  une  chose  que  je   m  en  vais 

rapporter.    On    eu    rabattra    autant 

qu  on  \oudra  :  j'y  consens.  «  Le  grand 

Gustave  employait  toute  sa    vie  à 

l.i.i    d<  s  villes  ,  et  à  gagner  des 

»  batailles  :  mais  il  ne  laissait  pas  de 

.  se  détasser  tous  les  soirs  à  jouer  à 

v  colin-maillard  avec  ses  colonels  et 

(iï)  autre  faute  de  grammaire  :  ce  son  ne  se 
emporte  pas  à  cardinal,  mais  à  une  autre 
personne. 

(i.'(;  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Casteroau  .  U  m.  XI ,  pàg.  198  ettuiv. 

(,îl  Tiré  d'un  livre  de  Frédéric  Spanueitn  , 
ntiiule',  Le  Soldai  suédois,  pag.  20a  ettuiv. 


ni  -,  jésuite,  qui  avait  été  son 
précepteur  ,  fit  des  vers  sur  eetti 
mort  {b) ,  oii  il  disait  entre  au- 
tres  choses  : 

Le  printemps  et  l'automne  en  lui  n'eurent 
qu'un  cours. 

Plusieurs  autres  poètes  se  signa- 
lèrent sur  le  même  sujet.  Balzac 
admira  les  vers  latins  que  lesieur 
de  Peyrarède  fit  là-dessus  (c). 

(a?  Hist.   des  grands  offic.  de  la  couronue.. 
pag.  326. 

b     Ils   sont  insérés   dans   les   Peinture 
morales  Je  ce  jésuite. 

(c)  Voyez  ses  Lettres   choisies,    l'w.    III 
lettre  XXX)  II ,  et  l'article.  Pktiu&ÈBI 

malt/ n 
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(A)  Il  commandait  Formée  navale  On  trouva  étrange  qu'un  prince 

de  France,  en  tannée  i6>]  Le  père  du   s            eùt  consenti    à  ce  ma- 

Anselme,  copie  par -M.  .Moren ,  assure  °     -                    ,  1A          , 

que  le  marquis  de  Breze  commandait  naSe  ï  mais   °"   en  b|a"lâ  »eau- 

on  Tannée  i63o,  les  galères  de  France.  couP  moins    le  duc   d'Enguien  , 

crois  qu'il  se  trompe  ;  car  il  dit  que  le  prince  de  Condé  son  père 

(A).    Plusieurs   l'excusèrent   sur 


I 

lui-même  ailleurs  que  le  marquis  de 
Pont-de-Conrlai  fut  général  des  galè- 
res depuis  1  année  16 35  jusques  à  Tan- 
née iG{3. 

(B)  //  remporta  une  victoire  signa- 
lée sur  les  Espagnols  auprès  'le  Ca- 
dix. ]  Voici  ce  qu'en  dit  -M.  Auberi  : 
Tarraée  navale  du  Ponant,  commun 


les  embarras  où  il  se  pouvait  pré- 
cipiter en  offensant  le  cardinal 
de  Richelieu,  oncle  de  made- 
moiselle de  Brezé.  La  vérité  est 
que  la  haine  qu'on  avait  pour  ce 


-A  e  pur  le  marquis  de  Brezé ,  attaqua  cardinal  était  la  principale  cause 

■  1  de fit  proche  de   Cadix  la  flotte  du  murmure;  car  il  s'est  fait  plu- 

agne  pour  les  Indes,  dont  le  ^eurs  mariage»  entre  des  princes 

général,  qui  était  le  marijuis  de  Lus-  . 

tisnosa  ,  fut  contraint  de  rentrer  dans  "u 
le  port  avec  plus  de  vitesse  ,  et  avec 


sang  et  des  demoiselles  fran— 


moins  de  gallions  qu'il  n'en  était 
parti.  Ce  qui  incommoda  tellement  les 
Espagnols  ,  qu'ils  ne  purent  cette  an- 
née envoy  er  aux  Indes  Occidenta- 
les ,  ni  en  retirer  par  conséquent  le 
secours  d'argent  qu'ils  se  promet- 
taient (0.  Quand  on  songe  aux  victoi- 
res navales  que  les  Français  rempor- 
taient sur  les  Espagnols  du  temps  de 
Philippe  IV,  et  aux  flottes  d'une  ri- 
chesse inestimable  que  les  Hollandais 
enlevaient  souvent  aux  Espagnols,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'être  surpris  de 
deux  choses  :  l'une  ,  que  cette  nation 
lit  pu  tant  perdre;  l'autre,  que  les 
Français  ,  qui  sont  à  présent  plus  forts 
«111-  comparaison  qu'en  ce  temps-là  , 
soit  en  nombre  de  vaisseaux,  soit  en 
expérience  maritime  ,  n'aient  pu  jus- 
ques ici  (a)  entreprendre  ou  exécuter 
par  mer  sur  cette  nation  aucune  chose 
de  considérable,  pendant  cette  der- 
nière guerre.  Il  fallait  que  Philippe  11 
eût  mis  son  royaume  dans  an  «-t.it 
bien  puissant,  puisqu'il  subsiste  en- 
core après  les  grandes  et  innombra- 
bles pertes  qu'il  a  souflertes  pendant 
près  d'un  siècle. 

(1)  Dans  la  Vie  du  carjmal  de  Richelie»  , 
liv.  VI,  chap.  LXIII,  tom.  II,  pag.  s38. 

(3)  On  écrit  celle  remarque  dans  le  mois  de 
mai  1694 - 

BREZÉ  (  Claire-Clémence  de 
31  mllé  ) ,  fille  du  maréchal  de  ce 
nom  ,  fut  mariée  l'an  1641  •  avec 
Louis  de  Bourbon  ,  duc  d'En- 
guien, et  ensuite  prince  de  Condé. 


çaises ,    ou    la  mésalliance  était 
pour  le  moins  aussi  sensible  que 
dans  celui-ci  (a)  ;  et   cependant 
on  ne  voit  point  que  ces  maria- 
ges   aient   été  critiqués.    M.    le 
prince  de  Condé  prit  de  bonnes 
informations  de  la  noblesse  de  la. 
maison   de  Maillé-Brezé ,  et    la 
trouva   très-illustre  et   très-an- 
cienne (B).  Un  satirique  moderne 
ne   sait  ce   qu'il  dit,    quand   il 
conte    la   chose   autrement   (C). 
On  trouve  un  fait  extraordinaire 
concernant  un  chevalier  de  cette 
maison  (D).  De  fort  habiles  his- 
toriens l'ont  confondue  avec  celle 
de  Brezé(E).  Mais,  laissant  toutes 
ces  choses  ,  disons  seulement  que 
le  héros  qui  épousa  la  demoiselle 
de  Brezé  ,  en  usa  assez  bien  avec 
elle  (F).  De  son  côté  ,  elle  parta- 
gea   les  disgrâces  de   son   mari. 
Pendant  qu'il  fut  en  prison  ,  elle 
se  réfugia  avec  le  petit  duc  leur 
fils   à  Bordeaux ,  où  le  duc   de 
Bouillon  la  mena  heureusement 
(b).  Au  sortir  de  cette  ville  ,  elle 
fut  menée  à  la  cour  par  le  maré- 
chal de  la  Meilleraye  ,  et  deman- 
da instamment  la  liberté  de  son 

(al  l'oyez  la  remarque  'B). 
.'     l'riolus  1  lib.  V ' ,  cap.  XII' . 
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mari  (c).    Sa  conduite   en   cette    vellistefl   raisonneurs,   et  qui  se 


rencontre  a  été  louée  par  un 
historien  qui  n'est  point  flatteur 
<i  On  ne  promit  rien  à  cette 
princesse  :  on  lui  permit  seule- 
ment d'aller  où  elle  voudrait. 
Sa  retraite  fut  à  Montrond  (d) , 
comme  avant  qu'elle  s'en  allât  à 
Bordeaux.  Elle  retourna  «mi 
cette  dernière  ville,  lorsqu'elle 
sut  que  le  prince  de  Coudé  y 
était,  et  y  demeura  jusqu'à  <  e 
que  les  Bordelais  rentrèrent 
dans  l'obéissance,  et  que  le  prin- 
ce se  fut  retiré  au  Pays-Bas  es- 
pagnol (e).  Elle  alla  l'y  joindre, 
et  lui  amena  le  duc  d'Ênguien 
(J)  ,  et  ne  revint  en  France  qu'a- 
vec lui  après  l.i  paix  des  Pyré- 
nées. EU»1  mourut  au  mois  d'a- 
Tril  169  j  ,  .1  (liàteauroux  dans 
le  Berri ,  oii  elle  s'était  retirée 
après  un  accident  fort  étrange 
qui  lui  arriva  vers  la  fin  de  l'an 
iG'-o.  Un  de  ses  domestiques  fut 
assez  fou  pour  mettre  la  main  à 
l'épée  contre  elle,  et  pour  lui  en 
donner  un  coup.  Il  se  sauva  ; 
mais  on  le  prit  peu  après.  On 
dit  que  cette  princesse  ,  san> 
écouter  les  mouvemens  de  ven- 
geance ,  et  prêtant  plutôt  l'o- 
reille aux  conseils  de  l'humanité 
et  de  la  débonnaireté  ,  demanda 
instamment  grâce  pour  l'assas- 
sin. On  raisonna  beaucoup  sur 
retle  aventure  (H).  Cela  était 
inévitable  dans  une  ville  aussi 
remplie  de  nouvellistes  qu'est 
celle  de  Paris.  Je  parle  de  nou- 

1     Idem,  ibid.  Voyez  ci-dessous  lajîn  de 
la  remarque    Ci  ,  citation  (20). 

(d)   C'était  une  forteresse  dans   le  Bour- 
bonnais, qui  a  t  te  démantelée. 
■  (e)  Priolus  ,  lib.  FI,  cap.  XXXri. 

(f)  Condœa  cum  Enç-uiano  in  Belgium 
ad  maritum  ,  Meclinia  Mansio  fuit  Jéminœ 
principe,  Pnolus,  lib.  IXt  cap.  FI, 


piquent  d'aller  au  fait. 

\;  On  1,1, ima  beaucoup  moins  lr 
due  </  Enguit  11  de  s, m  mariage  avec 
mademoiselle  de  Brexé,  que  le  prince 
de  Condè  s, ,n  pire.  }  On  imprima  . 
<ii  160  » ,    1  Amsterdam  (1) ,  une  Hit 

toire  du  prince  il.   (  « •  1 1  ■  t •  -  .  mu  l'on  d.  - 

bite  que  le  père  du  duc  d'Encan  n  m 
trouvant  cnea  le  dur,  île  Richelieu, 
quelques  jours  après  avoir  écouté  as- 
ses  froidement  la  proposition  du  ma- 
riage .  crut  reconnaître  qu'on  avait 
;u  de  l'an  êtor  :  et  que  ,  pourpré- 
\  enir cette  disgrâce,  il  se  montra  tout 
dispose'  au  consentement.  L'auteur 
ajoute.  7"nt  !<■  monde  blâma  cette 
a,  tion  <in  prince  dt  <  'onde  (3) ,  parce 
qu'on  reconnut ,  par  let  grandi  avan- 
tages  qu'il  te  /it  ■<<  <  "nier  en  contrat  - 
tant  cette  alliance,  -/ne  dans  le  fond 
d  avait  "i,"'  en  cette  rencontre  plut 
par  intérêt  que  par  <  romte(3). 

(B)  Le  prince  de  Condé....  trouva 
la  maison  <le  Vlaillé-Brezé  très-il- 
lustre et  très-ancienne.  ]  «  M.  le  prin- 
»  ce  défunt  n'eut  pas  tant  d'égard  à 
»  la  puissance  de  l'oncle  ,  qu'il  ne 
»  voulût  être  informe  de  la  noblesse 
»  de  la  nièce  ,  auparavant  que  de 
»  traiter  de  cette  alliance;  et  il  ap- 
»  prit  avec  joie  ,  dans  la  nécessité  où 
))  il  se  trouva  de  chercher  une  sûreté 
»  avec  un  homme  terrible  dans  ses 
1  ---entimens  ,  que  la  maison  de 
Maillé  avait  toutes  les  qualités  qu'il 
»  pouvait  désirer  pour  se  défendre 
»  contre  la  censure  du  vulgaire  ,  qui 
»  juge  presque  toujours  téméraire- 
»  ment  de  la  conduite  des  princes,  et 
»  qui  par  ignorance  ou  par  malice 
»  voulut  qu'il  y  eût  de  la  dispropor- 
»  tion  entre  ce  mariage- ci,  et  ceux 
»  des  autres  princes  du  sang.  C'est  ce 
»  que  j'ai  trouvé  à  propos  de  réfuter 
»  ici  ;  et  parce  qu'il  ne  me  serait  pas 
»  permis  de  faire  une  assez  longue 
:>  digression  pour  donner  jusques  à 
»  vingt  degrés  de  génération  ,  je  me 
»  contenterai  d'une  observation  très- 
»  singulière  ,  et  dont  on  ne  trouvera 
»  point  d'exemple ,  je  ne  dis  pas  en 
»  aucune  maison  de  France,  mais  de 

(1)  Le  litre  porte  à  Cologne  ,  chez  F***.  Cet 
ouvrage  est  curieux  et  bien  écrit.  Il  lut  réun~ 
pntfié  l'an  i6y5  ,  revu%  corrigé  et  augmenta 
par  l'auteur. 

(1)  C'est  du  pire  que  l'on  parle. 

Ci)  Histoire  du  prince  de  Condé  ,  pag-  i5. 
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a  toute  l'Europe,  qui  servira  à  l'an-    a  sa  femme ,  mais  encore  pour  faire 
)■  tiquité  tt  à  la  valeur  héréditaire  de    des  railleries  piquantes  contre  le  car- 
»  ceux    de    Maillé   (4)-    "    On    verra    dtnal ;  et  comme  il  ne  se  passait  rien 
cette  observation  singulière  dans   la    qui  ne  lui  fût  rapporte  ,  il  en  eut  tant 
remarque  (Dj.  If.  le  Laboureur ,  ayant    de  chagrin  ,  qu'il  n'attendit  que  l'oc- 
rapporté  un  précis  de  généalogie  de    casion  pour  faire  paraître  son   res- 
cette  maison,  conclut  par  ces  paroles  :    sentiment.  Elle  se  présenta  bientôt 
n   Voilà  en  peu  de  mots  quelle  est  la    Boutevdle  s  étant  battu  en  duel   au. 
»  condition  delà  maison  de  Maillé  :    préjudice  des  ordonnances,  et  mime. 
»  et  après  cela,  je  ne  feindrai  point    des  défenses  particulières  qui  lui  en 
»  de  dire  qu'elle  n'est  pas  inférieure    avaient    été  faites  ,  il  fut  suivi  de  si 
■»  à  celle   de  Beauvau  ,   dont  était  la    près,  qu  il  fut  arr-été  devant  qu'il  pût 
»  quinte  aïeule  de  notre  roi ,  Isabelle    $e  sauver  en  Lorraine.  Le  comte  Des- 
»  de  Beauvau  ,   femme  de  Jean    de    Chapelles  ,  son  cousin ,  qui  lui  avait 
»  Bourbon  ,  comte    de  Vendôme;  et    W«  de  second  ,   et    qui   s'enfuyait 
>■  qu'elle  est  plus  illustre  sans  compa-    avec  lui  ,  fut  pris  pareillement  ;  et 
•>  raison  querelle   de   Montespedon,    comme  c'était  jaire  dépit  a  la  maison 
"  dont  était  Philippes  de  Montespe-    de  Condr,  que  de  Les  Jaire  jierir  par 
»  don,  femme  de  Charles  de  Bourbon,    la  "tain  d' un  bourreau,  le  cardinal  le 
-  prince  de  la  Boche-sur-Yon  ,  prin-  fit  sous  prétexté  de  la  justice ,  mai' 
v  cesse  fort  superbe  ,  quoique  desceu-    en  effet  pour  venger  ses  murets  par- 
ti due    d'un   Wast  de   Montespedon,     ticulters.  Je   l'ai  déjà  dit  plus   dune 
»  Flamand  de  nation,  valet  de  cham-    fois,  et  j'aurai   peul-élre  cent   occa- 
»  brede  Jean  de  France,  duc  de  Ber-    sions  de  le  répéter,  on  ne  peut  s'é- 
»  ri  ;  et   que    plusieurs   autres   qu'il     tonner  autant  que  la  chose  le  mérite 
d  serait  superflu  de  nommer  (5).  »        de  la  hardiesse  de  ces  faiseurs  de  li- 
(C)  ...    Un  satirique  moderne  ne    belles   :    ils  avancent    les   choses    du 
sait  ce  qu'il  du,   quand  il  conte  la    monde  les  plus  contraires  à  la  vérité, 
chose   autrement.  ]  Je  parle    de   cet    et  su>"  lesquelles  une  infinité  de  gens 
anonyme    qui    publia  des    mémoires     les  peuvent   confondre    d  ignorance, 
l'an  1687  (6).  Le  ducd'Enguien ,  dit-    H  est  de  notoriété  publique  que  Bou- 
il  (7),  tils  aine  du  prince'de  Condé  ,     teville  ,    et  le   comte    Des-Chapelles  , 
avait  épouse  mademoiselle  de  Brcze  ,    eurent   la   tète  tranchée   au  mois  de 
nièce  du  cardinal,  et  son  père  avait    Ju»u    1627,    et   que  le  duc  d  Enguien 
été  obligé  de  faire  ce  mariage  pour    n'épousa    Claire-Clémence    de   Maillé 
assurer  sa  vie,  ou  pour  le  moins  sa    qu'en  16.41  :  et  l'on  ose  supposer  que 
liberté.   Son  fils,  qui  savait  la  vio-    ie  cardinal  fit  mourir  ces  duellistes, 
lence  qu'on  lui  avait  faite  ,  regardait    pour  se  venger  des  injures  qne  le  duc 
son  mariage  comme  des  clialnes  qu'on    d  tnguien  taisait  a  sa  femme  . 
lui  avait  données,  et,  prenant  sujet         (D)    On    trouve  un  fait   extraor- 
de  la  de  mépriser  sa  femme ,  il  lia    dtnaire   concernant  un   chevalier  ,1e 
avait  déjà  reproché  mille  défauts  ,  qui    cet}e  maison.  ]   Voici  ce  que  j'ai  pro- 
11  étaient  que  trop  visibles.  Sa  nais-    ™is   dans  la    remarque   (B).  «   Il  y  a 
sance  était  bonne,  et  elle  était  sans     »  plus  de  quatre  cents  ans  (8)  ,    quYn 
doute  dune  ancienne  maison  ,    ruai*     »   ua  combat  de  Girard  de  BidefJ'orl  , 
le   duc  d' Enguien  avant    mandé  un 
homme  verse  dans  les  généalogies , 
pour  en  savoir  la  source  ,  celui-ci  se 
trouva  tourné  de  tant  de  cotés  ,  que 
soit  quilfût  véritable  ,  on  non  ,  il  lui 
dit  que  la  maison  de  Maillé,  dont  elle 
était,  sortait  par  bâtardise  d'un  ar- 
chevêque de  Tours.  C'en  fut  assez  a 


a  grand-maître  des  Templieis,  con- 
x>  tre  les  Sarrasins  (  9  )  ,  un  jeune 
»  chevalier  de  cet  ordre  ,  Jakelin  de 
»  Maillé,  Tourangeau  de  nation  ,  ce 
»  sont  ses  propres  termes  (10)  ,  tout 
»  armé  en  blanc  ,  fit  tant  de  raer- 
»  veilles  à  la   tète   d'une  compagnie 

(8)    C'est  M.  le  Laboureur  qui  parle  ,    Addi- 

ce  duc ,  pour  insulter  non-seulement    tiousà  r.astelnau,  tom.  Il,pag.  298.  Il  du  qu'il 

a  puné  celle    histoire  dans  un  auteur    contem- 

(4)  Le  Laboureur,  Addit.  aux  Mémoires  de      porain  a»n-  le  litre  de  Gesta  Dei  per  Francos. 
(.a-leln.  ,  loin.  II  ,  pag.  298.  (&  Il  fallait  dire  Turcs. 

(5)  l'a  même  ,  pag.  ioo.  (m)    C'est-à-dire  ,  de  l'auteur  que  l'on  venait 

■Liuoires  de  M.  L.  C.  D.  B.  d'indiquer  et  qui  est  imprime'  dans  le  Ge-tJ  Dei 

(-)   Pag.  -I\.  1  er   Fraucos. 
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ijii  il  commandai! ,  que  ces  i n  1  î tl *'•  - 

les  ,  croyant  qtïïi  y  Bvail  de  la  divi- 

,    nit<  dana  -.1  valeur,  le  prirent  pou 

u  le  saint  Geoi  g    A>-,  .  In.  1  ii  ni    1  1  fu- 

■    t. un  béa   «le  tant  de  resp<  1  1  , 

qne  de  le  snppliei    de   le  vouloir 

»  rendre   .    promettant    «le    le    ren- 

»  voyer  :  mais  quoiqu'il  fût  resté  seul 

a  de  toute  sa  troupe,  et  quoiqu'il  ne 

n  pût  long-tem] 

>,  d'un  si  long  combat,  au  milieu  de 
»  tant  de  corps  morts  qui  l'environ- 
>,  nuit  ni  de  tontes  parts ,  il  leur  fut 
»  impossible  de  fl<  1  bîr  son  coui 

-1  bien  que  1  el  bistorien  dit  qu  a 
11  près  avoir  fait   il'1  l<  poussière  de 
l'espace  de  terre  qu'il  occupait .  qui 
»  Lut  un  chaume  dont  le  blé  avait 
fi  at(  li'  nu  ni  coupé  ,  il  fut  enfin 
u  accablé  el  étouffé  de  la  multitude 
»  qui  tomba  sur  lui  .  et  que  l'admira 
»  tion  de  si  vaillance  rendit  sop< 
»  tien-»- .  jasquea  au  point  de  ramas- 
1    avec    n  !  1  u. > •  " »    l""1    '  ''  'I"'   v'' 
>.  trouva  de  cette  poudn 
»  son  sanu  frotter  le  corps  , 

,  ,.,\  anl  pai  ce  moj  en  iltin  r  quel- 
que portion  il.-  s.i  \, il.  ni .  Enfin  il  ) 
•    en  eut  un  entre  antres  qui,  dans  la 

>,  passion  d'avoir  un  héritier  de  ce 
mérite,  lui  coupa  de  quoi  lepou- 

>  voir  susciter  en  «a  femme.  Cela  ne 
»  se  peut  faire  entendre  plus  honné- 
3.  tement  ,  et  d'autre  part  je  ne  pou- 
vais pas  oublier  un  -1  horrible  té- 
-.  moigna_;e  d'estime.  » 

Quand  on  considère  que  \e  Gesta 
Pei  ver  Front  ■>■•  est  une  compilation 
.1  •  di\n>  auteurs  en  deux  volumes 
in-folio,  dont  1  premier  comptée  1 
1306  pages,  et  le  second  i36i  ,  sans 
aucune  table  des  matières,  on  ne  peut 
être  assez  surpris  de  la  négligence 
d'un  écrivain,  qui,  sous  la  citation 
Tague  du  titre  du  livre  ,  en  allègue  un 
fait  le  plus  surprenant  du  monde.  Ne 
devait-on  pas  supposer  que  tous  les 
lecteurs  auraient  envie  de  s'éclaircir 
de  cela  en  consultant  les  originaux  ? 
Tve  fallait-il  donc  pas  leur  faciliter 
cette  recherche  ?  Fallait-il  leur  impo- 
ser la  nécessité  de  feuilleter  page  par 
page  deux  gros  volumes  ?  N'était  -  ce 
point  leur  demander  qu'ils  cherchas- 
sent une  épingle  au  milieu  d'un  pré? 
Je  ne  me  veux  point  rendre  complice 
de  la  dure  et  cruelle  négligence  de  M.  le 
Laboureur  :  plus  j'en  ai  senti  les  raau- 
vais  tfi'ets,  plus  me  sens-je  disposé  à 


épargner  à  mes  le<  teui  -  la  même  pei- 
ne .    it  non-seulement  je  lem    mar- 
querai  la    page   du   Crst.t    /><     1    1 
l  ran*  os  ,  mais  je  rappoi  lei  ai 
plusieurs  paroles  de  "original.  Sala- 

badinuj Palettinam  1  iolen- 

/< /■  aggressus    Admiralhm    /.■' 
Manaiaradinum  eumseptem  millibus 
Turcorum  '/m  terrain  sacrum  depo- 
pularentur ,  prœmisit.  Hic   mitent, 
<  uni  in  part  •■•  '  -, 

|  casui  j  \ibi  obvioi  magistrum  militia 
rempli  t.i  rardum  de  Bideffordia  .  1 1 
trum  Hospitalis  Rogerum  o< 
Mi  lendinîs,  illum  quidem  fugatum  , 
istum  ti  in  iritrrjti  tuni  inopino  Marte 
1.  Inquo  con/Iictu,  eum  nos- 
trorum  paueissimi  <t/>  immemo  con- 
cluderentur  exercitu,  insigne  quia- 
dam  et  memorid  dïgnunt  conugit 
nam  quidam  templarius  ,  <;//•'< 
/<  %  ,  natione  '/'uni  m  us  ,  nomme  Jak<  - 
lions  de  Mailliaco,  quddam  virtutis 
m  te  omnium  provocabat  insultas 
cafteris  autem  commiliionibus  wn>  , 
qui  quingenù  cestimabantur .ni  tap- 
Us ,  vel  interfectis ,  beUi  totiut  impe- 
tuiii  .in/w  sustinuiti  etpi 
sut  athleta  gloriosus  effulsit  ■••  .  cl 
quia  m  equo  nitido  et  armis  albican- 
tilius  tune  insu  pugnator  incesserat, 
Gentiles  qui  tanctum  Ceorgium  in 
hujusmodi  liuliitit  iiulitare  noverant  , 
sr  iiiitiirm  nitentis  armaturte,  thris- 
tianorum  propugnatorem  ,  tnterfe- 
eisse  jnctabunt.  J'rant  in  loco  ubi 
pugnabàt  ,  stipula  ,  <j<ias  messor  , 
I  oitgrana  paâlè  antè  <l>cussa  ,  reli- 
querat  inconvulsas ,  Turcorum  au- 
trui multitudo  tanta  irriterai,  et  vir 
unus  contra  tôt  actes  tant  dm  conflt.i  il, 
ut  campus  in  quo  stabant  tôt  us  ps- 
solveretur in ptilverem ,  nec  ul/a pror- 
sks  messis  vestigia  comparèrent.  ru£- 
re ,  ut  dicebatur ,  nonnulli  qui  corpus 
fin  jam  exanimum pulvere  superji  etn 
consperserunt  ;  et  ipsum  puli-crem 
suis  imjionentes  verticibus  ,  virtutem 
ex  eontnctu  hausisse  credebant.  Qui- 
dam verb,  ut  fama  ferebat  ,  araenr 
tiùs  cœteris  movebatur;  et  absetssis 
viri  genitalibus ,  ea  tanquam  in  usum 
gignendi  reservare  disposait,  ut  ici 
mortua  membra,  si  Jieri posset ,  vir- 
tutis tanlœ  suscitarent  hœredem  (il). 
Ceci  se  passa  l'an  1177 

(11)  Historia  Hierosolomytaoa  auclorit  ùacer- 
U  ,  m  pag.  il5l  eperis  ciultlulits  Gc3la  Dti 
per  Francos» 
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(E)  De  fort  habiles  historiens  ont 
confondu  la  maison  de  M  aillé- Brezé 
avec  celle  de  Brezc]  Lorsque  M.  Va- 
rillas  parle  du  dessein  qu'eut  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  faire  épouser  à 
son  frère  aine'  l'une  des  Glles  de  la 
duchesse  de  Valentinois,  il  ajoute  cet- 


»  Normandie  ,  et  que  ce  ne  fut  qu'au 
)>  défaut  de  ses  descendans  mâles  que 
»  l'héritière  de  cette  maison  de  Brezé 
»  en  porta  le  nom  dans  la  seconde 
»  maisou  de  Brezé,  cadette  de  celle  de 
s  Maille,  qui  ne  subsiste  plus  que  dans 
»  la  personne  de  madame  la  princesse 


te    réflexion  :  «  Cette  alliance  n'était    »  douairière  de  Condé  (i5).  »  i°.  Le 
»  inégale  que  supposé  l'usage  des  prin-    mari  de  Diane   de  Poitiers  s'appelait 
»  ces  de  Lorraine  de  n'épouser  que    Louis  de  Brezé  ,  et  non  pas  Pierre  de 
a  des   princesses  :  car  la   maison  de    Brezé.  a".  La  maison  de  Brezé  n'était 
■>  Maillé,  dont  celle   de   Brezé  était    point  de    Normandie,  mais  d'Anjou, 
u  une  branche  ,  passait  sans  contre-    3°.  Ce  ne  fut  point  au  défaut  des  des- 
»  dit  pour  l'une  des  plus  nobles  et    cendans  mâles  du  mari  de  Diane  de 
»  des  plus  anciennes  maisons  de  Fran-    Poitiers  que  l'héritière  de  cette  mai- 
><  ce  ;  et  l'on  savait  qu'outre   le   fa-    son  en   porta   le  nom  dans  la  seconde 
»  raeux  Jacquelin  de  Maillé,  si  connu    maison  de  Brezé  ,  cadette  de  celle  de 
»  dans  l'histoire  d'Orient ,  elle   avait    Maillé.   M.  le    Laboureur   assure    que 
»  donné  des  gouverneurs  aux  provin-    Pean  de  Maillé,  qui  watt  il  >'  a  plus 
»  cesdèsle  temps  de  saint  Louis  (12).»    de  trois  cents  ans,  épousa  1  héritière 
L'auteur  de  la  Vie  de  l'amiral  de  Co-    de  la  branche  aime  de  la  maison  de 
ligni  (i3)  a  relevé  cette  faute.  Made-     Brezé,  en  Anjou    (  16;.  M.  Varillas 
moiselle  de  Brezé.  dit-il   lllS ,    était    raconte  lui-même   (17)  que  toute  la 
fille  de   M.  de  Ureze   M  au  levner  ,    succession  de    la    Benéchale  de  N01- 
'uil  de  Norman- lie  ,  et  de  Diane    mandie  fut  partagée  entre   ses  deux 
de   Poitiers.   Elle  était  d'une  maison    gendres,   qui  étaient  le  duc  de  Bouil- 
i/lustjx'  parmi   la  noblesse;   et    quoi-    Ion  et  le  duc  d'Aumale.  4°    Eutiu  .    l.i 
rjuelle  ne  f dt  pas  de  celle  que  rap-    branche  de  Maillé-Brezé  n'était  point 
porte  M.  de  Varillas  ,  elle  avait  pa-    réduite  à  la  seule  douairière  de  Con- 
reillement    parmi    ses    ancêtres    des     dé,  car  M.  le  Laboureur  nous  parle  (18; 
personnes  qui  avaient  eu  des  goiner-    «lu   marquis   de   Uenchart,   qui   avait 
nemens  de  provinces  ,  il  y  avait  plus    deux  frères  et  deux  sœurs,  et  qui  des- 
de  trois  siècles.  Ses  armes  étaient  uiism    cendait  de  cette  branche. 
fort  différentes  de  celles   des  autres         (F)    Son    mari   en   usa  assez    bien 
Brezé,  dont  le  surnom  est  Maille  ,     avec  elle.  ]  J'ai  lu  dans  les  lettres  de 
au  lieu  que  le  sien  était  lirez»-.  Mais    Marigni  une  chose  qui  peut  faire  hon- 
te qui  a  trompé  M.  de  Varillas  c'est    neur  à  la  mémoire  du  prince  de,  Coii- 
qu'il  n'y  en  a  plus  de  cette  maison-    dé.  Cette  lettre    a  pour  titre  :  Ltren- 
l'a  ,  et    il   a    cru  aussi-bien  que  M V-    nés  'a  monsieur  le  duc  d' Enguien  :  elle 
zerai ,  qui  dit  la   même  chose  ,    que    fut  écrite  de  Francfort  en  i658.  Ma- 
c'était  la  même  que  celle  îles  Maille-    rii;ni  raconte  que  dan»  une   maladie 
Breze.  II.  Varillas,  dans  la  confession    dangereuse   que   le   prince  de   Condé 
publique  qu'il  a  faite  de  sa  faute,  s'est    avait  eue  depuis  peu  ,  il  avait  témoi- 
tout  de  nouveau  trompé  trois  ou  qua-    gné  «   un  zèle  pour  la  religion  ,   une 
tre  feis.  Voici  ses  paroles  :  «  J'avoue    )>  soumission  à  la  Providence,  une  sa- 
»  ingénument  que  j'avais  cru,  sur  la    j  tisfaction  d'avoir  l'internonce  pour 
»  foi  d'une  généalogie  que  je  vis  il  y     >    témoin  de  son  respect  pour  le  chef 
»  a    trente    ans   dans    la    maisou   de     »  de  l'Église,  et  de  l'humilité  avec  la 


»  Garman,  que  Pierre  de  Brezé,  grand 
»  sénéchal  de  Normandie  ,  était  sorti 
»  de  la  maison  de  Maillé  ;  mais  j'ai 
»  depuis  reconnu  que  ce  Brezé,  mari 
»  de  Diane  de  Poitiers ,  qui  fut  de- 
»  puis  duchesse  de  Valentinois,  était 
»  de   l'ancienne  maison  de  Brezé,  en 

(n)  Hibloire  de  Henri  II,    liv.   I,pag.  45, 
édition  de   Hullande. 

Ci 3)  Imprimée  à  la  Haye  ,  Van  iGS'- 
(.4    Pag.  80. 


»  quelle  il  en  adorait  les  mystères;  des 
»  marques  sincères  d'amour  conjugal, 
;>  de  tendresse  paternelle,  decordiaiité 
»  pour  ses  amis  ,  de  bonté  pour  tous 
)j  ses  serviteurs  et  domestiques  ,   qui 

(i5)  Varillas  ,  préface  de  «"Histoire  de  Heori 
H. 

(16)  Le  Laboureur,  Additions  à    Castelnau  , 
tom.  II ,  ytag.  399. 

(1-)  Histoire  Je  Henri  II ,  t».   I  ,  pag.  Z-]. 
.    Pag.  3t». 
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»  étaient  autant  de  batailles  chrétien- 
»  nés  et  morales  ,  dans  lesquelles  il 
»  avait  triomphé  de  la  plus  noire  ca- 
»  lomnie  de  ses  ennemis.  » 

(G)  Sa  conduite a  été  louve  par 

un  historien  qui  n'est  point  flatteur.] 
Voici  les  paroles  de  M.  Priolo  :  Con- 
tlœana  ad  régis  et  reginœ  conspec- 
tum  admissa  sine  ulld  vditatis  suspi- 
cione  innocentiam  suani  tacitd  expro- 
bratione  ingessil  :  nullius  tamen  de- 
missionis  verba  protulit  ,  sed  suppli- 
citer  tristis  tantd  modestiâ  sermonem 
commendavit ,  et  tant  concinnè  mœ- 
rens  visa  ,  ut  in  eosdem  cum  illiî  ftp- 
f'ectus,  sentirent  se  omnes  mutari  (19). 
JYihil  promissum  de  viri  liberatione 
quant  <<""  ardenter  genibus  advolula 
régis  .et  reginœ  postulavit  ,  sed  dalu 
copia  eundi  quo  vellet  et  recedendi. 
Repente  ,  relictii  auld  ,  per  slndega- 
venses  et  Turoncs  Montent-  Kotun- 
dum  petiil  ,  ubi  mardi  in  libertatem 
asserti ,  inculpald  vilœ  normd  ,  man- 


tira  bientôt  pour  être  menée  a  Chd- 
teauTOUX  en  lierri ,  par  commandr- 
ment  du  roi  et  ordre  du  mari  :  on 
n'en  sait  pas  le  secret  (  ?3  ).  «  Le 
»  prince  île  Condé  ,  peu  avant  sa 
»  mort,  écrivit  une  page  entière  de 
»  sa  propre  main  ,  et  l'ayant  fait  lire 
»  à  la  duchesse  d'Knguien  et  à  Gou»-- 
»  ville,  il  la  fit  cacheter  ,  et  donna 
»  ordre  qu'on  la  mît  après  sa  mort 
n  entre  les  mains  du  duc  son  (ils.  Le 
»  |)i  ince  parlait  dans  cet  écrit  de  la 
»  princesse  de  Condé ,  son  épouse  , 
»  et  y  priait  même  le  roi  d'étendre 
»  ses  soins  jusque  sur  cette  princcs- 
»  se  ,  et  de  vouloir  bien  lui  prescrire 
»  la  manière  dont  elle  devait  se  con- 
»  duire  (24)-  * 

(î3)  Patin,  lettre  DXXXII  ,  pag.  585. 
(24)  Histoire   du  prince   de   Ccmdé  ,  Uv.   V , 
pag.  5;5. 

B  R  I S  É  I  S  ,  concubine  d'A- 
chille ,  fut  cause  par  accident  de 


data  expectavit  (20). 

(Il)  Un  de  ses  domestiques lui   mille  desordres  dans  1  armée  des 

donna  un  coup  d'épée .-  on  rai-    Grecs  au  siège  de  Troie  (A).  Son 

>onna  beaucoup  sur  cette  aventure.']  yra;  nola  ^tait  Hippodamie  (a)  : 
Je  viens  de  lire  dans  M.  Patin  quel- 
ques circonstances  de  cette  action  et 
de  ses  suites.  Il  y  a  trois  semaines  , 
dit-il  (2t)  ,  qu'un  homme  qui  a  été 
valet  de  pied  de  M.  le  prince  ,  don- 
na ,  dans  l'hôtel  de  Condé  ,  a  ma- 
demoiselle (  22  )  la  princesse  ,  qu'il 
trouva  a  son  avantage  ,  un  coup  d'<- 
pée  qui  n'est  pas  mortel.  On  croit 
qu'il  avait  envie  de  la  voler  ;  mais  il 
se  sauva  ,  et  n'est  pas  pris.  Tous  les 
diables  ne  sont  pas  en  enfer,  ni  tous  les 


celui  de  Briseïs  est  un  de  ces 
noms  que  les  grammairiens  ap- 
pellent patronymiques  {b).  Elle 
tomba  sous  la  puissance  d'A- 
chille, lorsque  ce.héros  eut  pris 
Lyrnesse ,  et  tué  Mynes  son  ma- 
ri ,  qui  en  était  roi.  C'est  le  sen- 
timent d'Homère  :  quelques  au- 
teurs ne  le  suivent  pas  (B).  Achil- 


fous  dans  les  Petites-Maisons.  Il  y  a  le  ,  pour  sa  part  du  butin  ,  eut 
'bien  des  gens  las  de  vivre  sur  la  ter-   Ja  veuve  de  ce  prince  ,    et  l'aima 

rc.  Enfin  il  est  pris ,  et  s' appelle  du   bien  tendrement  (c).  Elle  espéra 

qu'il  l'emmènerait  avec  lui  en 
Thessalie,  pour  l'épouser  dans  les 
formes  (C).  Lorsqu'Agamemnon 
et  Achille  se  réconcilièrent ,  le 
premier  fit  beaucoup  de  présens 
à  l'autre ,  et  lui  rendit  Briseïs  , 


f^al.  Il  lui  demandait  de  l'argent 
qu'il  prétendait  lui  être  du.  Son  pro- 
cès est  sur  le  bureau.  On  parle  ici  de 
cette  affaire  a  l'oreille  et  fort  diver- 
sement   Le  valet  de  pied  nommé 

du  v"al ,  qui  avait  blessé  madame  la 
princesse  ,  a  été  condamné  aux  ga- 
lères ,  et  mis  a  la  chaîne  avec  les  au- 
tres ;  mais  ils  ne  sont  point  encore 
partis  ,  car  il  est  encore  à  Paris  ; 
mais  pour  elle  ,   on  dit   qu'elle  par- 

(iq)  Priol.  ,  lift,  V,  cap.  XXXVII. 
(20)  Idem,  Ub.  V,   cap.  XIV. 
(31)  Patin,  sa  lettre  est  dale'e  du   i4  janvier 
1671:  c'est  ta  DXXXI. 

(22)  C'est  une  faute  :  il  fallait  dire  madame. 


(a)  Eustathius,  et  Sclioliastes  Homeri  in 
Iliad. ,  Ub.  I,  Dictys  Cretensis  ,  lib.  II. 

(b)  C'est-à-dire  formés  du  nom  du  père. 
Le  père  de  Briseïs  est  appelé  Briseùs  par 
Homère,  Iliad.  lib.  /,  vers,  392,  lib.  IX, 
vers.  i$2,et  2-]l\\  et  Brises  par  Dictys  de 
Crète,   lib.  II. 

(c)  Voyez  les  remarques  (E)  et  (F). 
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et  jura   solennellement  qu'il  ne  nesse  ,  et  il  est  aisé  de  conclure  de 

l'avait  pas  touchée  (D).  S'il  n'est  ces  Pesages  que  tinta  qui  y  fut  tué 

J             ,1               •              »     ^  et  qui  y  régnait,  était  le  mari  de  Bri- 

pomt  faux  qu  il  se  parjura,  c  est  seïs^  Le  Scoliaste  d'Homère  (3)  et  Eus- 

pour  le  moins  une   chose    très-  tathius  lui  donnent  formellement  cet- 

vraisemhlable.  Je  ne  sais  point  te  qualité.  Dictys  de  Crète  est  d'un 

ce  que  devint  cette  femme  après  autre  sentiment  :   il  veut  que  Fac- 

S\    ,  ...                 ,    ,         ,1  tion   (  4  )    ait  ete  roi  de   Lyrnesse  et 

qu  Achille    eut  ete   tue.    Horace  mari  \rAstynome  ,   fille  de  Chrysès  , 

raisonnait  mal  ,    lorsqu'il    allé-  lorsqu'Achille  prit  cette  ville  (5).  Il 

guait  l'exemple  d'Achille,  pour  ajoute  qu'après   cette  conquête  Açhi!- 


prouver  qu'on  ne  doit  pas  se 
faire  une  honte  d'aimer  sa  ser- 
vante. M.  Ménage  critiquait  cela 
fort  justement  (E).  Darès  le  Phry- 
gien a  représenté  Briseis  comme 
une  femme  tout-à-fait  aimable 
(F).  Il  lui  donne  des  sourcils 
joints ,  ce  qui  dans  notre  siècle 
ne  passerait  pas  pour  un  assorti- 
ment de  beauté.  Du  Souhait  , 
dans  sa  traduction  de  l'Iliade 
[d) ,  est  bien  plaisant  de  donner 
à  Briseis  le  nom  de  pucelle  (G) , 
par  rapport  au  temps  ou  on  la 
tira  des  tentes  d'Achille  pour  la 
mener  à  celles  d'Agamemnon. 

{d)  Imprimée  à  Paris ,  l'an  1620,  in-8°. 

(A)  Elle  fut  cause  par  accident 
de  mille  désordres  dans  l'armée  des 
Grecs  ,  au  siège  de  Troie.  ]  Voici  la 
chaîne  de  tous  ces  événemens.  Achil- 
le ,  dans  un  conseil  de  guerre  ,  opina 
que  Chryseïs  ,  concubine  d'Agamem- 
non, serait  rendue  à  son  père  :  il  fal- 
lut qu'Agamemnon  ,  après  mille  in- 
jures dites  et  reçues,  acquiesçât  à  cet 
avis  ;  mais,  pour  se  dédommager  ,  il 
s'empara  de  Briseis  (1).  Achille  ,  ou- 
tré de  cet  affront ,  mit  bas  les  armes  : 
et  depuis  ce  temps-là ,  les  Troyens 
remportèrent  plusieurs  avantages,  qui 
mirent  l'armée  des  Grecs  en  mauvais 
état  (2). 

(B)  Elle  tomba  au  pouvoir  d' A chii- 
te,.... a  la  prise  de  Lyrnesse.  C'est  le 
sentiment  d' Homère  :  quelques  au- 
teurs ne  le  suivent  pas.~\  Il  dit  au  IIe. 
et  au  XIXe.  livre  de  l'Iliade,  qu'Achil- 
le prit  Briseis  dans  la  ville  de  Lyr- 

(1)  Homer.  ,  Iliad.  ,  lib.  I. 
{ij  Idem  ,  loliîfeiè  Iliade. 


le  alla  promptement  attaquer  Pédase, 
ville  des  Lelegons  ,  où  régnait  Bri- 
sés ,  dont  la  fille  Hippodamie  fut  pri- 
se. Cedrenus  a  suivi  l'opinion  de  Dic- 
tys de  Crète  (6).  11  faut  se  souvenir 
que  Briseis  et  Hippodamie  sont  ici  la 
même  personne.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
M.  Moréri  s'est  lourdement  abusé  en 
nous  donnant  Briseis  pour  une  dame 
troyenne. 

(C)  Elle  espéra  qu  Achille  l'emmè- 
nerait    pour  l'épouser.  ]  Ce    fut 

Palrocle  qui  lui  inspira  cette  espé- 
rance ,  et  peut-être  ne  le  fit-il  que 
pour  adoucir  la  désolation  où  il  la 
voyait  sur  la  mort  de  son  mari  et  de 
ses  frères  ,  et  sur  le  sac  de  sa  patrie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  de  cette 
espérance  fit  fondre  en  larmes  Briseis, 
lorsqu'à  son  retour  chez  Achille  elle 
vit  le  corps  mort  de  Patrocle. 

OCSi  /uàv  ovf  tju    ia.Tx.ît ,    or    kxSf 

Î/L/.OV    ÙIX.VÇ  'A^lXXSl/Ç 
'EttT6tVtV,   TTê/NTêV    <fè   TTOAlV    ÔêlOlO  Mj/VW" 

KX&lëlV.     ÂK\      i/u     tq<*,<rx.iç    'A^lAtotOJ 
ôêlOlO 

Kot//>idYnv    dLtoxov   èn<rav ,  aiÇtiv   t'    ivt 
'Eç  $9jmv  ,  JauVeiv  Se  y&y.ov  [mto.  Mi>p- 

jUlS~rtV(0-(ri. 

Tœ  a-'  ^uotov  xXa/a)  Tê9v»0Tst. //£iA.i^ov 

oùti. 
Minime  tamen,  minime  sinebas  me,  cîun  vi- 

rum  velox  Achilles 
InterJ'ecit,  everlilqut  urbem  divini  Myneûs 
Flere  ,  sed  me  dicebas  Achillis   divini 
Charam  uxorem  le  faclurum  esse  duclurum- 

que  in  navibus 
Ad  Phlhiam  ,  celebralurumque  nuptias  inler 

Mrrmidones , 
Ideb  le  insatiabiliter  dejleo  morluum ,  sua~ 
vem  semper  (7). 

(i)  In  II  lliad. ,  vs.  iq%. 

(4)  Méziriac  ,    snr  les  Epîtres   d'Ovide,  pag. 
255  ,  conjecture  qu'il  faut  lire  Eetioa. 

(5)  Dict.  Cret.  ,  lib.  II  ,  pag.  172. 

(6)  Voyez  comment  Méziriac ,  pag.  256 ,  cor- 
rige son  texte  grec- 

(7}  Homer.  ,  Iliad.  ,  lib.  XIX,  vs.  290. 
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(D)  Lorsqu'  Agamemnon la  ren- 
dit h  Achille  ,  il  jura  solennellement 
qu'il  ne  l'avait  pas  touchée.  1  «  Je 
■»  jure  ,  dit-il ,  par  le  grand  dieu  Ju- 
»  piter  ,  par  la  terre ,  par  le  soleil  et 
»  par  les  furies  infernales,  qui  pu- 
»  nissent  les  parjures  ,  que  je  n'ai 
3)  jamais  mis  la  main  sur  elle ,  ni  pour 
»  avoir  sa  jouissance,  ni  pour  aucun 
3>  autre  sujet.  » 

VlÏKO. 

Oî>V   si/vue   Trp'riQcLin-)   xê^p^svoc   outî 

toi  âhhov , 
^Axx    if/.ii  '  cL^poTÎ/Mtç-oç  h)  xMo-iWtv 

ejururtv. 

Me  non  puellte  Briseidi  manum  inlulisse , 
Neque  concubitus  causa  egenlem  ,  neque  ali- 

cujus  alterius  rei  , 
Sed  mansisse  inlaclam  in  tentoriis  meis  (8). 

Ovide  fait  jurer  à  Briseïs  qu'elle  avait 
vécu  en  parfaite  vidnité  dans  la  tente 
d'Agamemnon,  pendant  qu'Achille, 
entre  les  bras  d'une  autre  maîtresse , 
se  consolait  de  n'avoir  pas  Briseïs. 

Nulla  Mycenwum  socidsse  cubilia  mecum 
Juro  :  fallenlem  deseruirse  velis. 

Si  tibi  nunc  dicam;  forlissime,    lu    quoque 
jura 
Nulla  tibi  sine  me  gaudiajacla ,  neges  (g). 

Ovide  n'ajoutait  aucune  foi  à  ce  ser- 
ment de  Briseïs  ;  car  il  a  donné  Aga- 
memnon pour  l'exemple  d'un  de  ses 
remèdes  d'amour.  Ce  remède  est  qu'il 
faut  chasser  une  passion  par  une  au- 
tre ,  s'attacher  à  Briseïs  ,  comme  fit 
Agamemnon  ,  afin  d'oublier  Chry- 
seïs.  A  quoi  me  servirait  d'être  roi , 
*i  je  ne  couchais  pas  avec  celte  fem- 
me ?  Autant  vaudrait-il  que  je  cédas- 
se ma  royauté  au  plus  vil  faquin. 

Nain  si  rex  ego    sum  ,   nec  mecum  dormiel 
illa , 

In  mea  Thersites  régna  licebit  eal. 
Dixil,  et  hanc  habuil  solatia  magna  prioris, 

El  prior  est  curd  cura  repuisa  nova  (10). 

C'est  le  langage  qu'Ovide  met  dans  la 
bouche  d'Agamemnon  ,  après  quoi  il 
assure  que  Briseïs  succéda  auprès  de 
ce  prince  aux  fonctions  de  Chryseïs. 
Le  tempérament  d'Agamemnon  rend 
la  chose  très-vraisemblable.  C'était  un 
homme  fort  lubrique  ;  car  ,  pendant 
que  la  flotte  attendait  à  l'ancre  que 
les   vents  contraires  cessassent  ,   «  il 

(8)  Homer.,  lib.  XTX,  w.    261. 

(rj)  Ovid. ,  in  Epist.  Bris,  ad  Achill.  ,  vs.  109. 

(10)  Ovid. ,  de  fiemed.  Amoris,  vs.  481. 


»  parcourut  toute  la  Béoce  après  un 
»  beau  jeune  gars  nommé  Argynnus, 
»  qu'il  poursuivait  déshonnestement, 
»  tantqu'nla  parfin, n'en  pouvant che- 
»  vir  ,  il  s'alla  baigner  dedans  le  lac 
»  de  Copaïde,  pour  y  amortir  son  ar- 
»  deur  (11).  »  Avec  quelle  prompti- 
tude ,  avec  quelle  fureur  ne  devint-il 
pas  amoureux  de  Cassandre  ,  fille  de 
Priam,  dans  le  temple  de  Minerve  (12)? 
Son  serment  ne  fut  point  persuasif  en- 
vers Achille.  Voyez  l'une  des  haran- 
gues de  Libanius  ,  où  Achille  dit  à 
Ulysse  ,  Il  jure  qu'il  n'a  point  touché 
Briseïs  :  soit  ;  mais  trouvera-t-on  bien 
des  gens  qui  le  veuillent  croire  ?  La 
honte  m'en  restera  donc  dans  l'opi- 
nion de  tout  le  monde  ;  et  pour  vous 
dire  en  un  mot  ce  que  je  pense,  je  n'ai 
nulle  foi  au  serment  d'Agamemnon. 
Kat(  vt/v  Oju.ùra.1  //«v  ' Ayay.tfAVU)v  SiJia-Bco 

<Ts   alç    clXilèÛiç-   7rii<7ll     éi    OÙJ'ÎVX'    fAiVU  <fê 

tÔ  a»î  «uV^i/vmj-  cxoç  d"ë,  oùS'a.y.tâiv  » 
vicie  olç  àjuvc/ei. 

(E)  Horace alléguait   l'amoui 

d'Achille  envers  Briseïs  pour  prou- 
ver..... qu'on  pouvait  aimer  sa  ser- 
vante. 31.  Ménage  critiquait  cela  fort 
justement.}  Voici  ses  paroles.  «  J'avais 
»  entrepris  de  faire  une  ode  sur  ce 
»  que  Guillaume  Colletet  aimait  des 
»  servantes  ,  à  l'imitation  d'Horace  , 
»  qui  en  a  fait  une  sur  ce  qu'un  de 
n  ses  amis  avait  la  même  passion  ; 
»  mais  je  ne  l'ai  pas  fait.  En  exami- 
)»  nant  celle  d'Horace  ,  j'ai  trouvé 
»  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  vaille.  11 
»  loue  son  ami  de  ce  qu'il  imitait  les 
»  anciens  ,  qui  avaient  aussi  aimé  et 
»  épousé  des  servantes.  11  cite  ,  par 
m  exemple  ,  Achille,  qui  avait  épou- 
»  se  Briseïs  ;  mais  Briseïs  n'était  pas 
»  servante  :  c'était  une  esclave  qui 
»  était  reine  ,  et  qui  avait  été  enle- 
»  vée  par  le  droit  des  armes  (i3).  » 
C'est  une  plaisante  imagination  que 
celle  d'Horace  ,  et  un  raisonnement 
bien  pitoyable  (  14  ).  Achille  n'eut 
point  de  honte  d'aimer  une  reine  que 
le  sort  des  armes  fit  tomber  entre  ses 
mains  ■   Agamemnon ,  au  milieu  de 

(11)  Vigencre  sur  Pbilostrate  ,  au  tableau 
d'/tiax  Locrien ,  ex  Plutarcho  ,  de  Katiocinio 
Bestiartim. 

(12)  La  même. 

f  i3)  Ménagiana  ,  pag.  î58  de  la  première 
édition  de  Hollande. 

(i4)  Ne  sit  ancillte  tibi  amor  pndori ,  e(c> 
Horat.,  od.  IV,  lib.  IL 


BïUSÉIS. 


>4i 


son  triomphe  ,  ne  rougit  pas  d'aimer 
la  fille  du  roi  Pria  m  ;  donc  vous  ne 
devez  pas  rougir  d'aimer  une  esclave 
que  vous  avez  achetée.  J'avoue  qu'il 
tâche  de  raccommoder  un  peu  la  cho- 
se ,  en  supposant  que  la  servante  de 
son  ami  était  apparemment  de  bonne 
maison  ,  vu  les  bonnes  qualités  dont 
on  la  voyait  pourvue  ;  mais  cela  ne 
répare  point  la  faute.  Aujourd'hui 
nous  traiterions  de  fou  et  d'extrava- 
gant un  homme  qui  encouragerait 
son  ami  à  l'amour  d'une  servante  , 
sous  prétexte  que  des  généraux  d'ar- 
mée ,  qui  auraient  fait  prisonnier 
quelque  comte  ou  quelque  prince  de 
l'empire ,  avec  sa  femme  et  ses  filles , 
ne  feraient  pas  difficulté  d'en  conter 
à  leurs  prisonnières  ,  et  de  les  vou- 
loir épouser.  Je  sais  bien  que  dans 
tous  les  siècles  on  ne  juge  pas  des  cho- 
ses sur  le  même  pied  ,  et  que  je  dois 
consentir  qu'on  rabatte  de  mon  pa- 
rallèle ce  qu'on  jugera  à  propos  ;  mais 
jamais  on  ne  sauvera  le  raisonnement 
d'Horace;  et,  au  pis  aller,  nous  connaî- 
trons qu'au  temps  d'Homère  les  idées 
de  la  raison  étaient  encore  bien  con- 
fuses ,  puisqu'Achille  ,  dans  l'Iliade  , 
s^xprime  ainsi  :  J'aimais  Briséis  de 
tout  mon  cœur,  quoique  la  force  des 
armes  l'eût  fait  tomber  entre  mes 
mains. 

'il;  x.&i  iytè  tjiv 

'Ex.  bufJLIjZ   QlXtOV  ,  <fo(/piXT»Tn'v   TTêf    SOÎ/- 

trctv. 

Ut  et  ego  hnnc 

Ex  animo  amabam ,  armis  captain  Ucet  exis- 
lente  m  (i5). 

Si  Alexandre  eût  raisonné  de  la  sorte 
par  rapport  à  la  femme  ou  aux  filles 
de  Darius  ,  n'aurait-on  pas  dit  qu'il 
ne  savait  ce  qu'il  disait  ?  Je  me  ha- 
sarde peut-être  trop  ,  puisque  nous 
lisons  dans  Quinte-Curce  que  ce  con- 
quérant justifia  ses  noces  avec  Roxa- 
ne  par  la  raison  qu'Achille  voulut 
bien  coucher  avec  une  prisonnière. 
Achillem  quoque  a  quo  genus  ipse  de- 
duceret ,  cum  captiva  coisse  (16).  Au 
reste ,  Ovide  se  sert  du  même  rai- 
sonnement qu'Horace  pour  justifier  le 
commerce  qu'il  avait  avec  la  servante 
de  sa  Corinne.  Il  ne  se  contenta  pas 
des  faveurs  de  sa  maîtresse  ,   il  don- 

(i5)  Homer.  ,  Iliad. ,  lib.  IX,  vs.  34a  ,  343. 
(16)  Q.   Curlius,   lib,    VIII,    eapite   IF, 
nom.  25. 


na  aussi  de  tout  son  cœur  sur  la  femme 
de  chambre  ,  en  protestant  néan- 
moins ,  lorsque  Corinne  lui  en  fit. 
des  plaintes  ,  qu'il  fallait  avoir  per- 
du le  jugement  pour  s'amuser  à  des 
servantes. 

Quid  quod  in  ancilld  si  quis  delinquere  pos- 
set  , 
Illum  ego  conlendi  mente  carere  bond  ? 
Thessalus  ancillœ  facie  Briseidos  arsil  ; 

Serva  Mycenceo  Phœbas  amata  duci. 
Non    ego     Tantalide    major  ,    nec     major 
Achille  : 
Quod   decuil    reges ,   cur  miki   turpe    pu- 
tem  (17)  ? 

Phéroras  ,  frère  d'Hérode ,  fut  si  pas- 
sionné pour  une  servante  ,  qu'il  ai- 
ma mieux  croupir  daus  ces  indignes 
amours  que  d'épouser  la  fille  d'Hé- 
rode. Phéroras  impuros  ancillœ  com- 
plexus  Herodis  filiœ  impolluto  cu- 
bili  prœtulit  (18).  Si  jamais  quelqu'un 
fait  le  catalogue  indiqué  par  M.  Ména- 
ge (19) ,  il  fera  bien  de  le  grossir  de 
ceux  qui  ont  imité  Phéroras. 

Parlons  en  passant  d'une  remarque 
de  M.  Dacier  sur  ces  paroles  d'Horace, 

Hune   amor  ,    ira   quidem    communiler    urit 
utrumque  (20). 

Voici  un  jugement  d'Horace  qui  est 
très-remarquable,  dit  M.  Dacier  (21). 
«  En  parlant  d'Achille  et  d'Agamem- 
»  non,  il  dit  que  l'amour  brûle  le  der- 
»  nier,  et  que  l'un  et  l'autre  sont  égale- 
»  ment  enflammés  de  colère.  Achille 
»  n'est  donc  point  amoureux.  Et  cela 
»  est  vrai.  Homère,  qui  connaissait 
»  parfaitement  les  passions  ,  avait 
»  fort  bien  vu  que  celle  de  l'amour 
»  ne  pouvait  occuper  un  homme  du 
»  caractère  d'Achille.  »  M.  Dacier  ci- 
te deux  passages  d'Homère  qui  lui 
font  conclure  qu' 'Achille  n'est  sensi- 
ble qu'a  l'affront  qu'on  lui  faisait 
en  lui  ôtant  un  prix  dont  on  avait 
honoré  sa  valeur  :  l'amour  n'a  aucu- 
ne part  a  ses  plaintes.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d' Agamemnon  :  il  ai- 
mail  Briseïs  ,  voici  comme  sa  passion 
s'exprime.  On  cite  ici  quelques  vers 
de  l'Jliade  où  il  s'agit  de  Chryseïs  ,  et 

(17)  Ovidius,  Amor.,  lib.  II ,  eleg.  FUI, 
vs.  9. 

(18)  Joseph.,  Antiq.  Jud.  ,  lib.  XVI,  cap. 
XI ,  pag.  5t>4 ,  apud  Drelincurtii  Indic.  Achill  , 
pug.  62  edil.  secundee. 

(iq)  Ménas'iana,  pag .  253  de  la  première  édi- 
tion de  Hullunde. 
'io)  Horat.,  epist.  II  libri  I ,  vs.  i3. 
(ai)  Au  tome   VIII   de   ses   Remarques    iiir 
Icrace  ,  pag.  i47  1  édition  de  Ho'.'.ands. 
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non  pas  «le  Briscïs  ,  et  l'on  ajoute  :  «.lu  même  livre.  Patrocle  ,  <lil-il  , 
«  11  était  fort  important  de  distin-  obéissant  h  son  ami,  bailla  tapucelle. 
»  guer  ces  deux  caractères  d'Achille     11  répété    le    même   mot    eu    d'autre* 


»  et  d'Agamemnon  :  car  on  s'y  est 
»  souvent  trompe,  en  croyant  qu'Ho- 
»  mère  avait  fait  Achille  amoureux 
»  de  Briseis.  Horace  n'avait  garde  de 
)>  faire  cette  faute.  »  On  aurait  de  la 
peine  à  Concilier  ceci  avec  le  Vers  du 
IXe.  livre  de  l'Iliade  que  j'ai  cité  ci- 
dessus  (72).  Voyez,  aussi  Plutarque  , 
qui  assure  q'Achille  était  amoureux  de 
Briseis  (23).  Disons  donc  «pie  ,  quand 
Properce  remarque  qu'Achille  souf- 
frit mille  choses  pour  l'amour  de  la 
belle  Briseis  , 

Omnia   formatant    propler    Priseida    pas- 
siis  (aij)  . 

il  ne  faut  pas  croire  qu'il  se  serve  du 
privilège  des  poésies  galantes,  où  l'on 
fait  entrer  l'amour  comme  la  cause 
de  tout  :  il  suit  l'idée  d'Homère  ,  qui 
fonde  le  courroux  d'Achille  sur  l'en- 
lèvement d'un  objet  qui  lui  était 
cher(a5).  Tous  les  autres  poètes  ont 
suivi  la  même  idée.  Voyez  V Index 
Achûleus  ,  à  l'article  184  ,  i85. 

(F)  Darès  le  Phrygienl' a  représen- 
tée comme  une  femme  toitt-'a-fait  at- 
tnable]  Il  la  fait  belle,  blanche, 
blonde  ,  d'une  taille  médiocre  et  droi- 
te ,  les  yeux  beaux  ,  les  sourcils  joints , 
d'une  humeur  douce,  modeste,  dé- 
bonnaire (16) ,  et  sans  artifice:  Bri- 
seïdam  formornm  ,  nec  alla  staturà  , 
candidam  ,  capillofiauo  et  molli ,  su- 
perciliis  junctis  (vj)  ,  oculis  uenustis  , 
coipore  cequali ,  hlandam  ,  verecun- 
Jiim  ,  anima  simplici ,  et  piam.  Tous 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé  la  font 
belle  :  voyez  YIndex  A  chiliens  ,  à 
l'article  3o;">. 

(G)  Du  Souhait est  plaisant 

de  donnera  Briseis  le  nom  de  pucel- 
/e.]  Quand  il  traduit  ces  paroles  du 
1er.  livre  de  l'Iliade  ,  ITsiTfcWeic  IÇ&yt 
xotvpny  (28) ,  il  se  sert  de  celles-ci  : 
Patrocle,  menez-lui  la  pucel/e.  Voyez 
aussi  la  version  des  vers  345  et  346 

(11)  Citation  (i5). 

(22)  "Oti  5THÇ  B/!i07li<fGç  ifuy.  Plut.  ,  de 
audiend.  Poëlis  ,  pag.  33. 

(i4)  Propert.  ,  lib.  II ,  eleg.  VIII,  cf.  35. 

(25)  Hiad.  ,  lib.  IX  ,  vs.  34». 

fï6)  Le  mot  latin  peut  signifier  dévote. 

fv))  Voyez  louchant  celle  sorte  de  sourcils 
les  auteurs  cile's  dans  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres,  novembre  1684  ,  M.   VIII. 

(ta)  Hom.  ,  Iliad. ,  lib.  I.  vs.  3?.-. 


endroits.  Cela  est  toiit-à-lait  imper- 
tinent :  il  n'y  a  point  de  conséquence 
.1  tiret  d'une  langue  aux  autres  lan- 
gues, et  ainsi  sous  prétexte  que  les 
Grecs  pouvaient  donner  à  une  femme 
le  nom  de  KovfM,  qui  «tait  destiné 
principalement  ù  signifier  une  (ille. 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'en  français  on 
puisse  nommer  /<</<  elles  ,  filles, 
ges  ,  celles  qui  ont  été  mariées  ,  ou 
concubines.  Ce  traducteur  ne  pouvait 
pas  Ignorer  que  Briseis  avait  perdu 
son  mari  à  la  prise  de  Lyrnesse  (29), 
etqu'il  y  avait  long-temps  «pi'elle  cou- 
chait avec  Achille.  Les  Latins  étaient 
aussi  libres  que  les  Grecs  dans  1Y 
des  mêmes  mots  pour  signifier  filles 
i  t  ti'inmcs  :  ils  appelaient  ptteUas  . 
1 1  virgules  .  celles  qui  avaient  en  des 
enfans,    celles  qui  avaient   un  mari. 

M.  Drelincoui  t  a  produit  une  infinité 

d'exemples  de  cet  usage  des  Grecs  t-\ 

des  Romains  dans  l'article  3^0  de  la 
seconde  édition  de  son  Index  Achil- 
leus  (3o).  C'est  de  lui  «pie  je  tiens  [a 
bévue  du  sieur  du  Souhait.  H  ne  la 
marque  pas  dans  son  livre,  comme  il 
y  marque  celle  de  Dansqnepis.  Quant 
(  Briseida  )  Dausquejus  oscitanler  cur/t 
Chris eïde  confundit  ,  J\'ol.  ad  SU. 
Italie,  lib,  -VA',  pag.  656 (3 1).  Voir. 
les  paroles  de  Dausquejus  ,  Agamem- 
non  in  Achillemfuit  injurias,  abreptd 
Chris  eïde  ejus  captiva. 

(20)  Homère  le  dit  en  propres  termes.  Iliad., 
lib.  XIX,  vs.  291. 

(3o)  Vorez  touchant  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  /'Histoire  des  Ouvrages  des  Sa- 
vans,  mai  i6ç\i  ,  pag.  5u,  et  le  journal  fla- 
mand, intitule',  Boeliaal  van  Europa,  septembre 
i6q3,  pag.  286  ;  touchant  la  seconde  ,  le  jour- 
nal de  M.  Chauvin,  intitule' ,  Nouveau  Journal 
des  Savans,  dressé  à  Rotterdam  ,  "par  le  sieur 
C***  ,  juillet  et  août  i6<)4  ,  P<*g-  41)8  '•  el  lou~ 
chant  la  troisième  ,  le  Journal  des  Savans  ,  du 
6  janvier  1698  ,  pag.  8. 

(3i)  Drelincourt,  in  Indice  Achilleo,  num 
184,  pag.  63  ,  edil.  a. 

BRISSOT  (Pierre),  l'un  des 
habiles  médecins  du  X\  Ie.  siè- 
cle ,  était  fils  d'un  avocat  fort 
estimé  ,  et  naquit  à  Foutenai-le- 
Comte  en  Poitou  ,  l'an  1478.  Il 
fut  envoyé  environ  l'an  lifëS  à 
Paris    ou  il  fit  son  cours  de  phi- 


BRISSOT. 


i<3 


losophie  sous  Villemor ,  l'un  des   ses  dépens   un  des   ouvrages  de 
plus  célèbres  professeurs  de  ce    Galien  (b) ,  selon  l'édition  et  la 


temps-là.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
ce  professeur ,  qu'il  se  destina  à 
la  médecine.  Il  y  étudia  pendant 
quatre  ans ,  et  puis  il  se  mit  à 
enseigner  la  philosophie  dans 
l'université  de  Paris  (a).  Après 
avoir  fait  ce  métier  pendant  dix 
ans,  il  le  quitta  pour  se  préparer 
aux  examens  qu'il  faut  subir   à 


version  de  Leonicenus ,  et  l'ex- 
pliqua si  doctement  ,  qu'il  fit 
connaître  que  les  médecins  ara- 
bes n'y  avaient  rien  entendu. 
Puis  il  passa  à  l'explication  d'un 
autre  ouvrage  de  Galien  (c) ,  et  à 
celle  de  Jean  Mesuë  (d).  Il  n'était 
pas  content  de  lui-même  dans 
cette  dernière   explication ,  soit 


Paris,  avant  que  d'être  promu  au   parce  qu'il  ignorait  la  botanique, 

soit  à  cause  de  l'obscurité  de  ce 
médecin.  Il  résolut  doncdevoya- 


mença  a  s  y  préparer  en 
et  il  fut  reçu  docteur  le 


doctorat  en  médecine.  Il  coin- 

l5l2  , 

27  de 

mai  1 5 1 4>  Comme  c'était  un  de 
ces  esprits  qui  ne  se  paient  pas 
de  coutume  et  de  tradition  ,  mais 
qui  veulent  examiner  les  choses 


ger ,  afin  d'acquérir  la  connais- 
sance des  plantes,  et  les  lumiè- 
res nécessaires  au  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  réformer  la  phar- 
macie. Mais  avant  que  de  sortir 


soigneusement,  il  fit  des  compa-  de  la  ville  de  Paris,  il  la  détrom- 
raisons  exactes  entre  l'usage  d'à-  pa  d'une  erreur  invétérée.  La 
lors,  et  la  doctrine  d'Hippocrate  pratique  constante  des  médecins 
et  de  Galien  ;  et  il  trouva  que  les  dans  la  pleurésie  était  de  faire 
Arabes  avaient  introduit  une  in-  saigner,  non  pas  du  côté  où  était 
finité  de  choses  dans  la  pratique  le  mal,  mais  du  côté  opposé: 
de  la  médecine,  qui  étaient  con-  c'est-à-dire  ,  que  si  la  pleurésie 
traires  à  l'ancienne  et  à  la  vraie  était  au  côté  gauche,  ils  faisaient 
méthode  de  guérir  les  maladies ,  ouvrir  la  veine  au  bras  droit ,  et 
et  aux  dogmes  de  ces  deux  grands  vice  versa.  Brissot,  faisant  dis- 
maîtres ,  comme  aussi  aux  lu-  puter  sur  cela  dans  les  écoles  de 
mières  que  le  raisonnement  et  médecine,  réfuta  cette  pratique, 
l'expérience  pouvaient  fournir,  et  montra  que  mal  à  propos  et 
Il  songea  donc  aux  moyens  de  très-faussement  on  la  débitait 
réformer  la  médecine ,  c'est-à-  comme  conforme  à  la  doctrine 
dire,  de  rétablir  les  préceptes  d'Hippocrate  et  à  cellede  Galien. 
d'Hippocrate  et  de  Galien  ,  et  de  II  fit  plus  ,  il  employa  une  pra- 
donner  la  chasse  aux  doctrines  tique  toute  contraire  dont  le  suc-^jt 
des  Arabes.  11  n'était  guère  pos-  ces  fut  admirable;  et  c'est  ce  qui 
sible  en  ce  temps-là  d'imaginer  frappa  le  grand  coup  contre  l'a- 
une autre  réformation.  D'abord   bus  qui   régnait.  Brissot,  plein 

de  l'envie  de  voyager  ,  même 
jusqu'au  nouveau  inonde  si  le  cas 
y  échéait,   partit   de  Paris  l'an 


il  entreprit  d'expliquer  publique- 
ment les  livres  de  Galien ,  au 
lieu  d'un  Avicenne,  d'unRhasis, 
d'un  Mesuë ,  qu'on  avait  cou- 
tume d'expliquer  dans  les  écoles 
de  médecine.  11  fit  imprimer  à 

(a)  En  i5o2, 


(b)  Opus  èépa.'rrilxç  ad  Glaurouem. 
(r)  Celui  TTiùi  t;k  Tê^voç  (otTpixîiç. 
(d   II  l'cxpli'/ue  en  particulier ,  priv:tl:iu, 
aux  apothicaire*. 


,44  JîRISSOT. 

i5i8,  et  s'en  alla  «mi  Portugal. 
Il  s'arrêta  dans  la  ville  d'Ébora  , 
et  y  exerça  la  médecine.  Sa  nou- 
velle manière  de  saigner  dans  la 
pleurésie  ne  plut  pas  à  tout  le 
monde  ;  mais  il  la  justifia  par  une 
savante  apologie,    qu'il   écrivit 


(A)  Lu  mort  l'enleva  du  monde 
l'an  i5'22.]  On  a  donc  eu  toi  I  de  dm 
qu'il  a  fleuri  sous  Clément  Vil  (i), 
car  ce  pape  ne  fut  élu  qu'en  i5a3 
Au  reste,  l'auteur  que  je  censure  ici 
a  oublié  la  première  édition  de  l'apo- 
logie de  Brissot.  C'est  celle  de  Paris, 
<  !d  /.  Simon  Colines ,  en  l5a5.  Au  lieu 
de  celle-là  ,  il  en  produit  une  de  l'an 
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nour  répondre  à  la  longue  et  dés-    i538,  chez  le  même,  et  au    même 

.-.  •.  i: i    <  ...i    :.   f...t    ;.,.....,,,,..  -.■!  .-ii_ 


obligeante  lettre  qu'il  avait  re- 
çue d'un  médecin  (e).  11  aurait 
publié  celte  apologie  ,  si  la  mort 
ne  l'eût  enlevé  du  monde  l'an 
i522  (A).  Antoine  Luceus ,  son 
ami  (/),  la  lit  imprimer  à  Paris 
trois  ans  après.  On  la  réimprima 
à  Bàle,  l'an  i5:u).  René  Moreau 
en  procura  une  nouvelle  édition 
à  Paris,  l'an  lÔ22,  et  l'accom- 
pagna d'un  traité  de  sa  façon  , 
Je  missione  sanguinis  in  pleuri- 
tide,  et  de  la  Vie  de  Brissot ,  de 
laquelle  on  a  tiré  cet  article.  Les 
mouvement  que  l'on  se  donna 
pour  anéantir  l'usage  que  ce  mé- 
decin français  avait  tâché  d'in- 
troduire dans  le  Portugal ,  sont 
dignes  de  réflexion  (B).    Brissot    | 

avait   composé    quelques    autres    l'opinion  attribuée  à  Brissot  était  la 
livres;  mais  on  en  laissa  perdre    pure  doctrine  d'Hipoocrate  et  de  Ga 


lieu  ,  et  tout-à-fait  inconnue  au  cu- 
rieux René  Moreau  :  ce  qui  pourrait 
en  quelque  manière  la  rendre  suspecte 
de  fausseté. 

(B)  Les  mouvement  qu'on  se  donna 
pour  anéantir  ta  méthode  en  Por- 
tugal sont  dignes  de  réflexion^  La 
dispute  entre  Denys  et  Brissot  excita 
une  espèce  de  guerre  civil»-  parmi  les 
médecins  portugais.  11  fallut  porter 
l'affaire  au  tribunal  de  l'académie  de 
Salamanque(a),  où  la  faculté  de  mé- 
decine la  discuta  profondément  ;  mais 
pendant  qu'on  examinait  là  les  rai- 
sons du  pour  et  da  contre ,  les  p. h 
tisans  de  Denys  recoururent  à  une 
machine  qui  ne  manque  guère  à  ceux 
qui  sont  ie^  plus  !<>it>  :  il>  opprimè- 
rent les  autres  par  l'autorité  du  bras 
séculier;  ils  obtinrent  un  arrêt  por- 
tant défense  aux  médecin.-,  de  saigner 
du  même  côté  que  serait  la  pleurésie. 
Le  jugement  de  l'académie  de  Sala- 
manque  fut  enlin  rendu,  et  porta  que 


les  manuscrits.  Il  n'avait  jamais 
voulu  se  marier,  ne  croyant  pas 
que  le  mariage  s'accordât  bien 
avec  les  muses  (g).  Il  se  souciait 
si  peu  du  gain  ,  qu'on  dit  qu'é- 
tant appelé  pour  voir  des  mala- 
des ,  il  regardait  dans  sa  bourse ,    et  qu'elle  ne  faisait  pas  moins  de  mal 

*  et  s'il  y  trouvait  deux  testons ,  il    au  corps,  que  le  sebisme  de  Luther  à 

*  refusait  cette  pratique.  C'est  qu'il 
aimait  tellement  l'étude,  qu'il 
avaitde la  peineà  s'en  arracherai). 


lien.  Les  sectateurs  de  Denys  en  appe- 
lèrent à  Ct'sar  environ  l'an  i5aç).  Us 
se  croyaient  supérieurs  et  en  autorite 
et  en  nombre  :  ils  portèrent  donc 
l'affaire  devant  Charles-Quint.  Ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  traiter  de  fausse 
la  doctrine  de  leurs  adversaires,  il 
dirent  qu'elle  était  impie  et  mortelle 


l'âme.  Non-seulement  ils  noircirent  la 
réputation    de  leurs  adversaires  par 


(e)  Il  s'appelait  Denis  ,  et  était  médecin 
du  roi  de  Portugal.      . 

(f   II  était  natif  d'Ebora. 

[g)  Cœlebs  vixit  ,  connubii  tœdia  vilatis , 
aitocum  et  musis  perpetuum  dissidium  intér- 
esse dicUtabut.  ReD.  Moreau,  in  ejus  Vilâ. 

{h,  Laboris  tam  patiens ,  studii  tam  avi- 
dus ,  "'  liùris  lanquam  saxis  Poljpus  ad- 
hierescercl.  Ren  Moreau  ,  in  ejus  Yitâ. 


(1)  MerMinus ,  in  Lin.len.  renov.  ex  Ju^to  in 
Cbronol.  Medicor. 

(2)  Moreau  dit  qu'alors  celle  ville  appartenait 
aux  Portugais.  Il  se  trompe  ,  et  je  cruis  qu  p/i 
ne  choisit  celle  académie,  qu'a  cause  de  ta 
grande  réputation  ,  n'y  ayant  pas  encore  ,1  an 
versité  dans  le  Portugal.  M.  Baudrand ma 
averti  que  cette  faute  de  Moreau  est  bien  lour- 
de et  que  Salamanque  n'a  jamais  appartenu 
aux  rois  de  Portugal  ,  ayant  toujours  été  dn 
royaume  de  Léon,  depuis  l'expulsion  dis  Maures 
de  ces  quartiers  h 


des  artifices  cachés,  ils  les  accusèrent 
aussi  la  tête  levée  d'ignorance ,  de 
témérité  ,  d'attentat  sur  la  religion  , 
et  d'être  francs  luthériens  en  méde- 
cine. Par  malheur  pour  eux  ,  Charles 
III,  duc  de  Savoie,  vint  à  mourir 
d'une  pleurésie  ,  après  avoir  été  sai- 
gné selon  la  pratique  que  Brissot 
avait  combattue.  On  croit  que  sans 
cela  l'empereur  aurait  consenti  à  tout 
ce  que  les  antagonistes  de  ce  médecin 
souhaitaient.  Mais  encore  que  cet  ac- 
cident eût  dû  faire  triompher  la 
bonne  cause,  il  n'en  résulta  autre 
bien ,  si  ce  n'est  que  le  procès  fut 
pendu  au  croc.  Il  est  vrai  que  dès  ce 
temps-là  on  fit  des  livres  par  toute 
l'Europe  sur  celte  question  ,  dans 
lesquels  on  condamnait  hautement  la 
pratique  des  Arabes  (3).  René  Moreau, 
dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité,  donne 
nne  liste  très-curieuse  de  ces  écrits  , 
et  de  ceux  où  cette  pratique  était  ap- 
prouvée. Mais  qui  n'admirerait  d'un 
côté   l'entêtement 


BRITANNICUS.  145 

(a).  Britantiicus  enseignait  avec 
beaucoup  d'industrie  :  il  le  fit 
dans  Bresce  assez  long  —  temps 
pour  acquérir  la  méthode  et  la 
routine  de  bien  régenter.  Il 
mourut  dans  cette  ville  l'an  i5io 
(A).  Quand  il  dédia  son  Com- 
mentaire sur  Juvénal  au  sénat  et 
à  la  ville  de  Bresce  ,  il  en  donna 
pour  raison  que  les  Commentai- 
res qu'il  leur  avait  dédiés  lui 
avaient  valu  un  présent  considé- 
rable (B).  N'était-ce  pas  en  de- 
mander un  nouveau?  Ceux  qui 
ont  dit  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  commenté  ce  poète ,  se  sont 
fort  trompés  (C).  Au  reste ,  il 
prit  le  nom  de  Britannicus ,  à 
cause  que  ses  ancêtres  étaient  de 
la  Grande-Bretagne  {b). 


qui    se    remarque 
dans  l'homme  pourla  commune  tradi- 
tive  ,  quelque  mal  fondée  qu'elle  soit  ;        (a)    Leonardo  Cozzando  ,  délia   libraria 
et  de  l'autre  ,   la   facilité  qu'ont  les    Bresciana,  pag.  i55. 
magistrats  de    se  déclarer    pour    ou        (*)  GlnUm    Theatr.   d'Huora.    ffluctri, 

■part.  /,  pag  .  70. 


pour 
contre  certains  remèdes  :  car  ,  comme 
il  ne  leur  arrive  que  trop  d'en  con- 
damner qui  dans  la  suite  gagnent  le 
dessus  ,  et  par  raison  ,  et  par  usage  , 
ne  peut-on  pasdire  qu'ils  avaient  jugé 
sans  connaissance  de  cause,  entraînés 
par  la  cabalequi  savait  le  mieux  crier, 
et  le  mieux  pousser  toutes  les  voies 
d'oppression  ?  L'antimoine  est  une 
preuve  de  ce  que  je  dis.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  Furetière  (4)- 

(3)  Ex  Vitâ  Brissoti  per  Renatum  Moreau. 

(4)  Au  mol  Antimoine. 

BRITANNICUS  (Jean)  ,  Ita- 
lien ,  a  été  l'un  des  bons  huma- 
nistes du  XVe.  siècle.  Il  était  né 
àPalazzolo  ,  proche  de  Bresce.  Il 
publia  des  notes  sur  quelques  au- 
teurs classiques  ,  sur  Perse,  sur 
Térence  ,  sur  Stace  ,  sur  Ovide 


(A)  77  mourut.... ... .  l'an    i5io] 

Qui  croirait  cela,  en  lisant  dans  un 
ouvrage  imprimé  l'an  i545,  Joannes 
Britannicus  claret  in  civitate  Brixiand, 
et  varia  componit  opuscula(i)  ?  «  Le 
»  bon  Gesner ,  me  dira-t-on}  avait 
)>  trouvé  ces  paroles  dans  quelque 
»  livre  où  elles  étaient  véritables  :  et 
»  sans  songer  que  les  temps  étaient 
»  chaugés,  il  les  copia  lettre  pour 
»  lettre.  11  vaudrait  mieux  faire  moins 
w  de  livres ,  et  prendre  la  peine  d'ac- 
s  commoder  au  temps  présent  ce  que 
»  nos  prédécesseurs  ont  dit.»  Je  ré- 
ponds qu'il  a  copié  Trithème,  et  que 
sa  préface  peut  empêcher  qu'on  ne 
s'y  trompe.  L'erreur  de  Ghilini  est 
plus  grossière  :  il  a  cru  que  Paul  Ma- 
nuce  a  fleuri  en  même  temps  que 
Britannicus.  Non  li  fu  diffïcil  cosa 
non  solo  d'agguagliare  il  valore  di 
Paolo  Manucci ,  ma  di  superarlo 


et  sur  Juvénal ,  quelques  règles   ancora  (a) 

»  •  j-  ■  (B)  Ses  dédicaces  lui  avaient  valu 

de  grammaire  ,  divers  opuscu- 
les ,  et  diverses  lettres,  et  le  Pa- 
négyrique de  Barthélemi  Caje- 
tan,  brave  homme  et  Tort  docte 

TOME  iv.  io 


un  présent  considérable.']  Voici  ses 
paroles  :  Quôd  aulem  Lucubrationes 

(i)  Bibliotheca  Gesneri,  folio  3g3. 

I?)  Glii'ini  .  Theat.  ,  part.  I ,  pag.  78. 
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meas  fobis  ,  amplissbni  Patres  ,  di- 
candas  esse  censuerim  ,  illud  me 
maxime  imputa  quod  memineram  su- 
perioribus  annis  quiim  in  Achdlcula 
Statii,  et  Satyras  Persii  commenta- 
rios  edidissem ,  vobisque  nuncupds- 
sem  alteros  ,  ita  placitos  fuisse  ,  ut 
me  non  mediocris  soliim  laus  et  gra- 
tulatio  vestra  secuta  sit ,  sed  insuper 

AMPL1SSIMUM    M1HI    ML'NUS  pilblicO  lOtiuS 

senatûs  consulto  decretum  fuerit  (3). 
(C)  Ceux  qui  ont  dit  qu  U  est  le 
premier  qui  ait  commenté  Juvenal  se 
sont  fort  trompes.]  Cœlius  Secumlin 
Curion  publia  des  notes  sur  ce  poète 
l'an  i55i.  Il  déclara  que  ce  travail 
lui  avait  été  fort  pénible,  parce  qu'il 
n'y  avait  eu  encore  que  Britannicus, 
qui  eût  expliqué  cet  auteur.  Unum 
modo  Joanncm  Britannicum  habuit 
explicatorem,  qui  quamuis  Ma  œtate 
eruditissimusfuerit,  non  tumen  poêla- 
sensum  est  assecutus  :  neque  mirum  , 
fuit  primus-,  nemincia  habita  qucm 
'sequeretur(^).  C'est  un  plus  grand 
défaut  qu'on  ne  s'imagine  de  ne  lire 
pas  les  préfaces  et  les  épîtres  dédica- 
toires.  Ceux  qui  composent  ont  sur- 
tout grand  tort  de  ne  faire  pas  cette 
lecture  :  Si  Curion  avaitlul'épître  dé- 
dicatoire  de  Britannicus ,  il  n'aurait  pas 
débité  un  mensonge  si  peu  excusable. 
Britannicus  reconnaît  qu'il  a  été  de- 
vancé par  quelques  doctes  interprètes. 
Juuenalis  Satyras,  etsi  temporibus 
nostris  h  nonnullis  aliis  egregiè  lit- 
teratis  commentatoribus  vel  cum  mag- 
nd  ipsorum  laude  e narra lœ  f itérant , 
aqgressi  sumus  ,  quod  omninù  am- 
madverteremus  in  loto  opère  multa 
ab  iis  sire  incurid  quddam  ,  siue  con- 
sulta operd  prœteritaesse(5). 

(3)  Britann.  ,  in    Epistol.  dedicator.  Juvenal. 

(4)  C.  Sec.  Curio,  in  Epistolâ  nuncupatonâ. 

(5)  Britann. ,  in  Episl.  dedicator.  Juvenal. 

BROCARD  (Jacques)  ,  auteur 
apocalyptique ,  et  l'un  des  bons 
visionnaires  du  XV  Ie.  siècle,  était 
"Vénitien  (a).  Il  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  et  témoigna 
beaucoup  de  zèle  contre  le  papis- 
me.   Il  publia  divers   livres   en 

(a)  VigDiur  ,  au  Tliéat.  de  l'Antéchrist , 
Ve.  partie,  chap.  XXII.  M.  tin  Thon  le 
fa  U  Subalpin  us  ;  M.  de  Sponde ,  Pedemon- 
lauus. 


Hollande   (A) ,   dans   lesquels   il 
soutenait  que  les  événemens  par- 
ticuliers du  XVIe.  siècle  avaient 
été   prédits   par   les    prophètes. 
Après  avoir  appliqué  les  oracles 
de   l'Écriture  selon  sa  fantaisie 
aux  choses  déjà  arrivées  ,  il  pre- 
nait la  liberté  de  les  appliquer 
aux  événemens  à  venir ,  et  pré- 
disait en  vertu  de  tels  et  de  tels 
passages  qu'il  arriverait  ceci  ou 
cela  au  prince  d'Orange  ,  à  Phi- 
lippe Il  ,  à  la  reine  Elisabeth  ,  à 
l'empereur  ,    etc.    Les    synodes 
des  Provinces-Unies  craignirent 
avec  raison  d'être  accusés  d'ap- 
prouver ces  rêveries ,   s'ils  gar- 
daient un  profond  silence  là-des- 
sus.   C'est   pourquoi   le    synode 
national   de    Middelbourg    con- 
damna en   i58i    cette  manière 
d'interpréter  l'Écriture ,  et  char- 
gea Lambert  Daneau  professeur 
en  théologie  à  Leyde ,  et  Martin 
Lydius  ministre  de  l'église  d'Am- 
sterdam {b) ,  de  donner  des  avis 
au  sieur   Brocard   touchant  ses 
visions.  L'auteur  qui  m'apprend 
cela  ,  croit  se  souvenir  que  Bro- 
card ,  incapable  de  répondre  aux 
difficultés  qu'on  proposait  contre 
son  système  ,  promit  de  renon- 
cer désormais  à  ces  sortes  de  pro- 
phéties (c).   Ce  visionnaire  avait 
tellement  empaumé  un  gentil- 
homme français  bon  protestant 
(B) ,  qu'il  lui  avait  persuadé  par 
je   ne  sais  combien  de  passages 
de  l'Écriture  qu'il  expliquait  à  sa 
mode ,  qu'on  verrait  bientôt  un 
prince  de  la  religion  qui  renver- 
serait le   trône  papal ,  et  qui  se 
rendrait  le  chef  de  la  concorde 

(&)  Il  fut  ensuite  professeur  à  Franeher. 

(c)Voelius, Disputât,  tueolog.  ,  foin.  II , 
pag.  1075  ,  qui  cite  la  préface  du  Commen- 
taire de' Lambert  Daneau  sur  les  petits  pro- 
phètes. 


BROCARD.  l4 

chrétienne.     Ce    gentilhomme  ,  dirent  charitablement  de  très- 

qui   était  très-bon  serviteur  du  bons  offices  (F).  H  n'avait  point 

roi  de  Navarre,  crut  que  c'était  encore  touché  en   i5q3  les  trois 

au  roi  son  maître  que  le  ciel  des-  cents   écus  que  Ségur   lui  avait 

tinaitune  si  grande  fortune  ;  et  ,  laissés  par  son  testament  (f)    U 

tout  plein  de  cette  espérance,  il  était  encore   en   vie  l'an    i5q4 

proposa   à  ce  prince  le  dessein  Les  écrivains  de  la  ligue  n'ou- 


d'une  ambassade  vers  les  princes 
protestans  ,  et  s'offrit  lui-même 
pour  ambassadeur.  Comme  sa 
proposition  n'avait  rien  qui  ne 
parût  convenir  aux  nécessités  du 
temps  ,  on  la  goûta,  et  il  fut  dé- 
puté en  effet  vers  ces  princes 
(d).  On  se  moqua  un  peu  de  lui, 
quand  on  sut  le  véritable  ressort 
qui  le  remuait ,  et  qui  l'avait  en- 
gagé à  faire  de  la  dépense  pour 
faire  imprimer  les  livres  de  son 
prophète  (e).  Nous  avons  là  un 
exemple  de  ce  que  peuvent  ces 
sortes  de  gens  :  ils  sont  capables 


bhèrent  point  de  se  prévaloir  de 
ses  prédictions  ;  mais  ils  commi- 
rent deux  fautes  que  M.  du  Pies- 
sis  Mornai  fit  bientôt  connaître 
au  public  (G). 

On  a  déjà  vu  en  généra]  (g) , 
que  Florimond  de  Remond  le 
maltraita;  mais,  dans  cette  nou- 
velle édition ,  on  verra  ses  pro- 
pres paroles  (H). 

if)  y  oyez  la  remarque  (F). 

(g)  Dans  les  remarques  (C)  et  (D). 

(A)  Il  publia  divers  livres  en  Hol- 
lande.'] Son  Commentaire  sur  l'apo- 
calypse, et  son  Explication  mystiaue 


o                                   x  — vr»">  •»  o»"  ^upucauon  mystique 

de  taire  entreprendre  mille  cho-  et  prophétique  du  Lévitique  ,  parurent 

ses  auxquelles  personne  ne  son-  a  Leyde,  l'an  i58o.  Deux  autres  livres, 

-ait.  Cfvsnnt  dV  vrai,  inrPnrWai-  alter  ad  christianos  de prophetid  quœ 


gérait.  Ce  sont  devrais  incendiai- 
res. Il  est  certain  que  plusieurs 
d'entre  eux  ne  sont  pas  des  im- 
posteurs ;    ils    s'entêtent  ,    ils 


--  prophetid  quœ 
nunc  compleatur  in  his  quœ  sunt  se- 
cundiadventûs  Domini  ;  alter  ad  He- 
brœos  de  primo  et  secundo  ejusdem 
adventu,  furent  imprimés  à  Leyde 
environ  le  même  temps  (i).    Nous  di^ 


croient  ce  qu'ils  prédisent;  mais  S^J!  "«?*!' 

-,  *•     »      «  t    »  rorls  ci-dessous  (2)  aux  dépens  de  oui 

il  y  en  a  qui  n  ont  pour  but  que  ces  livres  sortaient  de  dessous  la  pres- 

d'exciter  des  guerres  et   des   se-  se.  Si  l'auteur  n'eût  pas  écrit  en  latin 

ditions.    Ils   sont  plus    eàtés   de  j!   fa"drait  trouver  étrange  qu'aucun 

cœur  nue  d'esnrit  •  ce  sont  des  llbraire  nf  voulût  hasarder  les  frais , 

cœur  que  a  esprit  .  ce  sont  aes  car  de  tels  ouvra       en  ,        e        * 

pestes  publiques.  Je  ne  crois  pas  -aire  ne  sont  point  durs  à  la  vente 
que  Brocard  fût  de  cette  dernière  dans  les  temps  de  trouble ,  ou  lors- 
classe.  Les  écrivains  catholiques  ?u  ou  souhaite  de  grands changeniens. 

le  traitent  fort  mal  (C);  ceux  de  ?°U  tra'te  De  ^ntibaptismo  juran- 
.  i-  -  i  •  \^),y=^^y  tium  in  papamet  in  eeclesia?n  R0- 
la  religion  le  ménagent  (D)  ;  mais  manam,  deque  eorum  idolo  zeli,  fut 
le  synode  national  de  laRochelle  imprimé  à  Leyde,  l'an  i58o,  et  con- 
en  i58i  ne  lui  fit  aucun  quar-  ti.ejt  "'"'  Pa?es  iV8°-  Nous  parlerons 
tier  (El  ci-dessous  de  son  Commentaire  sur  la 
TW  î  J  P  Genèse.  Voyez  le  titre  de  quelques 
Des  lettres  de  Kongars  nous  autres  traités  dans  la  remarque  (C). 
apprennent  que  notre  Brocard  (B)  -^  avait  empaumé  un  gentil- 
le retira  à  Nuremberg,  et  qu'il  ^mme  français  bon  protestant.}  Il 
y.trouva  des  patrons  quiluiïen-  Sappelait  Se§ur-Pardai»an.  Jacobus 

{d  Lan  1583.  ^  V>de  Voe,i*n.  D"P«t»t.,  («m.  II,  pa*. 
Fqyvx  la  remarque  B)  »;   Dam  la  remarque  (B,\ 
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Segurius  P ardallanius  ,   è  prœcipud 
Aquitaniœ  nobilitate  ,  homo  caluinis- 
ticœfactioniaddictus(3).  Cette  famille 
est  "très  -  illustre   dans    la    Guyenne. 
Voyons  ce  que  M.  de  Th'ou  dit  de  lui. 
Segurius  homo   probo  et   vivaci  nec 
inerudito  ingenio  ,  ceterum  credulo  , 
ante  aliquot  annos,  dhm  in   Belgio 
esset  ,    arctam  famdiaritalem    cum 
Jacobo  Brocarda  Subalpino  coluerat, 
vaticinationum  argutias  ad  insaniam 
sectante  ,   cujus  et  scripta  hujusmodi 
vanitalis  plena  ille  postea  sumptibus 
suis  publicanda  curavit.  Ab  eo  cùjn 
accepisset,  locis  scripturœ,   ut  dictis 
jidem  faceret ,  ad  id  detortis  ,  fore  , 
ut  non  ita  multos  post  annos  pontif ex 
a  principe  protestante  de  sede  detur- 
baretur  ,isque  princeps  caput  concor- 
diœ   cnristianœ  futurus   esset ,  eum 
principem  insito  erga    herum    suum 
affectu  protinùs  Navarrum  fore  sibi 
persuaseral ,   eoque   majore  studio  et 
ardoise  pro  auctorilale  ,   qud  in    aulâ 
JYavarri  pollebat ,    legationem  eam  , 
cuiet  obeundœ  se  oblulit ,  promovit , 
quœ  alioqui  absque  hoc  secreto  ridi- 
culo ,  quod  tandem  emanauit  ,  et  ab 
adversariis  postea  in    Germanie  Mi 
improperatum  est  ,    tanquam  in  spe- 
ciem  utilis  et  necessaria   multis  pro- 
babalur($).  Ceux  du  bas  état,  disait 
David  ,  ne  sont  que  vanité  ,  les  nobles 
ne  sont  que  mensonge  (5). 

(C)   Les    écrivains    catholiques   le 
traitent  fort  mal.]  Martin  del  Rio  sou- 
tenait que  Jacques  Brocard  était  l'in- 
strument du  diable  ,  et  que  ses    ré- 
vélations   étaient    diaboliques.   Quid 
quœso  aliud  est  liber  ille  manuscrip  - 
tus   Jacobi  Brocardi  calvinistœ  rêve- 
lationum  ad  Elizabetham  Angliœ  ré- 
sinant ,et  prœfatio  in  Genesim ,  alia- 
que  nonnulla  ejusdem  opuscula  ,  nisi 
farrago  quœdam  dœmoniacarumreve- 
'lationum  ,  quorum  prœcipuam  de  an- 
no  t5So  jam  tempus  mendacii  coiwi- 
cit  (6)  ?  Ce  passage  nous  apprend  qu'il 
avait  couru  des  copies  manuscrites 
des  révélations  que  cet  homme  avait 
adressées  à  la  reine  Elisabeth  ;  et  que 
la  principale  de  ces  prédictions  con- 
cernait Tan  i58o ,  et  se  trouva  fausse. 

(3)  Thuan. ,  lib.  LXXIX,  ad  ann,   i583, 
pag.  5oo. 

(4)  Idem,  ibidem. 

(5)  Au  psaume  LXII  ,  vs.  10. 

(6)  Mart.   del    Rio  ,    Disait,    magicar.    lib. 
IV,  cap.  /,    Qucest.   III,   seel.    FI,   pag. 


Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'était . 
Nous  avons  vu  que  M.  de  Thou  n'é- 
pargne pas    ce  commentateur  mys- 
tique.   Il    ne    faut    pas    croire    que 
M.   de  Sponde  ,  en  abrégeant  M.  de 
Thou  sur  l'ambassade  de  Pardaillan  , 
ait  émoussé  la  pointe  des  traits.  Qui 
("Segurius)    cum  ante  aliquot  annos 
in  Belgio  a  Jacobo  Brocardo  Pedo- 
montano  inepto  etfatuo  hanolo  (  cu- 
jus et  scripta  inanium  vaticinationum 
plena  édita  fuére)  accepisset  fore  non 
ita  multos  post  annos  ut  romanus  pon- 
tifex  à  principe    quodam   calvinista- 
rum   de    sede    deturbaretur   ,     isque 
caput  concordiœ   christianœ  futurus 
esset ,  etc.  (7).  Il  se  moque  de  la  cré- 
dulité de  Pardaillan  ,  et  raconte  que 
l'on  publia  à  Ingolstad  un  écrit  Con- 
tre sa  députation  ,  sous  le  titre  cYIn- 
cendtum  CaUnnianum  (8).  Il  est  d'as- 
sez  bonne  foi ,   pour  avouer  qu'il  se 
trouve  des  fanatiques  dans  sa  reli- 
gion ,  qui  inspirent  et  de  grands  des- 
seins ,  et  des  espérances  ruineuses  à 
ceux  qui  se  fient  à  leurs  promesses  \ 
et  il  en  donne  un  exemple  assez  ré- 
cent. Il  ne  nomme  personne  \  mais  je 
suis  fort  trompé  s'il  ne  parle  du  duc 
de  Savoie  ,  Charles  Emmanuel.  Il  en- 
ferme tout  cela  dans  une  longue  pa- 
renthèse .   c'est  un  peu  trop  sa  cou- 
tume.   Id  etiam    teslimoniis   Sacrœ 
Scripturœ  firmans ,  il  parle  de  Jac- 
ques Brocard  ,  quales  juerunt  singu- 
lis  sœculis  qui  ejusmodi  sua  deliria 
apertissimis  sibi ,  utfingunt  ,  sed  oc- 
cullissimis  aliis  Scripturœ  auctorita- 
tibus  fulcire  non  dubitârunt  :  et  fuit 
non  ita  pridem  vir  apud  nos  probœ 
ac  religiosœ  vitœ  magnique  apud  eos 
qui  ejus  opéra  utebantur  habitus ,  qui 
similibus  fanaticis persuasionibus ,  ex 
Joannis  Apocalypsi  somntatis  ,  nobi- 
lem  principem  in  grandes  impensas 
vanâ  spe  cujusdam  imperii   conjecit  , 
qui  tamen  nec  pari>um  suum  statum 
defendere  potuit ,  etferè  omnium  re- 
rum  inops  mortuus  est  (9).  Les  insul- 
tes de  Florimond  de  Rémond  contre 


(7)  Spondani  Annal,  eccles.  ,  ad  ann.  i583  , 
nuni.  9. 

(8)  Le<  jésuites  ,  h  ce  que  dil  M.  de  Thou  , 
liv.  LXXIX,  pag.5oi,  furent  les  auteurs  de 
cet  écrit.  Ils  suiposèrenl  ea  omnia  Navarro  ab 
Ar.iusionens<  ioMnuata  liujus  tel»  textore  ,  qu» 
clalem  quaoi  rébus  suis  pertimescebat ,  excitât» 
in  Galliâ  et  Germaniâ  motu  ,  à  se  averteret. 

(9)  Spond.  ,  Annal,  «ccles.  ,  ai  ann.  »S8?, 
num.  g. 
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le  pauvre  Jacques  Brocard  ont  été' 
fort  inciviles.  Voyez  la  remarque  sui- 
vante. 

(D)  Ceux  de  la  religion  le  ména- 


ribles  profanations  de  l'Écriture  ,  et 
d'erreurs  pernicieuses  ,  et  surtout  sur 
la  matière  des  révélations  et  des  pro- 
phéties ;   et  qu'ainsi ,  elle  exhortait 


sent.]  Voetius  ,  à  la  vérité,  désavoue     tous  les  fidèles  à  se  garder  soigneuse 
la  prétention  de  Brocard  ,  qui  est  que    ment  d'être  trompés  par  un  tel  livre 

(12).  Voilà  un  synode  bien  plus  vi- 
goureux que  celui  qui  se  tint  à  Slid- 
delbourg  en  la  même  année.  D'où 
pourrait  venir  cette  différence  ?  Se- 
rait-ce que  les  Français  ont  moins  de 
modération  que  les  Hollandais? On  ne 
peut  pas  recourir  à  cette  raison  ;  car 
je  pourrais  citer  des  synodes  où  l'es- 
prit français  a  dominé  ,  qui  ont  été 
encore  plus  tolérans  que  celui  de  Mid- 
delbourg.  Il  se  pourra  faire  que  cer- 
taines gens  diront  que  Brocard  était 
en  Hollande ,  lorsque  ces  deux  sy- 
nodes le  condamnèrent,  et  qu'à  cause 
de  cela  ,  il  eut  des  amis  à  Middel- 
bourg  ,  et  n'en  eut  pas  à  la  Bochelle  ; 
mais  je  ne  conseille  à  personne  de  se 
payer  d'une  telle  solution. 

(F)  Il  se  retira  a  JVuremberg ,  et  y 
trouva  des  patrons  qui  lui  rendi- 
rent... de  bons  offices.]  Bongars  loue 
leur  charité  ,  et  la  personne  pour  qui 
on  était  si  officieux.  J'ai  appris  ,  dit- 
il  dans  une  lettre  à  Camerarius  (i3)  , 
que  votre  république  a  reçu  favora- 
blement le  bon  vieillard  Jacques  Bro- 
card ,  qui  en  sa  jeunesse  a  paru  entre 
les  plus  polis  et  les  plus  savans.  J'ai 
eu  de  la  joie  depuis  peu  de  le  voir 
dans  votre  ville  ,  et  je  m'en  tiens 
obligé  a  M.  Baugar.  C'est  ainsi  que 
vous  vous  amassez  un  trésor  au  ciel. 
Il  écrivait  cela  le  3  de  février  i5gi. 
Il  témoigna  un  semblable  sentiment 
dans  sa  lettre  du  16  de  novembre 
i5g4>  Non possum  quin  et  tibi  gratias 
agam  ob  miserum  ,  bonum  tamen  , 
senem  Brocardum  tam  bénigne  et  H- 
beraliter  habitum  (i4)-  (t  J  aime  de 
»  tout  mon  cœur,  »  disait-il  dans  une 
autre  lettre  datée  de  Francfort  le  24 de 


le  Saint-Esprit ,   par  un  seul  sens  lit 
téral ,  applicable  mystiquement  mille 
et  mille  fois  aux  .occurrences  particu- 
lières ,   a  marqué  toutes  sortes  d'évé- 
nemens  ;  mais   il  ajoute   que  c'était 
d'ailleurs  un  homme  de  bien ,  très- 
orthodoxe     et  très -pieux.    Fuit   hic 
Brocardus  cœtera  vir probus  ,  ortho- 
doxiœ  ac  pietatis  studiosus ,  uti  videre 
est  ex  libello  ipsius   titulo   De  anti- 
baptismo    jurantium    in    papam    et 
ecclesiam   romanam  ,  deque    eorura 
idolo    zeli  (10).   Nicolas  Vignier    va 
plus  avant  :   il  lui  accorde  en  cer- 
taines  choses  le    vrai   don  de   pro- 
phétie.  Voici  ses  paroles  :    Je  dirai 
un  mot  touchant  Jacques  Bi'ocard  Vé- 
nitien ,  que  Rémond  décrie  d'une  fa- 
çon du  tout  incivile.    Qu'il  eut  été  h 
désirer  que  ce  personnage  -  là  ,  qui 
n'est  point   appelé  en  charge  ecclé- 
siastique ,  eut  été  plus  retenu  à  met- 
tre au  jour  ses  méditations  sur V Ecri- 
ture sainte.  Car  encore  qu'il    ne  s'y 
éloigne  pas  de   la  pureté  de  la  doc- 
trine évangélique  et  de  l'Janalogie  de 
la  foi  ,    il  s'écarte  trop  souvent  du 
droit  but  du  texte  et  du  sens  littéral 
pour  suivre  une  interprétation  mys- 
tique.  Mais  néanmoins  ,   comme  le 
bras   de  Dieu  n'est  point  raccourci , 
et  communique  ses   dons  a  qui  il  lui 
plaît ,  ceux  qui  ont  connu  familière- 
ment  ledit  Brocard   rendent    témoi- 
gnage qu'il  a  eu  de  merveilleuses  ré- 
vélations de  choses  particulières  dont 
l' événement   a    confirmé   la  vérité  : 
comme  entre  autres  ont  expérimenté 
les  Vénitiens  en  la  perle  de  Cypre  et 
de  leur  arsenal,  dont  il  les  avait  aver- 
tis auparavant  (11). 


(E)  Le  synode  national  de  la  Bo-   juillet  i593  (i5)  ,  «  cette  affection  si 


chelle  en  i58i  ne  lui  fit  aucun  quar- 
tier.'] La  compagnie  fit  un  acte  ,  qui 
porte ,  qu'ayant  vu  etexaminé  un  livre 
latin  sur  la  Genèse  composé  par  Jac- 
ques Brocard  Piémontais ,  et  imprimé 
à  la  Bochelle  ,  elle  a  déclaré  et  déclare 
qu'il  est  rempli  d'impiétés  et  d'hor- 


(10)  Voetins,  Disp.  theolog. ,   loin.  Il , 
1075. 

(11)  Vignier  ,  Théâtre  de  l'Antéchrist. 
part.  ,  chap.  XXII ,  pag.  33g. 


pas. 

I" 


»  particulière  que  vous  témoignez 
»  pour  le  bon  monsieur  Brocard  :  il 
»  mérite  ,   certes ,  que  les  personnes 

(12)  Voyez  le  Synodicon  in  Galliâ  Reformata 
de  M.  Qmck. 

(i3)  Bongars,  lettre  VI  à  Camerar. ,  pag. 
11a  du  tome  7er-,  édition  de  la  Haye,  en  1695. 
Je  me  sers  de  la  traduction  française  qui  est 
dans  celle  édition-là. 

(1$)  La  même ,  lettre  LXXXIII  du  loin.  II, 
pag.  335. 

(i5j  Là  mcinf  ,  Lettre  LXIX  ,  pag.  3oi. 
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33  d'une  probité  aussi  grande  que  la 
»  vôtre  ,  prennent  soin  de  ses  inté- 
»  rets.  Pour  ce  qui  est  de  moi  ,  il  me 
»  reste  peu  de  moyen  de  l'obliger.  Je 
)>  remue  ciel  et  terre  pour  le  faire 
»  payer  de  trois  cents  écus  d'or ,  que 
3)  M.  de  Sëgur  lui  a  laisses  par  son  tes- 
»  tament.  » 

(G)  Les   écrivains  de  la  ligue 

commirent  deux  fautes  que  M.  du 
Plessis  Montai  fit  connaître  au  pu- 
blic.'] Ils  mirent  l'ambassade  de  Sé- 
gur  entre  les  moyens  dont  se  servit 
le  roi  de  Navarre  après  la  mort  du  duc 
d'Anjou,  pour  s'assurer  la  succession 
à  la  couronne  de  France.  Il  a  envoyé , 
dirent-ils  (16)  ,  Ségur  Pardaulan 
sien  gentilhomme  en  Allemagne  , 
Suède  ,  Danemarch  et  Angleterre  , 
renouveler  les  anciennes  confé- 
dérations qu'il  a  avec  tous  les  héré- 
tiques ,  et  pour  en  pratiquer  de  nou- 
velles ,  afin  qu'ayant  ému  tous  les 
partisans  contre  vous  ,  et  se  voyant 
assisté  de  leurs  forces  ,  il  s'introduise 
a  la  couronne  ,  puisqu'il  en  est  ex- 
clus par  la  raison.  A  quoi  il  a  été 
inceré par  le  ministre  Brocard ,  vraie 
trompette  de  Satan,  qui  transporté  de 
sonbo?i  sens  ,  s'est  persuadé  et  lui  a 
fait  croire  que  dans  V Apocalypse  il 
est  fait  mention  de  lui ,  qu'il  sera  roi 
de  France  ,  et  qu'il  chassera  le  pape 
de  son  siège.  M.  du  Plessis  Mornai  ré- 
pondit que  l'ambassade  de  Se'gur  pré- 
céda d'un  an  la  mort  de  monsieur  le 
duc  d'Anjou  ,  et  que  So/i  Altesse 
était  alors  en  très-bonne  santé...  No- 
tez ,  ajouta-t-il  (17)  ,  que  Biocard  est 
un  vieil  Italien  ,  qui  n'est  et  ne  fut 
jamais  ministre  ,  qui  a  été  condamné 
par  leurs  synodes  ,  qui  ne  vit  onc  le 
roi  de  JYavarre  ,  et  ne  mit  jamais  le 
pied  en  France.  Il  ne  nie  point  la  cré- 
dulité' de  Ségur  ,  ni  les  imaginations 
prophétiques  de  Brocard  :  il  ne  ré- 
pond rien  sur  cela.  Concluons  de  ce 
silence  et  d'un  passage  de  d'Aubigné  , 
que  c'étaient  des  faits  certains.  Voici 
ce  passage  :  «  Quelqu'un  proposa  l'o- 
3>  pinion  de  feu  de  Ségur  ,  qui  disait 
•»  qu'en  Turquie  les  fous  étaient  te- 
j>  nus  pour  prophètes  ,  et  que  tout  y 
j)  prospérait  :  ainsi  que  la  France 
33  irait  bien  ,   si  on  voulait  ajouter 

(16)  Avertissement  des  Catholiques  anglais 
»nx  Français  catholiques,  pag.  33. 

(i-j)  Du  Plessis,  Mémoires,  tom.  I,  p<*S" 
63i. 


3>  plus  de  foi  aux  prophéties  de  Bro- 
3»  card  (18). 

(H)    On  ven^a  ici  les  propres  pa- 
roles de  Florimond  de  Rémond.]  «  Ce 

3>  sont  des  personnes   qui ont,   à 

J3  ce  qu'ils  disent  ,  eu  des  inspira- 
»  tions  célestes  ,  comme  ce  nouveau 
33  prophète  Jacques  Brocard  ,  duquel 
3)  un  gentilhomme  de  nostre  Guyenne 
»  (19)  m'a  autrefois  raconté  beau- 
3>  coup  de  merveilles.  Il  le  révéroit 
3)  comme  un  saint  Paul  ,  avoif  telle 
33  créance  en  lui ,  qu'il  tenoit  déjà  la 
33  ruine  de  l'église  pour  toute  cer- 
»  taine  :  ce  pauvre  homme  bastissoit 
3)  là-dessus  les  espérances  de  sa  for- 
3)  tune  ,  et  comme  je  luy  eus  repariy 
3>  que  c'estoyent  resveries  :  ces  resye- 
3)  ries  ,  dit  -  il  ,  valent  les  pensées 
33  mieux  assises  du  plus  grand  homme 
33  qui  ait  vescu  il  y  a  plusieurs 
33  siècles.  Naguères  un  de  mes  amis  , 
3)  qui  ne  peut  encore  desmordre 
3>  cette  opinion  ,  m'entretint  plai- 
33  samment  des  saillies  et  boutades  de 
3)  cest  esprit  ,  qui  les  a  mis  en  goust 
»  d'une  grande  bataille  ,  laquelle  se 
3)  doit  donner  sur  le  bord  du  Rhin  , 
3>  où  le  nom  catholique  sera  du  tout 
»  esteint.  A  la  descente  de  ceste 
3>  grande  et  effroyable  armée  ,  com- 
3)  posée  de  tant  de  milliers  de  reistres 
33  empistollez ,  suisses  et  lansquenets , 
33  qui  venoient  pour  fondre  sur  nous  , 
33  ils  s'attendoient  à  voir  l'effect  de  sa 
3>  prophétie  ,  non  sur  le  bord  du 
■»  Rhin  ,  mais  du  Loire,  où  Dieu  leur 
3)  arresta  le  pas.  Ce  ne  sont  que  res- 
3>  veries  et  folies  ,  aussi  vaines  que 
3)  celles  des  protestans  l'an  mil  cinq 
3.  cens  quarante-six  ,  desquelles  Arc- 
33  tius  mesme  se  mocque,  comme  font 
3>  nos  prétendus  réformez  de  celle 
3>  que  Brocard  avoit  prédit  devoir 
3)  advenir  l'an  mil  cinq  cens  quatre- 
3>  vingts  ,  promise  ,  disait-il  ,  par  Jé- 
33  rémie.  Pour  voir  que  c'étoit  de 
»  Brocart ,  dont  on  faisoit  tant  de 
3)  feste  ,  je  prins  la  peine  ,  ou  plutost 
3>  je  me  mis  à  la  geheine  pour  lire  ses 
33  œuvres  ;  car  quelle  plus  grand'tor- 
»  ture  y  a-t-il ,  que  de  voir  des  livres 
33  d'où  ,  après  avoir  long-temps  sué 
33  dessus  ,  vous  ne  pouvez  rien  ap- 
«  prendre  ,  et  n'en  rapportez  que  de 

(18)  Baron    de    Fœneste  ,    liv.    III,    chap. 
XXII,  pag.  179. 

(19)  Ségur  -Pardaillan.  Voyez  les  remarques 
(B)rt(C). 
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»  la  peine  ? Tel  est  ce  Brocart 

»  après  l'avoir  diligemment  leu  et 
»  relen  a  n'ayant  trouvé  une  seule 
»  page  ,  où  il  ne  fasse  mention  de 
»  î'anti-christ  ,  enfin  je  n'y  ay  peu 
»  entendre  autre  chose  ,  si  ce  n'est 
»  que  quelque  manie  le  saisit  à  Ve- 
5'  nise  l'an  i583  ,  qu'il  appelle  vision 
»  ou  révélation  du  Saint-Esprit,  lors- 
»  que  venant  de  la  desbauche  il  se 
v  mit  à  lire  la  Bible.  Surquoi  il  ra- 
»  conte  mille  folies  de  cest  esprit  qui 
m  lui  apparut ,  et  comme  il  fut  traîné 
»  à  l'inquisition  ,  qui  n'est  autre 
»  chose  ,  dit-il  ,  que  l'abomination 
»  de  la  désolation  prédite  par  Daniel 
j>  et  saint  Paul.  Il  ne  dit  pas  comme 
»  il  en  sortit ,  ny  s'il  promit  d'est re 
»  plus  sage  à  l'avenir.  Il  est  mal  aisé 
»  que  tout  l'ellébore  que  l'Anticire 
»  fournit  jamais  eust  peu  guérir  cest 
»  esprit  malade  ,  qui  s'estoit  imaginé 
»  un  second  advénement  du  fils  de 
»  Dieu  en  ce  siècle  ,  et  mille  au- 
j»  très  resveries  qui  luy  furent  révé- 
'>  lées  par  l'ange  que  Dieu  lui  envoya , 
m  comme  il  a  dit  tant  sur  Genèse  ,  que 
y,  dans  un  discours  que  j'ai  de  luy 
»  escrit  à  la  main  ,  dédié  à  la  reyne 
»  d'Angleterre  (20).  » 

(10)  Flor.  de  Rémond,  de  l'Antéchrist,  chap. 
IX  ,  num.  5  ,  folio  53. 

BRODEAU  (  Jean-  )  ,  en  latin 
Brodœus ,  natif  de  Tours ,  a  été 
un  savant  critique.  Il  florissait 
au  XVIe.  siècle.  Les  principaux 
de  ses  ouvrages  sont  un  Com- 
mentaire sur  V Anthologie  ,  dix 
livres  de  Miscellanées ,  des  No- 
tes sur  Oppien,  sur  Euripi- 
de, etc.  Consultez  le  Dictionnaire 
de  Moréri  ;  mais  prenez  garde 
aux  fautes  qui  s'y  rencontrent,  et 
que  je  m'en  vais  marquer  (A). 
Lipse  a  cru  faussement  que  Bro- 
deau  était  un  jeune  homme  (B)  ; 
il  a  eu  plus  de  raison  de  se  fâcher 
de  ne  le  voir  pas  célébré  à  pro- 
portion de  son  mérite. 

J'ai  oublié  de  remarquer  que 
s'il  avait  soixante-trois  ans  ,  lors- 
qu'il mourut  en  1 563  ,  comme 
Sainte-Marthe  l'assure  ,  on  avait 


faussement  marqué  son  âge  à  Si- 
gismond  Gélénius ,  qui  ne  lui 
donne  en  i54g  que  vingt-neuf 
ans ,  et  qui  fonde  sur  cela  un 
nouveau  renfort  d'éloges  (C).  Je 
me  trouve  aujourd'hui  en  état 
de  fournir  un  supplément  tou- 
chant la  noblesse  de  son  extrac- 
tion (D).  Si  je  ne  la  marquai 
point,  ni  le  mérite  de  quelques- 
uns  de  ses  parens ,  ce  fut  à  cause 
que  je  renvoyais  à  M.  Moréri , 
qui  en  a  fait  une  assez  ample 
mention,  et  que  je  ne  pouvais 
rien  ajouter  aux  choses  qu'il  a 
marquées. 

(A)    Prenez   garde  aux  fautes  de 

Moréri que  je  ni!  en  vais  marquer .] 

i°.  Si  Brodeau  est  mort  l'an  i563  ,  âgé 
de  soixante-trois  ans  ,  comme  Moréri 
l'assure  après  Scèvole  de  Sainte-Mar- 
the ,  il  n'a  point  vécu  au  XVe. 
siècle.  Cependant  Moréri  l'affirme.  a°. 
Il  n'a  pas  bien  entendu  le  latin  de 
Sainte-Marthe,  à  l'égard  des  hommes 
doctes  dont  Brodeau  acquit  l'amitié 
en  Italie.  Brodeau  fut  deux  fois  en  ce 
pays-là  avec  les  ambassadeurs  de 
France  :  il  suivit  à  Venise  George  de 
Selve  ,  et  à  Rome  George  d'Arma- 
gnac ;  et ,  pendant  ces  deux  voyages , 
il  lia  une  connaissance  et  une  amitié 
particulière  avec  Sadolet ,  avec  Egna- 
tius  ,  avec  Bembus  ,  avec  Flarainius  , 
et  avec  les  autres  habiles  hommes  de 
cette  volée.  Hos   Brodœus    omnes   , 

partim  T^enetiis  ,  partim  Romœ ,  et 

u'ulit  familiariter  ,  et  propter  studio  - 
runi  conjunctionem  facile  sibi  conci- 
liait (  i  ) .  M.  Moréri ,  au  lieu  de  suivre 
la  division  de  Sainte-Marthe  ,  attribue 
tout  au  séjour  de  Rome.  Ce  fut  en  cette 
capitale  du  monde  chrétien ,  dit-il  , 
que  Brodeau  acquit  l'amitié  de  Sado- 
let ,  de  Bembo  ,  tous  deux  cardi- 
naux ,  de  Baptiste  Egnace  ,  et  de 
grand  nombre  de  doctes.  Ceux  qui  sa- 
vent que  Baptiste  Egnace  était  profes- 
seur à  Venise  ,  et  qu'il  ne  bougeait  de 
chez  lui  en  ce  temps-là  ,  m'accorderont 
que  M.  Moréri  aurait  mieux  fait  s'il 
avait  traduit   fidèlement  son  Sainte- 

fi)  Samraaruianns  ,    Elojior.    lib.  II ,  pag . 

125. 
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Marthe.  3°.  Ce  n'est  point  a  la  per- 
suasion de  ces  illustres  amis  ,  qu'il 
s'employa  a  la  connaissance  des  ma- 
thématiques et  des  langues  hébraïque 
et  caldaique.A  quoi  songeait  M .  Moréri 
de  trouver  cette  pre'tendue  persuasion 
dans  les  paroles  de  Sainte-Marthe ,  qui 
signifien  tunique  ment  que  Brodeau  sur- 
passait ces  messieurs-là  en  ce  qu'outre 
les  belles -lettres  qu'il  cultivait  avec 
eux,  il  entendait  les  mathématiques  , 
l'hébreu  et  le  chalde'en  ?  Hoc  etiam  ali- 
quanto  superior,  quod  ad  eus  quitus 
pariter  incumbebant  elegantiores  lil- 
teras  ,  Me  et  mathemathicas  artes  et 
hebrœam  chaldeamque  linguam  insu- 
per adhiberet  (i).  4°-  H  fallait  dire  , 
non  pas  qu'il  mourut  au  commence- 
ment des  guerres  civiles  de  la  reli- 
gion ;  mais  qu'il  mourut  vers  la  tin 
de  la  première  guerre  civile  de  cette 
espèce.  Sub  exitumprimi  civilis  ob  re- 
ligionem  belli  cœpit  levi  lenlarifebri- 
culd  ,  sed  ad  extremum  exiliali.  C'est 
ce  que  dit  Sainte-Marthe  :  son  latiu 
tout  aisé  qu'il  est  ,  a  passé  l'intelli- 
gence de  M.  Moréri.  5°.  Il  vieillit  à 
Tours  dans  Saint" Martin  a  qui  il 
twail  donne  le  nom  de  collège.  Voilà 
comment  on  a  traduit  ces  paroles  de 
M.  de  Thou.  ApudB.  IMartinum  cui 

collegio  nomen  dederat consenuit 

(3).  11  est  bien  sûr  qu'un  écolier  de  se- 
conde ,  qui  ne  traduirait  pas  mieux  , 
se  ferait  siffler  par  ses  camarades ,  et 
n'éviterait  la  férule  (m'en  cas  d'indul- 
gence. Ce  n'est  pas  M.  Moréri  qui  a 
tait  cette  bévue  :  c'est  le  bon  M.  du 
Hier  ,  de  l'académie  française.  M.  Mo- 
réri ne  fit  que  la  copier  dans  M.  Teis- 
sier  (4)-  M.  de  ïhou  veut  dire  que 
Brodeau  vieillit  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  ,  dont  il  s'était  fait  chanoine. 
(B)  Lipse  a  cru  faussement  que  Bro- 
deau était  un  jeune  homme.  ]  M.  Co- 
lomiés  a  remarqué  cela  avant  moi. 
IVescivit  Lipsius  Brodœum  obiisse 
sexagenario  majorent.  Juvenis  etiam 
vocatur  a  Claverio  in  Claud.  iôoa. 
pag,  g  (5).  Voyons  les  paroles  de 
Lipse.  Johannes  Brodœus  hœc  de 
Ulyssis  errore  in  Irliscellaneis  scitè 
coarguil .-  Brodœus  ,  vir  ,  sive  adoles- 

(î)  Sammartbanus  ,  Elogior.    lib.  II,  p.  125. 

(3)  Thuan. ,  lib.  XXXV,  pag.  71a  ,  ad  ann. 
i563.  ; 

(4)  Ëlog.  lires  de  M.  de  Thou,  (cm.  /,  pag. 

727. 

(5)  Colonies.  ,  Galliœ  Orient,  pag.  3s. 


cens  potihs  ,  acris  ingenii  ,  probïju- 
dicii  ,  lectionis  diffusa:  ,  quem  non 
magis  in  ore  famœ  esse  miror  ,  imo 
inaignor  (6).  Les  plus  sa  vans  criti- 
ques ,  un  Scaliger  ,  un  Grotius  ,  et 
plusieurs  autres  ont  donné  d'excellens 
éloges  à  notre  Brodeau  (7)  :  néan- 
moins on  peut  dire  qu'il  y  a  des  écri- 
vains moins  doctes  que  lui ,  dont  on 
a  beaucoup  plus  parlé  ;  ce  qui  vient 
peut-être  de  sa  grande  modestie  ,  qui 
l'empêcha  de  se  bien  faire  valoir. 
Voyez  le  témoignage  qui  est  rendu  à 
sa  modestie  par  Baptiste  Sapin  ,  con- 
seiller du  roi  (8). 

(C)  Gelénius  ne  lui  donne  en  i54g 
que  vingt-neuf  ans  ,  et  fonde  sur  cela 
un  nouveau  renfort  d'éloges.  ]  C'est 
dans  l'épître  dédicatoire  des  ]\otes  de 
Jean  Brodeau  sur  les  épigrammes  de 
l'Anthologie.  Cette  épître  dédica- 
toire est  datée  de  Baie,  le  icr.  de  sep- 
tembre i549  Voici  les  paroles  de  Gelé- 
nius :  Commentariorumauctorestju- 
venis  multijugœ  lectionis  ,  idemque 
/fctv»1ucvi;c£t>Ta.Toî  Joannes  Brodœus,  Tu- 
ronensis  ,  ut  mirurn  sit  in  ejus  œtatem 
tam  variant  exaclamque  omnis  gê- 
nera librorum  cognitionem  cadere. 
Aiunt  enim  vixdum  undetrigcsimum 
annurn  i/tyressum.  «  J'ai  presque  une 
»  fois  plus  d'âge  que  lui ,  ajoute-t-il , 
»  et  néanmoins  il  a  cité  des  auteurs 
y  dont  le  nom  même  m'était  in- 
»  connu.  »  Les  autres  louanges  qu'il 
lui  donne  sont  très-exquises. 

(D)  Je  me  trouve  en  état  de  fournir 
un  supplément  touchant  la  noblesse  de- 
son  extraction.  ]  Jean  Brodeau  ,  mar- 
quis de  Chattes  et  de  Cande  ,  ci-de- 
vant grand-mattre  des  eaux  et  forêts 
de  France  ,  est  l'aîné  de  cette  fa- 
mille. Il  garde  les  titres  originaires 
de  sa  maison  ,  dont  le  lustre  a  com- 
mencé par  Victor  Brodeau  ,  anobli 
par  Philippe-  Auguste  ,  au  camp 
devant  Acre  en  Kgypte  ,  a  cause  des 
bel/es  actions  de  son  père  et  des  sien- 
nes (9).  Pierre  Julien  Brodeau  ,  sei- 
gneur de  Moncharville  ,  est  l'aîné 
d'une  autre  branche.  Il  a  fait  douze 

(G)  Lips.  ,  in  Germaniam   Taciti. 

(7)  M.  Colomiés,  Galli»  Orient,  pag.  Si  et 
2G7  ,  et  Pope  Blount,  Censur.  Autbor. ,  pag. 
464  ,  les  ont  recueillis. 

(8)  Prasfat.  in  Brodœi  Notas  ad  Euripidem , 
ann.  i56i  :  apud  Colomesiura  ,  Galli;e  Orient. 
pag.   io. 

(g)  Mercure  Galant  du  mois  de  mai  1702, 
pag.   164  1  l65. 


BROSSE. 


i5; 


ou  treize  campagnes  sur  mer  en  qua-        BROSSE  (Jacques  DE  La),  grand 

lité  de  commissaire  ordonnateur    II  homme  de  guerre  au  XVIe.  siè- 

s' est  trouvé  dans  plusieurs  actions  dit-  ,  »»    •*    j       t>        u  •     r  k\ 

férentes,  et  il  a  été  blessé  dans  quel-  de  »    *tait   ?u    Bourbonnais  (A). 

ques-unes,  entr' autres   dans  le  corn-  On    dit    qu  il    avait    trente   ans, 

bat  que  M.  le  maréchal  de  Tourville  lorsqu'il  commença  à  porter  les 

livra  contre  Papachin  ,  vice-amiral  armes   ,  s     jj   se   ren^[t   bientôt 

d  Jbspagne  (io) Il  y  a  quelques  .   ,     ,    ,./      -,  ». 

«/««^V"  «We''a  "»«"»«  J°Mr  tres-hablle  dans  ce  metier>  et 

s'adonner  aux  lettres  (i  i).  Il  a  publié  s'acquit  l'estime  de  François  de 

un  Nouveau  système  de  l'univers  ,  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  dont  il 

l'an  .702  :  vous  en  verrez  l'analyse  fufc   le  lieutenant  colonel.  On  le 

avec  de  très-grands   éloges ,  dans  le  , 

Mercure  Galant ,  et  avec  l'idée  des  donna    pour    gouverneur    a    un 

autres  ouvrages  qu'il  a  entrepris  (12).  duc   de  Longueville  (6),  et    en- 

Vous  l'y  verrez  auteur  d'un  ouvrage  suite  ,  il  fut  mis  avec  Sansac  au- 

intitulé  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire  ,  _«_    j„  T?„„„„n:~   TT      *,„■..*.  „„;i 

1     .  -,   ,    ,  .       K   ,       „  ,  '  près  de  riançois  II ,  pour  veil— 

dont  il  s  est  imprime  en  rrance  plus  *  j    •  7» 

de  sic  mille  exemplaires  (i3) ,  comme  ter  a  sa  conduite ,  et  pour  l  en  • 

aussi  auteur   d'un  livre  imprimé   à  tretenir  dans  les  belles  maximes 

Tours,  Tan  1703,  et  intitulé  Morali-  rc\   Brantôme  dit  que  c'était  le 

tés  curieuses  sur  les  six  premiers  jours        -,         ,  .  •      ^7 „_,-  Ja 

7   ;  „•       ,  i    r  f\   x  plus  doux  et  gracieux  homme  de 

de  la  création  du  monde  («4)>  Julien  r      "  ■*"«■«•*■  «j    &        ■ 

Simon  Bhopeau  ,  son  frère  ,  seigneur    guerre    qu  on    eut  su    voir  ,    et 

d'Oiseville  ,    ci-devant  conseiller  au    qu'il  donnoit  ses  avis  avec  despa- 

parlement  de  Metz  ,  est  lieutenant    ro[es  sj   douces   et  si  bénignes  , 

général  h  Tours  (i5).  Us  sont  fils  de     ■     1        «z.__  „    v  „   „„*,-„,~,-*   j„ 

Ç  B  >         v '.      .         .  au  un  chacun  l  en  estimoit  da— 

Julien   drodeau  ,  qui  est  mort  con-    2  . 

seiller  au  parlement  de  Paris  ,  le  26  vantage  ,  bien  au  contraire  de 
de  mars  1702  (16) ,  et  qui  était  iils  de  son  compagnon  M.  de  Sansac 
Julien  Brodeau  *  ,  ce  célèbre  avocat    ^\    qui  étoit  le  plus  bravant  et 

au  parlement  ,  qui  ,   préférant  tou-  j      •    7      _      „„       .  •    7      „?,„ 

y       s      .  '  *      '  r,  J  ,,     .     j     rude  a  la  guerre  et  a  la  chasse 
jours  sa  Jonction  aux  plus  élevées  de  . °         .  _ 

la  robe  ,  voulut  y  mourir  (17).  Il  a  qu  on  vit  jamais  (e).  Comme  la 
fait  ,  eulre  autres  livres  ,  \z  Vie  de    Brosse  était  entièrement  dévoué 

à  messieurs  de  Guise,  il  fut  choisi 
pour  commander  deux  mille 
hommes,  qu'on  envoya  en  Ecosse 
au  secours  de  la  régente ,  l'an 
i55t)  (f).  Elle  était  sœur  de  ces 


Charles  du  Moulin ,  et  des  JYotes  sur 
les  arrêts  de  Louet ,  d'où  vient  quM 
M.  Despréaux  a  dit  dans  sa  Ire.  satire  , 

Et  feuilletant  Louer  allongé  par  Brodeau. 

Le  père  de  cet  avocat  se  nommait 
Charles  Brodeau  ,  et  fut  avocat  géné- 


ral de  Henri-le-Grand ,  pour  lors  roi    messieurs.   Il   sortit  de  son  ca- 
ractère ,  qui  était  la  douceur  et 


de  Navarre  ,  et  fils  de  François  Bro 
de  au  ,  conseiller  d'état  et  maître  des 
requêtes  d' Antoine  de  Bourbon  ,  roi 
de  Navarre  (18). 

(10)  Mercure  Galant  de  mai  170a,  pag.  i85. 

(n)  Là  même,  pag.  186. 

(12)  Là  mime ,  pag.  171. 

(i3)  Mercure    Galant  de  février   1703  ,  pag. 

;0,     7I. 

(i4)  Là  même,  pag.  6g. 
(i5;  Mercure  Galant  du  mois  de  mai  1702, 
pag.  191. 

(16)  Là  même,  pag.  i63. 

*  Ce  Julien  Brodeau  ,  dit  Leclerc  ,  était  mort 
•n  iG54- 

(17)  Là  même. 

(jS)  Là  >néme .  pag.  ifi^. 


la  clémence ,  et  s'accommoda  à 
l'humeur  du  cardinal  de  Lorrai- 

(a)  Brantôme,  cité  par  le  Laboureur, 
Addit.  aux  Mémoires  de  Castelnau,  tom.  II, 
pag.  96. 

(b)  Le  même ,  cité  là  même. 

(c)  Le  Laboureur,  Addit.  à  Castelnau, 
tom.  II,  pag.  97. 

(d)  Touchant  la  différence  de  ces  deux 
personnes ,  voyez  Beaucaire,  ci-dessous  re- 
marque (A),  citation  (3). 

(e)  Brantôme  ,  cité  par  le  Laboureur  , 
tom.  II,  pag.  97. 

(/)  Buclian. ,  Reruro  Scolic.  lib.  XVI, 
pag,  583. 
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ne  (B);  ou  plutôt,  il  fut  obligé    dis-je  i  dans  ltwtoire  de  Béai» 
i         •        I,        i         ii  „„„      Francisco*  nx  prœaame  indolis ,  cu>" 

de  suivre  le  branle  qu  il  en  rece- 
vait. Cela  fit  un  tort  irréparable 
à  la  France ,  parce  que  les  Écos- 
sais, de  concert  avec  les  Anglai>, 
ne  songèrent  qu'à  se  délivrer  de 
son  secours.  On  assiégea  les 
Français  au  Petit— Leitli  ;  ils  y 
donnèrent  toutes  les  marques  de 
courage  et  de  conduite  qu'on 
pouvait  attendre  des  troupes  les 
plus  consommées  au  métier  des 
armes  (g)  ;  mais  enfin  il  fallut 
capituler,  et  sortir  pour  jamais 
de  ce  pays-là.  Le  sieur  de  la 
Brosse  fit  bien  son  devoir  dans 
cette  ville  assiégée,  quoiqu'il  eût 
soixante-quinze  aus  (C).  Il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Dieux  ,  avec 
son  fils,  l'an  i5Ô2  (h).  Il  était 
chevalier  de  l'ordre,  et  s'il  n'eût 
pas  été  tué  dans  cette  bataille,  il 
aurait  eu  infailliblement  le  bâton 
de  maréchal  de  France  (D)  ;  car 
il  en  tirait  l'état  et  la  pension 
dès  lors  qu'il  fut  élu  avec  M.  de 
Sansac  pour  être  près  de  la  p< ■>- 
sonne  du  roi  François  II  (i).  Il 
n'y  eut  que  lui  et  Sansac  qui 
eurent  soin  de  la  sépulture  de  ce 
prince. 


'  (g)  Voyez  Branlôme,  dans  l'Éloge  du  -vi- 
comte de  Marligues,  qui  commandait  dans 
la  place. 

(h)  Voyez  quelques  circonstances  curieu- 
ses ,  dans  la  remarque  (D). 

(i)  Brantôme  ,  dans  /'Eloge  du  maréchal 
de  Vieilleville. 

(A)  Il  était  du  Bourbonnais.]  M.  le 
Laboureur,  qui  connaissait  tant  les  fa- 
milles et  les  généalogies  ,  avoue  (i) 
qu'il  ne  peut  rien  dire  de  la  naissan- 
ce de  ce  M.  de  la  Brosse  ,  parce  qu'il 
ne  s'en  trouve  rien  ,  et  parce  que  sa 
viaison  fut  éteinte  avec  lui  en  la  per- 
sonne de  son  fils,  à  la  bataille  de 
Dreux.  J'ai  trouvé  par  hasard  de  quel- 
le province  il  était  :  je  l'ai  trouvé  , 

'    (i)  Additions    aux   Mémoires  de  Castelnau  , 
tOTt.  Il ,  pag.  r,<i. 


jus  adolesceniiœ  modèrandœ  Jacobiu 
Brossianus  Boius  ac  Sansacus  attri- 
buti  erant ,  die  vir prudentissimui  et 
rerum  beUicarum  pariUssimut  ,  iste 
ingénia  turbido,  sed  non  main,  id  (a) 
non  permisisset  .  nain  supra  œtatem 
sapere  jeun  caperat  .  ut  indu  ul<  m 
Brossianus  scepiiu  confirnuwit  ,  era- 
mus  enim  viciw  ac  perfamiliareê  (3). 
Mézerai  n'ignorait  point  qae  la  Brosse 
était  de  ce  pays-là.  Le  comte  de  Le- 
nox_,  dès  l'an  i543,  dit-il  (4),  mena 
en  Ecosse  quelque"  gens  de  guerre  de 
la  part  de  François  l«r.  ;  mais  ce  jeune 
homme,  ayant  joué  t argent  de  feui 
montre,  passa  au  terviee  de  l'An- 
glais ,     qui    lui    donna     w/     nf.r.    I.n 

sa  place  furent  envoyés  le  seigmeur 
de  ta  Bosse  (5)  -  gentilhomme  bour- 
bonnais ,  puis  Larges,  comte  de  Mont- 
gommeri.  Voilà  comme  il  parle  sous 
l'an  l545.  Il  dît,  sous  l'an  j55t),  que 
l'on  envoya  à  la  régente  d'Ecosse  un 
secours  de  3ooo  hommes  commandé 
par  la  Brosse  ,  Bourbonnais»  Je  crois 
qu'il  a  tort  de  croire  que  ce  gentil- 
homme y  fut  envoyé  avant  1  année 
i545. 

(B)  //  s  accommoda  a  l'humeur  du 
cardinal  de  Lorraine.]  Écoutons  M.  le 
Laboureur:  «  Henri  (Jlutin  ,  seigneur 
»  de  Villc-Parisis ,  vulgairement  ap- 
»  pelé  le  sieur  d'Oysel  ,  qu'on  lui  en- 
»  vnya  pour  lieutenant ,  et  ensuite 
i>  le  sieur  de  la  Brosse  ,  quoiqu'il  fût 
»  naturellement  porté  à  la  douceur  , 
»  et  Nicolas  de  l'elvé  ,  évêque  d'A- 
»  miens  ,  qui  y  furent  pareillement 
»  employés  ,  aigrirent  les  choses,  par 
»  leurs  maximes  et  par  des  entrepri- 
)>  ses  trop  ouvertes  pour  n'être  pas 
»  assez  appuyés  de  France  ,  d'où  ils 
»  tiraient  plus  de  conseils  et  d'ordres 
»  que  d'argent  et  de  forces,  mais  par- 
»  ticulièrement  du  cardinal  de  Lor- 
»  raine  ,  qu'on  accuse  d'avoir  voulu 
»  tout  porter  à  l'extrémité  ,  avec  la 
»  même  confidence  dont  il  traitait  les 
»  affaires  de  deçà    (6).  »  L'une  des 

(2)  Savoir  que  Catherine  de  Médicis  admi- 
nistrât le  royaume. 

(3)  Belcar.,  lib.  XXVI II  ,  num.  3-  et5i. 

(4)  Mézerai  ,  Abrégé  cliroo. ,  loin.  IV ,  pag. 

G32-  ,  ,,  . 

(5)  C'est  ainsi  quilr  a  dans  l'édition  d  Am- 
sterdam ,  en  1673  :  il  faut  Brosse. 

(6)  Le  Laboureur,  Additions  a  Caslelnan , 
tom,  I ,  pag.  4^0. 
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maximes  du  sieur  de  la  Brosse  était  : 
Que  ,  pour  s'assurer  de  i Ecosse  ,  il 
fallait  y  planter  une  colonie  de  mille 
gentdskommes  français  ,  qui  seraient 
établis  dans  les  fiefs  de  ceux  qui  se- 
raient proscrits  pour  la  religion  (7). 
Les  Ecossais,  ayant  su  qu'il  avait  don- 
ne' cet  avis  ,  conçurent  beaucoup  d'a- 
version contre  les  Français.  Ils  le  su- 
rent par  des  lettres  interceptées  ,  s'il 
en  faut  croire  Bucbanan.  Labrossius , 
equeslri  loco  natus  ,  sed  (8)  qui  mag- 
num in  re  militari  usum  habebat 

censebat ,  omnem  ,  sine  discrimine  , 
Scotorum  nobilitatem  esse  extinguen- 
dam  :  in  eorum  autem  prœdiis  mille 
cataphractos  équités,  Gallos ,  collo- 
cari  posse  :  reliquam  multiludinem 
servorum  loco  habendam.  Id  consi- 
lium  ,  lilteris  cjus  ad  Gallum  inter- 
ceptis ,  divulgatum  ,  mirum  ,  quan- 
tum Gallorum  odium  ,  jam  aliis  de 
causis  natum  auxit  (g).  Beaucaire  ne 
disconvient  point  que  Pellevé  et  la 
Brosse  n'aient  conseille'  la  confiscation 
des  terres  des  gentilshommes  calvinis- 
tes au  profit  de  mille  gentilshommes 
français  ,  et  l'imposition  de  la  taille, 
comme  en  France ,  sur  les  familles  ro- 
turières (10). 

(C)  //  fit  bien  son  devoir  dans  le 
Petit-Leith  ,  quoiqu'il  eut  soixante- 
quinze  ans.  ]  (t  Dedans  y  étoit  ge'né- 
j>  rai  pour  le  roy  ce  vénérable  vieil- 
»  lard  et  grand  capitaine  le  bon  hom- 
»  me  M.  de  la  Brosse,  âgé  de  soixante- 
»  quinze  ans,  vieil  regître  de  guerre, 
»  de  qui  la  valeur ,  la  sage  conduite 
»  et  assurée  contenance  servit  fort 
j>  en  ce  siège  (11).  »  S'il  avait  alors 
soixante-quinze  ans,  il  n'en  avait  pas 
quatre-vingts  quand  il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Dreux  ;  car  il  n'y  a  que 
deux  ou  trois  ans  entre  ce  siège  et  cet- 
te bataille.  Néanmoins ,  il  ne  faut  pas 
chicaner  Brantôme,  il  a  parlé  avec  res- 
triction :  ce  vieillard,  dit-il,  mourut 
âgé  de  quatre-vingts  ans  ou  près. 

(D)  S'il  n'eût  point  été  tué  à  la  ba- 
taille de  Dreux  , il  aurait  eu  in- 

(7)  Mézerai ,  Vie  de  François  II ,  pag.  16  du 
IIIe.  tome  de  Ve'dilion  in-folio. 

(8)  Voila  un  ruais  qui  ne  semble  pas  digne  de 
Tiuchanan  ;  car  c'est  l'ordinaire  de  ceux  dont  la 
naissance  est  noble  de  s'attacher  au  me'tier  des 
armes. 

(g)  Buchan.,  Rerum  Scoticar.  lib.  XVI ,  sub 

(10)  Belcarins,  lib.  XXVIII  ,  num.  5i. 

(11)  Brantôme  ,  dans  /'Éloge  de  M.  de  Mar- 
tigi'ps  ,  pag.   vfô. 


failliblement  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  ]  En  ce  temps-là ,  on  ne 
donnait  cette  dignité  qu'à  mesure 
qu'elle  devenait  vacante  :  elle  l'était 
après  la  bataille  de  Dreux  ,  où  le  ma- 
réchal de  Saint-André  perdit  la  vie. 
Brantôme  assure  que  le  duc  de  Guise 
eût  fait  tomber  alors  cette  dignité  sur 
le  bon  homme  M.  de  la  Brosse  ;  car 
il  l'aimoit  et  honoroit  beaucoup  :  aussi 
le  méritoitil ,  pour  avoir  été  un  che- 
valier d'honneur  et  sans  reproche  ;  et 
bien  que  mondit  seigneur  de  Guise  fit 
un  très-grand  capitaine  ,  si  consul- 
toit-il  toujours  ce  bon  et  honorable 
vieillard  ,  qui  étoit  a  dire  qu'il  éloit 
capitaine  très-suffisant,  a  mon  gré  et 

de  beaucoup   d'autres (i2)-  Je  lne 

souviens  ,  poursuit  Brantôme  ,  que  le 
matin  de  la  bataille  de  Dreux  ,  que 
c'était  de  fort  matin  et  qu'il  faisoit  un 
froid  extrême  ,  ainsi  que  l'on  ordon- 
nait des  batailles  ,  ce  bon  homme  vint 
passer  devant  le  sieur  Beaulieu  ,  capi- 
taine de  galères  ,  et  moy.  JYous  le  sa- 
luasmeset  lui  ostasmes  le  chapeaufort 
révérencieusement.  Il  nous  l'osta  aus- 
si en  nous  disant:  Et  comment, mes- 
sieurs, en  ce  froid  ostez-vous  le  cha- 
peau ?  JYous  lui  répondismes  :  A  qui, 
monsieur,  le  pouvons-nous  oster  mieux 
qu'à  vous  ,  qui  êtes  l'un  des  honora- 
bles et  anciens  chevaliers  qui  soit  en 
cette  armée?  //  nous  répondit  :  Hélas  ! 
messieurs  ,  je  ne  suis  que  des  moin- 
dres ;  puis  dit  :  Je  ne  sai  que  c'en  se- 
ra aujourd'hui  de  cette  bataille ,  mais 
le  cœur  me  dit  que  j'y  demeurerai. 
Aussi  est-ce  trop  vécu  pour  mon  âge  , 
là  où  il  me  fait  beau  voir  de  porter 
la  lance  et  l'ensanglanter ,  où  je  de- 
vrois  être  retiré  chez  moi  à  prier  Dieu 
de  me  pardonner  mes  offenses  et  jeu- 
nesses passées  :  et  ainsi  se  départit 
d'avec  nous  ,  parce  que  31.  de  Guise 
le  faisoit  appeler,  car  il  le  vouloit  tou- 
jours consulter. 

(12)  Brantôme,  dans  f  Eloge  do  maréchal  de 
Vieilleville,  cité  par  le  Laboureur,  lom.  II , 
P"g-  97- 

BROSSIER  (Marthe),  pré- 
tendue possédée,  pensa  être  cause 
de  grands  troubles  en  France  sur 
la  fin  du  XVIe.  siècle.  Son  père, 
qui  était  un  tisserand  de  Romo- 
rantin ,  trouva  plus  commode  de 
courir  le  monde  avec   ses  troic- 
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filles  ,  dont  il  y  en  avait  une  qui  le  grand  théâtre  du  royaume ,  je 
savait  faire  mille  contorsions,  veux  dire  à  Paris  ,  ou  il  espéra 
que  de  se  tenir  chez  lui  appliqué  d'avoir  pour  patrons  les  crédu- 
à  son  métier.  Il  se  mit  donc  à  rô-  les  ,  les  malintentionnés,  et  ceux 
der  par  les  villes  du  voisinage,  que  l'édit  de  Nantes  venait  d'ir- 
et  à  y  produire  sa  fille  Marthe  riter  tout  de  nouveau  contre  le 
sur  le  pied  d'une  possédée,  qui  roi.  Il  choisit  l'église  de  Sainte- 
avait  grand  besoin  des  exorcis—  Geneviève  pour  la  scène  de  sa  co- 
rnes de  l'église.  Une  foule  in—  médie.  Les  capucins,  qui  avaient 
croyable  de  monde  s'attroupait  d'abord  empaumé  l'affaire,  ne 
à  ce  spectacle.  On  s'aperçut  de  la  chômèrent  point  ;  ils  exorcisé- 
fraude  à  Orléans;  et  c'est  pour-  rent  d'emblée  le  malin  esprit  de 
quoi  l'on  y  publia,  sous  peine  Marthe,  sans  s'être  préalable- 
d'cxcommunication  ,  une  défense  ment  informés,  comme  l'église 
en  i5q8  à  tous  les  prêtres  du  l'ordonne,  des  mœurs  et  de  la 
diocèse,  de  procéder  aux  exor-  santé  de  cette  fille.  Les  postures 
cismes.  L'évêque  d'Angers  (a)  ne  qu'elle  fit  pendant  que  les  exor- 
fut  pas  plus  dupe  (A)  :  il  sentit  cistes  faisaient  leur  fonction  , 
bientôt  la  fourbe;  car  ,  ayant  persuadèrent  aisément  au  menu 
donné  à  dînera  Marthe,  il  lui  peuple  qu'elle  était  démoniaque, 
fit  porter  de  l'eau  bénite  pour  de  et  le  bruit  en  fut  bientôt  répan- 
l'eau  commune,  et  de  l'eau  coin-  du  par  toute  la  ville.  L'évêque 
mime  pour  de  l'eau  bénite  (B).  (b),  voulant  procéder  avec  or- 
Marthe  donna  dans  ce  panneau  :  dre  ,  commit  cinq  des  plus  célè- 
elle  n'eut  aucune  émotion  par  bres  médecins  de  Paris  à  l'exa- 
rapport  à  l'eau  bénite;  mais  elle  men  de  cette  affaire;  ils  répon- 
fit  cent  contorsions  quand  on  dirent  unanimement,  qu'attendu 
lui  présenta  de  l'autre.  Là-des-  que  Marthe  ne  paraissait  rien 
sus,  ce  prélat  commande  qu'on  savoir,  ni  en  grec,  ni  en  latin 
lui  apporte  le  livre  des  exorcis-  (C) ,  il  fij*  avait  rien  de  diaboli- 
mes  ,  et  se  met  à  réciter  le  coin-  que  dans  son  fait  ;  mais  beau— 
mencement  de  l'Enéide.  Autre  coup  de  fraude ,  et  un  peu  de 
panneau  pour  la  possédée;  car  maladie  {c).  L'après-demain ,  il 
s'imaginant  que  ce  latin  de  Yir-  y  eut  deux  de  ces  médecins  qui 
gile  était  le  commencement  de  parurent  chancelans  ,  et  qui  , 
l'exorcisme  ,  elle  témoigna  par  avant  que  de  répoudre  à  l'évê— 
des  postures  violentes ,  que  le  que ,  demandèrent  l'adjonction 
diable  la  tourmentait.  Il  n'en  des  trois  autres,  et  délai  jusqu'au 
fallut  pas  davantage  pour  con-  jour  suivant.  Ainsi  le  1er.  d'avril 
vaincre  de  l'imposture  l'évêque  1^99,  jour  de  crise  pour  la  cau- 
d' Angers;  qui  se  contenta  pour-  se,  le  père  Séraphin  renouvela 
tant  de  catéchiser  en  secret  le  d'un  côté  ses  exorcismes ,  et  Mar- 
père  de  Marthe.  Le  drôle  n'eut  the  redoubla  de  l'autre  ses  con— 
garde  de  ramener  sa  fille  à  Ro-  (fc)  Henri  (le  Gon(U 

morantin,     Selon    l'avis   du    pré-  (c)  Unanimi  ah  iis  consentit ,  episcopo  ro- 

lat;  au  contraire  il  la  mena  sur  g/»te,resPonsumest  nihilàspjruu.multa 

ficla  ,  paiica  a  morbo  esse,    lluianus,  tilt, 

{d)  Il  s'appelait  Charles  Miron  CXXIJJ   pag    880. 
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vulsions  ;  elle  roula  les   yeux  ,    n'était  point  possédée.  Il  est  vrai 
tira  la  langue ,  trembla  par  tout    qu'il  y  en  eut  un  autre  (é) ,  qui , 
le  corps  ;  et  quand  on  en  fut  à  ces    nonobstant  les  indices  d'impos- 
paroles  ,  et  homo  faclus  est ,  elle    ture  desquels  il  convenait ,  opina 
tomba ,  et  se  transporta  de  l'au-   qu'elle  fût  encore  observée  pen- 
tel  jusqu'à  la  porte  de  la   cha-   dant     trois   mois.     Deux    jours 
pelle,   par  sauts   et  par  bonds,    après ,  on  appela  d'autres  méde- 
Sur  quoi    l'exorciste   se    mit    à    cins,  à  l'exclusion  des  premiers, 
crier  ,  que  si  quelqu'un  persistait   Le  père  Séraphin  ,  accompagné 
encore  dans  son  incrédulité,  il    d'un  de  ses  confrères,  Anglais  de 
n'avait  qu'à  se  commettre  avec  ce    nation,    prononça    ses   exorcis- 
démon  possesseur,  et  qu'à  tâcher    mes  ,  et  alors  Marthe  ,  outre  ses 
de  le  dompter  au  péril  de  sa  pro-   postures  accoutumées  ,  répondit 
pre  vie.  Marescot ,  l'un  des  cinq    à  quelques  questions  qui  lui  fu- 
médecins ,  répond  qu'il  accepte    rent  faites  en  grec  et  en  anglais 
le  défi  ,  et  tout  aussitôt  saisit  à  la    (f)  (D).  Là-dessus,  les  médecins 
gorge  la  possédée ,  et  lui  coin-    attestèrent  que  c'était  une  véri- 
mande  de  s'arrêter.  Elle  obéit  ,    table  possession.  Marescot  réfuta 
et  allégua  pour  ses  excuses  que    toutes  les  preuves  qu'ils  préten- 
l'esprit  l'avait  quittée;  ce  que  le   dirent  en  avoir  données.  Comme 
père  Séraphin  confirma  de  son    cela  partageait  tous  les  esprits , 
suffrage.  Marescot  en  inféra  que    et  qu'il  y  avait  lieu  d'appréhen- 
c'était  lui  qui  avait  chassé  ce  dia-   der  qu'on  ne  fit  faire  des  répon- 
ble.  L'évêque  fit  encore  procéder    ses  à  cette  fille  capables  d'exciter 
aux  exorcismes  ,  qui  d'abord  n'é-   une  sédition ,  sous  le  prétexte  de 
murent  point  Marthe ,  et  l'obli-   l'édit  accordé  aux  huguenots  ,  on 
gèrent  seulement  à  dire  en  voyant   conseilla  à  Henri  IV  de  ne  point 
Marescot  tout  prêt  à  la  colleter  ,    négliger  cette  affaire.  Il  en  coni- 
que lui,  Riolan,  et  Hautin,  fe-   prit  l'importance,  et  commanda 
raient  bien  de  se  mêler  de  leur    au  parlement  de  Paris  d'user  là- 
médecine  ;  mais  ,  lorsqu'elle  sut    dessus  d'autorité.  Le  parlement 
qu'ils  n'étaient  plus   là  ,  elle  se    ordonna  que  Marthe  serait  mise 
jeta  à  terre  ,  et  fit  selon  sa  cou-   entre   les   mains    du  lieutenant 
tume  le  diable  à  quatre.  Ils  re-    criminel,  et  du  procureur  du  roi 
vinrent  et  la  mirent  aisément  à  au    Châtelet.     Ils   la    gardèrent 
la  raison  ,  et  soutinrent  au  père   quarante  jours,  pendant  lesquels 
Séraphin  qu'il  n'y  avait  rien  là    ils  la  firent  voir  aux  plus  savans 
de  surnaturel,  exhortèrent  la  fille  médecins,  qui  attestèrent  n'avoir 
à  cesser  d'abuser  le  peuple  ,  et  la   remarqué   en   elle  rien  qui  fût 
menacèrent  de   la  question.  Ils  au  delà  de  la  nature.  Cependant 
délibérèrent  encore  là- dessus  ,  Nommé Hautin,  Altinw,.  L'a****  des 

et  faisant  grand  fond  Sur  ce  que     Notes  sur  la  Confession  catholique  de  Sanc)  , 

Marthe,  interrogée  en  grec  et  en  p«g-  ^  de  l'édlti?n  de  ,,6f'  *  n°)n'w 

.            ».                O      ,         p          .  Aubin,  et  lui  attribue  un  écrit  contre   le  ju- 

latin,  avait  COnteSSe  qu  elle  lgno-  gementt/ue firent   les  moines.  Il  dit  qu'il  a 

rait  Ces  deux  langues  ,   ils  Conclu-  suivi   M.  de"  Thou:  cependant  je  n'ai  point 

î             •          '  /  iv          f  il  trouvé  cela  dansM.de  TLou. 

rent  tous  ,  hormis  un  (rf),  qu  elle      °{f)  Remarqms  yM'e«e  répondit  i 

{d)  Il  s'appelait  Durst.    .  en  français  ■ 


',  toujours 
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les  prédicateurs  se  donnèrent  une    riens  ract 

furieuse  licence  {g)  (E)  ;  ils  dé-   ««Minut 
,      x°  '  v    : '/    .  leut  dec 


;  racontent  que  la  fourberie  ne  fut 
reconnue    à    Orléans   qu'après    qu'on 
l'eut  découverte  à  Angers  :  et  ils  di- 
clanierent  quon   empiétait   sur    sent  même  que  le  théologal  d'Orléans 
les  privilèges  de  l'église  ,   et  que    donna  du  crédit  à  cette  imposture  par 
c'étaient  les  hérétiques  qui  suggé-    sa  trop  grande  crédulité  ,  avant  que 


raient  un  tel  procédé.  André  du 
Val ,  docteur  de  Sorbonne  ,  et  le 
capucin  Archange  du  Puy  ,  fu- 


Marthe  eût  été  examinée  par  M.  l'é- 
vêque  d'Angers  (i).  Celte  piperie  dé- 
couverte, ce  prélat  .se  contenta  d'avoir 
trompé  le  diable,  qui  voulait  tromper 


rent  les  plus  emportés  de  ces  clé-    le  monde    (*')  ,  et  la    renvoya   avec 
clamateurs  séditieux.   Le  parle-   r' 
ment  eut  beaucoup  de  peine  à 
tirer  raison  de  ce  dernier  ;  mais 
enfin,  on  lui  fit  sentir  le  pou- 


pis 

diocèse.  On  la  mène  h  Orléans  ,  où 
elle  fut  éprouvée  par  deux  subtils 
moyens.  Par  le  premier,  on  lui  pré- 
senta un  Despautère  relié  à  la  vieille 


vue  des  deux  aïs  de  la  couverture  et 
des  deux  fermoirs  de  cuivre.  On  l'ou- 
vre ,  on    lui   commande  lire    dedans. 


j      i                                      .    i>    _  façon.  Marthe  estime  que  ce  soit  le 

voir    de  la  compagnie,    et  Ion  Jaéau  des  diables ,  et  frémit  a  la  seule 
ordonna  ,  le  ii\  de  mai  1099,  au 
prévôt  de  mener  Jacques  Bros- 

sier  et  ses  trois  filles  à  Romoran- 

-,  ,r                    .        j     1    •  Il  lie  tombe  par  hasard  sur  des   vers 

tin,  avec  défense  au  père  de  lais-  Je  mQts  rJes  ?  gt  de  syUahes  âpres 

ser  sortir  sa  fille  Marthe  sans  la  et  scabreuses,  sans  signification',*1'), 

permission   du   juge,  à  peine  de  qu'elle  prend  pour  les  plus  violentes 

punition  corporelle  (h).  Ainsi  le  conjurations  de  l'exorcisme  ;  et    les 

*■..    .  ,       ~         1      ,            .                      s.  ayant  a  demi  prononcées  se  renverse 

diable  fut  condamne  par  arrêt  £  vohlge  en  \erre   Par  fo  secon(J  ^ 

(i).   Nous  verrons   ailleurs   (k)  ce  comme  on  dit  que  les  démons  seplai 

qu'elle  devint  *, 


(g)  Non  proptereà  plebis  jam  commode 
fremilus  aut  concionalorum  ex  ambone  li- 
centiosce  voccs  cessârunt ,  Ubertatem  eccle- 
siasticam  à  magistralu  regio  eripi  quirilan- 
lium.  Thuanus,  lib.  CXXJII,  pag.  882. 

[h]  Extrait  du  CXXIII*.  livre  de.  M.  de 
Tbou. 

(i)  Du  Cliesnc,  Antiq.  des  villes  de  Fran- 
ce, pag.  269. 

(A)  Dans  le  texte  del'arlicle  rfeBoCHEFOU- 
CA.XJD  (  Alexandre  de  la).  (  Tvm.  XII.  ) 

*  Joly  rapporte  que  Nicolas  Bourbon  re- 
gardait Marthe  Brossier  comme  apostée  par 
la  li-»ue.  On  lit  en  effet  dans  le  Borbowana 
(Voyez  ma  note,  page  509.  du  tom.  III,  ar- 
ticle J.  BODIN),  sous  le  a'.  XI  :  .  La  diahle- 
»  rie  de  Marthe  Brossier  était  une  pure  four- 
»  be  inventc'e  par  les  ligueurs.  Je  pense  que 
*  M.  Durct  (le  me'decin)  était  de  la  partie, 
»  et  de  secrète  intelligence  avec  eux.  Car  , 
»  outre  qu'il  e'tait  fort  bigot ,  il  parlait  har- 
»  diment  pour  elle.  » 

(A)  On  s'aperçut  de  la  fraude  de 
Marthe  a  Orléans... .  L'évéque d'An- 
gers ne  fut  pas  plus  dupe.  ]  Voilà  de 
quelle  manière  M.  de  Thou  arrange 
les  choses.  Je  ne  sais  s'il  y  a  pris  gar- 
de d'assez  près  *  :  car  les  autres  histo- 

*  L'auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française,  XXIX,  croit  qu'en  effet 
de  Tbou  a  coufoadu  différens  faits  qu'il  laliait 


sent  aux  parfums  ,  s' engraissent  aux 
vapeurs  (*3)  ,  on  lui  présente  un  par- 

distinguer.  Il  ajoute,  pag.  iga  :  «  l'arrangement 

»  que  Jean  de  Serres  donne  à  ces  faits  flnven- 

»  taire  générale  de  l'Histoire  de  France  ,  année 

-  i''c<i;  paraît  le   plus    dégagé.    Le    voici  :  le 

-  théologal  d'Orléans  fut  le  premier  qui  examina 
»  Marthe  Brossier  ,  mais  ce  ne  fat  point  à  Or- 
"  léansqu'il  lui  filsubircetexamen;  ce  futâCléri, 
•  et  ce  fut  lui  qui  fît  à  crtte  fille  les  questions 
»  rapportées  dans  la  remarque  C) ,  et  qui  con- 
»  clul  à  la  possession.  De  là  Marthe  Brossier, 
«  après  avoir  parcouru  divers  pèlerinages,  fut 
»  dans  le  diocèse  d'Angers  oii  lévêque  découvrit 
»  l'imposture.  De  ce  diocèse  elle  alla  à  Orléans, 
»  ou ,  examinée  par  ('officiai ,  elle  fut  encore 
»  convaincue  de  fourberie.  Mézerai ,  sur  l'année 
»  i5gg  ,  dit  que  les  chanoines  de  t'Iéri  la  chassè- 
»  rent  de  leur  territoire.  M.  de  Thou,  si  je  m'en 
w  souvieus  bien  ,  dit  la  même  chose.  Ce  sera  là 
»>  apparemment    ce    qui    aura    donné   lieu    aux 

-  brouilleries.  L'expulsion  de  Marthe  Brossier 
»  après  un  examen  subi  devant  le  théologal 
»  d'Orléans  aura  été  prise  pour  un  acte  de  jus- 
..  tice  exercé  à  Orléans,  et  c'est  ce  qui  aura  lait 
»  mettre  l'aventure  de  cette  ville  avant  celle  du 
».  diocèse  d'Angers.   •» 

(1)  Cayet ,  Cbronol.  septénaire  ,  liv.  II  ,  fo- 
lio 8ç)  verso.  Matthieu,  Histoire  delà  Paix,  liv. 
II,  narrât.  III,  pag.  335. 

(**)  Imposluram  fecil  et  passus  est.  D.  Gal- 

LIENI.    TglBKLL.    PoLLIO. 

(*a)  Marthe  tombe  sur  ce  passage  du  Des- 
pautère. Nexo,  xui,  xum  ,  vult,Texo  ,  xuit,  inde- 
que  textutn. 

(*3)  Mali  dœmones  gaudenl  libamine  et  ni- 
dore  quitus  eorum  corpusculuin  pinguescit ,  v j- 
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fum  composé  de  drogues  et  d'herbes    »  dame  ne  sentit  pas  plus  tôt  la  froi- 
si  puantes  qu'aussitôt  que  la  vapeur    »  dure  de  la  clef  à  la  cuisse ,   qu'elle 

»  effraya  les  assistans  de  ses  gamba- 


fut  portée  au  nez  de  cette  misérable, 
assise  et  liée  h  une  chaire ,  où  elle 
jouait  des  pieds  ,  elle  s'écria  ,  pressée 
du  feu  et  d'une  si  extrême  puanteur  : 
Pardonnez-moi ,  messieurs  ,  j'étouffe, 
il  s'en  est  aile'.  Sur  quoi  l'official 
d  Orléans  reconnut  V imposture,  et  dé- 
fendit aux  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse de  V exorciser  à  peine  de  sus- 
pension (2). 

(B)  L'évéque   d'Angers lui  fit 

porter...-,  de  l'eau  commune  pour  de 
l  eau  bénite.]  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut 
croire  d'un  conte  de  d'Aubigné  *  tou- 
chant ce  même  prélat  (3).  «  L'évéque 
j>  se  fît  amener  la  démoniaque  ,  sur 
»  laquelle  il  fit  une  très-curieuse  in- 
»  quisition  :  il  demanda  à  quels  signes 
;j  plus  violens  on  avait  conjecturé 
»  qu'elle  fût  farcie  de  diables.  Un  des 
>>  protocoles  lui  répond  qu'à  deux  cho- 
»  ses  on  connaissait  la  violence  de  ses 


»  des.  Il  fallut  pour  la  seconde  preu- 
»  ve  lire  l'Évangile  devant  elle.  L'évê- 
»  que  tira  de  sa  pochette  un  Petronius 
»  Arbiter  ,  qu'il  portait  au  lieu  de 
*  bréviaire,  et  commença  à  lire  Ma- 
»  trôna  quœdam  Ephesi ,  etc. ,  et  la- 
»  dite  d  écumer  et  faire  miracle  ;  et 
»  quand  ce  fut  à placitone  etiam pug- 
»  nabis  amori ,  lors  elle  tomba  éva- 
»  nouie.  Ce  prélat,  à  demi  luthérien, 
»  dit  qu'il  ne  peut  fomenter  ces  faus- 

»  setés On  lui  en  a  fait  de  bonnes 

»  réprimandes  ,  si  bien  qu'il  ne  s'est 
»  pas  montré  tant  contraire  à  la  se- 
»  conde  démoniaque  qu'on  lui  pré- 
i>  senta  dernièrement ,  nommée  Mar- 
»  the  ,  instruite  et  conduite  par  un 
»  honnête  capucin.  Celle-ci  a  deux 
»  diables  :  l'un  nommé  Belzebub  , 
»  l'autre  Astarot ,  etc.  (*).  »  Voyez 
la  suite  ci-dessus  (4) ,  et  dans  la  re- 


dit  de   cette   prétendue  possédée  de 
JAomorantin. 

Franchement ,  ce  conte   m'est  un 
peu  suspect .  et  quand  je  compare  le 

(*)  L'Histoire  est  ici  déguisée  et  altérée  en 
plus  d'une  manière.  Premièrement  l'évéque 
d'Angers  n'eut  point  de  part  à  cette  possession  , 
la  sienne  s'étant  passée  d'abord  au  palais  épisco- 
pal  d'Amiens,  présent  l'évéque  du  lieu  ,  en  i586, 
et  deux  ans  après  à  Paris,  dans  le  couvent  des 
capucins  ,  sans  que  l'évéque  d'Angers  y  ait  été 
ni  vu  ni  trouvé.  En  second  lieu,  et  le  placilone 
pugnabis    amori?     et    le    récit,    à    quoi 


■»  tourmens  ;  l'une ,  quand  on  lui  tou-    marque  (  B  )  de  l'article  Grandier  ,   et 

»  chait  la  peau  de  quelque  croix  où    vous  aurez  tout  ce  que  d'Aubigné  a 

»  il  y  eût  du  bois  de  la  vraie  croix  : 

;>  l'autre  preuve  se  voyait  clairement 

)j  à  ses  tressauts  et  mugissemens  qu'el- 

»  le  rendait  quand  on  lisait  quelque 

n  texte  de  l'Evangile.  L'évêque  avait 

»  dans  le  cou  une  de  ces  croix  dont 

»  nous  parlerons  au  chapitre  des  re- 

;>  liques  ;  car  son    père  ,   de  qui  j'ai 

»  su  les  plus  secrets  articles  de  la  vie 

»  du    feu    roi  ,    avait    reçu    mêmes 

»  joyaux  que   les  autres  ,  et  les  gué- 

»  rissait  habilement  de  leurs  chancres 

»    (  Cela  Soit  dit  en  passant  ).   Le  COU-     f  A»bi§nè  a  accommodé  ces  paroles  de  Pétrone, 
\  ,        ,          i  ,  .    '  •      tout  cela  regarde  1  Histoire  de  Marthe  Brossier, 

»  ducteur  de  la  démoniaque  ,  qui 
»  voyait  cette  croix  au  cou  de  l'évê- 
»  que  ,  troussa  la  galante  ,  qui  était 
»  couchée  à  terre,  jusqu'au  jarret  , 
d  et  fit  signe  au  prélat  qu'il  la  tou- 
»  chat  de  la  croix  subtilemeut.  Mais 
»  ce  mauvais  homme  arracha  bien  la 
j)  croix  de  son  cou  ,  et  avec  l'autre 
»  main  il  tira  bien  subtilement  une 
»  clef  de  sa  pochette  ,   et  la  bonne 

rit  enini  id  vaporibus  ,  et  rçboratur  nidoribus. 
Porphyrius,  de  Abslinentiâ. 

(2)  Matthieu,  Hist.  delà  Paix,  liv.  Il ,  pag. 
337.  Voyez  aussi  Cayet ,  Chronol.  septen. ,  fo- 
lio 90. 

*  Leclerc  et  Joly  appellent  le  récit  de  d'Aubi- 
gné une  suite  de  faits  aussi  faux  que  satiriques. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  Bayle  lui-même 
l'appelle  conte ,  et  ajoute  même  un  peu  plus  loin 
qu'il  lui  est  suspect. 

(3)  Confess.  Cath.  de  Sancy,  lit>,  !  ■  chap. 
*  I,  P<*g-  *5i. 


suivant  le  récit  qu'en  fait  George  Tbomsûn  ,  pag 
92  de  son  Vindex  veritalis  ,  imprimé  in-8°.  a 
Alcinar  en  l'année  1606.  Du  reste  ,  l'Histoire  de 
cette  première  possession  est  assez  semblable 
à  celle  de  Marthe,  même  dans  les  motifs  sédi- 
tieux ,  à  cela  près  que  dans  celle-ci  ,  le  diable 
fut  condamné  par  arrêt  ,  pour  me  servir  des 
termes  d'André  du  Cbêne  (  Antiquités  des  villes, 
etc.,  chap.  III,  de  celles  du  comté dr  Blois)  ; 
au  lieu  que  ,  dans  la  précédente  ,  de  bons  coup» 
de  fouet  réitérés  le  chassèrent  du  corps  de  la 
possédée,  laquelle,  soit  dit  en  passant,  était 
une  créature  de  vingt-sept  ans  ,  dont  la  maladie 
surnaturelle ,  comme  on  voulut  la  qualifier  . 
avait  commencé  par  une  gonorrhée  dans  toutes 
les  formes.  Louis  Guyon,  qui  ,  dans  ses  diverses 
Leçons  ,  tom.  III,  liv.  III  ,  chap.  IX,  a  insère 
l'histoire  d'une  possession  si  singulière,  cite 
pour  témoin  oculaire  M.  Pigray  ,  chirurgien 
ordinaire  du  roi  Henri  III  dans  son  livre  de 
chirurgie  ,  oii  elle  est  rapportée  bien  au  Iu*ng  , 
à  propos  des  passions  mélancoliques.  Kem 
crit. 

(4)  Remarque  (A)  de  VarlkU  de  (  Jean)  Bas- 
iw  PS;  Mai?.-.-- 
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narré  de  M.  de  Thou  ,  touchant  la 
conduite  de  cet  évêque  envers  Marthe 
Brossier  ,  avec  ce  que  d'Aubigné  ra- 
conte de  la  conduite  de  ce  même  évê- 
que envers  une  démoniaque  précéden- 
te ,  je  ne  vois  rien  qui  ue  me  fasse 
souvenir  de  la  coutume  et  de  la  mé- 
thode de  ceux  qui  font  des  satires. 
il  semble  que  les  règles  de  leur  art 
leur  imposent  la  nécessité  de  changer 
les  circonstances  qui  ne  feraient  pas 
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quences  contre  ses  autres  historiens  , 
et  qu'en  marquant  ceci  on  ne  dise  : 

nsidias  . 


Accipe   nunc   DanaCtm 

ab  uno 
Disce  omnes  (6) 


et   cruntnc 


(C)  Elle  ne  paraissait  rien  savoir , 
ni  en  grec,  ni  en  latin-]  Voyez  ci-des- 
sous la  remarque  (B)  de  l'article  Gran- 
dier. 

Et  notez  que  Ton  avait  fait  accroire 
au  peuple  que  Marthe  Brossier  enten- 


,  ou  qm  ne  seraient  pas  as-    Jait  et         lai|  beancoup  de  ]angUes 
itageuses  aux  gens  ,  et  d  en    ._    tf,„..t   a    ri,;..;      i.,;  A„- 


sez  désavantageuses  aux  gens , 
substituer  de    plus   ridicules  ,  ou  de 
plus  désobligeantes.  Dire  qu'un  pré- 
lat récita  un  vers  de  Virgile  au  lieu 
du    formulaire  des   exorcismes   n'est 
point  un  trait  satirique  ;  mais  avan- 
cer qu'il  tira  un  Pétrone  de  sa  poche  , 
et  qu'il  portait  ce  Pétrone  au  heu  de 
bréviaire  ,  et  qu'il  choisit  dans  Pétro- 
ne l'histoire  de  la  matrone  d'Ephèse  , 
c'est  médire  cruellement  d'un  prélat. 
Les  malheureuses  lois  de  la  satire  ont 
donc  exigé  qu'au  lieu  de  copier  M.  de 
Thou  on  ail    substitué  Pétrone  à  Vir- 
gile ,   etc.  (5)  :  mais  parce  qu'il  était 
notoire  que  Pétrone  n'avait  point  été 
employé  sur  Marthe  Brosshr  ,   il  n'a 
point  fallu  le  dire  ,   il  a  fallu  recourir 
à  un  autre  personnage  ,   à  une  possé- 
dée antérieure.  Et  puisque  M.  de  Thou 
avait  remarqué   que  cet  endroit    de 
l'exorcisme,  et  homo factus  est,  était 
celui  qui  frappait  le  plus  grand  coup, 
il  a  fallu  supposer  une  semblable  cir- 
constance dans  le  prétendu  exorcisme 
de  Pétrone ,  et  y  choisir  pour  cela  le 
placitone  etiam  pugnabis   amori.  Dé- 
fions-nous d'un  écrivain  de  satire  :  il 
ne  rapporte  pas  les  faits  tels  qu'ils  ont 
été  ,   mais    tels   qu'il   voudrait   qu'ils 
eussent  été  ,  afin  de  pouvoir  déchirer 
les  gens  sans  mentir.  Ce  sont  ses  idées 
qu'il  nous  débite  la  plupart  du  temps, 


savantes.  Etant  à   Cléri,    on  lui  de- 
manda en   grec  comment  le  démon' 
était   entré  dans  son  corps  (7),   elle 
répondit  que  c'était  pour  ia  gloire  de 
Dieu.  La  réponse  n'était  point  juste: 
on  lui  avait  demandé  le  comment,  et 
elle  donna  le  pourquoi  (8);  néanmoins, 
dès-lors  on  dist  qu'elle  parloit  et  en- 
tendait le  grec  :  et  comme  en  ces  oc- 
casions le  bruict  ne  laisse  rien  passer 
sans  le  charger  de  quelque  nouvelle 
faus s été ,  on  adjousta  qu'elle  parloit 
l'/n  brieu  ,  l'arabe  ,   et  le  ch aidée  ;   si 
qu'il  fut    impossible     d'oster     ceste 
créance  au  peuple  ,  que  Marthe  estoit 
véritablement  possédée  du  diable  (9). 
Comptons  ceci  pour  un  grand  exem- 
ple de  la  facilité  avec  laquelle  les  peu- 
ples se  laissent  tromper  ,    et  de  l'ex- 
trême  différence    qu  il   y  a  entre  le 
jugement  du  vulgaire,   et    celui  des 
doctes  qui  examinent  une  affaire  sans 
prévention.  Ceux-ci  trouvèrent  que  la 
prétendue  possédée  n'entendait ,  ni  le 
grec  ni  le  latin,  et  se  servirent  de  cette 
ignorance  comme  d'une  preuve  de  la 
fraude  ;  mais  la  plus  pan  du  peuple 
creut  que  Marthe  Brossier  parloit  alle~ 
mand ,   anglois  ,  latin  ,  hébrieu  ,   et 
toutes  sortes  de  langues  (10). 

(D)  Elle  répondit  h  quelques  ques- 
tions en  grec  et  en  anglais.  J  Marescot 
eut  raison  de  dire  (  1 1  ) ,   i°.  qu'il  n'é- 


et  non  pas  des  réalités.  Qu  on  se  pre-  tait  pomt  assez  certain  que  Marthe  in 
vienne  tant  qu'on  voudra,  on  n  excu-  tcrrogée  en  grec  et  en  anglais  eût 
sera  jamais,  si  l'on  y  songe  mûrement,  rép0IU}u  ;  i°.  que  s'il  était  vrai  qu'elle 
la  licence  que  d'Aubigné  s  est  donnée  e^t  r^p0IKJU)  c'était  une  pièce  faite  à 
contre  la  foi  de  tout  ce  qu'il  y  a  d  his-  ia  main  ^  c'est  qu'on  l'avait  instruite 
toriens.  11  accuse  l'évêque  d  Angers 
de  s'être  conduit  frauduleusement  en- 
vers la  démoniaque  Marthe.  Cela  peut 
faire  tirer  des  conclusions  :  il  est  à 
craindre  qu'on   n'en  tire  des   consé- 


(5)  Dans  le  Baron  de  ïœneste ,  au  chap.  V 
du  IIe-  livre,  pag.  60  ,  d'Aubigné  suppose  que. 
Vévêque  lut  une^pigvaœme  de  Martini. 


(6)  Virgil. ,  JEneid.  ,  lib.  II ,  vs.  65. 

(rj)  Tlcèç  lixôêf  iç  to  a-âùfAO..  Matthieu,  Hist. 
de  la  Paix  ,  pag.  335. 

(8)  L'a  même  ,  pag.  336. 

(g)  L'a  même,  pag.  335,  336. 

(10)  Cayet,  Cbronol.  seplen.  ,  folio  go. 

(ti)  Dnni  la  Be'fulalion  de  l'écrit  des  mé- 
decine qui  avaient  conclu  pour  la  possession. 
.4pud  Thuanum,  lib'.  CXXIII. 
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à  répondre  certaines  choses,  quand 
on  lui  dirait  certains  mots  grecs  et 
anglais  dont  on  e'tait  convenu  :  car, 
disait-il ,  si  elle  entend  le  grec ,  pour- 
quoi, ayant  été'  interrogée  en  lalin  , 
qui  est  une  langue  si  commune  dans 
tout  l'Occident ,  a-t-elle  répondu 
qu'elle  n'y  entendait  rien  ?  Pourquoi 
ensuite,  ayant  été  interrogée  en  grec, 
n'a-t-elle  rien  répondu  ?  Jamais  on  ne 
mit  mieux  en  pratique  qu'en  cette 
rencontre  ce  que  Montaigne  a  observé 
quelque  part.  Les  exorcistes,  ayant 
aperçu  qu'on  leur  objectait  comme 
une  grande  difficulté  que  leur  possé- 
dée ne  sût  point  les  langues  savantes  , 
y  remédièrent  le  mieux  qu'ils  purent, 
en  lui  suggérant  quelque  réponse 
à  certaines  demandes  en  grec  ;  et 
comme  ils  avaient  à  leur  dévotion  un 
moine  anglais,  il  leur  fut  facile  de 
joindre  la  langue  anglaise  à  la  grec- 
que. Mais  écoutons  Montaigne.  J'ai 
vu,  dit-il (12),  la  naissance  de  plu- 
sieurs miracles  de  mon  temps.  Encoi^e 
qu'ils  s' étouffent  en  naissant ,  nous 
ne  laissons  pas  de  prévoir  le  train 
qu'ils  eussent  pris  ,  s'ils  eussent  vécu 
leur  âge  ;  car  il  n'est  que  de  trou- 
ver le  bout  dujïl ,  on  en  dévide  tant 
qu'on  veut,  et  y  a  plus  loin  de  rien  à 
la  plus  petite  chose  du  monde  qu'il 
n'y  a  de  celle-là  jusques  a  la  plus 
grande.  Or  les  premiers  qui  sont 
abreuvés  de  ce  commencement  d'é- 
trangeté,  venant  à  semer  leur  histoi- 
re, sentent  par  les  oppositions  qu'on 
leur  fait  où  loge  la  difficulté  de  la 
persuasion ,  et  vont  calfeutrant  cet 
endroit  de  quelque  pièce  fausse. 
(E)  Le  parlement  la  mit  entre  les 

mains    du    lieutenant  criminel 

les  prédicateurs  se  donnèrent  la- 
dessus  une  furieuse  licence.]  Quand 
on  songe  qu'une  misérable  fille  de 
tisserand,  menée  de  ville  en  ville  com- 
me un  ours  ,  et  enfin  empaumée  par 
deux  ou  trois  moines  qui  la  font  pas- 
ser pour  démoniaque,  remplit  d'in- 
quiétude Henri-le-Grand  ,  le  parle- 
ment de  Paris ,  et  tous  les  bons  Fran- 
çais ;  quand  on  songe  qu'une  sembla- 
ble créature  fait  craindre  qu'un 
grand  royaume  ne  retombe  dans  la 
combustion  qu'on  venait  d'éteindre  $ 
quand  on  songe  que  ,  sur  l'avis  qu'elle 
va  à  Rome  ,  les  agens  de  la  cour  de 

(12)  Essais  ,  Uv.  III ,  çhtip.  XI,  pt>S.  438. 
TOME   IY. 
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France  reçoivent  ordre  de  ne  rien 
oublier  auprès  du  pape  afin  de  parer 
ce  coup(i3j  ;  quand,  dis-je,  on  fait 
réflexion  sur  toutes  ces  choses ,  on  ne 
saurait  s'empêcher  de  plaindre  la 
destinée  des  souverains ,  et  leur  dé- 

Sendance  inévitable  de  leur  clergé, 
évots  ou  non ,  ils  seront  toujours 
obligés  de  le  ménager  et  de  le  crain- 
dre :  c'est  un  véritable  imperium  in 
imperio.  Il  est  vrai,  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ n'est  point  de  ce  monde  ; 
il  l'a  dit  lui-même  (i/})  ;  mais  ceux 
qui  le  représentent  ne  laissent  pas 
d'être  bien  souvent  les  maîtres  des 
rois  de  la  terre ,  et  d'ôter  ou  de  don- 
ner des  couronnes  ;  et  ceux  qui  nous 
parlent  tant  de  l'église  militante  ont 
plus  de  raison  qu'ils  ne  croient.  On 
ne  lui  saurait  contester  ce  titre  ,  elle 
est  trop  mêlée  dans  les  guerres ,  elle 
a  des  armes  trop  formidables  ,  pour 
devoir  essuyer  là-dessus  aucun  procès. 
Elle  se  dit  désarmée ,  je  l'avoue  ;  mais 
de  quoi  sert  cela  à  ceux  qui  la  crai- 
gnent ,  puisqu'elle  a  mille  moyens 
d'armer  le  monde ,  et  de  rendre  fausse 
la  maxime,  nemo  dat  quod  non  ha- 
bet  ?  Combien  a-t-elle  de  gens  de 
chacun  desquels  on  peut  dire  ce  que 
le  poète  dit  de  Misenus  ? 

Quo  non  prœslantior  aller 
JEre  ciere  viros  ,  Martemque  ascendere  can- 
tu  (i5). 

(i3)  Voyez  le  texte  de  l'article  d'  (Alexandre 
de  la)  Rochefodcaud. 

(i4)  Évang.  selon  saint  Jean,  chup.  XVIII, 
Ps.  36. 

(i5)  Yirgil.,  JEneid.  ,  lib.  VI,  vs.  164. 

BROUGHTON  (Hugues;, 
théologien  anglais ,  qui  mourut 
l'an  161 2,  était  fort  docte,  et 
publia  beaucoup  de  livres.  Il 
était  si  laborieux,  qu'à  moins  que 
de  puissantes  raisons  ne  l'en  em- 
pêchassent, il  étudiait  douze  ou 
quatorze  ,  et  fort  souvent  seize 
heures  par  jour  (a).  Ses  Com- 
mentaires sur  V Apocalypse  ,  et 
sur  le  prophète  Daniel  (A),  sont 
pitoyables ,  et  il  est  lui-même 
un  écrivain  furieux  et  injurieux, 

(a)  Samuel  Clark.  ,  apud  Observaliones 
selectas  ad  rem  litterariam  spectant.,  (ont. 
III,  pag.   198. 

ï  t 
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si  l'on  en  croit  le  Scaligérana 
(b).  11  avait  un  extrême  attache- 
ment à  la  discipline  de  l'église 
anglicane,  et  il  condamnait  avec 
aigreur  celle  des  presbytériens. 
La  harangue ,  qu'il  adressa  aux 
Genevois  (c)  (B) ,  le  témoigne 
d'une  façon  tout-à-fait  vive.  Il 
en  voulait  particulièrement  à 
Théodore  de  Bèze;  et  c'est  lui 
qui  lui  reprocha  ce  que  l'on  a  vu 
ailleurs  (C).  Il  lui  écrivit  des  let- 
tres fort  dures  ;  et  il  en  commu- 
niquait des  copies  au  jésuite  Sé- 
rarius,  avec  une  pleine  permis- 
sion de  les  publier  (D). 

(b)  Brouc/ilon  scrilnt  in  Apocalysim  pro- 
fecto  magnas  nugas ,  utftcit  in  Danielem  ; 

estfuriosus  et  maledicus.  Scaligérana  secun- 
da,  pag-  38. 

(c)  Voyez-en  le  titre  ci- dessous  dans  la 
remarque  (B). 

(A)  Il  a  fait  un  commentaire  sur 
le  prophète  Daniel.]  Ce  qu'il  compo- 
sa ,  en  anglais  ,  sur  ce  prophète  ,  Hit 
traduit  et  publie  en  latin  à  Baie  ,  l'an 
i5q9,  par  un  jeune  homme  qui  a 
été  ensuite  pensionnaire  de  la  pro- 
vince de  Zélande,  et  qui  se  nommait 
Adam  Boreel(i)  *. 

(B)  //  adressa  une  harangue  aux 
Genevois]  Elle  fut  imprimée  en  grec 
à  Mayence",  apud  Joannem  Albuutm  , 
l'an  1601,  in-S°.  sous  ce  titre-ci  :  Ar>,c,ç 
Trpàç  toU  Ti\zÇo.'ms  Wjj  tÏk  KXTO^io'iccç 
tli  ISw ,  tî  Séxêi  to  pTÔv,  Oratm  ml 
Généreuses  de  descensu  ad  inferos  , 
quid  loeutio  relit.  Elle  contient  ij3 
pages  in-S°.  C'est  une  pièce  fort  docte. 
Prœclara  est  et  rébus  scilu  dignissi- 
mis  rejerla.  Facile  trecenti  auctorum 
textus  ut  plurimum  sine  auctorum 
nomine  et  librorum  allegatione  reci- 
tanlur  in  opusculo  illo.  Dejœcatum 
estejusde  Èezd ,  Bilsono ,  Barlœo{7.), 

(1)  Voetius,  Polit,  eccles.,    loin.    III  ,  pag. 

*  Adam  Boreel  n'étant  né  qu'en  ifio3  n  a  pu 
faire  la  traduction  que  Bayle  lui  attribue.  Cette 
traduction  e:,t  de  Jean  Boreel  de  Middelbourg, 
né  en  iSS";,  mort  en  1659.  Voyez  les  Mémoires 
pour  servir  a  l'histoire  littéraire  de<  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas,  etc.  (  par  Paquot)  in- 
folio,   I,  43. 

(  ■.'.)  Il  eût  mieux  valu  dire  Barloo  ;  car  c'est 
le  ducleitr  Barlow  ,  qu'il  maltraite. 


/•  judiciuifi    nemim  non  placcre 
potest  (3). 

Il  se  plaint  d'avoir  oui  dire  à  Ge- 
nève, qu'un  seigneur  anglais  était 
apostat  de  la  foi,  pour  avoir  cru  que 
la  discipline  genevoise  n'était  point 
apostolique.  «  Quae  Broughtonus  se 
»  cùm  Genuae  essel ,  audivisse  refert 
»  de  imputai;!  domino  suo  apostasie 
»  ex  hoc  capite,  quôd  non  creden  t 
»  Genuenses  tÀv  wTrnçtiï.iKm  xcatsiv 
»  TrijKtriia.i.  Vei  ha  ejusadscribere  non 
»  pigrabimur,  il.i  vero  illa  habent  : 
»  lïctp  ôf/.iv  à>v ,  duriKoat ,  tov  s//ôv  xu/jiov 
»  stToç-îiva»  t»c  otVswc,  cti  cJ  TriiStreti 
»  ùy.S.ç  t»v  à.TroçcMx.nv  xpstTîJva'oMTiiotv. 
»  Quittant  ille  sit  dominus,  quodam- 
»  modo  ex  sequentibus  colligere  pro- 
»  num  estj  nam ,  paulô  post,  ut 
»  Broughtonum  latine  loqui  non  ne- 
»  mo  fecit,  Genuenses  ita  cnmpellat  : 
»  Dùèigentiam  prœtereh  adlubcie  ui 
»  tandem  bénéficia  adûciatis  eos  ,  qui 
»  rubis  suci  urrerunt  in  extremd pau- 
»  pertate  vestrà  Octo  cbiliadibus  co- 
»  ronalorum  ,  quibus  met  domini , 
»  Ilenrtcus  cornes  Findoniensis ,  et 
■»  Franciscus  Fatsingamus,  et  Gual- 
»  terus  jMildemcvus ,  etc.  robis  inser- 
»  rierunt  (^).»  Cn  médecin  de  Vra- 
tislau  a  un  exemplaire  grec  et  la  lin 
de  cette  harangue  ,  accompagnée  de 
notes  et  il  a  dessein  de  le  déposer 
dans  quelque  bibliothèque  publique, 
ou  de  le  fournir  au  premier  venu 
qui  voudra  le  faire  imprimer  (5). 

(C)  C'est  lui  ijui  reprocha  à  Théo- 
dore de  Bèze  ce  que  l'on  a  ru  ailleurs 
(6).  ]  C'est-à-dire  ,  les  changemens 
continuels  de  ses  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  à  chaque  nouvelle  édition. 
M.  Colomiés  a  cru  que  la  lettre  où  ce 
reproche  se  trouve  est  de  Drusius  (7)  ; 
mais  il  s'est  trompé  ,  et  apparemment 
il  n'a  fait  que  suivre  l'erreur  du  jé- 
suite Rosweide.  Bemontonsjusqu'à  la 
source.  Le  jésuite  Serarius ,  ayant 
dit  que  Casaubon  avait  remarqué  quel- 
ques fautes  faites  par  Bèze  sur  le 
Nouveau  Testament ,  ajoute  qu'un 
autre  auteur  non  catholique  promet- 
tait   d'en    marquer   un    plus    grand 

(3)  Observât,  sélect,  ad  rem  litterariam  spec- 
tant.  tom.  III,  pag.  199,  edil.  Halos  Mag- 
deli.  ,  ami.   1701. 

(4)  Ibid.  ,  pag.  199. 

(5)  Ibid.  ,  pag.  200. 

(G)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Bèze. 
(n)  Pore:  la  même  remarquât 
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nombre.  Tout  aussitôt  il  rapporte  les 
termes  injurieux  dont  cet  auteur  s'é- 
tait servi ,  eu  accusant  d'ignorance 
Théodore  de  Bèze  ;  et  il  cite  Oratio 
7rç.oç  Toùç  TiViCcttauç  (8j.  Quelques  pa- 
ges après  il  rapporte  le  passage  dont 
i!  s'agit,  et  observe  qu'il  le  tire  d'une 
Lettre  écrite  à  Théodore  de  Bèze  par 
un  novateur  ,  qu'il  avait  déjà  cité  (9). 
11  est  certain  qu'il  désigne  là  l'auteur 
de  V Oratio  7rpoc  touç  TtvtGttSauc  ■  et 
néanmoins  ,   le   jésuite   Kosweide    se 

f>ursuada  que  Drusius  avait  écrit  cette 
ettre  ;  car  en  copiant  le  passage  que 
Serarius  avait  allégué  ,  il  mit  en  marge 
Joh.  Drus.  Ep.  ad  Bezam(io).  Mais 
Sixtinus  Amama  lui  fit  voir  que  Dru- 
sius n'était  point  l'auteur  de  cette  let- 
tre, et  que  Serarius  avait  prétendu  l'at- 
tribuer à  Hugues  Broughton  ,  homme 
qui  avait  eu  de  grands  différens  avec 
Théodore  de  Bèze,  et  avec  Liveleius. 
JYovit  universa  Anglia  ,  omnis  Ger- 
ntania  ,  quant  acris  contentionis  ser- 
rant ,  (  nec  enim  est  quod  hoc  dissimu- 
lemus  ,  nec  est  quod  papistœ  eo  no- 
mine  nobis  insultent; 

Trojanos  intra  muros  peccatar  et  extra  :  ) 

cum  Bezâ  et  Livelejo  reciprocawerit. 
Nôru  nthoc  optimè  Moguntinijes  uitœ, 
quia  se  oleumin  hune  ignem  contra  le- 
gis prœscripta  i/ijectum  ,  nonibunl  in- 
Jicias.  Drusiiitaque  nonest.JYota,  sty- 
lus  ,  et  libri  ejus  répugnant.  JYoruttl 
omnes  quiipsum  ,.testes  sunl  libri  ejus 
quant  de  Livelejo  prœclarè  senserit. 
Culpani  ergo  agnoscat  Rosweidus , 
aut  aliaprodat  documenta  (1 1). 

(D)  Il  communiquait  au  jésuite  Se- 
rarius des  copies  de  ses  lettres  a  Bèze , 
avec  une  pleine  permission  de  les  pu- 
blier.] Un  ebanoine  de  Cologne  révéla 
bientôt  ce  manège;  car  il  inséra  dans 
un  livre,  qu'il  publia  eh  1602,  une 
Lettre  que  ce  jésuite  lui  avait  com- 
muniquée et  que  Broughton  avait 
écrite  à  Théodore  de  Bèze  un  peu  au- 
paravant. Elle  est  fort  propre  à  faire 
connaître  l'animosité  du  docteur  an- 
glais. Idem  iste  Brochto/tus  in   epis- 

(8)  Serarii  Minerval.,  lib.  II ,  cap.  VI  ,pag. 
3g.  Vide  eliam  lib.  IV ,  cap.  III  ,  pag.  89. 
(gï  Idem,, but.,  lib.  II.    cap.  X,  pag'  4:. 

(10)  RnsweyH.  in  Anti-Casaubono,  pag.  3i. 

(11)  Voyez  la  letlre  711»  Sixtinus  Àmama 
e'erivil  a  Sibrandus  Siccama  ,  et  qu'il  mit  au- 
devant  de  la  cecvnde  e'duwn  du  Traité  de  Dru- 
sius de  HasiJais,  etc.  ,  folio  ***  3  verso. 
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told  grœcdad  BezamÇ*)  triacrimina 
gravissima  Mi  exprobrat ,  quam  epis- 
lolam  grœcamfideliier  latine  trans- 
latant, ut  ab  omnibus  meliit»  intelli- 
gatur  ,  ad  eorum  aperienda  et  publi- 
canda  dissidia  ,  subjicio.  Multa  habeo 
adversiis  te  ,  6  Théodore  ,  de  quibus 
me  accusdsli  :  quare  te  omnino  inju- 
riarum  postulare  cogor.  Primum  cri- 
men  est ,  quod  duo  testes  Magnâtes 
Angliœ  contra  testificari  perhibenlur, 
quœjam  tjpis  excudunlur.  P.ostea- 
qu'am  eorum  gralid,  quœ  de  rébus 
Byzantiorum  ad  te  scripsi ,  me  ,  sicuti 
nunc  omnibus  palam  feci  ,  vanuiv 
hominem  cognominésti  :  I\risi  osten- 
das  hos  testes  non  locup/etes  ,  acûde 
dignos  esse  ,  tuant  stoliditatem  pro- 
mulgabo.  Volui  eliam  Geneuœ  typis 
mandare  nuncupationem  ,  ac  illam 
Hebrœi  epislolam  illustre  encomiunt 
heroinœ  angliœ  continentem.  Acper- 
miliente  synhodo  et  syndico  tu  ob- 
stitisti ,  pari  modo  admo/utus  ,  quant 
inconsideratè  et  absurde  ,  et  cumjidei 
periculo  ,  interprelemini  illud ,  des- 
cendere  ad  inferos  ,  obduratus  es,  ne- 
que  cedis.  Tertium  est  illudquod  men- 
daciler  contra  senatum  uestrum  locu- 
tus  es  ■■  quasi  mihi  ut  homini  turbulen- 
te ,  et  in  Angliœ  reginam  maledico , 
necent  allalurus  esset-  Hœc  enim  ad 
primalem  ecclesiœ  anglicanœ  scrip- 
sisti.  Expecto  quid  sis  ad  ista  solide 
l'esponsiwus.  Litteras  tuas  celebri  me- 
dico  tradas  ,  Domino  novœ  turris  , 
hospiti  meo  ;  Ipse  dabit  opérant  ut  ad 
me  perferantur.  Quod  si  nihil  res- 
pondebis  ,  polliceor  ttbi  rem  omnibus 
ecclesiis  me  patefacturum  ,  etiam  ex- 
haustd  jam  propè  tibi  vite.  Opinor 
autem  ,  et  mihi  ipsi  adhitc  paululùm 
fitœ  superesse  ,  idebque  conabor  of- 
fensionis  expers  videri.  I^ale,  Franco- 
furli  décima  aprilis  1 60 1 . 

Tous  Brochtokus. 
Inscriptio  epistolœ  erat , 

Theodoro  Beiœ  ,   mulli  nominis  viro  ,  Gene- 
f<e(i2). 

Le  même  auteur  venait  de  citer  di- 
verses choses  tirées  d'une  Lettre  que 
Broughton  avait  écrite  à  Serarius,  et 
qui    sont  d'une  violence   prodigieuse 

(*)  Hanc  epistolam  Brochtorjos  Francofurlo 
Mugunliam  misa  ad  doclissimum  virum  ÏVico- 
laum  Serrarmm  ,  qui  mihi  communicavil.  Auc- 
lor  ut  Serrario  publicaret,  permisil. 

(12)  Ex  Cnnieiii  Schullingii  Epist.  dedicator., 
'     1    !  FBiMioil).  cathol;ese(  ortùodox-e,  fù/  i 
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contre  Théodore  de  Bése.  P aa ficus  ,    thématique,  naquit   a  Gorcum  . 


utapparet  ,  calvmista  Hugo  Brough- 
tonin  epislold  manuscripta  ad  doc- 
tissimum  virum  D.  Nicolaum  ôer- 
rarium  ihcentem  Moguntiœ  in  col- 
legio  societalis  Jesu,  ait,  Genevensem 
rabiem  prorumpere  in  cyclopicam 
unmanitatem  ,  nuUam  forere  leni- 
talem  ,  neque  placide  disserere  , 
undc  fiât ,  ut  pacifici  cum  seditiosis 
in  un'am  mentem  coalescere  non  pos- 


le  25  d'août  1620.  Il  fit  son 
cours  de  philosophie  à  Leyde, 
sous  le  professeur  Heerbord ,  et 
puis  il  continua  ses  études  à  Bois- 
le-Duc  ,  ou  il  fut  fort  estimé  de 
Samuel  Des-Marets ,  qui  y  en- 
seignait la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  alla  ensuite  àUtrecht,  et 


sent  (i3). .  -  •  •  In  ecidem  Epistold   s'appliqUa  fortement  aux  mathé- 


scriùitse  de  Bezœ  mendacus  conques 
tum  fuisse  ad  summates  AngLœ,  ad 
senatum  Genevensem ,  ad  Tigunnos, 
Morsissanos ,  Basilienses ,  et  complu- 
res  alios.  Nam  cum  scribeœt  de  usu 
Sadaiœ  Arabici  ad  Mosen,  etpersici 


matiques  ,  sous  le  professeur  Ra- 
vensberg,  qui  conçut  pour  lui 
une  amitié  singulière.  Après  cela, 
il  fut  à  Leyde  ,  et  y  obtint  per- 


.  IZt^r^dl   mission  d'enseigner  les  mathé- 

mmmentaru  ,  et   scriuei  et    grœct   ne  o 

Zl!iplicirabbmorum^netate,Beza   mattques.  Ravensberg,  sesentant 

non  destitit  ipsumvexaremaledictis,   pres  de  sa  fin  ,  le  recommanda 

omnino   noîens   credere   talia  studia 

sibi  nota,  vel    ut  Ma  fuisse.  Rabiem 

autem  Bezœ  indè   ortam  juisse  con- 

jicit,  quodfando  aliquid  pen>enent 

ad  illius  aures  spretumsuum  studium 

ad  Novum  Testamentum  :  quod  cum 

no    postulent  2000    vocabula  sic   ex- 

poni ,  ut  apud  se  ex  altéra  parte  res- 

pondeant  linguœjudaicœ  ,  et  plunma 

sint  a  S.  Apostolis  dwimtus  accom- 

modata  ad  prophetas  ,  et  ferè  toium 

JYovum  Testamentum  conflatuin  ex 

stylo  piorum  rabbinorum,  ut  etiam- 

niim   hodiè  exstent  uestigia  sparsim 


de  telle  sorte  aux  magistrats   et 
aux   curateurs   de    l'académie  , 
comme  un  homme  très-propre  à 
remplir  sa  place  ,  qu'en  effet  on 
lui  conféra  la  charge  de  profes- 
seur en  physique  et  en  mathé- 
matique;  et  comme  les  profes- 
seurs en  philosophie  étaient  con- 
venus  entre   eux ,    que   chacun 
pourrait  enseigner  dans  sa  mai- 
-    son  telle  partie  de  la  philosophie 
in  eorum  Itbris  ,    et  mimma  pars  sit         »-j  \u[  plairait,  de  Bruyn  ne  se 
merè  graïugenaoratiousu  ex  ethm-  d'enseigner  ce  qui 

—     hocultimum  attulit  secum  Beza,    ^«»lcl  O 


inops  abs  reliquis,  uti  sese  sœpè  af- 
firmasse contestatur.  Detestatur  idem 
hoc  etiam  in  Bezd ,  quod  testimoma 
Veteris  Testamenti  citata  ab  aposto- 
lis directe  ad  suam  causam  ,  ut  etiam 
judœi  antiquissimi  assentiuntur,  se- 
cùs  Beza  cum  Cahnno  interpréta- 
nt, ut  cabalistica  vis  tantitm  conce- 
datur  apostolis;  quod  et  récentes  Ju- 
dœi libenterjam  annos  5oo,  utAben 
E-riinprœi'atione  ad  Mosen,  abjec- 
tare  conspiciuntur.  Hœc  in  Bezd  ,  in- 
quit,reprehendi  sœvius ,  et  hincillis 
perseqûutio  et  maledicta  adversùm 
me  (i4)- 

(i3)  Ex  Cornelii  Scnult'ingii  Fpisl.  de.licator., 
.  Zf  Biblîolli.  cathoHca:  et  orthodoxie ,  /.  ivers. 
'  (14)  Ibidem. 

BRUYN  (Jean  de),  professeur 
À  Utrecht  en  physique  et  eu  nw- 


était  contenu  dans  sa  profession 
publique  ,  il  fit  aussi  des  anato- 
mies  ,  et  il  expliqua  le  livre  de 
Grotius  De  Jure  Belli  et  Pacis. 
Il  avait  beaucoup  de  talent  pour 
la  dissection  des  animaux ,  il 
s'attacha  beaucoup  à  faire  des 
expériences  ,  et  il  se  mêla  même 
des  observations  astronomiques. 
Les  dissertations  qu'il  a  publiées 
de  Vi  altrice;  de  corporum  Gra- 
vilate  et  Levitate;  de  cognitione 
Dei  naturali;  de  Lucis  Caussis 
et  Origine ,  etc.  (A)  ,  sont  des 
preuves  parlantes  de  ce  qu'il  va- 
lait. Il  se  maria  en  i65>2  avec 
la  fille  d'uu  marchand  d' Utrecht, 


soeur  de  la  femme  du  fameux 
libraire  d'Amsterdam  Daniel  El- 
zevier  ,  et  en  eut  deux  enfans  , 
qui  ne  vécurent  que  peu  de 
jours.  Il  mourut  le  21  d'octobre 
1675  ,  après  vingt-trois  ans  de 
profession  (a). 

(a)  Tiré  de  son  oraison   funèbre,  pronon- 
cée par  AI.  Graevius  le  5  de  novembre  i6y5. 


(A)  I/y  a  fait  un  Traité  de  Lucis 
Caussis  et  Origine.  ]  Il  entra  en  dis* 
pute  sur  cette  matière  avec  Isaac 
Vossius,  auquel  il  écrivit  une  lettre 
de  68  pages  in-^°. ,  qui  fut  imprimée 
à  Amsterdam  ,  Tan  i663.  Il  y  fait  la 
critique  du  livre  de  Vossius  de  Watu- 
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la  Franche-Comté  ,  et  il  exerçait 
dans  le  parlement  de  Dôle  la 
charge  de  procureur  général  , 
lorsqu'il  fut  nommé  à  l'ambassa- 
de de  Munster.  Pour  le  rang,  il 
cédait  à  tous  les  plénipotentiai- 
res d'Espagne  ;  mais  il  les  sur- 
passait tous  en  habileté  :  il  con- 
naissait mieux  qu'eux  les  affaires 
du  Pays-Bas  ;  et  comme  il  avait 
Vhumeur  plus  accommodante 
(A.), et  la  com-ersation  plus  agréa- 
ble ,  il  était  aussi  plus  propre 
pour  la  négociation.  C'est  à  lui 
particulièrement  que  le  roi  d'Es- 


rd  et  proprietate  Lucis ,  et  y  soutient    pagne  fut     obligé    de    la    paix 

que  les  Hollandais  firent  à  Mun- 
ster à  l'exclusion  de  la  France. 
Ce  service  fut  reconnu  de  l'am- 
bassade qu'on  lui  donna  auprès 
des  états  des  Provinces -Unies  , 
et  ensuitepar  une  charge  considé- 
rable aux  finances  à  Bruxelles . . . 
Il  se  faisait  aimer  à  la  Hqj'e  ,  et 
y  aurait  utilement  servi  le  roi 
son  maître  ,  si  son  emploi  neût 
point  fini  avec  sa  vie ,  lorsqu'on 
commençait  à  le  bien  connaître , 
et  à  estimer  son  mérite  (a).  Il 
laissa  quatre  fils  (b)  ,  dont  je  ne 
sais  point  quelle  a  été  la  destinée. 
C'était  un  esprit  fort  intrigant  , 
et  qui  se  faisait  redouter  aux 
ambassadeurs  de  France  (B).  Il 
était  sans  doute  à  redouter,  puis- 
qu'il vint  à  bout  des  difficultés 
qui  retardaient  le  traité  de  paix 
de  l'Espagne  et  des  Provinces- 
Unies  (C).  Il  ne  se  trouva  pas 
bien  de  s'être  voulu  mêler  des 
différens  domestiques  qui  s'éle- 
vèrent  en    Hollande    l'an    i65o 


fortement  l'hypothèse  de  M.  Des- 
cartes ,  dont  il  e'tait  sectateur.  Il  a 
fait  aussi  une  apologie  de  la  philo- 
sophie cartésienne  contre  un  théolo- 
gien nommé  Vogelsang. 

BRUN  *'  (Antoine  le),  ambassa- 
deur d'Espagne  aux  conférences 
de  Munster  ,  a  été  un  très-habile 
négociateur*2.    Il  était  natif  de 

**  Il  s'appelait  Brun  sans  le,  ni  de,  dit  Le- 
çlerc,  et  était  né  à  Dôle  en  1600. 

"  Il  fut  aussi  homme  de  lettres  ,  dit  Le- 
clerc  ,  et  méritait  une  place  parmi  les  Enfans 
célèbres  de  Baillet  ;  car  il  composa  un  sonnet 
imprimé  en  tête  du  Vesuntio  civitas  impe- 
rialis  de  J.-J.  Chifflet ,  1618.  Il  donna  la 
même  année  le  Choix  des  épures  de  Lipse, 
traduites  de  latin  en  français,  in- 12,  datée 
de  161Q  ,  il  est  vrai ,  mais  dont  l'impression 
fut  achevée  le  3  d'octobre  1618  ,  et  dont  on 
fit  une  seconde  édition  en  1624,  in-8°.  Il 
avait  joint  à  sa  traduction  un  poème  de  sa 
composition  sur  le  Trépas  de  Juste  Lipse  , 
restaurateur  des  lettres  humaines.  Il  parle  à 
cette  occasion  de  quelques  huit  cents  vers 
qu'il  avait  donnés  en  même  temps  pour  met- 
tre au  Parnasse  des  poètes  de  ce  temps ,  et 
promettait  un  autre  ouvrage.  Je  ne  sais  ,  dit 
Joly ,  quel  est  cet  ouvrage  promis  ,  ni  si  ses 
huit  cents  vers  ont  vu  le  jour.  Mais  Leclerc 
apprend  qu'on  en  trouve  de  Brun  dans  les 
Délices  de  la  poésie  française ,  1621  (  pag. 
Il25-Il4o),  et  dans  l'Exil  volontaire  de 
Cléon,par  Jacques  de  Manginelles ,  161Q. 
Trois  de  ses  lettres  font  partie  du  recueil  de 
Faret.  La  Bibl.  hist.  de  la  France  parle  de 
ses  Lettres  sur  Vinnocence  de  MM.  les  pw- 
ces ,  l65o,  in-4°-  ,  et  lui  attribue  d'autres 
ouvrages  qui  seront  mentionnés  dans  une 
note  sur  ta  remarque  (F). 


(a)  "Wicquefort ,  de  l'Ambassadeur  ,  lom. 
II ,  pag.  422  ,  423. 

(b)  Jacques  Richard ,  roi  d'armes  du  rot 
d'Espagne  et  son  consul  à  Amsterdam , 
Description  de  la  Franche-  Comté ,  dans 
l'Atlas  de  Blaew 
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(D)  ;  mais  comme  il  ne  se  rebu-    Haye.  Il  y  rendit  des  services  si 


tait  pas  aisément,  il  ne  laissa  pas 
d'appuyer  ceux. cru i  demandaient 
la  suppression  de  la  dignité  de 
slaihouder  (  E  ).  Il  employait 
pour  le  service  de  son  maître  , 
non-seulement  les  libelles  (F)  , 
mais  aussi  les  fausses  supposi- 
tions (G).  Les  écrivains  français 
se  sont  plu  à  le  maltraiter  (H). 


agréables  à  Philippe  IV,  que  ce 
prince  le  fit  conseiller  au  con- 
seil suprême  ,  et  au  conseil  d'é- 
tat, et  ensuite  chef  de  ses  finan- 
ces au  Pays-Bas.  Cette  dernière 
charge  n'a  jamais  été  occupée 
q ue  par  des  personnes  de  qualité, 
elle  l'a  été  souvent  par  des  che- 
valiers de  la  toison  d'or.  Le  com- 


Cet  article  était  imprimé  de-   te  d'Isembourg  ,  collègue  de  M. 
puis  quelques  mois,  lorsque  nous    de  Brun  en  cette  charge  ,    était 


reçûmes  un  mémoire  qui  nous 
mettra  en  état  de  parler  plus 
distinctement  et  plus  sûrement 
de  la  personne  dont  il  s'agit. 
Disons  donc  que  messire  Antoine 
de  Brun  ,  né  à  Dole  l'an  1600  , 


du  nombre  de  ces  chevaliers.  M. 
de  Brun  fut  honoré  en  ce  même 
temps  de  la  qualité  de  baron 
pour  lui  et  pour  ses  descendans 
mâles  (c).  Il  mourut  à  la  Haye 
pendant  son  ambassade  ,    et  fut 


ne  fut  pas  seulement  considéra-  enterré  aux  carmélites  de  Mali 
ble  par  son  esprit,  et  par  ses  em-  nés  (d).  Nous  parlerons  ci-des- 
plois  ,  îuais  aussi  par  la  noblesse 
de  son  extraction,  et  par  le  mé- 
rite de  son  père  (I).  Il  exerça 
avec  beaucoup  d'habileté  la  char- 
ge de  procureur  général  au  par- 
lement de  Dôle  ,  et  pendant  ce 
temps-là  il  fut  employé  à  toutes 
les  négociations  d'état  qui  regar- 
daient la  province.  On  peut  voir 
sur  cela  l'Histoire  du  siège  de 
Dole  composée  par  le  président 
Boivin.  Il  fut  ensuite  envoyé  de 
3a  part  de  Philippe  IV  à  la  diète 
de  Ratisbonne  ,  et  puis  à  la  cour 
de  l'empereur  Ferdinand  III. 
On  le  fit  alors  conseiller  du  con- 
seil d'état  pour  les  affaires  de 
Flandre  et  de  Bourgogne.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  fut  l'un  des 
plénipotentiaires    de    sa  majesté    propre  à  faire  donner  les  peuples  dans 

catholique    aux   conférences    de    ie.  Pannea,u  :  Ingewpopulariaptis- 

t.-  *  ...  .     .  simoque  fuco  pleut  jacutndo    (ij:    et 

Munster ,  qu  il  y  resta  seul  char- 
gé de  cette  importante  négocia- 
tion assez  long-temps,  et  qu'ayant 
conclu  le  traité  de  paix  entre 
l'Espagne  et  les  Provinces-Unies 
il  fut  envoyé  en  ambassade  à  la 


sous  de  ses  enfans  (K).  Il  ne  faut 
pas  omettre  ces  paroles  de  Balzac: 
«  Je  m'en  rapporte  aux  Fran— 
»  çais  et  aux  Bourguignons  ,  à 
»  M.  le  Brun  ,  le  Démosthène  de 
»  Dôle  *,  aussi-bien  qu'à  M.  le 
»  Maistre  ,  le  Cicéron  de  Pa- 
»   ris  (e).  » 

1  fous  trouverez  avec  ses  autres  titres 
celui  de  baron  d' Aspremonl  dans  l'Atlas 
de  Blaew  à  la  carte  de  la  Franche- Comté 
qui  lui  a  été  dédiée. 

(d)  Tiré  d'un  mémoire  manuscrit. 

*  C'est  de  lui,  dit  Leclerc  ,  que  parle 
Saint-Evremont  dans  sa  comédie  des  acadé- 
miciens ,  acte  III ,  scène  3. 

(e)  Balzac  ,  discours  IIe.  au  cardinal  Ben- 
tivoglio,  imprimé  avec  le  Socrate  chrétien  , 
pag:  ty]2. 

(A)  II  avait  l'humeur....  accom- 
modante. ]  D'autres  ont  dit  qu'il  etaif. 
fort  populaire,  et  par  conséquent  fort 


que  Servien  ,  qui  affectait  en  toutes 
choses  un  certain  air  de  grandeur, 
devint  par  cela  moins  capable  de 
réussir  en  Hollande  que  le  Brun  ,  qui 
avait   les  manières  bourgeoises.  H  nie 

(i)  Labardoeus,    de    Rébus    gallicis  ,  lili.   f, 
?as.  252. 
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<pales.  Si  M.  le  Brun  n'avait  pas  élë 
secondé  au-si  vivement  et  aussi  adroi- 
tement qu'il  le  lut  par  MM.  Pauw  et 
Knuit,  plénipotentiaires  de  Hollande, 
et  qu'il  eût  néanmoins  conclu  le  trai- 
té de  paix  ,  il  mériterait  cent  fois  plus 
d'éloges  qu'il  n'en  mérite  ;  car  il  faut 
avouer  que  ces  deux  plénipotentiai- 
res lui  abrégèrent  et  lui  aplanirent 
extrêmement  le  chemin.  On  mit  tout 
en  œuvre  ,  jusques  aux  contradic- 
tions, pour  combattre  ceux  qui  vou- 
laient prolonger  la  guerre.  On  fai- 
sait peur  ,  et  de  la  misère,  et  de  la 
puissance  de  la  France  (7).  Tantôt  on 
la  représentait  si  épuisée  ,  qu'elle  ne 
»  "Antoine  le  Brun ,  l'un  des  pléni-  pourrait  plus  secourir  ses  alliés  :  tan- 
11  potentiaires  d'Espagne,  partit  de  tôt  on  la  faisait  si  puissante,  qu'il 
»  Munster  dès  le  lendemain ,  pour  en  fallait  craindre  que  la  continuation 
»  aller  porter  les  nouvelles  à  Bruxel-  de  la  guerre  ne  la  rendît  formidable  à 
»  les.  Pendant  qu'il  y  était,  il  en-  ses  voisins.  M.  Servien  s'emporta  un 
»  vova  demander  aux  états  un  passe-  jour  si  étrangement  contre  MAI.  Pauw 
3)  port  qui  lui  permît  d'aller  à  la  et  Knuit  dans  l'assemblée  des  états 
3)  Haye.  Son  dessein  était  d'y  obser- 
»  ver  et  de  traverser  la  négociation 
»  de  Servien ,  qui  y  travaillait  à  un 
»  traité  de  garantie  ;  mais  Servien 
»  s'opposa  à  l'expédition  du  passe- 
»  port ,  et  fit  en  sorte  que  les  états 


(  Serviano  )  omnia  nobilia  ,  magni- 
pea,  excelsafuére  :  Bruno  verb  vul- 
"garis  et  popularis  omnis  ratio  ;  eo 
"facturn  uti  quo  similior  his  cum  quibus 
"agebal  ,  ità  et  apud  ipsos  validior 
Jiierit  (2). 

(B)  Il  se  faisait  redouter  aux  am- 
bassadeurs de  France. .]  De  là  vint  que 
M.  Servien  ne  voulut  point  consentir 
qu'on  permît  à  M.  le  Brun  de  prendre 
sa  route  par  la  Haye  ,  en  retournant 
du  Pays-Bas  aux  conférences  de  Mun- 
ster. «  Après  que  les  70  articles  eu- 
X  rent  été  signés  le  8  janvier  1647 
»  entre  les  plénipotentiaires   d'Espa- 

rae  et  ceux   des  Provinces-Unies, 


généraux  ,  qu'il  lui  échappa  de  dire 
qu'ils  étaient  les  parties  honteuses  de 
la  république.  Le  Brun  tourna  la  cho- 
se à  leur  avantage  :  il  les  appela  les 
parties  viriles  de  l'état  ,  lesquelles 
Servien  voulait  couper,  afin  que  la 
■»  après   avoir  pris   l'avis   du  prince    république  perdit  cette  vigueur  mâle 


d'Orange  ,  le  refusèrent  à  M.  1 
»  Brun  (3).  »  M.  de  la  Barde  exprime 
encore  plus  fortement  les  inquiétudes 
de  M.  Servien  sur  la  nouvelle  que 
M.  le  Brun  devait  venir  à  la  Haye. 
M.  Servien  déclara  ,  dit-il  (4) ,  que  si 
le  passe-port  s'expédiait ,  il  partirait 
incessamment.  La  princesse  d'Orange, 
poursuit-il ,  travailla  pour  les  intérêts 
de  le  Brun;  mais  le  prince  fut  d'avis 
que  l'on  contentât  Servien  :  et  ainsi 
le  Brun  se  vit  réduit  à  négocier  par 
lettres.  Il  écrivit  aux  états  :  Servien 
réfuta  sa  lettre  (5)  ;  le  Brun  répliqua 
(6).  M.  de  la  Barde  observe  qu'il  y 
avait  une  haine  personnelle  entre  ces 
deux  ambassadeurs. 

■  (C)  Il  vint  a  bout  des  difficultés 
qui  regardaient  le  traité  de  paix  de 
l' Espagne  et  des  Provinces-Unies.  ] 
Ces  difficultés  venaient  du  dedans  et 
du  dehors.  Celles  de  dehors  étaient 
suscitées  par  les  ambassadeurs  de 
Fiance  ,  et  n'étaient  pas  les  piinci- 
Cs)  Iilem  ,  ibid.  ,  pag.  i5g. 
(3)  Wicqaefort ,  de  l'Ambassadenr ,  tom,  /, 
pag.i,i?<,  4»4- 

(4*  Labardsns  ,  lib.  V ,  pag.  lît. 

(5)  Idetn  ,  ibid.,  pag.   251. 

(6)  Ibid.  ,  pag.  i5g. 


qui  lui  était  nécessaire  pour  se  main- 
tenir- Quandoque  dicendi  studio  cùm 
apud  Fcederatos  ordines  de  j-epub/ied 
dissereret ,  elatus  eb  erasit  ,  ut  ambos 
pudenda  reipublicœ  appellaret  :  quod 
est  ab  Bruno  haud  Ûlepidè  coirec 
tum  ,  ubi  Serviani  scripto  postea  res- 
pondit  ,  eosdem  rei  sociarum  cwita- 
tum  publicœ  virilia  appel tando  ,  quee 
Servianus  exsecare  vellet ,  uthuic mi- 
nus masculœ  virtutis  inesset,  quà  tu- 
tari  se  aut  adversiim  liostes  possent , 
aut  adversiim  socios  œquè prope  dam- 
nosos  ,  qui  videlicet  omnem  societatis 
fractura  sibi  habere  studerent  ,  de 
sociorum  commodis  nihil  sollicili  (8). 
Mais  si  ce  que  M.  de  la  Barde  rappor- 
te était  vrai ,  il  faudrait  infiniment 
moins  s'étonner  que  les  intrigues  de 
deux  ambassadeurs  de  Hollande,  se- 
condées par  celles  du  sieur  le  Brun  , 
eussent  surmonté  les  obstacles  de  la 
paix.  Il  prétend  que  la  princesse  d'O- 
range, piquée  de  ce  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  ne  lui  avait  pas  fait  assez  d'hon- 
neurs ,  travailla  pendant  la  maladie 

(')  foiez  un  écrit  imprime  l'an  1648  ,  sous  la 
titre  de  la  Confession  de  l'imprimeur. 

(8)  Labarjsns  ,   de  Rébus  g.il!ic. ,   pag.   a5g. 
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de  son  époux  à  la  paix  particulière. 
Hic  (  Knutius)  Zelandiœ publiée  le- 
gatus  ,  prtvatim  Arausii  cliens  erat, 
qui  tum  ob  perditam  valetudinem  , 
sicutifermè  hommes  tali  suo  tempore  , 
in  uxoris  Solmiœ fuit  potestale  :  quœ 
quoniam  ab  Mazarino  haud  salis  se 
cuttam  arbitrabatur ,  eu  nobis  injesta 
erat;  atque  omni  ope  nitebatur ,  uti 
pax  Hispanos  inter  et  socias  civtta- 
tes  posthabito  fœdere  nostro  sancire- 
lur,  de  qud  je  Knutium  continuo, 
sicuti  et  Balavorum  civilas  Pavium , 
fatigabat  (9). 

(D)  //  ne  se  trouva  pas  bien  de 
s'être  voulu  mêler  des  dijfcrens  do- 
mestiques de  la  Hollande,  en  i65o.  ] 
Voici  ce  que  M.  de  Wicquefort  a  dit 
là-dessus.  «En  l'an  iG5o,  il  y  eut 
»  quelque  démêlé  entre  le  prince  d'O- 


h  d  une  affaire  domestique ,  dont  il 
»  ne  devait  pas  prendre  connais- 
»  sance  (10).  » 

(E)  //  appuya  ceux  qui  deman- 
daient  la  suppression  de  la  dignité  de 
stathouder.  ]  M.  de  la  Barde  rapporte 
le  précis  de  la  harangue  qui  fut  faite 
par  M.  le  Brun  ,  tant  aux  états  géné- 
raux qu'aux  états  de  la  province  de 
Hollande.  Ce  qu'il  dit  était  fort  déso- 
bligeant pour  la  sérénissime  maison 
d'Orange  ;  et  il  ne  parla  ainsi ,  qu'a- 
près avoir  été  prendre  langue  des  mi- 
nistres de  sa  majesté  catholique  à 
Bruxelles.  La  cour  de  France ,  bien 
éloignée  de  cet  esprit ,  dépêcha  un 
ambassadeur  extraordinaire  aux  états, 
pour  leur  recommander  les  intérêts 
de  cette  maison  (1 1). 

(F)  Il  employait . .  .  non-seulement 


)>  range  et  les  états  de  Hollande.  Quel-  ies  libelles.]  \\  en  publia   beaucoup 

»  ques-uns  de  leurs   députés   furent  pendant  les  conférences  de  Munster*: 

»  envoyés  prisonniers  au  château  de  ,(  y   maltraitait  la  France,  et  y    ré- 

»  Louvestein,  et   le  prince  porta  les  pai,dait  assez  d'agrémens  et  beaucoup 

»  armes    de    l'état    devant    la    ville  de  feu  j  mais  sa  médisance  était  trop 
»  d'Amsterdam.   Antoine    le   Brun  , 

>>    ambassadeur   d'Espagne,    qui  d'ail-  (I0)  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur  ,  lom.  II, 

»  leurs  était  un  adroit  et  fort  sage  mi-  pag.  g3  ,  94. 

»  nistre  ,  croyant  faire  une  chose  fort  00  ^"t*"*  .  de  Rébus  gallicis  ,    pag. 

»  agréable   ai»  prince,  lui  alla  offrir  V  La  seconde  édition  de  la  Bibliothèque  hii- 

-»  les  armes  du  roi  son  maître,  pour  la  ,or(/?ue  de  la  France,  n05.  3071:  et   30713, 

}>    réduction  delà  ville;  mais  le  prince     attribue  a  Brun  qui  y  est  aussi  nommé  Bruen,  i°. 
3)    lui    répondit,  que  le  roi  d'Espagne     A,nico-crilica,nonilio  ad  Galliœ  légales  Menas- 
1  """*    »  f  r    o  terium    Weslphalorum    pacts    traclandœ  itlulo 

»  n  avait  que  J aire  de  se  mêler  des  aj- 
v  f aires  domestiques  du  pays,  et  que 
3)  lui ,  ni  les  états ,  n'avaieut  pas  be- 
3)  soin  de  ses  armes.  Que  si  le  roi  iai- 
»  sait  avancer  ses  troupes  ,  ces  petites 
»  mésintelligences  cesseraient  bien- 
»  tôt ,  et  on  verrait  en  un  moment 
»  toutes  les  forces  de  l'état  se  réunir  , 

3)    pour  s'opposer  aux  étrangères.  Elles      Ernesl'o  à  Papenhausen,    libero  germano,  ba- 

»  cessèrent  bientôt  en  etlet  :  et  le 
»  même  ambassadeur  ,  voulant  répa- 
»  rer  sa  première  faute  ,  en  ht  une 
»  seconde  ,  en  demandant  audience 
»  aux  états,  pour  les  complimenter 
»  sur  la  réconciliation.  On  la  lui  ac- 
w  corda  :  mais  dès  qu'ils  en  surent 
»  le  sujet,  ils  lui  envoyèrent  dire, 
«  quoiqu'il  fut  déjà  au  pied  de  l'esca- 


missos  ,  anclore  Adolphe  Sprengero  ,  Vbiorum 
consule ,  1644,  in-4°->  contre  lequel  Matthieu 
de  Morgues  publia  :  Amico-crilicœ  monitioms 
laura  calamo  ducla ,  i645  ,  in-4°.  ;  i°-  Spongia 
Franco-Gallice  Uturœ  a  Wilhelmo  Rodutpho 
GemberlaUiio  ,  164G ,  in-4°.  ;  3°.  Oralie  libéra 
Wolfgangi  Ernesli  à  Papenhauten  ,  liberi 
baronis ,  qui  parut  en  ce  temps-là.  M.  de  Mor- 
gues lit  imprimer  en  réponse  à  ces  deux  der- 
nières pièces  :  Bruni  Spongia  ,  seu  Wolfgango 


quoiqi 


rom  libero ,  germanoque  oratorio  id  etl  Antonio 
Bruno  declamalori  furioso  ,  vmculum  Hippocra- 
lis  ,  Paris,  1647,  in-4°.  Le  père  Bougeant  dans 
son  Histoire  des  Ne'gucialions  ,  etc.^  (  IV,  65)  , 
dit  que  le  cardinal  M.izarin  soupçonnait  Brun  d'ê- 
tre auteur  de  la  Bibliulheca  gallo-suecica  ,  etc. 
aucloie  Erasmo  Irenico,  in-4°-  C'est  un  re- 
cueil «le  titres  de  livres  supposés,  mais  satiri- 
ques et  remplis  d'invectives  contre  la  France. 
Fr.  Graverol  donne  la  Bibliolheca  gallo-sueci- 
ca à  Isaac  Wolmar.  Jean  Stella,  résident  du  roi 
Strasbourg  ,  dans  sa  Monarchia  gallica  contra 


»    lier,    OÙ   leurs    députés    le  devaient      calumnias,    etc.   adserla,  1646,   in-4°. ,  prouvi 

v  recevoir,  qu'ils  étaient  obligés  de    q^e  l'auteur  du  libelle  est  ««-^P0;;^/^; 

,      -   .  -i  »_  1  même  les  lois  de  la  satire,  tnlin  la  seconne  e.u 

)>  le  faire  prier  de  trouver  bon  qu  on 
»  le  remît  à  une  autre  fois  5  de  sorte 
»  qu'il  s'en  retourna  ,  avec  une  espèce 


»  d'affront ,  pour  avoir  voulu  parler 
(9)  Labardeus,  d»  Rébus  gallie-,  pag.  =47- 


tion  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
(  n».  28-38)  soupçonne  encore  Brun  d'être  au- 
teur àa'Polilicitmtu  Gallicus,  1646,  in-4°-  , 
article  omis  dans  la  table.  Ni  Ltclerc,  ni  Joly 
n'ont  parlé  de  tous  ces  opuscules  de  Brun,  quoi- 
que l'expression  de  Boyle  ait  dû  leur  doaner 
l'éveil. 


BRUN. 


ibc> 


comique ,  et  s'approchait  trop  du  bur-   faux  ,  n'eurent  point  de  peine  a  ren  - 

lesque,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Tau-    dre  tout  le  reste  suspect,  et  à  faire 

leur  que  je  cite.  Hic  (  Brunus  )  fori    croire  que  ce  n  était  qu'imposture  (i3\ 

rerum  in  quibus  œtatem  egitprudens, 

neque  aliarum  ignarus  est  ,  cœteriim 

ingenio  populari ,  aptissimoque  fuco 

plebi  faciundo.    Ed.   gratuî    libellas 

sœpiùs  apud  Monasterium  F'estfalo- 

rum  edebat,  haud  illepidos  hos  qui- 

dem  ,  sed  qui  sapèrent  Atellanum  , 

et   quibus  plebejd  plané  lascivid  ipsi 

ab  naturd  insitâ  maledicta  in  lega- 

tos  ,  cœterosque  Gallos  jaceret ,  om- 

nemque  eorum  tam  in  bello  gerendo , 

quam  in  pacis  negotio  rationem  vitu- 

peraret  (12). 

(G)  ....  mais  aussi  les  fausses 
suppositions.  ]  Quand  M.  de  Wicque- 
fort  parle  de  certains  ambassadeurs, 
qui  font  courir  de  fausses  nouvelles  , 
il  n'oublie  point  de  dire  qu'il  y  en  a 
qui  ne  craignent  point  de  débiter  des 
lettres  qu'ils  font  accroire  avoir  été 
interceptées  ,  jiour  décrier  les  affaires 
et  la  conduite  de  ceux  dont  la  prospé- 
rité leur  est  incommode.  Il  dit ,  que 
pendant    la   sueiTe    des    Barberins , 

1»  1  1         °       iir  J?  ■ 

1  ambassadeur  d  fcspagne  pt  courir 
une  lettre  a  P'enise  ,  oit  le  cardinal 
Alazarin  exhortait  le  cardinal  Bi- 
chi . ...  de  ne  rien  précipiter  ,  etc.  , 
que  ces  lettres  furent  envoyées  a  tou-    lomnies  en  faveur  de  la  patrie  ;  et  je 


On  peut  ici  raisonner  tout  au  rebours 
de  Virgile  :  «  Si  les  valets  ,  disait-il, 
»  sont  si  hardis,  que  ne  feront  pas 
s  les  maîtres  ?  » 

Quid  domini  faciant,   audent  cum  lalia  fû- 
tes (i4)  ? 

Renversons  cet  ordre  ,  et  disons ,  si 
les  ambassadeurs  des  plus  grands  mo- 
narques osent  divulguer  les  fausses 
nouvelles  et  les  calomnies  qu'ils  for- 
gent eux-mêmes,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  de  ces  personnes ,  qui  sans 
nom  et  sans  aveu  se  mêlent  d'écrire 
sur  les  affaires  du  temps  pour  se  tirer 
de  la  misère  ,  et  pour  contenter  leur 
inclination  médisante  ?  Se  faut- il 
étonner  que  ces  gens-là  osent  publier 
les  fictions  les  plus  grossières  ,  et  dé- 
biter comme  des  événemens  certains 
les  faussetés  qu'ils  inventent  pour  sa  - 
tisfaire leurs  passions,  et  pour  s'accom- 
moder à  la  maladie  du  public  ?  Ils 
trouvent  des  casuistes  qui  flattent  cette 
passion  :  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  des  Escobars  et  des  Baunis ,  qui 
absolvent  les  particuliers  et  les  per- 
sonnes publiques  qui  forgent  des  ca- 


tes  les  cours  de  l' Europe  ,  mais  qu'on 
«n  découvrit  bientôt  la  fourbe.  Le 
Brun  ,  poursuit-il ,  ambassadeur  d' Es- 
pagne a  Munster ,  y  procéda  avec 
plus  d'adresse  ,  mais  avec  aussi  peu 
de  succès.  Il  savait  que  les  plénipo- 
tentiaires de  France  n' étaient  point 
satisfaits  de  ceux  de  Suède ,  et  qu'ils 


sais  qu'un  ministre  protestant,  celui- 
là  même  qui  par  tant  de  lettres  pasto- 
rales s'est  érigé  pour  ainsi  dire  en 
pasteur  œcuménique,  en  évêque  uni- 
versel ,  a  décidé  que  tout  est  permis 
et  de  bonne  guerre  contre  un  ennemi 
déclaré  (i5).  M.  de  Wicquefort,  qui 
était  un  homme  d'état ,  et  non  pas  un 


ne  manqueraient  pas  de  le  témoigner  théologien,  connaissait  mieux  la  mo- 

da/is    les   premières    dépêches    qu'ils  raie  :  car  voici  comme  il  parle,  après 

enverraient  a  la  cour  :  c'est  pourquoi  avoir  dit  qu'un  ministre  de  la  cour  de 

il   trouva  le   moyen   d'en  recouvrer  Vienne  (16)  fabriqua  une  pièce  fort 

une ,  qui  parlait   en  des  termes  bien  scandaleuse,   l'an  1672  ,  sous  le  titre 

forts  de  l'humeur  et  du  procédé  d  O-  d'un  discours  que  le  commandeur  d;; 


./; 


xenstern  ,  et  du  chancelier  son  père.  Gremonville  ,  ministre  de  France 
Le  Brun  croyait  devoir  enchérir  sur  aurait  fait  au  conseil  de  l'empereur 
ce  que  la  lettre  en  disait ,  et  en  altéra  contre  les  Provinces-Unies  :  Le  mi- 
quelques  passages  ,  en  sorte  que  cela  nislre  public  doit  détester  ces  impos- 
n'étaitpas  seulement  capable  d'offen-  tures  et   ces   artifices  criminels  ,   et 


ser  extrêmement  ces  deux  ministi'es  , 
mais  aussi  de  brouiller  les  deux  cou- 
ronnes alliées.  Il  en  fit  trop  ,  et  don- 
na par  ce  moyen  un  grand  avantage 
aux  Français  ,  qui  pouvant  facile- 
ment découvrir  ce  qu'il  y  avait  de 

:'i  %)  Ibul  ,  pag.   2ÏÎ. 


il  doit  être   au-dessus  de  ces  petites 

(i3)  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur  ,  Ion,  //, 
pag.  i38,  i3g. 

(i4)  Virgil. ,  Eclog.  III,  vs.  16. 

(i5)  Il  en  excepte  seulement  l 'assassinat  data 
un  autre  endroit.  Voyez  les  Entretiens  sur  1* 
Cabale  chimérique,  pag.  86  et  suiv. 

(16)  C'est  apparemment  le  baron  L'isola. 
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finesses  et  duplicités  ,  qui  ne  sont  que  gogne  Phib'ppe-Je-Bon .  On  prouve  pu; 
des  productions  d'un  esprit  faible  et  des  actes  puMir;.  régi  très  à  la  cbam- 
mal  tourné  (17).  bre   des  comptes  de  Dole,  que  Jeaw 

(11)  Les  écrivains  français  se  sont    Bhuh  était  écuyer  possédant  des  terres 
plu  a  h-  maltraiter.  ]  Voii  1  comment    rt  des  seigneuries  en  fief,  qui  rele- 
on  en   parle  dans  w\  livre  dont    le    vaient  de  ce  duc,  et  desquelles  il  lui 
sieur  Naudé  est  auteur  (18).  Ou  veut    fit  hommage  l'an  \  \  \~-  L'acte  de  cet 
montrer  que  les  Espagnols  furent  cause    hommage  est  signe  du  même  duc.  Les 
que  la  paix  ne  se  conclut  pas  à  M  un-    armes  de  cette  famille  (21)  sont  d'or 
ster,  et  l'on  se  sert  de  ces  paroles  :     a   (rois  raisins  de  pourpre  ,  supports 
«  Dès  que  l'accommodement  parlicui    deux  lions  d'or  armés  et  lampassésde 
3>  lier  des  Hollandais  fut  conclu,  Peg-    gueules.  Le  père  de  noire  Antoine  de 
)>  neranda  ne  songea  plus  qu'à  rom-    Bfun     s'appelait  Charles  Basa.  Il  fut 
■)>  pre    avec   nous  ,    qu'à    difficulter    conseiller  au  parlement  de  Dôle ,  dés 
3>  non  -  seulement   les    articles    dont    yan  i5q5.  On  l'envoya  deux  fois  de  la 
n  l'on  ti  était  point  encore  convenu  ,    p;ut  du  roi  d'Espagne   à  la  cour  de 
»  mais  ceux-là  même  où  il  n'y   avait    France  ,  au  temps  des  troubles  que  le 
?>  plus  de  difficulté  :  jusque-là  qu'il    maréchal  de  luron  ,  gouverneur  du 
><  sortil  île    Munster,  où  il  ne  laissa    juché  de  Bourgogne,  avait  excités  ,  et 
3>  que  le  nommé  Brun,  sans  aucun    lorsqu'on  renouvela  la  neutralité  des 
»  pouvoir  ,   dont   toute   l'assemblée    deux  Bourgognes.  Il  fui  aussi  envoyé 
»  demeura   d'autant   plus    scandali-    auprès  du  duc  de  Savoie  ,  du  duc  de 
3)  sée  ,   que  quand    même   il    eût  été    Lorraine,  et  du  dur  de  Wirtembcrg , 
3)  muni  de  bons  pouvoirs ,  personne    pOIIr  des   affaires  importantes   de  la 
y>  ne  s'imaginait  que  le  roi  d'Espagne    maison  d'Autriche  11  fui  aussi  député 
3>  voulût  eoniier  ses  plus  importa ns    (](.  sn])  parlement,  et  de  sa  province 
■»  intérêts   à    un    Bourguignon  ,    ni    pour  aller  rendre  l'hommage  de  li<lé- 
3)  faire  conclure  ce  grand  ouvrage....    i;tt;  a  l'archiduc  Albert  el  à   l'infante 
3)  par  un  homme  île  si  médiocre  qua-    Isabelle-Claire-Eugénie,  lorsque  le  roi 
3)  lité  ,  et  en   même  temps  qu'il  reti-    d'Espagne  leur  céda  la  Franche-Com- 
3)  rail  son  principal   plénipotentiaire    tl:  ,.t  |es  pavs  Cas.  il  s'acquit  ta  de  tous 
3>  à  qui  Brun  avail  coutume  d'obéir    ces  emplois  avec  la  satisfaction  du  pu- 
3>  comme  un  valel    fait  à  son  maître    |j|;c    e\  avif  celle  de  son  prince.  Son 
3>  (19).   »  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sa-    autre  fils  Jeah  Bbub  fut  conseiller  au 
chèque   c'est  mal  connaître   la  cou-    j,arlernent  de  Dôle  (?.3V 
fiance  que  la  cour  d'Espagne  avail  en        /^,  jy0  ons  Cb~dessow  de 

M.  le  Brun.  Un  autre  écrivain  frau-  ges  enfans,  ]  H  épousa  Doua  Bfagda- 
çais  n'en  pouvant  disconvenir  ,  et  j,  na  je  Accosta  ,  famille  noble  et  an- 
reudant  justice  au  crédit  de  ce  ini-  cjeuri(,  eQ  Espagne.  11  en  eut  plusieurs 
nistre,  lui  fait  d'ailleurs  un  procès  eI1fans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Don 
sui  la  pauvreté  de  son  équipage.  Ab  jjORENSO  DE  Brun  l'un  d'eux,  baron 
Hispaniœ  rege  Cornes  Penneranda  d'Aspremont,  etc.,  était  capitaine  de 
cui  additus  Antonius  Brunus  à  Se-  ciurassiers  au  service  du  roi  d'Espa- 
quanis,  qui  duobus  servulis ,  scissili  „ae  ^  COntre  les  Portugais,  lorsqu'il 
veste  et  rhedd  semilacerd  plus  pon-  £ut  t'ué  >  ja  bataille  de  Villa viciosa. 
devis  rébus  addidit ,  quant  dimidia  j)euxde  ses  frères  sont  morts  au  même 
pars  totius  coeliis  (20).  service,  sans  avoir  été  maries.  Il  en 

(I)  J/.jut.  ..  considérable.  ..par    resto  un   quatrième,  qui  s'est  marié 
la  noblesse  de  son  extraction,  et  par    eQ   LaT,rrUedoc,  et  qui  a  famille.  Il 
te  mérite  de  son  père.  )  Cette  famille    r^x^e  en  Bourgogne   (»3)  ,   et  il  est 
est  noble  dès  le  temps  du  duc  de  Bour-    chevalier  d'honneur  au  parlement  de 
„.    ,.       ,  „     cette  province.  La  France  lui  a  érigé 

(,,)  Wicqneforl,  de  l'Ambassadeur,  to,n.  II,  ^  ^               uisat  (^ 

pag.  s/|0  ,  14.1.  * 

(.8)  Intitulé  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  ^  „Maa  de  Blaew  à  la 

impnme  contre  le  cardmal  Mazar.»    depu.s  le  J     >        ^^  ^  Bou/          _ 

6 janv.er  ,„sa«e,   a   la  decla.at.ou  du  i   '.  avul  ^   ^  ^  ^^  ^^^ 

'  (Î9)  Là  même  ,  pag.  587.                                         0»3)  Je  cro<s  qu'dfaut.  entendre  la  Franche- 
(20)  Priolus  ,  de   Rébus  galiicis,  lib.  X,  num..    Cutnte. 

3  «ag.  34 1  l?4)  T,re  d"  ""'"""  ">«"">"'''• 
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BRUN  (  Charles  le  ),  premier    depuis  admiré  en  lui.  Les  senti- 
peintre  du  roi  de  France,  direc-    meus    de    reconnaissance    qu'il 
leur  des  manufactures  ,  etc.  (A),    conserva   toujours    pour   M.    le 
a  été  uu  des  plus  grands  hom-   chancelier   Séguier  étaient  fort 
mes  que  la   France  ait  produits    vifs;  et  après  la  mort  de  ce  bien- 
pour  la  peinture.    II  suffirait  de    faiteur,  il  les  témoigna  admira- 
dire  ,  pour  le  prouver  ,  qu'il  fut  blement  par  un  service  qui  lui 
élu    prince    de    l'académie    des    fut  fait  aux  pères  de  l'oratoire, 
peintres  à  Rome  ,   oii   l'on   s'est   et  par  uu  mausolée  que  l'on  y 
piqué  depuis  tant  de  siècles  d'ex-   vit  élevé  sur   ses  dessins  et  sous 
cellcr   dans   les   beaux-arts   sur   sa  conduite.  A  son  retour  de  Ro- 
toutes  les  autres  nations.  Il  na-   me  *,   il  parut  avec  une  grande 
quit   l'an    1618  *,  et  il  apporta    distinction  au-dessus    des  meil- 
en  venant  au  monde  tant  de  dis-    leurs  peintres  de  Paris  ,   et  ren- 
positions  à  devenir  ce  qu'on  l'a   contra  en  la  personne  du  premier 
vu,  que  dès  l'âge  de  trois  ans  il    président  deBellièvre  un  nouveau 
tirait  des  charbons  du  feu,   et    patron.  Il  peignit  si  bien  mada- 
dessiuait  sur  l'âtre  et  contre  la   me  du  Plessis-Bellière  ,  mère  de 
cheminée,  sans  autre  lumière  que    madame  la  maréchale  de  Créqui, 
celle  du  feu.  A  l'âge  de  quatorze    que  ce   portrait  a  passé  et  passe 
ans,  il  fit  le  portrait  desonpère(a)   encore  pour   un    chef-d'œuvre, 
qui  était  sculpteur  ,   et  s'en  ac-    Quelques    autres   tableaux   qu'il 
quitta   si   bien  ,    que  ce  portrait    fit  pour  la  même  dame  le  firent 
passe    encore    aujourd'hui    pour    connaître  à  M.    le  cardinal  Ma- 
très-beau.  En  ce  temps-là,  il  n'y    zarin,  par  le  moyen  de  M.  Fou- 
ayait  point  de  peintre  en  France    quet;  de  sorte  que  cette  eminen- 
plus    estimé  que  M.  Vouet  (B).    ce,  qui  se  connaissait  admirable- 
M.  le  Brun  demeurant  chez  lui  ,    ment  en  peinture,  ayant  fait  un 
et  se  distinguant  par-dessus    les    cas  tout  particulier  du  pinceau 
autres  élèves  ,  s'acquit  l'affection    de  M.  le  Brun  ,  le  rendit  célèbre 
et  l'estime  de  M.   le  chancelier    partout.  Après  la  paix  des  Pyré- 
Séguier,  qui  lui  donna  de  bonnes    nées  ,  le  roi  s'étant  voulu  appli- 
pensions  ,   et  l'envoya  ensuite  à    quer  à  faire  fleurir  les  beaux-arts, 
Rome,  ou  il  l'entretint  quelques    ne   trouva  personne  plus  digne 
années.    La  facilité  qu'il  avait  à    que  M.  le  Brun  d'être  établi  aux 
dessiner  ,   et  la  correction  de  ses    Gobelins,  avec  toutes  les  charges 
ouvrages,  surprirent  les  plus  fa-    dont  il  lui  plut  cl  ;  l'honorer  ;  ce 
meux  peintres,  et  les  plus  habi-    qui  n'a  servi  qu'à  faire  paraître 
les    sculpteurs  d'Italie.    Il  y  vit    davantage   l'étendue  de   ses  ri- 
tout  ce  qu'on  y  pouvait  voir  de   ches  talens.    Il   ne   faut  pas   le 
beau  ,  soit  pour  l'antique  ,    soit    considérer     seulement     comme 
pour  le  moderne  ,   et  acheva  de   peintre  :  son  génie  était  vaste  , 
se  former  le  bon   goût  qu'on  a 

*  Il  v  a  ici  erreur   et    transposition   des 

*  Ce  fut  à  Paris,  dit  Leclerc.  faits.  Voici  comme    Leclerc  les  re'tablit.  Le 

(a)  M.  Perrault,  dans  ses  Hommes  illust.,     Brun  revint  de  Rome  en  1647  ;  Bellièvre  de- 

2[6 ,   dit  que  le  Brun  Jit  à  l'âge  de  dix     venu  premier  président  en  it>5i  mourut  en 

"  t  douze  ans  le  portrait  d»  son  aïeul,  sculp-     16J7  ;  le  Brun  fut  premier  peintre  du  roi  en 

leur  4  Pm  is.  1662 ,  et  Séguier  ne  mourut  <Tu'en  1672. 
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inventif,  propre  II  tout.  Il  savait  héritier,  après  la  mort  <l 
bien  les  histoires  et  les  mœurs  triunn' ,  sera  M.  le  lîrun  son  ne- 
de  tous  les  peuples.  En  une  heu-  veu,  auditeur  des  comptes  </  *' 
re  de  temps  il  taillait  de  la  be-  Depuis  la  première  édition  de 
sogne  à  plusieurs  diilérens  ou-  (.•  Dictionnaire,  le  puhlic  a  vu 
vriers  *.  Il  donnait  des  dessins  dans  les  Homme-,  illustres  de  M. 
à  tous  les  sculpteurs  du  roi  ;  il  en  Perrault,  l'éloge  de  M.  le  lîrun. 
donnait  aui  orfèvres,  il  en  don-  J'en  pourrai»,  tirer  l>ien  des  parti- 
rait pour  peindre  des  apparte-  cularités ;  mais  il  vaut  mieux  aue 
mens  entiers,  pour  faire  des  ca—  je  mécontente  d'indiquer  cette 


bonne  source.  Notez  que  la  veuve 
de  ce  grand  peintre  est  morte 
l'an  i>)Ç)9  *a- 

/    Cet  article,    tant   pour  le  texte    que 
pour  la  remarques ,  n'est  qu'un  abrégé  de 


binets   et   pour  des  tapisseries. 
Lorsqu'il  faisail  le  grand  tableau 

de  la  famille  de  Dai  lus  ,  sur  le- 
quel on  a  lait   une  des  '  1 1 1 ' (  piè- 

<  es  di-  tapisserie  de  l'histoire  <T  A-    . 

11     *                 .                .           i.i      •     ce  aui  te  trouve  concernant  M.  le  Brun  dan* 
exandre,   et  OUI  est  aujourd  mil     fefcercure Galant  du  meisée [i- 

dans  le  grand  appartement  «lu 

..    •  «    \       '       il  .  •     I     •  *'  KjvIc  irai*  ,  dans  sa  Dote  d)  ,  laissé  en 

roi  a  Versailles  ,   sa  majesté   lui    u,irl,ynnmHu'n,ols  ,lu  v !  Galant. 

donnaitprèsde  deux  heures  Cna-    Je  l'ai   rempli.    Je  crois  devoir  ajouterqna 

que  jour  à  Fontainebleau  pour    ^"î  '•  ^lu"lc  ac,  T  "Z"'Z 

1  •  .     j  '  Galant,    on  donne  la   liste  des   ouvrages  do 

le  VOir  peindre;  et  quelque  temps     i,   Bran,  et  ce  nui  vaut  bien  mieux  peut-être 

après  ,    elle  lui  envoya  son  por-    rour  T»'T"-s  personnes    Lea  lettresde  no- 

.       .  ii'  j  blesse  que  lui  avait  accordée*  Louis  Al  V. 

trait  ,   et  puis  des  lettres  de  no-       .«  io{y  vcut  qM  |on  MCDe  qiic  |e  Brun 

^IcSSe  (b)   et  des  armes  (c).   M.    le     auditeur"  des  comptes,   n'a    liérilé   que  des 

d-.  -.       17i  „  ,      biens  qui   appartenaient  à  son  oncle ,  et   qua 

-duc  de   Florence  conçut    ,,  por,,lon  £  madame  le  Brun  a  passé  à  ses 

une  considération  si  particulière   Dièces. 

pour  lui  ,  qu'il  lui  fit  l'honneur  (\j  U  était  directeur  des  manufac- 
de  lui  demander  son  portrait,  et  tures  .  etc.]  Pour  remplir  cet  et  cte- 
d'avoir  commerce   avec    lui.  On    '""  ;  je  dis  ici  que  M.  le  Bran  étal 

directeur  des  manufactures  royales 
des  meubles  de  la  couronne  aux  Oobe- 
lins  directeur ,  chancelier ,  et  rec- 
teurde  l'académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture  ,  et  prince  Je  l'acadé- 
mie de  Saint-Luc  à  Rome. 

(B)  A  l'dge  de  quatorze  ans  ,  il  fit 


a  pu  connaître,  durant  la  maladie 

dont  il  est  mort  le  i?.  de  février 

1690,  combien  il  était  considéré 

à  la  cour  de  France  (C).   11  a  été 

inhumé  dans    la   chapelle  qu'il 

s'était  fait  faire  à  Saint-Nicolas-    leportrait  de  son  père....  Il  n'y  m  ait 

du-Chardonneret  sa  paroisse,  oii   point  alors  de  peintre  en  France  plus 

il  a  fondé  deux  messes  par  jour  estimé  que  M.  *>**]  Je  parle  de 
,a    .,  .    T,  ■]  Simon  Votiet  ,  qui  avait  deux   Irtres 

aussi  peintres.  Voyez  le  livre  intitulé 
A  "m  des  peintres  les  plus  célèbres, 
imprimé  à  Paris  ,  Tan  167g  ,  pag.  fô. 
Il  avait  p.  nsion  du  roi  ,  et  logeait 
aux  galeries  du  Louvre.  C'est  lui  qui 
a  peint  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Saint-Gevmain-en-Laye  ,  et  dont  les 
plus  grands  peintres  qu'on  ait  vus  en 
Fiance  ,  commelesMignards,  les  Bour- 
dons ,  les  Tetelins ,  les  Sueurs  ,  ont 
été  âêves.  Il  était  de  Paris  :  il  mourut 
fan  i6"»o. 


à  perpétuité.  Il  a  aussi  laissé  un 
fonds  pour  marier  tous  les  ans 
trois  pauvres  filles.  11  n'a  point 
laissé  d'enfans  ;  ainsi  son  unique 

*  La  Lonne  besogne  ne  va  pas  si  vile  ,  dit 
Letlerc. 

(h)  Elles  sont  datées  du  mois  de  décembre 
1662. 

(c)  Qui  sont  un  soleil  en  champ  d'argent  , 
et  une  /leur  de  lis  d'asur,  avec  un  timbre 
lefac 


(C)  Sa  dernière  maladie  fit  connaî- 
tre combien  ii  était  considéré  à  la  cour 
de  France.]  Le  roi  et  les  plus  grands 
seigneurs  envoyaient  savoir  de  ses 
nouvelles  très-souvent  :  M.  de  Lou- 
vois  lui  envoya  les  plus  fameux  mé- 
decins :  M.  le  Prince  lui  rendit  visite: 
plusieurs  seigneurs  du  premier  rang 
le  firent  aussi. 

BRUNUS  (Léonard).  Cherchez 
ARETIN  (Léonard). 


BRUNUS  (  Jordanus)  ,  natif  de 
Noie,  au  royaume  de  Naples, 
était  uu  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  mais  il  employa  mal 
ses  lumières  *'  :  car  non-seule- 
ment il  attaqua  la  philosophie 
d'Aristote  (A) ,  dans  un  temps 
où  on  ne  le  pouvait  faire  sans 
exciter  mille  troubles,  et  sans 
s'exposer  à  mille  persécutions  ; 
mais  il  attaqua  aussi  les  vérités 
les  plus  importantes  de  la  foi  (B). 
On  l'avait  chassé  d'Italie,  et  il 
s'était  retiré  dans  un  pays  moins 
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quatre  ou  cinq  de  ses  autres  li- 
vres (D).  Il  en  fit  qui  n'étaient 
point  philosophiques  ;  car  il  pu- 
blia à  Paris,  en  i582,  une  co- 
médie italienne  intitulée  Cande- 
laio  {b).  Il  s'y  donna  le  .titre 
d1 'achademico  di  nulla  achade- 
mtd,  detto  il  Fastidilo.  Il  y  a 
d'habiles  gens,  qui  prétendent 
que  M.  Descartes  a  pris  de  lui 
quelques-unes  de  ses  idées  (E). 


(b)   Du  Verdier  , 
pag.  33. 


in  Suppl.  Bibl.  Gesn., 


(A)  Il  attaqua  la  philosophie  d'A- 
ristote.] Voyez  le  livre  intitule  Jor- 
dani  Bruni  JVolani  Camœracensis 
Acrotismus  ,  seu  ratio  nés  articulorum 
physicorum  adversùs  peripatelicos 
Parisus  propositorum  ,  etc.  Il  fut  im- 
prime à  Wittemberg ,  l'an  1 588  ,  in-S. 
Vous  y  trouverez  une  lettre  que  Bru- 
nus  écrivit  à  Henri  III  ,  celle  qu'il 
écrivit  au  recteur  de  l'université  de 
Paris,  et  celle  qu'il  écrivit  aux  amis 
de  la  bonne  philosophie,  Parisien- 
sibus  et  a/ds  è  generosissimis  Gal- 
liarum  regno  philosophis  sensatioris 


dangereux  pour  les  philosophes   phUosophue  dogmatum  amicis  et  de- 


de  son  caractère  (a).  Il  avait  cou 
ru  l'Allemagne,  la  France,  etc., 
et  il  aurait  bien  fait  de  conti- 
nuer ;  car  étant  retourné  en 
Italie,  il  y  fut  brûlé,  dit-on, 
comme  un  impie,  l'an  1600  *2. 
Nous  donnerons  le  titre  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  (C) ,  et 


Jensoribus.  Vous  y  trouverez  ,  Excu- 
bitor ,  seu  Joannis  Hennequini  Apo- 
logetica  declamatio  habita  in  audito- 
rio  regio  parisiensis  academiœ  in  fes- 
to  Pentecost.  anno  i586  pro  JVolani 
articulis  -.  et  ,  à  la  fin  des  articles  , 
vous  lirez,  Articulide  naturd  et  mun- 
do  h  Nolano  in  principibus  Europce 
academus  propositi  ,  quos  Joannes 
Hennequinus,  nobilis  Parisiensis ,  sub 


quelque   chose  de  plus   touchant    ejusdemfelicibus  auspiciis  contra  %'ul- 

garis  et  cujuscumque  adversariœ  phi 


*«  Joly  n'a  fait  aucune  remarque  sur  cet 
article.  Leclerc  n'en  a  fait  qu'une  qu'on 
verra  plus  bas. 

(a)  Voyez  la  IIe.  lettre  d'Àcidalius  :  elle 
fut  écrite ,  Van  l5o,2  ,  au  baron  Forgats  , 
qui  était  alors  à  Pacloue.  Acidalius  lui  de- 
manda s'il  était  vrai ,  comme  le  bruit  en 
avait  couru  ,  que  Jordanus  Brunus  enseignait 
à  Padoue  ? 

•■  Bayle  a  tort  de  douter  du  fait ,  dit  Le- 
clerc. La  condamnation  est  du  9  fe'vrier , 
l'exe'cution  du  17.  Leclerc  renvoie  au  reste 
au  XVIIe.  volume  des  Mémoires  de  Niceron 
où  Brunus  a  un  bon  article.  Il  en  a  aussi  un 
k  très-étendu  dans  le  Dictionnaire  de  Ckaufc- 
pié,  pag.  454-  46v 


losophiœ  professores  triduo  Pcnte- 
costes  in  unwersitate  Parisiorum 
defendendos  evulgavit  ■■  brevibus  ad- 
jectis  rationibus  (1).  Ceci  nous  donne 
l'idée  d'un  personnage  ,  qui ,  en  ma- 
tière de  philosophie  ,  fait  le  cheva- 
lier errant  ,  et  s'engage  en  divers 
lieux  à  l'emprise  ,  à  l'écu  pendant  , 
à  des  gardes  de  pas  ,  etc. 

(B)  et  les  vérités  les  plus  im- 
portantes de  la  foi.]  On  prétend  qu'il 

(1)  Tiré  de  Nicodemo  ,  Addizioni  alla  Bibliot. 
Napolet. ,  pag.  go.  Ce  livre  fut  imprime  à  Jfa: 
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fit  des  livres  où  il  soutenait  qu'il  y 
avait  un  très-grand  nombre  «3e  mon- 
des ,  tous  éternels  ;  qu'il  n'y  avait 
que  les  juifs  qui  descendissent  d'A- 
dam <  t  d'Eve  ,  et  que  les  autres  hom- 
mes sortaient  d'une  race  que  Dieu 
avait  faite  long-temps  auparavant  ; 
que  tous  les  miracles  de  Moïse  étaient 
uu  eiiet  de  la  magie  ,  et  qu'ils  ne  fu- 
rent supérieurs  à  ceux  des  autres  ma- 
giciens ,  que  parce  qu'il  avait  fait  plus 
,1e  progrès  qu'eux  dans  la  magie  ;  qu'il 
avait  forgé  lui-même  les  lois  qu'il 
donna  aux  Israélites  ^  que  l'Ecriture 
Sainte  n'est  qu'un  songe  ;  etc.  Jean 
Henri  Ursin,  qui  m'apprend  cela  , 
ajoute  que  Brunus  ,  pour  ces  impié- 
tés ,  fut  brûlé  à  Rome  ,  au  champ  de 
Flore  ,  le  9  de  février  1G00  (a).  11  rap- 
porte toutes  ces  choses  sur  la  foi  de 
Scioppius ,  qui  en  avait  fait  la  relation 
dans  une  certaine  lettre.  Le  sieur Nico- 
dème,dans  ses  Additions  à  la  Biblio- 
thèque de  Naples,  dit  qu'on  ne  sait 
point  certainement  si  tout  ce  queJean- 
Hcnri  Ursin  débile  est  véritable.  Voilà 
qui  est  singulier.  On  ne  sait  point  au 
bout  de  quatre-vingts  ans ,  si  un  ja- 
cobin (3)  a  été  brûlé  à  home  ,  en  place 
publique,  pour  ses  blasphème-.  Il  n'y 
a  pas  loin  de  l'incertitude  à  la  faus- 
seté dans  des  faits  de  cette  nature. 

(C)  JYous  donnerons  le  litre  de 
quelques-uns  *  de  ses  ouvrages.  ]  11 
donna  dans  les  idées  de  haimond 
Lulle  ,  et  les  raffina  :  il  inventa  diver- 
ses méthodes  de  mémoire  artificielle. 
Tout  cela  ,  dit-on  ,  marque  beaucoup 
de  génie  ;  mais  on  y  trouve  tant  d'ob- 
scurités, qu'on  ne  s'en  saurait  servir. 
Voyez  le  Polyhistor  de  M.  Morhof  (4). 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  des  titres.  De 
Specierum  scrutinio  et  lampade  com- 
binatorid  Raimundi  Lulli ,  à  Prague 
en  i588  ,  i'«-S°.  Ce  livre  fut  mis  dans 
l'index  de  l'inquisition  (5)  :  il  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  avec  le  traité 
du  même  auteur  ,  de  Progressu  lo- 
qicœ  venationis  ,  parmi  les  œuvres  de 
Lulle.  Jordanus  Brunus  de  Monade, 
JVumero  et  Figura  ■'  item  de  innume- 

(2)  Joli.  îlenr.  Ursinus  ,  in  prisfalione  Trac- 
tatùs  de  Zoroastre. 

(3) Ursin  dd  que  Brunus  était  professione  Do- 
minicanus. 

*  La  liste  des  autres  se  trouve  dans  les  articles 
de  Niccron  et  de  Chaufepié. 

(4)  Pag.  365  <>(  sequenl. 

(",,  te  Toppi,  Bibliothcca  Napoletàr»,  P"S- 
1S1. 


rabili ,  immenso  ,  etc.  à  Francfort ,  en 
i5«)i  ,  i«-8°.  Jordani  Bruni  Nolani 
île  uiiagtnum  ,  signorum  ,  et  idearum 
composilione  ,  ad  omnia  inveni  ■ 
num  ,  dispos itionum  ,  et  memoriœ 
gênera  ,  libri  très  (6)  ,  à  Francfort  , 
en  i5gi  ,  in-&°.  De  umbris  idearum  , 
à  Paris,  en  i582.  Canins  Circaus  ad 
memoriœ  praxim  ordinatut  ,  quant 
ipsejudiciariam  appel lat ,  à  Paris  ,  en 
ir'Sj.  De  compendiosd architecturû  ci 
complemento  artis  Lullii ,  là  même  , 
en  1580(7).  yJrtifictum  perorandi. 
Alstedius  le  publia  à  Francfort  ,  en 
iG82;8}.M.  Voet ,  à  la  page  5io  du 
Ier.  volume  de  ses  Disputes  de  théolo- 
gie, a  cité  Jordanus  Brunus  de  Hœ- 
reticis  ;  mais  il  fallait  dire  Conrad  us 
Brunus. 

(D)    et  quelque  chose  de  plus 

tournant  quatre  ou  cinq  de  ses  autn 
livres.']  Je  n'ai  vu  aucun  des  11  re 
de  notre  Brunus  mentionnés  dans  les 
remarques  précédentes  ,  et  j'en  ai  vu 
quelques  autres  dont  les  titres  ne  pa- 
rai sent  point  dans  les  catalogues  que 
j'ai  consultés  (9).  J'ai  vu  l'ouvrage  qui 
a  pour  litre  Giordano  Bruno  lyolam 
de  la  Causa  ,  principio  ,  ed  uno.  11 
fut  imprimé  à  Venise  ,  Fan  1 584  1 
in-12,  et  dédié  par  l'auteur  à  Michel 
de  Castelnau  ,  seigneur  de  Maiivis- 
sière  ,  ambassadeur  de  France  auprès 
de  la  reine  Elisabeth.  L'épîlre  dé- 
dicatoire  nous  apprend  que  ce  sei- 
gneur protégeait  Giordano  Bruno  con- 
tre la  malice  de  ses  ennemis.  S 
duco  îi  mente  corne..  ...  mi  siete  sujfi- 
cienle  et  sa/do  diJ'ensore  ne  si'  in- 
justi  oltraggi  ch'  io  patisco.  L  auteur 
prétend  que  s'il  n'eût  pas  eu  une  fer- 
meté héroïque  ,  il  se  fût  abandonne 
au  désespoir  ;  car  sa  mauvaise  for- 
tune était  compliquée  de  mille  dis- 
grâces x,  il  n'y  manquait  que  les  dé- 
dains malicieux  d'une  matîtresse.  Dove 
bisognava  che  J'usse  Un  animo  vera- 
mente  heroico  per  non  dismetïer  le 
irarcia  ,  disperarsi ,  et  darsi  fixto  a 
si  rapido  torrenie  di  criminali  im- 
posture ,    cou    quali   a     tutta   possa 

(6)  Nicodemo  ,  Addizioni  alla  Biblioth.  Napo- 
ltt. ,  png.  90. 

(7)  Du  Verdier,  in  Supplem.  Bibl.  Gesn.  , 
pag.  33. 

(8;  Morhof.,  Polyli. ,  pag.  355. 

(g)  Je  parle  ainsi  autant  quit  m'en  peut  soi  - 
venir,  et  j'excepte  même  la  Cena  de  le  Gineri  ; 
car  c'est  un  livre  dont  Du  Verdier  ,  Supplem. 
Iiibliolbcc.  Gesner.  ,  pag.  '3;  ,  «i  donné  le  titre. 
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comme  le  nombre  infini  se  réduit  à 
l'unité'.  Voilà  une  idée  générale  de  ce 
qu'il  expose  plus  en  détail  dans  ses 
sommaires  ,  et  plus  amplement  dans 
ses  dialogues  ;  d'où  parait  que  son 
hypothèse  est  au  fond  toute  sembla- 
ble au  spinozisme.  Notez  qu1  on  trouve 
à  la  fin  du  premier  dialogue  une  di- 
gression à  la  louange  de  la  reine  Eli- 
sabeth. 

Voici  un  autre  ouvrage  qu'il  dédia 
au  même  M.  de  Castelnau.  Giordano 
Bruno  Nolano  ,  De  l'infinito  universo 


mliave  fallo    impeto    l'invidia    d'i- 

gnoranti ,  la  presuntion  di  sophisti  , 

la  detrattion   di  malevoli  ,   la  mur- 

muration  di  servitori ,  gli  susurri  di 

mercenarii  ,    le  contradittioni  di  do- 

mestici ,   le  suspilioni  di  stupidi ,  gli 

scrupoli  di  riportatori ,  gli  zelid'hy- 

pocriti ,  gl'  odii  di  barbari ,  le  furie 

di  plebei  ,    furori  di  populari  ,    la- 

menti  di  ripercossi  ,  e  voci  di  casti- 

gati.  (Ji'e  allro  non  mancava  ch!   un 

discortese  ,  pazzo  ,  e  malitioso   sde- 

gno  féminité  ,  di  cui  le f aise  lachrime    . 

soglon  esser piupotenli ,  ehe  quanto-    e  mondi.  Stampato  in  Venetia.  An 

sivogla  tu/nide  onde,   e  rigide  lem-    no  M.D.LXXXIIII ,   in-ii.   Il  est 

peste  di  presunlioni ,  imndie  ,  detrat-    composé  de  cinq  dialogues  ,  où  il  sou- 

tioni,     monnorii  ,    Iradunenti ,  ire  ,    tient  par  un  très -grand  nombre  de 


sdegne  ,  odii,  e  furori.  La  même  épî- 
tre  dédicatoire  contient  le  précis  des 
cinq  dialogues  dont  l'ouvrage  est  com- 
posé. Le  premier  sert  d'apologie  à  la 
Cena  de  le  cineri  :  c'est  le  titre  d'un 
ouvrage  dont  je  parierai  ci-dessous. 
Le  second  traite  du  principe  ou  de  la 
cause  première  ,  et  fait  voir  comment 
la  cause  efficiente  et  la  formelle  se 
réunissent  en  un  seul  sujet  ,  qui  est 
l'âme  de  l'univers  ,  et  comment  la 
cause  formelle  générale  qui  est  unique 
diffère  de  la  cause  formelle  particu- 
lière qui  est  infiniment  multipliée. 
L'auteur  déclare  entre  autres  choses  , 
que  son  système  ôte  la  peur  des  en- 
fers ,  qui  empoisonne,  dit-il ,  les  plus 
doux  plaisirs  de  la  vie  (10).  11  montre 
dans  le  troisième  dialogue  ,  que  Da- 
vid de  Dinant  avait  raison  de  consi- 
dérer la  matière  comme  une  chose 
divine.  Il  soutient  que  la  forme  sub- 
stantielle H3  périt  jamais  ,  et  que  la 
matière  et  la  forme  ne  diffèrent  que 
comme  la  puissance  et  l'acte  :  d'où  il 
conclut  que  tout  l'univers  n'est  qu'un 
être.  Il  montre  dans  le  dialogue  sui- 
vant ,  que  la  matière  des  corps  n'est 
point  différente  de  la  matière  des  es- 
prits. Et  enfin,  dans  le  cinquième  dia- 
logue ,  il  conclut  que  l'être  réellement 
existant  est  un  ,  et  infini ,  et  immo- 
bile ,  et  indivisible ,  senza  differen- 
za  di  tutto  e  parte ,  principio  e  prin- 
eipialo  ;  qu'une  étendue  infinie  se  ré- 
duit   nécessairement    à    l'individu  , 

(10)  Spenlo  a  fatto  il  terror  vano  e  puérile  de 
la  morte  ,  si  con'osce  una  parle  de  lajelicità  cke 
apporta  la  nostra  conlempl.Uione ,  seconda  i 
f'ondamenli  de  la  nostra  phitosophia  :  atteso 
che  lei  toglie  il  fosco  vélo  del  pazzo  sentimento 
circa  l'Orco  ed  avaro  Caronte,  onde  il  piit  dol- 
ce  de  la  nostra  viia.  ne  si  râpe  ed  ctvehna. 


raisons  ,  que  l'univers  est  infini  ,  et 
qu'il  y  a  une  infinité  de  mondes.  H 
se  déclare  pour  le  sentiment  de  Co- 
pernic touchant  la  mobilité  de  la 
terre  autour  du  soleil.  J'ai  vu  aussi 
son  Spaccio  de  la  bestia  Irionfante  , 
proposlo  du  Giove  ,  effettuato  dal  con- 
seglo  ,  revelalo  da  Mercurio  ,  recita- 
to  da  Sophia,  ndito  da  Saulino  ,  re- 
gistrato  dal  Nolano.  Diviso  in  tredia- 
loghi,  subdivisi  in  tre  parti Stam- 
pato in  Parigi  M.D.LXXXXIllI ', 
i/i-u.  Il  le  dédia  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidnci  ,  qui  lui  avait  rendu  en 
Angleterre  plusieurs  bons  offices  C'est 
un  traité  de  morale  bizarrement  di- 
géré ,  car  on  y  expose  la  nature  des 
vices  et  des  vertus  sous  l'emblème  des 
constellations  célestes,  chassées  du  fir- 
mament pour  faire  place  à  de  nou- 
veaux astérismes  qui  représentent  la 
vérité ,  la  bonté,  etc.  Du  Verdier  Vau- 
Privas  met  entre  les  œuvres  de  notre 
Jordano,  la  Cena  de  le  Cineri  descrit- 
ta  in  cinque  Dialoghi  ,  per  quattro  in- 
terlocutori  ,  con  tre  considérai ioni 
circa  doi  sogetti.  Stampala  nell  anna 
i58o  (n).  L'exemplaire  que  j'en  ai 
vu  est  in- il  ,  et  porte  qu'il  fut  im- 
primé l'an  i584.  Ce  livre  fut  dédié 
par  l'auteur  à  M  de  Castelnau  unico 
refugio  de  le  muse  ,  pendant  son  am- 
bassade d'Angleterre.  La  raison  du 
titre  est  qu'on  suppose  que  ce  sont  des 
entretiens  tenus  à  table  le  premier 
jour  de  carême.  On  y  soutient  entre 
autres  choses  l'opinion  de  Copernic  , 
et  l'on  ajoute  qu'il  y  a  une  infinité  de 
mondes  semblables  à  celui-ci,  et  qu'ils 
sont    tous  des  animaux   intellectuels 

(ji)  Du  Vvdier,  Siipplem.  Biblioth.  Gesner., 
pas.  33. 
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qui  ont  des  individus  végétatifs  et  rai- 
sonnables ,  comme  il  y  en  a  sur  la 
terre.  L'opinion  contraire  est  traitée 
de  puérile.  La  quarto,  afferma  esser 
conformi  in  materia  quato  mondo 
nosiro ,  ch'  è  detto  globo  délia  terra , 
con  gli  mondi  che  son  gli  corpi  de 
gl'  altri  astri  :  e  che  è  cosa  da  fan- 
ciulli  haver  creduto  et  credere  attrl- 
mente.  E  che  quei  son  tanti  ani- 
mali  intelletuali  :  e  che  non  me  no 
in  quelli  vegelano  e  intendono  molti 
e  innumerabili  individui  setnplici  e 
composti  ,  che  veggiamo  vivere  e  ve- 
gelar  nel  dorso  ai  questo  (12).  Enfin 
j'ai  vu  li  Heroici  Furori  de  cet  écri- 
vain. Ils  contiennent  deux  parties, 
dont  chacune  est  divisée  en  cinq  dialo- 
gues. Il  les  fit  pendant  son  séjour  en 
Angleterre  ,  et  les  dédia  à  M.(i3)  Sid- 
nei.  Il  y  a  beaucoup  de  vers  italiens 
dans  cet  ouvrage  ,  et  beaucoup  d'ima- 
ginations cabalistiques  ;  car  sous  des 
ligures  qui  semblent  représenter  les 
transportset  les  désordres  de  l'amour, 
il  prétend  élever  l'âme  à  la  contem- 
plation des  vérités  les  plus  sublimes  , 
et  la  guérir  de  ses  défauts.  On  voit  sur 
la  fin  quelques  poésies  où  il  chante  la 
beauté  des  femmes  de  Londres. 

On  peut  faire  deux  remarques  gé- 
nérales sur  les  idées  de  cet  auteur  : 
l'une  est  que  ses  principales  doctrines 
sont  mille  fois  plus  obscures  que  tout 
ce  que  les  sectateurs  de  Thomas  d'A- 
quin  ,  ou  de  Jean  Scot  04)  >  ont  ja- 
mais dit  de  plus  incompréhensible  ; 
car  y  a-t-il  rien  de  si  opposé  aux  no- 
tions de  notre  esprit ,  que  de  soutenir 
qu'une  étendue  infinie  est  toute  en- 
tière dans  chaque  point  de  l'espace  , 
et  qu'un  nombre  infini  ne  diffère  point 
de  l'imité  (i5)?  L'autre  observation 
est  qu'il  se  figure  ridiculement  que 
tout  ce  qu'il  dit  s'éloigne  des  hypo- 
thèses des  péripatéticiens.  C'est  le  so- 
phisme ignoratio  elenchi.  Il  n'y  a  en- 
tre eux  et  lui  qu'une  dispute  de  mot 
à  l'égard  de  l'immutabilité  ,  ou  de  la 

(17)  Giordano  Bruno  ,  episl.  dedicat.  délia 
Cena  de  le  Cineri. 

(lî)   Philippe. 

(i4)  C'esl-à  dire,  sectateurs  quant  à  la  phi- 
losophie. 

(i5)  L'uno,  l'infinilo,  lo  ente  et  quello  che  è 
in  tullo  ,  e  per  tutlo  ami  è  l'tstezzo  Ubique.  E 
che  cosi  la  infinita  dimenzione  per  non  essere 
magnilndine  coincide  con  Vindividuo,  corne  la 
inJinUamolliludine.per  non  esser  numéro  coincide 
con  la  ttnilà.  Giordano  Bruno,  episl.  dedicalor. 
dcl    Traitato  de   la   Causa  ,  Princiuio  ed  Uno. 


destructibilité  des  choses.  Ils  n'ont  ja- 
mais prétendu  que  la  matière  en  tant 
que  substance  ,  en  tant  que  sujet  com- 
mun des  générations  et  des  corrup- 
tions ,  soutire  le  moindre  changement. 
Mais  ils  soutiennent  que  la  produc- 
tion ,etla  destruction  des  formes  sup- 
pose que  le  sujet  qui  les  acquiert ,  et 
qui  les  perd  successivement ,  n'est 
point  immuable  et  inaltérable.  Bru- 
nus  ne  saurait  nier  cela  qu'en  prenant 
les  mots  dans  un  sens  particulier  ;  ce 
n'est  donc  qu'un  malentendu  ,  ce  ne 
sont  que  des  équivoques.  Nous  allons 
voir  qu'il  reconnaît  de  la  mutabilité 
dans  son  être  unique.  Per  il  che  ,  dit- 
il  (16)  ,  non  vi sonara  mal  nel  orec- 
chio  la  ■  sentenza  di  Heraclito  ,  che 
disse  lutte  le  cose  essere  uno  ,  il  quale 
perla  Mutabilita  ha  in  se  lutte  le  cose; 
et  perche  tulte  le  forme  sono  in  esso  , 
conseguentemente  lutte  le  diffini- 
tioni  gli  convegnono  •'  e  per  tanto  le 
contradittorie  enunciationi  son  vere. 
E  quello  che  fa  la  moltitudine  ne  le 
cose  non  è  lo  ente  ,  non  è  la  cosa  : 
ma  quel  che  appare  ,  che  si  rapresen- 
ta  al  senso  ,  e  è  nella  superficie  délia 
cosa.  Un  péripatéticien  lui  avouerait 
presque  tout  cela  ,  dès  que  l'on  au- 
rait levé  des  équivoques.  Notez  ,  je 
vous  prie  ,  une  absurdité  :  il  dit  que 
ce  n'est  point  l'être  qui  fait  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  ,  mais  que  cette 
multitude  consiste  dans  ce  qui  paraît 
sur  la  superficie  de  la  substance.  Qu'il 
me  réponde  ,  s'il  lui  plaît  :  ces  appa- 
rences qui  frappent  nos  sens  ,  exis- 
tent-elles ou  n'existent-elles  pas  ?  Si 
elles  existent ,  elles  sont  un  être  ,  c'est 
donc  par  des  êtres  qu'il  y  a  une  mul- 
titude de  choses.  Si  elles  n'existent 
pas  ,  il  s'ensuit  que  le  néant  agit  sur 
nous  et  se  fait  sentir  ;  ce  qui  est  ab- 
surde et  impossible.  On  ne  se  peut  éva- 
der qu'à  la  faveur  d'une  équivoque.  Le 
spinozisrae  est  sujet  à  ces  mêmes  in- 
convéniens. 

Le  sieur  Sorel  a  rapporté  et  com- 
battu quelques  opinions  de  notre  Bru- 
nus  ,  et  il  a  même  tâché  de  l'excuser  : 
mais  il  ne  s'y  est  pas  bien  pris  (17). 
Lisez  ces  paroles  :  «  Quoique  Jordan 
»  Brun  ait  pu  être  dans  l'erreur  aussi- 
»  bien   que  quelques  autres  ,   il  faut 

(16)  Dialogo  quinlo  del  medesimo  Traitato  , 
pag.  12";  • 

(17)  Sorel,  de  la  Perfection  de  l'homme,  pag 
s3S  et  suiv. 
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»  considérer  la  qualité  de  son  livre  , 
»  qui  est  un  poème  ,  et  que  comme 
»  il  a  toujours  e'te'  permis  d'employer 
»  des  fables  et  des  songes  en  ce  genre 
»  d'écrire  ,  on  ne  doit  pas  trouver 
»  étrange  qu'il  l'ait  fait  ;  et  cela  sem- 
»  ble  d'autant  plus  divertissant  que  , 
»  par  une  agréable  industrie,  il  a  fait 
»  la  description  de  l'infinité  des  mon- 
»  des,  et  nous  a  fait  savoir  de  quelle 
»  façon  Métrodore  ,  Leucippe  ,  Epi- 
»  cure  ,  et  quelques  autres  philoso- 

»  phes  ont  pu  concevoir  ceci Il  as- 

»  sure  toujours  que  Dieu  est  partout, 
»  et  remplit  toutes  choses,  attribuant 
»  à  la  suprême  essence  tout  ce  que 
»  nous  lui  devons  ;  et  comme  il  ne 
»  touche  aucun  des  points  de  la  foi  , 
»  nonobstant  quelques  petits  mots  de 
a  ses  commentaires  ,  qui  paraissent 
»  un  peu  libres  à  ceux  qui  les  enten- 
«  dent  ,  il  aurait  bien  pu  sauver  le 
»  reste  et  se  sauver  soi-même  ,  fai- 
»  sant  passer  tout  cela  pour  des  hy- 
»  pothèses  et  des  suppositions  qu  il 
v  n'approuvait  point  ,  et  qu'il  avait 
»  composées  dans  l'Allemagne ,  où  il 
»  avait  été  quelque  temps ,  qui  était 
»  un  pays  où  ces  opinions-là  plai- 
j)  saient,  et  où  la  liberté  était  plus 
»  grande  qu'en  Italie  (18).  »  On  peut 
répondre  :  i°.  que  le  sieur  Sorel 
avouant  comme  il  a  fait  (19) ,  et  com- 
me il  y  a  été  obligé,  que  le  poè'me  de 
Brunus  est  semblable  au  poème  de  Lu- 
crèce, n'a  pas  dû  dire  que  l'on  y  pou- 
vait impunément  débiter  des  songes  5 
car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
cette  espèce  de  poè'me  et  ceux  du 
Tasse  et  de  l'Arioste  :  ceux  -  là  sont 
des  livres  dogmatiques  ,  ceux-ci  sont 
pleins  de  fictions.  On  est  aussi  respon- 
sable d'une  impiété  ,  quand  on  la  dé- 
bite dogmatiquement  dans  un  systè- 
me composé  en  vers  ,  que  quand  on 
l'avance  dans  un  système  composé  en 
prose.  2°.  Il  faut  savoir  que  Jordanus 
Brunus  a  fait  des  livres  en  prose,  où 
il  débite  les  mêmes  opinions  que  dans 
ses  vers.  Sorel  ne  l'ignorait  pas  entiè- 
rement (20).  3°.  L'immensité  de  Dîeo 
et  le  reste  ne  sont  pas  un  dogme  moins 

(18)  L'a  même  ,  pag.  2^1. 

(19)  Là  même,  pag.  2-J2- 

(20)  Brunus  Nolanus.  .  .  a  compose  des 
poèmes  sur  lesquels  il  a  fait  lui-même  des  com- 
mentaires en  prose .  .  .  Le  premier  poème  est 
de  Miaimo.  .  .  ensuite  est  relui  de  Mensurâ  et 
Figura.  .  .  ,  pour  donner  entrée  a  son  poème  de 
Iinmenso  et  Innumerabilibus  seu  de  Unirerso  et 
Mundis.  Là  même  ,  pag.  238. 
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impie  dans  Jordanus  Brunus  que  dans 
Spinoza  :  ces  deux  écrivains  sont  uni- 
taires outrés  ;  ils  ne  reconnaissent 
qu'une  seule  substance  dans  la  nature. 
Voilà  ce  que  le  sieur  Sorel  nVst  pas 
excusable  d'avoir  ignoré.  4°-  H  est 
faux  que  les  opinions  d'un  monde  in- 
fini ,  et  d'un  nombre  innombrable  de 
terres  et  de  soleils  fussent  agréables 
aux  Allemands  en  ce  temps-là.  Il  est 
fdclieux ,  conclut-il  (21),  qu'unhom- 
me  qui  avait  composé  de  fort  belles 
choses  soit  si  malheureusement  péri. 
Cela  dépend  de  ce  qu'il  venait  de  dire 
dans  la  page  précédente  :  «  Le  père 
»  Jlersenne  a  rapporté  quelques-unes 
»  des  opinions  de  Jordanus  Brun  dans 
»  son  livre  contre  les  déistes,  où  il  par- 
»  le  de  cet  auteur  comme  d'un  athée 
»  et  d'un  docteur  d'impiété  ,  qui  a  été 
»  brûlé  à  Rome  par  jugement  de  l'in- 
»  quisition  :  toutefois,  on  peut  croire 
»  que  c'était  pour  autre  chose  que  ce 
»  qui  est  compris  dans  ses  livres  De 
»  JSIinimo    et   de   Immenso  (22). 

On  parle  d'un  certain  Brunus  qui  a 
composé  le  panégyrique  du  diable  (23): 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  le  Bru- 
nus de  Noie  dont  il  s'agit  dans  cet  arti- 
cle. 

(E)  D'habiles  gens  prétendent  que 
M.  Descartes  a  pris  de  lui  quelques- 
unes  de  ses  idées.  ]  M.  Leibnitz  cite 
un  savant  mathématicien  qui  a  obser- 
vé que  M.  Descartes  supprime  le  nom 
des  auteurs  qu'il  pille  ,  et  que  c'est  à 
Jordanus  Brunus  et  à  Kepler  qu'il  est 
redevable  de  ses  tourbillons.  Voyez  le 
journal  de  Leipsic  de  1682  ,  à  la  page 
187.  Le  savant  M.  Huet,  évêque  d'A- 
vranches,  a  donné  un  long  détail  des 
pensées  que  ce  Brunus  a  pu  fournir  à 
Descartes.  Extitit  inter  novitios  phi- 
losophos  Jordanus  quidam  Brunus 
Nolanus  ,  quem  Cartesianœ  doctri- 
nal antesignanum  jure  dicas  ,  adeo 
accuratè  omnem  propemodum  ejus 
compositionem  prœsignavit  in  eo  li- 
b?x>  quem  de  immenso  et  innumera 
btlibus  inscripsit  (24). 

(21)  Sorel,  de  la  Perfection  de  l'homme, 
pag.  î4*. 

(22)  Là  même,  pag.  ifa. 

(23l  Johannes  Bruno  I talus  lauda'.'il  diabo- 
lum  TVilembergœ  publiée  Keckerm.  Syst.  Rhet. 
Spécial.  ,  lib.  I ,  cap.  XVIII,  pag.  164-,  tom. 
II  oper.,  edit.  Genev. ,  1614,  in-folio.  Le  pré- 
nom Johannes  s'est  fourré  là  à  la  place  de 
Jordanus,  si  je  ne  me  trompe. 

(24)  Huetii  Censnra  philosophie  Cartesiana?  , 
cap.  FUI,  pag.  2i5,  edit.  Paris.  ,  i68q 
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BRUSCHIUS   (  GaSPar  )   na-    afin   d'assembler   les   matériaux 
quit  à  Égra  dans  la  Bohème ,  le    qu'il  lui  fallait.  Je  ne  sais  si  ce 
iq  d'août    i5i8  (a).  Il  eut ,  et    nouvel  établissement  dura  beau- 
beaucoup  d'inclination  et  beau-    coup  ;  car  je  trouve  que  Brus- 
coup  de  facilité  à  faire  des  vers,    chius  était  à  Baie   au   mois   de 
11  en  pouvait  faire  sur-le-champ    juin  i553  (g),  et  qu'il  avait  re- 
un  très-grand  nombre  qui  n'e-    gagné  la  citadelle  d'Oporin ,  Pr- 
iaient pas  mauvais  (b).  Rien  n'est    cem   Oporinianam  :  c'est  ainsi 
plus  coulant,  ni  d'un  caractère    qu'on  appelait  la  maison  de   ce 
plus  aisé  et  plus  naturel  que  ses    fameux   imprimeur   (h)  ,    située 
vers  latins.   Il   se  mit  de  très-    sur  une  éminence  (e).  Ce  fut  en 
bonne  heure  à  en  publier  sur  di-    ce  temps-là  qu'il  fit  voir  le  jour 
verses  sortes  de  matières.  11  se  fit    à  quelques  écrits  qu'il  avait  faits 
par-là  un  nom,  et  il  parvint  à  la    à  Passau,   les  uns  en  prose,  les 
couronne  poétique  ,  à  la  dignité    autres  en  vers.  Il  y  parlait  fort 
àepoèta  Laureatus,  et  de  comte    librement  de   la  corruption  des 
palatin.  Ce  fut  de  Ferdinand  d'Au-    mœurs  qu'il  avait  vue  dans  Vien- 
triche  ,  roi  des   Romains  ,  qu'il    ne  ,  et  des  ravages  que  les  trou- 
recut  cet   honneur-là  à  Vienne    pes  de  Maurice,  électeur  de  Saxe, 
l'an  i552  (c).  Il  y  était  allé  pour    envoyées  au  secours  de  la  Hon- 
présenter  à  Maximilien ,  roi   de    grie   contre   les  Turcs ,  avaient 
Hongrie,   un   ouvrage  qu'il  lui    faits  sur  les  terres  du  roi  des  Ro- 
avait  dédié  (d).  C'était  la  pre-   mains  (A).    Il   était  marié   (k)  ; 
mîefe  Centurie  des  monastères    niais  il  n'avait  point  encore  d'en- 
d Allemagne.   En    revenant   de    fans  ,    lorsqu'au   mois   de    jan- 
Vienne  ,  il  s'arrêta  à  Passau ,  et    vier  i553  il  recommanda  Gas- 
y  trouva  un   protecteur  et  un   par   Bruschius ,   son  neveu ,   au 
bienfaiteur  en    la    personne   de    principal  du   collège   de   Passau 
Wolfgang  de  Salms ,  évêque  du    (/).  Il  n'était  rien  moins  que  ri- 
lieu.    11   résolut  de  s'y  fixer,  et    che  ,  et  il  aurait  eu  bien  de  la 
d'y  transporter  sa  bibliothèque    peine  à  se  nourrir,  s'il  n'eût  été 
et  sa  famille  (e)  ;  et  il  espéra  de    assisté  de  ceux  pour  qui  il  faisait 
pouvoir  y  travailler   commode-    des   vers.    Il   recevait   aussi  des 
ment  à  un  grand  ouvrage  qu'il   présens  des  abbés  et  des  abbesses 
avait  entrepris.  C'était  Y  Histoire   dont  il  décrivait  les  monastères. 
des   évéchés  et  des   évêques   de    II  fut    très-bien  reçu  par  l'ab- 
toute  l'Allemagne.  Il  avait  fait   besse  du  couvent  de  Caczi  (m)  : 
plusieurs  voyages  (f) ,  et  fouillé    il  soupa  et  il  dansa  avec  elle  ,  et 
dans    beaucoup    d'archives  ,   et   il   en   obtint  quelques   présens, 
dans  beaucoup  de  bibliothèques,    un  écu  d'or,  un  mouchoir,  etc. 

(a)  Bruschius ,  in  Poëmatiis ,  pag.  336.  S    I,ncl-  ■  V"S-  3i6. 

(i)  Melch.    Adam,  in   Vitis   philosOph.,         (h)  Ibid.  ,  pag.  3  5. 

pag.  i83  (*)   Melch.    Adami  ,     Vitse     pliLlosoplior. 

(c)Brusch.,  in  Poëmatiis,  pag.   320  et    pag.  i83. 

ultimd.  \h)  Bruscb.,  in  l'oëm.  ,  pag.  366. 

(d)  Id.,  ibid.  ,  pag.  3l4.  (/)  Id.,  ibid.,  pag.  38l. 

(e)  Idem,  ibid.  I ,  pag.  338    366.  (m)  Melch.  Adam  ,    m  Vilij  philosoph., 

(f)  Ibid,   pag.  3j8  "  pag.  i&3. 
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Nullus   ibi  aut    rarus  timor   est  Dominique 
Deique , 
Rarus  honos  legum  ,  rara  pudicilia. 
Et  quia  vuli:us  ibi  variis  ex  partibus  orbis 

Colleclum  est,  discors  nil  niii   colluvies. 
Nunc  Hi'-panorum  succumbunlense  Croatie 

Nunc  Germani  eliam  Pannoniique  viri. 
Vidi  Germano  stiUanles  sanguine  scevos 

Hispanorum  enses  non  equidem  ipse  semel  : 
Imo   impuni   eliam  fi  eri  hue  ,   nec  run'us  ad 
ullum 
Supplicium  hœc  adeà   noxia   monstra  ra- 
pi  (.). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  déré- 
glemens  de  Vienne,  et  l'impunité  que 
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(n).  Les  gratifications  que  lui  fi- 
rent quelques  abbés  ,  pendant 
qu'il  était  à  Bâle  cbez  Oporin  , 
l'encouragèrent  à  se  faire  faire  un 
habit  :  mais  quand  il  eut  vu  qu'en 
se  montrant  dans  les  rues  bien 
habillé,  il  recevait  de  la  populace 
beaucoup  de  marques  de  respect , 
il  déchira  cette  nouvelle  parure, 
comme  si  elle  eût  été  un  esclave 

qui  s'emparait  des  honneurs  du  l'audace  des  Espagnols  y  trouvait.  Voi 
maître  (B).  Quelques-uns  disent  ci  U-  description  de  la  bonne  discipli 
que  ses  Traités  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique d'Allemagne  res- 
sentent trop  le  luthéranisme 
qu'il  avait  déjà  goûté  (C).  On 
verra  cela  dans  l'une  de  mes  re- 
marques (o) ,  et  quelque  chose 
aussi  touchant  ses  écrits  (D).  On 
le  tua  dans  un  bois,  l'an  i55g. 
M.  de  Thou  rapporte  cela,  en 
faisant  mention  d'une  prophétie 
que  Bruschius  avait  publiée  (E). 

(n)  Descriptis  illuts  Canobii  CacziensU) , 
Jntiquilatibus  discessuro  H  Xf»?»  «Tss-tgiv* 
dona  dédit  coronalum  aureum,  sudarium, 
cormia  ibicis .  et  alia  plurima.  Melch.  Ad., 
Vit.  pliilosoph.  ,  pag.  l83. 

(o)  Dans  la  remarque  (C). 

(A)  II  parla  librement  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  qu'il  avait  vue 
dans  tienne ,  et  des  ravages  que  les 

troupes    de    l'électeur    de    Saxe 

avaient  faits  sur  les  terres  du  roi  des 
Romains.]  Je  vais  copier  plusieurs  de 
ses  vers  :  cela  servira  à  deux  choses  , 
à  commenter  mon  texte  ,  et  à  donner 
un  échantillon  de  la  muse  de  cet  au- 
teur : 

Luxuriat  tanquam  tuta  omni  parte  Vienna, 

Luxuriat  miris  Auslria  lola  modis. 
Et  c'um  copia    nunc   sit  Bacchi     ita  vivilur 
mie 
Ac  si  Turca  ferox  nullus  in  orbe  foret  : 
Aut  procut  ad  Tanaim  à  nostris  dissilus  oris 
Non  nostras  raperel  barbants  hostis  opes. 
Tanlum    indulgetur    genio  ,    mereanlur    ut 
omnes 
Au<triaci  reclè  hor  nomen  agreste  viri, 
Quo  Paschaleri  populo  dicuntur  ab  omni 

Quàm  latè  nomen  Rhenus  ,  et  Isler  habenl, 
Paschala    dum   semper    célébrant ,    jejunia 
nunquàm  , 
Dum  semper  Baccho  ,  dum    Cererique  va- 
cant. 


ne  des  troupes  auxiliaires  : 

Descendit  nuper  dux  auxiliaribus  armis 

Saxonicus  ,  secum  millia  mulla  trahens  : 
Ingénies    equidem  pedilum    equitumque   co- 
hortes , 
Inslructos  anima  militidque  viros  : 
Sed  quos  absimiles    Turcisque  Getisque  pro- 
J'ectà , 
Si  reclè  inspicias  ,  dixeris  esse  parum. 
Qui  quamvis  Chrislo   sint  per   baptisma  re- 
nali, 
Inserlique  Deo  ,  et  turba  professa  Deum 
Quem   scelerum  ullorem    ;ioruntt    quem  su- 
mere  panas 
A  raploribus  ,  à  furibus  alque  sciunt, 
Per J as  perque  nefas  nihilominiis  obvia  quel- 
que 
Sunl  ausi  hoslili  diripuisse  manu. 
Vidi  egomet,  quanlam  J'unis  cladem    alque 
rapinis 
Inlulerint  Boiis  ,   Austriacisque  casis. 
Imo  casis  non  tanlum  et  fuitis  :  sed  et  onuu- 
bus  aris , 
Divorum  lemplis  ,  muneribusque  sacris. 
Nil  fuit  inlra  eliam  divùm  penelralia  lulum  , 

Nec  puérile  genus  ,  nec  muliebre  genus. 
An  taies  homines  everleni  Turcica  régna, 

Barbarico  qui  ipsi  sunl  magis  hosle  mail? 
Si  corvus  corvum  ,  lupus  aut  laniabil  avaro 
Dente    lupum  ,    noslro    milite    Turca    ca- 
det {  2). 

L'un  des  malheurs  de  la  guerre  est 
que  les  soldats  destinés  à  repousser 
l'ennemi  sont  presque  aussi  redou- 
tables au  pauvre  peuple  que  l'ennemi 
même. 

(B)   Voyant   qu'un    habit  neuf  lui 

attirait  des  marques  de  respect il 

le  déchira  ,  comme  s'il....  s'emparait 
des  honneurs  du  maître.  ]  Rappor- 
tons ici  le  narré  de  Melchior  Adam  : 
Basileœ  in  arce  Oporinianâ  (  sic 
enim  domum  Oporim  ob  situm  ex- 
celsum  vocabant)  tenui  re  familian 
vivens  à  vicinis  Abbalibus  stipe  cor- 
rogatd ,  novis  vestibus  ornatus  in  pu- 

(i)  Bru5cliins  ,  in  Poëmatiis  cum  Tractatu  Je 
Laureaco,  elPalavio  Germanico  impressis,  pag. 
358. 

(V.  Bruscbius  .  in  Poëroatiis  .  pag.  3C3. 
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toire  de  Ma)  ence  .  celoi-t  i  dai 
Antiquités  de  Fnlde.  Voye*  Zeillerus 
i  L'endroit  que  j'ai  i  ité  On  rerra  dans 
!  i  i,  marque  suivante  ■  pai  m  seul  ti- 
tre de  quelques  livn  bins  , 

qu'il    goûta    d'assez    I). mue    heure    les 

ti  ntimens  de  Luthei 

(D)  /oui    quelque   chose 

chant  ses  eïcrtts.]  On  en  »oit  le  cata- 
logue à  la  lin  d'un  livre  de  l'abb 
gelherl  (7) .  qu'il  publia.  On  le  trouve 
aussi  dans  rEpitome  de  la  Bibliothè- 
que de  Gesner.  i  v  renvoie  mon  lec- 
teur ;   mais   je    marquerai    pourtant 

(3;  Melch.  Adam. ,  in  Vilis  Philosopb. ,  pag. 
i83. 

(4)  Clinstoph.   GeiraUns,  tout.   /,  Mctropol. 

Sal^buri;   ,  folio  436,  apud  Zeiller.de  Hislor. 
part.  Il  ,  p ag.  16. 

(5)  Idem  ,   loin.    II,   Melrop.  ,  folio    5g5  , 
apml  Zeill.  ,   ibid. 

(G)  G  rets.   Hislor.    Catal.   omnium   Fpiscop. 
l'.sieit.  .   u::t.  prmjal.  ,  apud  Zciîl    ibid. 
(-)  Engelbcrluf  abba<  adinonlensn. 


-m  cette  m  mtagne  B]  Il  Bl  li-dea- 
>u<i  une  cai  n  traité ,  où  il 

s'étendit  beaui  oop  ■•  <i'  ci  ire  la  \  »11« 
,  el  les  paj  -  adja<  ans  Ce  Irait* 
lut  1  r  1  -  -  ré  dam  la  I  osmograpbii  d< 
Munster,  et  il  a  été  n  impi  imé  • 
temberg,  l'an  i&fo,  in-4°.  (9).  Son 
traité  de  Laureaco  ,  veteri  admodum- 
que  eclebri  olim  m    I\  Utte  . 

et  île  Patavio  Germanico ,  ac  utrius- 
ipie    loci   archu  j 

omnibus  .  fut  imprim  cluz 

Oporin,  l'an  1 553  ,  in-8°. ,  avec  un 
recueil  des  Poésies  latines  qu'il  avail 
t.ntt>  en  Bavière.  La  ville  qu  il  nom- 
me /.mire, u  um  (*;  a  été  autrefois  le 
siège  d'un  archevêché.  Elle  était  si- 
tuée à  l'endroit  où  la  rivière  d'tns  se 

(S)  Manu*  .  Eçra     ! 

(9)  v^r-  '<*  Bibliollic,;ue  -c;3ianique  dt 
Bliebd  Hemius  ,  ,.um.  90. 

{*)  C'esl  encore  un  bourg  Appelé  Lorch  dan» 
h  carte  du  Danube  ,1e  N.  de  Fer.  Rm    cxit 
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décharge  dans  le  Danube  ,  a  trois 
milles  au-dessous  de  Lintz  (10).  Quant 
au  Patavium  Germanicum  ,  c'est  la 
ville  qu'on  nomme  Passau.  Il  déclare 
dans  répttoe  dédicatoire  de  ce  traite' 
que  s'il  rapporte  des  choses  contrai- 
res aux  communes  traditions,  et  il 
parle   désavantageusement    de    quel- 

3ues  prélats  ,  on  ne  doit  s'en  pren- 
re  qu'à  l'obligation  dans  laquelle  il 
s'est  trouvé  de  suivre  les  lois  de  l'his- 
toire : 

Multa  hic  scripta    legentur , 

Dicta  videbuntur ,  quœ  nec  cleinenter  i/i  iptoi 
PonUfices  quotdam   latios ,    neque    sut    reve- 

renltr 
De  summis  aliquot  vrstrtr  paslonbus  urbis. 
Invenielis    rt  hic  non  pauca  insrrta  ,  quibus- 

fum 
Pugnabunt  veilri  Annales  Jortasiis.  Ad  ùtM, 
Quod  res  est,  breviler  rerpondeo  :  plu,  un, i 

sumnus 
Eise  a  prœsuliUut  Ruinante  facta  cathedra-  , 
Quœ    lauditrr    l>unui    (ntst    t/utt    vel    tarlara 

ccelwn  , 
Cuncta  vel  atra    velit    candenlem   dtcere  tu- 

cem  ) 
Nemo  potest  :  quœ  qui  laudavent ,  ha 

nus  die 
Esse   potest    :    veluli    qui    non    reprendcnl 

idem 
iVec  bonus  esse  po'.esl  ,    veriim  ex  Acheronte 

profeitu* 
Fit  Dœmon.  Sine  est  igilur  de  patribus  urtus 
Rotnuleœ  ,  seu  de  vains  prunatibus  istic 
Dictum  aliquid  duruni  :  sic   dictum  crédite  , 

vero 
II    servandus    honos  Jueril   suus  ,     et    mihi 

teges 
lli'toria-   quoque  non  nolandi*  ,    aul    trans- 

grediundœ  (i  1). 

Les  principes  qu'il  étale  dans  ces  vers- 
là  sont  les  plus  justes  du  monde  ;  et 
c'est  une  chose  hien  étrange  qu'on 
historien  qui  les  vent  suivre  religieu- 
sement soit  exposé  i  passer  pour  un 
faiseur  de  satires.  La  corruption  des 
niaîui'5  a  été  si  grande  ,  tant  parmi 
MUS  qui  ont  vécu  dans  le  monde,  que 
parmi  ceux  ipn  ont  vécu  hors  du  mon- 
de (n)  ,  que  plus  on  s'attache  à  don- 
ner des  relations  fidèles  et  véritables, 
plus  on  court  risque  de  ne  composer 
que  des  libelles  diffamatoires,  il  y  a 
sans  doute  une  grande  opposition  en- 
tre l'histoire  et  la  satire  ;  mais  peu 
de  choses  suffiraient  pour  métamor- 
phoser l'une  en  l'autre.  Si  d'un  coté 
vous  ôtiez  à  la  satire  cet  esprit  d'ai- 
greur ,  cet  air  de  colère  qui  fait  ju- 
ger que  la  passion  a  plus  de  part  que 

(m)  Bruschius,  de  I.aurcaco  ,  pag.  ao. 
(n)  Bruscbius  ,  de  Laureaco  ,  in  epist.  dedi- 
caluria'. 

(iï)  C'eil-à-dire,  les  gens  d'e'glis.-. 
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l'amour  de  la  vertu  aux  médisances 
que  l'on  raconte  ,  et  si  vous  y  joi- 
gniez de  l'autre  l'obligation  de  narrer 
indifféremment  le  bien  et  le  mal,  ce 
ne  serait  plus  une  satire  ,  ce  serait 
une  histoire.  Engagez  d'autre  côté  les 
historiens  à  raconter  fidèlement  tous 
mes  ,  toutes  les  faiblesses,  tous 
les  désordres  de  l'homme  ,  leur  ou- 
vrage sera  plutôt  une  satire  qu'une 
histoire,  pour  peu  qu'ils  témoignent 
'I  émotion  ..  Is  vue  de  tant  de  fait! 
condamnables  dont  ils  feront  rapport 
au  public.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doi- 
ve exiger  d'un  historien  tout  le  sang 
froid  avec  quoi  il  faut  que  les  juges 
prononcent  une  sentence  de  condam- 
nation contre  les  voleurs  et  les  ho- 
micide. Quelques  réflexions  un  peu 
animées  ne  lui  siéent  pas  m, il 

(h)  On  le  tua  il,t,ts  ,,,,  loti  I  ,t,t 
i55g>  1/  de  Thou  rapporta  eoUt  en 
faisant  mention  d'une  prophétie  que. 
Unis,  lu, is  avait  publiée.]  H  dit:  i°. 
que  Repoenontan  ,  le  plus  habile  as- 
tronome qui  crU  été  depuis  Ptolo- 
'\.iit  prédit  que  l'an  i588  se- 
r.ut  remarquable  par  de  grandes  ré- 
volutions ;  a0,  que  cette  prophétie  , 
Contenue  dans  quatre  vers  allemands, 
.■sait  été  publiée  l'an  1 553  ^  3°.  .pie 
Gaspar  Bruschius  ,  qui  l'inséra  dans 
un  petit  lirrade  l'abbé  Ensxlbert  (i3) 
de  Ortu  et  Fine  Romani  Imperu,  la 
mil  en  latin  ,  et  en  altéra  le  sens  , 
quoiqu'il  entendit  fort  hien  la  langue 
allemande-  4°.  que  sa  mauvaise  tra- 
duction fut  une  nouvelle  prophétie 
plus  surprenante  que  celle  de  hegio- 
montan;  car  il  marqua  que  ces  gran- 
de; choses  arriveraient  sous  un  cer- 
ta  u  Sextua  \  M.  de  Thou  ajoute  qu'il 
a\.iit  souvent  admiré  cette  conduite 
de  Bruschius  ;  et  là-dessus  il  observe 
qu'on  le  tua  l'an  155c;,  longtemps 
avant  que  Sixte  V,  qui  était  pape  en 
i538,  fût  parvenu  au  papat.  Voici 
ses  paroles  :  Joannes....  Regiomonta- 

nui tltu  tinte    id   pramonuerut  , 

quatuor  vertibus  seu  rhythmis  verna- 
tu/à  tingué  txaraua  ,  qui  in  CosU  ' 
leusi  auperiorù  Norici  cœnobio  hodiè 
leguntur,  tinte  XXXVonnos  h  Gas- 
pare  Bruschio  Egrano,  cum  EngeL 

(i3)  U  vivait  <ous  Rodolphe  dr  ffub.bourp. 

'  Cette  prédiction  fut   encore  réchaud.  . 
i-;S8  ,  et  appliquée  à  la  future  révolalion   fran- 
çaise. Vuyeii  cet  c^ard  nue   not»  cariant  d«B5 
la  Biographie  universel!;  au  mol  BmFv.cu-. 


1»2 

lerti  abbaiis  Admantensit  .  qui  >n/> 
Rodulpho  UabtpurgwfloruU,  libeL- 
1 ,  de  ortu  et  ////<•  S.  tmperu  publt- 
eati,  quos  eùm  ille  interpretaretur  , 
quod  mihi  minai  stepiàt  tubiii  quan- 
in.iiit  miiumr  linguœ  sua 
tamen  dum  verba  Germanica  <i/tt>i-, 
juàm  teripta  erant  ,  lutuu  reddit . 
■  ,ni, imiiiu  Regiomontam  longé  alio 
majore  cumulai  U.  Si  quidem  /</.  quod 
ub  illo  prœdictum  erat,  tub  o<  rto 
quodam  eventurum  tradii  .  atqui  <lni 
tst  ,  ex  quo  BruMcnàu  fatit  aotuet- 
ui  .  o/ino  làdelicet  huiut  teeuU  I  l\ 
k  sicariisju  >  ta  Roù  mourgum  .<•!  Du- 
beram  inurrfeetus  ,  'nu/h,  anteqvhnt 

SixtUi    I      'summum     mOgÙtratum   tu 

lié  iniret  .  et  I  >''/■.'  Regiomon- 
tarà  ,  iicuti  dixi  ,  id  minime 
■ficant  (i4).  Notez  qu'on  a  cru  que 
des  gentilshommes  ,  contre  qui  notre 
Bruschius  devait  écrire  an  Iqn 
se ,  le  firent  .1  lassiner  Ils  le  tu.  ni 
tuei  dans  la  forél  de  Schlingi  Ibach  , 
entre  Rotembourt;  sur  le  Taubei  et 
VVinaheim  Voyez  Crosius  dan 
Annales  de  Suabe  (  i5  ).  Si  l'on  eut 
donne  a  notre  poste  L'avis  que  reçut 
Horace  de  s'abstenir  de  médire,  puis- 
qu'autrement  on  le  tuerait  (16)  ,  cet 
avis  eût  été  pour  le  moins  aussi  pro- 
phétique que  les  autres  vers  dont  par- 
le -M    de  Thou. 

(1/,)  Tliuanm,  if*.  XC.  fait.  ,  pa^    tjfi 
(.5)   Part.     III,    Ub.     X,    cap.    Vil  ,   apud 
/ciller.,  de  Hist. ,  pag.  37. 

/,6) O  puer  ,  ut  tu 

Vilalis  meluo  ,  et  majorwn  ne  guis  amicus 

Frigore  le  feriat 

Hora».  ,  sal.  I ,  Ub.  Il ,  M.  Go. 

BRUTUS  (  Lueurs  Jlmus)  ,  fils 
d'une  sœur  de  Tarquin  (a) ,  fut 
obligé  de  contrefaire  le  stupide, 
afin  de  ne  passer  point  pour  ca- 
pable de  venger  la  mort  de  son 
père  et  de  son  frère  ;  car  si  Tar- 
quin, qui  les  avait  fait  mourir, 
lui  avait  trouvé  de  l'esprit  et  du 
courage  ,  il  ne  l'aurait  pas  laissé 
vivre  {b).  Cette  stupidité  appa- 
rente lui  procura  le  surnom  de 
Brutus  (c).   Sous  ce  faux  sem- 

(a)  Voyez  la  remarque  (D). 

(b)  Dion.  Halicarn. ,  Ub.  IV. 

,  1,1. ,  ibid.  Livius,  Ub.  I.  Plut.,  in 
Yalerio  Publie 
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M.mt  de  bêtise,  il  attendait  avec 
Impatience  l'occasion  de  chasser 
Tarquin.  Il  la  trouva,  lorsque 
Lucrèce  se  lut  tuée  après  l'injure 
qu'elle  .i\ait  rpçue  du  fil*,  aîné 
au  tyran;  et  il  lit  si  bien  valoir 
cette  occasion,  qu'en  peu  de 
tempe  ht  \ ille  de  Kume  se  trouva 
métamorphosée  de  monarchie  <'u 
république.  Cette  révolution  ar- 
riva l'an  a  [S  de  Rome.  On  insti- 
tua la  dignité  de  consul ,  qui  de- 
vait être  conférée  pour  un  an  à 
deux  personnes.  Lui  et  Colla  tin, 
mari  de  Lucrèce,  furent  les  pre- 
miers à  qui  on  la  conféra.  II  ne 
survécut  pas  long-temps  à  son 
ouvrage,  je  veux  dire  à  l'éta- 
blissement  de  la  liberté  ,  puis— 
qu'avant  que  l'année  de  »oa  con- 
sulat fût  expirée,  il  périt  dam 
une  bataille  (A),  s'elant  attaché 
à  un  si  rude  combat  de  coi|>>  « 
corps  contre  l'un  des  fils  de  Tar- 
quin (B;,  qu'ils  demeurèrent  tous 
deux  sur  la  place.  Il  avait  eu  le 
temps  de  faire  voir  par  une  ac- 
tion de  vigueur,  qu'il  préférait 
sa  patrie  à  ses  propres  fils  (d)  (C). 
Les  dames  romaines  portèrent  le 
deuil  de  sa  mort  pendant  un  an  , 
à  cause  qu'il  avait  si  bien  vengé 
la  pudicité  violée  (e).  Je  ne  cri- 
tique qu'uneseulechoseàM.  Mo- 
réri  (D). 

De  toutes  les  entreprises  qui 
ont  été  si  souvent  formées  pour 
changer  le  gouvernement  ,  et 
pour  détrôner  les  rois ,  il  n'y  en 
a  presque  point  d'aussi  raison- 
nable que  celle-ci;  car  enfin  ce 
roi  de  Rome,  que  notre  Brutus 
travailla  avec    tant  de  succès  à 

(d  Dion.  Hahcarn.  ,  Ub.  IV  et  V.  Livius, 
Ub.  I  et  II.  Plut,  in  Valer.  Public. 

(e)  Matronœ annum  M  parentem  eutn  luxe- 
r uni,  quod  tam  acer  ullor  violatte  puc/tei- 
turfutsscl.  Livius ,  Ub.  II ,  pag-  41- 
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faire  tomber  du  trône,  était  un 
tyran  à  double  titre  (E).   Il  ré- 
gnait   injustement    et    violem- 
ment, et  il  avait  usurpé  la  sou- 
veraine  puissance  :  il  en  avait 
dépouillé  son   beau-père  qui  la 
possédait  légitimement,  il  l'avait 
fait  massacrer,  il  avait  agi  en  cela 
contre  l'intention  du  peuple ,  et 
il    n'avait  jamais  fait  légitimer 
son  usurpation  ;  mais  au  con- 
traire ,  il  ne  s'était  maintenu  que 
par  toutes  sortes  de  violence.  Ce 
fut  un   bonheur  pour  Rome  de 
n'avoir  pas  eu  avant  ce  temps- 
là  ,  ou  un  roi  tyran ,  ou  un  ci- 
toyen aussi  amateur  de  l'état  li- 
bre que  Brutus  ;  car  si  on  l'avait 
réduite  en  démocratie   sous  les 
règnes  précédens  ,  lorsqu'elle  n'é- 
tait point  encore  parvenue  à  un 
état  de  consistance  ,  elle  n'aurait 
jamais  pu  s'affermir,  et  se  serait 
dissipée  par  les  factions,   et  par 
les  discordes  que  les  tribuns  du 
peuple  excitèrent  à  tous  momens 
sous  le  spécieux  prétexte  de  la 
liberté  (F).  Il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  dans  tous  les  romans  qui  ont 
paru  sous  le  nom  de  M.  de  Scu- 
deri ,  que  ce  qui  concerne  Brutus 
dans  le  roman  de  Clélie. 

Quelque  austère  et  quelque  fa- 
rouche que  fût  sa  vertu ,  il  ne 
laissa  pas  de  mitiger  si  notable- 
ment un  article  de  religion  , 
qu'au  lieu  de  victimes  humaines, 
il  n'en  coûta  que  des  têtes  de  pa- 
vot (G). 

(A)  Avant  que  l'année  de  son 
consulat  fût  expirée,  il  périt  dans 
une  bataille.  ]  Ïite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse  le  disent  expressément. 
Florus  a  donc  commis  une  lourde 
faute ,  que  je  ne  vois  point  censurée 
dans  le  Variorum  de  Hollande.  11 
prétend  que  la  mort  de  Brutus  suivit 
la  paix  que  Porsenna  lit  avec  Rome. 


Et  rex  qmdem  toi  tantisque  uirtutum 
territus  monstris  ualere  liberosque 
essejussit.  Tarquinii  tamdiù  dimica- 
verunt  donec  Jiruntem  filium  régis 
manu  sua  Brutus  occidit  ,  superque 
ipsum  mutuo  vulnere  expiravit ,  plané 
quasi  adulterum  ad  inferos  usque 
sequeretur(\). 

(B) s  étant   attaché  a  un 

combat de    corps  a  corps  contre 

l'un  des  Jils  de  Tarquin.\  Le  pas- 
sage de  Florus,  qu'on  vient  de  citer  , 
pourrait  nous  induire  à  prendre  ces 
mots  au  pied  de  la  lettre  :  cependant 
il  vaut  mieux  ne  les  prendre  pas  à  la 
rigueur;  car  il  est  certain  que  Brutus 
et  Aruns  (a)  se  battirent  à  cheval ,  et 
qu'ils  coururent  l'un  sur  l'autre  avec 
leurs  lances.  C'est  ainsi  que  Tite-Live , 
etDenys  d'Halicarnasse  le  racontent. 
Avec  toute  la  violence  dont  Brutus 
était  animé  contre  les  Tarquins  ,  ce 
ne  fut  point  lui  qui  provoqua  :  ce  fut 
Aruns  qui ,  ayant  démêlé  Brutus  , 
courut  vers  lui ,  l'insulta,  l'injuria, 
et  le  provoqua  à  un  combat  singulier. 
Mais  Brutus ,  qui  accepta  le  défi  ,  ne  se 
rua  pas  avec  moins  de  force  sur  son 
agresseur  ,  que  celui-  ci  sur  Brutus. 
Ils  ne  songèrentohacun  qu'à  tuer  son 
ennemi  ,  et  nullement  à  parer  les 
coups.  Adeb  infestis  animis  conclu- 
rent ni ,  neuter  dum  hostem  vulnera- 
ret  sui  protegendi  corporis  memor  , 
ut  contrario  iclu  per  parmam  uter- 
que  transfi.rus  duabus  hœrentes  has- 
tis  moribundi  ex  equis  lapsi  sint(3\ 

(C)  Il  fit  voir qu'il  préférait 

sa  patrie  a  ses  propres  fils.]  Il  avait 
épousé  une  femme  de  la  famille  Vitel- 
lia  (4) ,  et  enavait  deux  fdsqui  étaient 
à  peine  parvenus  à  l'âge  de  puber- 
té (5).  Ils  se  laissèrent  engager  par 
deux  de  leurs  oncles  maternels,  et 
par  quelques  autres  qui  aimaient 
mieux  la  royauté  que  la  république, 
à  comploter  pour  le  rappel  de  far- 
quin.  La  conspiration  fut  découverte, 
et  Brutus  condamna  lui-même  ses  en- 
fans  au  dernier  supplice,  et  les  fit 
exécuter  en  sa  présence.   Consules  in 

(1)  Florus  ,  /t'A.  /  ,  cap.  X. 
(a)  C'est  ainsi  que  s'appelait  ce  fis  de  Tar- 
quai. 

(3)  Livins  ,  lib.  II.  Voyez  aussi  Denys  d'Ha- 
licarnasse ,  liv.  V ;  et  Plutarque  in  Valer. ,  pag. 
101. 

(4)  Livius,  Ub.  II.  Plut.  ,  in  Val.  Public.  , 
pag.  98. 

(5)  Dion.  Halicarn.,  lib.  V. 
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sedem  processive  suam  :  missique 
lictores  ad  sumendum  supplicium  , 
nudatos  virgis  ccedunt ,  securique 
feriunt  :  chm  inter  omne  tempus 
pater  ,  vullusque  et  os  ejus  specta- 
culo  esset  ,  eminente  animo  patrio 
inter  publicœ pœnœ  ministerium  (6). 
(D)  Je  ne  critique  qu'une  seule 
chose  h  M.  Moréri.]  Il  dit  que  Bru- 
tus était  fils  d'une  fille  de  Tarqui- 
nius  Priscus  ,  roi  de  Rome.  Je  con- 
viens que  c'est  le  sentiment  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Brutus,  dit-il  (7),  était 
fils  de  Marcus  Junius  descendu  d'un 
des  compagnons  d'Enée  ,  et  il  avait 
pour  mère  Tarquinia  ,  fille  du  pre- 
mier Tarquin.  Cela  ne  m'empêche 
pas  de  dire  que  M.  Moréri  avance 
une  fausseté' ,  et  qu'il  devait  dire 
avec  Tite-Live  (8) ,  que  Tarquinia  , 
mère  de  Brutus,  était  sœur  du  der- 


firme  ma  supposition.  Il  fallait  qu'ils 
fussent  mariés  depuis  bien  du  temps , 
puisqu'ils  n'espéraient  rien  dans  leur 
pays.  On  ne  se  rebute  qu'après  plu- 
sieurs tentatives.  Ils  vécurent  à  Ro- 
me plusieurs  années  ,  et  s'y  firent 
considérer  à  un  tel  point ,  que  Tar- 
quin nommé  tuteur  des  enfans  du 
roi  emporta  la  succession  d'Ancns 
Martius.  Ce  n'est  pas  trop  que  d'attri- 
buer dix  ans  à  un  séjour  qui  eut  des 
suites  si  avantageuses.  Disons  donc 
qu'ils  arrivèrent  à  Borne  dix  ans  avant 
qu'Aucus  Martius  mourût.  De  cette 
manière  ,  Tanaquil  aura  eu  trente- 
cinq  ans  ,  lorsque  son  mari  devint  roi 
de  Rome  :  on  ne  peut  donc  reculer  son 
dernier  accouchement  que  jusqu'à  la 
quinzième  année  du  règne  de  son 
mari.  Disons  donc  que  la  prétendue 
mère  de  Brutus ,  fille  de  Tarquinius 


nier  Tarquin.  Voici  ma  raison.  Il  est  Priscus  ,  naquit  l'an  quinzième  du 
constant  que  Brutus  était  fort  jeune  règne  de  son  père.  Elle  avait  donc 
lorsque  sou  père  fut  tué  (9)  :  il  était  viugt-t  rois  ans  .lorsque  son  père  mou- 
à  peu  près  de  l'âge  des  fils  de  Tar-  rut(i3)  ,  à  quoi  si  nous  ajoutons  le3 
•  juin,  et  on  l'éleva  avec  eux  :  il  est  quarante-quatre  ans  que  Servius  Tul- 
vrai'quece  fut  afin  qu'il  leur  servît  lius  régna,  nous  trouverons  qu'elle 
de  jouet  ,  plutôt  que  pour  autre  avait  soixante-sept  ans  lorsque  Tarquin- 
chose(io).'ll  est  d'ailleurs  certain  que  le-Superbe  s'empara  du  trône.  Or  nous 
son  père  ne  fut  mis  à  mort  que  depuis  supposons  que  Brutus  était  alors  âgé 
l'usurpation  de  Tarquin  (1 1)  :  on  peut  de  quinze  ans  :  il  faudrait  donc  qu'il 
donc  légitimement,  supposer  que  Bru-  fût  né  sa  mère  en  ayant  cinquante- 
tus  n'avait  que  quinze  ans,  lorsque  deux.  Si  cela  n'est  point  impossible , 
Tarquin  s'empara  de  la  couronne.  Il  il  est  du  moins  peu  apparent.  Oi"  ja- 
aurait  donc  fallu  que  sa  mère  eût  été  mais  un  historien  judicieux  ne  s'em- 
bien  vieille  ,  lorsqu'elle  accoucha  de  barrasse  ,  sans  une  extrême  nécessite, 
lui,  si  elle  avait  été  fille  de  Tarqui-  à  une  chronologie  qui  choque  les  ap- 
parences. C'est  tirer ,  pour  ainsi  dire  , 
le  diable  par  la  queue  ,  que  d'être 
obligé  ,  afin  d'ajuster  ses  comptes  ,  de 
mettre  le  mariage  des  filles  à  leur 
douze  ou  quinzième  année  ,  et  à  les 
supposer  fécondes  jusqu'à  l'âge  de 
cinquante  ans.  Voyez  Laurent  Valle  , 
qui  a  trouvé  que  si  la  mère  de  Brutus 
avait  été  fille  de  Tanaquil ,  on  devait 
conclure  que  la  mère  d'un  jeune 
hommeauraiteuplus  de  quatre-vingt- 
dix  ans(i4)- 

(E)  Le  roi  que  Brutus .fit  tom- 
ber du  trône  était  un  tyran  à  double 
titre.]  Il  ne  faut  donc  pas  donner 
cette  conduite  des  Romains  comme 
l'exemple  d'un  droit  des  peuples  exer- 


nius  Priscus.  11  aurait  fallu  qu'elle 
eût  été  fille  de  Tanaquil  ;  car  Tar- 
quinius Priscus  n'eut  point  d^autre 
femme  que  Tanaquil.  Ce  Tarquinius, 
par  le  conseil  de  sa  femme,  vint  à 
Rome  sous  le  règne  d'Ancus  Martius. 
Il  avait  tenté  en  vain  d'avoir  part  au 
gouvernement  dans  sa  patrie.  De  la 
manière  qu'elle  raisonna  avec  son 
mari  pour  l'engager  à  ce  voyage^  de 
Rome(i2),  ce  ne  pouvait  pas  être 
une  femme  de  quinze  à  vingt  ans  ; 
elle  en  avait  bien  vingt-cinq  :  son 
habileté  à  expliquer  les  augures  con- 

(6)  Livius  ,    lib.    II.     Vide    quoque   Dionys. 
Ilalicain. ,  lib.  V,  et  Plutarch.,  <n  Val.  Public, 


(<])Lib.  IV. 

JS)  Livius  ,  lib.  I ,  pag.  34- 
gj  Idem  ,   ibid.     Dion.  Holicaril. 

(10)  Idem,  ibid. 

(11)  Dion.  Halicarn.,  lib.  IV. 
(ia)  Livius ,  lib.  I ,  png-  i3- 


(i3)  Le  règne   de    Tarquinius  Priscus  dura 

lib.  IV.     38  ans.  . 

(i4)  Voyez  sa  Dissertation  contre  Iite-ljive 
sur  la  question  si  Tarcjuin-le-Superbe  était  fils 
de  Tarquinius  Priscus? 
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ce   contre  un  souverain  légitime  qui  pignora    conjugum    ac    lïberorum  , 

abuse  de  son  pouvoir.  Tarquin-le-  charitasque  ipsius  soli,  cui  longotem- 

Superbe  e'tait  non-  seulement  tyran  pore  as  sues  citur ,  animos  eorum  con- 

d'administration  ,  mais  aussi  un  tyran  socidsset  ?  dissipatœ  res  nondum  adul- 

d'usurpation.    Lisez   ces   paroles    de  tœ  discordid  forent  ;  quas  fouit  tran- 

Tite-Live  :  Consciusdeindèmalèquœ-  quilla  moderatio  imperii ,  eoque  nu- 

rendi  regni  ab  se    ipso  adversiis   se  triendo  perduxit,  ut  bonam  Jrugem 

exemplum  capi  posse  ,  armatis  cor-  libertatis  maturis  jam   viribus  ferre 

pus  circumsepsit.  Neque  enim  ad  jus  possent.   Les     premiers    habitans   de 

regni  quicquam  prœter  vint  habebat  ;  Rome  avaient  besoin  d'un  monarque 
ut  qui  neque  populi  jussu,  neque  auc- 
toribus  patribus  regnaret.  È'o  acce- 
débat ,  ut  in  charitate  civiunt  nihil 
spei  reponenti  metu  regnum  tutan- 
dum  esset  :  quem   ut  pluribus   incu- 

teret,  coghitiones    capilalium  reruni  lui  aient  permis   de    se  maintenir  et 

sine  consiliis  per  se  solus  exercebat ,  de  s'agrandir. 


Leur  nouvelle  ville  eût  été  ruinée 
bientôt,  si  elle  eût  été  exposée  de 
bonne  heure  aux  contestations  conti- 
nuelles des  patriciens  et  des  plébéiens. 
C'est  une  espèce  de  miracle  ,   qu'elles 


perque  eam  causant  occidere ,  in  exi 
lium  agere  ,  bonis  mulctare  polerat 
?ion  suspectos  modo  aut  invisos,  sed 


(G)  Il  mitigea  si  notablement  un 
article  de  religion,  qu'au  lieu  de  vic- 
times humaines ,   il   n'en    coûta    que 


undè  nihil  aliud  quant  prœdani  spe-    des  têtes  de  pavot."}  Tarquin-le -Su- 


rare  posset.  Ita  patrum  prœcipuè 
numéro  imminuto,  statuit  nullos  in 
patres  légère  ,  quo  contemptior  pau- 
citate  ipsd  ordo  esset ,  niinitsque  per 
se  nihil  agi  indignarentur.  Hic  enim 
regunt  primus  traditum  a  prioribus 
morem  de  omnibus  senatum  consu- 
lendi  solvit  ;  domesticis  consiliis  rem- 
publicam  administrait  :  bellum  ,  pa- 
cem  ,  fœdera  ,  societates  per  se  ipse 
cum  quibus  voluit,  injussu  populi  ac 
senatiis  fecit  ,  diremitque(\5).  Voilà 
une  description  très-élégante  de  la 
tyrannie 


perbe  ayant  rétabli  ,  selon  l'ordre 
d'Apollon,  les  jeux  compitaux,  en 
l'honneur  des  dieux  Pénates  et  de  la 
déesse  Mania,  on  se  crut  obligé  de 
sacrifier  des  enfans  à  Mania  ,  la  mère 
des  Lares ,  pour  le  bien  commun  des 
familles  ;  car  l'oracle  avait  répondu 
qu'il  fallait  offrir  des  têtes ,  si  l'on 
voulait  conserver  des  tètes.  Cette 
coutume  dura  quelque  temps  :  mais 
Brutus,  après  l'expulsion  de  Tarquin, 
interpréta  favorablement  les  paroles 
de  l'oracle,  et  ordonna  qu'on  offrît  des 
têtes  d'ail    et  de   pavot  ;  et   il  abolit 


(F)  Si  Borne  avait   eu  plus  lot  un  par  ce  moj'en  la  cruauté  du  sacrifice. 

roi    tYTan ,    ou   un   citoyen    tel    que  C'est    Macrobe  qui   nous   l'apprend  : 

Brutus ,  elle  se  serait  dissipée  Qualem  nunc  permutationem  sacri- 

par  les  factions émues  par  les  ficii memordsti,  invenio  postea 

tribuns  du  peuple  sous  prétexte  de  la  compitalibus    celebratam  ;    cui    ludi 

liberté.']  Cette  réflexion  nevient  point  per  urbem  in  compitis   agitabantur , 

de  moi  :  elle  est  de  Tite-Live  ,  et  mai-  restituli  scilicet  a  Tarquinio  Superbo 

que  le  jugement  et  le  grand  sens  de  Laribus    ac   Maniœ  ,    ex    responso 

cet  auteur.    Neque  ambigitur ,  dit-il  Apollinis  :  quo prœceptum  estutpro 

(îG)  ,  quin  Brutus  idem  ,  qui  tantum  capitibus  ,    capitibus    suppltcaretur  ; 

glorue  Superbo  exacto  rege  nierait ,  idque  aliquandiii  observatum  ,  ut  pro 

pessimo  publico  id  facturus  fueril  ,  familiarum    sospitate   pueri     macta- 

si  libertatis  immaturœ  cupidine  prio-  rentur  Maniœ    Deœ   matri  Larum 


rum  regum  alicui  regnum  extorsisset 
Quid  enim  futur um  fuit,  si  illa  pas- 
lorum  convenarumque  plebs  trans- 
fuga  ex  suis  populis  ,  sub  tuteld  in- 
violati  templi  aut  liberlatem  aut  certè 
uripiinitateni     adepta  ,    soluta    regio 


quod  sacrificiigenus  Juniiis  Brutus 
consul ,  pùlso  Tarquinio  ,  aliter  con~ 
stitud  celebrandum  ;  nam  capitibus 
allii  et papaveris  supplicarijussit,  ut 
responso  Apollinis  satisfieret  de  no- 
mine  capitum  ,  remoto  scilicet  scelere 


metu,  agitari   cœpta  esset  tribuniliis  infaustœ  sacrificalionis  (17).   Cet  au- 

procellis  ;  et  in  aliéna  urbe  cum pa-  teur  ajoute  que  l'on  pendait  à  la  porte 

tribus  serere    certamina,  priusquam  des  maisons  l'effigie   de  Mania,    afin 

(lâjTiiuiL'ivius.iiecad.  /,   lib.  T  ,  p.  3o,3i.  (17)  Macrob. ,  Saturnal. ,  hb.  I  ,  cap.  VU \ 

'.    (ié;TiljsLivius,rf*i«d.  1,ï:b.  1 1 ,  ipii- ,  p.în .  pus-  i5i  ,  edit.  Londin. ,  ann.  l6g4,  «'n-8°. 
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d'éloigner  les  périls  dont  la  famille 
pouvait  être  menacée.  Une  faut  point 
douter  que  cette  effigie  ne  fût  hideuse; 
car  les  masques  laids,  et  qui  faisaient 
peur  aux  enfans ,  étaient  appelés  Ma- 
niée (18).  Je  voudrais  que  Macrobe 
eût  essayé  de  résoudre  une  question 
que  Plutarque  se  propose,  pourquoi 
l'on  priait  la  déesse  Geneta  Mana 
(c'est  la  même  que  Mania  ,  c'est  celle 
qui  présidait  aux  naissances  ) ,  que 
rien  de  tout  ce  qui  naîtrait  dans  le 
logis  ne  -devînt  bon  (19).  Les  réponses 
de  Plutarque  ne  contentent  guère  les 
esprits  un  peu  difficiles.  Il  dit ,  en 
premier  lieu ,  que  peut-être  cela  ne 
s'entendait  que  des  chiens,  sorle  d'ani- 
mal domestique  ,  qu'on  doit  souhaiter 
méchante,  et  propre  à  se  faire  crain- 
dre :  mais  quelle  apparence  que  les 
anciens  se  fussent  servis  d'une  ex- 
pression générale  (20),  s'ils  n'eussent 
entendu  qu'une  seule  espèce?  En  se- 
cond lieu ,  il  conjecture  qu'ils  souhai- 
taient que  rien  ne  mourût,  et  il  cite 
une  autorité  qui  prouve  que  la  phrase 
vendre  bon  a  signifié  quelquefois/aire 
mourir.  C'est  bien  tirer  les  choses  par 
les  cheveux.  Un  écrivain  français  (21) 
conjecture  que  la  bonté  se  prenait 
là  pour  une  simplicité  grossière  ,  dont 
parle  le  monde  ,  quand  il  dit ,  c'est 
un  bon  homme.  Boxhornius  avait 
déjà  employé  cette  explication  de 
Bérault  j  mais  il  avoue  qu'elle  est  plus 
subtile  que  véritable  (22). 

(18)  Scholiastes  Persil  in  sat.  VI ,  vs.  56. 

(19)  Plutarch.,  in  Quœst.  Romanis  \  pag  277, 
edit  Francof.  ,  ann.  1620  ,  où  il  y  a  deux  fois 
ëlfyïiç-oç,  au  lieu  de  Xpçr'ot. 

(îo)  KstTsi/^ovTai  [Aï\£îva.  Xfnç-ov  aVo- 
GvaLi  vcèv  OlturytvSt.  Voto  petunt  ne  quis  do- 
rai natorum  bonus  fiât  ,  idem  ,  ibid. 

(21)  Jean  Bérault  ,  dans  tes  Noies  sur  l'F.u- 
pbormion  de  Bardai ,  qui  a  dit  dans  son  e'pîlre 
dédicaloire  ,  qu'il  n'a  presque  trouve' personne 
qui  n'ait  eu  le  malheur  de  voir  assister  à  sa 
naissance  cette  déesse  Ge'nita  Mana  ,  à  qui  les 
nnciens  faisaient  des  vaux  ,  afin  que  rien  de 
ben  ne  naquît  dans  leur  famille  ,  ne  quis  nasce- 
retur  domi  probus.  On  pourrait  douter  que  le 
mol  probus  qui  ne  signifie  point  doux  el  sim- 
ple comme  le  mot  %f, Mç-ôj  de  Plutarque  le  si- 
gnifie quelquefois  ,  est  ici  bien  employé . 

(22J  Boxhornius  in  Plutarchum  de  Qu:e3t.  Ro- 
man., pag.  114. 

BRUITS  (Marc  Junius),  fils 
de  Marc  Junius  Brutus  et  de  Ser- 
vilie,  sœur  de  Caton ,  fut  un  des 
meurtriers  de  Jules  César.  C'était 


le  plus  grand  républicain  que 
l'on  vit  jamais  :  il  ne  croyait  pas 
qu'on  fût  obligé  de  garder  la  foi 
ni  la  religion  du  serment  à  ceux 
qui  tyrannisaient  la  ville  de  Ro- 
me (A).  Il  s'était  coiffé  de  ces 
grandes  et  nobles  idées  de  liber- 
té et  d'amour  de  la  patrie  ,  que 
les  auteurs  grecs  et  romains  ont 
décrites  si  pompeusement;  il  s'en 
était ,  dis-je ,  tellement  coiffé  , 
que  ni  les  obligations  qu'il  avait 
à  Jules  César,  ni  l'espérance  cer- 
taine de  s'agrandir  autant  qu'il 
voudrait  sous  ce  nouveau  maître 
de  Rome,  ne  balancèrent  point- 
dans  son  esprit  l'envie  de  remet- 
tre les  choses  au  premier  état , 
par  le  meurtre  du  tyran.  Il  con- 
spira contre  lui  avec  plusieurs 
autres  ,  et  leur  trame  fut  si  bien 
conduite ,  que  Jules  César  fut 
poignardé  dans  le  sénat,  le  i5  de 
mars  70g.  Le  peuple  applaudit 
d'abord  à  cette  action  ,  et  puis 
tout  d'un  coup ,  comme  une  mer 
agitée  d'une  autre  sorte  de  vent , 
il  s'anima  contre  les  meurtriers. 
Ce  fut  à  eux  à  chercher  leur  sû- 
reté dans  la  fuite.  Brutus  etCas- 
sius  ne  se  rebutèrent  point  :  ils 
tâchèrent  de  soutenir  le  parti 
dans  les  provinces.  Ils  firent  fer- 
me dans  la  Macédoine,  avec  de 
très -bonnes  troupes  ;  mais  la 
fortune  se  déclara  pour  les  op- 
presseurs de  la  liberté.  Ces  deux 
grands  républicains  ,  qu'on  a 
nommés  les  derniers  Romains 
(B) ,  furent  battus  par  Octave  et 
par  Marc  Antoine  ,  et  réduits  à  la 
nécessité  de  se  faire  mourir  eux- 
mêmes  l'an  711.  On  a  blâmé  Bru- 
tus d'avoir  employé  les  dernières 
paroles  de  sa  vie  à  injurier  la 
vertu  {a)  (C)  :  il  n'avait  pas  tout 
(a)  Voy.  Plutarque,  dans  la  Vie  deBrutus. 
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le  tort  que  l'on  s'imagine  (D).    point  caché  sa  haine ,  il  n'avait 


C'est  dommage  qu'il  ait  terni  par 
l'assassinat  de  son  bienfaiteur  un 
des  plus  beaux  assemblages  de 
grandes  qualités  qu'un  homme 
puisse  posséder  (E).  Cette  action 


jamais  daigné  ni  le  saluer ,  ni 
lui  parler.  Cela  fit  croire  qu'il 
s'attacherait  à  la  faction  de  Ju- 
les César  :  néanmoins  ,  il  entra 
daus  le  parti  de  Pompée,  parce 


fut  condamnée  par  plusieurs  Ro-   qu'il  le  prit  pour  le  meilleur  ,  et 
mains  de  ce  temps-là  (b),  et  l'on    pour  le  plus  juste  (M) ,  et  qu'il 


ne  peut  presque  point  disconve- 
nir que  pour  le  moins  elle  n'ait 
été  disproportionnée  aux  cir- 
constances, je  veux  dire  qu'elle 
n'ait  été  commise  mal  à  propos. 
Vous  en  trouverez  la  preuve  dans 
Dion  Cassius(F).  Il  suivit  la  secte 
des  stoïciens  :  il  aimait  les  livres 


jugea  qu'il  faut  préférer  les  in- 
térêts de  la  patrie  ,  aux  ressen- 
timens  et  aux  intérêts  person- 
nels (e).  Je  ne  parlerai  point  de 
la  tendresse  que  César  marqua 
pour  lui  avant  la  bataille  de 
Pharsale ,  par  les  ordres  qu'il 
donna  à    ses    capitaines  de   lui 


et  en  faisait  (G).  Il  était  bon  ora-  faire  bon  quartier,  ou  même  de 
teur  ;  et  comme  il  avait  choisi  le  laisser  échapper  en  cas  qu'ils 
pour  sa  part  le  style  concis  et  ne  pussent  le  résoudre  à  se  ren- 
grave  (c) ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  dre  {/)■  Je  ne  parlerai  point 
qu'il  trouvât  destituée  de  nerf  non  plus  du  bon  accueil  qu'il  lui 
l'éloquence  de  Cicéron  (H).  Il  a  fit  après  la  bataille  ;  mais  je  di- 
eu un  excellent  panégyriste  en  rai  quelque  chose  de  l'entretien 
la  personne  de  cet  orateur,  dont  particulier  qu'il  eut  avec  lui  sur 
il  fut  infiniment  estimé  dès  son 


enfance  (d).  Il  était  plus  âgé  que 
Paterculus  ne  dit  (I).  Il  ne  fallait 
pas  décider  qu'il  descendait  de  ce 
Brutus  qui  chassa  Tarquin  (K) , 
et  qu'il  avait  été  adopté  par  Ju- 
les César  (L).  C'est  néanmoins  ce 
que  Moréri  décide.  Je  ne  dis  rien 
de  ses  péchés  d'omission. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silen- 
ce la  preuve  que  notre  Brutus 
donna  de  son  amour  pour  la 
justice  au  commencement  de  la 
guerre  de  César  et  de  Pompée.  Il 
était  fils  d'un  homme  que  Pom- 
pée avait  fait  mourir,  il  avait 
donc  le  plus  grand  sujet  du  mon- 
de   de   haïr  Pompée  :  il  n'avait 

(6)  Voyez   dans  la  remarque  (Fj ,  citation 
vi8),  les  paroles  de  Tacile. 

(c)    Gravitalem   Bruti.  Quint-,  lib.   XII, 
cap.  X,  pag.  58o. 

•  (d)  Vo yez  Cicéïon ,   in  Bruto  ,   in  Philip- 
picis,  et  alibi. 


la  route  que  Pompée  pouvait 
avoir  jprise.  Brutus  en  parla  d'u- 
ne manière  qui  fit  juger  à  Cé- 
sar que  Pompée  s'était  retiré  en 
Egypte  {g) ,  et  cela  était  vrai. 
Quelques-uns  prétendent  que 
Brutus  est  fort  blâmable  d'avoir 
donné  ces  ouvertures  au  vain- 
queur (N). 

(e)  Plut ,  in  Bruto  ,  pag.  û85.  Voyezaus- 
si  in  Pompeio  ,  pag .  653- 

(/)  Plut. ,  in  Bruto .  pag.  0,85. 
ig)  H-  .  '*•.  pag.  $6. 

(A)    II  ne   croyait  pas   qu'on  fut 

obligé  de  garder   la  foi a   ceux 

qui  tyranntsaie/it  Rome.]  Oùfiv  îtiç-ov 
sç-i  rm/ÙLmCf  disait-il  en  haranguant 
le  peuple  romain  dans  le  Capilole, 
7rfàç  Tt/pAvvoc/ç ,  oui"  2vop;cov  :  Cum  tv- 
ranno  Romanis  nulla  fides,  nullaju- 
risjurandi  religio  (1).  Cette  maxime  a 
paru  déraisonnable  à  Grotius  :  voyez 
comment  il  Ta  réfutée  dans  le  para- 

(1)  Appian. ,  de  Bellis  cm!.  ,  lib.  Jl  ,r>aj 
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graphe  XV  du  chapitre  XIII  du  se- 
cond livre  De  jure  Belli  et  Pacis.  Boe- 
clerus  approuve  cette  réfutation  dans 
ses  noies  sur  le  chapitre  LVI  du  IIe. 
livre  de  Velleius  Paterculus.  En  tout 
cas,  celte  maxime  de  Rome  païenne  se- 
rait moins  inexcusable  que  celle  qu'on 
dit  que  Rome  chrétienne  a  e'tablie  dans 
le  concile  de  Constance,  qu'il  ne  faut 
point  garder  la  foi  à  uu  hérétique. 
(B)  Lui  et  Cassius  ont  été  nommés 
les  derniers  Romains.  ]  Cremutius 
Cordus,  scîou    Tacite,  n'a  dit    cela 


voit  en  incompensé  quelque  chose  que 
Brutus  ne  disait  pas,  et  qui  est  une 
suite  assez  naturelle  de  ce  qu'il  disait. 
Selon  Plutarque  ,  celui  qui  faisait  ces 
plaintes  d'avoir  suivi  la  vertu  comme 
une  chose  réelle  ,  ajoutait  qu'il  avait 
quitte  l'injustice  la  source  féconde 
des  richesses  ,  et  l'intempérance  la  dis- 

Sensatrice  copieuse  de  toutes  sortes 
e  plaisirs.  'Aepieiç  twv  TXovroTroiôv  *<fi- 
xi'stv,  ko.)  t«v  -;ôViy.cv  aTris-Hî  »<Jbv»ç  oîxo- 
xa.TÎa.1.  (Jmissd  divitias  largiente  in- 
justitid ,    et  omnis   voluptatis  ferace 


que  de  Cassius  :  Postidatur quod  intemperant'ui  (6).   Je    ne  sais   pour 

editis  annalibtis  laudatoque  M .  Bru-  quoi  le  traducteur  dont  je  parle  (7)  a 

to  C.  Cassium  Romanorum  ultimum  donnt^ î  tout  un  autre  sens  à  l'original. 

dix isset  (2)  ;  mais  ,  selon  Sue'tone,   il  Ce  qu'il  substitue  ne  vaut  pas  ce  qu'il 

l'a  dit  de  tous  les  deux.    Objcetum  et  a  laissé  ,  et  ne  représente  pas  si  bien 

hisiorico   quod  Brutum   Cassiumque  l'indignation   d'une   personne  qui  se 

ultimos  Romanorum  dixisset  (3).  Cet  repent  d'avoir  suivi  le  chemin  delà 


historien  ,  que  Suétone  ne  nomme 
pas,  est  indubitablement  Cremutius 
Cordus.  L'éloge  qu'il  donne  à  ces 
deux  républicains  fut  donné  à  Cas- 
sius par  son  camarade  Brutus ,  lors- 
que la  nouvelle  de  sa  mort  lui  fut 
apportée  (4). 

(C)  Il  employa  les  dernières  pa- 
roles de  sa  vie  a  injurier  la  vertu.] 
Malheureuse  vertu  ,  s'écria-t-il ,  que 
j'ai  été  trompé  à  ton  service  !  J'ai  cru 
que  tu  étais  un  être  réel ,  et  je  me  suis 
attaché  a  toi  sur  ce  pied-la  ;  mais  tu 
n'étais  qu'un  vain  nom  et  un  fan- 
tôme ,  la  proie  et  l'esclave  de  la  for- 
tune. If  n'était  pas  le  premier  qui  se 
fût  servi  de  ces  paroles.  Un  poète 
grec  les  avait  mises  dans  la  bouche 
d'Hercule  (5).  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
sache  qui  était  ce  poète ,  puisqu'un 
savant  homme  s'est  contenté  de  lui 
donner  le  titre  vague  de  poète  tragi- 
que. C'est  en  traduisant  un  des  opus- 
cules de  Plutarque  où  ces  paroles  sont 
alléguées.  Si  l'on  n'y  voit  pas  tout 
ce  que  Dion  fait  dire  à  Brutus,  on  y 

("2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,   cap.  XXXIV. 
Ci)  Sueton. ,  in  Tiber. ,  cap.  LXI. 
(4)  Plut-  ,  in  Bruto  ,  pag.  ioo5. 
(5)  'Avtf.£c>tV*ç  ToâiTo  é%  to  'Hf  aKMiov, 
a>  TXM//.GV  etfST»,  Xq^oç  if  i'ia-6' •  'eya> 

Si   Ti 

â>i  'iffyov  tiMoiiv'  o~u  d""'  ap  iSovhi'Ji; 

iltdque  voce  recitalo  Herculis  islo  diclo , 
OinJ'ehx  virtus,  ilane,  qu'uni  nihil  quàm 

nonien  esses,  ego  te 
Tanquam  rem   aliquam  exerçai,   qu'uni 
tu  forlunœ  servieris  ' 
Dio,  lib.  XLVII  subfinem.  Voyez  Plnlaïqae, 
de  Sii[)erslit.  ,  iitit. 


vertu  ,    et  qui  suppose  que  c'est   un 
terroir  ingrat  et  stérile. 

Notez  que  Florus  a  donné  son  ap- 
probation à  cette  plainte  de  Brutus. 
Sed  quantb  ejjîcacior  est  forluna  , 
dit-il  (S),  quitm  virtus  !  et  qu'am  ve- 
ruiu  est,  quod  moriens  ejfflavit,  non  in 
re,  sed  in  verbo  tantùm  ,  esse  virtu- 
tem  !  Vicboriam  illi  prœlio  error  dédit. 

(D)   il  n  avait  pas  tout  le  tort 

que  l'on  s'imagine.  1  Tant  s'en  faut 
qu  on  doive  le  condamner  a  tous 
égards,  qu'au  contraire  nous  devons 
dire  que  jamais  peut-être  aucun  païen 
n'a  rien  dit  de  plus  raisonnable  ni 
de  plus  juste.  Mais  ,  afin  de  voir  cela, 
il  faut  se  mettre  à  la  place  de  ce  Ro- 
main. Il  avait  considéré  la  vertu  ,  la 
justice ,  le  droit,  comme  des  choses 
très-réelles  ,  c'est-à-dire  ,  comme  des 
êtres  dont  la  force  était  supérieure  à 
celle  de  l'injustice ,  et  qui  mettaient 
enfin  leurs  fidèles  sectateurs  au-dessus 
des  accidens  et  des  outrages  de  la  for- 
tune ;  et  il  éprouvait  tout  le  contraire. 
Il  voyait  pour  la  seconde  fois  le  parti 
de  la  justice  ,  la  cause  de  la  patrie , 
aux  pieds  du  parti  rebelle  :  il  voyait 
un  Marc  Antoine,  le  plus  scélérat  de 
tous  les  hommes  ,  qui ,  les  mains  tou- 
tes dégouttantes  du  sang  des  plus  il- 
lustres citoyens  de  Rome  ,  venait  de 
terrasser  ceux  qui  maintenaient  la  li- 
berté du  peuple  romain.  Il  se  voyait 
donc  malheureusement  abusé  par  l'i- 

(6)  Plut.,  de  Superstit. ,  pag.  164. 
{•))  M.  le  Fèvre  de  Saumur. 
(8)  Florus,  lib.  IV,  cap.    VII,  oirca  fin  , 
pag.  \.ti. 
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dée  qu'il  s'était  faite  de  la  vertu  :  il  que ,  toutes  choses  e'tant  égales  d'ail- 

n'avait  gagne  à  son  service  que  l'ai-  leurs ,  c'est  un  très-bon  adminicule 

ternative  de  se  tuer ,  ou  de  devenir  le  pour  remporter  la  victoire,   que  d'a- 

jouet  d'un  usurpateur,  pendant  que  voir  de  sou  côté  la  raison  et  la  justice. 

Marc  Antoine  avait  gagné  au  service  Les  désordres  du  genre  humain ,  quel- 

de  l'injustice  la  pleine  puissance  de  que  grands  qu'ils  soient ,  ne  sont  pas 

satisfaire  toutes  ses  passions.  Voilà  ce  encore  parvenus   à   un  tel  comble 


qui  faisait  dire  à  Brutus  que  la  vertu 
n'avait  aucune  réalité  ,  et  que  si  l'on 
ne  voulait  pas  être  pris  pour  dupe, 
il  fallait  la  regarder  comme  un  vain 
nom,  et  non  pas  comme  une  chose. 
Mais  u'avait-il  pas  tort  de  dire  cela  ? 
Distinguons.  Dans  la  thèse  générale , 


qu'on  puisse  dire  que  le  droit  éloigne 
ou  retarde  la  victoire.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  (9)  que  je  me  trouvai  dans 
une  conversation,  où  l'on  parlait  de 
deux  princes  qui  avaient  été  nommés 
à  une  très-haute  dignité.  11  n'y  eut 
point  de  partage  de  conjectures  :  on 


et    absolument  parlant,   il  avançait    s'accorda  à  prédire  que  tel  rendrait 
une  grande  absurdité,  une   fausseté    nulles  les  prétentions  de  son  concur 


impie.  Selon  son  hypothèse,  et  vu  le 
système  qu'il  s'était  fait ,  ses  plaintes 
étaient  bien  fondées.  On  peut  même 
dire  que  les  païens ,  dans  l'obscurité 
où  ils  vivaient  par  rapport  à  une  au- 
tre vie  ,  raisonnaient  peu  conséquem- 
ment  sur  les  réalités  de  la  vertu.  C'est 
aux  chrétiens  à  raisonner  de  la  sorte  , 
et  si  l'on  ne  joignait  pas  à  l'exercice 
de  la  vertu  ces  biens  à  venir  que  l'E 


rent  (io).  On  se  fondait  sur  plusieurs 
raisons  qu'on  articula  :  l'intérêt  de 
toute  l'Europe  à  favoriser  l'un  des 
deux  antagonistes  ,  la  situation  des 
pays  d'où  chacun  d'eux  devait  atten- 
dre du  secours,  la  trop  grande  puis- 
sance du  promoteur  de  celui  dont  on 
prédisait  le  mauvais  succès ,  cent  au- 
tres choses  furent  alléguées  (1 1) .  Vous 
croyez  avoir  tout   dit  ,  s'écria    fort 


enture  promet  aux  fidèles  ,  on  pour-    brusquement  un  Français  qui  n'avait 


rait  mettre  la  vertu  et  l'innocence  au 
nombre  des  choses  sur  lesquelles  Salo- 
mon  a  prononcé  son  arrêt  définitif, 
vanité  des  vanités ,  tout  est  vanité. 
S'appuyer  sur  son  inuoeence  serait 
s'appuyer  sur   le  roseau  cassé  ,   qui 


point  encore  parlé  ;  mais  c'est  un 
abus  :  je  vais  vous  fournir  une  rai- 
son qui  est  des  plus  fortes.  Un  tel  a 
le  droit  de  son  côté  ;  son  élection  est 
régulière  :  il  faut  qu'il  succombe. 
L'élection  de  l'autre   a  tous  les  dé~ 


perce  la  main  de  celui  qui  s'en  veut  fauts  possibles  ;  elle  est  contraire  aux 
servir.  Dieu  sur  la  terre ,  en  tant  que   formalités  les  plus  essentielles  ,    et 


dispensateur  des  événemens ,  et  dis- 
tributeur des  bons  succès  et  des  mal- 
heurs ,  n'a  pas  moins  soumis  aux  lois 
générales  la  vertu  et  l'innocence,  que 
la  santé  et  les  richesses.  Un  des  plus 
considérables  états  de  l'Europe  per- 
dait et  gagnait  pendant  qu'il  ne  fai- 
sait la  guerre  qu'injustement  ;  il  ga- 
gnait même  beaucoup  plus  qu'il  ne 
perdait.  Depuis  qu'il  n'a  que  des  guer- 
res justes  à  soutenir  ,  il  ne  fait  que 
perdre.  D'où  vient  cela  ?  Il  était  alors 
puissant  ;  et  il  ne  l'est  plus.  Con- 
cluons :  quiconque  s'engagera  dans  le 
système  de  Brutus,  et  regardera  la  ver- 
tu comme  la  source  des  bons  succès 
temporels,  courra  risque  de  se  plain- 
dre un  jour  comme  lui  d'avoir  pris 
pour  une  chose  ce  qui  n'est  qu'un  nom. 
Mais  gardons -nous  bien  des  obser- 
vations fougueuses  de  ces  esprits  ex- 
trêmes, qui  prétendent  qu'avoir  tort 
dans  une  cause,  est  un  bon  moyen 
de  la    gagner.   Disons    au    contraire 


aux  lois  les  plus  fondamentales  de  la 
nation  :  cela  seul  serait  capable  de 
lui  assurer  la  supériorité  et  le  triom- 
phe. On  se  moqua  de  cet  argument , 
et  il  y  eut  des  personnes  qui  voulu- 
rent bien  se  donner  la  peine  de  l'exa- 
miner de  sang-froid,  et  qui  dirent  que 
l'injustice  par  elle  -même  est  plus 
propre  à  préjudicier  à  une  cause , 
qu'à  la  faire  réussir ,  et  que  ce  n'est 
que  par  accident  qu'en  plusieurs  ren-r 
contres  la  justice  est  un  obstacle  aux 
bons  succès.  Il  arrive  très-souvent , 
que  ceux  qui  agissent  pour  la  bonne 
cause  sont  moins  actifs  que  leur  ad- 
versaire. Ils  se  flattent ,  comme  faisait 
Brutus ,  que  le  ciel  se  déclarera  pour 
eux  :  ils  s'imaginent  que  le  bon  droit 
n'a  pas  besoin  d'autant  d'appuis  que 
l'injustice  :  là  -  dessus ,  ils  relâchent 

(9)  On  écrit  ceci  en  1698. 

(10)  Cela  est  arrive' effectivement. 

(11)  Voyez  ci-dessus  la  citation  (82)  Je  l'ar- 
ticle de  Bliiarmis. 
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leur  vigilance,  et  quelquefois  même    des  Romains  étaient  change'es  :  le  prix 
ils  sont  si  honnêtes  gens,  qu'ils  ne    de    l'ambition  e'tait  trop  grand;  le 


voudraient  pas  employer  de  mauvais 
moyens  pour  soutenir  le  bon  parti. 
Mais  ceux  qui  s'engagent  à  faire  va- 
loir de  mauvaises  causes  ne  font  point 
scrupule  d'ajouter  iniquités  à  iniqui- 
tés; et  dans  la  défiance  qu'ils  ont,  ils 
recourent  avec  une  extrême  activité 
à  tous  les  expédiens  imaginables  :  ils 
n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  ou 
avancer  leur  affaire  ,  ou  retarder  les 
progrès  de  l'ennemi  (  12  ).  On  peut 
même  supposer  dans  l'hypothèse  des 
bons  et  des  mauvais  anges  ,  que  par  les 
mêmes  principes,  ceux-ci  sont  bien 
plus  actifs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  iln'ya 
nulle  conséquence  à  tirer  de  la  justi- 
ce, ou  de  l'injustice  d'une  cause,  à 
son  bon  succès  ;  et  hormis  les  cas  où 
Dieu  agit  par  miracle  ,  ce  qui  n'arrive 
que  rarement ,  le  sort  d'une  affaire  est 
attaché  aux  circonstances  ,  et  au  con- 
cours des  moyens  que  l'on  emploie. 
C'est  par-là  qu'il  arrive  quelquefois 
que  l'injustice  succombe  ,  et  que  l'on 
peut  s'écrier  ,  tandem  bona  causa 
triumphat. 

(E)  Il  a  terni  par  l'assassinat  de 
Jules  César  un  des  plus  beaux  as- 
semblages de  grandes  qualités  qu'on 


poste  d'où  l'on  voulait  faire  tomber 
le  vainqueur  du  grand  Pompée  ,  était 
tellement  envié,  qu'il  était  facile  de 
pressentir  ,  qu'à  mesure  qu'on  Téte- 
rait à  une  personne ,  plusieurs  autres 
se  présenteraient  pour  le  remplir. 
Ciim  i>ir  magnus  fuerit  (  M.  Brutus  ) 
in  aliis  ,  in  hdc  re  videlur  vehementer 
errasse  ;  ibi  speravit  libertatem  futu- 
ram  ,  ubi  tant  magnum prœmium  erat 
et  imperandi ,  et  serviendi  ;  aut  exis- 
timavit  civitatem  in  priorem  Jbrmatn 
posse  revocari ,  amissis  pristinis  mo- 
ribus  :  futuramque  ibi  cequalitatem 
civilis  juris  ,  et  staturas  suo  loco  le- 
ges  ,  ubi  viderai  tôt  millia  hominum 
pugnantia  ,  non  an  servirent  ,  sed 
uni.  Quanta  vero  illum  aut  rerum 
natura  ,  aut  iwbis  suœ  tenuitoblivio  , 
qui  uno  interempto  ,  defuturum  cre- 
didit  alium ,  qui  idem  vellet ,  c'um 
7'arquinius  esset  inventus  post  tôt 
regesfen'o  ac fulminibus  occisos  (  1 4)  ? 

(F)  Cette    action  fut 

commise  mal  à  propos.  V^ous  en  trou- 
verez la  preuve  dans  Dion  Cassius.  ] 
Cet  historien  observe  deux  choses  , 
i°.  qu'une  fureur  de  scélérat  s'empara 
de  quelqups-uns  qui  portaient  envie  à 


puisse  posséder.]  Les  flatteurs  les  plus    Jules  César,  et  les  poussa  à  le  tuer 
outrés    des   descendans  de  César   ne    injustement  ;   20.  qu'encore  qu'ils  al- 


Jrouvaient  que  cette  tache  dans  Bru- 
tus. Hune  exitum  M.  Bruti  part  mm 
septimum  et  trigesimum  annum  agen- 
tis  fortuna  esse  volait  :  coirupto  ani- 
mo  ejus  in  diem  quœ  illi  omnes  vir- 
tules  unius   lemeritate  facti  abstulit 


léguassent  le  beau  prétexte  de  rétablir 
la  liberté,  leur  action  fut  réellement 
impie  ,  et  replongea  dans  les  séditions 
un  état  qui  commençait  à  goûter  les 
avantages  d'une  bonne  administra- 
tion. 11  déclare  ensuite  que  la  monar- 


(i3).    Celui    qu'il  fit  mourir,  je  l'a-    chie  est  préférable  au  gouvernement 
voue ,   méritait   la   mort  :  cent   mille    démocratique  ;  et  que  l'histoire  grec- 

et   même   l'histoire   romaine, 


vies ,  s'il  les  avait  eues  ,  n'auraient  pas 
suffi  à  l'expiation  de  son  crime  ;  mais 
ce  n'était  pas  à  trois  ou  quatre  parti- 
culiers d'entreprendre  de  le  punir. 
Appliquons  donc  ici  la  maxime  , 
Passio  justa  ,  actio  injustiSsima.  Leur 
entreprise  d'ailleurs  était  fort  con- 
traire aux  intérêts  de  la  patrie  :  l'évé- 
nement le  montra  ,  et  il  n'était  pas 
malaisé  de  le  prévoir.  Voyez  Sénè- 
que,  qui  a  dit  si  noblement  qu'en 
l'état  où  étaient  toutes  les  chosts,  il 
ne  fallait  pas  espérer  le  retour  du 
gouvernement  républicain.  Les  moeurs 

(lï)  Notez  qu'en  quelques  rencontres  ils 
e'chouenl ,  parce  qu'ils  n'osent  pas  être  assei  mc- 
chans. 

(i3)  Paterculus,  lib.  II ,  cap    LXXII. 


prouvent  que  les  villes  et  les  particu- 
liers ont  senti  plus  de  douceurs,  et 
beaucoup  moins  d'adversités  ,  sous 
l'autorité  d'un  seul ,  que  sous  le  gou- 
vernement populaire  ;  que  s'il  y  a  eu 
des  étals  qui  aient  fleuri  sous  un  tel 
gouvernement,  cela  n'a  duré  que  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  eussent  acquis  un  cer- 
tain point  de  grandeur  et  de  puis- 
sance ,  au  delà  duquel  on  n'a  vu  que 
des  discordes  causées  par  l'envie  et 
par  l'ambition;  et  qu'ainsi,  puisque 
la  ville  de  Rump  se  voyait  alors  maî- 
tresse d'une  infinité  de  nations,  et 
comblée  de  richesses  et  de  gloire  ,  il 

(i4)  Ser.Fcn  ,  âe.   Beoef.  ,  lib,  II ,  cap.  XX. 


E  RU  TU  S. 


était  impossible  que  les  babitans  n'y 
lâchassent  point  la  bride  à  leurs  pas- 
sions au  milieu  de  la  liberté  républi- 
caine, et  encore  plus  impossible  qu'en 
ne  refrénant  point  leur  cupidité,  ils 
s'accordassent  entre  eux.  'AfCvurov  ph 

ÎV  <T»/*OX|J«T»ot  0~UQp<iV»?!tl,    c£<f(/V*TâTtf6V 

«Tè,  fjLA  «•«^fovot/a-atv  c/xovo«Vati.  In  po- 
pulari  relpublicœ  statu  impossibile 
erat  cives  animis  suis  moderari;  atqui 
continentid  sublatâ  ut  concordes  per- 
met nerent ,  id  adhuc  minus  fieri  po- 
terat  (i5).  Que  si  Brutus  et  Cassius 
avaient  bien  considéré  ces  choses  ,  ils 
n'eussent  jamais  tué  le  chef  de  la  ré- 
publique ,  ni  plongé  par-là  leurs  per- 
sonnes ,  et  tout  l'empire  romain  dans 
une  infinité  de  malheurs  (16).  Notez 
que  Xiphilin  a  désapprouvé  en  ceci 
Dion  Cassius  (17)5  mais  je  ne  crois  pas 
que  personne  puisse  raisonnablement 
nier ,  qu'au  point  de  grandeur  où  les 
Romains  étaient  parvenus  ,  qui  les 
avait  accoutumés  au  luxe  et  à  l'ambi- 
tion ,  ils  eussent  pu  jouir  d'aucune 
tranquillité ,  ni  dans  les  provinces  , 
ni  dans  la  ville  capitale  ,  sous  le  gou- 
vernement démocratique.  11  y  avait 
assez  long-temps  que  Rome  n'était  ré- 
publique que  de  nom.  Le  changement 
de  gouvernement  sera  toujours  inévi- 
table dans  les  états  populaires  qui  s'a- 
museront à  conquérir.  Ils  doivent  , 
s'ils  veulent  se  conserver,  fuir  comme 
la  peste  toutes  les  guerres  offensives , 
et  se  contenter  d'une  petite  étendue 
de  pays  :  ils  doivent  s'agrandir ,  se 
fortifier ,  intensive ,  et  non  pas  exten- 
sivè  ,  s'il  m'est  permis  d'employer 
cette  distinction  de  l'école. 

J'ai  dit  dans  le  corps  de  cet  article  , 
que  plusieurs  Romains  désapprouvè- 
rent l'action  de  Brutus  :  il  faut  en  al- 
léguer un  témoin.  Die  funeris  (  Au- 
gusti  )  milites  velut  prœsidio  stetêre  , 
multum  inridentibus  qui  ipsi  viderant, 
quique  a  parentibus  acceperant  diem 
illum  crudi  adhuc  servitii ,  et  liberta- 
tis  improsperè  repetitœ ,  cùm  occisus 
dictator  Cœsar ,  aliis  pessimum  ,  aliis 
pulcherrimum  facinus  videretur  (18). 
Consultez  Forstnerus  sur  ce  passage 
de  Tacite  ,  et  Boeclerus  sur  le  chapi- 
tre LVI  du  IIe.  livre  de  Paterculus. 

(i5)  Dio  Cassius  ,  lib.  XLIV,  pag.  273. 

(16)  Tiré  de  Dion  Cassius  ,  liv.  XLIV ,  au 
commencement. 

(17)  Xipbil. ,  EpU.  Dion.  ,  Lb.  XLIV,  init., 
pag.  î5. 

(18;  Tacit. ,  Anuil.  ,  lib.  I ,  cap.  VIII. 
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(G)  II  aimait  les  Hures  et  en  fai- 
sait. ]  Plutarque  raconte  que  Brutus  , 
au  plus  fort  des  guerres  civiles  ,  em- 
ployait une  partie  de  la  nuit  à  étu- 
dier (19).  Il  abrégea  l'Histoire  ro- 
maine de  Fannius  (  20  )  ,  et  celle 
d' Antipater  (ai)  :  il  fit  un  livre  des 
devoirs  ,  de  Officiis  ,  cité  par  Chari- 
sius,  et  par  Priscien.  C'est  sans  doute 
celui  que  Sénèque  appelle  nifi  Kaôiî- 
icovToc  (23).  Cicéron  (23  )  et  Sénèque 
(  24.  )  parlent  de  celui  de  Minute  ; 
Diomède  fait  mention  de  celui  de  Pa- 
tientiâ.  Il  nous  reste  encore  quelques- 
unes  des  Lettres  de  Brutus  ,  soit  en 
grec  ,  qui  ont  été  imprimées  à  part , 
soit  en  latin ,  parmi  celles  de  Cicéron. 
Il  avait  fait  Yéloge  de  Caton  ,  et  Cé- 
sar n'avait  pas  trouvé  cette  pièce  trop 
bien  écrite,  Bruti  C atone  lecto  se  sibi 
visum  disertum  (a5).  La  harangue, 
qu'il  fit  dans  le  Capitule  ,  touchant  le 
meurtre  de  César,  plut  beaucoup  à 
Cicéron,  encore  qu'ils  n'eussent  pas 
le  même  goût  sur  l'éloquence.  Voyez 
la  Ire.  lettre  du  XVe.  livre  à  Atticus. 
Je  ne  sais  s'il  acheva  Y  Abrégé  de 
l'histoire  de  Polybe,  auquel  il  tra- 
vaillait dans  le  camp  même  de  Pom- 
pée ,  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  de 
Pharsale(2Ô). 

(H)  Il  trouvait  destitué  de  nerf 
l'éloquence  de  Cicéron.]  L'auteur  du 
dialogue  de  Causis  corruptœ  eloquen- 
tiœ  nous  apprend  cela  :  Ciceronem , 
dit-il  ,  malè  audivisse  a  Bruto  ,  ut 
ipsius  verbis  utar ,  tanquam  fractum 
atque  elumbem.  Cicéron  lui  rendait 
le  change  :  il  trouvait  le  style  de 
Brutus  négligé  ,  et  mal  lié  :  Ciceroni 
visum  Brutum  otiosum  atque  dis* 
junctum  (27).  Le  style  de  Brutus  avait 
un  autre  défaut;  c'est  qu'il  était  plein 
de  vers  :  Versus  hi  ferè  excidunt , 
quos  Brutus  ipso  componendi  ductus 
studio  sœpissimè  facit  (28).  Cicéron 
avoue  que  Brutus  désapprouvait  assez 
franchement  le  goût  de  lui  Cicéron 

(19Ï  Plut. ,  in  Bruto  ,  pag.  1000  ,  E. 

(20)  Cicero  ad  Attic,  lib.  XII ,  epist.  V. 

(21)  Idem,  ibid.,  epist.  VIII  libri  XIII. 

(22)  Seneca,  epist.  XCV. 

(23)  Cicero  ,   Tuscul.  I,  et  de  Finib.  I. 

(24)  Seneca  ,  Consol.  ad  Helviara  ,  cap.  IX. 

(25)  Apud  Cicéron.  ,  epist.  XLYf .  ad  Attic, 
Ub.  XII. 

(261  Plut. ,  in  Brnto  ,  pag.  983,  E. 

(27)  Dialog.  de  Causis  cerr.  £!pq. 

(28)  Quintil.,  lib.  IX,  cap.  IF,  pag.  448. 
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en   matière  de  bien  dire.   Voyez  la  à  faire  voir  que  les  Brutus  de  son  temps 

XXe.  lettre  du  XIVe.  livre  à  Atticus.  se  disaient  issus  de  celui  qui  délivra 

(I)  Il  était  plus  dgé  que  Patercu-  Rome  de  la  tyrannie  de  Tarquin;  et 

lus  ne  dit.  ]  11  naquit  dix  ans  après  Dion  ne  nie  point  que  l'on  n'abusât  à 

qu'Hortensius  eut  commencé  de  plai-  Rome  de  la  conformité  des  noms  pour 

tler  (29)-  Hortensius  fit  cela  sous  le  exhorter    Brutus  à  conspirer  contre 

consulat    de   Lucius    Crassus    et    de  César,  comme  l'ancien  Brutus  duquel 

Quintus  Soaevola   (  3o  )  ;  ce  consulat  il  était  issu,  disait-on,  avait  conspiré 

tombe  sur  l'an  de  Rome  658  (3i)  :  il  contre  Tarquin-le-Superbe  (37).  Plu- 

faut  donc  que  Brutus  soit  né  l'an  668  ,  sieurs  seront  bien  aises  de  trouver  ici 

et  qu'étant  mort  l'an  511 ,  il  ait  vécu  les  paroles   de   Cicéron.   Fuerit   ille 

quarante-trois  ans.  Paterculus  a  donc  L,  Brutus  ,  qui  et  ipse  regio  domina- 

eu  tort  de  ne  lui  donner  que  trente-  tu  rempublicam  liberavit ,  et  ad  si- 

sept  ans  de  vie  (3a).  milem  virtutem  et  simile  faction  stir- 

(K)  //  ne  fallait  pas  décider  qu'il  pem  jam  propè   in  quingentesimum 

descendait   de  ce  Brutus  qui  chassa  annum  propagauit  (38).  <Si  auctores 

Tarquin.  ]  Denys  d'Halicarnassesou-  ad  liberandam  patriam  desideraren- 

ticnt  que  notre  Marc  Brutus   n'était  tur  illis  auctoribus ,  Brutos  ego  im- 

pas  issu  de  celui-là  (33).  C'est  l'opi»  pellerem,   quorum  uterque  L.  Bruti 

nion  ,   dit-il ,   des  historiens  qui  ont  imaginent    quotidiè    videret  ,    aller 

recherché  ces    choses  avec    la  plus  etiam  Ahalœ.  Hi  igitur  his   majori- 

grande  exactitude  (34)  ;  et  ils  appor-  bus  ab  alienis potiiis  consilium  pele- 

tent  plusieurs  preuves  de  ce  fait,  et  rentqu'am  a  suis  ,  etforis  potius  qu'am 

entre  autres  celle-ci  :  Les  Junius  et  domi    (  3g)  ?   On    ne  peut  pas    faire 

les  Brutus  ,  qui  ont  paru  dans  la  sui-  grand  fond  sur  ces  paroles,    parce 

te      étaient  de  famille  plébéienne  ,  qu'un  orateur  se  soucie  peu  que  de 

m _„4t  „«»•  1»c  trihiinats   du  telc    faits    çmpnr    rprtain*  :  il    sp   rnn- 


preuves.    Plutarqi 


que  cette  raison  est  très-forte,  lot-  affirme  que  Marc  Brutus  descendait 
«lûiov  Juc-avti^ktov.  Signum  cuifaci-  de  celui  qui  chassa  Tarquin  ;  et  qu'il 
le  contradici  nonpossit.  Dion  déclare    n'y  eut  que  les  amis  de  Jules  César  , 


jcw««nwi'"""j .-  ~  j 1--  . 

nettement  que  le  premier  Brutus  tu  q)M,  en  haine  de  son  assassin  ,  divul- 

mourir  les    deux  seuls  enfans   qu'il  guèrent    que    le  premier    Brutus  ne 

avait ,  qui  étaient  encore  petits  gar-  laissa    aucune  postérité  ,   et  que  les 

cons  (35).  Cela  sans  doute  est  de  plus  autres  Brutus  descendaient  du  maître 

grand  poids  que  l'autorité  de  Plutar-  d'hôtel  du  premier  (40-  Il  ajoute  que 

que  ,  qui  dit  que  ce  Brutus  avait  grand  ie  philosophe  Posidonius,  dans  l'un  de 

nombre  d'enfans.  'A«TêX^«y  yi.fa.utm  scs  livres,  assurait  que  Lucius  Brutus 

0  BocStoc  *7;t« ,  **'  ttcÛSolç  i |  a. ùtffiç,  7tm-  avait  eu  trois  fils ,  dont  le  dernier  fut  la 

levas.  Sororem  eorum  (  Vitelliorum  )  tige  des  autres  Brutus;  et  que,  de  son 

habebal  Brutus  in  matrimo/iio,  et  ex  temps,  il  y  avait  des   hommes  illus- 

ed  numerosam  prolem  (36).  Cicéron  tres   de   cette   famille  ,    qui   ressem- 

•ivant  parlé  en  orateur  dans  ses  Phi-  blaient  de  visage  à  la  statue  de  Lu- 

iippiques  ,  et  non  pas  en  historien ,  cius  Brutus.  Joignons  à  eeci ,  que  la 

n'est  pas  bien  propre  à  affaiblir  le  té-  raison   qui  paraît   si  forte    à   Denys 

moignagedeDenysd'Halicarnasseetde  d'Halicarnasse  n'est  point  sans  répli- 

Dion  :  mais,  en  tout  cas  ,  il  est  propre  qUe  ,  vu  qu'il  y  a  des  exemples  que 

des  maisons   patriciennes  sont  deve- 

(20)  Clcero,  in  Bruto.pag.  447-  nues   plébéiennes   (42)-  Un   savant 

(3o)  ld. ,  ibid.,  pag.  343.  .  D.      Ub   xuy 

(3ij  Sigon.  ,  in  *«ns.             IXXIJ  (jg)  Cicero,  Philipp.  I. 

0»)   Pnterrut.     llb.il  ,  <W\£AA  \^}  Illem     Philip^II. 

(3'i)  D.ony,.  Ha  .carn. ,  Ub.  r  ■  \M                    oui  sera  dit  dans  l'article  Cas- 

rttMttÇ  T,pi.àW<n.  Ut  lui  sagacus    res  ro-  (4,)  Plm.  ,  in  Vitâ  Bruti,  inltio,  pag.  984. 

manas  imesligdrunt  .   seripto   irad.derunt.  (4a)  Snétor.o,  au  II'.  chap.de  la  Vie  d'Au- 

(351  D10     l'ib.  XLlV.  guste  ,  en  donne  pour  exemple  la JamMe  Uc- 

{iG)  Plu»'-  in  Valérie,  pag-  98  '   D'  tavia. 


homme  débite  que  ,  selon  Plufarque  , 
les  ennemis  que  Brutus  s'était  attirés 
par  l'assassinat  de  Jules  César  ,  assu- 
raient que  cela  était  arrivé  à  la  fa- 
mille Junia.  Sed  et  fieri  potuisse  ut 
Junia    gens    a  patriciis    ad  piebem 
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bi  potentiam ,  quant  cifibus  liberta- 
tem  (4^)-  On  peut  confirmer  cela 
par  un   autre  endroit   de  Plutarque. 

'AX>.at  'K.XTTioç,  dv»p  Su/utùiiéxç,  X.XI  /JLXX- 
Jtoi  léid.  fjuTox.a.Kra.p  h  jcoivh jUiroTt/pstvvoç, 

i^tKHVTi      X.2.1       XCLTUTTil^i.       ù.i'yITà.l      Si 


transitent  ;  et  scribit  Plutarchus  id  Bfct/Toc  juh  tmv  â^mv  /£*f.ûviTbat.i,  Kis-- 

ab  lis   qui  ob  Cœsaris  necem   Brutis  o-ioç  Je  tôv  if^cvrac  fM<ruv.    f^er'um  fe- 

erant  infensi  fuisse  jactatum  (43).  Si  rocis    vir   animi   Cassius  ,    magisque 

Plutarque  disait  cela,    il  choquerait  privatim    Ccesari  ,   quant  publiée  in- 


directement le  sens  commun.  Que 
doit-on  faire  dans  ce  conflit  de  rai- 
sons et  de  témoins  ?  Toute  autre  chose 
que  M.  Moréri.  On  doit  demeurer 
neutre  :  mais,  si  l'on  veut  être  déci- 
sif, il  faut  préférer  le  parti  de  Denys 
d'Halicarnasse  et  de  Dion  ,  à  celui  de 
Cicéron  et  de  Plutarque. 

(L) ni  qu'il  auait  été  adopté 

par  Jules  César.  ]  Je  ne  pense  pas 
qu'aucun  auteur  digne  de  ïoi  ait  dit 
cela.  Il  eût  fallu  dire  que  César  l'ap- 
pelait son  fils  (44)  »  et  qu'il  croyait 
même  être  son  père,  à  cause  de  ses 
galanteries  avec  Servilie,  mère  de  Bru- 
tus. Voyez  l'article  de  cette  dame  , 
remarque  (B). 

(.M)   //  entra  dans  le  parti  de  Pom- 


ranno  infestus  ,  incendit  et  stimula- 
wit  Brutum.  Dicitur  Brutus  regnum 
non  lulisse,  Cassius  odisse  regem  (46^. 
On  ne  croyait  pas  que  Pompée  en  eût 
bien  usé  ,  s'il  eût  gagné  la  victoire  : 
il  se  serait  maintenu  dans  l'autorité 
sous  le  titre  de  dictateur,  ou  de  con- 
sul perpétuel,  ou  sous  le  nom  de  quel- 
que autre  charge  moins  odieuse.  Cin- 
na,  Marius  ,Carbon.  n'avaient  pris  les 
armes  que  pour  devenir  tyrans  :  la 
conquête  de  la  patrie  était  leprix  qu'ils 
se  proposaient  de  remporter  (  47  )  j 
mais  on  avait  une  toute  autre  pensée 
de  notre  Brutus.  Ses  ennemis  mêmes 
le  disculpaient  là-dessus  :  plusieurs 
personnes  avaient  oui  dire  à  Marc 
Antoine   que  c'était  le  seul  des  cen- 


sée, parce  qu'il  le  prit  pour  le  meil-    jurés  qui  eût  été  dirigé  par  la  beauté 


leur,  et  pour  le  plus  juste.  ]  Il  n'é 
tait  point  de  ceux  qui  haïssent  le  ty- 
ran ,  mais  non  pas  la  tyrannie  j  ou 
qui  aiment  non  la  liberté,  mais  la 
personne  de  celui  qui  se  déclare  pour 
la  liberté.  Il  haïssait  Pompée  ,  et 
néanmoins  il  le  seconda  ;  il  avait  tou- 
tes les  raisons  du  monde  d'aimer  Cé- 
sar ,  et  néanmoins  il  conspira  contre 
lui  :  c'est  qu'il  crut  que  Pompée  sou- 
tenait la  cause  de  la  patrie  ,  et  que 
César  était  devenu  tyran.  Cette  droi- 
ture de  ses  intentions  passa  pour  un 
fait  certain  :  on  ne  jugeait  pas  ainsi 


apparente  de  cette  action.  Les  termes 
de  Plutarque  ont  beaucoup  de  force. 

BfOl/TOt/    il    XtyoUTt    fAtife    tcuç      s^Spo^c 

^po3-£a.XAsiv    Toist.t/T»v   /Aî'ra.Cor.nv    eLx't.' 

'AyTÛJVIOt/  yi   KSLI  TTùr-XOl/Ç   etKtiUTOLi    Xê^-OV- 

TOÇ  ,  eiç  //ivov  Ô/oiTO  Bpot/Toy  é7n6s3-Ôst/ 
Ka.iTa.f.1,  ;rp&a>9évT«.  tk  Ast//wpÔT)iT»  Kcti 
Tçà  3>aivoi«êVû>\at.A<î  T»ç  irpÂÇiaiç,  tovç 
<f'  axxot/ç  'i7Ti  tov \tv<ff«.  a-uç-ivai,  fAtotûv- 
Tstc  x.&i  <f9ovoî/vTctç.  At  Bruto  perhi- 
bent  ne  hostes  quidem  eam  objectasse 
varietatem  :  imo  ex  Antonio  eliam 
multos  audivisse  ,  quùni  diceret  so- 
luni  se  putare  Brutum  adortum  Cœ~ 


de  celles  de  Cassius ,  son  collègue  ,  car  sarem  j'acti  splendore  et  opinato  bo- 
on  se  persuada  qu'il  travaillait  beau-  no  adductum  ,  alios  in  illum  conspi- 
coup  plus  pour  son  agrandissement  rdsse  odio  prouectos  et  invidiâ  (48). 
particulier,  que  pour  l'avantage  de  Ce  fut  peut-être  ce  qui  obligea  Marc 
Rome.  ITsivtÔç  jut.a.XK<Jv  âovro  7ror.tfAi7v ,  Antoine  à  rendre  bien  des  honneurs 
xa»  Trha.iSjda.t,  xcù  xivSuviùav ,  a.ùrâ>  au  corps  mort  de  Brutus  (  49  )  >  et 
Tiy*  fui  stç-Éi'-tv   **T*3T«i/-t£ô,Mêvov,  eux    Octave  à  laisser  en  son  entier,    dans 

Milan,  la  statue  de  cet  illustre  conspi- 
rateur (5o). 

(N)  //  s'entretint  avec  César  de  la 

(45)  Plot.  ,  in  Bruto  ,  pag.  997  ,  D. 

(46)  Idem,  ibid., pag.  987,  D. 

(47)  Idem,  ibid.  ,  pag.  997. 

(48)  Idem ,  ibid. ,  pag.  997 ,  D. 
(4q)  Idem,  ibid. ,  pag.  1009,  C. 
'.5o)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  ion  ,  D. 

i3 


eXêt/âêpïstv  toiç  7i-oa/t*iç.  (Jmnino  ar- 
bitrabantur  {  Cassium  )  bellum  gere- 
re  et  circumeursitare  ,  et  discrimi- 
na subire  potiiis  ad  quœrendam  si- 

(43)  Abrara.  ,  in  Cicer.  ,  PhUipnic.  I  .  pas. 
488.  '  '  F  ° 

(44)  C'est  ainsi  qu'il  le  nomma  ,  en  le  voyant 
du  nombre  d's  conjure's.  SuetOD.  ,  in  Julio , 
cap.  LXXXII. 
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route de  Pompée.....  on  l'a  blâ- 
mé d'avoir  donné  ces  ouvertures  au 
vainqueur.]  Je  ne  puis  acquiescer  à 
l'apologie  que  don  Francisco  de  Que- 
vedo  a  tâché  de  faire  de  cette  ac- 
tion. Il  prétend  qu'il  était  permis  à 
Brutus  ,  dans  l'état  où  étaient  alors 
les  choses,  de  venger  la  mort  de  son 
père  en  découvrant  à  César  le  che- 
min qu'il  fallait  prendre  afin  de  pour- 
suivre le  vaincu.  S'il  n'y  avait  pas  de 
meilleures  choses  que  celle-là  dans 
l'écrit  de  cet  Espagnol  (5i),  il  n'en 
faudrait  point  faire  le  cas  qu'il  mé- 
rite. J'aimerais  mieux  alléguer,  pour 
la  justification  de  Brutus  ,  i°.  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  à  la  confiden- 
ce de  Pompée  touchant  le  choix  d'un 
lieu  de  retraite  ;  2°.  qu'il  ne  voyait 
pas  qu'en  communiquant  ses  conjectu- 
res à  César ,  il  pût  empirer  la  mal- 
heureuse destinée  du  fugitif;  car  peut- 
être  s'imagina-t-il  que  l'Egypte   pa- 
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{a).  Il  voyagea  beaucoup  (B)  ; 
mais  cette  vie  ambulatoire  ne 
l'empêcha  pas  de  devenir  docte , 
ni  de  composer.  Il  écrivait  po- 
liment ,  quoiqu'il  condamnât  les 
scrupules  de  la  secte  cicéronien- 
ne  {b) ,  et  il  peut  passer  pour  un 
fort  bon  humaniste.  Les  Notes 
qu'on  a  de  lui  sur  Horace ,  sur 
César  ,  sur  Cicéron ,  etc.  ,  en 
sont  de  très-bonnes  preuves. 
Nous  verrons  ce  qu'il  répondit  à 
ceux  qui  lui  imputèrent  le  pla- 
giarisme  (C).  Il  ne  se  contenta 
pas  de  faire  des  livres ,  il  donna 
aussi  ses  soins  à  déterrer  des  ma- 
nuscrits et  à  les  mettre  sous  la 
presse  (D).  Il  passa  quelques  an- 


raîtrait  un*  si  bon  asile  qu'on  ne  se  nées  à  Lyon ,    d'où  selon  toutes 

résoudrait   pas  à  y  aller  attaquer  le  les  apparences  il  alla  à  Bàle.    II 

grand  Pompée.  Quoi  qu'il  en  soit,  ad-  y  recut  mii]e  honnêtetés  du  sa- 

mirons  ici  la  sagacité  de  son   luge-  ^       .Vl  '    j  n    ■ 

ment  ;  il  devina  tout-à-fait  bien  quel-  ™      Théodore  Zumger  ,  auteur 

le  était  la  route  que  le  chef  vaincu  du  Theatrum  vilœ  humarice  (c). 
avait  choisie.  Il  ne  fut  pas  moins  bon 


prophète  dans  une  autre  conjonctu 
re  :  ce  fut  lorsqu'il  condamna  l'im- 
prudence de  Marc  Antoine,  qui  ayant 
pu  se  faire  compter  parmi  les  Brutus, 
les  Cassius  et  les  Catons  ,  s'était  uni 
comme  un  accessoire  à  Octavius.  S'il 
n'est  pas  vaincu  avec  lui  ,  ajouta- 1- 
il ,  on  les  verra  bientôt  sous  les  armes 
l'un  contre  l'autre  (5a). 


(5i)  C'est  un  Commentaire  sur  une  partie  de 
la  Vie  de  Brutus  composée  par  Plutarque.  Il  a 
e'te' traduit  d'espagnol  en  latin  par  Gra>winckel. 
Celle  traduction  latine  fut  imprimée  à  la 
Haye,  l'an  1660,  m-4°.  ,  et  ne  vaut  pas  l'ori- 
ginal. 

(5i)  Plut. ,  in  Bruto ,  pag.  997  ,  F. 


BRUTUS  (Jean-Michel);  sa- 
vant homme  au  XVIe.  siècle , 
était  de  Venise  ,  et  il  y  eut  je  ne 
sais  quoi  qui  l'obligea  d'en  sortir 
(A)  ,  et  qui  pourrait  le  faire 
prendre  pour  un  exilé.  Il  étudia 
à  Padoue  ,  et  s'attacha  particu- 
lièrement aux  conversations,  et 
aux  leçons  de  Lazare  Bonamicus 


Il  était  en  Transylvanie  dès  le 
commencement  de  l'année  i5y4 
(d).  Il  y  avait  été  attiré  par  le 
prince  Etienne  Battori  ,  pour 
composer  une  histoire  de  ces 
pays-là  (e)  (E) ,  et  il  se  loue 
beaucoup  de  l'accueil  qui  lui  fut 
fait  (y).  Une  de  ses  lettres,  da- 
tée de  Cracovie  le  23  de  novem- 
bre 1577,  nous  apprend  qu'il 
avait  suivi  ce  prince  alors  roi  de 
Pologne  à  l'expédition  de  Prusse 
(g).  On  lui  donna  un  apparte- 
ment commode  dans  le  château 
de  Cracovie  (h) ,  afin  qu'il  pût 
s'attacher   plus   aisément  à  ses 

(a)  Joh.  Midi.  Brutus,  Epbt.  ,  pag.  596, 
edit. ,  ann.  1698. 

(b)  Ibid.  ,  pag.  588. 

(c)  Ibid.  pag.  509. 

(d)  Id., ibid.,  pag.  5l5. 

(e)  Id. ,  ibid.  ,  pag.  19^  ,  item,  pag.  69. 
{/)  Id.  ,  ib. ,  pag.  5i  1  ,  item  ,  pag.  293. 
(g)  Id.,  ibid  ,  pag,  33o. 

(h)  Ibid. ,  pag.  328  ,  3aq. 
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fonctions  d'historiographe  (F).  Il 
quitta  la  Pologne  après  la  mort  de 
ce  monarque  (/') ,  et  entra  chez 
Guillaume  de  Saint -Clément  , 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  à 
la  cour  de  l'empereur.  Il  fut  ho- 
noré du  titre  d'historiographe 
de  sa  majesté  impériale  {k).  Il 
était  à  Prague  le  premier  de  jan- 
vier î  5qo  ,  date  d'un  livre  qu'il 
dédia  à  l'ambassadeur  espagnol 
dont  j'ai  parlé  (/).  Il  devait  avoir 
alors  septante- trois  ans  ,  puis- 
qu'il remarque  dans  une  lettre 
datée  du  19  d'août  i582,  qu'il 
était  parvenu  à  sa  soixante-cin- 
quième année  (m).  Il  fait  men- 
tion du  mariage  de  sa  fille  ,  dans 
une  lettre  datée  de  Clausem- 
bourgle  23  de  janvier  1574  (")• 
Il  eut  beaucoup  de  part  à  l'ami- 
tié de  Dudithius ,  et  à  celle  de 
Craton.  Celui-ci  avait  porté  l'em- 
pereur Maximilien  à  le  retenir  à 
son  service  '0).  Je  ne  sais  pointée 
que  devint  Jean  Michel  Brutus 
depuis  l'an  1 5go ,  ni  où  ni  quand 
il  mourut.  Ses  écrits  devenus 
fort  rares  étaient  souhaités  si 
ardemment  des  connaisseurs  , 
qu'on  apprit  avec  une  extrême 
joie  dans  la  république  des  let- 
tres ,  que  M.  Cramer  (p)  avait 
entrepris  d'en  procurer  une  nou- 
velle édition.  La  première  par- 
tie de  ce  dessein  est  déjà  exécutée 
(G)  ,  et  l'on  fait  espérer  les  au- 
tres en  peu  de  temps.  On  dit  que 
Y  Histoire  de  Florence  ,  compo- 


ig5 


(0  Ibid.  ,  pag.  898. 

(h)  Ibid., pag.  çp\. 

([)  Ibid.,pag.  900. 

(m)  Ibid. ,  pag.  355. 

(n)  Ibid.,  pag.  5lo. 

(o)  Ibid.  .  pag.  283. 

(p)  Je  parle  de  lai  à  la  fin  de  la  remar- 
que (G) ,  de  l'article  GretsERCS.  //  a  été 
précepteur-  du  prince  électoral  de  Brande- 
bourg. 


sée  par  notre  Brutus,  et  impri- 
mée à  Lyon  l'an  1 562 ,  n'est 
point  favox-able  à  la  maison  de 
Médicis  (q) ,  et  qu'elle  déplut 
extrêmement  au  duc  de  Florence. 
Je  n'ai  point  trouvé  parmi  les 
Lettres  de  cet  auteur  celle  qu'il 
avait  promis  d'y  joindre,  et  où. 
il  devait  traiter  de  la  mauvaise 
coutume  qui  s'est  introduite  de- 
puis long-temps ,  de  donner  les 
mêmes  titres  pompeux  aux  per- 
sonnes à  qui  l'on  écrit  en  latin 
qui  leur  sont  donnés  en  langue 
vulgaire  (H).  L'ancienne  Rome  , 
au  temps  de  sa  gloire  la  plus 
brillante ,  et  de  sa  politesse  la 
plus  accomplie,  ne  connaissait 
point  cet  usage  là.  Brutus  ne 
voulut  point  s'assujettir  au  nou- 
veau style,  non  pas  même  en 
écrivant  à  des  seigneurs  polonais 
(I).  N'oublions  pas  qu'il  eut 
beaucoup  de  chagrins  à  essuyer 
en  Pologne  :  il  s'y  fit  des  enne- 
mis qui  lui  rendirent  de  mau- 
vais offices  ,  et  qui  déchirèrent 
sa  réputation  (r).  Ses  gages  lui 
étaient  si  mal  payés ,  qu'il  crai- 
gnait d'être  obligé  à  contracter 
de  nouvelles  dettes  (s)  :  et  cette 
peur-là  ne  pouvait  pas  être  jjetite 
pour  un  homme  qui  comme  lui 
avait  éprouvé  plus  d'une  fois  les 
rigueurs  des  créanciers.  Il  s'était 
réduit  depuis  long-temps  à  ne 
faire  qu'une  petite  dépense  ,  afin 
de  soutenir  son  crédit  sans  in- 
commoder personne  (K)  ;  et  par 
cette  frugalité,  il  épargna  sur 
ses  gages  de  la  première  année 
une  somme  qui  lui  servit  à  payer 
les  dettes  les  plus  pressantes.  Il 

(q)  Cela  ne  s'accorde  point  avec  ce  qui  fut 
écrit  par  François  Luisinus  à  l'auteur, 
Brutus  ,  Epist- ,  pag.  lll\5, 

(r)  Ibid. ,  pag.  3 1 2 ,  et  alibi. 

\s)  Ibid   .  pag.  520, 
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se  proposait  de  faire  dans  la  mê-  ""  *«™  per  multos  annos  versalus  , 

me  vue  une  semblable  épargne  ut  me  longa  jam  exerctoaiodoceat, 

me  vue    "»^  j       &  quant  prude  nier  ea  sit  et  cunctanter 

sur  les  gages  de   la  seconde    an-  a(tingenja.  Qud  autem  ego  re  con- 


née  (t). 

(t)  Bi-utus  ,  Epist.,  pag.  3o2. 

(A)  //  était  de  Denise  ,  et  il  y  eut 
je  ne  sais  quoi  qui  l'obligea  d'en  sor- 
tir. ]  Les  paroles  que  je  vais  copier  , 
et  qui  sont  tirées  de  la  page  1067  de 
la  nouvelle  édition  de  ses  lettres  ,  té- 
moignent qu'il  ne  sortit  pas  volon- 
tairement de  son  pays  ,  et  que  néan 


Jisus    et    scribere  juin    instituerim    , 

et     nunc     quidem scribendi 

studio  insistant  ,  dicerem  ,  si  id  mi- 
hi  per  meani  modesliam  liccret  : 
certc  ut  non  me  destituât  spes  eb per- 
veniendi  ,  qub  contendo  ,  non  inge- 
nio  confido  mugis  ,  cujus  haud  me 
pœnilet  tarnen  ,  quant  diligenlid  et 
studio  ,  usu  quidem  rerunt  tanlo  , 
quantum  esse  in  eo  homine  œquum 


moins  il  le  quitta  sans  qu  il  y  allât    est  j  ^Ul  magnam  Europœ  parïem  , 
de  son  honneur  :  Nam  quod  illd  (  pa-    auias  jer^  Jiegum  omnium  maximo 


tria)  hoc  tempore  careo ,  neque  ulld 
illius  culpâ  hoc  ,  neque  dedecore  ullo 
jneo  accidit  ,  sed  fortunœ  injuria. 
Ejus  enim  mihi  iniquitate  ereptus  est 
inter  meos  locus  quem  Majores  met 
per  CCC  annos  retinuerunt  honestis- 
simum.  Cela  ,  direz-vous  ,  ne  prouve 


ramper  summum  otium  lustrauit.  lia- 
que  si  quœ  mihi  incommoda  (  id  quod 
necesse  fuit)  tôt  terras  obeunti  obtige- 
runt ,  fit  quidem  fructu,  quem  exhis 
capio  ,  maximo  quidem  ac  uberrimo , 
eorunt  etiam  ut  mihi  sit  jucunda  re- 
cordatio  (4)   Il  a  raison  de  prétendre 


qui  composent  une  histoire.  Ils  de- 
vraient tous  mériter  qu'on  leur  appli- 
quât ce  qui  se  disait  d'Ulysse, 

vidit    et   ur~ 


Sas  qu'il  fût  de  Venise  ;  mais  vous  ne     q„e  ]es  lumières  qu'on  peut  acquérir 
outerez  pas   qu'il  n'en   fût  si  vous    en  VOyageant  sont  très-utiles  à  ceux 
consultez  la  suite  de  ce  passage  :  Quo 
quidem  ,   continue-t-il ,  parlant  à  un 
Vénitien  qui  l'exhortait  à  écrire  l'his- 
toire de  la  république  de  Venise,  cùm 
adsum  ,  non  possum  œquo  animo  ca- 
rere  ,  fore  ut  aliquando  eundem  cum 
pristindfortund  récupèrent ,  tuâ  gra- 
nd fretus   non  despero.  Sed  ne  hœc 
nos  cura  magnoperc  angat ,  quotpa- 
tria  nostra  habet  (1),  qui  has  illi  par- 
tes possunt  egregiè  prœslare  ?  JVeque 
enim  etsi  est  Petrus  Bembusjam  ,  et 
Andréas  Navagerius  mortuus ,  sum- 
mi  homines ,  et  quorum  est  apud  pos- 
teros  merilb  futurum  semper  illustre 
nomen ,  simul  etiam  cum  Us  est  lumen 
eloquentiœ  in  civitate  extinctum. 

(B)  H  roragea  beaucoup.}  11  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  Espagne  ,  en 
Angleterre  (2)  ,  en  France  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Transylvanie  et  en  Polo- 
gne. 11  remarque  qu'il  eut  beaucoup 
de  maux  à  souffrir  dans  son  voyage 
d'Espagne  (3)  ;  mais  qu'il  avait  vu 
tranquillement  la  plupart  des  cours 
de  l'Europe  ,  et  qu'il  avait  acquis  par 
ce  moyen  une  assez  grande  expérience 
des  choses  pour  pouvoir  écrire  l'his- 
toire. Magna  quœdam  res  est  Histo- 
riam  scribere  :quâ  quidem  ego  in  re 


(1)  Il  dit  dans  la  page  1071  ■■  At   ne   ciii   ta- 
raen  vMear  esse  oblitus  hanc  mihi  patnam  esse. 

(2)  fqvfi  la  page  1109  de  ses  Lettres  ,  e'dit. 
de  Berlin,  en  i6<j8. 

(i)  Là  même  ,  pag.  io65 . 


Qui  mores  hominuin    multor 
bes  (5). 

(C)  On  a  ses  Notes  sur  Horace,  sur 

César,  sur  Cicéron ,  etc On  verra 

ce  qu'il  répondit  a  ceux  qui  lui  im- 
putèrent le  plagiarisme.  ]  Ses  Obser- 
vations sur  les  IV  livres  des  Odes 
d Horace  ,  et  sur  l' Epodon  ,  furent 
imprimées  à  Venise  ,  chez  Paul  Ma 
nuce  ,  avec  celles  de  Lambin  ,  Tan 
1 566  ,  in  -  4°-  Ses  Scolies  sur  Jules 
César  avaient  été  imprimées,  chez  le 
même  Manuce,  l'an  i5G4,  in-8°.  On 
les  a  insérées  dans  l'édition  de  Jun- 
german  ,  à  Francfort,  l'an  1C06,  com- 
me l'observent  les  journalistes  d'U- 
trecht  (6) ,  qui  observent  aussi  qu'il 
fit  imprimer ,  in-ia  ,  les  OEuvres  de 
Cicéron  ,  avec  des  Notes  ,  chez  An- 
toine Gryphius  ,  l'an  1 57 1 .  Ils  rap- 
portent ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'autre 
point  de  mon  texte.  On  l'avait  accusé 
de  s'être  servi  des  observations  de 
Lambin  sur  Cicéron  :  il  écrivit  à 
Lambin  qu'il  pouvait  aller  aux  sour- 
ces aussi-bien  qu»  lui  ;  et  que  lorsqu'il 

(4)  Jo.  MicU.  Brnius  ,  Epistol. ,  pag-  1064. 
Voyez  aussi  pag.  l\ii. 

(5J  Horat. ,   de  Artf   poetica ,  vs.  142. 

(6)  Aux  mois  de  juillet  et  d'aotU  169S  ,pa§. 
5G6. 
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employait  les  pensées  d'un  autre  ecri-  lustranda  quœ  velit ,  suppedilentur. 
vain,  il  le  citait  ponctuellement,  par  Eum  librum  Basileœ  excusum  ani- 
où  il  se  mettait  à  couvert  de  tout  re-  musestinscribereTransylvaniœprui- 
proche  de  volerie  :  car  si  c'était  pren-    cipi  (9). 

dre  ,  ce  n'e'tait  pas  dérober.  «.  Fal-  (D).  Il  donna  ses  soins  a  déterrer 
»  sam  hanc  opinionem  Lambino  eri-  des  manuscrits ,  et  à  les  mettre  sous 
»  père  conatur ,  his  inter  alia  verbis  la  presse.  ]  Il  fut  le  premier  qui  fit 
»  utens  :  Quisquis  is  est  ,  qui  me  in  voir  le  jour  aux  dis  livres  de  Barthé- 
»  his  ,  quœ  scripta  edidi ,  surripuisse  lemi  Facius  de  Rébus  ab  Alphonso 
»  ab  ullo  aflirmet,  quae  transferrem  /  rege  JYeapolitano  gestis.  Il  les  fit 
»  in  mea  ;  is  neque  plané  me  novit ,  imprimer  à  Lyon  ,  chez  Gryphius  , 
»  et  facit  ipse  ut  se  prodat ,  tacente  Tan  i56o,  in-4°.  Il  publia  deux  ans 
»  etiam  me  :  ut  euim  qui  aquâ  indi-  après  ,  au  même  lieu,  Francisci  Con- 
»  gent,  ubi  facultas  sit ,  è  fonte  su-  tarent  libros  très  de  Rébus  in  He- 
)>  mère,  quàm  è  rivo  rnalunt;  egen-  trurid  a  Senensibus  gestis ,  ouvrage 
»  tes ,  divitum  adiré ,  quàm  infimo-  qui  fut  réimprimé  à  Venise  ,  i'àn 
»  rum  domus  :  Ita  ,  mi  Lambine,  ut  1623,  in-4°.  Il  publia  en  Pologne, 
»  benè  sis  à  litteris  et  ab  ingenio  pa-  Tan  i58a  ,  les  trois  livres  de  Calli- 
»  ratus  ,  cùm  mihi  iidem  fontes  pa-  macJius  Experiens  de  Rébus  gestis 
»  teant ,  è  quibus  tu  hausisti  (  non-  Uladislai  Cngarorum  et  Polonorum 
)>  dum  enim  exaruerunt),  aequè  pa-    régis  (io). 

»  teant  eorum  penetralia  ,  etc. ,  stul-  (E)  Il  fut  en  Transylvanie..,  at- 
»  tè  faciam ,  si  de  tuo  surripiam  ,  tiré  par  le  prince  Etienne  Battori 
»  non  minus  quàm  tu,  si  inducas  ani-  pour  écrire  une  histoire  de  ces  pays- 
»  mum  surripere  de  meo  (7).  Postea  la.]  Simon  Forgats ,  qui  avait  des- 
}>  addit,  sesumpsisse  quidem ab  aliis,  sein  de  composer  une  histoire  de  Hou- 
»  non  ver'o  surripuisse.  Sumere  enim  grie  ,  souhaita  d'avoir  auprès  de  lui 
»  eum,  qui,  a  quo  mutuetur  ,  indi-  Jean-Michel  Brutus  ,  afin  d'en  être 
»  cit  ;  et  laudet ,  quem  auctorem  ha-  secondé  dans  ce  travail  (1 1)  :  et,  pour 
»  beat  :  SuiTipere  ver'o  qui  taceat ,  cet  effet ,  il  lui  proposa  des  conditions 
»  qui  ex  alterius  industrie  fruclum  honorables  et  avantageuses,  qu'il  crut 
»  quœrat  ;  quod  quidem  a  se  omni-  capables  de  l'attirer  en  Transylvanie. 
»  no  alienum  esse  dicit  (8).  »  Ces  Brutus  était  alors  à  Venise,  et  ne  pa- 
messieurs  ignorent  si  son  livre  de  rut  pas  fort  affamé  de  ce  voyage  (12)  ; 
Instauratione  Italiœ  a  vu  le  jour  :  je  car,  huit  ans  après ,  il  n'y  avait  rien 
n'en  sais  rien  non  plus.  Il  en  fait  de  conclu  (1 3).  Enfin  l'affaire  fut  ter- 
mention  dans, la  page  620,  1007  et  minée  :  il  fit  savoir  par  une  lettre 
1071  de  ses  Epîtres ,  et  il  en.rap-  datée  de  Bâle ,  le  i«.  de  juin  1572, 
porte  des  fragmens.  Au  reste,  ce  qu'il  qu'il  partirait  promptement  (  i\).  Il 
composa  sur  César  ne  consistait  point  Ht  néanmoins  un  voyage  en  France 
uniquement  en  Scolies  et  en  varice  avant  que  de  commencer  celui-là.  Je 
Lectiones.  Il  en  donne  une  idée  plus    trouve  qu'il  écrivit  au  prince  de  Tran- 


avantageuse  dans  le  passage  que  je 
vais  copier.  :  Habeo  in  manibus  Cœ- 
saris  Commentarios  ,  multis  a  me  ani- 
madversionibus  emendatos  ,  quibus 
justum  folumen  accedet  ,  in  quo  , 
cerlo  ordine ,  politissimi  scriptoris  vo- 
ces  phrasesque  omnes  ,  tum  ,  quod 
permagni  jaciendum  est ,  rerum  om- 
nium descriptiones  in  locos  commu- 
nes redaclœ  habentur  :  ut  si  cui  sit 
scribenJa  historia  ,  et  lauta  supellex 
et  luculenta  ex  tanti  scriptoris  mo- 
numentis  ,  ad  ea   ornanda  atque  il- 

(7)  Brutus,   pag.  5gg,  Epistolar. ,  edil.  anni 
1698  ,  cité  la  même. 

(8)  Journal  J'Utrecht,   juillet,    o.oiit ,    1698, 
pag.  565 ,  566. 


sylvanie  une  lettre  datée  de  Lyon  , 
le  ier.  de  juin  1573  (  i5)  ,  et  qu'il 
partit  de  Lyon  ,  le  17  d'octobre  de 
la  même  année  (16).  Il  arriva  à  Vien- 
ne ,  en  Autriche ,  le  24  de  novembre 
suivant  (17). 

(F)  Il  s'attacha à  ses  Jonctions 

d'historiographe.]  Il  devait  commen- 

(g)  Brutus,  Epistolar.  pag.  320. 
(io)   Idem  ,  ibid.  ,  pag.  366. 
(il)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  221. 
(12)  Ibidem  ,  pag.  22Ï. 

(i3)  Ibidem. 
(i4)  Ibid.,  pag.  216. 
(i5)  Ibid.  ,  pag.  86. 
(16)  Ibid.,  pag,  12-* 

(17)  Ibidem. 
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cer  où  Bonfinius  avait  fini  ,  et  con- 
duire jusqu'à  son  temps  l'histoire  de 
ce  pays-là  (18).  On  voit  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivit  au  roi  de  Pologne  , 
le  1er.  de  de'cembre  1579,  qu'il  s'ap- 
pliquait diligemment  à  cette  fonction, 
et  que  des  douze  livres  en  quoi  l'ou- 
vrage devait  être  divise  (19)  il  y  en 
avait  quatre  d'achevés  ,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  l'année  i54a.  Il  a\ouc 
qu'il  se  sert  de  l'histoire  de  Paul  Jove, 
mais  qu'il  la  rectifie  en  divers  endroits 
où  cet  auteur  s'était  trompé,  et  n'avait 
pas  eu  des  instructions  assez  amples 
ni  assez  exactes.  11  se  proposait,  après 
qu'il  aurait  achevé  ces  douze  livres, , 
d'écrire  en  particulier  Y  Histoire  d'E- 
tienne, Battori  {10).  Une  lettre  qu'il 
écrivit,  le  i5  de  janvier  1578,  témoi- 

fne  la  passion  extrême  qu'il  avait  de 
ien  remplir  tous  les  devoirs  d'un  histo- 
rien ;  car  il  demajide  avec  beaucoup 
d'empressement  qu'on  lui  permette  de 
consulter  les  archives ,  et  qu'on  lui 
fasse  recouvrer  la  bibliothèque  qu'il 
avait  laissée  en  Transylvanie  (21).  Il 
marque  qu'elle  n'était  pas  nombreu- 
se ,  mais  composée  de  livres  choisis 
et  selon  les  meilleures  éditions  :  ut 
numéro  non  ita  copiosa  est ,  at  li- 
bris  optirnis ,  atque  ex  elegantissi- 
mis  editionibus  est  instructa  (23).  Il 
avait  mis  dans  les  conditions  de  son 
■narché  les  frais  du  transport  de  ses 
livres,  et  il  avait  déclaré  qu'il  ne  sau- 
rait vivre  sans  sa  bibliothèque  :  Prœ- 
missis  cuvi  aliis  impedimentis  ,  bi- 
bliotheca  ,  quâ  quidem  carere  ,  ut 
dixi  ,  nisi  ut  vitd  simul  mini  caren- 
dum  sit ,  haud  facile  possum  (33). 
(I  remarque  aussi  que  les  libraires  de 
Bâle  lui  demandaient  déjà  son  His- 
toire de  Hongrie  (  24  ).  Il  nous  ap- 
prend, dans  une  lettre  écrite  de  Cra- 
covie,  le  7  de  février  i58o,  que  son 
travail  égalait,  quant  à  la  grosseur  , 
les  trois  premiers  livres  de  César  (25) , 
et  s'étendait  jusqu'à  la  prise  de  Lip- 
pa  :  il  ajoute  qu'il  s'était  servi  très- 
utilement  de  l'ouvrage  d'Ascanius 
Centorius  (26) ,  et  que  ceux  qui  vou- 

(i8)  Brunis  Epist.,prtg\  194. 
(19) /Ai,/.  ,  pag.  74,  75. 
(aej  Ibul. ,  pag.  80. 

(21)  Ibul. ,  pag.  206  ,  207. 

(22)  Ihid. ,  pag.  207. 

(23)  Ibid.  ,  pag.  219. 

(24)  Ibid.,  pag.  200. 
(a1))  Ibid. ,  pag.  23o. 
(26)  Ibid.  ,  pag.  228. 


draient  examiner  de  quelle  manière 
il  écrivait,  ne  trouveraient  pas  étran- 
ge que  son  livre  fût  petit.  Multum 
inquis  ?  imô  tum  videbilur  multum  , 
ubi  leges  non  quantum  scripserim  so- 
luni  ,  sed  quid,  et  quemadmodum  id 
adeà  scripserim  (27). 

(G)  M.  Cramer  a  entrepris  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  3.  M. 
Brutus.  La  première  partie  de  ce  des- 
sein est  déjà  exécutée.  1  Voyez  le  li- 
vre intitule  :  Joh.  Michaelis  Bruli 
opéra  varia  selecta  ,  nimiriim  Epis- 
tolarum  libi'i  t^ ,  de  Historid  Lau- 
dibus  ,  sive  de  Ratione  legendi  scrc/>- 
tores  historicos  liber  :  prœceptorum 
conjugalium  liber  ,  Epistolis  et  (  >ra- 
tionibus  compluribus  editione  Craco- 
viensi  auctiora.  Il  lut  imprimé  à  Ber- 
lin ,  l'an  1698  ,  in-8°.  ,  et  contient 
ii55  pages.  Cette  seconde  édition  est 
plus  ample  que  la  première  ,  qui  est 
celle  de  Cracovie  ,  i582  •  car  on  y  a 
joint  deux  lettres  que  M.  Grœvius  avait 
recouvrées  de  la  bibliothèque  de  Bres- 
law ,  et  les  lettres  de  notre  Brutus  qui 
avaient  été  insérées  dans  le  recueil 
Epistolarum  clarorum  f-rirorum  qu'il 
avait  fait  imprimer  à  Lyon,  l'an  i56l. 

(H)  Il  devait  traiter  de  la  mau- 
vaise coutume de  donner  en  la- 
tin les    mêmes    titres  pompeux 

qu'on  donne  en  langue  vulgaire.]  J'ai 
trouvé  cela  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  Craton ,  l'an  i58a.  Credo  te 
miraturum ,  ciim  mihi  summi  homi- 
nes  multi ,  in  his  sint  maximi  reges 
appellandi ,  parcum  me  esse  his,  ti- 
tulis  honestandis  ,  cum  nullo  meo  in- 
commodo  liceat  in  hoc  génère  ojjicii 
effuso  esse.  De  quibus  tilulis  adeà 
mihi  parùm  opportunis  animus  est 
epistolam  scribere  ,  quain  aliis  at- 
texam  (28).  Il  déclame  ensuite  contre 
la  vanité  dominante  ,  qui  faisait  que 
les  plus  petits  particuliers  voulaient 
dans  l'adresse  d'une  lettre  ,  et  dans 
les  actes  publics  le  titre  de  magniûci, 
clarissimi  ,  atque  amplissimi ,  et  qu'il 
fallait  recourir  aux  noms  substantifs 
de  majesté  et  d'altesse  en  parlant  aux 
rois  et  aux  princes.  11  ajoute  que  , 
sous  prétexte  que  le  titre  d'excellence 
avait  été  avili  pour  avoir  été  prodigué 
aux  médecins  et  aux  légistes ,  le  sei- 
gneur d'un  petit  état  avait  employé 
tant  de  prières  auprès  du  pape,  qu'en- 

(37)  Ibid. ,  pag.  a3o. 

(28)  Ibid. ,  lib.  III,  pag,  357  .  358« 
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fin  on  lui  avait  accordé  le  titre  d'al-  plus  délicat   sur    ce    point-là   qu'en 

tessc.  Voici  ses  paroles  tout  du  long  :  Pologne;   et  néanmoins  notre  Brutus 

Tanta  autem  hominum  levitas  in  hdc  s'y  dispensa  des  cérémonies  qui  eus- 

nescio   qud  gloriolœ  titillatione  ,   ut  sent  pu  l'écarter  de  la  pureté  de  l'an- 

nidlus   sit   hoc  tempore    in   Europâ  cien  langage  de  Rome.  Ce  fut    son 

regulus  ,  quin  se  altum  ,  subliment ,  motif  :  l'orgueil  n'eut  aucune  part  à 

excelsum  appellari  velit  :  nullus  tant  sa  conduite  :  il  ne  considéra  ses  inté- 

tenuis  censûs  privatus  ,   quin  sibi  cla-  rets  qu'en    qualité  de    bon  écrivain 

met  insignem  fieri  injuriant,  nisi  illi  latin.    Hœ  mece  sunt    litterœ   ad   te 

magnifici  ,  clarissimi ,  atque  amplis-  primœ ,  dit-il  (3o)    dans   une  lettre  à 

simi  nomen  in  litterarum  inscrtptio-  Jean  Ponetowski  ,    quas  ut  soleo   ad 

nibus  ,  publicis    actis ,  regum  diplo-  regem   eliam ,   romano    more.    Alia 

matis  exstet ,    quasi  tituli   viros  pa-  possum  a  me  omnia  impetrare ,  te  co- 

riant,  non  litulos    viri.  Çuid  ?  quod  1ère,  observare , ferre   in   oculis  ,  id 

cùm   est  nobis  cum    regibus  et   viris  quod  meâ  sponte  ,  luo  merito  maximo 

principibus  loque ndum  cogimur  ab  Us  faciam  :  cùm  latine  quid  ad  te  scri- 

recedentes  per  abstracla  nomina  qui-  bendum ,   patere   me  nullâ  tua  cum 

bus  vulgb  utuntur  in  philo  sophor  uni  qffensione     ex    usu    latini    sermonis 

scholis  ,   cum  eorum  majestatibus  lo-  scribere  ;  non  enim  ad   amplitudines 

qui ,  altitudines   affari ,   et  quas    vos  nescio  quas  tuas ,  et  magnifcentias , 

Germant  invexistts  celsitudines,  nos-  cîtm  nullœ  sub  orbe  lunœ   sint ,  sed 

tris  sublimitates  incidentes.  JYihil  i>e-  ad  te  conscribendum  mihi  esse  intel- 

?'««  est   quam  tenuis    ditionis  prin-  Ug0.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Répu- 

cipem  hoc  tempore,  cùm  excellentiâ  bïique  des  Lettres  (3i). 
contempla,    quasi   obsolevisset   inter        (K)  Il  ne  faisait  qu'une  petite  dé- 

medicos    et    legulejos ,    ac    minorum  pense,    afin  de  se  soutenir  sans   in- 

gentium   regulos ,    majora  ambiret  ,  commoçler personne.]  Voici  comment 

dik  egisse  apudpontificem  maximum,  il   s'exprime   :    Ut  mihi  liceret  nullo 

ut   se  Altitudinis  titulo   honestaret  ;  cujusquant    incommodo    tueri   meam 

citm  minus  illo  œquo  uteretur ,  non  jidem  ,  hoc  a  me  impetravi  jam  pri~ 

prius  orare ,  fatigare  precibus  ,  con-  dent  ,  ut  victu  frugi  uterer  ,   mensâ 

lendere  desiisse  ,  quam  exoratum  in  tenui ,  parvo   lare  ,   uno    aut    altero 

sententiam  traduxerit.  Quod  frustra  puero  ,  LX  annos    natd  mulierculd 

contendisse    N  civitas  dicitur  ,    cum  qiiœ  domeslica  ministeria  obiretfiz). 

serenilatis  titulum  Venetorum  prin-  C'était   déclarer   qu'il   renonçait  à  la 

cipi ,  propter   civitalis  ampliludinem  bonne  chère ,  qu'il  se  contentait  d'un 

concessum  ,  pontifex  negaret  se  pas-  valet  ou  deux  ,    et  qu'il  faisait   gou- 

surum  vilescere  per  minores  potesta-  verner    son    petit    ménage    par   une 

tes  evulgatum  (29).  La  dernière  par-  femme  de  soixante  ans.  Il  la    choisit 

tie  de  ce  passage  nous  apprend  que  de   cet  Age-là,    sans  doute  afin   d'é- 

le  pape  fut  inexorable  à  l'égard  d'une  loigner  tous  les  soupçons  à  quoi  bien 

petite  république  qui  demandait  la  des  gens  s'exposent  ,"  qui  n'ont  ni  la 

sérénité.  Depuis  la  mort  de  Jean-Mi-  prudence,  ni  peut-être  la  vertu  avec 

chel  Brutus  ,  les  choses  sont  étrange-  quoi  il  faut  choisir  une  gouvernante 

ment  empirées.  Tel  titre,  qui  eût  con-  de   son    domestique.    Que    n'eussent 

tenté  en  iSSs^la  vanité  la  plus  excès-  p0int  dit  ses  ennemis,  s'ils  eussent  vu 

sive,  est  à  présent  une  charge  insup-  que  le  ménage  d'un  veuf  italien  était 


portable  ,  dont  on  s'efforce  de  se  de 
livrer  par  l'acquisition  de  quelque  ter- 
me plus  pompeux  et  plus  sublime. 
J'aurai  sans  doute  une  occasion  favo- 
rable de  donner  sur  ce  sujet  bien  des 
recueils. 

(I)  Il    ne  voulut  point  s'assujettir 
au  nouveau  style  ,  non  pas  même  en 

écrivant  a   des  seigneurs  polonais.]    auteur  déguisé  d'un  livre  de  po- 
il  n'y  a  guère  de   pays  ou  1  on  soit    i_-x_. :_i?i..i^  xrj_j_-_.-_ _*._„ 


gouverné  par  une  jeune  servante  ? 

(3o)  Brutus,  Epist.  ,  lib.  IV,  pag.  449»  4^°- 
Voyez  aussi  pag.  556. 

(3i)  Mois  de  septembre  1684,  art.  IV, pag. 
08 2,  683,  édition  de  1686. 

(3aJ  Brutus,  Epist.,  pag.  3o2. 

BRUTUS  (Etienne  Junius), 


(29)  Idem,  ibid. 


litique  intitulé  Vindiciœ  contra 
lyrannos.  Cherchez  Languet. 


200  BUCER. 

BUCER  (  Ma.ktin  ) ,  théologien  paix ,  Bucerinventait  des  exprès- 
protestant,  né  à  Schelestad  (a)*1  ,  siôns  qui  fussent  capables  de 
l'an  i4Q'  i  mort  à  Cambridge  ,  faire  trouver  son  compte  à  cha- 
l'an  i55i  (b) ,  était  l'un  des  plus  que  parti.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
habiles  ministres  de  son  siècle,  parence  qu'il  a  toujours  cru  le 
Non-seulement  il  savait  prêcher  mérite  des  bonnes  œuvres  (C). 
et  faire  des  livres  et  des  leçons;  On  a  fort  parlé  d'une  lettre 
mais  aussi  il  était  très-propre  à  qu'il  écrivit  à  Calvin  (D).  Il  eut 
manier  les  affaires  ,  et  il  n'y  eut  beaucoup  d'enfans  (E).  Mais  je 
guère  de  négociations  ecclésias-  ne  saurais  bien  dire  ce  qu'ils  de- 
tiques  où  il  ne  fût  appelé.  Il  vinrent.  On  doit  regarder  com- 
travailla  avec  un  grand  zèle,  et  me  une  insigne  calomnie  ce  que 
avec  beaucoup  de  dextérité,  à  pa-  plusieurs  écrivains  assurent,  qu'il 
cifier  les  différens  des  luthériens  mourut  juif,  et  ce  que  Sanderus 
et  des  zwingliens  ;  mais  il  n'en  raconte  d'une  certaine  conver- 
vint  point  à  bout.  Il  eût  voulu  sation  (F).  Vous  trouverez  dans 
que  de  part  et  d'autre  l'on  eût  M.  Teissier  les  éloges  que  le 
été  moins  rigide  ;  et  si  tous  les  savant  historien  de  la  réforma- 
chefs  eussent  été  comme  lui  des  tion  d'Angleterre  a  donnés  à  ce 
pex-sonnes  d'accommodement  ,  ministre  (d).  On  a  effleuré  dans 
cette  grande  affaire  eût  pu  réus-  le  Dictionnaire  de  Moréri  ses 
sir.  Il  ne  s'amusa  point  en  An-  principales  actions  :  cela  est 
gleterre  à  condamner  la  hiérar-  cause  que  je  ne  donne  pas  à  cet 
chie  :  il  ne  fit  rien  moins  que  article  toute  l'étendue  que  j'au- 
suivre  en  cela  le  goût  de  Calvin  rais  voulu.  Je  coterai  les  mé- 
(A).  M.  l'évêque  de  Meaux  s'ef-  prises  de  M.  Moréri  (G)  ;  ce  qui 
force  de  le  faire  passer  pour  un  me  fournira  l'occasion  de  rappor- 
fourbe  *%  et  il  allègue  sur  cela  le  ter  quelques  faits.  Mais  je  ne 
témoignage  de  Calvin  (c)  (B)  ;  dois  pas  oublier ,  qu'en  quelques 
mais  il  vaut  mieux  croire  ,  qu'en  rencontres  ,  notre  Bucer  fait  pa- 
faveur  de  la  concorde ,  et  par  un  raître  qu'il  ne  désapprouvait  pas 
désir   ardent    et    sincère   de    la  les  fraudes  pieuses  (Hj. 

._..,,  Quand  j'ai  dit  (e)  que,   pour 

(rt)Melc.  Adam,  in  Yitis  Uieol.  ,pag.  211.  ^  >         ,        v   J    >■     .       i 

Corrigezdonc  Prateolus  in  ElencLo  bœretic,  pi*OCUrer    illie   Donne    paix    entre 

pag.  106;   le  père  Gaultier,  ï«  Taiiulis  les  luthériens  et  les  zwingliens , 


cherchait  des  i 


cbronol.,    pag.    r5t>,   et    plusieurs   autres, 

.  ,         -*j  iL     i  1[  cnercnait  des  expressions  gène 

qui  le  font  natif  de  Strasbourg.  .  .        ..    1    .,  -      1  - 

"  Dav.d  Clément,  dans  sa  Bibliothèque  raies  et  ambiguës ,  )  aurais  bien 

urieuse,  tom.  V,  p.  357,  du  que  M.  Bucer  pu  ajouter  qu'il   en    usaitaussi 

'Strasbourg  :    mais_  Schœpflin   dans  de   J&    ^^       afin   de  ^^    ,eg 


était  de  Strasbourg  :  mais 
on  dlsatia  illustrata,  dit  formellement  que 
Bucer  était  de  Sclielestad  ,  et  qu'on  lui  ac- 
corda en  l52l  à  Strasbourg  le  droit  de 
bourgeoisie. 

(AjMelcli.  Adam,  in  Vitis  tlieol.  ,  pag. 
220. 

*2  Leclerc  note  que  le  lexte  même  de  Bos- 
suet  rapporté  dans  la  remarque  (B;,  prouve 
que  l'évêque  de  Meaux,  loin  de  traiter  Bu- 
cer de  fourbe  ,  est  du  même  avis  que  Bayle. 

',<■)  Voyez  son  /=r.  volume  de  l'Histoire 
des  Variations. 


a  sorte 

inquiétudes  de  sa  conscience,  par 
un  formulaire  qui  ne  contînt  net- 
tement ni  le  dogme  de  Luther  , 
ni  celui  de  Zwiugle.  Il  se  trou- 
vait embarrassé  entre  ces  deux 


(r/)  Teissier,  Addit.  aux  Éloges  ,    tom. 
pag.  3o. 

(e)  Ci-dessus  ,  après  la  citation  (c). 
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Sentimens   :    l'un    lui    paraissait    tare  tamenutne  ansam prœbeat  ca- 
trop  fort,  et  l'autre  trop  faible   llimniat 'diim  ««  mediam......  insistit 


(I).  On  peut  appliquer  vraisem- 
blablement cette  observation  à 
son  sentiment  sur  le  mérite  des 
œuvres  (K).  Il  en  parlait  avec 
plus  de  force  que  les  autres  mi- 
nistres; et  s'il  a  varié  là-dessus  , 

on  s'en   doit  prendre   aux  diffi-    abiret,  qu'a  m  idem  Luthërus;  extra 
cultes     qu'il      rencontrait    dans     [«theranismum  ,   duœ  ortœ  appella- 
*  .,  ,        tinnes  ,  bucensmi   et    calvinismt  :  et 

cette  matière,  OU  aux  progrès  jatebatur  Calvinus,  Bucerismum  esse 
qu'il  faisait  en  vieillissant.  Il  magis  tolerabilem ,  quant  Calvinis- 
s'excusa  sur  cette  dernière  rai-   mum  >  Sl  non  ad  obrussam  scripturœ 


viam.  Q  uod  cum  ex  cunctis  ejus  pa- 
leat  scriptis  ,  tum  prœcipuè  ,  h  forma 
reformationis  ,prœscriptd  Hermanno 
archiepiscopo  Coloniensi  ;  et  Mis  quœ 
Anglicanœ  reformationis  ergô  scrip- 
sit.  Chm  verb  Bucerus  propiùs  ad 
Romanam Ecclesiam accederet ,  qui/m 
Luther u s  ;    Calvinus    longiits   ab  ed 


son  ,  quand  il  vit  qu'on  se  cho- 
quait de  ne  le  voir  pas  assez  uni- 
forme  dans   ses    ouvrages  {/")■ 


rem  exigi  oporteret.  Niinc  Bucerum 
paci  nimium  dare ,  se  omnia  metiri 
veritale.  Sed Calviniverba  audiamus. 
«   Frustra  mihi  excusas,  novo  papis- 


Quelque  doctes  et  solides  que  fus-    "  mo  erigendo.......  te  non  studere  ; 

»  sed  vellent  aliis  omnibus  sic  explo- 


sent ses  leçons  ,  on  y  remarquait 
néanmoins  trois  défauts  :  i°.  l'a- 
bondance de  son  érudition  l'en- 
traînait quelquefois  trop  loin 
hors  de  son  sujet;  2°.  il  ne  se 
souvenait  pas  toujours  du  nom- 
bre des  points  en  quoi  il  avait 
divisé  d'abord  sa  matière  ;  3°.  il 
y  avait  dans  son  style  une  cer- 
taine  obscurité ,  comme  il  l'a- 


»  ratant  esse  punlaîem  tuant ,  ut  ne 
»  suspicionis  locum  relinqueres.  Brus- 
»  tra  eliam  id  te  dare  opérant  ne  quid 
»  calvinismi  admisceatur.  Si  h  Scrip- 
»  titra  semel  defleciendum  sit ,  non 
»  ignoro  ,  quant  sit  tolerabi/ior  bu- 
»  cerismns  ,  quant  calvinismus  ,  etc. , 
»  (i).»  Voici  un  passage  où  Calvin 
exhorte  Bucer  à  faire  eu  sorte  que  la 
réformation  d'Angleterre  soit  bien 
repurge'e  de  tout  reste  de  papisme. 
On   lui  représente    que  ,    s'il  ne  tra- 


vouait  lui-même  ,  qui  faisait  que  vaille  fortement ,  il  ne  pourra  jamais 

si    les    auditeurs    n'étaient    pas  effacer  les  mauvais  soupçons  que  plu- 

,  •  ,•/■•!»  i    •      »  sieurs     personnes     avaient    conçus  , 

bien  attentifs  ,  ils  n  entendaient  qu>u  pe£chait  des  deux  côtés.  Bomi- 


point  ce  qu'il  voulait  dire  (g). 

(_/")  Voyez  ci-dessous  l'addition  à  la  re- 
marque (C;.  » 

(g)  Josias  Simlerus,  in  Vitâ  Pétri  Marty- 
ris,  apud  Metch.  Adam  ,  Vit.  ext.  theolog. 
pag.  37.    ^ 

(A)  Il  ne  s'amusa  point  en  An- 
gleterre it  condamner  la  hiérarchie 


num protectorem,  ut  volebas,  conatus 
sum  hortari,  ut  Jlagitabat  prœsens 
rerum  status  :  tuum  quoque  erit  mo- 
dis  omnibus  instare ,  si  modo  detur 
audientia  (quod  te  faccre  sum  per- 
suasus  ) ,  prœsertint  verb  ,  ut  ritus 
qui  superstitionis  aliquid  redolent  , 
tollantur  è  medio.  Hoc  tibi  noininatim 
commendo  ,  ut  te  invidid  libères  ,  qud 


il  ne   fit  rien  moins  que    suivre    le    te  falso  gravari   apud    multos   non 


{tout  de  Calvin."]  J'ai  lu  dans  une 
ettre  de  Vossius,  que  les  amis  de 
Calvin  accusaient  Bucer  d'introduire 
un  nouveau    papisme,    qu'ils    appe 


ignoras  :  nain  ntediis  consiliis  vel 
auctorem  ,  vel  approbatorem  semper 
inscribnnt.  Scio  hanc  quoruntdam 
animis    suspicionem  altius    injîxani. 


laient  Bucirisme  par  opposition  au  ^sse  ,  quant  ut  eam  revellere  facile 
calvinisme.  Ce  bucérisme  consistait  sit,  etiamsi  nihilomittas.  Etsuntqui 
principalement  dans  l'approbation  de 


l'épiscopat.  Traducebant  Calvini  ami- 


te  maligne  nullo  errore  inducti  calu- 
mniantur.    De  nique  fatale   quodam- 


ci  Bucerum  qiiasi  novum  papismum    modo  hoc  tibi  malum  est ,  quod fugere 

J'%ere/ Bucerum  negat  a  se  hoc        (l)  Vosg;        epidtol.  ccCCLVIt ,  pag.  fy>\ 

nomme  aceusari   C  alvinus  ,  sel  op-    col.  1 
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vix  possis.  Cavendum  lamen  ne  im-  ralitas  ingénu 
perdis  detur  malè  suspicandi  occasio  , 
improbi  verô  obloquendi  prœtexlum 
arripiant  (2).  Il  ne  paraît  point  que 
Bucer  ait  eu  égard  à  ces  remontran- 
ces. Néanmoins  Calvin  témoigne  qu'il 
avait  espéré  de  lui  de  grandes  choses, 
si  la  mort  ne  l'eût  emporté  trop  tôt. 
Diim  mecum  rcputo  ,  quanlam  in 
unius  hominis  morte  jacturam  fece- 
rit  Dei  Ecclesia  ,  fieri  non  poteU 
cjuin  novo  subindè  mœrore  excrucier. 
Angliœ  multiim proj iiis set.  Plus  ali- 
quanto  in  posterum  sperabam  ex  ejus 
scriptis  ,  qiiam  hactenùs   prœstiterat 

(3;. 

(B)  J/.de3Ieaux  le  traitede fourbe, 
et  allègue  sur  cela  le  témoignage  de 
Calvin.]  Voici  les  paroles  de  AI.  de 
Meaux  (4)-  «  Savoir  maintenant  si  Bu- 
»  cer  avait  un  dessein  formel  d'amu- 
»  ser  le  monde  par  des  équivoques 
»  affectées  ,  on  si  quelque  idée  con- 
»  fuse  de  réalité  lui  fit  croire  qu'il 
'>  pouvait  de  bonne  foi  souscrire  à 
»  des  expressions  si  évidemment  con- 
3)  traires  au  sens  figuré  ,  j'en  laisse 
)>  le  jugement  aux  protestons.  Ce  qui 
»  est  certain,  c'est  que  Calvin,  son 
»  ami ,  et  en  quelque  façon  son  dis- 
3)  ciple,  quand  il  voulait  exprimer 
-»  une  obscurité  blâmable  dans  une 
j>  profession  de  foi,  disait  qu'il  n'y 
»  avait  rien  de  si  embarrassé ,  de  si 
»  obscur ,  de  si  ambigu  ,  de  si  tor- 
->  tueur ,  dans  Bucer  même  (*).  » 
Voici  les  paroles  de  Calvin  :  Tu  Bu- 
ceri  obscuritatem  vitupéras  ,  et  méri- 
ta. At  nih.il  est  in  Bucero  adeô  per- 
plexum  ,  obscurum  ,  flexiloquum  ,  al- 
que,  ut  sic  loquar ,  tortuosum  (5). 
Je  ne  me  fie  pas  au  jugement  désavan- 
tageux que  fit  de  Bucer  un  théologien 
de  Saxe ,  après  les  conférences  de 
Marpourg  ,  l'an  1029.  In  Zuinglio  , 
dit-il  (6)  ,  agreste  quoddam  est  et  ar- 
rogantulum  :  in  OEcolampadio  mira 
boudas  naturœ  et  clementia  :  in  He- 
dione  non  minor  hinnanitas  ac  libe- 


(1)  CalviDUs,  Epist.  ad  Bucerum.  C'est  la 
XCIIIe. ,  clans  mon  édition  ,  qui  est  celle  de 
Hanaw ,  en  iâç^  ,  pag-  19g. 

(3)  Idem  ,  epist.  CXXIII  ,  pag.  ïlfi. 

(4)  Histoire  ries  Variations  ,  liv.  IV,  num.  a5, 
pag.  167,  édition  de  Hollande. 

(*)  Epist.  Calvini  ,  pag.  5o. 

(5)  Calvin.,  epist.  XL1V,  pag.  g4. 

(6)  Justus  Jonas ,  in  Relatione  de  Conventu 
JVIarpuçensi,  apud  Seckendorf,  Histor.  Ltithe- 
ran. ,  Ub.  II ,  pag.  i^o. 


g^»"  •  in  Bccero  caUidilax 
vulpina, perverse  imitata  acumen  et 
udentiàm. 

(C)  //  y  a  beaucoup  d'apparence 
1  il  a  toujours  cru  le  mérite  des 
bonnes  œuvres.']  «  Il  ne  sera  pas  inu- 
tile ,  pendant  que  nous  sommes  sur 
cette  matière ,  de  considérer  ce 
qu'en  a  pensé  ce  docteur  ,  un  des 
chefs  du  second  parti  de  la  nouvelle 
réforme,  dans  une  conférence  so- 
lennelle ,  où  il  parla  en  ces  termes  : 
Puisque  Dieu  jugera  chacun  selon 
ses  œuvres  ,  il  ne  faut  pas  nier  que 
les  bonnes  œuvres  faites  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ,  et  qu'il 
opère  lui-même  dans  ~e.<  serviteurs, 
ne  méritent  la  vie  étemelle  :  non 
point  a  la  vérité  par  le'-r  propre 
dignité;  mais  par  V acceptation  et 
la  promesse  de  Dieu  ,  et  le  pacte 
fait  avec  lui  :  car  c'est  a  de  telles 
œuvres  que  V Ecriture  promet  la  ré- 
compense de  la  vie  éternelle  ,  qui 
pour  cela  n'en  est  pas  moins  une 
grâce  à  un  autre  égard  ,  parce  qne 
ces  bonnes  œuvres,  auxquelles  on 
donne  une  si  grande  récompense  , 
sont  elles-mêmes  des  dons  de  Dieu 
(*').  Voilà  ce  qu'écrit  Bucer  en  1 53g, 
dans  la  dispute  de  Lcipsic ,  afin 
qu'on  ne  pense  que  ce  soit  des  cho- 
ses écrites  au  commencement  de  la 
réforme  ,  et  avant  qu'elle  eût  eu  le 
loisir  de  se  reconnaître.  Selon  ce 
même  principe,  le  même  Bucer  dé- 
cide en  un  autre  endroit,  qu'il  ne 
faut  pas  nier  qu'on  puisse  être 
justifié  par  les  œuvres  comme  l'en- 
seigne saint  Jacques  , puisque  Dieu 
rendra  a  chacun  selon  ses  œu- 
vres (**).  Et ,  poursuit-il,  la  ques- 
tion n'est  pas  des  mérites  :  nous  ne 
les  rejetons  en  aucunemsorte ,  et 
même  nous  reconnaissons  qu'on 
mérite  la  vie  éternelle  selon  cette 
parole  de  Notre-Seigneur  :  Celui 
qui  abandonnera  tout  pour  l'amour 
de  moi,  aura  le  centuple  dans  ce 
siècle  ,  et  la  vie  éternelle  en  l'autre. 
On  ne  peut  reconnaître  plus  clai- 
rement les  mérites  que  chacun  peut 
acquérir  pour  soi-même  ,  et  même 
par  rapport  à  la  vie  éternelle.  Mais 
Bucer  passe  encore  plus  loin  ;  et 
comme  on  accusait  l'église  d'attri- 
>  buer  des  mérites  aux  saints ,  non- 

(*')  Disp.  Lips.  ,  ann.  i53g. 
(*2)  Re*p.  ad  Abrinc. 
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v  seulement  pour  eux-mêmes ,  mais  Genève.  Consulendœ  sunt  eâitiones 
»  encore  pour  les  autres,  il  la  justi-  illœ  quas  nobis  Germania  produxit , 
»  fiait  par  ces  paroles  :  Pour  ce  qui    non  quœex  sentenlid  Calvini  caslratœ 

»  regarde  ces  prières  publiques  de    prodierunt   Genevœ Cum   verb 

»  l'église ,  qu'on  appelle  collectes  ,  ou  omnia  jerè  Buceri  sinl  moderatissi- 
»  l'on  fait  mention  des  prières  et  des 
»  mérites  des  saints  ,  puisque  dans  ces 
»  mêmes  prières  tout  ce  qu  on  deman- 
»  de  en  cette  sorte  est  demandé  à 
»  Dieu  ,  et  non  pas  aux  saints  ,  et 
u  encore  qu'il  est  demandé  par  Jé- 
»  sus-Christ  :  dès-la ,  tous  ceux  qui 
»  font  cette  prière  reconnaissent  que 
»  tous  les  mérites  des  saints  sont  des 
»  dons  de  Dieu  gratuitement  accor- 
»  dés.  Et  un  peu  après  :  Car  d'ail- 
»  leurs  nous  confessons  et  nous  pré- 
»  chons  avec  joie  que  Dieu  récom- 
«  pense  les  bonnes  œuvres  de  ses 
»  serviteurs  ,  non-seulement  en  eux- 
»  mêmes  ,  mais  encore  en  ceux  pour 
»  qui  ils  prient ,  puisqu'il  a  promis 
»  qu'il  ferait  du  bien  a  ceux  quil'ai- 
»  ment  jusqu'à  mille  générations. 
3>  Bucer  disputait  ainsi  pour  l'église 
»  catholique  en  i546,  dans  la  con- 
j)  fe'rence  de  Ratisbonne  (7).»  On 
peut  ajouter  à  ces  passages  celui  que 
Vossius  rapporte  dans  la  lettre  que  j'ai 
citée  :  Non  possum  non  sanius  judi- 
cium  optare  quibusdam ,  qui  hoc  nos- 
tro  sœculo  plurimos  admoditm  tur- 
bârunt  hoc  paradoxo  ,  sola  nos  fide 
servari-  Cum  viderint  tamen  hoc  eo 
rapi ,  ac  sijustitiam  sold  animi  exis- 
timatione  finirent  ,  et  bona  opéra  se- 
cluderent.  Quœ  jam  illa  charitas , 
quœ  huic  malo  ,  uno  verbulo  mederi 
dedignatur ,  ut  dicerent ,  fide  for- 
mata justificamur ,  aut  par  fidem 
bonorum  opérant  voluntatem,  ac  ita 
justitiam  consequimur ,  aut  fide  s  fun- 
damentum  et  radix  est  justœ  vitœ , 
ut  Àugustinus  dixit  ?  IVeque  veris  enim 
quisquam  offendendus  est,  etc.  (8). 
Vossius  remarque  que  ces  paroles  sont 
tirées  de  l'édition  de  Strasbourg  en 
15^9  ,  et  qu'on  les  a  corrompues  dans 
l'édition  de  Genève  en  1 554-  En  gé- 
néral ,  il  observe  que  ,  pour  connaître 
la  modération  de  ce  ministre,  il  faut 
consulter  ses  écrits  imprimés  en  Alle- 
magne, et  non  pas   les  éditions   de 

(■;)  Bossuet,  e'véque  de  M 'eaux ,  Histoire  des 
Variations,   liv.  /// ,  num.  42,  l\i,pag.  124  , 

123. 

(8)  Bocerus,  Commenter,  in  Psalm.  II ,  àpud 
Vossiiim,  epist.  CCCCLVII ,  pag.  4°3,  col.  ». 
fiotez  que  j'ai  corrige'  les  fautes  qui  se  sont 
gliise'es  dans  ce  pacage  de  Vossius. 


ma ,  tum  imprimis  prœjatio  in  com- 
mentarios  super  quatuor  evangelistas 
in  edilione  argentoratensi  anni  cio 
ci  xxx ,  quœ  et  ipsa  prœterittr  in  édi- 
tions Rob.  Stephani ci3  io  lui  (9). 

Vossius  se  trompe  quand  il  dit 
que  la  préface  du  commentaire  de 
Bucer  sur  les  quatre  évangélistes  a 
été  supprimée  dans  1  édition  de  Ge- 
nève, faite  par  Robert  Etienne  ,  en 
i554  (10).  Grotius  ,  à  qui  il  écrit  cela, 
se  servit  de  cette  remarque  dans  son 
fotum  pro  pace  ;  mais  il  ne  répliqua 
rien  de  bon  à  André  Rivet ,  qui  lui 
avait  soutenu  que  cette  préface  se 
trouve  dans  l'édition  de  Robert  Etien- 
ne (11).  On  a  justifié  beaucoup  mieux 
sur  cet  article  la  bonne  foi  de  cet 
imprimeur,  qu'à  l'égard  de  ce  qui 
concerne  la  dépravation  du  passage 
du  commentaire  sur  le  second  psau- 
me. Rivet  tâche  de  persuader  que  la 
différence  ,  qui  se  trouva  entre  l'édi- 
tion de  l'an  153g,  et  celle  de  l'an 
i554,  vient  de  ce  que  l'auteur  se  cor- 
rigeait et  se  rétractait  de  temps  en 
temps.  Le  passage,  que  je  vais  citer, 
étant  fort  propre  à  faire  connaître  le 
génie   de   cet  auteur,  pourra  passer 

pour  nécessaire.  Solitum fuisse 

Bucerum  quod  plerisque  do  dis  ac  ci- 
dit  quanta iit  vivunt  ,  lucubrationes 
suas  recensere ,  addere  vel  demere 
mœdam  ,  nonnulla  etiam  retractare. 
de  se  profitetur  Bucerus  in  prse  • 
fat.  in  enarralionem  evang.  quant 
nescio  cur  dicat  D.  Grotius  omissam 
fuisse  in  Stephanicâ"  editione.  In  meo 
enim  exemplari  eam  reperio  totam  , 
integris  sex  foliis  constantem  ,  in 
quâ  hœc  lego.  Perturbât  postremô  et 
hoc  nonnullos ,  quod  non  dubitant 
plerosque  offensum  iri ,  quod  videmur 
jam  ipsi  parùm  nobis  constare.  Et 
post  pauca  :  Quia  Dominus  donavit 
ut  quaedam  loca  nunc  solidiùs  intel- 
ligam  quàm  aliquandô   intellexi ,  id 

(ç))  Vossius  ,  ibid. 

(10)  C'est  ainsi  qu'il  faut  dire  ,  comme  Vos- 
sius l'avait  dit  un  peu  auparavant ,  et  non  pas 
J.553. 

(n)  Voyez  i'Apologeticns  pro  rerâ  pace  ecclc- 
siasticà  de  Rivet,  Oper. ,  tom.  III,  pag.  1071; 
le  Grotiana;  Discuss.  AiaXt/iTlç,  ibid.,  pan 
Ii4°;   et  lajin  de  la  remarque  (K>. 


qua 
Id 
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quod  cùm  mihi  tara  bénigne  largitus    prout  amas ,  vel  oïlisti  ;  amas  atifenr, 
est,   cur  non  irapartirem    liberaliter     vel  odisti  prout  lubet.  Quod  cùm  le- 
fratribus  ,    et   Domini    benignitatera    gisset,  Hueras  scripsit ,  quarum  hoc 
ingénue   praedicarem  ?   Quid  incon-    initium  .  Cùm    litterae  tuse  mihi  sub 
stantiœ  sit  proficere  in  causa  salutis  ?     cœnam    allalx  essent,    tanto   gaudio 
et 'fuis  in  hoc   sœculo  ,    vel  superiore    proi'usus  fui  ,  ut  non  meuuuerim   Iri- 
seripturas   tractavit ,  qui  non  exper-    bus  totis    mensibus,    laetiorem    mibi 
tus  sit  hoc  quoque  in  studio  priorem    horam  affulsisse.    At  cùm  eas   super 
dicm    discipulum    esse    posterions  ?    cœnam,  utcumque  percurrissem,  lec- 
Postea  ,    exemplum  Augustini  pro-    tione  ipsâ"  sic  fui  flagellatus  ,  ut  proxi- 
feri  in  retractationibus  :  optatqueut    ma   noctc  irrequietus  semper  œstuû- 
hâc  tempes  ta  te  plures    edi    rétracta-    rim ,    nec    toto    post    triduo     fuerim 
tionum  libros  videremus.  Si  Bucerus    apud  meipsum ,    etc.     Apparemment 
proûtetur  ipse  ,  quod  multa  rétracta-    on   n'eût  jamais  eu    connaissance  de 
vil  ex  prioribus  suis  meditatio nibus  ,     cette  lettre,  si  François  Baudouin  qui 
qud consequentid ,  veletiam  conscien-    avait  loge'  chez   Calvin,  n'eût  eu    la 
tiâ  ,  posteriores  ejus  editiones  corrup-    malhonnêteté    de    révéler  ce    secret. 
tas  esse   probabit  aliquis ,  si    in  Mis    \\  le  fit    peu  à  peu  :  la  première  fois  , 
non  omniatotidem  verbis  reperiantur    il  se  contenta  dédire  que  Calvin,  au 
in  nonnullis  locis  expressa{\i)  ?   Je     jugement  de  Bucer,  ne  gardait  aucune 
remarquerai  ,  en  passant  ,  que  David     mesure,  ni  dans  son  amour,  ni  dans 
Pareus  fit  (i3)  un   aveu  fort   sembla-     sa  haine  ,  et  qu'il  élevait  les  gens  au- 
ble  à   celui  de  notre  Bucer;  et  qu'il     dessus  du    ciel,  ou   les  abaissait  jus- 
fut  insulté,  à  ce  sujet,  par  un  jésuite    qu'aux  enfers.   Calvin  protesta   avec 
de  Mayence  (i4)-  serment  que  jamais  Bucer  nelui  avait 

(D)  On  a  fort  parlé  d'une  Lettre  fuit  cette  censure  :  Quin  eliam  Bu- 
qu  il  écrivit  a  Calvin.]  On  prétend  cerijudicium  récitât  (  BalduinusJ  quod 
qu'il  lui   écrivit  :   Vous  jugez    selon    ab  ipso  improbissimè  confictum    esse 

S  me  vous  aimez,  ou  selon  que  vous  Deum  et  angelos  ejus  testor.  Bucerus, 
laissez  :  or  vous  aimez  ,  ou  vous  hais-  inqtiit,  aliquando  iibi  dixit,  nulluin 
sez  ,  selon  votre  fantaisie.  Vossius  ,     te  servare  odii  vel  amoris  modum  ,  sed 


qui  dans    son    âme    était  bon    armi-  ed   te  esse  vehementid  ,  ut  vel  supra 

nien  ,  relève  cela  un  peu  durement  ,  eœlos  attolleres  ,  vel  ad  inferos  usque 

et  rapporte  (i5)  ce  que  Calvin  répon-  dejiceres.   Ita  vero  mihi  propitius  sit 

dit  à  un  reproche  si  injurieux.   Cal-  Deus ,  si  quid  unqu'am  taie  audierim. 

vinus    sic    h  magno    viro    increpitus  Quin  pott'us  vir  die ,  quem  loco  pa- 

respondere  :  hœc  (16}  esse  genii  potiiis  tris    reverebar  ,  tantd  comitate  vicis- 

sui,  quîtm  judicii  ;  et  (ut  Calvini  ip-  cim  fraternam  mecum  amicitiam  co- 

sius    vcrba ,  ad  Bucerum   retineam")  luit  ,  ut    cegerrimè  fiassus  sit  Argen- 

sic  scribere  ■  Ut   vcrum  fatear,  nulla  tind   me  avelli.   Certè  ad  extremum 

mihi  eu  ni    maximis ,    et  plurimis  vi-  usque  contenait,  qu^buscunque  fie- 

tiis  meis  ,  difficilior  est  lucta  ,  quàm  ret    modis    me   retinendum.    Lxtant 

cum    istâ   impatientiâ  ;    neque    certè  eliam  ejus  ad  senalum    nostrum  lit- 

nihil  proficio ,   sed   nondùm  id   sum  lerœ,  quibus  conqueritur  cum  maxi- 

consecutus,  ut  belluam  plané  domue-  ma  ecctesiœ   totius  jacturd    me    hue 

rim.  Hœc  sanè  satis  modeste  ,  si  id  retrahi  :  ac  demàm  eo  usque  prove- 

postea  consecutus.  Illud  vero  conco-  hitur ,  ut  dicat  me  inter  sanœ  doctrinœ 

quere  nonpotuit ,  quod  idem  Bucerus,  miniswos  nemini  esse  secundum ,  pau- 

quieum  vel  nôrat ,  vel  nasse putabat ,  cos  vero  habere  pares  (17)-  Baudouin  , 

non     veritus    esse    scribere  :  Judicas  dans    sa  réplique,    confesse  qu  il  n  a 

point  vu  ce  que  Bucer  avait  écrit  à 

(i2)lUvetus,  in  Apologetico  pro  verâ  pace  Calvin  :  mais  il   se   vante  d'avoir  la 

ecclesiast. ,  Oper      tom.  III  ,  pag.  «0,1.  réponse  que  Calvin  fit  à  Bucer.    11    dit 

o£3)  Dans  ses  Prolégomènes  sur  le   prophète     ^  ^  ^^  ^    de   ,a   main  Je 

(14)  Voyez  le  jésuite  Mulhusinus  au  chnp.  II  Calvin ,  et  qu'il  l'a  montrée  à  plusieurs 

île  /'Auciarium  primum  Spcculi  Misenarum  Da-  personnes   qui   connaissent  1  écriture 

vidis  Parei.  ^    Fauteur ,  et  il  soutient   que  cette 

(i5)  Episi.  CCCCLV1I ,  paS.  4o3  ,  col.  2. 

(16)  Cest-à-dire,  de  s'emporte,-  contre  ceux         (17)   Calvinus  ,   in  Respons.   ad  Baldmnuin, 

7»i  n'étaient  pa<  de  son  opxmon.  P«S-  Ï67 ,  col.  2  Traclatm.ni  iueolog.oorom. 
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lettre  témoigne  que  Bucer  avait  re-  num  vitium  deploraret  (ao).  Bèze  re- 
proché à  Calvin  de  juger  selon  sa  pas-  marque  entre  autres  choses  ,  que  ces 
sion  ,  judicas  prout  amas  ,  amas  au-  deux  grands  hommes  changèrent 
tem  prout  libet  (18) .  Par  cet  ouvrage  bientôt  de  style  en  s'écrivant  ,  et 
de  Baudouin,  il  paraît  que  son  ad-  qu'on  a  des  lettres  de  Bucer  posté- 
versaire  s'était  plaint  qu'on  lui  appli-  rieures  à  celle-là  ,  et  toutes  pleines  de 
quât  personnellement  ce   que  Bucer    douceur. 

avait  dit  en  général ,   et  sans  exclure        (E)    II    eut  beaucoup   d'enfans.  ] 
soi-même  ,  judicamus  *  prout  ama-    Herman   de    Wida ,    archevêque    de 
mus ,  etc.  (19)  5  mais  Baudouin  sou-    Cologne  ,  ayant  envie  d'établir  la  ré- 
tient que  Calvin  lui-même  s'en    était    formation  dans  son  diocèse  ,  y  fit  ve- 
fait  l'application.    L'endroit  fâcheux    nir  Martin  Bucer  l'an  1542(21).   La 
dans  ce  procès  est  le  serment  de  Cal-    plupart    des   chanoines    s'opposèrent 
vin  ;  mais  il   est  néanmoins  facile  de    à  cette   entreprise,  et  publièrent  un 
parer  ce    coup  ,    en    soutenant  que    ouvrage   où    ils  mêlèrent   beaucoup 
Baudouin  s'était  exprimé  d'une  ma-    d'invectives  contre  Bucer.  Ils  lui  ré- 
méré à  faire  juger  qu'il  avançait  que    prochèrent  entre  autres  choses  qu'il 
Bucer  s'étail  servi  de  cette  dure  cen-    était  bigame.  Mélanchthon ,  en  réfu- 
sure  en  conversation.  Or  il  est  cer-    tant  cet  écrit,  n'oublia  point  cet  ar- 
tain  que  jamais  Calvin  n'avait  essuyé    ticle.  Il  déclara  que  la  religieuse  ,  que 
ce  reproche  de  cette  manière  :  ainsi    Bucer  avait  épousée  en  premières  no- 
il  pouvait  jurer  sincèrement   ce  qu'il    ces,  avait  bien  fait  de  quitter  l'église 
jura.  Lisez  ce  qui  suit  :  c'est  l'apolo-    romaine,  puisqu'elle  y  avait  reconnu 
gie  que  Théodore  de  Bèze  fit  pour  lui    un   culte  idolâtre.   Il    ajouta   qu'elle 
sur    ce    point-là.   At  enim ,    inquis ,    avait  mené   une    vie  très-exemplaire 
imprecatus  est  sibi  Calvinus  si    quid    par  sa  pudicité ,    par  sa  modestie ,  et 
unqu'am  taie  ex  Bucero  audîsset.  Pe-    par  sa  piété  :  quelle  était  accouchée 
rhm    cur    tu   omittis    quod    ad  rem    treize  fois,  et  qu'elle  était   morte  de 
maxime facit,  sycophanta  ?  IVam  hœc    la  peste  ;  ce  qui  ne  lui  serait  pas  arri- 
sunt  Calvinï  ferba  :  Bucerum  iuquit    vé,  si  elle  eût  voulu  s'éloigner  de  son 
Balduinus   aliquandô    mihi   dixisse  ,    mari.  In  matrimonio  tredecies puer- 
nullum  me   servare  odii  vel  amoris   pera  ,  pietate ,  pudicitid ,  et  in  omni 
modum  :  sed  eâ  me  esse  vehementiâ  ,    actione  modestid  mullis  bono  exem- 
ut  vel  supra  cœlos  attollerem  ,  vel  ad   plofuerit...  Tandem  peste  quam,  nisi 
inferos     usque    dejicerem.     Ita    vero    marito  ex  statione  sua  non  discedenti 
mihi  propilius  sit  Deus,  si  quid  un-    adesse  maluisset,  effugere  potuerit, 
quàm  taleaudierim.  f^ides  manifeste,    obient  (22).  C'eût  été  dommage  qu'une 
sycophanta  ,  etiamsi iracundid  etodio    fille  si  propre  à  multiplier  fut  restée 
ccecus  nihil    vides  ,   quœ  de   Buceri    dans  le   couvent.  Et  comme  quantité 
objwgatione  obscure  scripseras  ,  Cal-    d'autres  non  moins  propres  à  peupler 
finum  ut  de  quopiam  colloquio  acce-    le  monde  en  sont  empêchées  par  la 
pisse  ,  ac  proindè  memorem  ejus  sua-    clôture  ,  on  peut  juger  quel  tort  font 
vissimœ  ,  et  nunquam  interruptœ  con-    les  vœux  monastiques  au  bien  tempo- 
junclionis   quœ  inter  se  et  Bucerum    rel  de  l'état.  Bucer  se  remaria   avec 
fuisset ,  non  temerè  in    vocem  illam    une  veuve,    ce  qui  donna  lieu  aux 
erupisse.  Nihilhoc  igitur  adlitteras,    chanoines  de  Cologne  de  lui  reprocher 
quas   ipsas  etiam  corrumpis.  JYeque    une    nouvelle    irrégularité ,    attendu 
enim  scripserat  Bucerus  ,  cujus  àut'o-    que  selon  saint  Paul  il  faut  que  l'évê- 
yp&Qov  habemus  ,  ita  judicas  ut  amas  ,    que  soit  mari   d'une   seule   femme  , 
sed  ï\a  judicamus  ut  amamus  :  sic  ni-    c'est-à-dire,    prétendaient -ils  ,  qu'il 
mirhm  ut  sese  in  hoc  etiam  numéro    ns  se  remariât    point,  ou  qu'il  ne  se 
comprthenderet ,  et  commune  homi-    mariât  pas  avec  une  veuve.   Verbum 

Dei  docet  adsciscendum  minislerio  , 

(18)  Fr:mciscus   Balduinus  ,    in   Responsione 
altéra  ad  Jo.   Calvinum  ,  pag.  56   édition.     Co- 

loniensis,  apud  Jo.  Bathenium ,  l562.  (20)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  211. 

*  Leclerc  trouve  le   judicamus  ,  etc.  proposé  (21)  Vojez    la    remarque    (C)    de   l'article 

par    Bayle  moins  dur    que  le  judicas  ;   mais  au  Wida. 

loud  ,  ajoute-t-il ,  c'est  la  mêW  chose.  (22)  Mélanchtlion  ,   part.   Il  Operum  ;  apud 

(19)  Voyez  Théodore  de  Bèie  ,  Respons.  ad  Seckcndorf.  ,  Hisî.  Lutleran.  ,  lib.  III ,    raS- 
Fraatiscuni  Balduinuru,  pag.  an,  44"  t  'il(e'«  ■■ 
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oportere  esse  virum  unius  u.roris 
(  i.  Jim.  3  et  Titi  i  )  quod  canones 
aposlolorum  ,  et  apostotici  patres  in 
hoc  usque  tempus  sic  intellejerunt , 
ut  secundis  nuptiis  copulatus  ,  aut 
qui  viduam  accepit ,  non  posse  esse 
ex  numéro  eorum  qui  ministerio  sa- 
cro  deserviunl{i^).  Mélanchthon  ré- 
futa facilement  cette  instance.  M.  de 
Meaux  dit  que  Bucer  convola  en  troi- 
sièmes noces.  C'était  un  homme  assez 
docte  ,  dit-il  (24) ,  d'un  esprit  pliant , 
et  plus  fertile  en  distinctions  que  les 
scolasliques  les  plus  rajjincs  :  agréa- 
ble prédicateur  ,  un  peu  pesant  dans 
son  style  ;  mais  il  imposait  par  la 
taille,  et  parle  son  de  la  voix.  Il 
avait  été  jacobin,  et  s'était  marié 
comme  les  autres ,  et  même ,  pour 
ainsi  parler  ,  plus  que  les  autres  , 
puisque  sa  femme  étant  moite  ,  il 
passa  a  un  second  et  à  un  troisième 
mariage.  Les  saints  pères  ne  rece- 
vaient pas  au  sacerdoce  ceux  qui 
avaient  été  mariés  deux  fois  étant 
laïques.  Celui- ci  prêtre  et  religieux  se 
marie  trois  fois  sans  scrupule  durant 
son  nouveau  ministère.  C'était  une  re- 
commandation dans  le  parti ,  et  on  ai- 
mait a  confvnt/reparces  exemples  har> 
dis  les  observances  superstitieuses  de 
l'ancienne  église.  Ce  que  M.  de  Meaux 
observe ,  qu'en  ce  temps  -  là  le  ma- 
riage était  une  recommandation  dans 
le  parti,  n'est  pas  entièrement  faux  ; 
car  il  est  certain  qu'un  ecclésiastique 
converti,  qui  ne  se  serait  point  marie, 
«ùt  fait  naître  des  soupçons  qu'il  n'a- 
vait pas  renoncé  au  dogme  de  la 
loi  du  célibat.  Je  crois  que  Bucer 
insinua  cette  raison  à  Calvin,  lors- 
qu'il le  pressa  de  se  marier  (25).  San- 
derus  conte  que  les  visiteurs  établis 
en  Angleterre  sous  Edouard  VI  ex- 
hortaient les  ecclésiastiques  au  ma- 
riage comme  à  une  marque  certaine 
de  l'abjuration  du  papisme.  «  Ils  s'in- 
»  formaient  encore  avec  grand  soin 
»  de  la  continence  des  pasteurs.  Ils 
»  avaient  même  l'impudence  de  leur 
»  demander  publiquement,  comment, 
»  avec  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  , 

(î3)  Sententia  Deleclornm  per  venerabile  la- 
pitulum  ecclesiœ  Coloniensis  de  Vocalione  Mar- 
tini Buceri  ,  fol.  161. 

(24)  Histoire  des  Variations,  liv.  III ,  num. 
3  ,  pag-  89  ,  90. 

(25)  Voyz  la  Critique  générale  de  l'Histoire 
du  Calvinisme  de  Maimbourg  ,  lettre  IX  ,  p.*£. 
ii>5  de  la  troisième  e'diti — 


»  ils  avaient  pu  garder  leur  chasteté? 
»  s'ils  en  avaient  le  don  ,  et  quelle 
»  certitude  ils  avaient  de  la  pouvoir 
»  conserver  à  l'avenir  ?  Ils  leur  con- 
»  seillaient  donc  de  se  marier,  de 
«  peur  de  brûler,  ou  de  tomber  en 
»  des  péchés  dont  la  seule  pensée  fait 
»  horreur  Enfin  ils  leur  déclaraient 
»  franchement  qu'ils  tenaient  pour 
»  papistes  et  ennemis  du  roi  tous 
»  ceux  qui  préféraient  un  célibat 
»  dangereux  à  un  mariage  pudique 
»  et  honnête  ;  principalement  ayant 
»  devant  les  yeux  le  saint  exemple  de 
»  deux  archevêques  célèbres  qui  n'a- 
»  vaient  point  fait  difficulté  desema- 
»  rier(a6).w 

(F)  C'est  une  calomnie,  que  de 
dire  qu'il  mourut  juif ,  de  même  que 
ce  que  Sanderus  raconte  d'une  cer- 
taine conversation.]  Le  jésuite  Posse- 
vin  ,  parlant  de  Bucer ,  se  servit  de  la 
parenthèse  que  l'on  va  lire  :  sft  verb 
Bucerus  (quem  morientem  scribunt 
esse  professum  nondiim  natum  esse  ' 
Messiam  )  sectariis  latiorem  viam 
stravit  (27).  Dans  un  autre  endroit 
du  même  livre  ,  il  avance  cela  comme 
un  fait  certain  :  Bucerus  ,  citm  ani- 
mant ageret  ,fassus  est  verum  Mes- 
siam adhuc  non  venisse ,  venturum 
tamen  (28).  Prenez  garde  que,  selon 
ce  jésuite  ,  cette  profession  de  foi  fut 
celle  que  Bucer  ht  en  mourant.  Mais  , 
pour  réfuter  cette  fable  ,  on  n'a  besoin 
que  de  Sanderus ,  qui  n'accuse  ce 
théologien  que  d'une  pente  secrète 
vers  le  judaïsme,  et  d'une  confidence 
de  libertinage  faite  à  un  homme  sans 
religion.  Voici  ses  paroles  :  vous  y 
trouverez  que  Bucer  mourut  dans  la 
profession  d'un  luthérien.  «  Pour 
»  Bucer,  il  était  porté  pour  le  ju- 
»  daïsme  :  aussi  était -il  descendu 
■»  d'une  famille  juive.  Il  est  certain 
»  que  depuis  sa  mort ,  et  sous  le  rè- 
»  gne  de  Marie,  le  baron  Paget ,  con- 
)>  seiller  du  roi  catholique ,  a  dit , 
»  qu'un  jour  il  lui  avait  servi  d'in- 
»  terprète  chez  Dudley,  duc  de  ftor- 
»  thumbcrland  ;  et  que  ce  duc  lui 
»  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de 
»  la  présence  réelle  du  corps   de  Jé- 

(26)  Sander.  ,  du  Schisme  d'Angleterre,  IiV. 
//  ,  pag.  253  :  je  me  sers  de  la  version  de 
Maucroix. 

(ï-J  Ant.  Possevinus,  de  Alheismis  Hieretico- 
rtim  ,  cap.  P III ,  pr-g.  43. 

(28)  Idem,  ibid.  ,  cap    ult.  ,  pag.  88. 
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»  sus-Christ  au  S.  Sacrement,  il  lui 
~»  répondit ,  qu'à  moins  de  douter  de 
»  la  foi  des  évangiles  ,  on  ne  pouvait 
«  douter  de  la  présence  réelle  :  mais, 
»  ajouta-t-il  ,  je  ne  tombe  pas  d'ac- 
»  cord  de  tout  ce  que  le  Nouveau 
»  Testament  nous  raconte  de  Jésus- 
»  Christ  et  de  ses  actions  ,  quoique 
v  jusques  ici  il  ne  m  ait  pas  été  per- 
»  mis  de  le  nier  (29).  Il  parlait  de  la 
»  sorte  devant  un  homme  qu'il  savait 
»  bien  n'avoir  pas  beaucoup  de  re- 
»  ligion.  Au  reste  ,  jusqu'à  la  mort  , 
»  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  , 
3)  il  fit  profession  du  luthéranisme  , 
j)  accommodé  aux  nouvelles  opinions 
»  d'Angleterre  (3o).><  Ceux  qui  con- 
naissent cet  auteur  n'ont  pas  besoin 
que  je  leur  dise  qu'il  est  croyable  dans 
les  choses  qui  servent  à  la  justifica- 
tion des  protestans ,  et  indigne  de 
créance  dans  les  choses  qui  leur  sont 
désavantageuses.  Mais  n'oublions  pas 
de  remarquer  que  Possevin  n'est  que 
le  copiste  de  Lindanus  ,  très-mauvais 
auteur.  Ce  Lindanus  ayant  rapporté 
plusieurs  changemens  de  croyance 
desquels  il  accuse  Bucer  ,  conclut 
ainsi  :  Sanè  ut  in  christianismo  fuit 
inconstantissimus  ,  ita  inpaternoju- 
daismo  constantissimus.  Prœter  usu- 
ras  enim  defensas  licitas,  etiam  Chris- 
ti  adventum  sub  mortem  narrant  ocu- 
lati  testes  revocdsse  in  dubium(3i). 
Quelques  pages  après ,  il  répète  la 
même  chose  :  Ain  ,  dit-il  (32) ,  Chiis- 
tum  noslrum  negant  verum  illum 
promissum  fuisse  ,  sed  alium  cumju- 
dœis  expectandum  ,  uti  Bucerum 
moribundum  testatum  reliquisse  nar- 
rant ûde  digni  ,  adeoque  quidam 
clarissimi  viri ,  se  ab  ejus  discipulis 
in  Angliâ accepisse.  Prateo'.us,  et  plu- 
sieurs autres  ,  n'ont  pas  manqué  de 
copier  cela  (33).  Ils  n'ont  point  copié 
ce  que  Surius  rapporte,  et  qu'il  n'ose 

(20)  Je  n'ai  pas  le  latin  de  Sandérus  ;  mais 
fai  la  version  française  qui  fut  imprime'e  l'an 
1587  :  on  y  lit  ainsi  cet  endroit.  Je  ne  voudrais 
pas  croire  tout  ce  qui  est  écrit  des  actes  et  de 
la  vie  de  J.-Christ  dans  le  Nouveau  Testament; 
tout  de  même  que  je  ne  voudrais  aussi  apertement 
le  nier. 

(3o)  Sandérus,  Histoire  du  Schisme  d'Angle- 
terre, liv.  II,  pag.  237  de  la  traduction  de 
M.  Maucroix  ,  e'dition  de  Hollande. 

(il)  Lindanus  ,  in  Dialogo  II  Dubitanlii, 
pag-  i46. 

(3a)  Idem,  ibid.  ,  pag.  i85. 

(33)  Prateolus ,  in  Elencho  alphab.  bseret.  1 
pag.  107. 
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pas  affirmer  :  c'est  que  ce  ministre  fit 
circoncire  son  fils.  La  raison  pourquoi 
Surius  ne  l'affirme  pas  est  que  la  per- 
sonne grave  et  très-docte  ,  dont  il  le 
tenait ,  ne  le  savait  que  par  ouï-dire. 
Audivi  ego,  dit-il  (34),  ex  quodam 
gravi  longèque  doctissimo  viro ,  fuisse 
eum  judœum ,  et  cùm  quandoque 
puerum  quemdam  nescio  ex  quâ  fe- 
mind  suslulisset ,  eum  circuncidisse. 
Utr'um  autem  hœc prorsùs  certa  sint , 
non  possum  ajfirmare  ,  prœsertim 
quod  ille  quoque  qui  hœc  referebat,  se 
ab  aliis  accepisse  diceret. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  dit  que 
tout  roman  a  son  fondement  dans 
l'histoire.  Je  ne  sais  si  cette  fable  tou- 
chant la  foi  prétendue  judaïque  de 
Martin  Bucer  n'aurait  point  tiré  son 
origine  de  quelques  discours  où  il 
aurait  déclaré  que  le  Messie  n'est  pas 
encore  venu,  mais  qu'il  viendra  sous 
les  principaux  caractères  que  les  pro- 
phètes lui  attribuent ,  et  sous  lesquels 
les  juifs  l'attendent.  Je  veux  dire  , 
sous  un  état  triomphant,  et  comme 
un  vainqueur  qui  établira  partout 
le  règne  delà  piété  et  de  la  paix.  Si, 
parce  que  M.  Juricu  a  publié  un  tej 
sentiment,  on  a  jugé  qu'il  favorisait 
le  judaïsme  ,  et  si  l'on  a  supposé  que 
la  synagogue  d'Amsterdam  lui  a  écrit 
une  lettre  remplie  de  gratitude  (35)  , 
les  controversistes  auraient  bien  pu 
au  temps  de  Bucer  bâtir  ce  méchaut 
roman  sur  une  doctrine  semblable, 
en  cas  que  Bucer  l'eût  débitée.  Il  est 
sûr  qu'en  ce  temps-là  l'esprit  de  fable, 
et  la  hardiesse  d'exagérer  grossière- 
ment les  calomnies,  étaient  à  leur 
comble.  Si  M.  Jurieu  avait  vécu  au 
XVIe.  siècle,  il  se  fût  vu  accusé  de 
judaïsme  par  cent  écrivains ,  et  da 
toucher  une  pension  annuelle  de  la 
synagogue. 

(G)  Je  coterai  les  méprises  de 
M.  Moréri?\  i°.  L'apostasie  préten- 
duedeBucerest  malplacée  àl'an  i53o  : 
car  il  acheva  de  se  confirmer  dans  les 
opinions  de  Luther  ,  après  les  confé- 
rences qu'il  eut  avec  lui  à  vVorms  l'an 
1 5ai  jet  depuis  ce  temps-là  il  en  fit  une 

(34)  Surius  ,  Comment  Rerum  in  Orbe  gesta- 
rum,  ad  ann.  i55i  ,pag.  583. 

(35)  Voyez  le  livret  intitulé  Lettre  des  rabbins 
des  deux  Synagogues  d'Amsterdam  à  M  Jurieu, 
traduite  de  l'e-pagnol  ,  suivant  la  copie  impri- 
mée à  Amsterdam  «bez  Joseph  Âlbi.is.  A 
Bruxelles  ,  5446 
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profession  ouverte.  Paulo  post,  anno 
millesiino  quingentesiino  vicesirao  pri- 
mo,   cùm   ad    comitia    Wormatiam 
Van"ionum  Lutherus  euocatus  esset  : 
Bucerus  eoclem   venit,   cumque   Lu- 
ihero  complusculos  (lies  famdtariter 
transmisit   :  sentenltamque  ejus   am- 
ptexus,  apertèeamdem poste'a  est  pro- 
fessu»  (36).    Deux    ans  après  ,    il   fut 
'agrégé  dans  Strasbourg  au  nombre  des 
prédicateurs  de  la  réforme,  et^il  sous- 
crivit  avec  eux  uu. livre  qu'ils  pu- 
blièrent Tan    i524,    pour   expliquer 
les  raisons  qui  les  avaient  excités  à  re- 
noucer  au  papisme.  11  assista  en  \5ig, 
comme   député  de   l'église   de  Stras- 
bourg ,  aux  conférences  de  Marpourg, 
où   Ton    tâcha  de  pacifier  les  dissen- 
sions   des   luthériens  ,    et  des    zuin- 
gliens(37).  2°.  11   est    faux   qu'il  ait 
commencé  par  être  sacramentaire.  11 
M1is  il  d'abord  Luther  comme  son  con- 
vertisseur. 3°.  11  est  faux  qu'il  ait  fait 
enfin  secte  à  part.  11   demeura  tou- 
jours uni  avec  l'une  des  deux  eomniu- 
nions  protestantes,  quoique  les  rigides 
de   chaque  parti  n'approuvassent  pas 
ses  relachemens.  4°.   H  n'y  a  rien  de 
plus  absurde,  que    de   lui    imputer 
comme  des  erreurs  particulières ,  Que 
te  corps  de  Jésus- Christ  n'est  présent 
en  l'Eucharistie   qu'en  la  réception  ; 
nue  le    baptême  ne  procure  point  le 
salut  aux  enfans  ;    qu'il  n'y  a  point 
de  péché  *  par  l'incrédulité;  que  les 
urètres  ne  sont  point  obligés  de  garder 
le  célibat  (38).  La   ire.  de  ces  quatre 
propositions  est  la  doctrine  commune 
âes  luthériens.  La  ?e.  et  la  4e.  sont,  la 
doctrine  commune  des  protestans.  La 
3e.  n'est   point   imputée  à  Bucer  par 
ceux  qui  ont  fait  le  catalogue  des  hé- 
résies :  au  contraire  Pratéoluslui  im- 
pute d'avoir  soutenu  que  l'incrédulité 
est  le  seul  péché  mortel  qu'on  puisse 
commettre  (3g)  ;   accusation   calom- 

f36)  Melch.  Adam,  in  "Vitâ  Boceri  ,pag.  212. 

Ci-)  Tire'  deMelchior  Adam,  là  même.  Voyez 
Seclendorf,  Histor.  lutter.,  Uv.  I  ,  pag-  '4°  ,, 
m,m.  5  ,  °h  U  ait  que  Bucer  passait  pour  luthé- 
rien l'an  i522. 

«  Leclerc  croit  qu'il  y  a  ici  faute  d  .mpression 
dans  le  Moreri,  et  il  ne  doute  pas  que  More,, 
n'ait  d.t  :  que  par  V  incrédulité.  Tout  cela  au 
reste  n'est  pas  dans  le  Moreri  de  1^9. 

(38)  On  a  retranche'  tout  ceci  dans  le  Moreri 
de  Hollande. 

(3o)  Asserit  millum  este  peccalum  mortale 
nisi  incredulilatem.  Prateolus,  Eleuchi  haeret.  , 
pag.  107.  Le  père  Gaultier  copie  cela  de  Pra- 
teolus. 


nieuse  ,  s'il  en  fut  jamais.  Notez  que 
le   jésuite  Gaultier  citant  Sandérus  , 
dit  que  Bucer  enseignait  que  les  en- 
fans  même  !  qui  ont  reçu  le  baptême 
ne  sont  point  sauvés.  C'est  peut-être 
ce  que   Moreri  voulait  dire;  mais   il 
n'a  point  su   s'exprimer.  Là-dessus  , 
je  remarque  qua,  puisque  les  protes- 
tans  enseignent    que    les   enfans  des 
fidèles  sont  sauvés ,  lors  même  qu'ils 
meurent  avant  le  baptême  ,  leur  opi- 
nion   est  que   ceux  qui    reçoivent  le 
baptême,  ne  sont  point  redevables  de 
leur  salut  à  ce  sacrement  :  ainsi  l'er- 
reur prétendue  que  Moreri  impute  à 
Bucer   est  une  doctrine  protestante. 
Quant  à  la  proposition  du  père  Gaul- 
tier, je  suis  sur  qu'elle   est  imputée 
faussement  à  ce  ministre  ,   si  l'on  ne 
l'explique   en  ce  sens,  c'est  que  Dieu 
n'ayant  point  fondé  le  décret  de  ré- 
probation  sur  des  péchés  actuels  des 
enfans  d'Adam  ,  il  peut  avoir  réprouvé 
des  enfans  aussi-bien  que  des  adultes; 
i-t ,    en   ce   cas-là ,    il    arriverait  que 
certains  enfans,  qui  mourraient  après 
le  baptême,  seraient  damnés.  Disons 
à  la  honte  des  faiseurs  de  catalogue 
d'hérésies  ,  Lindanus,  Sandérus,  Pra- 
teolus ,   Gaultier,    etc.,    qu'ils   nous 
donnent  pour   des    hérésies    particu- 
lières à  Bucer   les    doctrines  les  plus 
générales    des  protestans.    Notez  que 
Prateolus  lui  impute  d'avoir  enseigné 
l'inutilité  des  bonnes  œuvres.  Si  vous 
comparez  cela  avec  l'auteur  de  l'His- 
toire des  Variations,  vous  serez  bien 
étonnés  (4o).    Notez  aussi  que  Surius 
dit ,   qu'à  la  conférence  de  Katisbon- 
ne ,    Malvenda    réduisit   Bucer  à  de 
telles  extrémités  ,  qu'il  le  conlraignit 
dédire,  i°.  que  tous  les  péchés  sont 
des  péchés  d'incrédulité  ;  2°.  qu'il  n'y 
en  a  point  de  faiblesse  et  d'ignorance; 
qu'ils  sont  tous  commis  par  malice, 
et  contre  le  dictamen  de  la  conscien- 
ce (40'  A  l'égard  delà  première  pro- 
position, M.  Seckendorf  soutient  ,  ou 
que  Bucer  ne  l'avance  pas,  ou  qu'elle 
ne  fut  avancée  que  selon   le  sens  or- 
thodoxe  que  Luther  lui   donne ,   et 
qui  revient  à  ceci  :  c'est  que  les  pé- 
chés des  fidèles  n'excluant  jamais  du 
paradis,  il  n'y  a  que  les  péchés  des 

(4o)  Forez  ci-dessus  la  remarque  (C)  ,  où 
l'on  montre  qu'il  a  enseigne'  Le  mérite  des  OEu- 
vres. 

41)  Surius,  C.ommeDt.   Rer.  in  Orbe  gesi., 
ad  ann    i546,  pag.  02;. 
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incrédules  qui  damnent  (42).  Quant  epistold  ad  Johannem  Secerium  Basi- 
à la  seconde  ,  il  croit  qu'elle  est  im-  leensem  trpographum  prolixe  post 
putëe  faussement  à  Martin Bucer  (43)-  repetiit ;  Ibid.  (id  est,iz).  Sept,  Ad- 
joignons à  cela  que  ce  ministre,  si  jus  anni ;  vide  Epistolar.  lib.  II.  pag. 
Ton  en  croit  Surius  (44)  1  se  vit  obligé  348.  b.  Non  defuit  tamen  Bucero 
à  débiter  qu'un  homme  qui  pèche  excusatio  (47)-  Je  ne,  sais  point  s'il 
mortellement  cesse  de  croire  la  Tri-  allégua  la  maxime  qu'Erasme  lui  at- 
nité  ,  la  naissance  et  la  mort  de  Je-  tribue,  qu'une  tromperie  ,  qui  ne  fait 
sus-Christ,  etc.  M.  Seckendorf  semble 
avouer  que  ce  dogme  fut  avancé  (45); 
et ,  à  la  manière  dont  il  raconte  que 
Bucer  se  défendit ,  on  peut  connaître 
que  ce  ne  fut  point  sans  quelque  embar 


mal  à  personne,  et  qui  est  utile  à 
plusieurs,  est  une  action  de  piété. 
Érasme  le  réfute  là-dessus  à  l'occa- 
sion d'un  ouvrage  que  Bucer  ,  sous 
un  faux  titre,  avait  dédié  au  dau- 
ras.  Dans  le  fond,  pourrait-on  rien  phin.  1 s Jictotitulo  s cripsit  Ubrum  ad 
dire  de  plus  monstrueux  ,  que  de  sou-    primogenitum  régis  Gallia; ,  admixtis 


tenir  que  tous  ceux  qui  tombent  dans 
le  péché  de  fornication  ,  traitent  de 
fable  tout  ce  qui  se  lit  dans  l'Evan- 
gile ? 

(H)  II  ne  désapprouvait  pas  les 
fraudes  pieuses.]  11  eut  un  grand  dé- 
mêlé avec  Poméranus ,  pour  avoir 
fait  imprimer  le  commentaire  de  Mar- 
tin Luther  sur  les  psaumes  avec  des 
altérations  (46).  Il  fourra  aussi  dans 
les  Postilles  de  Luther  certaines  cho- 
ses qui  favorisaient  les  zuingliens  ; 
ce  qui  obliga  ce  réformateur  à  se 
plaindre  sévèrement  de  ce  qu'on  avait 
ainsi  corrompu  le  meilleur  de  ses 
ouvrages.  M.  Seckendorf  observe  que 
les  reproches  que  fit  Luther  là-dessus 
furent  supprimés  dans  l'édition  de 
Wittemberg,  et  que  Bucer  allégua 
quelques  excuses.  Offenderat  etiam 
Bucerus  Lutherum,  qubd  in  éditant 
'•jus  Postillam  ,  quant  vocant ,  eccle- 
siasticam ,  quœdam  injarsisset ,  quœ 
pro  Helveticd  sententid  de  cœnà  fa- 
cerent  ;  ideb  in  libello  illo  de  verbis 
institutionis  ,   vehementer  de  Bucero 


aliquot  verbis  Gallicis  ,  quo  videretur 
à  Gallo  scriptis  adGaWum.  Pius  ,  in~ 
quit,  dolus  est  ,  qui  nocet  nemini  , 
prodest  multis.  Primant,  nulli  nocet 
hœresis  ?  Hoc  protinhs  audiret  al> 
alio  ;  nain  hoc  de  istis  pronunciatum 
est.  IVon  lœditur  tantus  princeps  ac 
natio  religiosissima  quœ  gravatur  in- 
vidid  ?  Quod  autem  simile  exemplum 
ab  apostolis ,  aut  probatis  ecdesiœ 
doctoribus  profectum  est  ?  Si  hic  fu- 
cus nulli  nocet ,  cur  Lutherus  tant  in- 
digné lulit  suos  libros  per  hune  fuisse 
corruptos  ?  Cur  Poméranus  de  simili 
temeritate  illius  questus  est  ?  Quod 
ab  aliis  et  ab  ipsis  adeb  legibus  falsi 
gravissimo  crimine  notatur ,  huic  le- 
pido  evangelistœ  pius  dolus  est  (48) . 
Je  n'allègue  point  le  faux  nom  qu'il 
prit  à  la  tète  de  l'un  de  ses  livres  ;  car 
c'est  une  chose  très-innocente.  Cela 
fut  cause  que  son  livre  fut  lu  par  les 
adversaires  ,  qui  n'auraient  osé  le 
toucher ,  s'ils  en  eussent  su  l'auteur. 
Lisez  ces  paroles  de  Naudé  :  Marti- 
nus  Bucerus  ,    cùm    suos   in   Ubrum 


quœritur ,  quod    Ubrum  suum  honti-   psalmorum  commentarios  à   cathoL- 


Uarum,  quent  optimum  ex  omnibus, 
quos  unquàm  scripserit ,  vocat ,  qiu- 
que  etiam  pontijiciis  placeat ,  corru- 
perit.  Ista  exprobratio  in  editione 
tstmorum    W  ittembergensi   expuncta 


cis  legi  vehementer  cuperet ,  eosdem 
sub  Aretii ,  quœ  grœca  vox  est  Mar- 
tino  respondens  ,  et  Felini  quod  ver- 
bum  Germanicum  Buceri  significa- 
tionem  latine  reprœsentat ,  publici  ju- 


fuit ,  indignante   et  publied  apologid    ris  fieri  voluit  .  ne  si  proprium  suum 

nonien  Mis  affixisset ,  quod  pridem 
anle'a  cucullati  sacerdotes  diris  de- 
voverant ,  stalim  eorumdem  lectione 
catholicis  omnibus  mterdiceretur  (fo] . 
L'inquisition   d'Espagne   suppose  que 


-  ulpam  a  se  amoliente  Georgio  Bora 
rio,  ut  d.  tom.    III.  Alt.  fol.   740  legi 
potest.    Eandem    vero     querelam  in 

(4a)  Seckendorf.  Hist.  lutberan.  ,  lib.  III, 
p«ig.  626.  Voyez  le  même  Seckendorf,  là  mê- 
me ,  pag.  >gà. 

(43)  Ibidem,  pag.  616. 

(44)  Surius,  Comment.  Rer.  in  Orbe  gest.  , 
pag.  iç)5. 

(45)  Seckendorf. ,  Hislor.  lutberan. ,  lib.  ITT, 
pag.  626. 

(46)  Ibidem  ,  lib.  II ,  pag,  82.  ,  num.  3,  ad 
ann.  1527. 

TOME    IV. 


(47)  Idem  ,  ibid. 

(48)  Erasmus,  epist.  LIX  libri  XXXI ,  pag. 
2110. 

(4g)  Gabr.  IVaudams,  in  Judcio  de  Angnstino 
Nipuo,  pag.  ig-  Conférez ,ce  qui  est  à  la  re- 
marque (D)  de  CartUle  ^'Erasme,  au  prenne- 
alinéa. 
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!<:  livre  île  Eucer  adverriu  mérita 
bonorum  operum  .  fut  pu!>lit.:  comme 
ud  ouvrage  de  l'évêque  de  Rochester 
</,■    Miser  i  ordid  Dei. 

(I)  //  se  trouvait  embarrassé  entre 
les  sentiment  de  Luther  et  de  Zwui- 
gle  sur  /  Euçwristie  .  l'un  luipar- 
raissail  trop  fort ,  et  L  autre  trop  fai- 
ble.] Le  dogme  îles  luthériens  lui 
serublaitdonncràla  présence  de  I 
(Christ  au  sacrement  de  L'Eucharistie 
un  peu  hop  de  réalité  :  il  n'en  pou- 
vait di^ert-r  les  conséquences  ;  mais  il 
lui  semblait  aussi  que   le   dogme    des 


jam  inlra  totos   triginta  quatuoi 
nos  convenire    <l  im 

et  omninô  popolari  mysterio ,  quod 
non  minus  intêlligere,  quàm  usui . 
omnes  debent(5o).  Vous  voyez  dan 
ces   dernier  ■   pai  Ai  >,  les   tourment 
que  Bucer    sentait  ,    en  considi 
que    les    ministres    réformateurs  di 
1  église  n'avaient    su    encore    tomber 
d'accord  sur  le  sacrement  île  la  I 
après  trente-quatre  ans  de  travail. 

Ou  a  remarqué  que  les  irrésolutions 
ne  dorèrent  point  jusqu'à  sa  morl  . 
et  qu'il  rendit  l'Ame  dais  la  t"i  calvi- 


zuingliens  laissait  trop  de  vide  »  et  ne    nienne.Celmquit.nl  cette  remarque, 


>ouvail  point  remplir  les  idées  que 
l'Écriture  et  l'ancienne  tradition  un- 
p riment  dans  nos  esprits.  Cela  luicau- 
beaucoup  d'inquiétude.  Voyons 
.  e  que  noua  apprend  là-dessus  un 
ministre  de  Breaa.  Ljegatur  vita  Mar- 
tyris ,  et  quœ  ibt  de  flucluatione  Bu- 
.'.  ii  dicuntur.  I "ideaturquoque  m  i en 
tiirai  primé   Epistolarum 


est  un  docteur  luthérien,    qui  I 

de  s'être  conduit  avec  tant  di 
fraude,  et  avec  tant  il  inconstance  . 
qu'on  ne  pouvait  deviner  lu  Pond  de 
son  cœur.  Buceri  nomen  nunquam 
redditum  fuisset  celebrius  .  nisi  instai 
Protei  ii/n  ujus  m  omnes  formas  u  u 
transmutdsset ,  et  jam  ii  nostris7jam 
n  zwingtianorum  partibus  stetisset 


velad  Belgas ,  ep.  5.  qna\  est    omniaoue  sua  eonsdia  .  dicta  .  facta 
Buceri  u>l  Joaonem  .i    Lasco  curoto-    sic  insidiosè et  veteratoriè  inflexisset, 
rem  si  clesiarum  I  italis,  ubt 

inm  sollicite  i  tplorat ,  an  etiam 
agnoscat  a  Lasco  prœter  vim  obsi- 
*nan  /< .  vim  exhibendi  ipsum  l  hris- 
tum    et    Dominum    eamque  corporû 


et  sanguinis  ejus  communùmem  dari 
aepercipi  -,  quâ  sumus  membra  ejus 
ex  parle  ,  et  euro  de  carne  ejus  ,    si 


ut  cuinam parti  ea  anima faveret,  sa 
tis  perspei  tum  <  ognitum  queessehaud 
posset.  Ouamquam  infimecalvinianâ 
tandem  spiritum  exhalasse,  ex pos- 
tremo  ipsius  scriplo  ,  non  lumen  ad 
fini-m  nerdueto  .  satts  edJenter  col- 
£>{{ur(5i).Maisde  peur  qu'on  nesoup- 
connât  ce  lutin-rien  de  le  décrier  de  la 


os  de   ossibus   ejus  ,  quâ  manemus    sorte  ,  par  intérêt  de  parti,  il  cite  deux 


in  ipso  ,  et  ifi^e  m  nobis  ,  et  dari  eam 
iit,jur  percipi  dum  Dominus  ipse  est 
in  suo  ministert"  efficax ,  eumque 
■  erba  .  et  symbola  uti  Domina  .  et 
ut  ab  ipso  Domino  dispensatione  li- 
béra, per  mtnii/rurn  accipiuntur  , 
quant  vooant  unioncm  ,  non  sensuOr 
lem,  non  localem  ,  non  naturalem, 
acramentalem  et  pacti,  propter 
t/las  Scriptural  pJirases  ,  quœ  /<>- 
quuntur  de  mysterio  incorporation 
nis  ecclesiœ ,  et  de  communions  et 
manducatione  et  potatione  carnis  et 
sanguinis  Christi.  Etpaulbpost  dicit 


écrivains  calvinistes,  qui  se  sont  servis 
des  mêmes  eouleurs ,  pour  dépeindre 
le  génie  de  Bucer.  Hoc  pulchellum 
un  ne  à  liit/icrani.s  rr  prœpos- 
trm  ijuopiam  affeetu  eonfietum  vi- 
deri  possit,  produco  Lavaterum  serw- 
t  irait  alUoqui  Mtcramcntiirium  ,  fiu- 
ceri  geniumet  ingentum  lus  ftosculis 
depingentem  :  <c  Jiucerus  ambiguis  et 
»  obscuris  boquendi  forma/,-,  .s, 
»  liant  suant  proposait  ,  ut  in  utram 
i>  parlent  magis  propenderet ,  colligi 
»  planènonpotuerit.»  Toto  certain i 
nis  hujus  tempore  ejusmodi phrasibus 


Luthero  satisjieri ,  si  lantùm  non  ipsum  sladais.se  ,  Josias  Simleros  - 
inania  signa  Christi  abse mis  in  cœ-  ScJiolœ  Tigurinœ  professor ,  in  àra- 
nâ  sentiamus  et  expiieetnr  ,  etiam  iione  de  ViUÎ  et  Obitù  Pétri  Martyris 
hic  dari  et  percipi  ipsum  Dominum, 
modo  nao  ipse  no  vit.  Et  ibidem , 
p.  33.  Jtœc  Jinceri  conquerentis  ver- 
ba  ad  animuni  revocèntur  :  Cruciat 
me,  inquit,  mérita,  nos  quibus  Do- 
minus  caetera  regni  sui  mysteria 
tam  bénigne  revelavit,  non  potuisse 


(5o)  Ludov.  Gerardns  à  Rene.-sc ,  Notis  iu 
Apologet.  Heforin.  in  Belgio  eccles.  Fpislolam . 
pag.  îoî,  io3. 

(rii)   T.eon.   Hutlerus,  in  Irenico  verè  Chris 
tiano,  sive  de  Syoodo  et  l  nione  F.vangclicoruru 
èoDCilianctâ ,  Tractât.  tVieolos.  adversua  D.  P«n 
Irtuiciini,  pag.  i3o.  edU.  tf'uteb.  ,  apu,i  ■ 
Helwigiuin,  ann.  1618  ,  in-folio. 
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itstalttr  ,  quem  et  ipsum  persuadera    sic  allemperavit  •  Quod  concionatores 
aliquando  conatusfuitsitum  ut  exem-    nostri  fidei  tantum  tribunt,   non   eu 


pluméécutus  ,  talibus  loquendi  modis, 

ex  quibusnthilcerti  coucludiposset,  ut 
ita  utrique  parti  inserviens  ,  ambiguis 
dits  et  fiexiloquis  loquendi  fonnulis 
dissidium  hoc  paulalim  sopiret  atque 
iolleret.  Hasce  insidiosas  ac  subdolas 
molitiones  Tigurini  animadvertentes 
minime   probdrunt,    et    libéré    atque 


fit  sensu,  quasi  salus  et  prêtas  nostra 
consistât  in  otiosis  cogitationibus  , 
vel  in  fide  quœ  sit  ebaritatis  espers  , 
quam  fidem  inforraem  sive  informa- 
tam  nominareconsueverunt  :  sed  ideù 
boc  fit ,  quia  fateri  cogimur  ,  nemi- 
nem  verèpium  esse  aut  salvari posse  , 
qui  Deum  non  summè  diligal ,  et  <nn- 


apertè  professi  surit,    non    uelle    se   Jbrmis  ipsi  fieri  summo  studio  anni- 


concordiamfucatam  atque insidiosam 
quœjuxta  Buceri  declaralionem  ,  co- 
thurni  instar,  utrique  parti  accom- 
modari posset{5i).  Je  n'ai  point  trou- 
ve les  dernières  lignes  de  ce  passage 
dans  la  Vie  de  Pierre  Martyr  ,  tirée 
par  Melchior  Adam  du  livre  que  le 
docteur  luthérien  a  cité  (53)  ;  mais 
j'y  trouve  que  Martyr  se  conforma 
pendant  quelque  temps  au  langage 
de  Bucer  ,  et  l'abandonna  ensuite  , 
après  en  avoir  connu  les  dangereuses 
conséquences,  qui  étaient  que  d'un 
côté  on  ne  satisfaisait  point  pleine- 
ment les  luthériens  ,  et  que  de  l'autre 
on  scandalisait  les  infirmes,  qu'on 
les  troublait  et  embarrassait  de  telle 


talur.  Et  post  pauca  :  Fides ,  per 
quam  regeneratur,  ea  est  fides  quae 
per  charitatem  est  efiicax.  Hœc  Buce- 
rus.  Quid  t'erij  hoc  est  aliud ,  quam 
sensu  pontificio  docere  nos  justificari 
coram  Dto  Fide  Formata  (58)  ?  On  ve- 
nait de  dire  que  Bucer  se  rétracta 
quelque  temps  après ,  et  avoua  ,  qu'en 
faveur  des  catholiques  il  avait  ac- 
cordé certaines  choses  qu'il  ne  vou- 
lait plus  accorder  (5g).  Ne  demandez 
point  si  là-dessus  on  le  charge  de 
beaucoup  d'injures  :  vous  allez  bien- 
tôt en  être  éclairci.  Quia  versipelln 
iste  Bucerus  fuit  auctor  confessionis 
Tetrapolitame ,  fatente  ij/so  quoque. 
Pareo  ,  facile  judicari   potest  ,    quo 


façon  ,  qu'ils  ne  savaieut  plus  ce  qu'il  candore  et  spiritu  in  ed  concinnandâ 
fallait  croire  sur  ce  point-là  (54)-  usus  fuerit  :  eo  nimiriim  qui [nuspiam 
Martyr   et   Bucer  ne    laissèrent    pas    sibi  constat ,  sed  tanquam  p'ertumnin 


d'être  bons  amis  ,  et  d'être  persuadés 
de  l'orthodoxie  l'un  de  l'autre  (55).  No- 
tez que  Bucer,  pendant  son  séjour 
en  Angleterre ,  fut  exhorté  à  parler 


aliquis  ,  nec  calidus  nec  frigidus  est. 
Cujus  rei  argumento  esse  potest  , 
quod  ipse  bucerus  paulo  post  bené 
multa  confessionis  hujus  siuv  cafiita 


plus  rondement  et  plus  nettement  sur  publiée  traclavit ,  et  fassus  est  se  in 

l'Eucharistie  (56).  gratiam    pontificiorum     multa    tum 

(K)   ...    On  peut  appliquer...  cette  concessisse  ,  quœ  jam  concedere  am- 

observation   a    son  sentiment  sur   le  pliiis  nolit  (6o).  On  observe  que  ,  dans 


dans  le  formulaire  de  foi  que  quatre 
villes  impériales  (5?)  présentèrent  à  la 
diète  de  l'empire  1  an  i53o.  Voici  les 
paroles  de  ce  docteur  :  Arliculo  Ir 
confessionis  civitatum  explicandum 
ri-iii ,  quomodo  fidei  Justificutio  ad- 
scribatur  :  se<7Bueeius  stylum,  ne  pou- 
tificios  offenderet ,  ad  ipsorum  forum 

fia  Idem  ,  ibid 

(53)  Oral'io  Josia  Simlcri  de  Vità  et  Obita  Pé- 
ri Martyru 

(54)  Melcb.  Adam ,    in  Vil»  Pétri   Martyris , 
faf-.  38. 

(55)  l,lrm  ,  ibid.,  pag-  3ç). 

(56)  Idem,  in  VitS  Calvi'ni  ,  pag.  8î. 

(5jj  Strasbourg,  Constance,  Memmingen  et 


nique  et  le  premier  fondement  de 
notre  salut  (6i);  et  que  Bucer,  recon- 
naissant sa  supercherie ,  rectifia  la 
chose  quelque  temps  après.  Agnovit 
hanc  x.uCitxv  et  aleatoriam  uersàtiam 
Bucerus  ipse  ,  qui  hune  ipsum  articu- 
lum  relractat'U  poste'a  ,  sic  SOrih  ■:  ■ 
(*)  :  «  t^erbum  (  elficas  )  tolli  débet  . 
»  aut  ita  declarart ,  ut  intelligatur  de 

(58)  Holterus,  de  Synodo  eT»ngelicor. ,  etc., 
pag.  i3o,  i3i. 

(39)  Idem,  ibid.,  pag.  l3o. 

(6  1)  Idem  ,  ibidem. 

(61)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  l3i. 

(*)  Fide    tibnim  Actoruro   Ratispon.,    pag. 
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fiducie,  apprehendente   jnisericor-  Grotius    cite   de    l'édition  de   Stras - 

»  diampropter Christum pvomissam,  bourg;  3°.  que  si  les  mêmes  paroles 

»  et   erigente  perterrefaclas    mentes  ne   se    trouvent    point  dans  l'édition 

3>  (62).  »  Pour  le  convaincre   d'une  de  Robert  Etienne  et   dans  celle  de 

11   ri.     : e~:   i'„_.:_l„     c. 1 <■ ti...    i :» 


semblable  mauvaise  foi  sur  l'article 
des  bonnes  œuvres  ,  on  rapporte  ces 
paroles  de  la  confession  :  Renovatio 
et  reslilutio  hominis,  quœ  jit  et  consis- 
tit  ver  ûclem  ,  declaralur  Perfectaque 

fit  operibusclmritatis Tant'unn>e- 

ro  abest  ut  bomi  opéra  rejiciamus  .  ut 
libère  fateamur  nominem  nunquam 
terfecte  beatum  efficiposse  ,  nisi  / ■< ■/• 
Christi  spiritum  eo  perducatur  ,  ut 
ncllum  pendus  ei  desit  opus  bonum 
omnium  eorum  ad  quœ  à  Deo  est  <  on- 
ditus  (63).  Il  me  semble  (pie  la  chante 
et  la  raison  veulent  qu'on  croie,  qu'en 
tout  cela  ,  il  agissait  selon  sa  propre 
persuasion  ,  et  non  pas  par  politique. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  (64)  ce  qu'il 
a  écrit  constamment  sur  le  chapitre 
des  bonnes  œuvres.  Le  passage  que 
i'ai  cité  de  son  Commentaire  sur  le 
psaume  II  (65)  ,  est  propre  ,  si  Ton 
en  croit  Grotius  ,  à  faire  voir  que  les 
protestans  et  les  catholiques  s'accor- 
deraient aisément  sur  cette  matière  , 
pourvu  qu'on  voulût  bannir  les  chica- 
nes des  scolastiques ,  et  les  animosi- 
tés  de  parti  (G6).  Grotius  prétend 
qu'il  faut  lire  ce  passage  selon  l'édi- 
tion de  Strasbourg  ,  et  non  pas  selon 
celle  de  Robert  Etienne  ,  qui  est  tou- 


Strasbourg  ,  Grotius  devait  se  souve- 
nir que  cet  ouvrage  de  Bucer  fut  im- 
primé   premièrement    sous    le   nom 
cYAretius    Felinus  ,   l'an    i5'jg  ;  se- 
condement .   SOUB   le    nom  de   Martin 
Bucer,    l'an    i53i  ;  troisièmement   à 
Genève,   chez   Robert   Etienne,    1  an 
i554  ;  et  que  cet  auteur  avoue  ,  qu'en 
revoyant  ses  ouvrages ,  il  en  ôlait,  il 
y    ajoutait  ,    et    même    il   rétractait 
certaines  choses  (69).  On  ne  peut  donc 
pas  prétendre  que  les  dernières  eili- 
ti'ms  île  ses  livres  ont  été  gâtées  pai 
les  libraires  :  la   dillérence  entre  cel- 
les-là et  les   précédentes  ne  peut-elle 
pas  venir  des  rétractations   de  l'au- 
teur ?  Au  reste ,  l'aveu  de  Bucer  se 
trouve  dans  la  préface  de  son  Com- 
mentaire sur  /es  Évangiles  ,  et  Rivet 
assure  qu'elle  n'a  pas  été  supprimée 
par  liobert  Etienne,  comme  Grotius 
L'avait   débité  (70).  Ensuite  décela, 
Rivet  rapporte  plusieurs  passages  de 
Bucer,  qui  prouvent  son  orthodoxie 
sur  le  dogme  de  la  justification.  Gro- 
tius ne  répliqua  presque  rien  :  il  dit 
seulement  ,    que    si  l'on    veut    être 
cru,  lorsque  l'on  affirme  que  les  diffé- 
rences des  éditions  de  Bucer  viennent 
de   l'auteur  ,  il  en  faut  donner  des 
te  corrompue  (67).   Il  nous   renvoie    preuves  ;  et  qu'il  y  a  des  éditions  de 
aussi  à  la  préface  du  Commentaire  de    Genè\e  ,  où  la   Préface  du  Commen- 
Bucer  sur   les   quatre  évangélistes  ,    taire  sur  les  Évangiles  ne  se  trouve 
laquelle  ,   dit-il,   a  été    aussi   omise    point   (71).  Jl    passe    condamnation, 
dans  l'édition  de  Robert  /(henné.  Ce    par  son  silence  ,  à  l'égard  de  l'édition 
qu'André   Rivet   répondit    à    Grotius    t]e   Robert    Etienne    ;    d'où  il   paraît 
est  remarquable.  Il  lui  déclara  (68) ,    que  \u\    et  Vossius  en  avaient  parle 
i°.  que  le  passage  du  Commentaire  de    sans   l'avoir  vue  (72):  faute  inexcu- 
Bucer  sur /e  second  psaume  ,  que  ce    sable. 
passage ,  dis-je ,  tel  que  Grotius  l'a 
rapporté  ,  ne   contient  rien  que  les 
calvinistes  n'admettent,  en   l'enten- 
dant comme  il  faut;  20.  qu'il  ne. man- 
que rien  à  l'édition  de  Robert  Etien- 


(fr))  y  or  et  ci-dessus  à  la  remarque  (C). 

(70)  Voyez  dans  la  même  addition,  citation 
(12)  ,  tes  paroles  latines  de  Rivet. 

(71)  Grotius,    in   Discnss.   Apologetici   Rive- 
tiani ,  pag.  47.    Vide   Riveti  oper.  ,   loin.  III  . 

ne,   quant  au   sens  des  paroles  que    paS.  1140. 

(72)  Voyez  la  remarque  (C)  ,  citations  (9)  , 
(10;  et  (11). 

BUCHANAN  (George)  a  été 
un  fort  habile  homme ,  et  l'un 
des  plus  grands  poètes  latins  du 
XVIe.  siècle.  Il  naquit  dans  un 
village  d'Ecosse  l'an  i5o6.  Sa 
famille  ,   qui  n'était  rien  moins 


(62)  Hutterus,  de  Synodo  evangelicor. ,  etc., 
pag.  i3i. 

(63)  Idem,  ibul. 

(64)  Dans  la  remarque  (C). 
(S5)  Dans  la  même  remarque,  citation  (8). 
(66)  Grotius,  in  Voto   pro  Pace  eccles. ,    ad 

art.  IV,  apud  Rivetum ,  operum  loin.  III, 
pag.  1042. 

[6-)  Voyez  la  remarque  (C)  ,  citation  (n). 

(68)  Rivetus,  in  Apologct.  pro  verà  Pace  ec- 
clfs. ,  Opsrum  loin.  III ,  pag.  107t. 
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que  riche  ,  pensa  tomber  dans  la   hérétique.  Leurs  cris  furent  cause 
dernière  misère  par  la  mort  de    qu'il  pencha  un  peu  plus  qu'il  ne 
3on  père,  et  par  la  banqueroute    faisait  au  luthéranisme  (b).    Le 
de  son  aïeul.  Sa  mère  ,  qui  était   roi  retourna  de  France  vers  ce 
demeurée  veuve  avec  huit  enfans,    temps-là  (c)  ,  et  mit  en    inquié- 
les  éleva  comme  elle  put;  mais    tude   les   gens    d'église  ,    parce 
elle    avait  un    frère  ,    qui  prit   qu'ils   craignaient    que  la  reine 
quelque  soin  de  celui-ci.  L'ayant    Madeleine  ,  qu'il  amena  avec  lui, 
trouvé  propre  aux  lettres  ,  il  l'en-   n'eût   été  imbue  des   nouvelles 
voya  à  Paris.  Le  jeune  homme  y    opinions  auprès   de  la  reine  de 
passa  deux  ans,  et  puis  il  se  vit    Navarre,  sa  tante.  La  mort  de  la 
contraint  par  la  misère ,   et  par   reine  Madeleine  dissipa  bientôt 
son    peu  de  santé,  à   retourner   leur  inquiétude.  Quelque  temps 
en  Ecosse.    Quand   il    se  sentit   après  ,  on  découvrit  une  espèce 
guéri  ,   il   voulut   goûter   de   la   de    conjuration    contre  le    roi ,. 
guerre  parmi  les   troupes  fran-   dans  laquelle  ce  prince  se  per- 
çaises  qui  avaient  abordé  en  son    suada    que   les    cordeliers    n'a— 
pays;  mais   il    retomba  bientôt    vaien-t  pas  fait   leur   devoir.    H 
malade ,  et  après  sa   guérison  il    commanda  à  Buchanan  de  faire 
s'en  alla  à  Saint- André ,  ou   il    des    vers   contre   eux  :  le   poëte 
étudia  en   logique  sous    le  bon    obéit  sans  répugnance  ;  mais  il 
vieillard  Jean  Major.  Il  le  suivit    garda  des  mesures  ,  et  se  servit 
en  France  cette  même  année  ;  et   d'expressions  qu'on  pouvait  inter- 
après  avoir  passé  deux  ans  à  Pa-   prêter  en  divers  sens.  Le  prince, 
ris  aux   prises  avec  la  mauvaise   peu  satisfait  de  ces  vers,  en  com- 
fortune ,  il  fut  appelé  à  régenter   manda  de  plus  piquans,  et  fut 
la  grammaire  au  collège  de  Sain-    servi  selon  ses  désirs.  Buchanan 
te-Barbe.     Il    fit    cela    pendant    lui  présenta  la  fameuse  Silvequi 
trois  ans.  Il  fut  ramené  en  Ecos-   s'appelle Franciscanus.  Peuaprès 
se  par  un  jeune  comte  (à)   qui    il  fut  averti  que  le  cardinal  Be— 
l'avait  retenu  cinq  ans   à  Pari»    ton  tramait  sa  ruine,  c'est  pour- 
auprès  de  lui.  Il  voulut  encore    quoi  il  se  sauva  en    Angleterre 
retourner   en    France  ;  mais   le   (A)  ;  mais  les  choses  y  étant   si 
roi  d'Ecosse  l'en  empêcha,  en  le    confuses,   qu'en  un  même  jour 
donnant  pour  précepteur  à  son    on   brûlait   les    luthériens   d'un 
bâtard.    Il   avait  fait  une  pièce   côté ,  et  les  papistes  de  l'autre, 
de  Poésie  ,  qui  déplut  aux  cor-   il  repassa  en  France  :  et,  decrain- 
deliers.  Ces  bons  pères  ,  au  lieu    te  que  le  cardinal  Béton  (d)  ne 
de  se  revêtir  de  cet  esprit  de  pa-   lui  jouât  quelque  mauvais  tour, 
tience  qui  sied  si  bieu  aux  gens   il  se   retira  tout    doucement  de 
d'église ,  se  mirent  dans  une  ar- 
dente colère  ;  et  pour  se    venger         (*)  Dum  impoienliœ  suœ  indulgent  illum 
,  ,  -i  -.  .  sponte  sud  sarerdotttm    licentice    injensum 

plus  adroitement ,  ils  crièrent  que    ^criits  incendun,t  et  uuherana  causœ  minus 

Buchanan   était    Un  impie   et    Un     miquum  reddunt.  BucL.,  in  Vitâs/vâ. 

(c)   C'est-à-dire  en  153^.   Buch. ,  dans  sa 

(a)  Gilbertus  Kenncdus  Cassilissœ  cornes.     Vie,   ne  marque  presque  jamais   les  années. 

Buchan. ,  in  Vitâ.  propnd,   poemaliis  pra-         {à      II    était    ambassadeur  d'Lcosse    sn 

faeâ. 


France. 
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Paris  ,  et  s'en  alla   à  Bordeaux  ,    de  la  Croix  (g).  Ayant  obtenu  la 


ou  André  Goveanus  savant  Por- 
tugais l'attira.  Il  y  régenta  trois 
ans  (B),  non  sans  craindre  les 
cordeliers  et  le  cardinal  Béton 
(e) ,  desquels  il  entendait  les  me- 
naces. Après  cela,  il  suivit  An- 
dré Goveanus  en  Portugal  ;  Go- 
veanus, dis-je,  qui  avait  eu  or- 
dre du  roi  son  maître  de  lui 
amener  un   certain   nombre   de 


liberté ,  il  passa  en  Angleterre  , 
et  ne  s'y  arrêta  point.  Il  aima 
mieux  retourner  en  France.  Il  y 
arriva  au  temps  de  la  levée  du 
siège  de  Metz  (h).  11  entra  quel- 
ques années  après  au  service  du 
maréchal  de  Brissac  ,  pour  être 
précepteur  de  son  fils  *.  Ce  ma- 
réchal commandait  alors  en  Pie- 
mont.    Buchanan  passa  cinq  ans 


gens  qui  fussent  capables  d'en-  dans  cet  emploi ,  tantôt  en  Ita- 
seigner  la  philosophie  et  les  lie,  tantôt  en  France.  11  le  quitta 
belles-lettres,  dans  l'université  en  i56o.  Étant  passé  en  Ecosse 
qui  venait  d'être  érigée  à  Conim-  après  que  les  troubles  que  MM.  de 
bre.  Tout  alla  bien  pendant  la  Guise  y  avaient  causés  eurent 
vie  de  Goveanus;  mais  après  sa  été  assoupis,  il  se  rangea  publi- 
inort ,  qui  ne  tarda  guère,  on  quement  à  la  communion  de 
exerça  toutes  sortes  d'avanies  l'église  réformée.  Il  fut  mis  pour 
contre  les  savans  qui  l'avaient  précepteur  auprès  de  Jacques  VI, 
suivi,  et  en  particulier  contre  roi  d'Ecosse  l'an  i565.  Voilà 
Buchanan.  On  lui  reprochait  le  tout  ce  qu'il  a  trouvé  à  propos 
poème  contre  les  cordeliers  :  on  de  nous  apprendre  touchant  sa 
trouvait  mauvais  qu'il  osât  man-  vie  (i).  Je  ne  sais  par  quelle  affec- 
ter de  la  viande  pendant  le  carê-  talion  il  n'a  rien  dit  de  sa  gran- 


me  ,  en  quoi  il  ne  faisait  que  se 
conformer  à  l'usage  du  pays  (/  ). 
On  prétendait  que  dans  ses  dis- 
cours il  avait  témoigné  quelque 
éloignement  de  l'église  catholi- 
que. On  le  chicana  pendant  plus 
d'un  an  ;  et  enfin  ,  de  peur  de 
donner  à  connaître  qu'on  avait 


de  prospérité.  Ce  silence  pourrait 
paraître  mystérieux  à  des  gens 
qui  se  plairaient  à  tourner  les 
choses  du  mauvais  sens.  Ils  se- 
raient capables  de  croire  que  Bu- 
chanan ,  sur  ses  vieux  jours  , 
plein  de  confusion  et  de  repen- 
tir de   s'être    livré  à  la    faction 


injustement   harcelé  un  homme    qui  chassa  la  reine  Marie  ,  dont 
de  réputation ,  on  le  condamna    il  avait  reçu  tant  de  bienfaits  et 


à  demeurer  quelques  mois  dans 
un  couvent  pour  se  faire  mieux 
instruire.  Ce  fut  là  qu'il  entre- 
prit sa  Paraphrase  des  Psau- 
mes ,  ouvrage  excellent ,  et  vic- 
torieux  de  la  critique  de  Louis 

(e)  Ce  cardinal  écrivit  à  l'archevêque  de 
Bordeaux  de  faire  arrêter  Buchanan  ;  mais 
il- donna  la  lettre  à  de  grands  amis  de  Bu- 
chanan. Buch.,  in  Vitâ  propriâ. 

(  f)  Crimini  dahalur  carninm  esus  in 
quadragesimâ  ,  à  qud  nemo  in  totâ  Ilispa- 
nid  est  qui  abstinent.  Buch.,  in  Vitâ  pro- 
priâ. 


qu'il  avait  tant  louée ,  n'osait  se 

(g)  Jésuite  portugais,  auteur  d'une  version 
des  Psaumes  en  vers  latins  ,  dans  la  préface 
de  laquelle  il  censure  Buchanan. 

(h)  C'est-à-dire  en  i552. 

*  On  lit  dans  le  Ménagiana ,  qu'étant  un 
jour  à  la  table  du  maréchal.  «  il  arriva  à 
»  Buchanan,  dans  le  temps  qu'il  mangeait 
»  du  potage  bien  chaud  ,  de  laisser  aller  un 
»  vent  qui  fit  du  bruit.  Mais  sans  s'étonner 
»  il  dit  à  ce  vent  :  Tu  as  bien  fait  de  sortir, 
-  car  j'allais  te  briller  tout  vif.  • 

(i)  Tiréde  sa  Vie  ,  composée  par  lui-mê- 
me l'an  i58o.  Elle  et!  à  la  télé  de  ses  poé- 
sies. 
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ni  réveiller  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs  l'idée  des  livres  qu'il 
avait  faits  selon  l'intérêt  de  ceux 


Mais  on  peut 
être  très-assuré  qu'il  ne  mourut 
point  impie  de  la  manière  que 
M.  Moréri  le  conte  (K).  Ce  n'est 


qui  étaient  alors  les  maîtres  (C).  pas  la  seule  fausseté  qui  soit  dans 

Ces  livres  l'ont  rendu  si  odieux  son    Dictionnaire    à   l'égard   de 

aux  catholiques  romains ,   qu'il  Buchanan   (L).    M.   Yarillas  n'a 

faut  attribuer  à  cela  les   medi-  point  eu  toute  l'exactitude  néces- 

sances  horribles  qu'on  a  publiées  saire   en  parlant   de  cet  habile 

contre  lui.  On  l'a  diffamé  comme  homme  (M)  *. 


M.  de  Thou  nous  apprend  une 
particularité  que  mes  lecteurs 
seront  bien  aises  de  trouver 
ici  (N). 

*  On  trouve  un  long  article  sur  Buchanan 


un  ivrogne  le  plus  profane  et  le 
plus  impie  qui  eût  j  jamais  exis- 
té (D) ,  et  comme  un  traître , 
un  conspirateur,  un  esclave  de 
l'impudicité  et  de  la  satire  ,  et 
un  falsificateur  de  l'histoire  (E). 

j,..  i         o  danslaeii//.  choisie  île  J.  Lecltrc,  tom.  VlII7 

Il     mourut  à  Edimbourg,    le   20  pag.   106,  202.  Bayle  n'y   est   pas  critique'  : 

de  Septembre  l582  (•*).   Son  dia-  au  contraire  Leclerc  renvoie  à  ce  qu'il  dil  de 

1  •  »    c>  Kuehauan. 

logue  de  Jure  regm  apud  oco- 

(A)  Il  se  sauva  en  .Angleterre.  ] 
Je  ne  sais  pourquoi  il  supprime  qu'il 
avait  été  mis  en  prison;  car  c'est  le 
supprimer  que  de  dire  seulement  , 
d'une  façon  vague  ,  qu'il  trompa  ses 
gardes,  firevi  post  per  amicos  ex  auld 
certior  factus  se  peu,  et  cardinalem 
Betonium  h  rege  pecuniâ  vitam  ejus 
mercari  ,  elcsis  ccstodibus  ,  in  An- 
gliam  contenait.  11  était  pre'cepteur 
du  bâtard  du  roi  :  on  peut  donc 
croire  raisonnablement  que  les  gardes 
qu'il  trompa  n'étaient  point  les  geô- 
liers des  prisons  publiques  ,  mais 
seulement  certaines  personnes  qui 
avaient  ordre  de  l'observer ,  parce 
qu'on  l'avait  rendu  suspect.  Il  ne  s'est 
donc  pas  expliqué  assez  clairement. 
L  Histoire  delà  réformation  d'Angle- 
plusieurs  l'affirment ,  et  son  Si-  terre  est  plus  précise  là-dessus  :  nous 
lence  n'est  pas  une  preuve  déci-  X  trouvons  même  en  quel  temps  on 
1  r  1  emprisonna  ,  circonstance  que  Bu- 

chanan aurait  dû  mettre  pour  le  moins 
en  marge  ,  s'il  craignait  que  la  date 
des  années  ne  rendît  ses  périodes 
moins  coulantes.  C'est  donc  de  Bf.  Bnr- 
net  que  l'on  apprend ,  qu'en  l'année 
i53c),  les  ecclésiastiques  ,  outres  des 
satires  que  Buchanan  avait  écrites 
contre  eux  ,  le  firent  mettre  en  pri- 
son ;  et  que  comme  le  roi  leur  aban- 
donnait tout  le  monde ,  ce  grand 
homme  aurait  sans  doute  été  con- 
damné au  dernier  supplice  ,  s'il  n'eût 
eu    l'adresse   de    se    sauver   de   j  n- 


tos ,  reproché  tant  de  fois  aux 
protestans,  a  été  cause  qu'ils  ont 
quelquefois  parlé  de  lui  comme 
d'un  homme  sans  nom ,  et  sans 
conséquence  (F).  Il  y  a  lieu  de 
douter  du  repentir  que  lui  attri- 
bue l'annaliste  de  la  reine  Eli- 
sabeth (G).  En  tous  cas,  on  ne 
lui  saurait  refuser  l'éloge  de  bel 
esprit ,  et  de  belle  plume  (H).  II 
a  merveilleusement  réussi  en 
toutes  sortes  de  vers  latins ,  et 
il  a  très-bien  écrit  en  prose  *. 
Je  ne  sais  s'il  faut  croire  qu'il  ait 
été  moine  (I).  Il  n'en  dit  rien 


(*)  Thuan. ,  lib.  LXXVI,pag.  l\!\5.  Le 
père  l'Enfant  5e  trompe,  mettant  cette  mort 
au  2.5  d'avril. 

*  Joly  dit  épie  ,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux du  mois  d'août  1726,  il  y  a  un  extrait 
des  ouvrages  de  Buchanan  qui  avaient  été 
réimprimés  en  17 15,  2  vol.  in-fol.  Un  pas- 
sage des  Mémoires  manuscrits  de  M.  de  La- 
mare  transcrit  par  Joly  porte  :  «  Buchanan 
»  avait  le  nez  percé ,  comme  on  le  reconnaît 
»  à  son  portrait  qui  est  au-devant  de  ses 
■  poésies  imprimées  en  Hollande  ,  et  en  tra- 
»  vaillant  il  mettait  sa  plume  dans  ce  trou, 
»  au  lieu  de  la  mettre  sur  sa  table.  » 
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son(i).  J'ai  dit  que  Buchanan était pré- 
cepteur  du  bâtard  du  roi,  et  j'ai  eu 
droit  de  le  supposer;  car  puisqu'il  a  dit 
lui-même  que  le  roi  lui  conféra  cette 
charge ,  la  présomption  est  qu'il  veut 
qu'on  l'en  croie  revêtu  ,  pendant 
qu'il  ne  marque  pas  ,  ni  expressé- 
ment,  ni  par  quelque  fait  incompa- 
tible, qu'il  ne  l'a  plus.  Or  il  n'a  point  mensonge  est  trop  ridicule  pour  mé- 
.-  •.        i         •  •      j : _:.„..  jv.» 'f..i  '     i>.._i 


»  la  ,  le  coup  des  classes  étant  sonné, 
»  promener   jusques    en    Angktt  m 

avec   sa    robe  de   chambre  et  ses 
»  pantoufles,  ayant  tout  à  propos  su 
»  le  port  des  chartreux  rencontré  un 
»  navire  qui  levait  l'ancre-  >•  Voila 
poursuit  cet  auteur,  une  genlillr  pro- 
menade causée  par  V  ivrognerie.  Ce 


fait  cela  :  je  puis  donc  présupposer 
qu'il  l'avait  encore.  Pour  ne  rien  dis- 
simuler ,  je  dois  convenir  qu'il  s'est 
servi  d'une  expression  ,  d'où  il  sem- 
ble  qu'on  pourrait  conclure  qu'il  n'a- 
vait pas  cet  emploi.  11  a  dit  qu'étant 
à    la  cour   par  hasard  ,  il  fut  mandé 


rite  r  d'être  réfuté.  Buchanan  ne  sor- 
tit alors  de  France  que  pour  s'en  allei 
en  Portugal.  J'examinerai  par  occa- 
sion un  endroit  de  l'Anti-Baillet,  qui 
ne  me  semble  pas  assez  exact.  \l>  i  '. 
,/  écrit  i/iuis  son  Dictionnaire  ,  c'est 
M.   Ménage  qui  parle  (3)  ,  que   Tur- 


par  le  prince.  Rex  liuchananum  forte  nebe  ,  Buchanan  et  Muret,  régen- 
t  h  m  in  auld  agentem  ad  se  advocat.  talent  en  même  temps  dans  le  couégt 
!  .•  précepteur  d'un  fils  naturel  du  roi  du  cardinal  le  Moine  :  Turnèbe  la 
n'esl-il  pas  pour  l'ordinaire  à  la  cour?  première,  Buchanan  la  seconde  t  <* 
Dit-on  de  lui  (pie   par  hasard  il  s'y     M  un  t  la  troisième.  .1  ai  ouï  dire  la 

un' me.  chose  au  père  Bourbon,  qui 
était  un  liun  registre  de  semblables 

choses Si  Buchanan  a  régenté 

iltuis  te  collège  du  cardinal  le  laomt 
dans  le  temps  '/n'y  régentait  Muret, 
i  nui  me  j  en  suis  aucunementpersuadé 
u  i  iiuse  du  témoignage  du  père  Bour- 
bon ,  il  faut  que  c'ait  été  depuis 
i  544  (  7"'  est  la  date  de  son  élégie  h 
Tastœus  et  h  Tevius  )  ,  jusques  en 
i545  ;  car  auparavant  il  régentait  a 
Bordeaux  ,  dans  le  collège  de  Guien- 
ne ,  où  il  fut  trois  ans,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  dans  sa  Vie;  et 
en  i53g,  le  premier  de  décembre  ,  il 
y  harangua  l'empereur  Charles - 
Quint  ,  qui  passait  d! Espagne  en 
Flandre.  Et  si  Muret  avait  régenté 

,  avant  ce  temps-là  au  colléiie  du  car- 
1  ai  lu  uaus  îa  page  jo  ae  là  uoeuinc  1,  ti 

■    .-     A„    r„'.re  f,ira«p     „  On   dit  dînai  le   Moine  avec  Buchanan  ,   il 
eurieuse  du    père  uarasse.   «  i;n  au  ». 

faisant  la  faui/rait  qu  a  y  eut  régente  du  moins 

.ère    an    collège    de    Guienne  en  .538;  et  en  ce  temps-la  il  n'avait 
»  dans  Bordeaux,  ayant   pus  un  peu 
»  plus  de  vin  que  de  raison,  s'en  al- 

(1)  Histoire  de  la  Réformatiou  d'Angleterre, 
J".  partie  ,  liv.  III,pag.  1?5.  Notez  que  Bu- 
clianan  ,  dans  son  Histoire  d'Ecosse,  Lv.  XIV, 
pas;.  5oçi,  dit  qu'd  se  sauva  par  la  Jenélre  de 
sa  chambre,  pendant  que  les  gardes  dormaient. 

(2)  Il 3  a  des  abrégés  d'histoire,  ou,  par 
exemple,  vous  trouverez  que  les  Espagnols  pri- 
rent une  ville  en  telle  année  ,  et  qu'ils  la  repri- 
rent l'année  suivante,  sans  que  l'auteur  ail  mar- 
qué qu'ils  l'avaient  perdue.  J'ai  trouvé  des 
"ens  qui  m'ont  soutenu  que  ce  n'était  pas  un 
défaut  :  un  lecteur,  disent-ils,  conclut  assez 
mie  les  Espagnols  l'avaient  perdue  ,  puisqu'ils 
sont  obligés  de  la  reprendre.  Je  soutiens  que 
c'est  un  défaut;  mais  ce  d-'j'aul  se  trouve  dam 
presque  tous  les  abrégés. 


trouva  en  tel  temps?  Je  réponds, 
1".  qu'il  est  du  moins  très-possible 
qu'il  n'y  soit  pas  quelquefois;  cela  me 
suffit  ,  ■>."■  qu'il  n'est  pas  d'un  bon 
.  rivain  de  narrer  tellement  les  cho- 
ses ,  qu'il  faille  se  servir  de  la  voie  du 
raisonnement,  pour  savoir  qu'elles 
ont  changé  de  face  (3).  Voilà  le  princi- 
pal but  de  ma  critique.  Buchanan  fait 
sou  histoire  poliment  :  il  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles  ;  mais  il  saute  par- 
dessus des  choses  qu'il  ne  devait  point 
oublier.  11  est  plus  difficile  qu'on  ne 
ni  use  de  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut. 
Faites  réflexion  sur  ma  note. 

(B)  Il  se  retira a  Bordeaux  , 

et  Y  régenta  trois  ans.  ]  C'est  ici  cpie 
je  mettrai  l'impertinent  conte  que 
j'ai  lu  dans  la  page  5o  de  la  Doctrine 
curieuse  du  père  Garasst 
-    que   George   Buchanan 


que  quatorze  ans.  Voici  mes  remar- 
ques sur  ce  long  passage.  i°.  Il  ne  pa- 
raît point  par  la  Vie  de  Buchanan  , 
qu'il  ait  régenté  dans  aucun  collège 
de  Paris ,  depuis  qu'il  y  retourna  après 
s'être  sauvé  des  prisons  d'Ecosse  l'an 
153g.  Ainsi  tout  le  temps  qu'il  a  ré- 
genté à  Paris  ,  si  nous  en  croyons  sa 
Vie,  est  antérieur  au  voyage  qu'il  fit 
en  Ecosse  avec  un  comte  écossais.  Or, 
depuis  ce  voyage  ,  il  eut  envie  de  re- 
passer à  Paris  :  il  en  fut  empêché  par 
le  roi  son   maître  ,  qui  lui  donna   à 


(3).  Ménage,  Anti-Baillet ,  chap.  LXX1 
Il  ne  cite  point  l'endroit  de  Morcri.  C'est 
l'article  dû  .Muret. 


XXXIII. 
dans 
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instruire  son  fils  naturel.  Ce  prince 
revint  de  France  avec  la  reine  Made- 
leine ,  qu'il  avait  e'pouse'e  au  com- 
mencement de  153^.  Il  faut  donc  dire 
que  Buchanan  ,  pour  le  plus  tard  , 
e'tait  sorti  de  Paris  ,  afin  de  s'en  re- 
tourner en  Ecosse ,  l'an  1 536.  Il  est 
donc  faux  qu'il  eût  alors  régenté  avec 


217 


Brissac.  Cetentre-deux comprend  trois 
années;  car  il  fut  précepteur  pendant 
cinq  ans  (7) ,  et  il  sortit  de  cet  em- 
ploi l'an  i56o(8). 

(C)  II  composa  des  livres....  selon 
l' intérêt  de  cei^x  qui  étaient  alors  les 
maîtres.']  Nous  parlerons  ci-dessous  du 
Dialosue  sur  le  droit  des  rois.  11  écri- 


Muret  dans  un  collège  de  Paris;  car,  vit  deux  autres  livres  qui  étaient  en- 
en  ce  cas-là,  Muret  eût  exercé  une  core  plus  conformes  que  celui-là  aux 
régence  avant  l'âge  de  dix  ans  (4).     intérêts  de  sa  faction.  L'un  est  VMis- 


M.  Ménage  n'a  point  dû  considé- 
rer comme  une  chose  possible  ,  que 
Muret  et  Buchanan  aient  régenté  à 
Paris  fan  1 538  ,  vu  qu'il  est  certain 
que  Buchanan  était  alors  en  Ecosse. 
3°.  Puisqu'il  a  mis  la  naissance  de 
Muret  en  i526,  il  n'a  point  dû  lui 
donner  en  i538  les  quatorze  ans  qu'il 
lui  donne  dans  la  même  page.  4°-  H 
devait  dire  expressément  qu'en  l'an- 
née i544  Buchanan  était  à  Paris.  Ce- 
la est  clair  par  son  élégie  à  Tastaeus 
et  à  Tevius  ,  mentionnée  par  M.  Mé- 
nage. 5°.  Il  devait  dire  que  Buchanan 
a  parlé  de  Gelida  dans  cette  élégie 
comme  d'un  collègue  (5) ,  et  en  tirer 
une  preuve  que  Buchanan  régentait 
alors  au  collège  du  cardinal  le  Moine  ; 
car  il  est  sûr  que  c'était  dans  ce  col- 
lège que  Gelida  enseignait.  6°.  Si  j'a- 
vais à  dire,  malgré  la  Vie  de  Bucha- 
nan ,  qu'il  a  régenté  à  Paris  l'an  i53p, , 
j'aimerais  mieux  prendre  l'année  *  de 
M.  Ménage  (6)  ,  que  le  temps  qui  s'é- 
coula depuis  qu'il  fut  revenu  à  Paris  , 
lors  de  la  levée  du  siège  de  Metz  , 
jusques  à  ce  qu'il  eût  à  instruire  Ti- 
moléon  de  Cossé  ,  fils  du  maréchal  de 

(4)  M.  Ménage,  Anti-Baillet,  ch.  LXXXIII, 
dit  que  .Muret  naquit  l'an  i5î6. 

(5)  Cœteraque  ut  cessent,  Gelida;  pia  cura 

sodalis , 
El  patris  el  patries  suslinel  usque  vi- 
cem. 

M.  Ménage  ,    ibid. 
par  Gelidre. 

*  Leclerc  ne  doute  pas  que  Buchanan  n'ait  ré- 
genté au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  cela  en 
i5h4-  1'  s'appuie  sur  une  harangue  latine  de 
Lambin  ,  prononcée  en  1567  ,  imprimée  en  i568. 
Joly  assure  qu'on  peut  y  joindre  le  témoignage  de 
N.  Bourbon  «  qui  dit  positivement  la  même 
»  chose  dans  le  Borbomana  manuscrit ,  ou  il 
»  ajoute  que  Buchanan  n'avait  pas  son  pareil 
»  quand  il  vivait ,  qu'il  ne  l'a  pas  eu  mille  ans 
»  auparavant ,  el  qu'il  ne  l'aura  pas  mille  ans 
-  après.  «•  Depuis  Jolv  ,  le  Borboniana  a  élé 
imprimé.  (Voyez  ma  noie,  tom.  M,  pag.  5of)). 
On  y  trouve  les  paroles  transcrites  par  Joly  et 
imprimée*  ci-dessus  en  italique;  mais  il  n'y  a 
rinll».  mention  de  la  régence  de  Buchanan. 

(6)  C'esl-il-due  ,  de  i544  a  l5tf5. 


■ige  très-bien  gelidè 


toire  d'Ecosse  ,  en  tant  qu'il  y  dit 
beaucoup  de  mal  des  mœurs  et  de  la 
conduite  de  la  reine  :  l'autre  est  celui 
qu'il  intitula  Eclaircissement  (9). 
Voici  de  quelle  manière  M.  Varillas 
en  parle.  Je  dois  encore  avertir  les  cu- 
rieux ,  dit-il  (10)  ,  que  le  pire  des  ou- 
vrages de  Buchanan  contre  cette 
princesse  n  est  pas  son  Histoire  a  11- 
cosse  ,  et  qu'il  y  en  a  un  autre,  où 
il  n'a  osé  mettre  son  nom  ,  qui  est 
plus  satirique  ,  sans  comparaison,  que 
celui-là.  On  ne  le  trouvait  pas  de 
mon  temps  à  la  Bibliothèque  du  roi,' 
et  M.  Clément,  conseiller  de  la  couv 
des  aides  ,  le  tira  de  la  sienne  pour 
me  le  prêter.  Il  est  écrit  en  franc  ai  s; 
et  imprimé  a  la  Rochelle  ,  en  l'année, 
1572.  Il  contient  tant  d'injures  el 
d'ordures,  qu'aucun  autre  livre  que 
j'aie  vu  n'en  approche;  et  le  seul  en- 
droit des  prétendues  impiidicités  de  (a 
reine  Marie  Stuart ,  qu'imitait  et  fa- 
vorisait la  demoiselle  de  Reres  ,  sa 
fille  d' honneur ,  n'est  pas  de  beau- 
coup inférieur  a  ceux  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes  qui  se  sont  le  plus 
licenciés  h  salir*  l'imagination  de 
leurs  lecteurs.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  rien  ne  pouvait  être  plus  con- 
forme aux  intérêts  des  ennemis  de 
cette  reine  ,  que  les  satires  de  Bucha- 
nan ;  car  il  fallait  de  deux  choses 
l'une,  ou  que  ceux  qui  l'avaient  cha^ 
sée  fussent  les  plus  scélérats  de  tous 
les  hommes,  ou  qu'elle  fût  la  plus  in- 
fâme de  toutes  les  femmes.  Ce  sont 
deux  plats  de  balance  chargés  en  équi- 
libre :  vous  ne  sauriez  appesantir  la 
charge  de  l'un ,  sans  alléger  la  charge 
de  l'autre  ,  précisément  au  même  de- 

(7)  Et  non  pas  dix  ,  comme  Varillas  l'assure. 
Hist.  de  l'Hérésie,  Itv.  XXVIII,  pag.  i^i. 

(S)  Voyez  la  Vie  de  Buchanan. 

(9)Var.,  Hist.  de  l'Hérésie,  Lv.  XXVIII, 
pag.  170. 

(\o)  Préface  du  Ve.  tome  de  /'Histoire  de 
l'Hérésie. 
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gré.  Tout  de  même  ,  ce  qui  sert  à  la 
décharge  de  la  reine  aggrave  d'autant 
la  faute  de  ses  ennemis  ;  et  ce  qui 
charge  la  reine  diminue  d'autant  leur 
crime.  Il  est  donc  certain  que  les  sa- 
tires de  Buchanan  étaient  une  apolo- 
gie de  sa   faction  ;   el   qu'à   mesure 


»  ayant  passé  sa  jeunesse  débauchée 
»  dans  Paris  et  dans  Bordeaux  ,  plus 
»  soigneux  du  lierre  des  cabarets  et 
»  des  bouchons  de  taverne  ,  que  du 
»  laurier  de  Parnasse  ,  et  étant  sur 
»  la  fin  de  ses  jours  rappelé  en  Ecosse 
pour  instruire  le  jeune  prince  ,  qui 


qu'elles  étaient  plus  sanglantes  ,  elles    »  est  aujourd'hui  le   sérénissime   roi 


justifiaient  davantage  ceux  qui  avaient 
chassé  Marie  Stuart.  Qui  ne  jugerait 
que  par  la  voie  des  préjugés  serait 
capable  de  soupçonner  qu'une  satire 
d'une  utilité  si  importante  et  si  né- 
cessaire est  une  fiction  que  l'intérêt 
«le  la  cause  a  fait  inventer;  mais  com- 
me il  y  a  des  tyrannies  et  des  infamies 
très-réelles  qui  font  soulever  les  su- 
jets, il  n'est  pas  toujours  vrai  que  les 
manifestes  de  ceux  qui  se  soulèvent 
soient  calomnieux  :  et  ainsi  ,  sans 
écouter  les  préjugés  ,  il  faut  connaî- 
tre de  la  cause  de  Buchanan.  Notez 
qu'afin  que  la  comparaison  des  plats 
de  balance  en  équilibre  soit  juste  ,  il 
faut  entrer  dans  les  principes  de  cet 
écrivain  .  et  supposer  comme  lui  que 
le  roi  d'Ecosse  et  ceux  qui  représen- 
tent la  nation  sont  deux  puissances 
collatérales  ;  car,  dans  une  monarchie 


»  de  la  Grande-Bretagne  ,  continuant 
»  ses  débauches  de  gueule  ,  fit  si  bien 
î)  qu'il  vînt  hydropique  à  force  de 
»  boire  ,  quoiqu'on  disait  de  lui  par 
»  manière  de  gausserie  qu'il  était  tra- 
)>  vaille  ,  vino  inter  cute  ,  non  pas 
a  aqud  inter  cute.  Tout  malade  qu*il 
»  était  ,  il  ne  s'abstenait  non  plus  de 
»  boire  à  longs  traits  qu'il  faisait  en 
»  santé  ,  et  aussi  pur  qu'il  le  buvait 
»  jadis  dans  Bordeaux.  Les  médecins 
»  qui  avaient  charge  de  le  traiter  de 
»  la  part  du  roi  leur  maître  ,  voyant 
»  les  excès  de  leur  malade,  lui  dirent 
»  assez  sèchement  et  en  colère  qu  il 
»  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  se 
»  tuer  ,  et  que  continuant  ce  train  de 
»  vie  il  ne  pouvait  pas  traîner  plus 
»  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
»  Il  les  pria  de  faire  une  consultation 
»  par  ensemble  ,    pour  voir  combien 


proprement  dite  ,  la  comparaison  ne  >,  il  pourrait  vivre  en  s'abstenant  de 
serait  pas  juste  :  l'injustice  du  souve-  »  boire 'du  vin  :  ils  le  firent,  et  la  ré- 
rain  ne  disculpe   point  les  soulève 


mens. 

(D)  On  l'a  diffamé  comme  un  ivro- 
gne le  plus  profane  et  le  plus  impie 
qui  ait  jamais  existe.  ]  J'ai  déjà  cité 
un  auteur  qui  lui  reproche  un  -voya- 
ge ridicule  comme  un  effet  d'ivrogne- 
rie (ii);  mais  voici  bien   pis  :   il   lui 
reproche  d'avoir   eu   le   verre   et  la 
mort  entre  les  dents  à  la  même  heure, 
et  de  s'être  moqué  des  ministres  qui 
l'exhortaient  à  prier  Dieu.  Te  ne  veux 
rien  retrancher  de  l'historiette.  11  est 
utile  de  faire  voir  aux  lecteurs  ,   par 
des  exemples  sensibles,  jusqu'où  peut 
aller  la  hardiesse  de  mentir  publique- 
ment ,  quand   une  fois  on  a  l'impu- 
dence de  faire  imprimer  tous  les  con- 
tes qui  courent  les  rues.  Voici  comme 
parle  le  père  Garasse  :  «  3e  yeux  ra- 
»  conter  à  nos  nouveaux  athéistes  la 
»  malheureuse   fin   d'un    homme   de 
w  leur  créance  et   de  leur   humeur  , 
»  quant  au  manger  et  au  boire.  Ce  fut 
»  George    Buchanan ,  parfait    épicu- 
»  rien  durant  sa  vie  ,  et  vrai  athéiste 
»  à  l'heure  de  sa   mort.  Ce  libertin  , 
(n)  Garasse,   Doctrine  curieuse  ,  pag.  5o. 


»>  solution  fut  qu'il  pourrait  encore 
»  vivre  cinq  ou  six  ans  ,  s'il  se  pou- 
»  vait  commander  jusque-là,  à  quoi 
»  il  fit  une  réponse  digne  de  son  hu- 
»  meur.  Allez  ,  dit-il  ,  avec  vos  or- 
»  donnances  et  régimes  ,  et  sachez 
»  que  j'aime  mieux  vivre  trois  se- 
rt maines  m' enivrant  tous  les  jours  , 
»  que  six  ans  sans  boire  du  vin  :  et 
»  aussitôt  ayant ,  en  personne  déses- 
»  pérée,  donné  congé  à  ses  médecins, 
»  il  se  fit  porter  au  chevet  de  son  lit 
»  un  tonneau  de  vin  de  Grave  ,  réso- 
»  lu  d'en  voir  le  fond  devant  que  de 
»  mourir  :  et  s'y  comporta  si  valeu- 
»  reusement ,  qu'il  l'épuisa  jusqu'à  la 
»  lie  ,  accomplissant  à  la  lettre  le  çon- 
»  tenu  de  ce  gentil  épigramme  d'Epi- 
»  gonus  touchant  une  grenouille  ,  la- 
»  quelle  étant  tombée  dans  un  ton- 
»  neau  plein  de  vin  s'écria  : 

,) <biS   TIVfiÇ  £/<Ta>p 

»  n»'vo«s-»,/t/siviiiv  crœqipovat  ^ustivôjMêvoi. 
»  Ayant  la  mort  et  le  verre  entre  les 
»  dents,  les  ministres  le  visitèrent 
»  pour  lui  remettre  l'esprit  et  le  ré- 
»  soudre  à  mourir  avec  quelque  «eu- 
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»  timent  de  religion.  Un  d'entr'eux , 
»  pour  toute  exhortation,  lui  recom- 
»  manda  de  reciter  l'Oraison  Domi- 
»  nicale  :  et  lui,  ouvrant  les  yeux , 
»  regarde  affreusement  le  ministre  : 
»  Qu'est-ce  que  cela,  dit-il,  que 
»  vous  appelez  l'Oraison  Domini- 
»  cale  ?  Les  assistans  repartent  que 
»  c'est  le  Pater  noster,  et  que  s'il 
»  n'a  pas  le  moyen  de  prononcer  cet- 
:>  te  oraison  ,  qu'on  le  suppliait  à 
)>  tout  le  moins  de  réciter  quelque 
»  oraison  chrétienne,  afin  qu'il  mou- 
»  rùten  homme  de  hien  :  Pour  moi , 
»  dit-il ,  d'un  sens  ferme  et  assuré  : 
»  Je  n'ai  jamais  sud' autre  prière  que 
»  celle-là  ; 

»  Cinthia  prima  suis  miserum  me  cepil  ocetlis, 
•  Contaclum  nullis  anle  cupidinibus. 


omnium  maximo  flagitiosce  vitœ  ru- 
dimentum  posuit  ?  Jam  vero  histo- 
riam  reliquam  eâ  fuie  scripsit,  quant 
in  meo  me  pudet  populari  reperire  : 
probissimos  quosque  lancinât  male- 
dictis,  pios  per  calumniam  opprimit  : 
qub  autem  quisque  sceleratior  ,  et 
promptior  ad  malum  manu  ,  eo  plu- 
ribus  ille  laudibus  celebratur.  Quid 
multis  ?  In  illii  ejus  historid  ,  quœ 
ultra  Boellui  nobiîis  historiographt 
epitomen  se  projert ,  tôt  mdu  menda- 
cia  occujTunt  ,  ut  c'um  vera  videam  , 
vix  vera  esse  ,  ziisi  cunctanler  ,  cre- 
dtim.  Id  ipsum  et  alii  mecum  que- 
runtur  gnari  temporum,  quœ  res  ges- 
tas  postremis  ab  eo  libris  mandata* 
continent  (,*).  Sed  erit  spero  veri,  pa- 
triœque  amantior  aliquis  ,  qui  vene- 
natum  ejus  styli  mucronem  relundet, 
»  Et  à  peine  eut-il  récité  dix  ou  douze  el  fraudem  fuie  soluld  patefaciens 
»  vers   continus    de    cette   élégie    de     incorruplos  eorum  temporum  Anna- 


»  Properce,  qu'il  expira  entre  les  ver- 
»  res  et  les  pintes  :  et  on  peut  dire 
»  de  lui  que  véritablement  purpu- 
»  ream  vomit  ille  animant  ;  et.  telle 
»  est  ordinairement  l'issue  de  tous 
;>  les  épicuriens  (12). 

On  trouve  le  même  conte  dans  le 
Grammalicus  prof  anus  du  jésuite  San- 
dœus  (  i3  ),  qui*  allègue  (  i4  )  .  pour 
toute  autorité  ,  un  ouvrage  qui  parut 


les  evulgabit.  Hoc  igitur  homine  re- 
licto ,  oui  ,  ut  viri  adhuc  viventes 
clarissimi  norunt  ,  ventri  et  Veneri 
ohedtens  ,  multqrum  in  principes  con- 
jurationum  fuiitor,  quarundant  etiam 
author  ,  hœreseos  qu'a  domi ,  qu'afo- 
ris  ,  qu'a  priva tim,  qu'a  publiée . perd- 
nax propugnator  extitit  :  ad  Atepha- 
num  Junium  Brutum  venio  (  îGj. 
(F)  Les  protestans...en  ont  que/que- 


l'an  1617,  sous  le  titre  A'Elixir  Cal-  fois parlévommed'unhomme  sans  nom 


vinisticum ,  etc.  C'est  un  ouvrage  que 
l'on  attribue  au  père  Garasse  ,  com- 
me on  le  verra  ci-dessous  (i5). 

(E)   et  comme  un  traître  ,  un 

conspirateur-...  et  un  falsificateur  de 
l'histoire.  ]  Ce  sont  là  les  médisances 
dont  Bardai  ,  son  compatriote  ,  s'est 
servi  pour  le  dépeindre.  Ac  Bucha- 


et  sans  conséquence.  ]  Voici  les  paro- 
les de  M.  Daillon  ,  ministre  français, 
réfugié  en  Angleterre  :  Qu'on  ne  nous 
fasse  point  l'injustice  de  compter  en- 
tre nos  docteurs  un  poète  écossais 
sans  caractère,  qui  a  voulu  s'égayer 
à  débiter  ses  songes  sur  la  politi- 
que (17).  Un  autre  ministre  français 


nanum  quidem  non  solùm  depravatis    n'a  poiut   parlé  de  Buchanan  avec  ce 
desperatisque  moribus  ex  libero  Libe-    mépris  ;   mais  il  n'a  pas  laissé  de  le 

condamner  ,  et  de  trouver  fort  in- 
juste que  l'on  imputât  les  maximes 
républicaines  de  cet  auteur  à  ceux  de 
la  religion.  Ces  maxime»  de  Bucha- 
nan, dit-il  (18),  et  de  Parœus  ne  sont 
point  nos  maximes  ,  nous  les  avons 
diverses  fois  désavouées  ;  on  ne  les 


ri  V^enerisque  mancipium  factum 
sciant  omnes  ,  quotquot  eum  probe 
noverunt  ;  sed  et  hœreticum  insig- 
nem  ,  et  mendacem  historié um  sa- 
cra juxta  ac  profana  audaci  conatu 
temerantem ,  ostendit  illud  ejus  opus, 
cui ,  Rerum  Scoticarum  Historia  ,  ti- 

tulum   dédit Quod  c'um    ita  sit  , 

ecqui  mirum  videri  possit  ,  in  egre- 
gtum  nequitiœ  arlt/icem  evasisse  eum, 
qui  in  primis  juventœ  annis  ,  scelere 

(12)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse  ,  pag-  748. 
(iZ)  Au  I".  tome  ,  pag.  164. 
(i4)  Ibid.,pag.  181. 

D'tns  la  rtmat'/ue  (S)  de  Varlide  Sciop- 


(*)  Nempè  septem  postremis  quos  de  indus- 
tria  in  matris  elfilii  regùm  necem.  el  ignominiam. 
malilia  mala  composuit. 

16)  Guill.    Bardai  us   adv.    Monarchomach. , 
tii.  III ,  cap.  I  ,  pag.   Jiio. 

(17)  Daillon  ,  examen  de  l'oppression  desRé- 
formes,  pag.  II. 

(18)  Jurieu.  Réponse  à  l'Histoire  du  Calvi- 
nisme de  Majmbourg,  lom.  II,  pag.  287, 
l  :.'.;.   iu-4°. 


no  BUCH 

trouvera  dans  aucun  de  nos  écrits 
authentiques Elles  sont  assuré- 
ment fausses  dans  la  généralité  dans 
laque/le  ces  auteurs  les  proposent(içf) . 
Pour  un  homme  qui  s'est  érigé  en  pro- 
phète ,  il  avait  la  vue  bien  courte  sur 
l'avenir,  quant  à  sa  propre  desti- 
née (20).  Il  ne  savait  pas  que  cinq  ans 
n'auraient  point  passé  sur  son  livre 
qu'il  ferait  des  lettres  pastorales  rem- 
plies des  maximes  de  ces  deux  auteurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dialogue  de  Bu- 
chanan  fit  grand  bruit.  Un  certain 
Adam  Blacwod ,  du  même  pays  que 
Buchanan  ,  et  conseiller  au  présidial 
de  Poitiers,  réfuta  son  compatriote  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible.  Un  Alle- 
mand ,  nommé  Ninianus  Vinzetus  , 
lit  la  même  chose.  Bardai  ,  autre 
Ecossais  ,  beaucoup  plus  fort  qu'eux  , 
vint  à  la  charge,  et  eut  la  malignité 
de  dire  que  Bouclier,  docteur  de  Sor- 
bonne,  avait  emprunté  ses  armes  de 
Buchanan  et  de  quelques  autres  hé- 
rétiques (21).  Les  protestans  d'Ecosse 
firent  une  réponse  bien  plus  tran- 
chante; car  le  parlement  du  royaume 
jeta  un  arrêt  de  proscription  sur  ce 
Dialogue  de  Buchanan  ,  sur  son  His- 
toire ,  et  sur  sa  Detectio.  Voyez  dans 
la  remarque  (G)  les  citations  de  Cam- 
denus. 

(G)  Il  y  a  lieu  de  douter  du  re- 
pentir que  Camden  lui  attribue.'}  Rap- 
portons premièrement  les  paroles  de 
ce  fameux  historien.  Quia  Georgius 
Buchananus  hâc  de  re  citm  in  Histo- 
rid  ,  tum  in  libello  ,  cui  Detectio  ti- 
lulum  fecit  ,  prodidit ,  ex  libris  im- 
pressis  nemo  non  novit.  Cinn  autem 
ille  partium  studio  et  Morauu  muni- 
ficentiâ  abreptus  ita  scripsit  ,  ut  libri 
isti  falsitatis  damnati  suit  ab  ordini- 
bus  regni  Scotiœ ,  quorum  Jîdei  plus 
iribuendum  :  et  ipse  ingemiscens  co- 
ram  rege  ,  cui  fuit  pœdagogus ,  su- 
bindè  se  reprehenderit  (  ut  accepi  ) 
quod  tant  virulentum  calamum  in  re- 
ginam  benè  meritam  strinxisset ,  mo- 
riensque  oplaverit  ut  tantisper  sttper- 
esset ,  donec  maculas  ,  quas  maledi- 
eenliafalso  asperserat ,  revocalâ  \>e- 

(19)  L'a  même,  pag.  288. 

(20)  Nescia  mens  hominumfati  sorlisque  fu- 

tur œ 
Efservare  modum  rébus  sublala  secundis. 
Virgil.  ,   lEne'ià.  ,  lib.  X,  vs.  5oi. 

(21)  Guill.  Bnrclaius,  adversus  Monarcho- 
Blûch.  ,  initie; 
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ritate  ,  t>cl  sanguine  elueret  ;  ruse 
(  quod  ipse  dixit  )  hoc  vanum  esset  , 
<  km  prœ  œtate  delirare  videretur  (22). 
Le  même  auteur  parle  ainsi  sous  Tan- 
née 1 584-  Probrosa  in  regem  ,  ejus 
malrem  ,  et  consiliarios  scripta  ,  no- 
minatim  verh  Ceorgii  Buchanani  His- 
toria  ,  et  de  jure  regni  apud  Scotos 
Dialogus  ,  interdicta  ,  ui  quœ  multa 
culpanda  et  delenda  contineant  (23). 
Ailleurs  ,  le  même  historien  assure 
que  Buchanan  n'eut  aucun  égard  aux 
prières  qui  lui  furent  faites  peu  avant 
sa  mort  d'écrire  pour  la  cause  des 
rebelles,  et  qu'il  témoigna  d'être  bien 
fâché  de  leur  avoir  autrefois  dévoué 
sa  plume.  Buchananum  tamen  indu- 
cere  non  poterant  ut  hoc  eorum  fac- 
ilita i>el  scriplo  libello  ,  i>el  persuasio- 
ne  per  nuntium  approbaret ,  qui  se 
factiosorum  causant  contra  principes 
jam  antea  suscepisse  ,  do/enter  inge- 
nintt ,  et paulô post  obiit  (24).  Qui  ne 
regarderait  ce  témoignage  de  Camden 
comme  quelque  chose  de  très-solide  ? 
Néanmoins,  il  en  faut  rabattre  beau- 
coup pour  deux  raisons  :  l'une  est  pri- 
se de  ce  qu'on  conte  que  son  manuscrit 
fut  corrigé  au  gré  et  selon  la  fantaisie 
du  roi  Jacques  ,  comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu  ;  l'autre  est  prise  d'une 
note  marginale  que  M.  Varillas  a  lue. 
Ecoutons-le  parler  :  a  II  y  a  dam  la 
»  bibliothèque  du  roi  les  cinq  volu- 
»  mes  de  l'Histoire  du  président  de 
»  Thou ,  aux  marges  desquels  le  plus 
»  jeune  de  messieurs  du  Puy  avait 
»  écrit  de  sa  propre  main  les  faits  les 
»  plus  curieux  que  son  frère  et  lui 
»  avaient  jugé  à  propos  d'en  retran- 
»  cher  quand  elle  fut  imprimée.  J'ai 
»  lu  dans  les  additions  au  quatrième 
»  volume  que  Buchanan  étant  près 
»  d'expirer,  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse, 
»  dont  il  avait  été  précepteur  ,  l'alla 
»  trouver,  et  l'avertit  de  rétracter, 
»  pour  la  décharge  de  sa  conscience , 
»  ce  qu'il  avait  écrit  au  désavantage 
»  de  la  reine  Marie  Stuart ,  sa  mère, 
»  et  que  Buchanan  le  refusa  tout 
»  net  (25).  »  C'est  ainsi  que  parle 
M.  Varillas  dans  sa  préface.  Il  touche 
le  même  fait  dans  le  corps  du  livre  r 

(22)  Camd.,  in  Annal.  Elizabetlia:  ,  ad  annum 
1567  ,  init. 

(23)  Idem,  ad  ann.  i584  ,  pag.  t{to. 

(24)  Idem  ,  ibidem  ,  ad  ann.  i582  ,  pag.  3^4« 

(25)  Varillas,  Préface  du  Ve.  vol.  de  His- 
toire de  l'Hérésie. 


mais  il  le  rapporte  autrement  :  Dans 
l'original ,  dit-il  (  26  ) ,  de  l'Histoire 
de  M.  de  Thon,  au  lieu  oh  il  est 
parlé  de  la  mort  de  Buckanan  ,  il 
est  écrit  de  la  main  de  cet  illuslrepré- 
sident  que  Jacques  f^I ,  roi  d'Ecos- 
se ,  de  qui  Buchanan  avait  été  pré- 
cepteur ,  lui  fit  l'honneur  de  le  visi- 
ter lors qu  il  était  a  l' extrémité ,  et  le 
pressa  de  rétracter  ce  qu'il  avait  dit 
contre  la  reine ,  sa  mère.  Que  Bu- 
chanan repartit  que  sa  conscience  ne 
lui  reprochait  rien  h  cet  égard ,  et 
qu'il  avait  écrit  la  vérité.  Entre  des 
témoignages  si  contradictoires ,  celui 
de  Caniden  et  celui  qui  est  aux  mar- 
ges de  M.  de  Thou  ,  peut-on  avoir 
une  certitude  raisonnable  des  der- 
nières dispositions  de  Buchanan  ?  Nul- 
lement :  chacun  de  ces  témoignages 
affaiblit  l'autre  ;  mais  il  ne  faut  pas 
disconvenir  que  le  premier  ne  soit 
sans  comparaison  plus  puissant  que 
le  dernier.  Celui-là  est  imprimé  : 
l'autre  n'est  que  manuscrit.  Celui-ci, 
selon  la  préface  de  Varillas,  se  trouve 
*ur  un  exemplaire  de  M.  de  Thou  ; 
mais  ,  selon  le  corps  du  livre  ,  il  se 
trouve  sur  l'original  de  M.  de  Thou  : 
selon  la  préface ,  il  est  de  la  main  de 
M.  du  Puy  le  cadet;  selon  le  corps 
du  livre ,  il  est  de  la  propre  main  de 
AI.  de  Thou.  Ces  variations  *  et  ces 
brouilleries  maintiennent  la  préfé- 
rence que  Camden  mérite.  Ajoutez 
que  si  M.  de  Thou  approuva  que 
MSf .  du  Puy  retranchassent  cet  en- 
droit de  son  histoire  ,  c'est  une  mar- 
que qu'il  n'y  ajoutait  pas  une  entière 
foi  ;  car  le  zèle  pour  la  mémoire  de 
Marie  Stuart  ne  l'empêchait  point  de 
faire  imprimer  cent  choses  qui  étaient 
copiées  de  Buchanan  (27;.  Le  roi 
Jacques  le  reprocha  au  tils  de  M.  de 
Thou    avec   tant  d'aigreur,   qu'il  lui 

(26)  Là  même,  liv.  XXVIII ,  pag.   171. 

*  L'auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française,  tom.  XXIX  ,  ne  trou- 
ve aucune  variation  dans  les  deux  endroits  rap- 
portés de  Varillas;  dans  Vun  il  dit  plus  que 
dans  Vautre  ;  mais  il  ne  se  contredit  point.  Un 
défenseur  de  Bayle  soutint  ,  dans  le  tome 
XXXIH,  pag.  332,  qu'il  y  a  variation  dans 
les  récits  de  Varillas.  Une  réplique  fut  insérée 
dans  le  tomeXXXVIII ,  pag.  202.  Joly,  qui  pa- 
raît n'avoir  connu  que  le  premier  tiers  de  cette 
controverse,  adopte,  (on  pour  mieux  dire, 
donne  comme  de  son  chef ,  car  ii  ne  cite  pas),  ce 
qu'on  lit  dans  le  tome  XXIX  de  la  Bibliothèque 
française. 

(27)  Voyez  le  père  d'Orléans  ,  Révolutions 
d'Angleterre,  loin.  II  .  pag.  ^90  ,  4gi- 
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causa  une  maladie  de  trois  mois  (28,1. 
J'ai  ouï  dire  à  un   seizneur   écossais . 


un  seigneur  écossais , 
que  quand  on  demanda  à  Buchanan 
au  lit  de  mort  s'il  ne  se  repentait  pas 
de  ce  qu'il  avait  écrit  contre  le  droit 
des  rois,  et  eu  particulier  contre  l'hon- 
neur de  la  reine  Marie  Stuart,  il  ré- 
pondit ,  je  m'en  vais  en  un  lieu  ou 
il  ri  y  a  guère  de  rois. 

(H)  On  ne  saurait  lui  refuser  Pe- 
lage de  bel  esprit  et  de  belle  plume  ] 
Le  tour  que  M.  de  Thou  a  pris  pour 
louer  George  Buchanan  est  admirable  : 
rien  ne  pouvait  mieux  donner  une 
grande  idée  de  l'esprit  de  cet  Ecossais. 
«  Son  Histoire  d'Ecosse,  dit-U ,  ne 
»  semble  point  l'ouvrage  d'un  honi- 
»  me  qui  a  régenté  long  -  temps  , 
»  mais  celui  d'un  homme  qui  a  manie 
»  toute  sa  vie  les  affaires  les  plus  im- 
»  portautes  de  l'état.  La  bassesse  de 
»  sa  condition  et  de  sa  fortune  n'a 
»  point  empêché  Buchanan  de  bien 
»  juger  des  plus  grandes  choses  ,  et 
»  d'en  écrire  avec  beaucoup  de  pru- 
w  dence.  Il  était  un  de  ces  hommes 
»  extraordinaires,  qui  ont  le  bon- 
»  heur  de  ne  pas  devenir  pédans 
»  parmi  les  occupations  de  l'école.» 
Le  latin  de  M.  de  Thou  exprime  cela 
plus  noblement  et  plus  amplement  ; 
c'est  pourquoi  je  le  rapporte.  In  se- 
nili  otio  patriam  historiam  scribere 
aggressus  est.  Quam  tantâ  puritate  , 
prudentid  ,  et  acumine  scripsit  (  quam- 
vis  intenlum  libertate  genti  innatd 
contra  Regiurn  fastigium  acerbior  ) 
ut  ea  scriptio  non  hominem  inpulve- 
re  litterario  versatum  ,  sed  in  média 
hominum  luce  et  in  tractandis  reipu- 
blicœ  negotiis  totd  vitâ  exercitatum 
redoleat.  yldeb  ingemi  félicitas  et 
animi  magnitudo  omnia  obscurœ  et 
humilis  fortunœ  impedimenta  ab  eo 
removerat ,  ut.  proptereà  non  minus 
rectè  de  maximis  rébus  judicare  et 
scribere  prudenter  posset.  Et  sanè 
memini  P.  Ronsardum  virum  acerrimi 
judicii  (qui  licet  in  dispari  fortunâ  > 
constitutus  ,  totd  vitâ  schnlastico  otio 
oblectatus  fuerat  )  ciim  de  Bucha- 
nano ,  Hadr.  Turnebo  ,  slnt.  Go- 
veano  ,  M.  Ant.  iMureto  (quibuscum 
arctà  amicitid  conjunctus  fuerat  )  ver- 
bafacere,    dicere  solitum  illos  homi- 

(28)  Varillas.  Réponse  à  la  Critique  de  Bur- 
net ,  pag.  -7  ,  78 ,  e'dition  de  Hollande.  Le  doc- 
leur  Burnet,  Défense  de  la  Critique,  pag.  62  , 
convient  du  reproche. 
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nés  nïhil  pcedagogicce  prœter  logam 
et.  pileum  habuisse ,  et  tamen  de 
vulgo  pœdagogorum  sic  eensere  , 
nunquam  incorrigibilis  ineptiœ  ex 
]>œda%ogicâ  contracta,  characterem 
vel  longissimi  cevi  curriculo  délai 
posse  (29). 

(I)  Je  ne  sais  s' U  faut  croire  qu'il 
ait  été  moine.]  M.  le  Laboureur  l'as- 
sure d'une  manière  si  positive  ,  que 
pour  en  douter,  il  faut  s'être  fait 
une  habitude  carte'sienne  de  ne  sous- 
crire qu'aux  choses  qu'on  a  examinées 
exactement.  George  Buchanan  ,  dit- 
il  (3o)  ,  Écossais  ,  premièrement  cor- 
de lier  en  France  ,  depuis  précepteur 
du  comte  de  Brissac ,  et  passionné 
huguenot ,  autant  connu  pour  ses  vi- 
ces ,  qu'il  mériterait  d'estime  pour  son 
bel  esprit,  s'd  ne  l'avait  abandonné 
au  libertinage  ,  et  pour  sa  science  , 
s'il  n'en  avait  abusé ,  a  été  le  plus 
cruel  ennemi  de  la  personne  et  de  la 
réputation  de  cette  princesse ,  qui 
l'avait  défendu  en  ce  royaume  de  ta 
rigueur  des  édils  ,  et  comme  arraché 
du  bûcher  et  de  la  main  du  bourreau. 
Il  allait  être  condamné  comme  hé- 
rétique et  comme  moine  transfuge  : 
elle  lui  fit  avoir  grâce.  Brantôme  dit 
bien  qu'elle  lui  sauva  la  vie  (3i)  , 
mais  non  pas  comme  à  un  moine  dé- 
froque. Je  doute  fort  du  récit  de  M.  le 
Laboureur  :  car  la  première  pièce  de 
poésie  par  où  Buchanan  ait  irrité  les 
cordeliers  est  un  songe,  où  il  sup- 
pose que  saint  François  lui  apparut 
pour  l'exhorter  à  prendre  l'habit  de 
son  ordre  (32).  Eut-il  osé  feindre  qu'il 
répondit,  je  n'en  ferai  rien,  s'il  eût 
été  actuellement  cordelier?  Les  per- 
sécutions, que  cette  première  satire 
lui  attira  de  la  part  des  cordeliers  , 
n'émoussèrent  point  sa  plume  à  leur 
égard  ,  et  surtout  lorsque  le  roi  d'E- 
cosse son  maître  lui  ordonna  de  les 


maltraiter.  D'où  vient  qu'ils  ne  le  ré 
clamèrent  pas  comme  un   transfugi  . 
quand   ils   le    virent    précepteur   du 
bâtard   du  roi?    D'où  vient  qu'ils  se 
contentèrent  de  l'accuser  simplement 
de  luthéranisme  ?   D'où   vient    qu'ils 
n'ont    pu  que  le  menacer,    pendant 
qu'il  régentait  à  Bordeaux  au  vu  et  au 
su  de  toute  la  France?  En  ce  temps- 
là  ,  un  moine  transfuge ,  et   suspect 
de  luthéranisme  ,  pouvait-il  échapper 
en    France  à  des  cordeliers  salirisés  ? 
D'où  vient ,    s'il  a    été  cordelier  en 
France  ,  qu'il   ose  demeurer  à  Paris  , 
et  enseigner  dans  le  collège  de  Sainte- 
Barbe  ?  Mais    enfin ,    d'où    vient  que 
Buchanan  ,  entre    les   mains   des   in- 
quisiteurs portugais  ,  qui  mirent  tout 
en   usage  pendant   plus  d'un  an  pour 
le    convaincre    d'hérésie  ,    n'éprouve 
pas   qu'on  allègue  contre   lui  qu'il   .< 
violé   malheureusement  ses  vœux  ,  et 
déserté  lâchement  la  religion  de  saint 
François  ?  Une  telle  chose  ,  si  elle  eût 
été   véritable  ,   ne    pouvait   pas  être 
ignorée ,  ni  difficile  à  prouver.  D'où 
vient ,  encore  un  coup  ,  qu'il  sort  sain 
et  sauf  des  mains  de  ces  barbares  in- 
quisiteurs? Quand  on  aura   satisfau 
à    ces  demandes ,  je   pourrai    croire 
qu'il  a  été  cordelier.  Je  ne  comprends 
pas  même  comment  la  reine  d  Ecosse 
l'aurait  préservé  en  France  de  la  ri- 
gueur des  édits.  Ne  demeura-t-il  pas 
chez  le  maréchal  de  Brissac  jusqu'en 
i56o  ?  Ne  dissimulait-il  point  ses  sen- 
timens  sur  la  religion  ?  N'attendit-il 
pas   à   les  produire  au  dehors  ,    qu'il 
fût  en   Ecosse  ?   Ce  qu'il  y  a  d'appa- 
rent est  que  cette  reine  cassa  la  sen- 
tence qui  fut  rendue  contre  lui  l'an 
i53g,    après  qu'il  se  fut  sauvé  de  pri- 
son.   C'est  sans  doute  la  seule  grâce 
que  Brantôme  a  désignée.  M.  Varillas 
raconte  (33),  que  Buchanan  était  cor 
délier  l'an   i53g  ,  lorsqu'il  fut  empri- 
sonné pour  le  crime  d'hérésie  ;  qu'e 
tant  allé  fort  jeune  en  France ,  il  y 
prit  l'habit  de   saint  François  ;  qu'il 
passa  de  là  en  Portugal;  qu'il  y  donna 
(3o)  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau ,    ]es   premières  marques  d'être  luthé- 

>oin.  /,   pag.  546. 

(3i)  Ce  sont  des  imposteurs  qui  l'ont   dit    el 
'crit,    entre  autres  M.  Buchanan,  en  quoi  il  a 


(29)  Thuan.  ,  Histor. 


lib.  LXXVI,  pag. 
445,146.  Voyez  aussi  M.  Burnet  ,  Histoire  de 
la   Réformalion    d'Angleterre ,    Jie.    part. ,  hv. 


mal  reconnu  les  biens, que  sa  reine  lui  avait 
faits  en  France  et  en  Ecosse  pour  la  giace  de 
sa  vie  et  du  relief  de  son  ban.  Brantôme,  Eloge 
de  Marie  Stuart. 

(32)  Buchanan. ,  in  Vitâ  sud.  Ce  poème  est 
dans  le  recueil  de  pièces  qu'il  intitule ,  Fralres 
fraterritni. 


rien  ;  qu'il  y  fut  dix-huit  mois  en 
prison  ;  qu'il  en  sortit  en  abjurant 
le  luthéranisme  ;  qu'il  retourna  dans 
son  pays  ;  que  sa  rechute  le  fit  mettre 
dans  les   prisons  du   roi  ;  qu'on  l'eu  t 

(33)   Histoire  de   l'Hérésie,    liv.    XXVIII 
pag.  122. 
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condamne   au   feu,  s'il  n'eût  eu  l'a-  crois  rien  (3^).  2°.  Qu'il  fit  convain- 

dresse  de  se  sauver  par  une  fenêtre;  et  eu    d'avoir   voulu  manger  l'agneau 

qu'il  en  raconte  plaisamment  les  par-  pascal  h  la  façon  des  Juifs,  et  con- 

ticularités  (34).  C'est  un  tissu  conti-  damné  a  être   brûlé.    M.  de  Sponde 


(34)- 

nuel  de  mensonges.  11  y  avait  près 
de  dix  ans  qu'il  s'était  sauvé  des  pri- 
sons d'Ecosse  ,  lorsqu'il  alla  en  Por- 
tugal. Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
compter  les  autres  fautes. 

(K)  Il  ne  mourut  point  impie  de  la 


Spc 

rapporte  la  même  chose  ;  mais  en 
termes  plus  forts  ;  car  il  assure  que 
Buchanan  fut  pris  en  flagrant  délit , 
mangeant  actuellement  cet  agneau 
pascal  à  la  judaïque  ,  pendant  Te  ca- 
rême ,   avec   quelques   autres.    Quod 


manièi'e  que  M.   Moréri  le  conte.  ]    cum  aliis  quibusdam  agnum  pascha- 


Voici  ce  qu'il  dit.  «  Le  roi  lui  envo}  a 
3)  ses  médecins  ,  qu'il  refusa  de  voir; 
5)  et  il  ne  traita  pas  mieux  un  mi- 
i>  nistre ,  qui  le  trouva  occupé  à  lire 
»  l'Histoire  naturelle  de  Pline.  Celui- 
>  ci  lui  voulut  présenter  la  Bible  ; 
m  mais  Buchanan  la  rejetant  avec  une 
»  fureur  extrême  ,  Allez  ,  lui  dit-il , 
j>  en  lui  montrant  son  Histoire  de 
»  Pline  ,  je  trouve  plus  de  vérité  dans 
»  ce  livre,  que  dans  toutes  vos  écri- 
»  tures.  Cet  athée  finit  ainsi  ses 
i)  jours,  et  toute  l'Ecosse  a  rendu  té- 
j)  moignage  de  ce  fait.  »  Il  y  a  des 
mensonges  qu'on  ne  saurait  lire  sans 
indignation  ;  mais  pour  celui-ci  ,  il 
est  plus   propre  à   faire   rire ,    qu'à 


lem  more  et  ritu  judaico  tempore 
Quadragesimœ  comedere  repertus 
fuisset  (38).  On  ne  l'eût  pas  laissé  à 
Bordeaux  pendant  treis  ans ,  ni  sortir 
des  prisons  de  l'inquisition  en  Portu- 
gal ,  si  cela  eût  été  vrai.  3°.  Qu'ayant 
évité  le  supplice  du  feu  par  la  fuite  , 
il  vint  en  France  ,  où  il  enseigna  as- 
sez long-temps  à  Paris  dans  le  collège 
du  cardinal  le  Moine ,  et  ailleurs.  Il  est 
certain  que  ,  s'étant  sauvé  des  prisons 
d'Ecosse  ,  il  n'osa  s'arrêter  à  Paris,  à 
cause  du  cardinal  Béton  ,  et  qu'il  se 
retira  à  Bordeaux.  Ut  Lutetiam  venu. 
(  remarquez  bien  ce  terme,  il  est 
exclusif  d'un  long  séjour  )  ,  cardina- 
lem  Betonium  pessimè  erga  se  ani- 


mettre  en  colère.    Toute  l'Ecosse  a  matum  ibi  legatione  fungi  comperit 

rendu  témoignage  de  ce  fait.  Pour-  I laque  ejus  irœ  se  subtraxit ,  Burde- 

rait-on  bien  citer  un  seul  auteur  gra-  gafam    invitante    Andréa    Goveano 

ve,  et  muni  de  quelque  preuve?  Je  profectus  (3g).  Voyez  la  remarque 

ne  croirais   pas  hasarder  beaucoup,  (B)  :  vous  y  trouverez   que,   s'il    ré- 


si  j'en  défiais  tous  les  amis  de  M.  Mo 
réri.  En  effet  ,  si  ce  beau  conte  avait 
eu  la  moindre  apparence ,  M.  de  Spon- 
de, qui  ne  se  possède  pas  quand  il 
parle  de  Buchanan  ,  n'eût  point  man- 
qué de  l'adopter.  Je  le  trouve  dans  le 
calendrier  du  père  l'Enfant ,  moine 
Jacobin  (35),  qui  cite  le  Trésor  chro- 
nologique de  dom  Pierre  de  Saint- 
Romuald;  et  il  ne  dit  pas  que  toute 


genta  dans  le  collège  du  cardinal  le 
Moine,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  en- 
seigné trois  ans  à  Bordeaux  ;  et  ainsi 
la  narration  de  Moréri  est  défectueuse. 
(M)  M.  Varillas  n'apoint  eu  toute 
l'exactitude  nécessaire  en  parlant  de 
cet  habile  homme  (4o).  ]  S'il  l'avait 
eue  dans  un  sujet  comme  celui-ci, 
nous  aurions  bien  lieu  d'en  être  éton- 
nés. On  avait  bien  vu  avant  lui,  dit- 


/' Ecosse  a  rendu   témoignage  de  ce    il  (40  ,  des  auteurs  composer  des  sa- 
fait ,  mais  que  toute  l'Ecosse  le  peut 
attester  (36).    Cette  dernière   expres- 
sion est  plus  supportable  que  l'autre. 

(L) Ce   n'est  pas    la    seule 

fausseté  qui  soit  dans  son  Diction- 
naire a  l'égard  de  Buchanan.  ] 
M.  Moréri  assure  ,  i°.  que. Buchanan 
prit  l'habit  de  saint  François  :  je  n'en 

(34)  Il  ne  dit  que  deux  mots  l'a-dessus  ,  et 
■  ela  sans  aucune  plaisanterie. 

(35)  C'est  ainsi  que  j'appelle  ce  que  l'auteur 
intitule  :  Histoire  générale  de  tous  les  siècles  de 
la  nouvelle  loi.  Cet  ouvrage  et/  en  six  tomes 
in-12,  imprimé  à  Paris  ,  Van  i6S3. 

(36)  Sous  le  23  d'avril,  pag.  34?- 


tires  contre  des  têtes  couronnées  ,  et 
faire  imprimer  ces  satires  durant 
leur  vie  ,  ou  les  mettre  entre  les 
mains  de  quelques  amis  pour  les  don- 
ner au  public  après  leur  mort  •'  mais 
on  n'en  avait  encore  vu  aucun,  lequel, 
après  s'être  déclaré  contre  sa  souve- 

(3-)  F  oyez  mes  raisons  dans  la  remarque  (I), 

(38)  Spondan.  ,  Aon.il.  eccles.  ,  adann.  i539, 
num.  7.  Il  cite  David  Camerar.  ,  de  Scot.  ,  lih. 
IV ,  cap.  II ;  Lang. ,  in  Vitâ  Calvin. ,  cap.  I. 

(39;  Buclian.  ,  in  Vilà  sud. 

(4o)  Préface  du  Ve.  loin,  de  ^Histoire  rie 
l'Hérésie. 

(  \\  •  Joignez  a  ceci  ce  qu'on  a  dit  dans  !r.  re- 
marque '  Ij  • 
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raine  jusqu'à  passer  en  Angleterre  % 

pour  déposer  en  qualité  de  témoin 
dans  leprocès  criminel  qu'on  lui  fit  , 
eût  continué  de  la  persécuter  après 
qu'on  lui  eût  tranché  la  t<:i<-  et  c'est 
pourtant  là  le  crime  dont  les  plus  at- 
tachés <i  Buchanan  n'oseraient  dis- 
convenir qu'il  n'ait  été  coupable. 
\|.  Varillas  trouve  des  singularités 
dans  la  conduite  du  monde  Ja  plus 
ordinaire.  Jamais  aucun  prince  n'a 
été  ou  détrôné  ,  ou  décapité  juridi- 
quement ,  parmi  des  peuples  (pu  ont 
des  auteurs  ,  sans  qu'on  n'ait  publié 
mille  choses  flétrissantes  contre  lui. 
L'ordre  veut  cela  ;  car  ceux  qui  se    { 

portent  à  de  telles  extrémités  doivent  fa  préface  du  François  I'r..  M  Va- 
pour  le  moins  témoigner  à  toute  la  rillas  observe  qu'on  tir. ut  horrible- 
terre,  qu'ils  souhaitent  qu'on  croie  ment  calomnié  Marie  de  Lorraine 
qu'ils  ont  eu  raison  d'en  user  ainsi  :  reine  d'Ecosse,  et  que  tous  les  au- 
or  comment  le  pourraient-ils  témoi-  teurs  qui  en  avaient  parle  s'étaient 
"ner,  s'ils  faisaient  scrupule  de  met-  décharnés  contre  ellr  sur  la  seule  dt 
tre  au  jour  la  mauvaise  -vie  de  ce  position  d'un  ingrat  (\6)  h  nui  elle 
prince?  Ainsi  Buchanan  n'aurait  fait  avait  fait  grâce  de  la  vie.  Il  ajoute 
<inr  suivre  le  chemin  battu.  Ce  ne  se-    qu'il  a  défendu  la  réputation  de  cette 


ne  laisse  pas  d'être  vrai  que  Buchanan 
suivit  d'abord  le  parti  dé  cette  i>  un  . 
et  qu'il  la  loua  magnitiquement  à  la 
tête  de  sa  traduction  des  psaumes 
/.,■  comte  de  \fourrai ,  c  est  M.  Va- 
rillas qui  parle  (44)»  lui  offrit  unt 
des  plus  bel/es  charges  à  I .<  âsse  ,  qui 
était  celle  de  garde  du  petit  sceau 
rua/.,  a  condition  qu'il  lui  aidât  a 
l><r./re  la  reine  Marte  Smart.  J'avais 
cru  que  c'était  une  hyperbole,  aussi- 
bien  que  la  primatie  ,  que  d'autres 
veulent  que  l'on  ait  promise  à  Bucha- 
nan (45)  j  mais  je  si  is  à  cette  heure 
qu'il  a  été  garde  du  sceau  privé,  char- 
ge très-considérable  en  Ecosse.   Dans 


rait  point  .1  cause  que  depuis  la  mort 
de  Marie,  il  aurait  mis  sons  la  presse 
son  histoire,  qu'il  faudrait  le  censu- 
rer; car  si  d'ailleurs  il  avait  raison, 
c'est-à-dire,  s'il  n'avançait  rien  que 
de  vrai ,  il  aurait  été  fort  condamna- 
1,1e  de  la  supprimer.  C'eût  été  sacri- 
Jier  l'innocence  vivante  à   un  crime 


.  défendu  la  répi 
princesse.  Il  y  a  là  pour  le  moins 
deux  fautes;  car  ce  n'est  point  à  cet  s 
reine  que  l'on  attribue  d'avoir  sauvt 
la  vie  a  l'historien  Buchanan  ;  et  l'on 
ne  justifie  pas  une  princesse  contre 
les  calomnies  d'un  historien,  lorsque 
l'on  déclare  qu'on  ne  dira  rien  pour 
sa  justification  dont  cet  historien  ne 


d'exemple  de  la  conduite  de  Bûcha-    recevait  cfes  lettres  de  Buchanan  par 
nan  :  quant  au  droit  ,  puisqu'il  con-    jes    marchands  écossais  qui  venaient 


..111     •     ^«««-- —  >      1.  ■  1        / 

damne  une  conduite  qui ,  en  cas  de  li- 
délité  dans  l'historien,  est  entièrement 
selon  l'ordre  et  selon  la  droite  raison. 
Mais  sa  plus  étrange  méprise  est  de  pré- 
tendre que  Buchanan  ,  qui  était  mort 
cinq  ans  avant  que  Ton  fît  mourir  la 
reine  d'Ecosse  ,  a  continué  de  la  per- 
sécuter depuis  qu'on  l'eut  décapitée , 
et  que  c'est  un  crime  que  ses  plus 
grands  amis  n'oseraient  nier.  Il  n'y 
avait  point  eu  d'Écossais  ,  dit-il  f43), 
plus  dévoué  que  lui  à  la  reine  Marie 
Stuart ,  jusqu'à  ce  qu'elle  cessa  d'ê- 
tre heureuse.  M.  Varillas  outre  un 
peu  la  chos?  ,  ce  me  semble  :  mais  il 

(4?)  Voyez  la  remarque  (C)  ,  à  la  fin. 
(43)  Varillas,  Préface  du  Ve.  tome  de  /'His- 
toire de  l'Hérésie. 


charger  du  vin  à  Bordeaux.  Vinet 
montra  ces  lettres  à  M.  de  Thon  ,  qui 
remarqua  dans  la  dernière  beaucoup 
de  courage  ,  quoiqu'elle  eût  été  écri- 
te d'une  main  tremblante.  Buchanan 
y  faisait  des  plaintes  ,  non  pas  tant 
des  incommodités  de  la  vieillesse ,  que 
de  l'ennui  où  il  était  de  sa  longue 
vie  :  De  senectulis  incommodis  non 
tàm  querehatur ,  quam  de  vilœ  lon- 

(44)  I-a  même. 

(45)  .S>e  inductus  à  Moravio  si  hic  regno 
poliretur  ,  se  in  Palriarcham  assumendum 
Strada  ,  de  Bello  Belg.  ,  decad.  II ,  Ub.  VIII , 
ad  ann.  i58?,  pag.  558.  Le  père  Caussin  du  la 
même  chose  dans  sa  Cour  Sainte. 

(46)  Buchanan. 

(47)  Histoire  de  François  I".  ,  Uv.  XI,  png. 
11S ,  119. 
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gioris  tcedio  (48).  Il  disait  qu'il  avait  chez  son    père,    il  perdit  beau- 

quitté  la  cour ,  et  qu'il  s'était  retiré  à  c  ,us  son  t  .  j,  s> 

Sterhn,  ou  il  ne  travaillait  qu  a  une  .    1        u  r  1   •  •  oa 

chose ,  qui   était  de  quitter  avec  le  a  ,a  chasse  et  au*  plaisirs   de  la 

plus  petit  bruit  qu'il  serait  possible  jeunesse  ;  mais  il   en    revint   au 

la  compagnie  de  ceux  qui  ne  lui  res-  bout  de    quelques  anne'es    et  se 

semblaient  point.  Il  voulait  parler  des  trouya    saisi  d'une  telle  inclina- 
vivans  ,   et  il  se  considérait  comme      .  .  "Œ 

mort.  Intena  hoc  unum  satago ,  ut  tlon  Pour  les  sciences  ,  qu  on  ne 

quant  minimo  cunt  slrepitu  ex  incer  saurait   exprimer    l'ardeur    avec 

qualium  meorum  ,  hoc  est  mortuus  è  laquelle  il    s'appliqua  à    l'étude. 

vivorum  contubernio  demisrem  (4q).  ti  -«»v>~„~„    x   tt    *„  „~   *      j     j- 

a         \?ï/'  n  renonça   a  toute  sorte  de  di- 
hes  plus  grands  ennemis  ne  sauraient  .        s  "* 

nier  qu'il  n'ait  été  philosophe  pour  le  vertissemens  ,    et     il     regrettait 

moins  une  fois  en  sa  vie  ;  car  ces  sen-  même  les  heures  qu'il  fallait  né- 

timens-là  ne  seraient  désavoués,  ni  cessairement  donner  aux  repas  et 
par  les  stoïciens,  ni  par  les  brachma-  j  T  ».         K 

nés  ,  si  ce  n'est  peut-être  à  l'égard  de  au  dormir.  Le  jour  même  de  ses 

quelques  petits  accessoires.  noces,  il  se  déroba  pour  le  moins 

««1*        a  v.-    -  /;  u      <.     Q  trois  heures,   afin  de   les  passer 

;48)  Thuan. ,  de  \  na  sua,  ub.  II,  pag.  îiao,  »  r 

aàann.  i58î.  avec  ses  livres.  On  eut  beau  lui 

(49)  idem,  ibid.  représenter  qu'il  ruinerait  sa  san- 

BUDÉ  (Guillaume),  en  latin  té  (C),et  qu'il  se  priverait  des 

Budœus ,  né  à  Paris   l'an    1467,  moyens  de   faire   fortune  :  rien 

et  issu  d'une  famille*'   ancienne  ne   mt   capable  de  ralentir  son 

et  illustre  (A) ,  a  été  le  plus  sa-  ardeur.   La  profonde  érudition 

vant    homme    qui    fût  de    son  qu'il  acquit  par  un  si  grand  atta- 

temps  eu  France.  On  peut  dire  chement  à  l'étude  serait  un  peu 

qu'il  se  mit  à   étudier  un   peu  moins  étonnante,    s'il   avait  eu 

tard  *a ,  car  encore  qu'on   l'eût  de  bons  maîtres ,  qui  lui  eussent 

envoyé  de  bonne  heure  dans  les  au  moins  servi  de  guides  ;  ou  s'il 

écoles  pour  l'étude  du  latin ,  et  avait  eu   des  concurrens ,   dont 

puisa  l'université  d'Orléanspour  les  lumières  lui  eussent  donné, 

l'étude  de  la  jurisprudence ,    il  avec  une  grande  émulation ,  un 

ne  savait  presque  rien  à  son  re-  parallèle  instructif  ;  mais  il   ne 

tour  d'Orléans ,  où  il  avait  passé  trouvait   personne   dont  il   pût 

trois  années.   La  barbarie,    qui  devenir  disciple  (D) ,  ni  qui  cou- 

régnait  alors   dans  les  collèges  ,  rut  avec  lui  da"S  cette  carrière, 

avait  été  cause   qu'il  était  allé  à  0u  Peut  aonc  dire  qu'il  n'étudia 

Orléans    sans   entendre   les  au-  que   sous   lui-même   (E).     Une 

teurs  latins,  et  cette  ignorance  des  choses  qu'il  cultiva  avec  le 

l'empêcha   de   profiter   dans    le  Plus    d'assiduité   fut    la  langue 

droit  civil    (B).    Étant  retourné  grecque  :  et  il  débuta  même  par- 
là  ,  lorsqu'il   voulut   donner  des 

«  Il  descendait,  dit  Leduchat   d'un  Dreux    marques    publiques    de     SesprO- 
liude,  audiencier  de  la  chancellerie,  et  dont  A  1.  l  r 

plusieurs  descendans  ont  été  secrétaires  du    grès  :  Car    les   premiers  Ouvrages 

rou  qu'il  ait  donnés  au  public  sont  la 

avau  dix-^t'  a^'qua'ndVenTa'  au  collège    Traduction  de  quelques  Traités 

de  Navarre  en  1482.  D'après  une  lettre  de  de  Plutarque.  11  publia  ensuite 
Budé  lui-même,  Leclerc  est  porté  «croire  se3  jy^  sur  fa  pandecteS  (F)  , 
que  ce  ne  serait  qu  en    l-)Qi->.   c  esta-dire   a  .  .     ,  \     /  7 

vingt-trois  ans.  et  puis  son  traite  de  Asse  ,  etc. 

TOME  IV.  ï5 
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On  lui  contesta  la  gloire  d'être  le    se  brouilla  avec  Antoine  du  Prat , 
premier  qui  eût  défriché  les  rua-    chancelier  de  France;  ce  qui  fut 
tières    épineuses    des    monnaies    cause  qu'il  ne  parut  à   la  cour, 
et  des  mesures  des  anciens  (G)  ;    qu'autant  que  sa  charge  le  de- 
mais  il  montra  qu'on  ne  lui  ra-    mandait    :    mais  le   temps    vint 
virait  pas   aisément  celte    cou-    qu'il    n'en    bougea  guère  :  car 
ronne.  Quelque  grands  quesoient    son  bon  ami  Poyet  fut  promu  à 
les  services  qu'il   a  rendus  à  la    la   charge  de    chancelier,   et   le 
république    des    lettres   par    ses    voulut    avoir   presque    toujours 
écrits,   on  peut  assurer  que   ce    auprès  de  lui.  Les   chaleurs  ex- 
n'est  point  de  ce  côté-là  qu'elle    cessives  de  l'an  i54o  obligèrent 
lui  est  le   plus   redevable.    Il  se    François  Ier.  à  faire  un  voyage 
ménagea  de  telle  sorte  que  son    sur  les  côtes  de  Normandie  ,  pour 
grand  savoir   ne  le   rendit    pas    chercher  quelque  fraîcheur.  Bu- 
odieux    aux    inquisiteurs  :  ainsi    dé  fut  de  ce  voyage,  et  y  gagna 
sa  réputation   demeurant    saine    une   fièvre   qui  lui    fit   prendre 
et  entière  fut  une  puissante  pro-    l'envie   de   se   faire   porter  chez 
tection    aux  belles-lettres,  que    lui.  Cela  fut  exécuté  ,  mais  il  ne 
l'on    s'efforçait   d'étouffer    dans    guérit  pas  pourtant  :  il  eut  seu- 
leur  renaissance  ,  comme  la  mè-    lement  la  consolation  de  mourir 
re  et  la   nourrice   des   opinions    au  milieu  de  sa  famille  qui  était 
qui  ne  plaisaient  pas  à  la   cour    nombreuse  (a)  (L).  La  date  de  sa 
de  Rome  (II).   11  fut  fort  consi-    mort  a  été  falsifiée  par  quantité 
déré  à  la  cour  de  France  (I) ,  de-   d'écrivains  (M)  ;  et  cela  est  bien 
puis  qu'une  fois   son    érudition    étrange  ,  vu  la  gloire  qui  acconi- 
eut  été  connue;  mais  il  s'abstint   pagnait  sa    réputation.    La  ma- 
ie plus  qu'il  put  d'aller  à  la  cour,    nière  dont  il  voulut  être  enterré 
jusques  a  ce  qu'il  eût  appris  fin-    a  produit  quelques  soupçons  con- 
clination   de   François  1er.  pour    tre  sa  créance  (N),    qui  ont  été 
les  belles-lettres.    Ce  fut  quand    fort  augmentés  par  la  profession 
la  cour  était  à    Ardres ,  lors  de    ouverte  que  sa  veuve    alla   faire 
l'entrevue  de  ce  prince   avec  le    du    protestantisme    à   Genève  , 
roi   d'Angleterre,  que    François    avecuneparlie  de  ses  enfans  (0). 
Ier.   fit  venir   pour   la  première    ]1    est   néanmoins   certain  qu'il 
fois  notre  Guillaume  liudé  (K).    paraît  dans  ses  écrits  fort  con- 
Depuis  ce  temps-là,  il   se  plut    traire  aux  réformateurs  (P),  quoi- 
à    l'entendre    discourir,    il    lui    qu'il  eût  parlé  quelquefois   avec 
commit    sa   bibliothèque,    et   il   une  extrême  force  contre  la  cour 
lui  donna  une  charge  de  maître   de  Rome  ,  et  contre  les  dérégle- 
des  requêtes.  En  même  temps  ,   mens  des  ecclésiastiques  (b).  On 
la    maison     de    ville    de    Paris   dit    qu'il    ne   se    voulut   jamais 
l'élut    prévôt    des    marchands,    laisser  peindre  (Q)  ,  et  qu'ayant 
Il  fut  l'un  des  principaux  pro-      ^   ^  ^  ^  yfa  ^^  ^  ^ 
moteurs  du  dessein  que  François   le  Roy 

1er.  exécuta,  de  fonder  des  chai-        b)  Voyez  dans  le  XX'.  iwre  du  Catalogue 
•      n       •  1„     n»>£ii^nn     des  témoins  de  la  vérité,  pag.  lQp!\  et  situ. 

resa  Paris  pour   la    piotession   plriS!eurs  extraUs  du  t„rJ  &  AZ.  r<'j>-i 
<les    langues    et  des    sciences.    Il    aussi  la  remarque  (D)  de  Farticbi'm®  II. 
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voulu  haranguer  Charles-Quint  justement,  que  ce  grand  homme 
il  demeura  court  (R).  Son  style ,  se  fit  plus  craindre  qu'aimer 
tant  latin  que  français ,  était  un  dans  la  république  des  lettres 
peu  rude  (S).  Sou  père  ,  comme  et  il  ne  me  semble  pas  que  c'ait 
je  l'ai  déjà  dit,  était  d'une  fa-  été  une  perfection  ,  mais  plutôt 
mille  considérable  depuis  long-  une  forte  marque  qu'il  était  fier 
temps  :  néanmoins  j'ai  lu  qu'elle  et  mal  endurant,  et  qu'il  s'ar- 
a  été  anoblie  à  cause  de  notre  mait  de  toutes  pièces  contre  ceux 
Guillaume  (Tj.  Celui-ci  s'étant  qui  le  critiquaient.  Nous  connaî- 
piqué  de  quelque  chose  qu'Éras-  trions  suffisamment  qu'il  s'était 
me  avait  faite  ou  dite  ,  en  garda  rendu  très-redoutable  * ,  quand 
toujours  beaucoup  de  ressenti-  nous  ne  saurions  que  le  chagrin 
ment ,  et  ne  voulut  jamais  lui  - 
faire  la  grâce  de  le  citer ,  et  le 
critiqua  quelquefois  sans  le  nom- 
mer (Uj.  Il  était  bien  difficile 
que  l'émulation  ne  dégénérât  en  docte  Budé  (Xj. 
haine  entre  deux  hommes  de 
cette  force  (c).  Ceux  qui  ont  dit 
que  ,  nonobstant  leurs  brouil- 
leries  ,  Budé  fit  eu  sorte  qu'Éras- 
me fut  appelé  à  Paris  (d  ) ,  n'y 
entendent  rien;  car  ces  brouil- 
lcries  étaient  encore  à  naitre , 
lorsque  Budé  ,  en  s 'acquittant 
de  la  commission  qui  lui  fut 
donnée ,  de  faire  des  offres  à 
Erasme  de  la  part  de    François 


qu'un  professeur  de  Venise  fit 
paraître ,  de  ce  qu'on  avait  fait 
prendre  garde  au  public  qu'il 
ne  suivait   pas  le  sentiment  du 


*  Leclerc  pense  que  ce  ne  fut  pas  par  ter- 
reur de  Budé  qu'agit  le  professeur  de  Venise; 
mais  par  attachement  et  véne'ralion ,  sen- 
timens  qu'il  lui  portait,  ainsi  que  Bayle  le 
dit  textuellement  daus  la  remarque  ,A1. 

(A)  //  est  né  h  Paris  ,  l'an  1467.... 
d'une  famille  illustrée.  ]  Louis  le  Roy  , 
le  seul  auteur  que  j'aie  suivi  *  ,  ne 
marque  point  l'année  de  la  naissance  ; 
mais  puisqu'il  dit  que  Budé  mourut 
le  23  d'août  i54o  ,  à  la  soixante-trei- 
zième année  de  sa  vie  ,  il  me  donne 
froit  de  le  faire  naître  l'an  1467.  Le 


Ier.  ,  lui  conseilla  de  les  accepter    Dictionnaire  de  Moréri  contient  une 

(e).  On  fit  une  édition  de  toutes 

ses  œuvres  à  Bàle  ,    l'an    i557  , 

en  quatre  volumes  in-folio ,  avec 

une  ample  préface  de  Celius  Se- 

cundus  Curion. 

On  ne  peut  pas  voir  un  plus 
bel  éloge  que  celui  qu'a  fait 
Louis  Vives  de  notre  Budé  {f); 
car  en  peu  de  mots,  il  le  repré- 
sente comme  un  prodige  de  sa- 
voir ,  et  il  lui  attribue  Jes  vertus 
morales  les  plus  dignes  de  l'ad- 
miration de  toute  la  terre.  Je 
pense  qu'on  pourrait   dire  assez 


{c)  Voyez  la  remarque  (U),  à  la  fin. 
\d    Duverdier,  Prosopogr. ,  pag.  2l\o!\. 
(e)  Epist.  Erasmi  XV,  lib.  I. 
f   Ludovic.  Vives,  in  lib.  II,  cap.  XVII, 
Augustiai  de  Civilate  Dei. 


faute  très-grossière.  On  y  met  la  nais- 
sance de  Budé  à  l'an  1476  (1),  et  sa 
mort  au  26  août  i54o  ,  et  on  ne  laisse 
pas  de  le  faire  vivre  septante  -  trois 
ans. 

Voyons  ce  qu'on  trouve  touchant 
sa  généalogie  dans  un  ouvrage  du 
sieur  Guichenon.  Jean  Budé .  écuyer 
seigneur  de  Verace  ,  qui  se  signala  a 
la  bataille  de  Pontcharra  ,  ou  il  était 
lieutenant  de  la  compagnie  de  gen- 
darmes  du  seigneur  de  Briquemaut 

en  l'an  1591 , était  issu  de  celle 

ancienne  maison  des  Budés  ,  sei- 
gneurs    d'Ierre  ,    de   Milliers  -  sur- 

*  Plusieurs  particularités  de  la  rie  de  Burlé 
omises  par  L.  le  Roy  sont,  dit  Leduchat  ,  rap- 
portées par  Boivin  le  cadet  dans  les  Mémoires 
de  littérature  .  tirés  des  registres  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  tom.  1er.  ,  pag, 
i'i5  et  suiv. 

(i)  Cette  faute  erl  originaire  de  Cimprimerie 
La  transposition  d'un  seul  chiffre  a  change' 
1467  en  i47t>- 
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Marne ,  de  Marly  ,  Troissi,  la  Mot-    qu'ii  sut  conserver  toute  sa  sam 


te  -  Saint  -  Loup  ,  cl  autres  places  , 
laquelle  tient  rang  parmi  les  meil- 
leures famille»  de  l'Ile  <lr  France,  et 
de  Parts  .  car  il  était  jils  d'un  autre 
Jean  Budé ,  écuyer  seigneur  de  fé- 
roce ,  et  de  Marie  de  Jouan  ,  fille  de 
Roserin  de  Jouan  ,  écuyer ,  seigneur 
de  Jonvilliers  en  Beaussc  :  ledit  Jean 
Budé  était  fils  de  Guillaume  Budé  , 
chevalier  seigneur  de  Wurh  et  île 
Villeneuve ,  conseiller  et  maître  des 


M. ils  d'autres  disent  qu'il  tomba  dans 
une  longue  et  fâcheuse  maladie  ;  et 
que  les  maux  de  tète  ,  qui  lui  pre- 
11. lient  tous  les  jours,  obligèrent  les 
médecins  à  lui  ordonner  une  espèce 
de  trépan  (5).  L'opération  fut  très- 
donlourense  ,  mais  fort  inutile.  In 
gravem  et  diuturnum  morbum  •  i 
prolapsus  .  quo  annos  plus  vigmti 
ita qfflietatus  est,  m  omnis  prope  lu- 
laritas  è  fronte ,  alacrittu  ea  animo, 


requêtes  du  grand  roi  François  ,  et  de    festivitas  in  occursu  ,  urbanitas  et  co 

Roberle  te  Lyeur  ,  fille  de  lingerie    mitas  in  convictueximeretur,  ingraves- 

Lyeur,  seigneur  du  Bois  -  Benard  et   cens  quoque  in  dies  litterarum  amor 


de  Malemains,  etdlsabeau  <!<■  Lail- 
ly  . .  .  Ce  Guillaume.  ..  était  fils  de 
Jean  Budé  ,  seigneur  d' ferre  ,  de 
l  ilÙers-sur-Marne  et  de  Marly  ,  et 
de  Catherine  le  Picart ,  fdle  de  Jean 
le  Picart  ,  seigneur  de  P/attevi/le  , 
île  Sivrey,  de  la  Boisselière,  et  de 
Catherine  île  Poncher,  fille  de  Fran- 
çois de  Poncher,  chevalier  et  cham- 
bellan des  rois  Jean  ,  Charles  I 
ri  Charles  VI ,  bailli  de  Touraine  . 
et  de  Marguerite  de  Dormans  :  et 
ledit  Jean  Budé  ,  seigneur  d  terre  , 
était  (Us  de  Dreux  Budé,  seigneur 
des  mêmes  lieu.i  et  ledit  Dreux  Bu- 
dé, fils  d'un  autre  Dreux  Budé  ,  sei- 
gneur de  Milliers  -  sur  -  Marne  et 
d'Ierre,  et  ce  Dreux  Budc  .  fils  de 
Jean  Budé,  qui  vivait  sous  le  roi 
Charles  Vif). 

(B)  //  était  allé  a  Orléans  sans 
entendre  les  auteurs  lutins  ,  et  cette 
ignorance  l'empêcha  de  profiter  dans 
le  droit  civil.  ]  Quo  in  gymnasio 
triennium  rersatus  opéra  m  penè  ora- 
nom  perdidit.  Neqne  enim  ,  ignarus 
latin.e  Lingua  et  al>  aliis  disciplinis 
imparatus , artem  illam  reconditamet 
multiplicein  subtilemque  cui  sese  de- 
diderat,  cognitione  et  scientiâ  pote- 
rat  comprebendere  (3). 

(C)  Il  s'attacha  tellement  a  l'étu- 
de ,  .  .  .  qu'on  lui  représenta  qu'il 
ruinerait  sa  santé.  ]  De  fort  habiles 
gens  f  prétendent  que  l'événement  lit 
voir  la   vanité   de   ces    menaces ,   et 

(2)  Guichen  ,  Histoire  de  Bresse,  IIIe.  pan., 
pag.  a5i  ,  25s. 

(3)  Lud.  Regius  ,   in  Vilà  Budœi ,  initia. 
"  C'est  Baillet  que    Bayle  désigne  et  cite  ici; 

Biais  Baillet  ,  ainsi  que  le  remarque  Leclerc  ,  a 
commis  une  faute.  Le  Roy  dit  le  contraire,  et  a 
l'appui  de  son  récit  vicut  une  lettre  de  Budé  du 
«8  lévrier  i5i8. 


uifringeretur ,   ne   vestigium  quidem 

enis    uei    simulai  lirum  ,    seil  quadain 

effigies    spirantis    mortui   apparent 

[6),  Il  ne  fini  pa;  s'étonner  que  des 
incommodités  si  longues  et  si  opi- 
niâtres  Le  rendissent  chagrin,  et  pro- 
duisissent t.mt  de  changemens  dans 
son  corps  et  dans  son  estu  it 

(D)  //  ne  traînait  personne  dont  il 
pût  devenir  disciple.  ]  Il  faut  donner 
quelque  restriction  à  ces  termes  gé- 
néraux  ;  car  il  est  certain  que  George 
Hermonymus  ,  natif  de  Lacédémone  , 
Jean  Lascaris  ,  et  Jacques  Faber  d'E- 
taplcs,  ont  enseigné  quelque  chose  à 
noire  Guillaume.  Dés  qu'il  sut  l'ar- 
rivée d  Hermonymus  à  Paris,  il  l'ar- 
rêt.! auprès  de  lui  par  de  gros  gages. 
Quem    11 ii. Iras    mu  tus    niagnêi    111er- 

cede conductum  adse  acecersivit  ,  et 
antequam  dùnitteret  ampliùs  quin- 
eentis    nummis    aureis  donavit('j). 

Hermonymus  lui  lut  Homère,  et  Les 
inities  principaux  auteurs  ;  mais, 
comme  il  ne  les  entendait  pas,  il  était 
incapable  de  Les  expliquer.  Huic  Grœ- 
co  ciim  aliquot  annos  operam  dedis- 
set  ,  et  eo  prœlegenle  audivisset  Uo- 
merum  auctoresque  alios  insignes  , 
nihilo  doctior  estj'actu^.  A  eque  enim 
prœceptor  ille  plura  docere  quant  sa- 
retpoterat  \%).  Jean  Lascaris  vint  peu 
après  à  Paris  :  il  conçut  beaucoup 
d'estime  pour  Budé,  le  voyant  enclin 
à  la  langue  grecque  ;  mais,  en  tout, 
il  ne  lui  donna  pas  plus  de  vingt  le- 
çons i^cjj.  Jacques   Fabert   lui  apprit 

(4)  Voyez  le  F.nfans  célèbres  par  leurs  élu- 
des, article  LX  XX  VI  II.  §   10. 

(5)  I.ud.  Bcrius,  m  Vitâ  Budaei.pag.  5o,5i. 

(6)  Idem  ,  ibidetn. 
(-)  Ibidem  ,  pag.  38. 
(8J  Ibidem. 
(i\)  Il/idem  ,  paç.  ?f).  Voye-,  aussi  la.  Lettre 
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les    mathématiques   ;    mais    l'écolier        (F)  II   publia  des    notes   sur   les 
comprenait  si  aisément  tout  ce  que  le    Pandectes.]    C'est-à-dire,  sur  les 
maître  proposait,  qu'il  épuisa  bientôt    XXIV  premiers  livres  des  Pandectes. 
la  science  du  maître.  Celui-ci,  quoi-    L'épître  dédicatoire  au  chancelier  de 
que  largement  payé  de  ses  leçons ,  fut    France  Joannes  Deganaius  ,  Jean  de 
plus  tôt    las  d'enseigner  ,  que  l'autre    Ganay ,  est  datée  de  Paris,  le  4  de 
d'être  enseigné.   M '  aOtematicas  disci-    novembre    i5ob\    Badius    donna    en 
plinas  ab  Jacobo  Fabro  nobili  philo-    i53o  une  édition  corrigée  et  augmen- 
sopho  didictt  :  ad  quas  tantum  ingenii    tée.  il  avait  imprimé  la  suite  de  cet 
et  alacritatis  initio  altulit  ,  ut  evolare    ouvrage  l'an  i5^8. 
non  excuirere  videretur.  Itaque  dum         (G)   On  lui  contesta  la  gloire  dé- 
Faber  multa propond,  Budœus  omnia    tre  le  premier  qui  eût  défriché  les... 
assequitur ,  eo  res  venit ,  ut  prias  ille    monnaies  et  tes  mesures  des  anciens. ] 
docendo  defatigaretur,  et  si  magnam    Un  Italien,  nommé   Léonardus  Por- 
mercedem  accipiebat ,  quant  hic discen-    tius  ,  prétendit  être  le  vrai  possesseur 
do.  Neminem  prœtere'a  audivit  (10).       de  cette  gloire.  Budé  ,  l'ayant  appris, 
(E)  On  peut  dire  qu il  n étudia  que    n'entendit  point  raillerie*'.   11   s'en 
sous  lui-même.  ]  Il  représenta  en  mots    fâcha  tout  de  bon,  et  déclara  qu'il 
grecs  les  deux  circonstances  notables    ne  tenait  d'aucune  personne  vivante 
de  ses  études,   l'une  qu'il  les  com-    ce  qu'il  avait   publié  sur  cette   ma- 
mença  sur  le  tard  ,  l'autre  qu'il  n'eut    tière,  et  que  Portius  était  son  voleur, 
point  de  maître;    il    les  représenta,     Quod  ciim  est  ad  Budœum.  allatum, 
dis-je  ,  par  les  termes  d'ett/Tt/iaSn'c  n    graviter  exarsit ,  quôd  nihil  tant  prœ- 
a.0.1    U|,V**fi>is  1   dans  une  lettre  qu'il    ter  opinionem  accidisset  quant  ut  Ré- 
écrivit à  Erasme  ,  et  qui  fut  montrée    pelleretur  de  ejus  laudis  possessione  , 
à  Cutbert  Tonstal  (11).  11  écrivit  en-    quant  caducam  et  vacuam primus  bo- 
suile  une  lettre  à  ce  dernier ,  où  il  lui    nd  fide    occupdsset  ,  et    sine    cujus- 
fit  une  description  assez  longue  de  la    quant  injuria  quasi  usucepisset.  Igitur 
manière  dont  il  avait  étudié.  11  avoue,    vehementissimd   animi  ,    ingenii,    vi- 
qu'après    son    retour   de    l'université    rium  ,  contentionejus  suum  défendit , 
d'Orléans  ,  il  passa  quelques  années  à    atque  hoc  ipsum  palam  testalus  est , 
ne    faire   que  ce  que  font  les   jeunes    a  nullo  se  unquam  huminc  duntaxat 
gens  qui  ne  savent  rien.  Domum  re-    qui  viveret  ,  his  de  rébus  quas  tradi- 
versus   salutem  dixi  litteris  ,  studiis    disset ,  quicquam  didicisse  vel  fando 
ulique  indulgens  juventulis   Mitera-    vel   legendo  :    tantiimque  abesse   ne 
lœ ,  quoad  post  aliquot  annos   intra    quid  h    Portio  acceperit ,  ut   oninta 
paternos parietes  clam  sludere  mecum    quœ  sub  nomine  Porlii  ad  eam  pro- 
ipse   institui  (  la).    11    dit    ailleurs  ,    dierant ,   illa  uno  eodem   continualo 
qu'outre  ces  deux  choses  ,  il  y  en  eut    perpetuoque  furto  essent  ex  suo  Asse 
une  troisième  qui  l'obligea  à  s'appli-    translata.  Ac  œmulo  Mi  sempitemam 
quer    extrêmement    à    l'étude   :  c'est    nolam  ac  ignominiam  inussisset,  nisi 
qu'il  n'avait  pas  beaucoup  de  péné-    intercessissent  amici  (  14  )•  Jfan  Cas- 
tration d'esprit.   Omnia  majorem  in    caris  ,   qui    était  ami    de  l'un   et   de 
modumfacere  atque  etiam  maximum    l'autre,   empêcha  que  cette   querelle 
mihi  necesse  erat  homini  nec  ingenio    n'allât  plus  avant,  et  oMint  à   force 
felici  prœdito  ,  et  qui  in  adolescenliœ    de   prières   que  Budé  n'insérât  point 
clausuld  non   dico  discipulus  ,    sed    dans  la  seconde  édifion  le   discours 
tantum  tyrunculus  hujus  studii  esse    picpjant  qu'il  avaif  fait  contre  Por- 
cœpissem ,  et  vero  gentilis  Mtus  Aris-    tius  **.  L'auteur  connut  lui-même  , 
tippi   qui    metrodidactus    appellatus 

est  :  denique  qui  a  memet  ipso  omnia       *'  Bayle  avance  «la  sur  la  foi  de  Le  Roy  ,  le 
mutuarer  ,  si  nuidem  nulluS  eratltndè     seul  auteur  que  j'aie  suivi ,    dit-il   dans  sa  re- 
'    ,    ,,  marque    (A).   Leclerc  rapporte  que  Uude  n  eut 

rogarepossem  (l3).  connaissance  du  travail  de  Portius  que  tardive. 

1    b    j-  •   t       .1       11        .1      wvt    j      rrt      ment  et  par  hasard  ,   et  qu'au  lieu  de  s'offenser 
de  Bude  a  Towlal  :  elle  est  la  XXX'.  du  II'.     ^  u  Jaca„eDce  ,   g  ecri,it  (  voy„  i0a  épître 

.    i,r%    E'"me  ;,??*;  l"'            ,  XLIX  )  qu'un   autre  pouvait  bien  avo.r  fait  les 

(10)  Lud.  Regius,  m  Vitn  Budxi,  pas.  3q.  .        '. ,' ___,-_  „„,  i„: 

)     ;-,       1      6     .         .              ■     i-           ■„    •>„  mêmes  découvertes  que  lui. 

(11    C  est  la  onzième  du  premier  Uvre, pag.  il.  .       ».     v.  .  _    ,    .                - 

(.a)F.pi,tolâXXX!.W/Era,mi,  pag f  ,55.  04)  L»<»-  Aeg'™.»»  V,ta  Buda;,    pag. 6«. 

(lî)Budaeus  .de  Pbilologiâ,   lib.  /,0pernm  *J  D'après  l'obserwuon  rapportée  ci-dessns , 

loin.  /    pas-  35.  Lealerc  doute  avec  raison  de  cette  circonstanc-. 
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prendre  inte'rét  aux  attaques  qui  lui 
furent  faites.  II  laissa  dire  tout  ce 
qu'on  voulut  :  il  souffrit  tranquille- 
ment qu'Agricola  se  donnât  telle  por- 
tion que  bon  lui  semblait  de  cette 
gloire  (i5). 

Lorsqu'il  fit  son  livre  de  V Institu- 
tion du  prince  ,  il  n'avait  reçu  encore 


escripre  ceste  matière,  et  la  mener 
jusques  a  résolution  finale  ,  et  con- 
clusion du  livre  (i6j JVul  ne 

s'est  encore  depuis  apparu  ,  qui  en  ce 
m'ayi  ouvertement  conlredict.  Mais 
y  en  a  (  comme  dict  est  )  qui  l'ont 
expressément  approué  :  combien  que 
au  j'este  des  choses   concernentes  le 


que  des  applaudissemens  sur  son  ou-  jaict  des  bonnes  lettres  ,je  me  réputé 


vrage  de  jisse.  Il  s'en  glorifia  ,  mais 
sans  sortir  des  limites  de  la  modestie. 
Comme  il  s'exprima  d'une  manière 
qui  peut  servir  de  patron  à  plusieurs 
autres  grands  personnages  ,  je  ne  fe- 
rai point  difficulté  de  rapporter  ses 
propres  paroles ,  quoique  son  style 
soit  rude.  A  voslre  tresdesiré  et  tres- 
heureux  advenemenl  à  la  Iresnoble 
coronne  de  Franck  (  il  s'adresse  à 
François  Ier.  )  ,  qui  fut  le  jour  des 
Calendes  de  janvier  ...  .je  parache- 
vay  et  mis  en  avant  et  évidence,  le 
livre  des  poids  et  mesures  ,  nombres  , 
monnayes  ,  et  toute  la  manière  de 
compter  des  anciens  ,  tant  Grecs  ,  que 
Latins,  auquel  j' ai  monstre  et  estimé 
les  richesses  des  grands  royaulmes , 
principaultés  ,  dominations ,  et  em- 
pires ,  dont  les  histoires  font  mention. 
Et  le  tout  réduict  h  la  monnoye  de 
présent.  Et  en  ce  faisant :,  ay  esclarcy 
et  interprété  grand  nombre  de  lieux 
et  passages,  sans  rien  obmettre  a  mon 
pouvoir  et  scavoir  tant  es  histoires  , 
que  es  aultres  autheurs  Grecs  et  La- 
tins. Eesquelz  au  paravant  esloient 
mal  entendus  ,  combien  que  plusieurs 
gens  scavants  s'en  fussent  mis  en 
effect  :  et  pense  qu'il  me  sera  permis 
d'en  dire  ce  petit  mot  ,  sans  aulcune 
arrogance  ,  puisque  aulcuns  plus  sca- 
vants que  tnoi ,  estrangers ,  et  aultres 
le  confessent ,  ainsf  que  aulcuns  de 
leurs  livres  le  tesmoignent ,  qui  par 


moindre  que  les  aultres  ,  ainsy  que  la 
raison  le  veult ,  et  ma  congnoissance 
le  juge  :  Et  mesmement  que  ceulx 
mesmes  ,  contre  lesquelzj'ay  esté  d'o- 
pinion contraire  en  ceste  matière.  Car 
je  confesse  avoir  beaucoup  apprins 
d'eulx  en  aultres  choses  ,  comme  de 
gens  de  souveraine  science  et  indus- 
trie. Dont  lapins  part  sont  allés  de 
vie  a  trespas.  Mais  un  homme  moyen 
en  intelligence  de  scavoir,  et  moin- 
dre que  médiocre  ,  comme  je  suis, 
peult  bien  surmonter  un  grand  et 
excellent  homme  en  une  intention,  en 
laquelle  il  est  fort  addonné ,  jaçoit  ce 
que  en  aultres  choses  il  ne  soit  égal  a 

(H)  Sa  réputation fut  une  puis- 
sante protection   aux  belles  -  lettres  , 

que  l'on  s  efforçant  d'étouffer , 

comme  la  mère  et  la  nourrice  des  opi- 
nions qui  ne  plaisaient  pas  h  la  cour 
de  Home.  J  II  vaut  mieux  ,  et  pour 
cause,  que  j'explique  cela  par  les 
paroles  de  Louis  le  Roy,  que  par  les 
miennes.  Cùm  in  maximis ,  dit-il  (18), 
opiniorum procellis  et  turbulentissimis 
tempestatibus  ingens  grœctv  linguœ 
con/lata  esset  invidia ,  quod  harum 
stirps  ,  et  semen  ma/orum.  omnium 
videretur,  ciim  odii  faces  undique  ab 
improbis  prœferrenlur  ,  cùm  in  per- 
turbatione  veleris  disciplinai  spem 
haberent  inimici  ad  etegantium  litte- 
rarum  non    disnitatem   modo   extin- 


eux  ont  estédepuis  publies  par  impres-    guendam{\çj) ,  sed  etiam  gloriam  per 


sion.  Et  en  cela  seulement  je  me 
vouldroye  maintenir  avoir  mieux 
faict ,  ou  par  adventure  mieulx  re- 
monstré  en  cest  endroict ,  que  les  aul- 
tres. Car  far  esté  tout  seul  opinant 
de  ceste  matière  contre  touts  ceulx, 
qui  paravant  moy  ont  escript,  et  mes- 
mes depuis  cent  ans  ;  ou  au  moins 
tout    aultrement   qu'ilz    n'ont  faict. 

(i5)  Lud.  Regius  ,  in  Vitâ  Budxi ,  pag.  64> 


principes  vh'os  infringendam  ,  cùm  in 
lus  asperitatibus  rerum  erudili  pleri- 
que  de  religione  suspecti  haberentur  , 
nec  satis    essent    inter    imperitorum 

(i6)Budé,  île  l'Inslitution  du  prince  ,  chap. 
XLV ,  pag.  186. 

(17)  La  même ,  pag.  187. 

(18)  Lud.  Regius  ,  in  Vitâ  Buda:i  ,  pag.  83. 

(19)  Conférez  avec  ceci  la  Lettre  d'Erasme 
rapportée  ci-dessus  dans  ta  remaraue  (L^  de 
l'article  de  (Catherine  de  )  Bore. 
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sreges  tuti  :  hic  solus   non   modo  in-  ge   qui  lui  eût  causé  trop  de  dishac- 

tesrd  mente  ,  verum  etiam  exislima-  tions. 

tione  perrnansit.    JVihil    in  ejus  vità  (K)   Ce  fut  lorsque  la  cour  était  a 

aut  in  oratione  quisquam  potuit  in-    ordres ,  que  François  Ier.   lejit 

venire,  quod  jurereprehendetvt.  Quod  venir  pour  la  première  fois.']  Je    ne 

labentireilitterariœcertissimumprœ-  crois    pas    avoir    tort    de    me    con- 


sidium  attulit.  Nisi  enim  is  contigis 
set  orbœ  politiori  doctrinœ  quasi 
legitimus  tutor ,  qui  eam  apud  princi- 
pem  ,  in  senatu  ,  in  concionibus  exa- 
gitalam  tueretur ,  ac  tantisper  dum 
invidia  consideret,  domi  septam  te- 
neret  liberali  custodid  ,  atque  k 
sceleratorum  hominum  impelu  prohi- 
beret ,  haud  dubiè  nostris  jinibus 
coacta  esset  excedere. 

(I)  Il  fut  fort  considéré  a  la  cour 
de  France]  II  y  fut  connu  dès  avant 
la  mort  de  Charles  VIII.  Ce  prince  , 
ayant  ouï  dire  cpie  Budé  était  fort  sa- 
vant ,  le  voulut  voir  ,  et  le  fit  venir 
auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  vécut  pas 
assez  depuis  ce  temps-là  pour  l'avan- 
cer. C'est  Budé  lui-même  qui  nous 
l'apprend.  A  Carolo  ego  commodum 


duire  généralement  parlant  par  ce 
principe  ,  c'est  qu'un  auteur  ,  qui 
écrit  la  vie  d'un  homme,  est  plus 
croyable  que  ceux  qui  ne  parlent  de 
cet  homme  que  par  occasion.  Cela  ne 
m'empêche  pas  de  croire ,  qu'en  cer- 
tains cas  ,  on  doit  préférer  à  ce  qu'on 
trouve  dans  la  vie  particulière  d'un 
homme  ce  qu'on  lit  dans  d'autres 
livres.  J'en  donne  un  exemple  dan3 
cette  remarque.  Louis  le  Roy  ,  non- 
seulement  ne  dit  pas  que  François  Ier. 
ait  envoyé  Guillaume  Budé  à  Rome 
pour  négocier  avec  le  pape  Léon 
X  ]  mais  aussi  il  remarque  expres- 
sément, qu'on  ne  fit  venir  Guillau- 
me Budé  à  la  cour  de  François  Ie'., 
que  lorsque  ce  prince  était  à  Ardies 
pour  s'aboucher  avec  le  roi  d'Angle - 


in  autant  accersitus  fueram  ,  cùm  ille    terre  :  Primum  evocatus  Ardeara  quem 


repentino  casu  sublatus  est  :  exierat 
jam  rumusculus  quidam  studiorum 
meorum  qui  ad  eum  permanaverat 
nihil  jninùs  me  agenle{io).  Gui  de 
Rochefort  ,  chancelier  de  France  , 
procura  cet  honneur  à  notre  Budé  , 
comme  on  le  remarque  dans  la  page 
87  de  sa  Vie.  Louis  XII,  successeur  de 
Charles  VIII,  employa  deux  fois  Budé 
à  des  ambassades  en  Italie*',  et  le 
mit  ensuite  au  nombre  de    ses  secré- 


in  locum  rex  quoque  Britannorum 
Henricus  convenerat ,  cùm  tanti  con- 
venais splendore  excitatus ,  tum  ad- 
mirabili  famd  incredibilium  l'irlw 
tum  sui  principis  incensus  ,  sanè 
quant  libentcr  régis  imperio  obtem- 
peravit,  atque  eo  magis  quod  uirtu- 
tis  ,  et  litterarum  ergo  se  intelligebat 
accersiri  (22).  L'entrevue  d'Ardres  se 
ht  l'an  i52o.  Il  serait  donc  faux,  se- 
lon  Louis  le  Roy  ,  que    notre   Guil- 


taires  *3.  De  maximis   rébus  legatum    iaume  eût  négocié  pour  François  Ie' . 


in  Italiam  misit  cum  aliquot  proce- 
ribus  suis  :  quibus  in  legaiionibus  sic 
fidem  suait/  ,  diligentiam ,  ingemum 
régi  probauit ,  ut  magnam gratiam  ab 
eo  ipso  iniret ,  ac  paulo  mox  in  scri- 
barum  regiorum  numerum  adscribe- 
retur  (21).  On  l'eût  fait  conseiller 
au  parlement  de  Paris  ,  s'il  n'eût  mieux 
aimé  ménager  son  temps  pour  ses 
études,  que  de  s'engager  à  une  char- 

(20)  Bodaeus,  de  Philologià  ,  lib.  J. 

*'  Leclerc  convient  bien  qne  Budé  alla  deux 
fou  à  Rome  :  bis  Romain  adii ,  dit  Budé  lui- 
même  ;  mais  il  ne  parle  que  d'une  ambassade  : 
intérim  legalione  funclus  sum. 

*■  C'est  une  erreur  de  le  B.oy  qu'ont  aussi  co- 
piée Boivin  et  Niceron  ;  mais  ,  dit  encore  Leclerc, 
Budé  nous  apprend  qu'il  était  déjà  secrétaire  du 
roi,  mais  non  secrétaire  d'état ,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  la  cour  par  Charles  VIII,  prédécesseur 
de  Louis  XII  :  jam  enim  régis  non  a  secretis  sed 
secrelarius  eram. 

(21)  Lud.  Regius,  in  Vitâ  Budaei  ,  pag.  88. 


avec  Léon  X  l'an  i5i5*.  Cependant 
je  n'oserais  révoquer  en  doute  l'am- 
bassade dont  M.  Va)  illas  a  fait  men- 
tion sous  l'année  101 5.  <c  Budé  n'était 
»  pas  maladroit  en  négociation,  quoi- 
»  qu'il  eût  vécu  dans  Paris  sans  au- 
»  tre  conversation  que  celle  de  ses 
»  livres.  L'académie  de  Rome  ,  qui 
»  n'avait  jamais  été  si  polie  depuis 
S  le  siècle  d'Auguste  qu'elle  Tétait 
»  alors,  lui  fit  un  accueil  extraordi- 
»  naire  ,  et  il  acquit  bientôt  la  fami- 
■»  liarité  du  pape ,  parce  qu'il  excel- 

(22)  Ibid.  ,  pag-  f)o. 

*  Dans  la  remarque  (I)  il  a  été  question  de 
deux  ambassades  au  nom  de  Louis  XII.  Celle  au 
nom  de  François  Ier.  serait  une  troisième.  Le- 
clerc pense  que  c'est  la  seule  qu'ail  eue  Budé  ; 
il  se  fonde  sur  ce  que  c'est  en  i5i8  qu'il  écrivait 
bis  Romain  adii  et  legalione  functus  sum.  La 
première  fois  qu'il  serait  allé  à  Home  ce  serait  à 
la  6uite  de  l'ambassade  envoyée  par  Lcuis  XII. 


232 


BUDÉ. 


»  lati  principalement  dans  la  connais-  quant  a  limine  salutavi ,  quantum 
»  sance  des  antiquités  grecques  ,  que  sciticet  homini  licuit  Italiam  raptim 
»  sa  sainteté  se  piquait  de  savoir  (a3).»  peragranti  nec  libéra  legatione(i\). 
Cet  auteur  ajoute  que  les  objections    Enfin  je  remarque  qu'il  était  devenu 

Îue  faisait  le  pape  ,  fournissaient  a  homme  de  cour  auprès  de  Françoisl"., 
>udé  un  champ  assez  vaste  pour  avant  l'entrevue  de  ce  prince  et  de 
étaler  sa  profonde  doctrine  ,  et  que  Henri  VIII.  Cela  paraît  par  une  lettre 
le  pape  ,  qui  ne  demandait  pas  mieux  d'Érasme  ,  datée  du  mois  de  février 
que  d'allonger  la  négociation  et  de  i5 19(25),  où  il  écrit  à  Budé.  Quo- 
ne  rien  conclure,  ri  avait  garde  de  modotibisuccesseritexpeditioquemad- 
ï  interrompre ,  ni  de  le  faire  aperce-  mod'um  vocas  aulica  partim  ex  tuis 
voir  des  digressions  où  il  s'engageait  ad  Ludovicum  Vivem  litleris  intel- 
insensiblement  :  qu'au  contraire,  sa  lexi*.  Cela  paraît  encore  plus  clai- 
sainteté  lui  faisait  naître  de  temps  en  rement  par  une  lettre  de  Budé  ,  ou 
temps  les  occasions  d'en  faire  de  nou-  il  parle  d'un  voyage  qu'il  devait  faire 
celles.  Joignez  à  ceci  ce  qu'il  dit  dans  avec  Etienne  Poncher  promu  depuis 
sa  préface.  «  L'exemple  de  Budé  sert  peu  de  jours  à  l'archevêché  de  Sens. 
»  admirablement  à  montrer  ,  que  Episcopus  Parisiensis  jam  Senonen- 
»  pour  être  des  plus  savans  ,  on  n'en  sis  archiepiscopus  factus  est  libéra- 
it est  pas  plus  propre  à  négocier  les  Uiateregid,  etsi  nondum  res  peracta 
»  affaires  délicates  *  ;  et  l'on  me  doit  est.  Totus  jam  est  aulœ  ,  nec  nobis 
»  savoir  bon  gré  de  l'avoir  rapporté,  ticet  cum  eo  loqui.  Quodam  tamen 
»  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  die ,  cum  in  interiori  cubiculo  prin- 
y>  rareté  du  fait.»  Mais  comment  est-  cipts  esset,  dixit  mihise  ad  te  scribere 
ce  que  M.  Varillas  a  pu  débiter  que  statuisse.  Iturus  est  pmpediem  in  le- 
Budé  avait  vécu  dans  Paris  sans  gationem  JVarbonem  versus  cum  au 
autre  conversation  que  celle  de  ses  Ucorum  dispensatorum  decurione  : 
livres  ,  si  les  deux  ambassades  sous  Cum  quo  etiam  ire  me  rex  jussit  ,  ut 
Louis  XII  sont  véritables  ?  Ne  fait-il  numerus  sim  potihs  quant  ut  ali- 
pas  bien  connaître  qu'il  ignorait,  non-  quant  operam  certain  navem  in  eâ 
seulement  ce  que  Louis  le  hoy  en  a  provincid  :  sic  enim  interpi^etor{i6). 
dit ,  mais  aussi  ce  que  Budé  en  insi-  Il  ne  marque  point  l'année  dans  la 
nue  ?  Budé  représente  à  Cutbert  Tons-  date  de  cette  lettre;  mais  on  Connaît 
tal  de  quelle  manière  il  s'était  conduit  qu'il  l'écrivit  pendant  que  la  cour  se 
dans  ses  études  :  il  avoue  qu'il  avait  remuait  à  l'occasion  de  la  mort  de 
vu  en  Italie  plusieurs  savans,  et  il  l'empereur  Maximilien.  Cet  empereur 
ajoute  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  décéda  le  12  de  janvier  i5i9. 
les  bien  connaître  ,  parce  qu'il  était  (L)  Sa  famille était  nom- 
chargé  d'affaires  publiques.  Intérim  breuseJ]  Il  laissa  sept  fils  et  quatre 
bis  Romam  adii,  urbesque  insignes  filles.  On  n'en  dit  pas  davanlage 
Ilaliœ,  doctos  ubi  homines  per  tran-  clans  son  histoire  ;  mais  j'ai  lu  dans 
sennam  vidi  potihs  quant  audivi ,  et  d'autres  livres,  qu'à  cause  qu'il  avait 
litterarum  meliorum  professores  tan-  Un  grand  nombre  de  fils  et  de  petits- 
fils,  il  ordonna  qu'on  l'enterrât  de 
nuit  ;  car  il  prévoyait  que  si  on  l'eût 
fait  de  jour  ,  il  y  aurait  eu  trop  de 
cris  de  petits  enfans  ,  et  trop  de 
larmes  répandues  dans  la  maison. 
L'auteur,  qui  m'apprend  cela,  re- 
marque que  la  femme  de  Budé  ,  bien 
loin  d'empêcher  que  son  mari  n'étu- 
diât ,    lui   servait    de   second  aussi- 


(23)  Varillas,  Histoire  de  François  Ier.,  Uv. 
I,  pag.  32.  Il  cite  en  marge  :  Dans  la  négocia- 
lion  de  Budé  ,  maître  des  requêtes  et  de  la  librai- 
rie du  roi  avec, Léon  X,  eu  i5i5.  Sainte-Mar- 
the ,  dans  tes  Éloges,  pag.  6,  parle  ainsi:  V|r 
lantâ  animi  contentione  musis  operatus  à  civili- 
bus  intérim  negotiis  et  reipubl.  cura  non  abfuit 
Nain  et  à  Francisco  primo  in  aulam  saepè  accer- 
situs  et  Romam  de  belli  societate  cum  Leone 
sumruo  pontifice  advers'us  Coesaiem  et  Helvctios 
contrahendâ  uni  cum  aliquot  regni  proerribus  ab 
eodem  principe  legatns  est.  Il  ne  dit  rien  des 
ambassades  soin  Louis  XII. 

*  Celte  question  de  l'aptitude  des  gens  de 
lettres  aux  affaires  a  été  agitée  de  nouveau  il 
y  a  quelques  années.  Ce  lut  à  cette  occasion  que 
M.  de  Chateaubriand  fit  un  article  intitulé  :  des 


lettres    et  des  gem 
Mercure  du   3  mai 

?.<ll-2l/j. 


de  lettres,  inséré    dans  le 
i8oti  .   tome   XXIV  ,  pages 


H)  Epist.  Erasmi  XXX,  lih.  II,  pag.  1S6. 

(25)  La  LXXe.  du  III'.  Uv.,  pag.  262. 

*  Bayle  ,  dit  Leclerc ,  aurait  dû  voir  dans  l.« 
réponse  de  Budé  qui  suit  la  lettre  d'Erasme, 
qu'en  effet  Budé  ne  vinl  à  la  cour  qu'au  temps 
marqué  par  Le  Roy. 

(26)  Epist.  Erasmi  LIX  ,  Ub,  III,  pag.  s'p. 
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bien  dans  le  cabinet  que  dans  le  lit  ,  berem  liberorum parentem  ,  ex  philo- 
et  lui  cherchait  les  passages  et  les  li-  logid  autem  libros  ,  id  est ,  nominis 
vres  nécessaires  *.  Je  ne  traduis  pas  mei  œternam  memoriam  ,  prolemque 
littéralement  :  on  s'en  apercevra  immortalem  gignerem.  Liberos  jam 
bientôt;  mais  je  ne  pense  pas  m'é-  plures  aliquanto  qu'am  libros  genui, 
carter  de  la  pensée  de  mon  auteur,  plus  coipori  forlasse  qu'am  animo  in- 
JVec  Budœum  a  litteris  uxoravocavit,  dulgens.  Posthac  (ut  spero  )  marces- 
sed  magis  in  Us  confirmavit,  quant  cente  corpore,  animus  in  dies  uegetior 
sibi  in  Slusarum  sacrario  semper  as-  et  vividior  fiel  :  utrumque  autem  si- 
sidentem,  et  aliquid  librorum  in  ma-  mul  ex  œquo  prolijîcum  esse  nequit  , 
nibus  habentem ,  non  tantum  vitœ ,  sed  ciim  emeritœ  facultates  corporis 
sed  studiorum  quoque  sociam  et  com-  esse  cœperint ,  tum  demùm  viribus 
militonem  nominabat  :  nec  eumdem  animi  stipendia  plenè  procèdent  (3o). 
magnus  liberorum  nepotumque  nu-  Nous  parlerons  ci  dessous  (3i)  du 
merus  in  sludiis  interpellait ,  qui  changement  de  religion  de  cette  fa- 
quidem  dicitur  fuisse  tantus  ,    ut  an-    mille. 

lequàm  moreretur,  noctu  suum  fu-  (M)  La  date  de  sa  mort  a  été  fal~ 
nus  effeni ,  tumularique  mandaret  ,  sifiée  par  quantité  d' écrivains']  La 
ut  ahquo  modo  compesceret  fletum  Croix  du  Maine  le  fait  mourir  le  25 
ejulatumque  puerorum ,  quem  futu-  d'août  i54o,  M.  de  Sponde  le  20 
rum  non  obscure prouidebat  (27) .  J'ai  d'août  (32), etPierre de  Saint-Romuald 
lu  une  lettre  de  Budé  (28) ,  où  il  se  le  3  d'août  de  la  même  année  (33)  ; 
contente  de  dire  que  les  caresses  de  le  père  Garasse  en  i53g  (34),  M.  de 
sa  femme  n'avaient  pas  été  capables  Launoi  le  ier.  septembre  i573(35). 
de  le  détacher  de  ses  livres  :  il  ne  dit  La  vérité  est  qu'il  mourut  le  23  d'août 
point  qu'il  trouvât  en  elle  une  aide  i54o*.  Celui  qui  a  cru  pouvoir  cor- 
semblable  à  lui  par  rapport  à  ses  riger  Reusnerus  par  M.  de  Launoi ,  se 
études.  11  se  représente  comme  marié  trompe  :  Launoius....  dicit  Budœum. 
à  deux  femmes;  l'une  était  celle  qui  obiisse  A.  \^"j^,  calend.  septembr.  , 
lui  donnait  fils  et  filles  ;  l'autre  était  utfalli  necessesit  JYicolaum  Reusne- 
la  philologie  ,  qui  lui  produisait  des  rUm,  qui  in  Iconibus  ejus  obitum 
livres.  Il  était  marié  depuis  douze  refert.  ad.  A.  i54o(36). 
ans  ,  lorsqu'il  écrivait  cette  lettre  ,  et  (N)  La  manière  dont  il  voulut 
il  avait  déjà  six  fils  et  une  fille  (29).  être  enterré  a  produit  quelques  soup- 
La  philologie  avait  été  moins  féconde.  cons  contre  sa  créance.]  11  déclara 
Budé  avait  produit  moins  de  livres  par  son  testament ,  un  an  avant  qu'il 
que  d'enfaas,  il  avait  plus  travaillé  mourût,  qu'il  voulait  être  enterré  sans 
du  corps  que  de  l'âme  ;  mais  il  espé-  aucune  cérémonie.  Voici  ses  paroles  : 
rait  qu'enfin  il  ferait  plus  de  livres  Je  veux  estre  porté  en  leivre  de  nuit , 
que  d'enfans.  «  La  fécondité  de  l'âme  et  sans  semonce,  à  une  torche  ou  a 
■»  aura  son  tour,  disait-il;  elle  s'élè- 


»  vera  sur  les  ruines  de  celle  du 
»  corps  :  la  vertu  prolifique  n'est 
))  point  donnée  tout  à  la  fois  aux  or- 
»  ganes  naturels  et  à  la  plume.»  Sic 
enim  statuebam  mihi  esse  faciendum  , 
ut  conjugem   quidem   legitimam  ha- 

de  là,    dit    Leclerc,    Bndé    écrivait  à 


(3o)  Epist.  XXX  Erasmi,  Ub.  II ,  pag.  100. 
(3i)  Dans  la  remarque  (0). 

(32)  Spondan.,  ad  ann.  i54o  ,  num.    10. 

(33)  Pierre  de  Saint-Romuald  ,  Journal  chre- 
nolog.  ,  lom.  II ,  pag.  ii"}. 

(34)  Garasse,  Doctrine  curieuse  ,  pag.    920. 

(35)  Laun. ,  Hist.  Gymn.  Navarrae ,  pag.  882. 
*  La   Monnoie  ,  qui    a   compté   jusqu'à  neuf 

opinions  différentes  sur  la  mort  de  Budé,  rapporte 
Th.  Morus  le  9  septembre  i5i8  ,  que  sa  femme  dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine  que  Baylc 
était  jalouse  de   son  amour  pour  l'étude  ;  et   une     a    suivi    ce    qn0I1   lit  dans  la   première  édition 


lettre  à  L.  Vives  du  2  février  i5iq,  dont  Leclerc 
cite  aussi  un  passage,  est  une  nouvelle  déposition 
de  Budé  contraire  et  préférable  au  témoignage 
de  l'anonyme  cité  par  Bayle. 

(271  Anonymus,  in  Dissertatione  de  Literati 
Matrimonio,  pag.  367.  Elle  est  imprimée  avec 
les  Amours  de  Baudius. 

(28)  Elle  est  la  XXX'.  du  //«.  livre  parmi 
celles  d'Erasme. 

(29)  Moréri  se  trompe  donc  ,  lorsqu'il  dit  que 
Budé  eut  quatre Jils  et  deuxJiUes. 


de  la  Vie  de  Budé,  publiée  dès  i54o.  Dans  cette 
première  édition ,  publiée  l'année  même  de  la 
mor!  de  Budé,  on  fixe  celte  mort  au  23  août  ; 
mais  la  Monnoie  ajoute  que  dans  l'édition  de  1517 
(il  u'a  pu  parler  que  de  l'édition  posthume  de 
i5"" ,  et  ce  n'est  probablement  qu'une  faute 
d'impression)  le  réviseur,  mieux  instruit,  au 
lieu  de  X  a  mis  VII  des  calendes  de  septembre, 
ce  qui  est  le  26  août. 

(36)  Joh.    Albertns  Faber,    Décade  Decad. , 
folio  V  i'îtjo. 
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deux   seulement  ,    et   ne   veux  estre  ligion  ,    et  l'avancement  des  lettres , 

proclamé  h  l'église  ne  a  la  ville,  ne  furent  fîdelles  tesmoingsducontraire: 

alors  que  je  serai  inhumé ,  ne  le  len-  de  façon  que  les  plus   sages  demeu- 

demain.  Car  je  n  approuverai  jamais  rèrent  édifiés  de  son  humilité ,  au  lieu 

la  coustume  des  cérémonies  lugubres  que  les  autres  se  formalisaient  de  la 

et    pompes  funèbres Je  défens  nouveauté   :  et  du  faict ,   il  est    vray 

qu'on  m'en  fasse  ,  tant  pour  ce  ,  que  que   Budé  pouvoit  faire   ce  qu'il   fit 

pour  autres  choses  qui  ne  se  peuvent  par  pur  sentiment  d'humilité ,  comme 

faire  sans  scandale  :  et  si  je  ne   veux  nous   voyons  plusieurs   saincts ,    q< 


qu'il  y  ait  cérémonie  funèbre  ,  ne 
autre  représentation  a  l'entour  du 
lieu  ou  je  seray  enterré ,  le  long  de 
l'année  de  mon  trépas  ,  parce  qu'il  me 
semble  imitation  des  cénotaphes  ,  dont 
les  gentils  anciennement  ont  uséÇS"]). 
Un  jésuite  ,  qui  était  d'ailleurs  mal 
endurant,  et  fort  aise'  à  effaroucher  sur 
les  moindres  innovations,  a  condamné 
ceux  qui  ne  donnèrent  pas  un  bon 
sens  à  cette  conduite.  Il  veut  que  ce 
savant  homme  n'en  ait  use'de  la  sorte, 
que  par  un  principe  d'humilité,  et  par 
une  suite  de  cette  humeur  studieuse, 
qui  l'avait  tant  fait  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  bon  esprit,  dit-il  (38)  , 
ayant  vescu  parmi  les  morts ,  pour 
vivre  a  tout  jamais  entre  les  vivans  , 
et  s' estant  entièrement  sevré  des  com- 
pagnies pour  s'adonner  à  la  solitude 
durant  sa  vie,  retînt  encordes  cette 
humeur  en  sa  mort;   car  il   ordonna 


ont  désiré  que  leur  corps  fust  exposé 
à  la  voyrie  ,  ou  enseveli  sans  honneur. 
Peu  après ,  il  continue  de  cette  ma- 
nière: Melin  de  Saint-Gelais  ,  sca- 
chant  que  l'intention  de  Budé  avoit 
esté  bonne  et  saincte,  conforme  h  ses 
humeurs ,  qui  estaient  retirées ,  et 
ennemies  du  tracas  des  compagnies  , 
fit  un  excellent  épigramme  en  l'hon- 
neur du  défunct ,  par  lequel  il  fai- 
sait voir,  que  Budé ,  en  s' humiliant  , 
avoit  acquis  plus  de  gloire  par  cette 
action  ,  que  les  autres  par  leurs  pom- 
peuses obsèques  ;  car  il  disoit  , 

Qui  e<t  celui  que  tout  le  monde  suit? 
Las',  c'est  Budé  au  cercueil  eslendu. 
Pourquoi  n'onl  fait  les  cloches  plut  grand 

bruit  ? 
Son  nom  sans  cloche  est  assez  espandu. 
Que  n'a-l-on  plus  en  torches  despendu  , 
Suivant  la  mode  accouslumée  et  saincte  ? 
Afin  qu'il  fust  par  l'obscur  entendu  , 
Que  des  François  la  lumière  est  esteinle. 


par  son  testament,  que  son  corps  fust        Le    prieur  Ogier  ne   fut    pas   aussi 

porté  de  nuict,  sans   flambeaux ,  et  indulgent  que   Garasse;    il   le    blâma 

sans  pompe   funèbre,   depuis  la  rue  d'avoir  défendu  la  conduite  de  Bude  : 

Saincte- Avoye  ,  oh  il  demeurait  lors  il  l'eût,   blâmé    peut-être    de    lavoir 

desa  mort,  jusques  aux  Célestins  (3g),  critiquée,    si  Garasse  eut  fait  ce  que 

qui  est  une  assez  longue   traitte  :  et  fit  l'un  de  ses  confrères  en  parlant  du 

voulut  estre   enterré  sans  cérémonie  ,  chancelier    de    1  Hôpital  (  4>  J  .5    <rar 

sans  advertissement  et  son  de  cloches,  voilà    ce    que    font    pour   1  ordinaire 

Il  est  vrai  que  cette  nouveauté  donna  ceux  qui  critiquent  un  livre  :  ils  pren- 

suiet  de  discourir  diversement,  et  que  nent    partout  le   contrepiçd.  Voyons 

les  prédicateurs  de  ce  temps-la  prin-  les  paroles  du  censeur  de  la  Doctrine 

drent   l'affaire  au    criminel,  a  V  oc-  curieuse    :   «Page  919,  il  veut  jus 


casion  du  temps  ,  qui  commencoit  a 
ressentir  le  fagot ,  et  s'estoil  desj'a 
abbreuvé  de  ceitaines  opinions  soup- 
çonneuses ;  car  ce  fut  l 'an  m.  d.  xxxix 
($0),  lorsque  Luther  avoit  embrasé 
quasi  toutes  les  Allemagnes  :  mais 
la  vie  précédente  de  Budé,  l'inté- 
grité et  l'innocence  de  ses  mœurs,  l'o- 
pinion publique ,  et  les  actions  héroï- 
ques qu'il  avoit  faites  ,  tant  à  Venise 
qu'a  Paris  ,  pour  l'honneur  de  la  re- 

(Ï7)  Voyez  M.  de  Launoi,  Histoire  du  collège 
de  Navarre,  pag.  881. 

(38)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse  ,  pag.  920. 

(3ç))  C'est  à  l'église  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs  qu'il  fui  enterré,  selon  Louis  le  Roy. 
'   (^o)  Il  se  trompe;  ce  fut  en  i5/|«. 


fier  Guillaume  Budé  des  accusa- 
»  lions  des  docteurs  et  prédicateurs 
»  de  son  temps,  qui  avaient  conçu 
»  quelque  soupçon  de  lui  depuis  sa 
»  mort,  à  cause  de  la  nouveauté  de  son 
n  enterrement.  Ils  avaient  certes  quel- 
»  que  sujet  de  faire  un  sinistre  juge- 
»  ment  de  lui.  Car  outre  la  mauvaise 
»  impression  que  donna  la  nouveauté 
»  de  son  convoi ,  en  un  temps  où  il  fal- 
»  lait  se  bander  contre  l'hérésie  nais- 
»  santé,  et  ne  rien  relâcher  des  cere- 
■»  monies ordinaires  de  l'église,  il  était 

(40  Maiinbour^  ,  Histoire  du  Calvinisme, 
pag.  2o5,  sur  quoi  voyez  la  Critique  générale, 
Irtlre  XVI \  pag-  »î4  de  '«  troisième  édition. 
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«  d'ailleurs  de  même  avis  que  ce  boa  ad  Calvini  ecclesiam  .   in  qxid  et  alii 

»  grammairien    dont    Garasse   parle  multi  nobiles  homines  in  Gallid  exu- 

»  en  la   section  7  du  liv.  3,    qui   es-  lare  dicuntur.  Les  filles  du  grand  Budé 

»  timait,  que    de  disputer  de  ques-  ne  furent   pas  les  seules  de  la  famille 

»  tions   importantes    de    théologie   ,  qui    se   retirèrent   à    Genève   :    Louis 

3)  était  perte  de  temps  mal  employé.  Bor-é  ,  leur  frère,    s'y  retira  aussi ,  et 

)>  Voici  comme  il  parle  en  une  sienne  y  fut  professeur  en  langue  hébraïque. 

»  épîtrc  à  Érasme.  Reddiderat  épis-  Il   publia   une   traduction   latine  des 

m  tolam  juvenis  ,  ie  quem  iiihi  com-  psaumes,    avec  des    notes-  Voyez  la 

~>>  menddsli,   Sorbonœ  nunc  agentem  Gallia  orientalis  de  Colonnes  ,  pages 


»  ge  ^4'2)>Je  veux  croire  qu'il  estime  glise.  Matthieu  Budé  ,  leur  frère  ,  est 
»  tant  la  Sorbonne ,  qu'il  eût  ren-  loué  par  Henri  Etienne ,  comme  un 
»  voyé  Budé  aux  falots  des  Romains  ,  hommp  qui  entendait  à  fond  la  lan- 
»  aussi  falotement  qu'il  relègue  ce  bon  gue  hébraïque  (46).  Les  descendans 
»  grammairien  au  pays  des  Lanter-  de  Budé  subsistent  encore  à  Genève  , 
»  nois  ,  parmi  les  lanternes  des  et  y  font  une  figure  très-considera- 
»  Athéniens  (43)»  ble. 

(0)  Sa  veuve  alla  faire  profession  (P)  Dans  ses  écrits  ,  il  parait  fort 
ouverte  du  protestantisme  à  Genève,  contraire  aux  réformateurs.']  Voyez 
avec  une  partie  de  ses  enfans.]  Le  l'ouvrage  qu'il  intitula  de  Transita 
passage  des  lettres  de  Mélanchthon  ,  Hellenismi  ad  Christianismum ,  et 
que  je  m'en  vais  rapporter,  témoigne  qu'il  dédia  à  François  Ier.  l'an  i535, 
que  l'exemple  de  cette  femme  fut  d  un  peu  après  que  Calvin  eut  dédie  a  ci 
grand  poids  5  parce  qu'on  crut  que  monarque  son  Institution  chrétienne, 
les  beauxdiscoursdeson  mari  Lavaient  Budé  lui  recommande  l'ancienne  foi , 
fort  aidée  à  connaître  la  vérité.  Venit  et  le  loue  de  la  fameuse  processionqui 
hue  quispiam  ex  Gallid  nobilis  vir  ac  fut  faite  pour  expier  l'attentat  des 
doctus  ,  qui  narrât  honestissimam  hérétiques  (47)  (c'est  ainsi  que  Ion 
matronam  viduam  Budœi ,  una  curu  parlait).  M.  de  Launoi  cite  ce  pas- 
ûliabus  Lutetid  migrasse  ad  Calvini  sage  (4.8)  ,  et  y  en  ajoute  un  autre  . 
ecclesiam  ,  ut  ibi  et  vocem  Evangelii  „\\\  fait  voir  le  zèle  de  notre  Budé 
audiat ,  et  longiùs  absit  h  sœvitid  COntre  ceux  qu'on  appelait  nova- 
quee  in  régna  Gallico  adversùs  Evan-    teurs. 

gelii  sludiosos  exercetur.  Hoc  exem-  /q\  Qn(jit  qu'il  ne  se  voulut  jamais 
plo  matronœ  valdè  moveri  multos  iaisser  peindre.]  Je  ne  puis  donner 
homines    in    Gallid    idem    affirmât; 

propterea    quod   mortui    mariti    sui       ,^  Dans  /a  remarque  (G)  de  Canicle  de 
doctissimi  et    gravissimi   viri  judicio    bèie. 
existimatur  hanc  doclrinam   amplec-       (*)Ls  Citadin  de  Genève,  qui  le  ijualiGej««>f 

ti  ,  de  qui  ipsum  multa  piè  disseruisse     dJ  ?*>*»  (  P"?    43)  .  remarque  qu  rf.va.1    e.e 
'  l        /  +    *r//\       T\  disciple    de    Duaren  ;  et    ce  livre  ,    imprime  p 

ante    mortem  constat  (.)$).    Dans  une     l6oq^  par|e  aus5i  a'nne  sœur  de  Jean  Budc , 

lettre  de  Mélanchthon    à    CamérariUS,      matrone  de  quatre  -  vingts  ans  ,   laquelle  vi 

datée  du  1 1  septembre  îo-jç),  se  trou 


vent  ces  paroles  ,  page  908  de  l'édi- 
tion de  Londres  1642.  Ûœc  narratio 
,tj  vera  est,  admiralionem  magnam 
res  pariet.  Budsei  conjugem  a  nu  m 
cum  filiabus  ajunt  migrasse  Genevam 

(42)  Launoi ,  pag.  877  ,  montre  que  ce  passa- 
ge ne  fait  rien  contre  la  catholicité  de  Budé. 

(43)  Ogier  ,  Jugement  et  Censure  du  livre  de 
la  Doctrine  curieuse  ,  pag.   190,    191. 

(44)  Melancbth.,  Epistol.,  pag-  585,  edil. 
Batil.  i565,  apud  Co'.omesirro,  in  Gallià orient., 
pag    16. 


ce  temps-là.  Du  reste,  un  Guillaume 

Budé,  aussi  sieur  de  J'érace  ,  et  petit-fils  du 
grand  Budé  ;  car  c'est  en  ce  sens-là  .  et  non  pas 
en  celui  de  neveu,  comme  a  fait  Videl  (  H;stone 
du  connétable  de  Lesdiguières ,  liv.  IV,  chap. 
IV).  qu'il  faut  prendre  le  Guilieliiu  nepos . 
de  M.  de  Thou  (  ter.  Cil  )  :  ce  Guillaume 
Budé,  dis-je,  lieutenant  des  gens-d'armes  de 
linquemaut ,  commandait  les  coureurs  à  la  ba- 
taille de    Ponteharra.  Rem.  cb.it. 

(46)  Heur.  Stcpban.  ,  in  Prœfal.  Dicœardii 
anud  Colomesium  in  Galliâ  orient. ,  pag.  207 

(47)  Voyez  le  Lntliéranisme  de  Maimbonr?  v 
lom.'  I  ,  pag.   2  33,    édition    de  Hollande.     . 

(48;  Hist.  Gymnasii   Hawume  ,  png.  87S 
seq. 
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autre  preuve  de  cela  que  ces  quatre    a  dit  que  cet  ouvrage  ne  fut  imprime 


Nec  voluil  vivus Jîngi  pingiie  BudœuS , 
Nec  valum  moriens  qute.it  etoqia. 

ffunc  qui  tanla  suée  mentis   monumenla  reh- 
quil, 
Exlernd  puduit  vivere  velle  manu. 


que  sous  le  règne  de  Henri  II  ,  en  1547, 
in-folio  et  in -8°.  (62).  Il  est  d'ailleurs 
très-certain  qu'on  peut  connaître  par 
l'epître  dedicatoire,  et  par  tout  le 
reste   du  livre  ,    que  l'auteur  se  con- 

L'auteur  ,   que   je  cite   en  note     dit  na,SSait  e"  "ouanft  <\"*  ne  pourrait  , 

ou'ils  sont  lVmrLl.»  L  R   A-      '  m  ne  se  wurfrort  bonnement  louer.... 

qu  us  sont  1  l'pitapbe  de  nude  compo-  1*  .„  „,•„  /             .11      1     ■       J 

sée  par  Etienne  Pasquier  (âq).  *  *«w  /«  pureté  de  la  diction/,** 

(R) e*  ,/M'en    pou/ai  /Wi-    gT' C/  ?"  ''  e'rt" .*"» fe"  e™" 

*«er    Charles" Quint ,    il    demeura  "%,<" "  W/™*««  W- ., 

court.]  Je    n'ai    lu   cela  que    dans  le  .  \' i     fomdieJul  anoblie  a  cause 

premier  volume  du  père  Abram  sur  T*'J  [',  Ses  neritiers  (urent  deda- 

11  res  nobles ,  par  arrêt  de  la  cour  des 


les  oraisons  de  Ciceron.  Petrus  Mes- 
sais  ,  iibro  III  variarum  leclionum 
cap.  VIII ,  mnlla  magnorum  orato- 
rum  exempta  corradit ,  quos  initio 
dicendi  perturbatos  repente  memoria 
defecit.  Ut  Demosthenem  coram  Phi- 
lippe ,  Theophrastum  coram  Areo- 
pagitis  ,  Herodem  Atticum  coram 
M.  Anlonino,  fferaclidem  Lycium 
coram  Severo  Augusto  ,  Barlholo- 
m  rum    Socinum    coram    Alexandre 


»  aides,  à  cause  de  ses  mérites,  l'an 
»  1578  (54)»  Je  crois  que  le  moine  qui 
dit  cela  n'a  point  eu  de  bons  me'moi- 
res.  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (A). 

,(U)  Il  ne  voulut  jamais citer 

Erasme,  et  le  critiqua  sans  le  nom- 
""/■]  H  en  fallut  venir  à  des  éclair- 
cissemens  ,  qui  ne  firent  pas  un  trop 
bon  effet.  Voyez  parmi  les  lettres 
d'Erasme     celles     qu'ils     s'entr'écri- 


Sexto.  Addi potuisset  et  magnus  die  virent  :  »•  m'a  toujours  paru  qu'Eras- 
Budœus,  qui  Carolum  V  Cœsarem  me  eut  plus  de  modération  et  d'hon- 
Parisios  venientem  oratione  excep-  n^tete  envers  Budé  ,  que  celui  -  ci 
turus  repente  obmutuit  (5o).  envers   Erasme.   N'était-ce   pas  être 

bien  farouche,   que  de  ne  vouloir  pas 


»  cois  Ier.,  appelant  en  l'epître  au  nunte™  Hbris  menlio  nusquhm  facta 
»  roi  sa  manière  d'écrire  un  style  de  Slt  ^rasnu '■  ■>  quanqttam  ut  fieret  mul 
»  haute  lice  et  resplendissant  ■  outre  tls  Precikus  ab  Êrasmo  ambiretur. 
»  qu'il  était  obscur  et  peu  poli  ,  té-     Prœtere'a  putant  id  qitoque   ad  ista 

quœ  dixi  accedere  ,  quod  Budœus 
dissimulante)-  Erasmum  in  suis  librà 
nonnunquàm  perstringere  videlur  , 
velut  in  commentariis  ,  quando  ridet 
illos  ,  qui  de  singulorum  ingenio  et 
éloquent  id  sentent  ïam  /erre  audent  , 


»  moin  ces  mots  de  la  même  épître  : 
»  Je  vous  requiers  de  recevoir  mon 
»  offre  avec  grand  liesse  et  alacrité  , 
»  offre  d'exiguë  estimation  comparé 

a  vostre  hauteur  (5i).»  Voyez  ce 
que  Génebrard  et  Daniel  Augentius 
disent  de  lui  dans  la  Bibliothèque  de 
du  Verdier. 

Avant  consulté  l'epître  dedicatoire  ■*■•"••<•«"  y"1  •«  ™ig«i  vu  uni , 
de  l'Institution  du  prince  ,  je  n'y  ai  nec  solem  nec  œtatem  forant  (55) 
trouvé  quoi  que  ce  soit  de  ce  que  Saint-  Voyez  ci-dessus  (56)  les  vacarmes 
Bomuald  en  allègue.  Mon  édition  est  ql,on  fit  contre  Erasme  ,  sur  ce  que 
celleque  Messire  Jean  de  Luxembourg,  *  ,on  prétendit  qu'a  mettait  en  paral- 
abbé  d'Ivry ,  de  la  Rivou  ,  et  de  Sal-  ^le  Bu(*e  et  Radius.  Je  citerai  encore 
moisy  ,  fit  "faire  dans  son  abbaye  de  un  Passage  ,  qui  témoigne  quelles  sont 
la  Rivou  ,  l'an  i546  ,  in-folio.  Notez  , 
en  passant ,  une  faute  de  M.  Joly  ,  qui 


qui  Laurentio  inférions  prœscribunt 
loquendi  formulas  ,  qui  leviora  quœ- 
dam  scripta   in   vulgus  edunt  ,   quœ 


(49)  Saint-RomualJ  ,   Journal  chronologique  , 
sout  le  3  d'août. 

(50)  Nicol.  Abramus  in  Ciccr.  Orat.  ,  lom.  I 
pag.  4oç). 

(5r)  Saint-Romuald,  Journal  chronologique, 


ce 


3  d'aoti'.. 


(Si)   Joly,   Codicille  d'or,  pag.   36. 

(53)  Budé,  dans  l'epître  dedicatoire  de  son 
Institut    du  prince. 

(54)  Saint-Romuald  ,  Journal  chronologique, 
sons  le  3  d'août.  Voyez  2'Invent.  de  l'Histoire 
journalière,   pag.   161J. 

(55)  LuJ.  Regins  ,  in  Vilà  Budxi ,  pag.  77. 

(56)  Dans  la  remarque  (E)  de  VarlicU  B»- 
dius  ,  tome  3,  pag.  91. 
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pour  l'ordinaire  les  suites  de  l'émula-  honestior  aut  amplior  esse  potuit  tunt 
tion  entre  les  grands  hommes.  Et  dif  benevolentiœ  4erga  Budœum  meœ  , 
fcillbnum  inter  illos  nullam  interce-  tum  judicii ,  quam  ea  ,  quœ  a  me  in 
dei-e  obtrectationem  ,  inter  quos  tantœ  eis  annotamentis  adhibita  est?  Uti 
taudis  est  œmulatio  ,  quantum  fuit  facile  declarârim  me  tantùm  in  hoc 
incidere  necesse  ,  inter  Erasmum  at-  studiorum  génère  Budceo  tribuere  , 
que  Budœum ,  ciim  se  uterque  in  lit-  quantum  mihi  ipsi  vix  optarem  :  ut 
teris  esse  principem  cuperet.  JYam  si  aliter  vel  Budœus  vel  Erasmus 
quicquid  est  ejusmodi  ,  in  quo  excel-  sentit ,  nœ  ambo  cum  summo  animi 
1ère  prœclarum  existimant ,  ineo  pie-  mei  mœrore  id  sentiant.  Quare  ego 
rumque  sit  tanta  contentio  ,  ut  vix  te  ,  Grolierie  ,  per  eam  animi  propen- 
possit  benevolentia  servari  (57).  sionem  ,  quam  in  doctos  prœ  te  fers  , 

(X)   Un  professeur  de  Venise  fit    oro  ;  per  humanitatem  et  divinam  is- 
paraître  son  chagrin  de  ce  qu'on  avait    tam    tuam    beneficentiam    obtestor  ; 
fait  prendre  garde  au  public  qu'il  ne    per  eampietatem,  quam  tibi  reliquœ- 
suivait  point  le  sentiment  de   Budé.~\    que   genti  debeo  ,    adjuro ,  uti  hune 
Nous  avons  vu  (58) ,  que  sur  les  mon-    Budœo  scrupulum  per  litteras  etiam 
naies  et   les  mesures    des  anciens,  il    tuas  eximas  ,  meque  illi  ita  concilies , 
s'éleva  une  dispute   entre  Guillaume    ut  intelligat  vir  doctissimus  ,  esse  in 
Budé,  et  Léonard  Portius.  Or  il  arriva    terris  hodiè  neminem  ,  cujus  ego  doc- 
que  Jean-Baptiste  Egnatius,  dans  quel-    trinam  magis  admirer,    de  cujus  in- 
que  endroit  de  son  commentaire  sur    genio    libentiiis  prœdicem  ,  quemque 
Suétone  ,  se  conforma  aux  calculs  de    ego  pluris  faciam  (60).  Il  dit  plusieurs 
ce  Portius,    et   qu'Erasme    ajoutant    autres  choses   de  la  même  force ,  qui 
une  préface  à  ce  même  commentaire,    marquaient    son    attachement    pour 
dans  une  nouvelle  édition  (5g),    dit    Budé,  sa  vénération  ,  son  admiration  ; 
nommément  et  expressément ,  qu'E-    et  puis  il  déchargea  sur  Érasme  tout 
gnatius  n'était  pas  du  sentiment  de    son  chagrin  :  l'endroit   est    bien  me- 
Budé.  Il  arriva   aussi   qu'Egnatins  se     prisant.    Quare  non possum  non  ve- 
fâcha  beaucoup  de  cette  note  d'Eras-    hementer    admirari  ,    quid     tandem 
me  :  il  en  craignit  les  suites  ,  il  em-    Erasmo  in  mentem  venerit ,  ut  etiam 
ploya   promptement  les   voies  de    la    aliud  agens  de  studiorum  dissensione 
justification,  ilrecourut  aussitôt  à  l'in-    nostrorum  ,  prœsertim  falsâ  ,   publi- 
tercession    dune   personne    d'impor-     candum  sibi  censuerit  ,  cum   Budœi 
tance  ,  qu'il  conjura  d'apaiser  Budé  ;     vestigia  me  sequi  proftear  ,  cùm  doc- 
il  l'en  conjura  ,   dis-je  ,    par  tout  ce    trinam  hominis  tantoperè  laudem  ,  et 
qui  est  le  plus  propre  à  émouvoir  les    ejus    prœsertim    libros    quinque     de 
entrailles  :  on  verra  ceci  plus  claire-    Asse.    Sed  homo  alioqui  doctus  cùm 
ment  dans  son  latin.  Cum  nudius  ter-    numerorum  rationem  non  probe  cal- 
tius  inTranquillum  Cœsaresque  meos    leat  ,    et  scriptione  multâ  sese  oblec- 
Basileœ  nuper  excusos  annotationes  ,    tet ,   et  sibi  plus  œquo  placeat ,   dùm 
et  in  his  nescio  quid  ab  Erasmo  nos-     modo  aliquid  edat  ,  quid  tandem  di- 
tro  de  nummis  scriptum    legissém  ,    cat  non  satis  pensi  habuit.  Ita  fit  ut 
ubi  dissentire  me  a  Budœo  doctus  aho-    dum  verborum    copiœ  studet,   minus 
qui  i>ir  et  amicissimus  asserebat ,  dum    res  observel.   Quod  si  maturare  sibi 
Portium  sequor   :    animadverli  ali-   pateretur   diutius  ea   quœ  parturit , 
quanto    altius    vulnus    descendisse  ,   pareret  ille  sœpè  eos  liberos  ,  qui  et 


quant  ego  ab  initio  suspicatus  essem  , 
affecitque  me  vis  minime  expectata  , 
uti  solet  ,  non  admiratione  solum  , 
verhm  etiam  molestid.  Quœ  enim 
mihi  cum  Budœo  studiorum  dissensio 
esse  polest ,  ubi  tanta  sit  animorum 
conjunctio  ?  aut  quœ  testifeatio  mea 

(5-)  Lud.  Regius,  in  Vitâ  Budœi ,  pag.  76. 

(58)  Dans  la  remarque  (G). 

(5g)  Celle  de  Baie  apud  Joh.  Frobenium, 
i5i8  ,  in-folio,  où  sont  avec  Suétoue  plusieurs 
autres  historiens. 


vitales  essent  ,  nec  vitiosi  illi  et  mor- 
bosi    sœpè  in  lucem  prodirent  (61). 

(60)  Jo.  Baptista  Egnatius .  Fpist.  ad  Jo.  Gro- 
lierium.  Elle  est  datée  de  Venise,  le  5  de  jan- 
vier i5i8  :  c'est  la  XXXV.  de  la  centurie pu- 
hlie'e  par  Gotdast. 

(61)  Idem,  ibid.,  pag.  i5o  ,  i5i. 

BULGARUS  ,  l'un  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  du  XIIe. 
siècle,  fut  surnommé  Bouche- 
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d'or,  à  cause  de  la  bonne  grâce  ses  noces,  et  ii  expliqua  une  loi 

avec  laquelle  il  parlait  (a).  11  fut  qui   commence  par  Nous  entre- 

l'un  des  quatre  professeurs  {b) ,  prenons  une  affaire  qui  n'est  pas 

que  Fridéric   Barberousse   con-  nouvelle.  Tous  ses  auditeurs  ap- 

sulta  l'an  i  i5»S  ,  pour  savoir  jus-  pliquèrent   ces   paroles   à    l'état 

qu'oii    se   devaient    étendre    les  ou    ils    supposèrent    qu'il    avait 

droits  de  l'empereur  en  Italie  (c),  trouvé  sa  femme  (B) ,  et  cela  les 

et  il  fit  paraître   tant    d'habileté  fit  bien   rire.  Ou  ne  sait  pas  en 

dans  cette  consultation  ,  que  ce  quelle  année  il  mourut ,  ni  où  il 

prince  lui  conféra  une  charge  de  fut  enterré.  C'est  à  tort  que  l'on 

iudicature  {d).    Il   s'en  acquitta  débite  qu'il  traduisit  en  latin  les 

avec    beaucoup   d'intégrité;    de  lois  grecques  qui  se  rencontrent 

sorte  que  ses  sentences  servirent  dans  les  Pandectes  ;  car  il   igno- 

de  règles  dans  tous  les  tribunaux  rait  absolument  la  langue  grec- 

d'Itaiie  ,   quand   il   s'agissait  de  que.  II  publia  des   Gloses  sur  le 

chosesdouteuses.  11  persuada  aux  droit  civil,  et  un  excellent  com- 

habitans   de  Bologne  de  se  don-  mentaire  in  régulas  juris  (e). 
ner  à  cet  empereur.  Il  avait  en-  ^  dg  Panz;role    ^  Clar  _  Legum 

seigné  ,  que  lorsqu  une  femme  interpret.,  Ub.  il,  cap.  xv. 
mariée  meurt  avant  son  père, 
le  mari  est  obligé  de  restituer  la 
dot.  Il  se  trouva  dans  le  cas,  et 
il  se  conforma  généreusement  à 
sa  doctrine.  L'un  de  ses  disciples 
ne  témoigna  pas  le  même  dé>in- 
téressement  (A)  ;  car  étant  som- 
mé de  mettre  en  pratique  ce 
dogme  ,  il  déclara  qu'il  avait 
changé d'opinion.  Bulgarus  avait 

eu  plusieurs  enfans  qui  mouru—  la  restitution  ,  onle  convaincrait  boa 

vent  tous  avant  lui.  Il  en  fut  très-  teusement   d'être  un   mauvais   inter 

prête   du    droit.    L- 


(A)  Il  se  conforma  généreusement 

a  su  doctrine L'un  de  ses  disciples 

ne  témoigna  pas  le  même  desinteres- 
icment]  Martin  Gosia  ,  son  collègue, 
;i\.at  soutenu  le  sentiment  opposé: 
de  là  vient  qu'on  le  consulta  après  la 
mort  de  la  femme  de  Bulgarus.  Le 
père  de  cette  femme  voulut  savoir  de 
ce  professeur  s'il  serait  fonde  à  rede- 
mander la  dot  de  la  tille.  Un  lui  ré- 
pondit que  son  gendre  s'était  con- 
damné lui-même,  et  que  ,  sM  refusait 


affligé  ,  et  ,  pour  reparer  cette 
perte  autant  qu'il  lui  serait  pos- 
sible ,  il  convola  en  secondes  no- 
ces ;  mais  ,  au  lieu  de  se  marier 
avec  une  fille  comme  il  l'avait 
cru,  il  choisit  malheureusement 
une  épouse  qui  passait  pour  fem- 
me. U  fit  leçon  le  lendemain  de 

(a)  Panzirol..  «le  clar.  Legum  Iuterpret.  , 
Ub.  II.  cap.  XV,  pag.  127. 

[b)  En  jurisprudence,  dans  l'université  de 
Bologne. 

(e)  Panzirol. , Ub.  II,  cap.  XIf-,pn?.  ioJ\. 

(d  Ob  insignem  quam  oslendit  doctrinam 
pro  eo  (  Fridenco  JEnobarbâ.i  Bononia  ad  jus 
dicendum  v.cariui  creatus  fucrit.  Panzirol., 
de  clar.  Legum  Iuterpret  ,  Ub  II ,cap.X", 
f>ag.  1?-. 


beau-père  com- 
mença là-dessus  ses  procédures;  mais 
le  gendre  ne  fit  pas  long-temps  le 
rétif.  Tout  ceci  montre  qu'il  se  passa 
dans  son  âme  quelques  combats  entre 
1  ■  désir  de  garder  la  dot  ,  et  la  crainte 
des  reproches  de  démentir  sa  doc- 
trine. On  voit  qu'il  ne  se  pressait  pas 
trop  de  mettre  en  pratique  ce  qu'il 
avait  enseigné  ,  car  il  fallut  que  son 
beau-père  lui  intentât  un  procès.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  qu'il  eut  quel- 
que repentir  d'avoir  soutenu  une  opi- 
nion qui  se  trouva  si  contraire  à  ses 
intérêts  ,  et  que  s'il  avait  prévu  le  pré- 
judice qu'elle  lui  ferait,  il  aurait 
dogmatisé  d'une  autre  manière.  Ne 
lui  refusons  pas  néanmoins  la  louange 
qui  lui  est  due.  Il  aima  mieux  enfin 
perdre  de  l'argent,  que  de  s'exposer 


BULGARUS. 

au  blâme  de  démentir  sa  théorie,  et 
il  attrapa  son  antagoniste,  qui  se  pré- 
parait à  l'insulter.  Martinus  Gosia 
œquitalis   ratione  subnixus  eam(do- 
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tem)  velut  inatris  patnmonium  (*')  , 
posteritati  acquiri  tenebat ,  qui  ex 
hoc  facto  à  Bulgari  socero  consultus  : 
Simihi,  respondit,  qui  contra  te  sen- 
tio,  hic  casus  contigisset ,  jure  fuis- 
sent absolvendus  ^  sed  gêner  tuus ,  qui 
diversum  docuit,  suâ  se  jam  senten- 
tiâ  condemnavit  ,  et  nisi  ut  falsus 
interpres  à  me  turpiter  reprehendi 
maluerit ,  petitam  dotem  reddere  co- 
getur.  Ita  dimissus  ciim  generum 
interpelldsset ,  Bulgarus  ,  ne  vel  sor~ 
didœ  avaritiœ  ,  aut  fahœ  doctrinœ 
notari  posset  ,  ad  conûrmandam  , 
nuam  tenueral  opinionem  ,  restitutâ 
pecunid  ,  Martinum  anlisophistant 
prudenter  elusit  (*a)  ,  magndque  cum 
laude  conservatâ  existimatione,  pa- 
trimonii  quant  J'amœ  dispendiunt  pati 
nialuit.  Sed  Albericus  ejus  discipulus 
etsi  cum  prœceptore  sentiret  ,  cùnt 
sibi  idem  accidisset  ,  sentenliam  se 
mutasse  dixit ,  nec  prceclarum  prœ- 
ceptoris  exemplum  secutus  est  (ij. 

(B)  Ses  auditeurs  appliquèrent  les 
premières  paroles  d'une  loi  à  Ittat 
ou  ils  supposèrent  qu'il  avait  trouvé 
sa  femme.]  Les  personnes  qui  parlent 
en  public  sont  exposées  à  mille  in- 
convéniens  ;  car  il  leur  échappe  des 
choses  que  Ton  applique  à  leurs 
aventures  ,  et  quelquefois  cela  leur 
fait  un  affront  en  plein  auditoire.  Ils 


bant ,  plaudentes  strepitum    excita- 
runt  (*).  On  pouvait  alléguer  en  fa- 
veur de  Bulgarus  une   très-bonne  ré- 
ponse ;  mais  qu1eût-on  gagné  contre 
des  rieurs  ?   Rien    n'était  capable  de 
faire  taire  une  troupe  d'écoliers  ,  bien 
résolus  à  se  divertir  de  la  disgrâce  de 
ce  grand  jurisconsulte.  Us  se  seraient 
bien  moqués  de  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  leur  représenter,  que  les  paroles 
de   la  loi  appliquées  au  mariage  du 
professeur  pouvaient  souffrir  un   bon 
sens  ,    quoiqu'on  supposât  qu'il  avait 
trouvé  sa  femme  toute  telle  qu'il  la 
souhaitait  ;  car,  même  en  ce  temps-là, 
il  pouvait  dire  que  l'affaire  qu'il  en- 
treprenait n'était  pas    nouvelle  ,   et 
qu'il  y  était  accoutumé.  C'était  son 
second  mariage  ,  et  il  avait  eu  de  sa 
première    femme    plusieurs    enfans. 
Mais  il  parlait  au  pluriel ,  me  dira-t- 
on :  JVous    entreprenons  une  affaire 
qui  n'apotnt  la  grâce  de  la  nouveauté, 
nous  y    sommes  accoutumés  (3).    Je 
réplique  que  ,  dans  l'usage   de  toutes 
les  langues ,    il  est  permis  de  parler 
de  soi  au  nombre  pluriel  ;  et  qu'ainsi 
l'on   ne  pouvait    pas  prétendre   que 
Bulgarus    parlait   de  lui   et    de    son 
épouse  conjointement.    On  eût  donc 
pu  le  justitier  par  de  solides  remar- 
ques ;   mais  ,  encore  un  coup  ,    cela 
n'eût  de  rien  servi  :  les  rieurs  auraient 
toujours  continué  à   le   bafouer.    La 
faute   était    faite    et   irréparable  :  il 
avait  donné  des  leçons  à  son  épouse  , 
qui  ne  l'avaient  instruite  de  rien  de 


sont  principalement  à  plaindre  ,  lors-    nouveau-  cette  source  de  plaisanteries 
que  du  côté  du  mariage  leurs  affaires    ne  s'épuise  point 


domestiques  donnent  lieu  aux  mau- 
vais bruits  et  à  la  plaisanterie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  faisons  voir  que  Panzi- 
role  nous  a  fourni  tout  le  fait  que  nous 
avons  rapporté  (2).  Déficiente  sobole  , 
ad  procreandam  prolem  uxorem  œ- 
tate  malurd,  et  quœ  vulgô  mulier  cre- 
debatur,  pix>  virgineduxit  ,  postridiè- 
que  cum  interpretaturus  legem  ,  cujus 
imtium  est ,  hem  non  novam  ,  neque 
insolitam  aggredimur ,  dum  ea  verba 
recitaret  ,  aiulientibus  risum  movit  , 
qui  hoc  ad  conjugem ,  quam  corrup- 
tam  invenerat  ,  retulerunt.  Itaque 
universi  libris  ,  quos  lum  secum  gere- 

(**)  In  Leg.  3,  §  sed  utrumff.   de  minor. 

(*a)  Odofr.  in  L.  Dos  à  paire.  C.  sol  malt: 
et  in  X.  Jurejf'.  de  jur.  dot. 

(1)  Panzirol,  de  claris  Legum  Interprct.,  Ub. 
//,  cap    XV,  pag.  128. 

(3)  Idem ,  ibidem. 


Notez  que  François  Duaren  sup- 
pose que  ce  professeur  s'exposa  à  la 
raillerie  ,  non  pour  s'être  marié  avec 
une  femme  qui  avait  perdu  sa  virgi- 
nité criminellement  ;  mais  pour  s  être 
marié  avec  une  femme  qui  l'avait  per- 
due dans  le  lit  d'honneur.  11  suppose 
que  Bulgarus  avait  épousé  une  veuve  ; 
et  là-dessus  il  déclame  contre  ceux  qui 
se  marient  avec  des  veuves.  C'est  dans 
le  chapitre  où  il  montre  que  les  bi- 
games ont  été  exclus  du  sacerdoce  par 
les  canons ,  et  que  ceux  qui  épousent 
une  veuve   sont    sensés    bigames  ;4 

(*)  Glo.  et  Odofr.  in  L.  Rem  non  novam.  C. 
de  Judic. 

(S)  Rem  non  novam  ataue  insolitam  aggrc- 
dimur. 

(4)  V°ye-  ci-dessus  la  citation  (j3)  de  l'ar- 
ticle Bccse  ,  pai 


a4<>  BULLINGEil. 

Lege  Mosaïcâ  prœceptum  fuit   ut  frere  aîne'  l'en  empêchèrent.  A 

pontijex     virement    iantum   uxorem  i>a         j  •  l      .,    „ 

ducere  posset  :  Leva.  21  ;  adde  si  lu-  [  a§e,  <fe   quinze    ans,  il   fut  en- 

bet  qubd  ridicula  vulgo  res  est ,  et  ca-  voye  à  Cologne.    La  barbarie  , 

villis  hominum  obnoxia  uxorem  vi-  avec  laquelle  on  enseignait  la  phi- 

duam.  ducere     quod  oel  tritum  apud  lOSophie  ne  servit  qu?à  l'attacher 

juris  civilis  doctores   dicterium  Bul-  ,       r  .  .    '"  . 

garijurisconsultidiscipuloruminprœ-  a  ceuxc[ui  enseignaient  les  hu- 

ceptorem  satis  ostendit.  gl.  L  rem  non  manités.  Il  composa  même  quel- 

novamC.dejudic.(5).  que   chose    en     ,  52Q    contre  ]es 

(5)  Franciscus   D.iarenus,   <?e  Sacris  ercle*!*  théologiens   SColastiqueS    (A).     Il 

ministeriis  ac  beneCciis,  Uh.  IV  .cap.  VIII,  rlpmpiirfl       ht      Cr\\nrrna      ;„c„„'on 

pag.  387,  part.  II ,  Opermnedit.Genev. ,,608.  ae_"ieUI  a       a^    U)l0gne      )USqU  eil 

1D22  ,  et  y  fit  des  études  qui  le 

BULLINGER   (Henri),   l'un  disposèrent  à  sortir  de  la  com- 

des  réformateurs   de  l'église  au  munion  romaine  dès  que  l'occa- 

XVIe.  siècle,  naquit  à  Bremgar-  sion  s'en  présenta.   Ayant  passé 

ten  (a) ,  le  18  de  juillet  1 5o4-   Il  quelques  mois  dans  la  maison  de 

lut  envoyé  à  Emmeric ,  au  pays  son  père,   il   fut  appelé  (b)  par 

de  Clèves ,  à  l'âge  de   douze  ans  l'abbé  de  la  Chapelle  (c) ,  pour 

pour   y  étudier  les  humanités,  enseigner  dans   son  couvent.   Il 

C'était  une   bonne   école  en  ce  le  fit  avec  beaucoup  de  réputa- 

temps-là  :  Mosellanus   était   un  tion  jusqu'en   1527.    ^a   réfor- 

de  ceux  qui  y  régentaient.  Bul-  mation  de  Zuingle  fut  reçue,  l'an 

linger  y   demeura  trois  ans,   et  1626,  dans  l'abbaye  delà  Cha- 

s'entretint    des    aumônes    qu'il  pelle ,  de  quoi  Bulliuger    fut  le 

amassait  en    allant  chanter    de  principal  instrument.  Il  ouït  les 

porte    en  porte.  Son  père   était  leçons  de  Zuingle  à  Zurich,  pen- 

assez  riche  pour  lui  fournir  une  dant  cinq  mois,    l'an    1527.    Il 

pension  ;  mais  il  se  contenta,  en  reprit  l'étude  de  la  langue  grec- 

l'envoyant  à  Emmeric,  de  l'ha-  que  ,  et  commença  celle  de  l'hé- 

biller  ,  et  de  lui  donner  de  quoi  breu  ,    et  prêcha  publiquement 

faire  le  voyage;  et  quant  au  res-  avec  la  mission  du  synode.  Il  se 

te,  il  s'en  rapporta   à  la  charité  trouva  avec  Zuingle,  l'an  i528, 

de  son  prochain  :  il  engagea  son  à  la  célèbre  dispute  qui  se  fit  à 

fils  à  y  recourir,  afin  de  le  ren-  Berne.  L'année  suivante,  il  fut 

dre  plus   sensible  un   jour  aux  donné  pour  pasteur  aux  réfor- 

prières  des  mendians.  Le  jeune  mes   de   Bremgarten  ,    et  il    se 

écolier  supporta  si  patiemment  maria   avec   Anne  Adlischuiler. 

cette  mortification  ,  et  s'assujet-  Ce  mariage  produisit  six  garçons 

tit  de  si  bon  cœur  à  la  discipline  et  cinq  filles  (B) ,   et  durajus- 

de  son  école ,  qui  était  assez  se-  qu'en  i564-  La  femme  mourut 

vère,  qu'il   souhaita  de   goûter  alors  de  peste  :  le  mari   ne   se 

d'un  genre  de  vie  beaucoup  plus  voulut  point  remarier,  et  en  fut 

rigide.  Il  voulut  se  faire  char-  blâmé  (C).  A  peine  se  vit-il  en 

treux  ;  mais  les  conseils  de  son  repos  dans  son  église  par  rapport 

,  .  _,  a  la  communion  romaine ,  qu'il 

(a)  C  est  une  petite  ville  sur  les  frontières  * 

du  canton  de  Zurich ,   laquelle  dépend  des         [b)  Au  commencement  de  l'an  i523 
h"lt.  gre,""ers.  entons   suisses.   Simler.,  in        (c)  Abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  proche 

VitaUulIwgert.  deZitrick. 
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trouva  bon  de  lui  répondre  pen- 
dant sa  vie  ,  de  peur  que  ,  si  ou 
ne  le  faisait  qu'après  sa  mort , 
on  ne  donnât  lieu  à  des  discours 


eut  à  combattre  les  anabaptistes. 
Il  disputa  contre  eux  publique- 
ment, et  fit  des  livres  où  il  réfu- 
ta  leurs   opinions  erronées.  La 
victoire  que  les  cantons  catholi-    Peu  avantageux  ;  outre  qu'on  ju- 
ques  remportèrent  sur  les  réfor-    gea  qu'une  réponse  très-vigou- 
més  ,    l'an    i53i   ,    contraignit    reuse  serait  cause  qu'à  l'avenir 
Bullinger  à  sortir   de  sa  patrie    Luther  irait  un  peu  plus  bride 
avec  son  père,  son  frère  et  son    en  mam  (D)  »  et  n'abuserait  pas 
collègue.    Il  se  retira  à  Zurich ,    du  ménagement  que  l'on   avait 
et  y  occupa  la  place  que  la  mort   pour  lui.  Bullinger  ,  qui  conseil- 
de  Zuingle  avait  laissée  vacante    lai*   le  silence,    fut  chargé   du 
(d).   H  édifia  cette  église,  tant    soin  de  répondre,  et  s'en  acquit- 
par  ses  prédications ,  que  par  ses    ta  dignement.  Luther  étant  mort 
écrits.    Il  eut  d'abord  à  réfuter    peu  après,  il  y  eut  sans  doute 
les  insultes  et  les  fanfaronneries    quelques  esprits  téméraires  (  car 
de  Jean  Faber  (e)  :  il  lui  montra    il  n'y  en  a  que  trop  de  tels  dans 
qu'il  ne  fallait  pas  juger  de  la    toutes  les  communions  ,)  qui  di- 
bonté  d'une  religion  par  le  bon    rent  ,  entre  autres  choses,   que 
ou  mauvais  succès  d'une  bataille,    le  chagrin  de  se  sentir  incapable 
Depuis  ce  temps-là,  il  fut  sou-    de    répondre    à  Y  Apologie    de 
vent  employé  à  diverses  négocia-    Bullinger  l'avait  fait  mourir.  Le 
tions    ecclésiastiques  ,    par   les-   landgrave    de   Hesse   ,    sachant 
quelles   Bucer  fit    en    sorte    de    que  l'on  se  plaignait   de   l'église 
mettre  d'accord  les  zuingliens  et    de  Zurich  sous  prétexte  de  ces 
les  luthériens.  Bullinger  se  con-    sortes  d'insultes,  en  avertit  no- 
duisit  de  telle  manière  que  les    tre  Bullinger ,  qui ,  au  nom  de 
soupçons  qu'on  eut  contre  lui  ne    ses    collègues  ,    lui    écrivit   une 
durèrent  pas  long-temps  :  il  fit    lettre  apologétique.    Il    dressa , 
voir  que  l'amour  de  la  concorde    en  i54cj,   avec   Calvin  ,  qui  s'é- 
ne  le  porterait  jamais  à  donner    tait  rendu  à  Zurich  pour  cela  , 
les  mains  à  un  formulaire, cap-    le  formulaire  de  la  conformité 
tieux  ,  et  préjudiciable  aux  sai-    de  créance  entre  l'église  de  Zu- 
nes  paroles.    Il  composait   tous    «ch   et   l'église  de  Genève.  Cab- 
les ans  beaucoup  de  livres,  dont    vin  avait  fait  ce  voyage  ,  parce 
je  laisse  les  particularités;  mais    qu'on  le  soupçonnait  d'avoir  sur 
je  ne  veux  pas  omettre  celui  qu'il    l'Eucharistie  un    sentiment  qui 
publia  contre  Luther  l'an  i5/f5.    favorisait  celui  de  Luther.  En  la 
Les  églises  suisses  avaient  gardé    même  année ,  Bullinger  allégua 


un  long  silence ,  quoique  Luther 
écrivît  d'une  manière  très-em- 
portée contre  leur  doctrine  tou- 
chant   la  Cène  ;    mais  enfin   on 


tant  de  raisons  contre  le  renou- 
vellement d'alliance  que  le  roi 
Henri  II  demaudait  aux  Suisses, 
que  cette  proposition  fut  reje- 
tée.  L'une   de   ses   raisons  fut , 


(rf)  //  avait  été  tué  à  la  bataille  que  les  qu'il  n'était  point  juste    de  s'en— 
protestansperdirent  le  il  d'octobre  i53t  de    ]»argent    a    luer 

(e)  Il  avait  ele  le  principal  antagoniste  de  ~   °         r.  r  ■ 

Zuingie.  ceux  qui  ne  nous  ont  Fait  aucun 
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tort  (/)  (E).  Il  fit  un  livre,  en 
i55i,  pour  montrer  qu'on  n'a- 
vait autre  dessein  dans  le  concile 
de  Trente,  que  d'opprimer  la 
bonne  cause;  et  qu'ainsi  il  ne 
fallait  tenir  aucun  compte  des 
démarches   que   faisait   le    pape 


)5-i  ceux  qui  rejetteraient  les 
mots  de  substance  et  de  substan- 
tiellement ,  lorsqu'il  s'agit  de 
l'eucharistie  ,  les  ministres  de 
Zurich  crurent  que  ce  canon  les 
condamnait.  Ils  en  écrivirent  à 
Théodore  de  Bèze,  qui   leur  fit 


iui)i es  des  cantons,  en  les  invi-    réponse   que   le    synode  ne   les 
tant   d'envoyer  des  députés  au    avait    eus    nullement    en    vue; 


concile.  Ce  livre  n'a  paru  qu'en 
italien  ,  et  ce  fut  Paul  Verger , 
qui  le  mit  en  cette  langue,  avec 
quelques  additions.  La  dispute 
de  Bullinger  et  de  Brentius  sur 
le  dogme  de  l'ubiquité  commen- 
ça l'an  i5riï.  Bullinger  publia 
un  livre  ,  où  il  montrait  que  Jé- 
sus-Christ,  selon  sa  nature  hu- 
maine, n'est  qu'au  ciel,  à  la 
main  droite  de  Dieu.  Brentius, 
ardent  ubiquitaire,  réfuta  ce  li- 
vre :  Bullinger  lui  répondit  {g). 
Brentius  fit  un  autre  ouvrage  , 


mais  Bullinger  ne  laissa  pas  de 
représenter  à  Théodore  de  Bèze, 
qu'il  fallait  que  l'on  changeât  les 
expressions  du  décret ,  en  sor- 
te que  personne  ne  pût  croire 
qu'il  y  eût  entre  les  églises  quel- 
que différence  de  sentiment  (F). 
Cette  lettre  de  Bullinger  fut  effi- 
cace ;  car  le  synode  de  Nîmes  , 
l'an  1^72  ,  donna  tous  les  éclair- 
cissemens  que  l'église  de  Zurich 
pouvait  souhaiter.  Il  fallut  ré- 
pondre en  i575  à  l'Apologie  du 
testament  de  Brentius  composée 


contre  quoi  Bullinger  ne  man-    par  Jacques  André.   Les  minis 
qua  pas  de  prendre  la  plume  (h),    très  de  Zurich  se  chargèrent  de 

tout  ce  qui  regardait  le  fond  des 
dogmes ,  et  ne  laissèrent  à  Bul- 
linger que  la  peine  de  répondre 
à  ce  qui  le  concernait.  Ce  fut 
son  dernier  ouvrage;  et  il  est  à 
remarquer  que  jamais  il  n'étaii 
sorti  ,  connue  il  fit  alors  ,  des 
termes  de  la  modestie  :  il  traita 
durement  son  adversaire ,  il  le 
railla  ,  il  le  berna  d'importance. 
Il  mourut  chrétiennement  le  17 
de  septembre  i5~5  (m).  Il  esl 
auteur  d'un  nombre  infini  de 
livres  ;  car  outre  ceux  qui  ont 
été  imprimés,  et  qui  montent  à 
dix  volumes;  il  en  fit  plusieurs, 
que  l'on  garde  en  manuscrit  (n). 
Jean  Stuckius  fit  son  oraison  fu- 

(wi)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Josijn 
Simlcrus. 

(n)  Voyez  Hottinger. ,  in  Bibl,  Tigurin;. 
pag.  5  et  set/. 


Brentius  revint  à  la  charge  {/),  et 
Bullinger  aussi  (k).  Il  écrivit  un 
livre  ,  en  i5yi  ,  contre  le  Testa- 
ment de  Brentius  ,  que  Guillau- 
me Bidenbach  ,  théologien  de 
\\  ittemberg  ,  avait  publié,  par 
leque'  testament  Brentius  aver- 
tissait tout  le  monde  de  ne  tolé- 
rer en  aucun  lieu  les  zuingliens 
(Z).  Le  synode  national  de  la 
Rochelle    ayant    condamné    en 

(f)  Docens  non  esse  Jus  autfas  homini  ut 
se  mercede  comluci  patiatur  ad  fundendum 
sanguinem  miserorum  et  plerumr/ue  inno- 
centum  homimim  à  rjuibus  nullâ  ipse  unquàm 
injuria  affectas  SU  Simler.,  in  Vitâ  Bullin- 
geri,yb/.  2r\- 

(g)  L'an  l562. 

(h)  Au  commencement  de  l563. 
(i)  Au  commencement  de  l564- 
(Ji)  La  même  année. 
(I)    Classicum    quodammodo    canens ,    et 

omîtes  exliorlans  ul  million  locum  nobis  in 
ecclcsiâ  Chrisli  relinquant.  Simlerus ,  in  Vitâ 
Bull.,  fol.  43! 
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nèbre  (G).  La  plupart  des  fautes  jets  àces  incommodités,  que  ceux  qui 
de  M.  Moréri  sont  peu  de  chose  rôent*»  le  célibat,  ûcrwez-ww, 
/TT^      r»_n„    j„    u     T.:-.: „~    poursuit-on  ,  ^u  un  homme  de  l'âge  et 


(H).  Celles  de  M.  Teissier  ne 
sont  pas  plus  considérables ,  ni 
en  si  grand  nombre  (I). 

(A)  Il  composa quelque  chose 

contre  les  théologiens  scolastiques.] 
C'étaient  cinq  dialogues  :  les  deux 
premiers  attaquaient  directement  ces 
théologiens  ;  les  deux  sui\  ans  étaient 
une  apologie  de  Reuchlin  contre  Pfef- 
fercorne  *,  j  uif  con verl  i  ;  le  cinquième 
avait  pour  titre  Promotores.  Rien  de 
tout  cela  ne  fut  imprime  (i;. 

(  B  )  Il  eut  six  garçons  et  cinq 
filles.]  Les  deux  premiers  furent  mi- 
nistres :  le  troisième  fut  mis  auprès 
du  landgrave  de  Hesse  ,  et  mourut 
en  France  dans  les  troupes  du  prince 
d  Orange,  l'an  iôcx)  :  les  trois  der- 
niers moururent  enfans.  Trois  de  ses 
tilles  fureut  mariées  à  des  ministres 
de  Zurich  ,  à  Hulric  Zuingle  (a)  ,  à 
Louis  Lavater  ,  et  à  Josias  Simler  :  el- 
les moururent  toutes  trois  de  peste  , 
la  seconde  Tan  i56"4  ,  'es  deux  autres 
l'an  i5G5  (3). 

(C)  //  ne  se  voulut  point  remarier  , 
et  en  fut  blâmé.  ]    On  réfute  soigneu- 
sement dans  son  Histoire  ces  esprits 
critiques  ,  qui  ne  trouvèrent  pas  bon 
qu'il  ne  s*e  remariât  pas.  On  nous  ap- 
prend d'abord  son  orthodoxie  :  on  dé- 
clare qu'il  ne  doutait  point  que  Dieu 
ne  permît  les  secondes  noces  aux  mi- 
nistres de  TEvangile,  et  puis  on  ajoute 
qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui  conseil- 
laient d'épouser  une  autre  femme ,  que 
la   première  vivait  encore  dans  son 
cœur  ,  et   dans  les  enfans  qu'elle  lui 
avait  donnés  ;  qu'il  avait  une  fille  au- 
près de  lui ,  qui  gouvernait  fort  sage- 
ment le  ménage;  et  qu'après  tout  la 
charge  de  soixante  ans  qu'il  portait 
lui  ôtait    cette  pensée.    Les  censeurs 
fondaient    leur   critique    principale- 
ment sur  des   raisons  de   santé  :    ils 
croyaient  que,  s'il  avait  convolé  en 
secondes  noces  ,  il  n'aurait  pas  eu  les 
maux  de  reins  qu'il  sentait.  On  réfute 
cela  par  la  raison  que  ceux  qui  viveDt 
dans  le  mariage  ne  sont  pas  moins  su- 

*  Lfs  éditions  antérieures    à    1-40    portèrent 
Pipericorne  ,  ce  qui  était  inexact. 

(1)  Simlerus,  in  Vitâ  Bullingeri./oto  6. 

(2)  Fils  du  réformateur  Zningle. 

(3j  Simlerus,  in  Vitâ  BuUingeri ,  folio  12. 


qu  un  nomme  de  l'âge 
de  la  prudence  de  Bullinger  ne  con- 
nut pas  ce  qui  était  convenable  a  son 
naturel,  ou  qu'il  négligeât  les  inté- 
rêts de  sa  santé  ?  Enfin  ,  on  recourt  à 
des  raisons  inconnues  ,  qui  faisaient 
peut  -  être  qu'il    persévérait  dans  la 
condition  d'homme  veuf,  au  préjudico 
même  de  sa  santé.  Comme  plusieurs 
lecteurs  s'imagineraient  apparemment 
que  ce  que  je  viens  de  dire  est  tout 
plein  de  gloses  de  mon  invention  ,  je 
rapporterai  le  latin  de  Simler.   Posl 
hujus  obitum  quamvis  annos  ferè  un- 
decim  superstes  fuerit  ,  nunqiiam  ta- 
men  adduci  poluit   ut  aliam  uxorem 
duceret.  IS'on  quod  secundas  nuptias 
christiano  homini  atque  etiam  eccle- 
siœ  ministris  non  concessas  esse  cre- 
deret  ;  sed primam  uxorem  in  animo 
suo  adhuc  vivere  dicebat  ,  quœ  tôt  sut 
charissimapignora  reliquisset ,  el  quia 
filiam    haberet  quœ  familiam  optitnc 
administraret ;  se  hdc  œtate  (erat  au- 
tem  sexagenariui  )  nolle  de  nuptiis  et 
conjugio  sollicitum  esse.  Equidem  non 
desunt  qui  hoc  ejus  Jactum  et  consi- 
lium  damnant  ,   hoc  maxime  nomine 
quod  eum  meliiis  consul tnr uni  fuisse 
sua*  valetudini  existimant ,  si  altérant 
uxorem  duxisset  :  homines  ridiculi  ; 
quasi  in  conjugio  viventes  non  œquè 
nephruicis  et   dysuriœ  doloribus  ob- 
noxii  sint  atque  cœlibes.  An  verb  exis- 
timant eum  nullam  stiœ  valetudinis 
rationem   liabuisse  ,    et   tantœ  œtalis 
atque  prudentiœ  hominem  ignorasse 
quidnam  suœ  naturœ  conveniens  sit  ? 
Atque  ut  maxime  i>era  sit  eorum  ra- 
tio ,   eas  tamen  ille  forte  habuit  coh- 
silii  sui  rationes  vulgo  incognitas  ,  ut 
etiam  eum  damno  valetudinis  id  sibi 
persequendum  statuent  (4).  Le  meil- 
leur de  tout  cela  est  le  sérieux  avec 
quoi  on  le  débite. 

(D)  On  le  chargea  de  répondre  a 

Luther, jugeant  qu'une  réponse 

très-vigoureuse  serait  cause  qu'a  l'a- 
venir il  irait  un  peu  plus  bride  en 
main.  ]  Je  déclare  que  je  ne  fais  ap- 
plication à  personne  de  ce  que  je  m'en 
vais  dire  .  et  que  surtout  je  mets  Lu- 
ther hors  d'intérêt;  mais  il  est  sûrqu'on 
ne  sait  quel  parti  prendre  envers  a  r- 
tains  tempéramens  fougueux  et  imj h  - 

(4)  Idem  ,  ibid.  ,  folio  n  verso. 
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tueux.  De  quelque  côte  qu'on  se  tourne,  donnent  présentement  (7)  des  troupi  \ 
,,,,  ,M  trouve  mal.  Répondez-leur  ,  à  lu  France  ,  et  aux  ennemi*  de  la| 
-vous  rendez  leur   bile    cent  fois  plus    France  :  et  il  faut  néanmoins  que  Tan 


furieuse  (5).  Ne  leur  répondez  pas ,  ils 

Ien  deviennent  plus  fiers  et  plus  inso- 
l«ns,  ils  vous  insultent,  et  ils  atta- 
quent tout  le  monde  ave«  beaucoup 
plus  de  hardiesse.  L'expérience  de  l'im- 
punité leur  fait  espérer  que  tout  leur 
réussira  ,  et  qu'il  n'est  que  de  faire 
bien  le  méchant.  Il  y  a  donc  de-  dit 


ou  l'autre  de  ces  deux  partis  fasse  in 
justement  la  guerre.  Mai  ,  quoi  qu'il 
en  soit ,  je  ne  veux  pas  discuter  si  Bul 
linger  avait  t<n  t  ou  non  ,  par  rappoi  ' 
à  la  république  suisse.  le  dirai  seule 
ment  que  ,  par  rapp  »i  t  aux  particu 
liera  qui  b  enrôlent  volontairement 
pour  aller  tuer  les  alliés  de  leur  pa 


ticultés  de  part  et  d'autre ,  soit  qu'on  trie,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  n 

leur  résiste ,  soit  qu'on  ne  leur  résiste  pondre   à   Cullinger.   Un  particuliei 

pas.  Je  crois  néanmoins  que  selon  la  peut  porter  les  armes  contre  L'ennemi 

prudence  humaine  il  vaut  mieux  leur  de  sa  patrie  ,  soit  que  les  souverain! 

résister  (  et  cela ,. par  des  réponses  se*  le  lui  ordonnent     soit  qu'ils  laissent 

Ion  leurs  manières  et  selon  leur  style  )  à  la  liberté  d'un  chacun  de  a  eni  ôli  1  , 

que  de  garder  le  silène     I  es  espi  iU  o"U  de  ne  s'enrôler  pas  ;  mus  loi  squ  on 

violens  ne  sont  pas  tous  également  in-  «cette  liberté,  et  qu'où    rengag*     I 

rraitables  ;  il  y  en  a  que  Ton  peut  te-  aller  tuer  <!•■    gens  qui  >>>nt  l<  s  amis 


,nir  en  respect  ,  si  on  les  sait  mettre 
(.sur  la  défensive.  Ce  que  je  m'en  vais 
copier  est  digne  d'être  pesé  •  les  mi- 
nistres de  Zurich  en  comprirent  l'im- 
portance. Alix  verb  omnino  respon- 
dendum  •  eiuebant  et  quidem  •><  rtter 


et  les  alliés  de  s, m  souverain  ,  je  ne 
sais  si  Ton  ne  s'engage  p.is  .1  commet- 
tre des  homicides,  et  si  ce  n'est  pas 
imiter  les  gladiateurs  qui ,  pour  di- 
vertir le  peuple  romain,  se  louaient  au 
premier  venu  afin  de  s'entretuer.  Un 


quàd  net  privutim  née  pubHcè  lœtus  de  nos  nouvellistes  a  dit  quelque  chose 

Uinlâ  pétulant  ni  iwi  >-i  dej'unetts  m-  depuis  pin  touchant  la   conduite    d.s 

\11liiuct.    Etsi    enim    luttherus   lune  cantons:  je  crois  que  c'est  dans  les  let- 

meritus   sit  de  ecclesid,    non   tamen  très  historiques  de  septembre    îfiçij- 

tantùm  illi  tribuendum  ut  unus  plus  Vous  verrez  dans  un  ouvrag' d'ilottm 

reliquis  omnibus  passif ,  et  ut  obunius  gerque  Zuingle,  et  les  auti<  ,  réfol  ma 

offensioncm  cavendam  ueritas    turpe  teurs  de  ce  pays-là  ,  eurent  le,s  mémi  - 


silentio  prodatur.  Acforeutilem  hu 
jusmodi  responsionem  ciim  quoad  ip- 
sum  Lutherum  ,  </u<  dum  "murs  tIU 
indulgent  atque  omnia  permittunt  . 


magis  m 


il/à  sud  nimiâ  vehementiA 


confirmatur  ;   >/u>'<I  si  fortiter  se  UU 
vin  boni  et  docti  opponani  ,  rem  dili- 


gentuis  expensurum 


et  moderatiùs 


acturum  :  tiim  ad  altos  commovendos 


scrupules  que  notre  Bullinger  (8). 

I    fl  demanda  à  SèzequeFonchan- 
gêdtlest  r pressions  d'un  décret  du  ry- 

nodede  In  Rochelle  ,afinqu onnii  rut 
point  qu'il  y  eût  entre  1rs  églises  diffé- 
rence de  sentiment. ]Ilrte  sera  pas  inu- 
tile de  mettre  ici  les  paroles  que  Josias 
Simler  a  employées,  f^ideri  decrelum 
verbis  paulo  inconsideratius  corne  p- 


/ 


ne  tyrannidem  in  renascentem  eccle-  tum  etpronuncialum  esse  ,  Damnamus 

siam  indue  a  ni In  liane  senten-  eos  qui  non   recipiunt  substantiac  vo- 

tiam  concesserunl  Tigurini  (6).  cabulum.   Quis  enim   ignorai  notez 

(E)  II  ne  trouvait  point  juste  de  eoruni  numéro  esse  qui  hoc  non  n  ■  <- 

s'engager  pour  de  l  argent    a    tuer  pimus  ,   neque    unqu'am    recipere  vo- 

ceux  qui  ne  nous  ont  fait  aucun  tort."]  Inimus  ?  Quamobrem  consultissimum 

Je  ne  prétends  point  m'ériger  en  juge  fore  ut  riuii  iteritm  in  synodum  coïe- 

ni  en  censeur  des  cantons  suisses  ,  qui  r[ni  fuie  de  re  sermones  et  décréta  sua 

sacrifient  la  vie    de  leurs  sujets    à   la  sic  tempèrent ,  ut  omnibus  ubique  ma- 

querelle   d'autrui  ;  et  cela  ,  lorsqu'ils  nifeslum  sit  neque  de  nobis  ,  neque  de 

ne  peuvent  douter  que  cette  querelle  nostrt   similibus    ubicunque    locorum 

ne  soit  injuste  :  car  ,  par  exemple  ,  ils  fuerint  canonem  locutum  esse slt- 

que  ita  quidem  postea  contigit  (9).  La 


(5)  Bucchtp  harchnnti  si  velis  ad  vers  a  lier , 

Ex  insand  insaniorem  faciès 

Plaut.  ,  in  Ampliitr. ,  (ici.  II ,  se.  II,  vs.  79. 
(6)Sim!crDs,   in  Vilî  Bullingeri  ,   folio   20 
rrrie. 


(7)  On  e'cril  ceci  en  i6p^. 
f8)  Holting.,  in  Metbo'do  legenclî  Hist.  Hel- 
vet. ,  pag.  fio3  et  seq. 

(9)  Simler.  ,  in  Yitâ  Bullinj.  ,  fol.   44' 
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réponse  que  Théodore  Je  Bèze  fit  par  septante-quatre  ans  lorsqu'il  mourut, 
ordre  du  synode  à  l'église  de  Zurich  Melchior  Adam  ,  à  quoi  songeait-il  de 
est  la  LXVe.  de  ses  lettres,  et  se  trouve    lui  en  donner  quatre-vingt-six  ,   lui 


à  la   page  279  du  IIIe.   tome  de  ses 
oeuvres. 

(G)  Jean  Stuckius  fit  son  oraison 
funèbre.  ]  On  n'a  pas  bien  traduit  M. 
de  Thou.  On  lui  impute  d'avoir  dit 
que  Josias  Simler  composa  l'oraison 
funèbre  de  Bullinger  (.10).  M.  de  Thou 
dit  simplement  que  Simler  loua  Bul- 
linger :  Senio  grains  decessit  i5  ca~ 
tendamm  octobris,  a  Josid  Simfero... 
laudatus ,et  variis  variorum  earmini- 
bus  epitaphiis  celebratus  (11).  Cela  est 
très-vrai ,  encore  que  Stuckius ,  et  non 
pas  Simler,  ait  fait  l'oraison  funèbre  ; 
car  Simler  a  fait  la  Vie  de  Bullinger  , 
où  il  le  loue  beaucoup 


qui  marque  les  huit  années  de  diffé- 
rence entre  les  deux  frères ,  et  qui  met 
la  mort  de  l'aîné  à  l'année  1570  ?  Ce 
Jean  Bullinger  fut  quelque  temps  curé 
de  village  dans  le  canton  d'Uri  :  il  ai- 
mait la  guerre  et  la  chasse  ,  et  il  sui- 
vit quelquefois  les  Suisses  de  son  can- 
ton dans  les  combats:  il  fut  dépouillé 
et  bien  blessé  dans  une  bataille  qu'ils 
perdirent.  Depuis  ce  temps  -  là  ,  il 
dit  adieu  à  la  guerre  et  à  la  prêtrise  : 
il  se  fit  protestant ,  il  se  remit  à 
l'étude  ,  il  devint  ministre  ,  et  exer- 
ça fidèlement  cette  charge  jusques 
à  sa  mort  (  17  )•  Cette  période  de 
Mo  ré  ri  ,    il    l'attira  depuis   dans   le 


(H)  Les  fautes  de  M.  Moréri  sont    parfi  des  pi-oiestans  ,  et  il  mourut  en 
peu  de  chose.']  i°.  La  rivière  qui  passe     1570  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  e>t  si 


à  Bremgarten  ne  s'appelle  pas  Mussi, 
mais  Russ  (12).  20.  ïl  ne  paraît  point 
par  la  Vie  de  Bullinger  ,  quoique  Sim- 
ler l'ait  décrite  amplement  et  exacte- 
ment ,  qu'il  ait  été  homme  d'église 
dans  la  communion  romaine.  On  re- 
marque expressément  qu'il  ne  faisait 
;iucune  fonction  de  catholique  romain 
dans  l'abbaye  de  la  Chapelle,  Religio 
illi  manebat  intégra  ,  neque  quicquam 
negotii  habebat  cum  votis  monasticis , 
monachatu  ,  cucullà  ,  cantu  ,  chont  , 
alusqde  superstitionibuspapisticis(i3). 
M.  Moréri  a  été  trompé  apparemment 


mal  bâtie  ,  que  les  meilleurs  connais- 
seurs y  peuvent  être  attrapés.  Le  pre- 
mier il  se  rapporte  à  Henri  Bullinger, 
et  le  second  à  Jean  Bullinger.  Mais  , 
selon  la  manière  de  bien  écrire  ,  ils  se 
doivent  rapporter  tous  deux  au  même 
homme  ,  et  il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui  ne  les  entende  ainsi  du  premier 
coup.  C'est  le  sens  qu'on  leura  donné 
dans  l'édition  d'Amsterdam  ;  et  c'est 
pour  cela  ,  qu'on  a  cru  que  le  der- 
nier membre  de  la  période  contenait 
deux  faussetés.  On  a  donc  rectifié  la 
période  en  cette  manière ,  //  l'attira 


par  M.  deSponde  ,  qui  a  dit  que  Henri  depuis  dans  le  parti  des  protestatis  , 

Bullinger,  prêtre  apostat  et  marié  ,  et  mourut  en  1 575  ,  dgé  de  soixante  et 

succéda  à  Zuingle.  Zuinglio  porro  Ti-  onze  ans.  Il  est  sûr  qu'en  cet  endroit 

guri  in  cathedra  pestilentiœ  sujfectus  Moréri  ne  parle  point  de  la  mort  d'Hen- 

est  Henricus  Bullingerus  itidem  Hel-  ri  Bullinger,  mais  de  celle  de  Jean.  Il 

vetius  ex  presbytero  apostatd  uxont-  marque  à  la  fin  de  l'article  celle  de  Hen- 

tus  (i4)-  3°.  Il  est  bien  vrai  que  Jean  ri ,  et  la  met  au  24  de  mai  1675.  4°.  11 

Bullinger,  frère  de  Henri,  mourut  l'an  fallait  dire,  non  pas  que  dès  l'âge 

1570  (i5)  ;   mais  il  est  faux  qu'il  fut  (]e  vingt  ans  Bullinger  fit  deux  dialo- 


(10)  Teissier ,  Elog.  lires  de  M.  de  Thou  , 
tom.  I ,  pag.  44°- 

(11)  Tliuan. ,  lib.  LXI,  pag.  i3r> 
(ia)  En  latin  Ursa. 
(i3)Sirol.  ,  Vitâ  Bull.,  /b/io    7. 

(i4)  Spondan.  ,  Ann.il.  eccl»^.  ,  ad  ann.  i53l, 
riiun.  7. 

(i5)  Sirul.  ,  Vitâ  Bull. ,  folio  42  verso. 

(16)  Assiduum  horlalorem  habebat  fratrem 
ipso  oclo  annis  nain  majorent  Joannem  nomine , 
qui  lu  m  in  edilem  schold  (Embrica)  litlerts  ope- 
ram  dabai,  elyrivalim  ejus  sludia  infonnabat, 
Sinvleius ,  in  Viiâ  Bull,  .folio  6. 


christianisme.  La  raisou  pourquoi  il 
fallait  ajouter  cela  ,  est  que  les  moines 
qui  persécutaient  Capnion  alléguaient 
pour  prétexte  qu'il  s'opposaità  la  ruine 
des  livres  des  juifs,  et  qu'il  favorisait  le 
judaïsme.  11  est  bien  certainque  les  juifs 
n'étaient  point  ses  adversaires.  5°.  Il 
n'est  point  vrai  qu'à  vingt  ans  il  ait  eu 

(17J  Idem,  folio  6  verso  ,  et  folio  $i  verso. 
(18)  Siuil.  et  Melcliior   Adam    marquent  que- 
ces  D'>a\o%uesJurentJaits  l'an  i520- 
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BUNEL. 


dessein  de  te  faire  chartreux  (19).  6°. 
La  Vie  de  Bullinger  n'eût  point  oublié 

i\  ti •nt;itivcs  dont  on  parle  dans 
le  Moréri.  On  y  dit  que  la  première 
fois  que  ce  ministre  voulut  prêcher  à 
n  ,  il  y  trouva  tant  d'oppo- 
- 1 1 1  < .  1  :  -s  .  i|u  il  fut  obligé  de  se  retii  er  I 
la  campagne.  On  confond  ici  le  père 
et  le  fils  :  ce  Fut  le  père  de  Bullinger 
que  I  on  chassa  <!<•  va  patrie  ,  l"i  squ  il 
je  lut  déclaré  contre  la  messe;  mais 
pourlefils     il  n'y  alla  qu'une  fois  pour 

v  faii <■  li  ■  t lions  du  pasteur  <lu 

lieu.  70.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  cal 
\  i  m  s  t  «  -  -  aient  écrit  contre  lui.  8°.  Sa 
fermeté  dam  Bes  démèh     avecBren- 
tius    ne    dépendait    nullement    de    la 
promesse  qu'il  aurait  faite  1  Zuingle  ; 
car   il  s'agissait  entre  eux   du  dogme 
de  L'ubiquité  ,    qui  n  était    m  nu  au 
monde  que  depuis  la  mort  de  Zuingle. 
Serait  on   assez    ■!<  raisonnable    pour 
dire   que  Bullingi  1   lit   une  pi  01 
généi  aie  <1<   1  ombatti  e  les  luth  1  iens , 
ut  ee  qu'ils  inventeraient  ■<  I  t 
venir?  Je  laisse  trois  autres   petites 
taules  que  l'on  .1  vues  censurées  dans 
ma  première  édition. 

(I) Celles  de   _V.   Teissia 

<n/it  pas ....  en  si  grand  nombre."]  11 
dit,  1". ,  que  Bullinger,  après,  qu'il  <ut 
achevé  ses  études,  résolut  </<•  se  faire 
chartreux  :  a°.  Qu'iZ  établit  fa  n 
mation  dans  lu  ville  de  Cappet  en 
Suissi  ;  >".  Qu";/  se  retira  a  Zurich  , 
et  qu'après  lit  mort  de   Zuingle  ,    il 

fut  choisi futur  remplir  sa  place  ; 

4°.  Qu'iZ  exerça  In  charge  du  minis- 
tère l'espace  de  cinquante  ans  (ao). 
Dès  l'âge  de  douze  ans  Bullinger  eut 
la  pensée  de  se  faire  chartreux  (21)  , 
et  il  ne  l'avait  pins  à  l"à^e  ^c  dix-sept 
(22).  Cappcl ,  ou  la  Chapelle  ,  n'est 
point  une  ville  ,  mais  une  abbaye, 
bullinger  n'alla  à  Zurich,  qu'après 
que  Zuingle  eut  été  tué  (^3;.  11  ne  lut 
point  ministre  l'espace  de  5o  ans.  Par 
l'Histoire  de   sa  vie  on  juge  qu'il  ne 

I  ip)   Voyez  la  remarque  suivante. 

(20)  Tei'ssier,  Additions  aux  Eloges,  loin.  I  , 
pag.  .',-'"■ 

(21)  Quamvis  puer  adhuc  constituent  se  Car- 
thusianorum  institulo  addicere.  Simlerns  ,  in 
A  itn  Bull.  ,  folio  5  ,  ad  ann.  i5ifi. 

(22)  Propositum  de  Carlhusianorum  riUt  am- 
pleclendâ  prorius  abjecit.  Simlerus,  "i  Vila 
Bull.  ,  folio  7,   ad  ann.  i5ii.' 

i  rum  .  .  .  venil  anno  cid  13  xxxi 
\  f  calend.  ileceinb.  Siuiktus ,  in  Vit»  Bull., 
-  .erso. 


recul    ce  caractère  qu'en    1527  ,    ou 
i  5a8.  M.  de  I  hou  a  >  aison  de  lui  don* 
itr-  {  barge  pendant  quarante  - 
n is  ,   iiin>  il  ne  ii<  rail  pas  l'ai 
lai  lu  i  tout  ce  ti  mps  -  li  a  l'église  il 
Zurich    ,  il  en  devait  ôtei  trois  ans. 

Il  N  EX  I  ii  m  m  mi  ) ,  profes- 
seur en  iiu'dri  m.'  dans  l'unû  1 1  - 
silc  de  Toulouse,  vers  le  com- 
mencement  du  M  I'.  siècle.  Il 
composa  un  ouvrage  dont  Ges- 
mi  ,  ni  \  an  (l<r  Lînden  .  ai 
leurs  continuateurs,  ne  parlent 
point  ,  et  dont  du  \  erdier  \  au- 
l'ri\a>  rapporte  le  1 1 1  ro  et  quel- 
ques extraits  (A 

(A)   Il  a  fait  un  livre dontdu 

l  erdier  rapporte  le  titre  et  quelques 
•  i  traits.  I  \  iiii  ce  titre  :  l  >l 
i  <  //i  rite  et  a  chacun  d<  tirant  de  y  est» 
te  prt  w  n  '  r  très-Utile.  Contenant  les 
médecines  préservatives  <t  curatives 
di  \  maladies  pestilentieuses  et  con- 
servatives  de  la  sanu  ■  <  'ompost  ■ 
maître  Guillaume  Bunel  en  la  fa- 
i  util  ,1,  nu  lin  ine  ■  <l"i  leur  régent  <lr 
l'université  de  Tholose  ,  lesquelles 
fuir  lui  sont  ordonnées  tant  en  liitui 
qu'en  français  /""•  rime.  Avec  plu- 
sieurs épUtres  a  certains  excellent 
personnages  en  la  louangt 
et  de  la  chose  publique  {i).  Ce  livre  fut 
imprimé  à  Toulouse,  l'an  i5i3,  i/i-4°- 
Rapportons  les  premiers  m  r- des  ex- 
ilait* que  l'on  en  trouve  dans  du 
Verdier  : 

En  après  il  sefaull  garder 
De  faire  prou  ni  peu  excès. 
Dequoy  ton  se  puisse  eschauffer  , 
Car  il  en  vient  des  maux  assés. 
Les  femmes  à  part  délaissez 
Sans  toucher  aux  bas  instrument. 
Plusieurs  en  ont  souffert  tournions. 
Je  ne  dy  pas  qu'en  mariage, 
Afin  qu'on  puisse  avoir  du  fruicl , 
Vous  ne  faciez  aucun  ouvrage 
De  tard  in  lard  ainsi  que  duit  ; 
Mais  ce  soit  après  la  minutet, 
Parfaicle  la  digestion  , 
Pour  faire  génération. 
Aussi  grands  inconvénient 
Viennent  pour  trop  manger  et  boire  • 
On  a  ven  de  grands  accidens 
Desquels  devons  avoir  mémoire. 
Et  pource,  si  me  voulez  croire. 
Mangez  peu  ,  net  et  bon  il  soit  : 
Fol  est  qui  soy  mesme  déçoit  (2). 

(ij  Du  V-rdier   Vau-Privas  ,  Billiolb.    fran- 
çaise ,  pag.  472* 
(2)   LU  mime. 


BUNEL.  2-i7 

BUNEL  (  Pierre  )  ,    natif  de    il  retourna  à  Toulouse  :  il  y  au- 
Toulouse  *,  a  été  l'un  des  plus    rai t  éprouvé  les  persécutions  de 
polis  écrivains  en  langue  latine,    la  misère  (B) ,  si  messieurs  du 
qui  aient  paru  au  X\  V.  siècle    Faur  ,  protecteurs  de  la  vertu  et 
(A).  Il  étudia  à  Paris  dans  le  col-  de  la  science  ,  ne  lui  eussent  fait 
lége  de  Coqueret  ,  et  s'y  dis  tin-    sentir  de  leur  propre  mouvement 
gua  d'une  façon  éclatante  par  la    les  effets  de  leur  libéralité.  L'un 
beauté  de  son  génie.  Etant  re-    d'eux  lui  donna  ses  fils  à  inslrui- 
tourné  à  Toulouse,  et  ne  trou-    rc  ,  et  à  conduire  en  Italie.  Bu- 
vant   pas   dans    sa    famille    les    nel  n'acheva  pas  ce  voyage  ;  car 
moyens  de  subsister ,  il  chercha    il  mourut  d'une  fièvre  chaude  à 
ailleurs.    Il  s'en  alla  à  Padoue  ,    Turin.  Il  ne  vécut  que  quarante- 
et  y  fut  nourri  par  Emilius  Per-    sept  ans.  Ce  fut  un  homme  en- 
rot.  Ensuite  on  lui  procura  une    core  plus  recommandablepar  ses 
condition  avantageuse  chez  La-    bonnes  mœurs  ,  que  par  la  déli- 
zare  de  Baïf  ,  ambassadeur  de    catesse  de  son  style  (b).  On  ne  le 
François  Ier.  à  Venise.  Il  y  pas-    vit  point  courir  après  les  riches- 
sa  trois  années  agréablement  et    ses  ,  et  après  les  établissemens  de 
utilement;  et  il   fut  même  aidé    la  fortune  :  content  du  nécessai- 
dans  les  études  du  grec  par  Tarn-    rc  f  [\  ne  s'appliquait  qu'à  la  cul- 
bassadeur  son  maître.  Après  s'è-   ture  de  son  àme  (O.  Cette  con- 
tre fortifié  dans  la  connaissance    duite  est  presque  aussi  rare  dans 
de  cette  langue ,  il  étudia  l'hé-    la    république    des    lettres   que 
braïque.  George  de  Selve ,  évê-   partout  ailleurs.  On  a  des  lettre* 
que  de  Lavaur  ,  qui  eut  à  \  enise    latines  de  cet  honnête  homme, 
la  charge  d'ambassadeur  de  Fran-   (mi  sont  écrites  avec  la  dernière 
cois  I".    après  Lazare  de  Baïf,    pureté  (D) ,  et  qui  contiennent 
prit  Bunel  à  son  service.  Us  fu-    des   faits  curieux  (E).  Quelques 
rent  si  contens  l'un  de  l'autre,    personnes  [c)  croient  qu'il  était 
que  quand  l'évèque  repassa  les    fi[s   de  ce   Guillaume  Bunel  *  , 
monts  ,  et  se  réduisit  à  la  rési-   dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
dence,  selon  le  devoir  d'un  bon    cèdent;   mais    cela   n'est  point 
prélat ,  il  trouva  Bunel  tout  dis-    vraisemblable  ,    puisqu'on    n'en 
posé  à  passer  ses  jours  dans  cette    trouve  nul  vestige,  ni  dans  ses 
retraite    de   Lavaur.    Ce  savant    lettres ,  ni  dans  les  auteurs  qui 
homme  y  trouva  ce  qui  était  le 
plus  convenable  à  son  humeur  ,       <i,   Tiré  4*  In  pw&kce  que  M  Graverol 

J  -ir..'      V™„        ravocat  a  mise    au-devant  des   Epities    de 

beaucoup  de  tranquillité  ,  beau-   Bune,  à  rémon  de  Toulouse  en  1687. 

COUp  de  temps  à  Consacrer  à  l'é-         ,-<-■,  Graverol.  ,  in  Pr.rf.  Epi,t.  Bar.. 

tude  ,  et  le  plaisir  de  n'avoir  pas       *  Joiy  ,  qui  ne  partie  pas  l'opinion  de 

'  l        ,  j  r  Ravie  ,  rapporte   que  Cli.  Etienne   mit   une 

sous  ses  yeux  les  grands  exem-    Vi£ de  B™e[  à  ,.  [ête  de  ie inion  qu'ii.doa- 

ples   de  la   Corruption   du   siècle,     na  de  ses  Lettre; ,  i53t,  in-8\  Charles  Etien- 
\        .1  .-J  -i    »  f    \        ne  v  dit  que  P.   Bunel   était  fils  d'un   père 

Apres  la  mort  de  son  prélat  ^) ,    %0lmm£  m..,iecin  de  pevèque  de  Lavaur , 

ce  qui   e-cplique    les   relations   de   P.  Bunel 

*  Leclerc  se  contente  sur    cet   article  de     avec  George     de   Selves.    Jùlv  présume  que 

dire  que   Runel  entra   chez   B.iïf.  à  Venise,     c'est  dans  cette  Vie  de  Bunel,  par  Etienne , 

tu  i53i,  et  qu'il  mourut  en  l5J|6.  qu'aura   pui.se   Graverol,    repris  à  tort   par 

(a)  Il  mourut  l'an  ijp.  Bajle» 


-M»  BUN 

parlent  de  lui  (d).  Sainte-Marthe, 
qui  observe  que  le  père  de  Pierre 
Bunel  était  Normand  (e) ,  eût-il 
oublié  un  caractère  aussi  hono- 
rable que  l'est  celui  de  docteur 
régent  dans  une  fameuse  uni- 
versité? Les  capitouls  de  Tou- 
louse ont  fait  faire  une  statue  de 
marbre  en  l'honneur  de  Pierre 
Bunel,  et  l'ont  placée  dans  la 
maison  de  ville  (F)  *. 


EL. 


(d)  Catel,  Sainte-Marthe,  Henri  Èlien- 
nr,  etc. 

(e)  Tliolosir.  Normano  paire  nation.  S.un- 
niartlianus,  Elog.,  Ub.  I,  pag.  âl. 

*  Joly  termine  ses  remarques  par  l'indica- 
tion de  quelques  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Bunel,  et  par  un  distique  de  J.  Voulté, 
adressé  à  P.  Bunel,  et  que  Joly  déclare  ne 
pas  entendre  ;  voici  ce  distique  : 

Non  salis  et  nimium  est  semel  aspexisse 
Tholosam  : 

Hoc  tu  si  possis  solvere ,  doctus  eris- 
Ce  que  Voulté  reconnaît  lui-même  être  inin- 
telligible, puisqu'il  dit.ee  me  semble  :  ce 
n  est  pas  assez,  et  c'est  trop  d'avoir  vu  Tou- 
louse une  fois.  Si  tu  peux  expliquer  cela  lu 
seras  bien  savant. 

(A)    Il   était   l'un   des  plus  polis 
écrivains  en  langue  latine  du  XVlv. 
siècle.]  Il  servit  de   modèle    à    Paul 
Manuce  :    c'est  un  grand  éloge.  Catel 
n'avait  garde  d'oublier  cela.  Etienne 
0)  Bunel,  dit-il  (2),     qui   a  institué 
ledit  sieur  de  Pybruc  es    bonnes  let- 
tres ,  et  duquel  nous   restent  encore 
des  épîtres  latines  que  l'on  a  fait  im- 
primer, tant  en  Italie  qu'ailleurs  ,    a 
été  le  premier  qui    de  son    temps  a 
appris   aux  Romains  et  Italiens  .  de 
parler  purement  latin,  et  au  style  de 
Cicéron,  lesquels  auparavant  en-aient 
grandement  en  leur  langue  ,  suivant 
la  façon  de  parler  de  Politian  ,  Her- 
molaiis  Barbants ,  et  autres  ,  ainsi  que 
témoigne  de  soi-même  Paul  Manu- 
ce ,  très-élégant  Romain,  et  juge  bien 
compétent  ,    en    ses    épîtres.     Henri 
Etienne  s'était  déjà  prévalu  de  cette 
reconnaissance  de  Paul  Manuce.  Don- 
nons   un    petit  détail  de  ce  qu'il  fit. 
Il  conta  un  jour  au  roi  Henri  III ,  que 

(1)  Il/allait  dire  Pierre. 
^  (a  1  Catel,  Mémoires  de  l'Histoire  du  Langue- 
aot,  pag.  132. 


dans    un  ouvrage  public ,  un  Italien 
avait  osé  dire,  que  l'Italie  avait  pro- 
duit plusieurs  Cicéroniens,  et  que  la 
Fiance  n'en  avait  produit  aucun.   Le 
roi  en  fut   fort  surpris ,   et  voulut  sa- 
voir si  la  ebose  était  véritable  :  on  lui 
répondit  qu'elle   était   fausse  :  là-des- 
sus, il  souhaita  que  l'on  fît  des  paral- 
lèles entre  les  Cicéroniens  d'Italie     et 
les  Cicéroniens  de  Fiance  (3).  Pour  lui 
obéir  ,  Henri  Etienne  publia  les  let- 
tres de  notre  Bunel,  et  l'élite  de  celles 
de  Longolius,et  joignit  au  même  vo- 
lume l'élite  de  celles  de  Paul  Manuce, 
et  de  celles  de  Sadolet,  avec  quelques' 
unes  de  Pierre  Bembus.  Il  s'était  bien 
souvenu    de  nommer  Pierre  Bunel  à 
Henri  III;  mais  il  avait  oublié  de  dire 
que  cet  homme  seul  en  valait    plu- 
sieurs :  Mihi  cùm   alias  tum  Petrum 
Bunellum  suggessit  r/tudemmemorta  : 
sed,  vel  unum  hune  esse  instar  mul- 
torum  possê,  ni  verà  addere,  in  men- 
tent, non  i-ciiit  (1),  11  s'assure  que  ceux 
qui    ne    portent    point    d'envie  à  la 
gloire  de  la  France  jugeront  de  Pierre 
Bunel  comme  il  en  juge  :   Quod  apud 
te  tacui  de  Bunello  ,  publiée  ita  dlco  , 
"'    mihi,    quicunque    Catlicœ    lundi 
non  ini'idebunt  ,  assensuros  ,  persua- 
suni  propemodùm  habeam  (5;.   Il    ne 
se  contente  pas  de  le  proposer  comme 
un  Cicéronien,   il  le  propose  même 
comme    le    maître     des    Cicéroniens 
d'Italie  (6)  ,  et  il  allègue  là-dessus  la 
confession  de  Manuce.  Is  enim,  quiim 
summum      Ciceronianitatis    attigisse 
gradum  existimetur ,    ad  eam  tamen 
se  nonnisi  ductu  et  auspiciis  hominis 
Galli  pervenisse  fatetur.    Ita    enim. 
hic    in   quddam   ad   ï^idum  Fabrum 
ejnstold   (  quœ  est  libro  ejus  episto- 
larum primo)  de  nostro  Petro Bunel- 
lo ,  Ego  ab  illo   maximum   habebara 
beneficium,   quôd  me  cum  Politianis 
et   Erasmis   nescio  quibus  miserè  er- 
rantem ,  in  banc  rectè  scribendi  viam 
primus  induxerat.   Sed  in  posteriori- 
buseditionibus  cum  Philelphis  et  Cam- 
panis pro  illis  cum  Politianis  et  Eras- 
mis ,  scriptum  est.  Ulrocunque  tamen 
senbatur  modo  ,  primant  Ciceronianè 

(î)  Tiié  de  rÉpîlre  de'dicatoire  de  Henri 
Etienne  à  Henri  lit  ,  au-devant  de  Ve'dUtun  des 
Lettres  de  Pierre  Bunellus,  etc.   i5Si. 

C4)  Henr.  Slephan.,  in  Epitt  dédie.  Epist. 
Bunelli.  ' 

(S)  Idem,  ibid. 

{<>)  ht im,  in  Picejat. 
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scribe ndi  nostro  Bunello  laus  constat  : 
non  parva  Ma  quidem ,  vel  ipsius 
Manutii  judicio.  Is  enim  Politianos 
et  Erasmos  (  in  quorum  poste'a  locum 
Philelphi  et  Campani  substitutif ue~ 
runt  )  quod  eam  quant  ipsi  Bunellus 
<jstend.il  scribendi  viam  non  tenuerint, 
miserè  errasse  arbitralur  (7). 

(B)  II  revint  a  Toulouse ,  et  y  au- 
rait  éprouvé  les  persécutions    de  la 
misère.]  C'est  ici  que  je   dois  dire  , 
qu'on  le  mit  fort  mal  dans  l'esprit  des 
frères  de  son  prélat.  On  leur  fit  ac- 
croire ,  qu'il  lui  avait  inspiré  l'envie 
de  renoncer  à  la  cour,  et  de  s'attacher 
uniquement  aux  fonctions épiscopales, 
et  de  se  jeter  même  dans  l'austérité 
de  vie ,  et  dans  la  contemplation  des 
choses  célestes  avec  excès.  On  repré- 
senta que  de  tels  conseils  avaient  eu 
des  suites  funestes,  puisque  non-seu- 
lement ce  prélat  avait  arrêté  le  cours 
de    la    fortune  ,    lorsqu'elle    pouvait 
aller    le    plus   vite ,   mais  aussi   qu'il 
était  mort  à   la  fleur  de  l'âge ,  pour 
avoir  été  sectateur  rigide  de  la  spiri- 
tualité. Bunel ,  ayant  su  que  ces  mes- 
sieurs ,   ajoutant  foi  à  ces  rapports , 
étaient  fâchés  contre  lui,  n'osa  leur 
écrire  pour  sa  justification  ;  mais  il 
écrivit  à  Pierre  Danes ,  et  à  du  Fer- 
rier,   sur  ce  sujet.  II  représenta  que 
deux  espèces  de  gens  lui  rendaient  ce 
mauvais  office.   Les  uns   avaient  vu 
avec  chagrin    que   George    de   Selve 
s'était  confiné   dans  son  évêché,  les 
autres  l'avaient    trouvé    trop  rigide 
contre   leurs   déréglemens.    Les   uns 
et  les  autres  haïssaient  Bunel  :  ceux- 
là,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme 
l'auteur  de  la  résidence  qui  les  avait 
privés  des  avancemens  qu'ils  s'étaient 
promis  :  ceux-ci ,  parce  qu'ils  le   re- 
gardaient comme  l'instrument  des  pei- 
nes dont  le  prélat  s'était  servi  pour 
réprimer  leur   mauvaise   vie.    Bunel 
excuse    en  quelque   manière   l'ambi- 
tion des  premiers ,  et  méprise  le  res- 
sentiment des  autres.    Il  ne    trouve 
pas   étrange  que  des  personnes   infa- 
tuées des  grandeurs  humaines,  et  qui 
ne  voyaient  presque  point  d'exemple 
d'un  noble  détachement  des  biens  du 
monde,  eussent  été  si  fâchées  de  la 
retraite  du  prélat  :  mais  il  Irouvesi 
belle  la  résolution  de   la    résidence  , 
qu'il  n'ose   s'attribuer  la  gloire  d'en 

(7)  Idem  ,  ibid. 
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avoir  été  le  conseiller.  Voyons  ses  paro- 
les :  Duo  sunt  hominum  gênera  ,  quos 
mihi  succensere  minime  miror,  et  non 
ita  moleste  fero  :  unum  est  eorum, 
qui  Kaurensem  antistitem  f^awum 
secedere  moleste  ferebant  :  quod  pe- 
rindè  est,  atque  si  ducem  exercitûs 
in  castra  venire  ,  in  acie  versari,  cum 
hoste ,  si  res  ferat,  confligere  nun- 
qu'am  patiare.  Verum  ii ,  quoniam 
rerum  humanarum  splendore  captif 
serpunt  humi ,  neque  in  cœlum  suspi- 
cere  queunt  ,ferendi  sunt ,  etsi  incur- 
sabit  aliquando  in  nos  eorum  dolor , 
non  sunt  asperius  repellendi.  Oppressi 
sunt  opinionibus  ,  magnos  sequuntur 
duces  ,  utjam  quod  exemplo  multo- 
rum  faciant ,  jure  quodammodo  fa- 
cere  videantur.  Sed  intérim  quid  mihi 
vitio  vertant  ,  satis  intelligere  non 
possum.  Georgius  Selva  yaurensis 
antistes  religionem  christianam  suis, 
et  suorum  commodis ,  divina  humanis, 
œterna  caducis  prœtulil.  Quid  ad 
me  ?  si  hoc  mihi  tribuunt ,  rerum  pul- 
cherrimarum  auctorem  me  laudant  : 
quod  ego  neque  agnosco ,  neque  sanè 

mihi  tribui  postulo Sunt  nonnul- 

li qui  ad  secundum  distributio- 
ns meœ  genus  pertinent-,  quorum  ego 
rationibus  cum  una  vivebamus ,  op- 
limè  quidem  consultum  semper  volui  : 
sed  quia  jussu  patroni  illorum  cupi- 
ditatibus  adversabar ,  odisse  me  pes- 
simè  nunquam  destiterunt  :  horu/it 
ego  testimonium  ,  quoniam  nullius 
ponderis  est  ,  refellere  non  constitui , 
neque  scelera  et  Jlagitia  acerbius  in- 
sectari.  Ergo  et  Mo  s  priores  minime 
miror ,  et  istos  facile  contemno  (8) . 
Bien  loin  d'avouer  qu'il  poussât  son 
maître  à  une  trop  forte  spiritualité, 
il  soutient  qu'il  l'exhorta  très-souvent 
à  se  modérer,  et  à  faire  réflexion 
qu'en  négligeant  trop  le  corps ,  on 
perd  la  santé  et  même  la  vie.  Simul- 
alque  eum  ad  res  divinas  acerrimè 
contemplandas  evolare,  neque  soliim 
dii'itias  et  honores  contemnere  ,  sed 
parum  etiam  valetudini  parcere  ani- 
madverti ,  quid  prœtermisi ,  qub  eum 
a  nimid  illâ  animi  contentione  revo- 
carem  ?  Quoties  Mud  usurpavi  cu- 
rundum  esse,  ut  quœ  libenter ,  ea 
etiam  diutiàs faceret  ?  Egi  interdum 
liberiùs ,  et  eam  quam  nunc  video 
rerum  commutationem,  et  pêne  genus 

(S)  Felrus  Bunellus,  epist.  LUI  ,  pag.  i8.j, 
i85. 
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ipsum  moviis  prœdixi.  Cùm  enim 
corpus ,  meo  juaicio ,  neque  satisali, 
neque  exerceri ,  animum  autem  ad 
'mm  rerum  cogitationem  conti- 
nenter  tevocari  animadverterem ,  non 
fuit  difficile  colligere  ,  hoc  diuturnum 
esse  non  posse  (g). 

(C)  Content  du  nécessaire ,  il  ne 
s  appliquait  qu  a  la  culture  de  son 
âme.]  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  ilu  IYi  - 
ricr(io)  :  Quanquam  postulare  > /- 
debaturfortunarum  mearum  tenuitas, 
m  longé  inilii  m  posterum  ]>r.>sj>icc- 
rcm ,  lumen,  ut  verum  fatear,  ego 
met  dissimula  esse  non possum,  Post 
Deum  ,  in  simlns  liiterarum  mihi 
suntomnio  ,  qu  eetiamdabo  opéram, 
ut  ml  eum  ipsum  referantur.  Dices 
hominem  egestate  oppressum,  prœ- 
<  tari  nihtl  ejjieere  posse  .  rerum  ni 
quidem  est  :  sed  ego  cùm  paruo  con- 
tentus  sim ,  nunquam  existimavi  ni 
mihi  déesse  posse  :  quœ  spes  adhuc 
me  ii'in  fefetlit  (11).  Ce  qu'il  écrivit 
1  Reynoid  Chandon  mérite  d'être 
C'était  «ri  homme  qui  L'aimait 
beaucoup,  et  qui  lui  avait  procuré 
chez  l'ambassadeur  de  France  (1  a), 
une  condition  honnête ,  et  bien 
cessaire.  In  Italie,  cùm  ex  magnâ 
rerum  omnium  dijjicultate  laboranni, 
tu  princeps  sponte  tua  ml  me  aman- 
ilnm  <t  tuendum  omnes  conatus  tuos 
et  împetus  contulisti  (i3).  Quelques 
années  après,  il  tâcha  de  le  servir, 
et  de  lui  faire  faire  fortune.  Mais  Bu- 
111I  lui  fit  réponse  qu'il  n'avait  point 
d  ambition,  et  qu'il  ne  se  soucierait 
guère  de  monter  aux  charges  ,  quand 
même  l'état  des  choses  publiques  se- 
rait bien  régie;  qu'à  plus  forte  raison 
y  renouce-t-il ,  voyant  qu'elles  sont 
la  récompense  du  vice ,  et  qu'il  n'a 
point  les  mauvaises  qualités  qui  sont 
nécessaires  pour  y  parvenir.  Si  rem- 
pli hlicam  rectd  ralione  geri  vidèrent , 
et  ad  summos  honores  acquirendos 
mihi  facillima  esent  omnia  ,  ascendere 
lumen  altiiis  non  magnoperè  labora- 
rem.  .Y une  verb  cùm  insignia  ista  dig- 
nitatum,  non  virluti  ,  indus triœque , 

(9)  Idem,  epist.  XLVIII ,  pag.  if.5 ,  166. 
y  oyez  aussi  la  lettre  LUI  ,  pag.  186. 

(10)  Idem  ,  epist.    LUI  ,  pag.  187  ,  188. 

(11)  Il  y  a  dans  l'édition  de  Toulouse  en 
1687,  me  fefetlit  ;  Faute  d'impression  qui  gâte 
le  sens. 

(12)  Lazare  de  Ba'tf. 
(l'i)  Biincl.  ,   epUt.  XXI  ,    pag.    80.    Voyei 

aussi  la  lettre  X.\N  II  .  pag.  104. 


sed  improbitali  inertUeque  trikm  vi- 
tlcum  ,  neque  hujuscemodi  pnernia , 
m  met  similis  eue  volo ,  optare d  ■ 

cùm  ith  us  artibus ,  quibus  hcet 
parantur ,  pessimi  instructus  sim  , 
sperare  possum(i^).  Il  ajoute  que, 
m  1  mi  veut  s'employer  pour  lui  selon 
son  goût,  il  faut  que  1  nu  sache  qu'il 
ni  travaille  qu'à  vivre  tranquillement, 
el  qu  il  a  choisi  la  retraite  du  cabi- 
net comme  un  porl  où  il  put  .  • 
couvert  des  h  mpêtes  «le  I  ambition 
et  de  l'envie;  que  lesliornmcs  n'ont 
besoin  des  choses  qu'à  proportion 
«pi  ils  les  désirent;  que  quant  à  lui  , 
il  a  donné  des  bornes  étroites  à  ses 

,  ce  qui  fait  qu'il  ne  s'estime 
point  pauvre  en  n'ayant  pas  ce  qu'il 
ne  souhaite  point;  que  ceux  qui  mé- 
prise) >nt  sa  résolution  peuvent  cou- 
rir  tant  qu'il  leur  plaira  où  leur  aveu- 
gle cupidité  les  pousse  ,  qu'il  ne  s'en 
soucie  point  ,  poui  \  u  qu'ils  le  l.ii^sent 
en  repos  dans  le  s,  in  de  sa  philoso- 
phie chrétienne.  Ego  animi  iranquil- 
litatem  mihiproposui,  ad  quam  n 
actiones  et  cogitationes  omnes  refom 
volo  :  quicquUz  ab  hdc  abducit ,  nn-r- 

sor  et  abominor Ego  ne   m 

unis  ambitionis  et  invidiœ  procellas 
subire  cogérer,  in  portum  hune  Ut- 
terarum  me  abdidi  .  in  me  egrtdi  .  •  i 
turbulentissimd  tempestate  velafacere 
jubés  :  magnum  est  ni  quulem ,  quod 
me  consecuturum  speras,  sed  non 
satisadùt,  t/mn/  rolo  ,  accommoda- 
luin.  Perexiguumést ,  mt  Reynolde, 
quod  mihi  aeest  ,  quonùjm  in  rébus 
humanis  tantum  nuque  opus  est. 
quantum  quisque  cupit  :  cuicuputitati 
angustos  cancellos  circuuidedi ,  eis- 
ilrm  terminis  inopiam ,  quibus  desi- 
derium  rerum  definio.  liane  sent  en  - 
liant  si  quis  non  laudai  .  aut  si  etiam 
meum  hoc  consilium  contemnit ,  ni/ni 
me  moret  ,  modo  ne,  mihi  molestus 
sit  :  ruât  qub  cœcœ  cupiditates  eum 
constriclum  traînait  ,  me  in  luic  phi- 
losophai christiand  liberum  acquies- 
i ère patintur (i5).  Il  n'y  a  point  de 
doute  qu'il  ne  donne  là  un  portrait 
fidèle  de  son  cœur.  C'était  donc  un 
honnête  homme  ;  c'était  celui  que 
Diogène  cherchait  :  c'est  ainsi  que 
tous  les  hommes  devraient  tourner 
leur  esprit  ;    c'est   principalement  ce 

Ci.',)  Idem  ,  pag.  -fi,  77.   Conférez  arec  wii 
la  remarque  (G)  de  l'article  Atticcs. 
(i5)  Idem,  pag.  77  ,  7S. 
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que  devraient  faire  tous  les  chrétiens  : 
mais  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas  j  à 
peine  entre  six  cent  mille  en  voit-on 
un  qui  le  fasse.  Ceux  de  la  religion 
ont  un  petit  catéchisme ,  où  la  pre- 
mière demande  est,  Pourquoi  Dieu 
nous  a-t-il  mis  au  monde  ?  Le  caté- 
chumène répond  ,pour  le  connaître  et 
servir.  C'est  en  général  le  principe  de 
tous  les  chrétiens  •  mais  ce  n'est  qu'un 
principe  de  théorie ,  et  qu'une  pure 
spéculation.  Si  l'on  proportionnait  sa 
réponse  à  sa  morale  pratique,  tous 
les  chrétiens,  à  quelques-uns  près, 
répondraient  que  Dieu  les  a  rais  au 
monde  afin   qu'ils   s'y  enrichissent , 


verses  choses.  Enfin  la  conversation 
tomba  sur  les  qualités  d'un  certain 
ministre.  L'un  de  ces  messieurs  le 
blâma  assez  librement  par  certains 
endroits  :  un  autre  prit  la  parole  ;  et, 
sans  le  justifier  trop  nettement  là-des- 
sus ,  il  fit  valoir  d'autres  endroits 
plus  favorables.  Il  insista  principale- 
ment sur  le  chapitre  de  l'amitié.  On 
ne  vit  jamais  Je  meilleur  ami  que  ce 
ministre,  dit-il,  ni  île  personne  plus 
ardente  a  faire  du  bien  a  ceux  qui 
épousent  ses  intérêts.  Il  a  procuré 
des  pensions  a  tels  et  à  tels  :  un  tri 
et  un  tel  ont  obtenu  par  sa  recomman- 
dation un  poste  qui  vaut  deux  mille 
livres  de  rente ,  et  ils  sont  en  état  de 


et  qu'ils  y  parviennent  aux  c 

car  effectivement,  c'est  le  but  de  tous  faire  grosse  fortune.    D'autres  font 

leurs  soins.  Plusieurs,  à  la  vérité,  ne  rouler  le  carrosse  en  vertu  des  avis 

songent  d'abord    qu'à  se   mettre    un  secrets  qu  il  leur  donna  d'acheter  des 


peu   à  leur  aise  \  mais   s'ils  gagnent 
assez  de  bien  pour  cela  ,  ils  aspirent 
aussitôt    à   s'agrandir    notablement  , 
et   de  degré  en  degré  ils  se  proposent 
de  monter  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes.    Cet    esprit  dirige  un   père  , 
tant  pour  lui  que  pour  ses  enlans  ,  et 
il    le  leur  communique  dès  que  l'âge 
le  permet.  Personne  ne  se  contente 
de  la  condition  de  sa  naissance,   cha- 
cun tâche  de  faire  plus  de  figure  que 
son  père(i6j.   Le  fils  d'un  vil   artisan 
fait  tous  ses  efforts  pour  s'élever  à  la 
condition  d'un  riche  bourgeois.  Si  son 
industrie  avare  et  insatiable  lui   fait 
gagner  de    grandes  richesses  ,    il  se 
jette  dans  la  prodigalité,  afin  d'obte- 
nir les  charges ,    et   d'avoir   part  au 
gouvernement.  11  n'y  a  point  de  dé- 
penses qui  lui  paraissent  excessives, 
pourvu  qu'elles  servent  à  lui  procurer 
les  bons  offices  des  distributeurs  mé- 
diats ou  immédiats  des  magistratures. 
Les  personnes  les  plus   engagées  par 
leur  caractère  à  mettre  en   pratique 
les  préceptes  de  Jésus-Christ  touchant 
le  mépris  du  monde,  oublient  un  peu 
trop  souvent    cette  obligation  :  elles 
se  prévalent  un  peu  trop  des  occasions 
d'amasser    du  bien    ,    et  d'agrandir 
leur  famille  ,  et  d'élever  leurs  cliens. 
Ceci  me  remet    en  mémoire  ce  qu'un 
honnête   homme    me  conta  un  jour. 
11  était  chez  M.  *** ,  avec  neuf  ou  dix 
personnes   qui  s'entretenaient  de  di- 

(  16)  Chacun  veut  faire  comme  Horace  : 
Me  hberlino  nalum  paire  et  in  lenui  re 
iïlajores  pennas  nido  exlendisse  loqueric. 
iloralius,  epist.   XX  ,   lib.  I  ,  VT.  îo. 


marchandises  quideviendraient  chères 
en  peu  de  temps.  D'autres,  souhaitant 
passionnément  de  parvenir  aux  ma- 
gistratures ,  ont  levé  par  son  moyen, 
les  difficultés  qui  leur  feignaient    le 
chemin.  Après   qu'il   eut  achevé    son 
catalogue  ,  il  laissa  parler  qui  voulut, 
et  tout  aussitôt  M.  ***  prenant  la  pa- 
role :  «  je  suis  bien  scandalisé,  dit-il, 
»  de  la  manière  dont  vous  louez  un 
»  successeur  des  apôtres.  Je  ne  trou- 
»  verais  pas  étrange  que  vous  loua-s- 
)>  siez    ainsi    un    païen  ,    ou   même 
»  quelque   laïque  de  notre  religion  ; 
»  mais  je  ne  saurais  souffrir  que  vous 
»  nous  donniez  cela  pour  de  très-belles 
»  actions  d'un  ministre  de  Jésus-Chris  t. 
»  Est-ce  à  lui  à  savoir  si  les  marchan- 
»  dises  seront  chères  en  un  tel  temps 
»  (17)?  Lui  sied-il  bien  d'en  avertir 
»  ses  amis,  et  de  leur  aplanir  la  voie 
)'  large  des  richesses  et  des  dignités  ' 
»  N'est-ce   point  jeter  de  l'huile    sur 
»  le  feu  de  l'avarice  et  del'ambition  ; 
»  feu  qu'il  est  obligé  d'éteindre  dans 
•>  l';1me  de  toutes  ses  ouailles  autant 
j>  qu  il  lui  est  possible  ?  Ne  sait-il  pas 
»  que  les    richesses    et   les  honneurs 
■a  de  ce  monde  ,  sont  l'aliment  de  la 
»  vanité,  et  autant  d'entraves  et  de 
)>  pierres  d'achoppement  dans  la  voie 
»  du    salut  ?  11  serait  aussi   louable  , 
»  s'il  obligeait  ses  amis  à  donner  aux 
l>  pauvres  ce  qu'ils  dépensent  peur 

(17)  C'est  à  regard  de  telles  choses,  qu'on 
peut  dire  d'un  ecclésiastique  ■  Xescire  quaedam 
magna  pars  est  sapientiae.  Ignorer  cela,  lui  est 
aussi  glorieux  que  d'entendre  un  yasstige  ob- 
scur de  saint  Paul- 
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»  s'agrandir,  qu'il  est  blâmable  en  iniques,  et  qu'à  son  tour  on  ne  l'y 
»  favorisant  leur  ambition.  S'il  avait  eût  point  promu,  parce  qu'il  n'eût 
»  porte  quelque  ami  à  renoncer  au  pas  été  dans  les  intérêts  d'une  cabale 
»  carrosse  ,  à  inarclier  à  pied  ,  et  à  plus  accréditée  ,  croyez-vous  qu'il 
>.  vendre  son  équipage  au  profit  des  s'en  serait  chagriné ,  "et  ,  que  pour 
»  hôpitaux,  je  regarderais  cela  comme  se  délivrer  de  ce  prétendu  déshon- 
»  un  vrai  office  d'ami  :  voilà  quel  est  neur,  il  serait  passé  dans  le  parti 
■>  le  devoir  de  votre  héros.»  plus  puissant  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Il 
Ces  pensées  sont  sans  doute  bien  eûl  été  plus  philosophe  que  mille  au- 
chrétiennes  ;  mais ,  dans  l'état  cor-  très  ne  le  sont  :  la  privation  de  ces 
rompu  où  nous  vivons ,  ce  sont  des  récompenses  les  afflige ,  ils  succom- 
idées  platoniques.  On  ne  trouve  plus  bent  tôt  ou  tard  ,  je  veux  dire  qu'ils 
sjuére  ,  ni  dans  le  monde  ,  ni  dans  se  mettent  dans  le  chemin  de  la  fa- 
l'église,  ce  mépris  des  biens  et  des  veur.  On  excuserait  leur  inconstance 
dignités,  qui  faisait  le  caractère  de  81  l'exclusion  était  un  signe  de  peu  de 
notre  Bunel.  Pour  comble  de  corrup-  mérite  j  mais  quand  elle  prouve  seu- 
tion,  il  n'y  a  presque  personne  qui  lemerix  que  leur  parti  est  le  plus  fai- 
ne méprise  ceux  qui  conservent  cette  ble  en  autorité,  elle  ne  fait  aucun 
indifférence  :  tant  il  e6t  vrai  que  les  tort  à  la  véritable  gloire  d'une  pcr- 
vérités  de  l'Evangile,  qu'on  lit  et  sonne,  elle  peut  même  contribuer  ■ 
qu'on  entend  lire  tous  les  jours  de  la  la  rendre  plus  brillante,  et  pour  1 
semaine,  font  peu  d'impression  sur  présent  et  pour  l'avenir.  Ce  qu'on  a 
notre  cœur!  On  loue,  on  admire  un  dit  des  martyrs,  que  c'est  la  cause, 
homme  de  lettres,  qui  sait  s'enrichir,  et  non  pas  la  peine  qui  les  fait  (19), 
et  grimper  de  charge  en  charge,  et  est  véritable,  et  en  ce  sens  là  ,  et  au 
qui,  afin  de  faire  fortune,  coupe  son  sens  contraire  :  car  ce  n'est  pas  la 
loisir  en  deux  parties,  l'une  pour  ses  privation  des  dignitésqui  déshonore: 
livres,  l'autre  pour  briguer  la  faveur  c'est  la  cause  de  la  privation.  Ceux 
des  grands,  et  pour  se  fourrer  par-  donc,  qui  n'y  montent  pas,  parce 
tout.  Un  tel  homme,  dans  le  fond  qu'ils  se  tiennent  fermes  dans  le  parti 
très-méprisable  ,  n'est  point  méprisé,  de  la  justice,  quoique  inférieur  en 
Bunel  et  ses  semblables,  dans  le  fond  crédit ,  devraient  regarder  cela,  non 
très-dignes  d'estime,  sont  regardés  pas  comme  un  déshonneur,  niai* 
ivec  mépris.  Quel  partage  de  Tappro-  comme  un  titre  de  gloire.  C'est  ce 
bation  !  Bunel  est  dans  l'ordre,  Ips  qu'aurait  fait  notre  Bunel  (*). 
autres  sont  dans  le  désordre;  Bunel, 

dis-je,    qui  préfère  la   tranquillité    de         (»<>)  Causa  ,  non  pœna  ,  facil  martrrem. 
ses  études  à  tout  l'éclat   des  bonneiirs  (")  Pierre  Bunel   avait   goûté   étant  jeune  la 

dn  *■*-•*  ■/  doctrine   des    Keformcs.   et  une    lettre  de   Paul 

nias.  liecunerataammi  trunr/uif-  Mlm,„  .  r „■  ,    ,.      •  ,  ,,  ™       . 

.  .  .  r  1  IHanuce  a  Oui  du  laur,  pag.  23  des  Lettres  de 
lllate  llll/ll  IH  animo  est,  in  tlesertls-  Paul  Manuce,  édition  de  Morges,  faitprésumer 
S  imam  solillldintlll  secedere  ,  ibique  1"'l  y  eut  des  catholiques  qui  crurent  que  jus- 
cum  Ubris  meis,  et  uno  fartasse  StU-  "J^  la™°^.B«°el  "ait  retecu  quelque  chose 
..  .  '  y.  ,  du  protestantisme.  Satis  scio  ,  dit  cette  lettre, 
dionim  SOCIO,  annos  aliquot  SOlutO  fiiste  qm  ,//„,„  (  Bunellum  ;  deprasatœ  reli- 
ef i'fieun  animo  JVeptununi  procul.  gionis  nomine  in  crime n  vocaverunt.  Mais  du 
h  terni  spectare  furentem.  Quod  ™oins  "était-ce  pas  sur  l'article  de  la  justiGca- 
„„•/•    „    ■    y        •/•    _•  llon  1   puisque,  selon  Bèze ,  Hist.  eccl.,    lom.  1, 

/•n  uni     consuium   rei   laimlians    an-  ___  ,1     „  n'    .r/c    ni     u     ..'         r 

J  pag.  /j»,  sur  I  an  îa^p  ,  Bunel ,  des  ce  temps-la, 

justice     impedire    pOSSe     Vlderentur,  donnait  dans  le  plus  outré  pélagiaiiisme.  Calvin, 

/lisi  Fahri    hllic   malo   liberalilate  sud  qui  d'abord  avait  compté  sur  Bunel,  était  en  i55o 

mederi  se   velle  confirmaient.  Quod  *?'en  é.lo,s"é  de  le  "S"J"  encore  comme  sou 

.  .,  •'  ,  »  disciple.  Faucos  .  .  .  vuleas ,  disait-il   en   cette 

SI   reS    ex  sententia    succèdent  ,    eqitl-  année-là  ,  jap<en',<*  suœ  persuasione  injlalos  , 

dem  neque     Vegibus  pOtentiam    et  VO-  qui  non  sinlobsUnali  verilatis  hesles.  Hrpocrilœ 

luptates  ,     neque    ducibus  victOlias    et  VJ"'°    '"1"e   rabiem   infetti.   El  quœ  alia  causa 

._;  7  *  r  •»  ••    •  Bunello  fuit,  car  ah  hvaneelio  Je/icerel  ;    nui 

iruunphos  ,  neque  jœneratonbus  dwi-  quûil  hn'm0  ^  osle,UatloJn  ,,„,„/,  et  tibiplut 

lias,    neque    libi  et   Montauro  HOStrO  mnuo  placens,   in  ordinem  se  cogi  œgrè  susti- 

reipub.  gerendœ  laudem  int'idebo(i8^.  nebat  (  Calvin,  pag.  3o  de  son  Traité  de  Semu' 

S'il  eût  été  en  passe  de  parvenir  aux  ^al,sp'  e'f%de  ,551, ,}!  f''  ,'.au  resle'  Ule,,re 

"  ,        «  ,  ,  de    Paul    Manuce  était    datée  ,    nons  poumons 

avancemens    OU  aux  honneurs    acade-  s.1Voir  à  peu  près  le  temps  de  la  mort  de  Bunel. 

Cependant  ,      comme    cette     lettre    s'adresse   à 

tS)  Bunel.,  epist.  XLVI,  pag.  i5g.  Gui   du   Faur   (  Pibrac  )    encore    adolescent, 
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(D)  On  a  ses  lettres  latines  écrites 
avec  la  dernière  pureté.  ]  Cliarles 
Etienne  les  recueillit  en  un  corps ,  et 
en  donna  l'édition  Tan  i55i  (20).  Il 
en  avait  déjà  paru  quelques-unes  im- 
primées à  Toulouse  (21)  :  on  #n  in- 
séra aussi  quelques-unes  dans  le  volu- 
me intitulé  Epistolœ  clamrum  Vï- 
rorum.  L'édition  de  Charles  Etienne 
fut  contrefaite  à  Cologue  l'an  i5G8 
(22).  Henri  Etienne  publia  tout  de 
nouveau  les  epîtresdeBunel  l'an  r58i. 
On  les  réimprima  à  Toulouse  Tan 
1687.  Cette  dernière  édition  est  pré- 
férable à  toutes  les  autres ,  par  les 
notes  que  feu  M.  Graverol ,  avocat  de 
Nîmes  ,  y  a  jointes  ;  mais  elle  est  in- 
férieure à  celle  d'Henri  Etienne  par 
les  fautes  d'impressinn.  Quelques-unes 
de  ces  fautes  gâtent  tout- à -fait  le 
sens.  J'en  ai  donné  un  exemple  (a3)  : 
en  voici  un  autre.  Citm  Me  in  oinni 
génère  doctrinœ  tibi  merito  tantiim 
tribual  ,  quantum  neimni ,  nec  quem 
abs  te  commendari  audivit ,  suis  be- 
neficiis  dignum  judicat  (  a4)  •  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Tou- 
louse ,  au  lieu  de  suis  beneficiis  in- 
dignum  judicet  qu'on  trouve  dans 
celle  d'Henri  Etienne.  Encore  un  au- 
tre :  Illiul  me  in  eo  sene  imprima  de- 
lectabat ,  qubd  institutum  eorum  ve- 
hementer  reprehenderet ,  qui  philoso- 
phiœ  studiis phutptam  necesse  chrts- 
tianis  esset ,  dediti ,  litteras  aut  nun- 
quàm,  aut  sero  admodum  attinge- 
rent  (25) .  C'est  ce  que  porte  l'édition  de 
Toulouse  :  le  mot  sacras  ne  s'y  trouve 
point  après  litteras  ,  comme  dans  celle 
d'Henri  Etienne  ;  e\  cette  omission 
fait  une  énigme  très-importune. 

(E)  et  qui  contiennent  des  faits 

curieux.  ]  J'en  donnerai  un  exemple. 
On  y  trouve  qu'un  professeur  de  Pa- 
doue  censurait  dans  ses  leçons  ceux 
qui,  pour  être  plus  attachés  aux  étu- 
des de  la  philosophie  qu'il  n'est  né- 

ct  qne  ce  personnage  était  né  environ  Tannée 
i5s8  ,  je  m  imagine  qu'en  i55t  ,  lorsque  Charles 
Etienne  publia  les  Lettres  de  Bunel  ,  celui-ci 
était  mort ,  mais  tout  récemment.  Rem.  crit. 
[  Joly  conteste  tout  ce  que  contient  cette  remar- 
que. ] 

(20)  Epitome  Biblioth.  Gesneri,  pag.  668. 

(ail  Jacobus  Graverol. ,  in  Prœfatione  Epist. 
Bunelli. 

(22)  Epitome  Biblioth.  Gesneri,  pag.  60S. 

(33)  Ci-dessus  ,  citation   (il). 

(a4)  Bnnellus  ,  epist.  LVI  ,  pag.  iqo. 

(■iS)  Idem,  epist.  LVI,  pag.  in-. 


cessaire  à  un  chrétien  ,  négligeaient 
les  saintes  lettres  toute  leur  vie,  ou  ne 
les  examinaient  que  bien  tard  (26). 
Les  raisons  de  ce  professeur  étaient  si 
fortes,  qu'elles  touchèrent  quelques- 
uns  de  ceux  qui  méritaient  sa  cen- 
sure (27)  ;  mais  une  lettre  de  Sadolet 
ralentit  leur  resolution  :  ils  commen- 
çaient de  renoncer  à  leur  concubine  , 
c'est-à-dire,  à  la  philosophie,  pour 
s'attacher  à  la  théologie  comme  à 
une  chaste  épouse  ,  lorsque  la  lettre 
de  Sadolet  les  rengagea  tout  de  nou- 
veau au  concubinage.  Cujus  (  Sa- 
doleti  )  auctoritate  et  eloquentid  , 
quoniam  nonnullos  ita  commoveri au- 
dio  ,  ut  in  eo  quodfacere  statueront , 
non  persévèrent  ;  niagis  uulem  repu- 
diatd  theologid ,  quam  paulo  antr  , 
veluti  castissimam  conjugem  sibi  des- 
ponderant  ,  ad  veterem  pellicem  , 
quam  a  se  dimitlere  cogitabant,  et 
ejus  blandissimas  illecebras  revolvan- 
tur  -.  placet  in  prœsenlid  ,  etc.  (28). 
Voici  l'occasion  de  cette  lettre.  Regi- 
nald  Polus ,  écrivant  à  Sadolet ,  le 
supplia  de  faire  en  sorte  que  Lazare 
Bonamicus  s'attachât  aux  saintes  let- 
tres ,  ou  qu'au  moins  il  abandonnât 
la  rhétorique  ,  pour  s'appliquer  à  l'é- 
tude de  la  philosophie.  Polus  espérait 
que  cette  étude  n'arrêterait  pas  long- 
temps Bonamicus,  et  qu'elle  le  mène- 
rait beaucoup  plus  loin.  Il  crut  que 
Bonamicus  s'apercevrait  que  les  lu- 
mières philosophiques  ne  peuvent 
conduire  l'homme  qu'à  lui  faire  enGn 
avouer  qu'il  sait  seulement  qu'il  ne 
sait  rien  ;  que  c'est  là  le  non  plus  ul- 
tra de  la  philosophie,  d'où  Ion  doit 
conclure  nécessairement  que  l'esprit 
de  l'homme  a  besoin  d'une  autre  lu- 
mière ,  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
son  ignorance.  Or  où  trouve -t- on 
cette  autre  lumière  que  dans  la  révé- 
lation ?  Petierat  Polus,  ut  est  relt- 
gionis  amplificandœ  cupidissimus  ,  à 
Sadoleto  per  epistolam  ,  ut  Lazarum 
Bonamicum  ,  suum  conturberruilem  , 
ad  studia  litterarum  sacrarum  impel- 
leret  :  velle  id  anlistilem  non  dubita- 
bat  •'  valere  plurimàm  apud  Bonami- 
cum. auctoritatem  ejus  sciebat.  Quod 
si  id  fieri  posse  desperaret ,  saltem  ab 

(26)  Bonellus ,  epist.  LVI,  pag.  19- . 

(27)  xV'J/i  niJlot  harum  rerum  prors'us  inso- 
lentes sud  uraliOne  permovere  visas  est.  Bunel- 
lus,  epist.  I»VI,  pag.  198. 

(28^  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  iy^. 
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eloquentùe  studiis  ad  gmviora  Ma         BUPALUS     était    un    célèbre 

philosoplua-  moralis  prœcepta  tradu-  „      1    .  .•  c  ,     ,,,,       -,      .-,,  . 

ceref.  sesperare,  utcùmeo  perve-  ^culP^ur ,  natif  de  1  île  de  Clno 

nisset ,  non  consistendum  sdn  in  al  (a)  ?  n's  >  petit-fils  et  arrière-pe- 

disciplinâputaretiquœaltihàevehei'e  t ï t — fils  de  sculpteur.  II  avait  un 

hominem  certà  non  potest,  quant  ut  frere  fcommé  Athénis  (b)  (  A) ,  de 
tandem  fateatm' ,  se  hoc  unum  scire  ,         *  c      ■  \    ■ 

quod  nihil  sciât  -.  majore  quddam  luce  meme  profession  que  lui  ;  et  ap- 

opus  esse  ad  tam  crassas  ignoranùœ  pareniment ,  ils  travaillaient  de 

tenebras  discutiendas  (29J.  Sadolet  concert  ,    puisque    Pline    parle 

répondit   qu'il  trouvait  étrange  que  conjointement  d'eux  et  de  leurs 
l'on   méprisai   ainsi    Ja    philosophie ,  '  ,,       n 

ouvrages.    Ils   flonssaient    dans 


puisque  sans  elle  la  théologie  ne  peut 
subsister.  Cui  respondet  Sadoletus  , 
se  aliquantitm  œgr%  ferre  ,  quod  ui- 
dere  videatur  hœc  ornamenta  ah  eo 
contemni ,  quœ  tanta  sunt ,  ut  sine  his 
Ma  quœ  omnibus  j/rœfert ,  eonstare 


la  60e.  olympiade  ,  en  même 
temps  qu'Hipponax  ,  qui  était 
un  poète  d'une  figure  mépri- 
sable ,  laid  ,   et  flouet    tout    ce 


non  possinl  (3o)  ;  et  là-dessus  il  étala  qui  se  peut.    Ils  égayèrent  leur 

amplement  les  avantages  de  la  philo-  imagination  sur  lui  ,  et  le  repré- 

sophie.  Bunel  éclaircit  cela  ,  et  mon-    _A_+j.__„+  „^„„  .  „„  r  _ j- 

,  '          ,            ,  ,  .                        1  senterent  sous  une  tonne  ndi- 

tre  que  les   véritables   sentimens    de  ,              . 

Sadolet  ne  sont  pas  ceux  qui  semblent  cule;  mais   ils  trouvèrent  a  qui 

être  d'abord  dans  cette  lettre.  Mais  parler  :  il  leur  décocha  une  sa- 

quoi  qu'il  en  soit,  je  trouve  que  le  ju-  tire   si    violente  ,  qu'au  rapport 

gement  de  IV.us  est  le  plus  sensé  que  1       nuelniiM    auteurs        ils  Vpii 

l'on  puisse  faire  de  la  philosophie  ;  et  Ue    quelques    auteurs  ,     ils    S  en 

je  suis  ravi  qu'un  tel  auteur  me  four-  pendirent  de  dépit  et  de  chagrin 

nisse  de  quoi  confirmer  ce  que  j'éta-  (c)  (B).    Pline  n'en  demeure  pas 

hlis   en  divers  endroits,    que    notre  d'accord  :  il  dit,  au   contraire, 

raison    n  est   propre    qu  a    brouiller  ,.  .„   j         •          »tj-                         r  . 

tout,  et  quV  faire  douter  de  tout:  (fue  depuis  qu  Hipponax   se   fut 

elle  n'a  pas  plus  tôt  bâti  un  ouvrage ,  venge ,  ils  firent  plusieurs  belles 


meilleur  usage  que  Ton  puisse  faire  qui    n'était  pas  aussi    admirable 

des  études  de  la  philosophie ,  est  de  que  l'autre  Diane  qu'ils  firent  à 

connaître  qu'elle  est  une  voie  d'égaré-  Qiio   :  celle-ci   était  posée  bien 

ment, et  que  nous  devonschercher  un  1  1, 

autre  guide,  qui  est  la  lumière  révélée.  ua"fc  '  e*  Paraissait    d  un  visage 

(F)  Les  capitouls  de  Toulouse  ont  ref rogne  à  ceux  qui  entraient ,  et 

fait  faire  une  statue  de  marbre   en  d'un   visage  gai   à  ceux  qui  sor- 

l honneur  de  Pierre  Bunel    et  l'ont  taient.  On  voyait   à   Rome  pi u- 

placee  dans  la  maison  de  ville.      Kec  •  >-i  c  ■ 

s.lentiopratereundumestCapitohnos  sieurs  statues  qu  ils  avaient  fai- 

Tolosanos,  ne  quid  gloriee  tam  il-  tes.    Ils    ne    travaillaient   qu'en 

lustris  viri  deesset,  marmoream  ejus  marbre  blanc  de  l'île  de  Paros. 

statuant  in  Capitolio  aliquot  abhinc  pausarnas  fait   men  mention   ch- 

annis  collocasse ,  accurante  clanssi-  t,        ,  '  ...  ... 

rmpalus  (d)  ;  mais  il  ne  dit  rien 


1110  viro  D.  Germano  Lafaille  ,  urbis 
syndico  ,  amico  raultis  nominibus 
venerando,  de  republicâ  litterariâ  be- 
nè  merito  ,  cuique  suum  posteritas 
decus  vicissim  rependet  (3i). 

(îÇ))  Bunellus  ,  epist.  LVI,png.  igg,  200. 
(3o)  Idem,  ibid.  ,  pag.  200,   201. 
(3i)  Gravcrol. ,  in  Prœf.  Epist.  Bunelli. 


(a)  Pliaius,  lib.  XXXVI,  cap.  V. 

(b)  Il  est  nomme'  AnOiermus ,  dans  les  édi- 
tions de  Pline.  Voyez  l'article  Anthermus. 

(c)  Voyez  l'article  Hipponax,  remarques 
(C)  et  (D). 

(d)  Pausan. ,  lib.  IV,  pag.  140,  et  Ub.  IX, 
pag.  3og. 
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d'Athénis  :  il  remarque  que  Bu-  Hadrien  Junius ,  au  chapitre  XV 

palus  était,  et  bon   architecte  et  Ier-  livre  de  ses  Observations. 

i                ,     '          n                     ..  (li)   •  •  •  •  Hipponax  fit  contre  eux 

boa  sculpteur.  On  pourrait,  ce  une  satire  si  vioientef,m  qil!ils  s>en 

me  semble  ,  recueillir  d'un  pas-  pendirent  Je  dépit  et  de  chagrin.  ]  Je 
sage  d'Aristophane  ,  que  la  ven-  diï"ai  quelque  chose  là  dessus  dans  l'ar^ 
geance  que  l'on  prit  de  Bupalus  tiçle  «THiwonax.  Ici,. je  me  contente- 
o  7  r    .  x  rai  de  remarquer  que  nos  dictionnai- 

ne  consista  pas  toujours  en  vers  res  sophistiquent  le  narré  de  Pline  : 
(C),  et  qu'on  usa  aussi  de  main-  ils  (5)  nous  racontent  la  chose  comme 
mise,  si  plusieurs  peintres  avaient  eu  part  à 

l'insulte  qui  fut  faite  à  Hipponax ,  et 
comme  si  la  vengeance  que  ce  poète 
en  prit  en  avait  porté  quelques-uns  au 
désespoir.  Cela  suppose  que  quelques 
autres  n'en  moururent  pas.  Or  ce 
n'est  point  ce  que  nous  dit  Pline  :  il 
ne  parle  que  de  Bupalus  et  d'Athénis. 
L'un  de  ces  auteurs  (6)  se  brouille  en- 
core davantage  en  un  autre  endrbit  ; 
car  n'ayant  fait  mention  que  de  ces 
deux  statuaires ,  il  ne  laisse  pas  de 
dire  qu'on  a  cru  que  les  satires  d'Hip- 
ponax  en  avaient  porté  quelques-uns 
à  se  pendre ,  aliquos  ex  Us  ad  la- 
queum  compulisse. 

(C)  On  pourrait  recueillir  d' un  pas- 
sage d'Aristophane  ,  que  la  ven- 
geance   ne  consista  pas  toujours 

en  vers.  ]  Rapportons  les  paroles  d'A 
ristophane. 

EÎ  vit  Ai'a.  riçràç  yvâi^oiiç  towtûjv  <fiç  » 

Tplç  êXO^SV  , 

"Çlinrip  Bot/5T«Msj/,  <}>a>VMV  oùx.  a.v  ï*/fcov. 
Lysistkata,   v.  36o. 

C'est-à-dire , 


77  avait  un  frère  nommé  Athé- 
nis.  J  M.  Moréri  a  bien  dit  que  Bu- 
pale  a  vécu  avec  Anthermus  (  c'est 
ainsi  qu'il  parle  selon  les  vieilles  édi- 
tions de  Pline  )  ,  mais  non  pas  que  ce 
fussent  deux  frères  :  or  chacun  voit 
que  ce  n'était  pas  une  circonstance 
qui  dut  être  omise  ;  et  que ,  sans  ce- 
la ,  il  est  presque  ridicule  de  remar- 
quer que  ces  deux  hommes  aient  vécu 
en  même  temps.  D'autre  côté,  il  nous 
forge  un  Bubalus  différent  de  notre 
Bupale,  et  ce  n'est  qu'une  chimère.  Il 
est  certain  qu'il  en  fait  deux  hom- 
mes ;  car  ,  sous  le  mot  Bubalus,  il 
nous  renvoie  à  Anthermus  ,  où  il  a 
dit  qu'Anthermus  et  Bubalus  étaient 
frères  :  il  nous  y  renvoie,  dis-je  ,  sans 
nous  renvoyer  à  Bupale;  et  dans  l'ar- 
ticle de  celui-  ci,  il  ne  dit  point  que 
Bupale  soit  frère  d'Anthermus.  Tout 
cela  marque  que  Bubalus  et  Bupale  ont 
passé  dans  son  esprit  pour  deux  hom- 
mes. Enfin  il  varie  sur  la  profession 
de  ces  gens-ci  :  ce  sont  deux  peintres 
dans  l'article  d'Hipponax  (i)  ;  et  deux 
sculpteurs  ,  ou  statuaires  ,  partout 
ailleurs.  Il  n'est  point  le  premier  qui 
ait  ainsi  varié  et  multiplié.  Charles 
Etienne  dit  en  un  lieu  (?) ,  que  ceux 
qui  représentèrent  Hipponax  étaient 
des  peintres:  en  un  autre  (3),  que 
Bubalus  était  un  peintre  qui  fit  un 
portrait  grotesque  d'Hipponax  ,  et  en 
un  autre  (4),  qu'Anthermus  et  Bu- 
palus étaient  deux  fameux  sculpteurs, 
qui  firent  une  figure  ridicule  d'Hip- 
ponax. MM.  Lloyd  et  Hofman  ont 
gardé  une  partie  de  ces  variations. 
Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article 
Hipponax.  Bupalus  est  un  grand  pein- 
tre dans  Calepin.  Consultez  le  docte 


(i)  Il  cite  dans  cet  article  le  lit 
Pline  ,  au  lieu  du  XXXVIe. 
(i)  In  Hipponax. 
(3)/nRubalu9. 
(4)  In  Anthermus  «t  in  Bupalus. 


Par  Dieu,  si  quelqu'un  leur  avait  donné  deux 

ou  trois  bons  soufflets  , 
Comme  à  Bupale,  Us  auraient  appris  à  se  taire. 

Un  savant  critique  (7)  a  cru  que  ce 
poule  a  fait  allusion  à  un  vers  où 
Hipponax  demande  qu'on  lui  ôte  son 
hahit  ,  afin  qu'il  crève  les  yeux  à 
Bupalus  : 

A*£Wé  //OI/  âoi/ziTlûV  ,   Kti-^U   RoVTTOLK'jU 
TOV    0!|>ô«£tylOV. 

Suidas,  v.  Bof7T*XoÇ. 
Âuferle  vestem  meam,  ut  Bupali  exscindam 
oculum  ; 

mais  peut-être  y  avait-il  quelques  au- 
tres vers  d'Hipponax  ,  qui  faisaient 
mention  des  coups  que  lui  ou  d'autres 
avaient  donnés  à  Bupalus  :  l'allusion 
à  ceux-là  serait  beaucoup  plus  vrai- 

reXXVIàe  (5)  Calepinus  ,    Carol.    Stephanus  ,    Lloyd , 

Hofman.  ,  in  Hipponax. 

(6)  Carol.  Stephanus ,  in  Anthermus. 
(r)  Adrian.  Junius  ,  Animadv.  ,  lib.  I ,  cap. 
XI. 
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semblable.  Le  même  critique  a  trouvé 
un  proverbe  de  la  haine  de  Bupalus  , 
où  il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  de 
proverbe  :  c'est  dans  une  e'pigramme 
de  l'Anthologie  ,  qui  avertit  les  pas- 
sans  que  les  cendres  d'thppoNAX  jettent 
encore  des  ïambes  en  haine  de  Bu- 
palus. 

Ou  Tt  X  à-TÎQpa-  ict/uCieiÇu  Bo:/7r«.X6iov 
tic  çûyoc. 

Cujus  cinis  etiamnum  in  odium  Bupali  iam- 
bos  jacit  (S). 

11  ne  s'agit  donc  là  que  de  la  haine 
personnelle ,  et  pour  ainsi  dire  indi- 
viduelle de  ce  poète,  et  non  pas  d'une 
épithète  générale  d'une  grande  haine. 
On  ne  peut  donc  pas  ,  en  vertu  de  ce 
passage  ,  comparer  YOdium  fatinia- 
num  avec  YOdium  Bupalium.  Cepen- 
dant ,  si  vous  consultez  les  Adages  de 
.lunius ,  vous  trouverez  que  Bupali 
Odium  est  le  LIJC.  adage  de  la  cin- 
quième centurie  \  et  cela  ,  à  cause  de 
l'épigramme  que  j'ai  citée  (9).  Vous  y 
trouverez  une  autre  faute  ;  car  on  en- 
tend par  la  haine  de  Rupalus  celle 
qu'il  avait  pour  Hipponax ,  au  lieu 
que  l'épigramme  ne  parle  que  de  celle 
d'Hipponax  pour  Bupalus.  L'adage 
suivant,  Bupalia  Pugna,  est  mieux 
fondé,  puisqu'il  est  pris  d'une  lettre 
de  Julien  l'Apostat  (10),  où  parlant 
de  quelques  ïambes  qu'il  avait  reçus 
de  son  frère  ,  il  les  qualifie  de  cette  sor- 
te :  Où//st^«v  «Ui<Tovt*s  t«v  Bt)i/7râ.Xiov  , 

XttTÀ  T5V    K.KpMV«U0V  TTOIMTHV,    à}.K    OJOt/Ç   J) 

xaxii  1ct.7rqà  /Zoûteriti  to7;  ujuvoiç  cLf/ucT- 
Tfiv.  Ils  ne  chantent  pas  la  querelle 
contre  Bupalus ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Callimaque  ;  ils  sont 
tels  que  la  belle  Sappho  les  demande 
pour  être  propres  aux  hymnes. 

(S)  Antbol.  ,  lib.  III,  pag.  566. 

(g)  Jniiius  l'attribue  h  Léonidas.  Mon  An- 
thologie dit  que  V auteur  en  est  incertain. 

(10)  Ad  Alypiura  Caesarem.  Vide  Junium , 
Animadv.  ,  lit.  I ,   cap.  XVI. 

BURANA  (  Jean  François  ) , 
natif  de  Vérone  ,  a  fleuri  au 
XVIe.  siècle.  Il  fut  disciple  de 
Bagolin  ,  qui  expliquait  la  logi- 
gue  d'Aristote  dans  l'académie 
de  Bologne  ,  et  il  fit  paraître 
beaucoup  de  subtilité  en  dispu- 
tant. Cela  fut  cause  que  les 
écoliers  témoignèrent  beaucoup 


BURANA.  BURIDAN. 

d'envie  qu'il  fit  des  leçons  publi- 
ques sur  cette  partie  de  la  philo- 
sophie. Ils  eurent  ce  contente- 
ment ,  et  s'ils  entendirent  bien 
ce  nouveau  maître  ,  ils  ne  furent 
point  malhabiles  ;  car  il  se  plai- 
sait à  les  promener  dans  le  pays 
des  interprètes  grecs  et  arabes. 
Il  avait  étudié  la  langue  hébraï- 
que avec  beaucoup  de  succès. 
Ayant  quitté  sa  profession  ,  il 
s'appliqua  à  la  pratique  de  la 
médecine.  Il  travailla  aussi  à  la 
traduction  de  quelques  Traité* 
d'Aristote  ,  et  d '  Averroes ,  et  à 
y  joindre  des  commentaires.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d'y  met- 
tre la  dernière  main  :  il  souhaita 
pourtant  que  cela  fût  imprimé  , 
et  il  enjoignit  à  ses  héritiers  d'en 
procurer  l'édition  après  que  son 
manuscrit  aurait  été  corrigé  par 
quelque  habile  homme.  Bagolin 
prit  ce  soin-là  (a)  (A). 

(à)  Tiré  de  l'épure  dédicatoire  que  Jé- 
rôme Bagolin  mil  au-devant  de  la  traduction 
des  Analytiques  d'Aristote ,  etc.  composée 
par  Burana. 

(A)  //  enjoignit  il  ses  héritiers  de 
procurer  l'édition  de  ses  écrits  :  Bago- 
lin prit  ce  soin-la.  ]  Voyez  l'épître 
dédicatoire  qu'il  mit  au-devant  du  li- 
vre intitulé,  Aristotelis priora  reso- 
lutoria  ,  latino  sermons  donata ,  et 
commentariis  illustrala  a  Juanne 
Francisco  Burand ,  adjecld  Jiverrois 
expositione  in  eosdem  libros  cum 
exposilione  secundi  secti  de  facultale 
propositionum  ,  et  A  verrais  in  eosdem 
compendio  ,  eodem  Burand  inter- 
prète ,  cum  annotationihus  Hierony- 
mi  Bagolini.  Cet  ouvrage  fut  impri^ 
mé  à  Paris,  chez  Wechel ,  l'an  '539, 
in-folio ,  après  l'avoir  été  à  Venise  (1  ). 


(1)  Voyez  la   Bibliothèque  de  Gesner,  folio 
4i,. 

BURIDAN  (Jean),  natif  de 
Béthune  dans  l'Artois  (a) ,  a  été 
un  des  plus  renommés  philoso- 

(a)  Yaler.  Andréas ,  Bibl.  belg. ,  pag.  fyjl. 
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plies  du  XIVe.  siècle.  Il  professa 
dans  l'université  de  Paris  avec 
une  extrême  réputation  ,  et  fit 
des  Commentaires  sur  la  Logi- 
que ,  sur  la  Morale ,  et  sur  la 
Métaphysique  d'Aristote  ,  qui 
furent  fort  estimés.  Quelques- 
uns  disent  qu'il  était  recteur  de 
l'université  de  Paris  en  i320 
(b)  *,  Ils  ajoutent  qu'il  fut  dépu- 
té à  la  cour  de  Rome.  Robert 
Gaguin  le  fait  fleurir  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Valois  l'an 
1348,  et  réfute  par-là  un  conte 
très— injurieux  à  la  fondatrice  du 
collège  de  Navarre  (A)  (*).  C'est 

(b)  Dullard.,  in  prcefat.  ad  Logicam  Bu- 
ridani,  apitd  Valer.  Andream,  ibid. 

*  On  n'en  trouve  aucune  bonne  preuve  , 
dit  Leclerc;  mais  il  est  certain  qu'il  le  fut 
au  mois  de  mars  l328,  et  que  l'on  comptait 
encore  1327. 

(*) C'est  une  tradition  générale  que,  dans 
la  jeunesse  de  Jean  Buridan,  cet  homme, 
qui  dans  la  suite  acquit  une  si  grande  répu- 
talion.  s'était  trouvé  dans  le  cas  de  quantité' 
d'écoliers  de  l'université  de  Paris  ,  que  cer- 
taine reine  de  France,  après  se  les  être  fait 
amener  jusque  dans  son  lit,  faisait  précipiter 
de  sa  chambre  dans  la  Seine,  pour  cacher 
les  désordres  de  sa  vie.  Il  s'agit  seulement  de 
savoir.  1°.  Quelle  était  cette  reine?  2°.  S'il 
est  vrai ,  comme  tant  de  gens  le  croient,  que 
le  jeune  Buridan  ,  plus  heureux  que  ses  com- 
pagnons ,  ait  évité  le  sort  des  autres  mignons 
de  cette  femme,  en  mémoire  de  quoi,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  il  aurait  inventé  le  sophisme 
appelé  dans  les  écoles  l'âne  de  Buridan  ?  3°.  Et 
enfin,  quel  peut  avoir  été  ce  fameux  sophis- 
me? 

Au  premier  égard  ,  si  ,  selon  Gaguin , 
ceux  qui  prennent  pour  cette  reine  impudi- 
que. Jeanne  reine  de  Navarre,  laquelle  en 
l3o4  fonda  le  collège  de  Navarre  ,  semblent 
combattre  l'époque  de  la  belle  réputation  de 
Buridan  ,  par  lui  fixée  à  l'année  l3^8  ,  ils 
s'accordent  bien  moins  encore  avec  Marsile 
ab  Inghen  (d'Tnguenheim)  lequel  ,  bien  que 
décédé  seulement  en  1396  (**)  ,  parlait  néan- 
moins de  Buridan  ,  comme  d'un  homme  qui 
avait  été  son  contemporain   ("J).  11  y  a  selon 

(*')  Buchole,  Index  cbron.  ,  sur  l'ann.   33S-. 

(*2)  Nolite  arbitrari  Guilbelmum  Occam  ,  Bu- 
ridanum  conlemporaneum  nostrum  (  quo  vix  ac- 
curatiiis  quispiam  in  Ethicis  scripsîf  )  Gregoriom 
de  Arimino  :  Adam  (Dorp)  :  Henricum  Oyla  : 
Henricum  de  Hassià  :  Matthseiim  de  Cracoviâ: 
Nicolaum  Oram  :  Koberlum  Holcot  :  Alberluin 
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un  conte  fort  semblable  à  celui 
qui  a  couru  contre    une    reine 


moi,  bien  plus  d'apparence  que,  comme  les 
femmes  des  trois  fils  de  Philippe-le-Bel ,  mari 
de  l'illustre  Jeanne  de  Navarre,  furent  é°a- 
lement  notées  d'impudicité,  c'est  Marie'de 
Bourgogne  ,  femme  de  Louis  Hutin  ,  l'aîné 
des  trois  frères  ,  que  doit  regarder  l'accusa- 
tion qu'on  veut  mal  à  propos  faire  tomber 
sur  sa  belle-mère. 

Quant  au  2e.  point,  il  est  si  faux  que  Bu- 
ridan encore  écolier  ait  été  préservé  du  sort 
des  autres  écoliers  qui  avaient  été  reçus  dans 
le  lit  de  la  reine  en  question,  quelle  qu'elle 
soit,  que  même  cette  terrible  femme  com- 
manda de  le  jeter  dans  la  rivière.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  poète  Villon,  parisien,  dans 
ces  vers  de  sa  Ballade  des  dames  du  temps 
jadis,  composée  en  1^61. 

Setnblablemenl  ou  est  la  Heine , 
Qui  rommanda  que  Buridan 
Fui  jeté  en  un  sac  en  Seine  ? 

Or,  loin  qu'un  tel  commandement  porte  à 
croire  que  Buridan  avait  couché  avec  la  reine 
qui  l'avait  donné,  qu'au  contraire,  c'est  que 
le  sage  Buridan,  en  ce  temps-là  professeur  en 
philosophie  à  Paris,  avait  travaillé  avec  suc- 
cès à  empêcher  ses  disciples  de  se  rendre  aux 
invitations  de  cette  sirène.  Ce  fait  était  d'une 
notoriété  bien  publique,  du  moins  dans  les 
pays  étrangers,  puisque  dans  la  Saxe,  où 
vraisemblablement  Buridan,  banni  de  sa  pa- 
trie pour  raison  de  ses  dogmes,  n'avait  guère 
séjourné  sur  sa  route  de  France  à  Vienne  eu 
Autriche,  un  maitre  ès-arts  de  l'université 
de  Leipsic  composa  en  1^71  un  petit  ouvrage 
sous  le  titre  de  Commenlariolus  historicus  de 
adolescentuhs  parisiensibus  per  Biridanum 
nalione  piccardum  ab  illicilis  cujusdam  re- 
gince  Francicœ  amoribus  relractis.  M.  Crause 
qui.pag.  186  de  son  journal  littéraire  alle- 
mand, imprimé  in  8'.  à  Leipsic  en  171  j, 
parle  de  cette  pièce  comme  étant  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Sei- 

Saxonein  :  Petram  de  Eliacâ  (  Alliaco  )  :  Joan- 
nem  Gerson  :  Nicolaum  de  Cusâ  :  Stepbanum 
PToliverium  :  Gabrielem  Bibel  Spirenesem  :  et 
cœteros  innumeros  (qui  iu  Vienncnsi  *  :  Erfor- 
densi  :  Livonensi  (  Lovaniensi  )  caHerisqae 
Germanise  gymnasiis  ab  forum  in  l'une  usqoe 
diem  exordiis  (exorlis)  nornerunt  (  omnium  bo- 
narum  artium  ignaros vacuosque  fuisse,  propter- 
ea  quôd  Nominiliurn  viam  et  modernorum  dnc- 
trinam  (  veluti  vos  appellalis)  enixe  ac  peculia- 
riter  asseculi  sunt.  Marsil.  de  Inghen  oralio 
dictiODes  ,  clausulas  ,  et  eleganlias  oratorias  dis- 
linclis  caracterum  notis  signatas  complcclea-. 
Heulelb. ,  in- j°. ,  i499-  ^  'a  suite  de  celle  pi'ec 
on  voit  que  Marsile  ab  Inghen  mourut  le  piopie 
jour  de  la  Saint-Bernard  i3ç,6. 

(**)  jéi'enlin  cite'  par  31.   Barle  met  Buridan 
pour  fondateur  de  l'académie  de  tienne. 
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douairière  dont  l'hôtel  ne  sub- 
sistait plus  au  temps  de  Fran- 
çois Ier.  (B).  Aventin  rapporte 
que  Buridan  était  disciple  d'Oc- 
kam,  et  qu'étant  chassé  de  Paris*, 
à  cause  que  la  faction  des  nomi- 
naux dont  il  était  se  trouva  in- 
férieure à  celle  des  réaux ,  il  se 
retira  en  Allemagne ,  et  y  fut 
le  fondateur  de  l'académie  de 
Vienne  (c).  L'âne  de  Buridan  a 

*  Leclerc  pense  qu'Aventin  se  trompe 
puisque  la  censure  de  l'université  contre  les 
nominaux  est  de  133g,  et  que  liuridan  était 
encore  à  Paris  en  i3^8  ;  il  est  même  probable 
qu'il  y  mourut  (quoiqu'on  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort),  puisqu'il  légua  à  la  na 
tion  de  Picardie,  dont  il  avait  été  long- 
temps procureur  et  receveur  ,  une  maison 
que  du  temps  de  du  Boulay,  en  1668,  on 
appelait  encore  la  maison  de  Buridan. 

(c)  Lib.  VII,  folio  63c),  apud  Jacobum 
Thomasium  ,  Orat.  XII  ,  pag.  2-jl\. 

tenstadt  dans  la  Haute- Autriche,  devrait  bien, 
soit  dit  en  passant,  en  procurer  l'impression. 

En  ce  qui  concerne  le  sophisme  appelé 
l'âne  de  Buridan  ,  ce  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  que  le  pont  aux  ânes  de.  logique, 
mentionné  par  Rabelais ,  1.  2,  ch.  28 ,  où  in- 
certain s'il  doit  ,  ou  décrire  le  combat  d'en- 
tre Pantagruel  et  les  géans  ,  ou  en  omettre 
le  récit,  il  invoque  Thalie  et  Calliope,  et  les 
prie  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Au  ch.  3 
du  même  livre,  Gargantua  déjà  vieux  est  re- 
présenté dans  un  embarras  tout  pareil,  ne 
sachant  s'il  devait  ou  pleurer  pour  le  deuil 
de  sa  femme  Badebec  morte  en  couche,  ou 
rire  pour  la  joie  de  son  fils  nouveau-né.  De 
côté  et  d'autre,  dit  Rabelais,  le  bon  homme 
avait  argumens  sophistiques ,  qui  le  suffo- 
quaient, mais  il  ne  les  pouvait  soudre,  et 
p.ir  ce  moyen  demeurait  empestié  comme  la 
souris  empeigée,  ou  un  milan  pris  au  lacet  *. 

On  veut  que  l'âne  de  Buridan  soit  pro- 
prement l'état  d'un  âne  situé  entre  deux  pi- 

*  Voici  le  texte  de  Rabelais  :  [  Aulcuns  disoyent 
que  c'estoyt  la  fin  du  monde  et  le  jugement  fi- 
nal ,  qui  doy  t  eslre  consommé  par  feu  :  les  aultres, 
que  les  dieux  marins  Neptune  ,  Proteus  ,  Tritons 
et  les  aullres  les  perseci.loyenl,  et  que  de  faict 
c'e*toyt  eaue  marine  et  sallee.  G  qui  pourra  main, 
tenant  raconter  comment  se  porta  Pantagruel 
contre  les  troys  cents  geans  ?  Ô  ma  muse!  ma 
Calliope,  ma  Thalie,  inspire  moy  à  ceste  heure  ! 
restaure  moy  mes  esperitz  :  car  voicy  le  pont  aux 
•sncs  de  logicque,  voicy  le  trébuebet,  voicy  la 
difficulté  de  pouoir  exprimer  l'horrible  battaille 
qui  feut  faille.  A  la  mienne  volunté  que  i'eusse 
maintenant  ung  boucal  du  meilleur  vin  que  beu- 
rrnt  nneques  ceulx  qui  liront  ceste  hystoire  tant 
veridirque]. 


DAN. 

été  une  espèce  de  proverbe ,  ou 
d'exemple ,  qui  a  duré  fort  long- 
temps dans  les  écoles.  Je  ne  sais 
si  j'ai  bien  deviné  ce  que  c'était 
(C)  ;  car  je  n'ai  encore  trouvé 
personne  qui  ait  pu  me  l'expli- 
quer,  ni  aucun  livre  qui  descen- 
de dans  le  détail  sur  cette  ma- 
tière. Gabriel  Naudé  ,  qui  con- 
naissait tant  les  livres  et  les 
auteurs  ,  n'a  pas  bien  su  le  temps 
de  notre  Jean  Buridan  (D).  Il  y 
a  eu  dans  le  XVIIe.  siècle  un 
auteur  nommé  Jean-Baptiste  de 
Buridan  ,  qui  a  fait  des  com- 
mentaires sur  les  coutumes  de 
T^ermandois  ,  de  Ribemont  ,  de 
Saint-Quentin  ,  de  Nojon  ,  de 
Couci  et  de  Reims.  On  en  parle 

cotins  d'avoine,  dont  rien  ne  le  détermine  à 
entamer  l'un  plutôt  que  l'autre  ;  mais  peut- 
être  n'a-t-on  pas  pris  garde  à  l'équivoque 
d'âne  à  l'adverbe  an  ,  synonyme  du  fameux 
utrum  des  philosophes  représenté  d'après  le 
symbole  du  logicien  Marc  Antoine  de  Passe- 
ribus,  génois^*1),  par  Merlin  Cocaie ,  dans 
ces  vers  de  sa  25e.  Macaronée  : 

Inter  eos  (*2)  stabal  vir  quidam  corpore  du- 
plex , 

Qui  suslenlalur  binis  lantummodb  gambis. 

Dicitur  hic  UTRUM,  Jubiosis  sensibus  im- 
plens  , 

Hierelicosquefacit ,  negat  hanc ,  probat  hune, 
lenel  illam , 

Et  sibimet  duris  semper  dat  verbera  pugnis. 

Pont  aux  Anes ,  signifie  aussi  ,  tantôt  une 
mer  de  ces  an  ou  de  ces  utrùm  dont  on  ne 
sait  comment  sortir  ;  tantôt  un  répertoire  de 
ces  mêmes  an  ou  utrùm  ,  avec  des  solutions  , 
ou  les  moyens  de  passer  par-dessus  en  trem- 
blant ,  comme  les  ânes  sur  un  pont  dont  les 
ais  mal  joints  leur  laissent  entrevoir  l'eau  qui 
passe  par-dessous  (*3).  Et  c'est  à  cette  dernière 
signification  de  ce  mot,  que  Nicolas  Clénard 
fait  allusion  dans  ces  paroles  d'une  de  ses 
lettres  datée  d'Ebora  le  25  avril  l534-  Sum 
lotus  in  dialecticâ  (les  Topiques)  qui  docenl 
irwenire  argumenta  .-  facial  Ùeus,  ut  hic  féli- 
citer inveniamus  médium  ,  non  in  ponte  asi- 
norum  ,  sed  in  thesauris  Lusitanicis ,  {sunl 
enirn  toci  dialeclici ,  tanquam  thesauri ,  in 
quibus  latent  argumenta)  quo  possimus  is- 
thic  apud  vos  tandem  bonos  facere  sjrllogis 
mos.  Rem.crit. 

(**)  Eloges  de  Tomasini ,  part.  /,  pag.  io4- 

(*2)    Les   logiciens  dont    l'auteur  venait  d? 
parler. 

(*'_)  Pline,  lif.  VIII ,  chap.  4?- 
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dans  le  Journal  des  Savans  du  8  écoliers  avancés  en  âge.  Ils  supposaient 

de  février  1 666.  apparemment  qu'elle  était  sur  le  re- 

Notez  que  Jean  Buridan  a  été  îour'  et,  (î1li'elle  demandait  de  fort 

tu      •           3          i       ry  lcunes    écoliers.    Quelle     soit     donc 

mis    par   Illyncus  dans  le   Ca-  Jmorte  taTlt  qu'orAoudra  f™  ^T 

taloge  des  Témoins    de  la  Yéri-  Buridan  aura  pu  être  son  fait ,  encore 

té  (E).  qu'1*  ait  été  en  vie  l'an  i35-.  Il  faut 

seulement  supposer  qu'alors  il   avait 


et 
rieux 

Navarre-  ]  Cette  fondatrice 
Jeanne  ,  reine  de  Navarre  ,  et  femme 
de  Philippe-Ie-Bel  .  roi  de  France. 
L'acte  de  la  fondation  est  de  l'année 
i3o4.  Il  a  couru  des  bruits  fort  im- 
pertinens  contre  l'honneur  de  cette 
reine  \  c'est  qu'elle  se  faisait  amener 
des  écoliers  ,  afin  de  coucher  avec 
eux  ,  et  qu'après  en  avoir  tiré  tout  le 
service  qu'elle  souhaitait,  elle  les  fai- 
sait jeter  dans  la  Seine  par  les  fenê 


tait  l'honneur  de  cette  princesse.  Ce  serait 
bien  pis  ,  s'il  fallait  ajouter  foi  à  ceux 
qui  disent  que  Buridan  était  recteur 
de  l'université  de  Paris  Fan  i3îo  (3). 
Gaguin  devait  établir  solidement  que 
ce  professeur  n'avait  qu'un  tel  ou  un 
tel  âge  l'an  i35-j.  Sa  seconde  raison 
n'est  point  forte  ;  car  ce  n'est  point 
une  chose  rare,  que  des  princesses 
impudiques  aient  d'ailleurs  mille 
bonnes  qualités ,  et  fassent  des  fon- 
tres  de  sa  chambre  ,  pouVcache'r  ïes    ^f.tio"s  ^-utiles  à  l'église  et  au  pu- 


désordres  de  sa  vie  ;  qu'il  n'y  eut  que 
Buridan  qui  fut  épargné ,  et  qu'en 
reconnaissance  de  ce  privilège  ,  il  in- 
venta un  certain  sophisme  (t).  M.  de 
Launoi  réfute  ce  conte  par  un  passa- 
ge de  Robert  Gaguin  ,  qui  contient 
ces  deux  raisons  :  1  une  ,  que  Buridan 
a  vécu  après  cette  reine  :  l'autre ,  que 
cette  illustre  princesse  a  témoigné 
trop  de  charité  envers  les  pauvres  par 
la  fondation  du  collège  de  Navarre  , 
pour  mériter  qu'on  l'accusât  d'un  dé- 
règlement de  cette  nature.  Gaguin 
ne  prouve  sa  première  raison  ,  qu'en 
disant  que  ce  philosophe  a  fleuri  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Valois  ,  lors- 
que Foulques  était  évêque  de  Paris  , 
l'an  i357  (a).  La  chose  valait  la  peine 
d'être  beaucoup  mieux  éclaircie  :  car 
si  l'on  répondait  à  Robert  Gaguin , 
qu'il  est  vrai  que  Buridan  faisait  des 
leçons  et  des  livres  l'an  i35?  ,  mais 
qu'il  était  déjà  bien  vieux ,  on  ne 
laisserait  presque  aucune  force  à  l'apo- 
logie. Ceux  qui  faisaient  le  conte  ne 
supposaient  pas  que  la  reine  fût  dans 
sa  jeunesse ,    ou   qu'elle   choisit  des 

(i)  Les  auteurs  ne  parlent  que  d'un  sophisme 
inventé  par  Buridan  :  c'est  celui  de  l'dne.  Or 
quelle  relation  y  a-l-il  entre  ce  sophisme  et  les 
faveurs  d'une  reine  ?  Voyez  ci-dessous  la  cita- 
tion (5). 

(2)  Cet  endroit  de  Gaguin  n'est  point  exact  ; 
car  Philippe  de  Valois  n'était  pas  en  vie  l'an 
i357  :  d  mourut  l'an  i35o.  Mais  notez  que  mon 
édition  a  i348.  Voyet  ci-dessous  la  titation  (6). 


blic.  Le  bon  moyen  de  justifier  cette 
reine  de  Navarre  est  de  dire  premiè- 
rement que  le  conte  n'est  soutenu 
d'aucune  preuve;  et  qu'ainsi  on  le 
doit  traiter  de  calomnie,  puisqu'il  ne 
suffit  point  pour  n'être  pas  calomnia- 
teur ,  que  ce  qu'on  débite  contre 
l'honneur  de  son  prochain  soit  vrai, 
il  faut  de  plus  qu'on  le  croie  vrai  sui- 
des raisons  convaincantes.  Il  faut  dire 
en  second  lieu  ,  qu'il  est  contre  toutes 
les  notions  communes  ,  qu'une  reine 
de  France  souhaitant  de  se  divertir 
au  jeu  d'amour  soit  obligée  de  faire 
venir  des  écoliers  .  ou  tels  autres  in- 
discrets qu'il  faille  faire  mourir ,  si 
l'on  veut  cacher  son  crime.  N'y  a-t-il 
pas  assez  de  gens  dans  le  Louvre  plus 
en  main  et  plus  à  portée,  que  ne  le  sau- 
raient être  des  étudians  ?  Voyons,  quoi 
qu'il  en  soit,  les  paroles  de  Robert 
Gaguin  rapportées  par  M.  de  Lauuoi 
(4).  Fuerunt  quoque  insignibus  femi- 
nis  sua  fata  ,  nam  uxores  filiorum 
Philippi    très    adullerii    in'simulatœ 

surit Ob  liane  imp udicilia m  insig- 

nium  mulierum  natamjabidam  reor, 
quœ  de  Joannd  Philippi  Pulchri 
uxore  a  rerum  imperitis  memorari 
solet ,  eam  videlicet  aliquot  scholas- 
ticorum    concubitu    usant ,  eosque  ne 

(3)  Dnllardus  ,  apud  Valer.  Andreain  ,  Bi- 
bliotb.  belg.  ,  pag.  t\'ti. 

(4)  Launoius  ,  Hist.  Navarre  Gymnasii ,  part. 
I  ,  lib.  I ,  cap.  II  ,  pag.  i5  :  il  cite  le  Vil*. 
livre  de  ^'Histoire  de  France  de  Gaïuin. 
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paleret  scelus  ,  protinus  extinxisse ,  »  à  Jeanne  mère  de  Louis  Hutin  (9).  » 
et  in  Sequanam  amnem  de  cubiculi  Celle-ci  ne  diffère  point  de  la  fonda- 
sui  fenestrd  abjecisse  ;  sedunum  tan-  trice  du  collège  de  Navarre.  Ce  pas- 
tum  Joannem  Buridanum  eo  periculo  sage,  qu'on  vient  de  citer,  se  trouve 
forte  liberatum  ,  et  propterea  sophis-  en  style  un  peu  gaulois  dans  l'Histoire 
ma  (5)  ab  eo  editum  esse  •'  reginam  d'Espagne  composée  par  Mayerne(  10). 
interficere  nolite ,  timere  bonum  est.  11  s  exprime  mal  lorsqu'il  donne  à 
Fuit  si  quidem  Buridanus  Joannâ  la  femme  de  Louis  Hutin  le  nom  de 
postèrior ,  quippe  qui  Philippo  Vale-  reine  Marguerite  de  Navarre .  Cela 
sio  réenum  modérante ,  cùm  libéra-  signifie  qu'elle  était  de  la  maison  de 
lium  A rtium  nominalissimus  proies-  Navarre:  or  il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
sor  esset ,  multa  et  in  rationali  et  en  fût  ;  elle  était  fille  de  Robert  11 , 
morali phdosophid  scripsit ,  dum  Pu-  duc  de  Bourgogne  (1 1).  Il  n'y  a  point 
risinœ ecclesiœ Fulcoprœsidebatanno  de  faute  à  la  nommer  reiue  de  Na- 
christiance  resurrvetionis m  ccc lvii (6).  varre,  puisque  Louis  Hutin  son  mari 
lYec  commeruit  prœclara  mulier  hu- 
jusmoâi  vitio  taxari,  cujus  liberalilate 
et  misericordid  erga  pauperes  ,  etc. 

Arrêtons-nous    un  peu  sur   la  con- 
jecture de  Robert  Gaguin  :  il  s'ima-    cois  yc.]   Lisez    cette  epigramme   de 
gine   que    les    impudicités    des    trois    Jean  Secundus  ,  poète  hollandais  ,  qui 
princesses  ,     qui   avaient    épousé    les    mourut  l'an  i536. 
troisfils  du  roi  Phi  lippe-le-Bel,  donne- 


en  était  roi. 

(B) Ce   conte   est   semblable 

a    celui  d'une  reine   dont   l'hôtel    ne 
subsistait  plus  au   temps    de    Fran- 


rentlieu  à  la  fable  dont  nous  parlons. 
Il  y  a  des   historiens   qui   attribuent 
à  l'une  de  ces  trois  princesses  l'infa- 
mie  dont    Gaguin   a    voulu    justifier 
l'épouse  de  ce    monarque.  «  Margue- 
»  rite  reine  de  Navarre,   Jeanne  com- 
j>  tesse  de  Poitiers,  et  Blanche   coin- 
»  tesse    de   la  Marche,    qui  avaient 
»  épousé  les  trois  fils  de  France........ 

»  furent  accusées  d'adultère  et  mises 
»  prisonnières   au   château    de  Gail- 

„  lard La  première  mourut ,  on 

»  ignore  de  quelle  manière  (7) 

■»  C'est  cette  reine  de  Navarre  ,  dont 
»  on  dit  le  tempérament  si  emporté, 
»  que  quand  elle  voyait  un  homme 
y>  de  bonne  mine,  elle  le  faisait  rae- 
»  ner  dans  son  appartement ,  d'où  il 
»  ne  sortait  que  pour  être  précipité 
)>  dans  la  Seine  ,  afin  qu'il  ne  publiât 
»  pas  ses  débordernens.  Un  écolier, 
»  que  l'on  n'avait  pas  bien  attaché, 
»  se  sauva  à  la  nage  ,  et  découvrit 
»  la    vérité  (8  ).  On  trouve  des    au- 


In  Arcrm  régime  Albie  ,  Parisïis. 

Cernite  ,  flavenleis  ubi  volvil  Sequana  Ijin- 
phas, 

Semirutatn  ,  ferlur  quam.  coluit.se  prias 
Ejfera  funeslœ  regina  libidinis,  arcem, 

Nunc  ullore  malt  ut  lempore  sola  jacel  ! 
El,  quassala  un, lis  ,  venus  halnlalur  et  imbri, 

Mulia  ubi  férules  nocle  querantur  aves  : 
Cypris  ubi  inilis ,  jlammas  exosa  cruenias  , 

Chaomas  sedem  ponere  nolil  aveis  : 
Qud  slrix  ,   qud  Junte  volilenl  ,  qud  plurima 
fatum 

Exululet  raucis  questibus  umbra  suutn. 
Sic  domus  (Bterniim  numérota:  conscia  cœdis 

Impia  lascives  facla  luit  Dominée. 
Lahunlur  ,   lenlis  et  cundemnala  rutnis 

Implorant  hominum  pendula  saxa  manu' 
Implorant  frustra  :  stanl  ha>c  rata  leg  e  severd, 

Inslauratricem  ne  ferai  ullus  opem, 
Aul  subeal  gladtos  pretium  pietatis  iniqua. 

Et  quis   àdhiic  ausil facla  nefanda  sequi? 
En  ,   eliam  saxis  mortem  censura  minalur  ; 

Longaque    posl   cineres    stanl    monimenUi 
mali  (12)- 

(C)  L'âne  de  Buridan est  une 

espèce  de  proverbe Je  ne   sais  st 

j'ai  bien  deviné  ce  que   c'était.]  J'ai 
cru   assez  long-temps  que  ce.  n'était 


»  tcurs  ,  qui  attribuent  ces  impuretés    autre  chose  qu'un  exemple  que  Buri- 
dan avait   donné  de   la  dépendance 

(g)  C'était  le  fils  aine  de  Phdippe-le-Bel  :  et 
notez  que  Méierai,  Abrégé  chronologique  ,  loin. 
II ,  pas,.  776,  à  l'année  1291,  a  eu  ion  de  duc 
que  Phdippe-le-Long  était  fils  aine  de  Phdippe- 
le-Bel. 

Cio)  Mayerne,    Histoire   d'Espagne,  tom.  I, 

^i^:r'^^.a^^^i^^.  Pi k  •*. , * «■-*- *<-«-**— 

M   Histoire  chronologique   d'Espagne,    par    <nel  «'*"»*  *"»*; *«■  „ 

Ma, le    *"      ion.  //  ,  pag.  177  .    '78  1  *  lan        (,l)  Ao5elme'  H'sKnre.S""'- ,  pas,    55. 
maiie.         ,    10       1     ,  p  s       ,1,      ;     ,  (,,iJo.   Secundus,  Ep.,;rammat.    Ubro,  pag. 


(5)  Ce  mol  ne  signifie  point  ici,  comme  a 
l'ordinaire  ,  un  raisonnement  captieux  et  trom- 
peur ,  mais  plutôt  un  axiome  ou  une  maxime, 
que  peut-être  il  enveloppait  sous  une  énigme 
qu'il  donnait  à  deviner. 

(6>  Mon  édition  de  Gaguin  qui  est  dr  Paris  , 
apud  Petrum  Vidova;nra.  i5a8,  in-80.,  au  feuil- 
let   I2Q  verso,  porte  anno    Christian»;  resurrec- 


(8)  Là  même. 


l4o,  eda.  Lugd.  Balav.  ,  1O19. 
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,dans    laquelle  les   bêtes   vivent  par  laquelle  un  individu  de  chaleur ,  par 

(rapport    aux   objets  des    sens.    Ceux  exemple,    est   plutôt  produit    qu'un 

jui  tiennent  le  franc  arbitre  propre-  autre.  La  chaleur  est,  selon  eux  ,  une 

/ment  dit    admettent    dans    l'homme  espèce  de  qualité'  qui  comprend  sous 

lune  puissance  de  se  déterminer  ou  du  son  enceinte  une  infinité  d'individus 

[côté  droit   ou  du   côté  gauche ,  lors  possibles.  Le  feu  produit   un   de  ces 

/même  que    les  motifs  sont  parfaite-  individus  toutes  les  fois  qu'il  échauffe 


ment  égaux  de  la  part  des  deux  objets 
|  opposés;  car  ils  prétendent  que  notre 
âme  peut  dire,  sans  avoir  d'autre 
[raison  que  celle  de  faire  usage  de  sa 
/liberté,  J'aime  mieux  ceci  que  cela  , 
)  encore  que  je  ne  voie  rien  de  plus 
(ligne  de  mon  choix  dans  ceci  que 
dans  cela.  Mais  ils  ne  donnent  point 
cette  force  aux  bêtes  brutes  :  ils  sup- 
posent donc  qu'elles  ne  pourraient 
point  se  déterminer  à  la  présence  de 
deux  objets  qui  les  attireraient  égale- 
ment l'un  d'un  côté ,  et  l'autre  de 
l'autre  :  que,  par  exemple,  un  âne 
bien  affamé  mourrait  de  faim  entre 
deux  boisseaux  d'avoine,  qui  agiraient 
également  sur  ses  facultés;  car  n'ayant 
point  déraison  de  préférer  l'un  à  l'au- 
tre, il  demeurerait  immobile  comme 
un  morceau  de  fer  entre  deux  aimans 
de  même  force.  La  même  chose,  ar- 
riverait, si  la  faim  et  la  soif  le  pres- 
saient également  ,  et  qu'il  eût  devant 


l'eau  ;  mais  pourquoi  plutôt  l'un  que 
l'autre?  Tournez-vous  de  tous  les  cô- 
tés ,  vous  ne  trouverez  aucun  point 
fixe  nulle  part  que  dans  la  pure  vo- 
lonté de  Dieu  :  il  faut  ici  transgresser 
la  loi  des  écoles,  Non  est  philosophi 
recurrere  ad  Deum  ,  et  enseigner  que 
comme  la  cause  seconde  détermine 
la  première  quant  à  l'espèce  ,  la  pre- 
mière cause  détermine  la  seconde 
quant  à  l'individu.  Si  vous  remontez 
plus  haut ,  si  vous  demandez  pourquoi 
Dieu  choisit  plutôt  un  individu  de 
chaleur  qu'un  autre,  on  vous  répon- 
dra, son  indépendance  suprême  lui 
donne  droit  de  choisir ,  sans  que  la 
supériorité  de  l'objet  le  détermine. 
Ceci  n'est  pas  sans  difficulté  :  il  y  a 
là  plus  de  profondeurs  que  l'on  ne 
pense.  Voici  le  passage  de  Naudé  qui 
vient  d'être  indiqué  :  L'opinion  anti- 
cipée de  ces  illuminés  frères  de  la 
Rose-Croix est  totalement  vaine, 


lui  un  boisseau   d'avoine  et   un  seau   fausse  et  impossible ,    ne  participant 
d'eau  qui  agissent  de  même  force  sur 
ses  organes.  Il  ne  saurait  par  où  com- 
mencer ;  et  s'il   mangeait    avant  que 
de  boire,   il  faudrait  que  sa  faim   fût 
plus  grande  que  sa  soif,   ou  que  l'ac- 
tion de  l'eau  fût  plus  faible  que  celle 
de  l'avoine,  ce  qui  est  contre  la  sup- 
position.   Buridan  se  servait  de    cet 
exemple  ,   pour    montrer  que  si    un 
motif  externe  ne  détermine  les  bêtes  , 
leur  âme  n'a  pas   la  force  de  choisir 
entre  deux  objets  égaux.  11    y  avait 
lieu   de  rire  et    de  plaisanter  sur  la 
supposition  d'un  tel   âne,  et    même 
de  bien  subtiliser  les  chicaneries  de  la 
dialectique  selon  la  mode  de  ce  temps- 
là.  11  ne  faut  donc  point  s'étonner  que 
l'âne  de  Buridan  soit  devenu  si  célè- 
bre dans  les  écoles.  Je  remarque  que 
le  sieur  Naudé  a  mis  cet  âne  entre  les 
fictions  de  l'esprit  humain  (i3)  ;  et  je 
dirai  ,  par   occasion  ,  que  les   scolas- 
tiques   se    tourmentent  de  telle  sorte 
1  pour   assigner    une    cause    à  chaque 
effet ,  qu'ils  demandent  la  raison  pour 


(i3)  Voyez  ses  parolrt  a  la  fin   de  cet  ali- 


autre  être  que  celui  de  l'abbaye  de 
Thélème  dans  Rabelais ,  de  la  lésine 
parmi  les  Italiens  ,  des  voix  de  Ru- 
celin  ,  des  universaux  d' Occham ,  de 
l'une  de  Buridan  ,  anges  des  Sadu- 
céens  ,  utopie  de  3/orus ,  secondes 
intentions  ,  vide,  infinité,  équinilé  , 
mont-d'or,  chimère  et  ens  rationis  des 
philosophes  (i4)-  Ceci  s'accorde  avec 
ma  supposition;  car  un  âne  affamé  et 
attiré  également  par  deux  mesures 
d'avoine,  et  demeurant  immobile  à 
cause  de  cette  égale  attraction  ,  pa- 
raît un  cas  physiquement  impossible. 
11  m'est  venu  depuis  peu  une  autre 
pensée;  c'est  que  l'âne  de  Buridan 
était  un  sophisme  que  ce  philosophe 
proposait  comme  une  espèce  de  di- 
lemme ,  afin  que  quelque  chose  qu'on 
lui  répondît,  ilen  tirât  des  conclusions 
embarrassantes.  Il  supposait ,  ou  un 
âne  bien  affamé  entre  deux  mesures 
d'avoine  de  même  force ,  ou  un  âne 
autant  pressé  de  la  soif  que  de  la  faim, 

(i4)  Naudé  ,  Instruction  sur  les  frères  de  la 
Rose-Croix,  pag.  ig.  Voytt  aussi  son  Dialogue 
de  BfasClirat. ,  pag.  s5. 
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entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau 

d'eau  qui  agissaient  également  sur  ses 

organes.  Ayant  fait  cette  supposition  , 

il  demandait,  que  fera  cet  une  (i5)? 

Si  on  lui  répondait ,  il  demeurera  im- 

,  mobile  :  donc ,  concluait-  il,  il  mourra 

\  defaim  entre  deux  mesures  d'avoine, 

il  mourra  de  soif  et  de  faim  ,  ayant 

1   tout  auprès  de  lui   de  quoi  boire  et 

\  de  quoi  manger.  Cela  paraissait  ab- 

',  surde    :   il  pouvait  donc    mettre  les 

\rieurs  de  son  côté  contre  celui  qui  lui 

aurait  fait  cette  réponse.   Que  si  on 

'  lui  répondait,  cet   âne  ne  serait  pas 

1  assez  bête  pour  se  laisser  mourir  de 
faim  ou  de  soif  dans  une  telle  situa- 
tion :  donc,  concluait-il,  d  se  tour- 
nera d'un  coté  plutôt  que  de  l'autre, 
encore  que  rien  ne  le  pousse  plus  for- 
tement vers  cet  endroit-là  que  vers 
celui-ci;  donc  il  est  doué  de  franc 
arbitre;  ou  bien  il  peut  arriver  que  de 
deux  poids  en  équilibre,  l'un  fasse 
remuer  l'auti^e.  Ces  deux  conséquen- 
ces sont  absurdes  :  il  ne  restait  donc 

,  que  de  répondre  que  l'âne  se  trouve- 
rait plus  fortement  ébranlé  par  l'un 

"  des  objets  ;  mais  c'était  renverser  la 
supposition  ,  et  ainsi  Buridan  gagnait 
le  procès  de  quelque  manière  que  l'on 
répondît  à  sa  demande.  Ce  sophisme 
me  fait  souvenir  du  crocodile  des 
stoïciens  (16),  de  l'Électra  d'Eubuli- 
des(i7),  et  de  semblables  questions 
captieuses  des  anciens  dialecticiens  , 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  la 
chose  qu'on  y  prenait  pour  exemple. 
Spinoza  ne  parle  point  de  l'âne  ,  mais 
de  l'ânesse  de  Buridan  (18)  ,  et  il 
avoue  sans  façon ,  qu'un  homme  , 
qui  serait  dans  le  cas  de  cette  ânesse, 
mourrait  de  faim  et  de  soif  (19).  L'âne 
Burdin  est  un  proverbe  en  Bourgogne, 
dont  Paradin  a  donné  une  fausse 
étymologie  (20)  ;  car  il  est  visible  que 
Burdin  a  succédé  par  corruption  à 
Buridan.  Pour  le  dire  en  passant, 
\  l'aveu  de  Spinoza  est  très-mal  fondé  ; 

(i5)  Je  n'assure  point  ceci,  Je  le  suppose.  Je 
dis  de  même  quant  à  l'explication  qui  est  dans 
tapage  précédente. 

(16)  Voyez  Lucien,  in  Ileimotimo ,  et  in 
liictione  vitarum  ,  apud  Gassendum  in  Logicâ  , 
cap.  VI ,  p»S-  5«. 

(1-)  Laert. ,  tib.  II  ,  apud  Gassend.  ,  ibid. , 
cap.  III  ,  pag.  40. 

(18)  Spinoza,  Elbices  ,  part.  Il,  pag.  89. 

(19)  Idem,  ibid.  ,  pag.  91. 

(*o)  Annales  île  Bourgogne  ,  île.    //,  pag. 


car  il  y  a  pour  le   moins   deux   voies 
par  lesquelles  l'homme  se  peut  déga- 
ger des  pièges  de  l'équilibre.  L'une  est 
celle  que  j  ai  déjà  alléguée  ;  c'est  que 
pour  se  flatter   de  l'agréable  imagi-| 
nation  qu'il  est  le   maître   chez  lui  ,  j 
et  qu'il  ne  dépend  pas  des  objets  ,  ili 
ferait  cet  acte,  je  veux  préférer  ceci\ 
h   cela  ,  parce  qu'il    me  plaît  d'en] 
user  ainsi;   et  alors ,   ce    qui   le   dé-i 
terminerait  ne  serait  pas  pris  de  l'ob- 
jet :  le  motif  ne  serait  tiré   que   des 
idées    qu'ont    les  hommes    de   leurs 
propres  perfections,    ou  de  leurs  fa- 
cultés  naturelles.     L'autre   voie    est 
celle  du  sort  ou  du  hasard.  On  donnel 
à  décider   à  un  homme  sur  la  pré-\ 
séance  de  deux   dames  :  il  ne  trouve! 
rien  en  elles  qui  le  détermine  ;  cepen- , 
dants'il  fallait  de  toute  nécessité  qu'il 
fît  passer  l'une  devant  l'autre  ,    il  ne 
demeurerait  point  court ,  il  les  ferait' 
tirer  à   la  courte   paille.    Il   ferait   la) 
même    chose  à  l'égard  de  deux  cour-i 
tisanes  avec  qui  il    se  voudrait  di- 
vertir ,    mais    sans  vouloir   marquer; 
aucune  ombre  de  préférence.  La  cour-! 
te   paille  déciderait   par    où   il  com-i 
mencerait  :  l'équilibre  ne  le  ferait  pas 
demeurer  dans  l'inaction,  comme  Spi— 
noza  le  prétend.  On  en  trouverait  le 
remède.  | 

(D)  Gabriel  JVaudé n'a    pas 

bien  su  le  temps  de  notre  Buridan.'] 
Il  a  cru  que  Nicolas  0resme(2i), 
précepteur  de  Charles  V  roi  de  France , 
a  précédé  Buridan  j  car  après  avoir 
observé  que  ce  précepteur  de  Charles 
V.  publia  en  Français  la  Politique  et 
la  morale  d'Aristote  ,  il  ajoute  que 
Buridan  publia  quelques  questions 
sur  la  Politique  d'Aristote  un  peu 
après.  Paulo  post  etiam  Johannes 
quidam  Buridanus  celeberrimi  nomi- 
nis  sophista  suas  in  libros  politicorum 
quœstiones  evulgavit ,  sed  nugaces  ac 
ineptas,  ut  ejusmodi  scolasttcorum 
fermé  omnia{m).  H  faut  savoir  que 
cet  ouvrage  de  Nicolas  Oresme  fut  fait 
entre  l'an  1370  et  l'an  1877(23).  Or, 
selon  Gaguin,  les  ouvrages  de  Bu- 
ridan sur  la  logique  et  sur  la  morale 

(21)  Il  le  qualifie  archevêque  de  Bayeux  :  V 
fallait   dire  évéque  de   lisieux  ;  et  en  tout  eu 

Bayeux  n'est  qu'un  éveche. 

(22)  Nauda*ii9  ,  Hibliogr.   polilica  ,  pag.  »6. 

(23)  Voyez  M.  de  Launoi  ,  Hist.   collfg.  Na- 
\ar. ,  pag.  &. 
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appartiennent  à  l'année  i348  (24)- 
Nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  ne 
comprenne  les  écrits  sur  la  politique 
sous  ceux  de    morale. 

(E)  Buridan  a  été  mis au 

catalogue  des  témoins  de  la  vérité.] 
On  nous  le  donne  là  comme  un  auteur 
orthodoxe  sur  les  questions  du  franc 
arbitre.  Andréas  de  Castro  et  Joan- 
nes  Buridanus  disputant  de  libero 
arbitrio  contra  alios  sententiarios  ,  et 
veram  tuentur  sententiam.  Vide 
Andr.  in  1.  sent.  dist.  ^5.  et  Buii- 
danum  in  3.  Ethic.  (a5).  Voyons  la 
paraphrase  qu'a  faite  de  ces  paroles 
un'  ministre    de   Hollande.    Joannes 
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italien  qui  était  sa  langue  ma- 
ternelle ,  montre  qu'il  y  a  long- 
temps que  notre  langue  est  fort 
en  vogue  dans  les  pays  étrangers 
(A).  11  composa  plusieurs  autres 
livres ,  et  mourut  à  Florence , 
l'an  J2g5  (Jb).  Voyez  l'article 
Dante. 


(b)  MichaelPocciant. 
pag.  34- 


de  Script,  florent. 


(A)  Ce  qu'il  répondit.  > . .  .   montre 

qu'il  Y  a  Ions-temps  que  la  langue 

Buridanus  reclor  scholœ  pansiensis  Jrancaiseest  en  vogue  chez  les  etran- 

ejusque  nomme  Bomam  legatus  ,  pro-    8ers;  } .  ]1  d,onna  de'.,X  "^Sî'j ?1 . &* 


jessione  quoque  philosophus  ,  scrip- 
tis  clarus  ,  stylo  quidem  barbarus  , 
veriim  sententid  orthodoxus  5  adeoque 
ut  inter  theologos  referendus ,  pro 
studiorum  communione  ,  ita  et  inter 
testes  veritatis.  JVullo  enim  modo 
placuit  ipsi  quod  Bomœ  ex  Pelagii 
sententid  de  peccaloris  coram  Deo 
justijîcatione  tum  temporis  audiverat , 
et  passim  îvceptum  erat  :  atque  adeo 
renascenti  de  gratuitâ  perjidem  in 
Christo  juxta  Scripturœ  doctrinam  , 
justificatione  ,  renascenti  inquam  sen- 
tentiœ  adstipulabatur  Buridanus  nos- 

ter ,  sententiam  suam  orlho- 

doxam ire  3.  Ethicorum  Arislote- 

lis  proposuit  (26). 

(î4)  Voyez  ci  dessus  la  citation  (6). 

(25)  FUcitts  IUyricus,  in  Catal.  Test.  Venla- 
t'is,  lib.  XVUI,pag.  1809,  edit.  Genev.,  1608, 
in-folio. 

(26)  Jacob.  Baselius ,  in  Sulpit.  Belgic.  sive 
Hislor.  relig.  instaurât»,  corrupt»  et  reformata;, 
in  Belgio  et  à  Belgis  ,  pag.  it\Q. 

BURNETTUS ,  ou  BRUNET- 
TUS  Latinus  était  Florentin.  Il 
a  fait  un  livre  intitulé,  Trésor 
de  l'origine  et  de  la  nature  de 
toutes  choses.  Il  le  composa  pre- 
mièrement en  français ,  et  puis 
il  en  fit  une  version  italienne  (a). 
Ce  qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui 
demandèrent  pourquoi  il  avait 
écrit  en  français ,  et  non  pas  en 


conduite  :  la  première  ,  qu'il  demeu- 
rait en  France  ,  lorsqu'il  composa  son 
Traité  ;  la  seconde  ,  que  la  langue 
française  était  plus  agréable  et  plus 
commune  que  les  autres  :  Percio  che 
la  parlatura  franciescha  è  piu  dilec- 
tevole  e  piu  commune  che  tutti  li  al  tri 
linguaggi  (  1  )  •  C'est  ce  qu'on  lit  au 
Ier.  chapitre  de  son  livre.  Il  n'a  paru 
qu'en  italien. 


Muséum,   italic. ,  (mil.  /,  pag. 


(a)   Mabillon 
169. 


Mus.   ital  ,  tom.   I ,  pag-. 


Ci)   Mabill. 
169. 

BURRHUS  (Afranius)  était  un 
homme  de  mérite ,  et  digne  d'un 
meilleur  siècle  que  celui  de  Né- 
ron. Agrippine  ,  mère  de  ce 
prince  ,  se  voulant  acquérir  Bur- 
rhus ,  qui  s'était  rendu  fort  re- 
commaudable  dans  les  armées , 
persuada  à  l'empereur  Claude 
son  mari  d'éloigner  les  deux  corn- 
mandans  des  cohortes  prétorien- 
nes (a)  ,  et  de  conférer  cette 
charge  à  Burrhus  tout  seul  (b). 
On  lui  conféra  ensuite  celle  de 
gouverneur  du  jeune  Néron  ,  et 
on  lui  donna  Sénèque  pour  ad- 
joint. La  bonne  intelligence  où 
vécurent  ces  deux  gouverneurs 
(c)  ,  fait  connaître  qu'ils  avaient 

(a)  C'est-à-dire  ,  du  régiment  des  gardes. 
(i)Tacit-,  Annal.,  lib.  XII,  cap.XLIl , 
ad  ann.  804. 

(c)  Tacit. ,  Annal  ,  lib.  XIII ,  cap.  Il, 
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un   grand  fonds  de  probité,   et   pine  ,  non  sans  soupçon  de  poi- 
qu  ils  songeaient  principalement    son  (?'). 
au   bien    public   en    élevant    ce 

jeune  prince,  qui  sous  de  tels      ("  Idem-  *caP  i/>  <"*""".  8i5. 
maîtres  serait  devenu  un  empe- 
reur accompli,  si  une  médian-        UUbBLC  (Alger  Gislev  (a)  , 
ceté  supérieure  de  naturel  n'a-   SEIGÎÎEDR    DE  )  >   homme  illustre 
vait   rendu    inutiles   tous    leurs   Par    ses  aml>assades ,    naquit    à 
soins.  Néron  ,  ayant  résolu  de  se   C°mimnes  (*)  >  l'an  i5?2  ,  d'une 
défaire  de  sa  mère,  pensa  à  ôter    mëre  de  basse   naissance,  mais 
à  Burrhus  la  charge  de  colonel   dun   Pfere   1U1   ëtait   de   honne 
des    gardes    (<i)  ,   se    souvenant   maison  »  et  seigneur  de  Busbec 
qu'il    la  tenait  d'Agrippine  ,   et   SU,r  .    riviere  de  Lls  >  et  qui  ne 
craignant  que  ce  bienfait  ne  l'at-    setait  Pou,t  «Rallié  pour  met- 
tachât  aux   intérêts   de  la  mère   lre  cel  entant  au  monde.  Sans 
préférablement  à  ceux  du   (ils,    commentaire,  on  peut  voir  aisé- 
mais,  soit  que  Sénèquc  empêchât    me°*  dans  ces  paroles  qu'Auger 
Je  coup  ,  soit  pour  quelque  autre   ihxsht^  clait  bâtard.  Il  nedémen- 
raison  ,    Burrhus   couserva   son    f,'1  Point  la  bonne  opinion  que 
poste  ,     et    approuva   qu'on    fit    '  on  a  communément  de  l'esprit 
mourir  Agrippine,  pourvu  qu'on    de  ceux  1UI  '  comme  hii ,  naissent 
Ja    convainquît   de    ce    dont  on    hors  du  mariage-  U  ht  des  pro- 
l'accusait.  Il  représenta  à  Néron    gres  merveilleux  de   très-bonne 
que  le  moins  qu'on  dût  à  une  mè-   heurf,î  ce  qui  obligea  son  père, 
re   était  de  lui  donner    lieu  de   9JV  1  eIevait  dans  sa  maison  ,  à 
répondre    aux    accusations    (e).    n'ePargr,er  m  soms  ni   dépenses 
Cet  expédient  détourna  l'orage    Pour  le  faire  bien  instruire  ,  et 
pour  le  coup  :  Burrhus  fut  accusé    f,  le  ,egitimer  par  un  rescrit  de 
lui-même  quelque  temps  après,    ]  emPe,reur  Charles  V.   On  l'en- 
et  se  justifia  (/).    Enfin  Néron    7°^  etudl,er  dans  les  plus  célè- 
ne  voulut  plus  différer  la  mort    bres.  academies  ,   à   Louvain  ,  à 
d'Agrippine,  et  Burrhus,  ne  pou-    ™s  '  a   Venise  '  à  Bologne  et  à 
vant  s'y  opposer,  s'excusa  à  tout   Padoue  (c)-  H  profita  extrême- 
le  moins  d'en  donner  l'ordre  à    m<;nt   sous   les    gran<ls    maîtres 
aucun  des  soldats  des  gardes  {g).    %u  û  oult  en  ces  heux-là.  11  fut 
Il  eut  plus  d'une  fois  le  chagrin    <iuekLue  temps  à  Londres  chez 
de   faire    semblant   d'approuver    A  ambassadeur  de  Ferdinand  ,  roi 
les  infamies  de  Néron,  auxquel-   des  Roma'"s  {d)  (A),  d'où  étant 
les  il  ne  pouvait  trouver  de  re-   retourne  en  Handre  ,  il  y  reçut 
mède  (h).  Il  mourut  l'an  62  du    une  lettre  de  ce  P"nce,  qui  lui 
Ier.  siècle  ,  trois  ans  après  Agrip-   aPPnt  cIu'on  le  destinait  à  l'am- 

(«)  Kn    latin   Augerius   Gislerjius  Bushe- 
(U)  Idem ,  ibidem,  capite  XX,  ad  aimant     quius. 

0  °  {b)  Bourg  de  Flandre  sur   la  rivière    de 

W  "idem.  Lis.  La  Croix  du  Maine  .  Bil.lioth.  française  , 

{f)  Ibidem,  cap.  XXtIT.  pag.  4;5,  le  J ail  natif  de  Bruges. 

(g)  Ibidem,   cap.  VU,  ad  ann.  8 12.  (c)  Ex  Valer.  Andr.  ,  Bibl.  belg.,  pag.  $? . 

[h   Idem.;  cap.  \l  {d)  Nommé  Pierre  Lasso. 
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bassade  de  Constantinople.   Il  se    aux   curieux    la  figure  pour  le 
rendit  promptement  à  Vienne  ,    moins  des  plantes  et  des  bêtes 
d'où  il  partit  bientôt  pour  cette   qui  n'étaient  pas   fort  connues 
ambassade   (B).    N'ayant   point    dans  l'Occident  (f).   Il  pénétra 
trouvé  Soliman  à  Constantino-   parfaitement  l'état  de  la  monar- 
ple  ,  il  fut  obligé  de  l'aller  cher-    chie   ottomane  ,  et  les  véritables 
cher  à  Amasie  (C).   Il  avait  été    moyens  de  l'attaquer  avec  suc- 
envoyé  à  la  Porte  ,  pour  y  de-    ces  ,  sur  quoi  il  composa  un  dis- 
meurer  en  qualité  d'ambassadeur   cours  fort  judicieux  (g).  La  Re- 
ordinaire  ;    néanmoins    il   y   fit    lation  qu'il  composa  de  ses  deux 
très-peu   de   séjour.   Il   ne  put    P'ojages  de  Turquie  est  aussi 
obtenir  de  Soliman  qu'une  trêve    un  bon  ouvrage  ,  et  qui  a  mérité 
de  six  mois  (D) ,  et  il  fut  trouvé   l'approbation  de  ceux  qui  savent 
à    propos  qu'il    s'en    retournât   juger  de  cette  sorte  d'écrits  (G). 
promptement   vers   Ferdinand  ,    Il  avait  quelque  envie  de  passer 
pour  lui  porter  la  lettre  de  l'em-   le  reste  de  ses  jours  dans  une  vie 
pereur  turc.    Il    le    fit,   et   fut   privée  (h)  ;  mais  il  fallut  qu'il  se 
aussitôt   renvoyé    avec    d'autres    rembarquât  plus  que  jamais  à  la 
ordres  à  ce  fier  monarque  ,  qui    cour.  Ou  lui  confia  le  gouverne- 
ne  voulait  entendre  aucune  rai-    ment  des  jeunes  princes ,  fils  de 
son  sur  les  affaires  de  Transilva-   Maximilien  II  (i)  ;  et  lorsque  la 
nie.  Cette  seconde  ambassade  fut    princesse  Elisabeth  ,   fille  de  cet 
beaucoup   plus   longue   et    plus    empereur  ,  fut  mariée  avec  Char- 
heureuse  que  la  première  ;   car   les  IX  ,  roi  de  France  (k) ,  on  lui 
elle  dura  sept  ans  ,  et  finit  par    donna  la  commission  de  la  con- 
un   bon    traité    (e).    N'oublions   duire  à   Paris.   Cette  reine   lui 
pas ,  qu'encore  qu'il  ne  négligeât   donna  toute  l'intendance  de  sa 
rien  de  tout  ce  qui  concernait  les   maison    et   de   ses   affaires;  et, 
affaires    de    l'ambassade ,    il    ne   quand    elle   sortit    de    France , 
laissait  pas  de  travailler  pour  la   après  la  mort  de  son  mari  ,  elle 
république  des  lettres ,  tant  par   l'y   laissa  comme  son  ambassa- 
rapport   à  la   critique,  que  par   deur  (l).  Il  eut  aussi  ce  caractère 
rapport  à  la  physique.  Il  ramas-    de  la  part  de  l'empereur  Rodol- 
sait  des  inscriptions  (E) ,  il  ache-   plie  jusques  en  1692  (m).  Alors, 
tait  des   manuscrits  (F) ,  il  re-    ayant  obtenu  permission  de  fai- 
cherchait  les  plantes   rares  ,   il    re  un  voyage  en  Flandre  ,  pour 
s'informait  de  la  nature  des  ani-   y  donner  ordre  à  ses  affaires  par- 
maux.  On  a  les  preuves  de  tout    ticulières  ,  il   prit  la   route  de 
cela  ,  soit  dans  le  Trésor  de  Gru-   Normandie.  Mais  il  eut  beau  se 
terus  ,  soit  dans  la  bibliothèque 
impériale ,  soit  dans  les  livres  de 
Mathiol  ;  et  l'on  sait  qu'à  son  se- 
cond voyage  de  Constantinople  , 
il  amena  avec  lui  un  peintre  , 
afin   de  pouvoir   communiquer 


P"s 


(e)  Ex  Epistolis  Busliequii   du  L<*g.Uione 
tuicitû. 


(f)  Melch.  Adam.  ,  Vit.  Juri: 
3i8. 

(g)  Intitulé  De   Re  Militari  conlra   Tur- 
cam  instituendâ  consilium. 

(h)  Busbeq.  ,  epist.  IV,  pag.  3^2 ,  3J3. 

(j)  Voyez  la  remarque  (A). 

(*)  En  l570. 

(/;Thuan.,  lib.  CIF,  pag.  485. 

^;»)  Melch.  Adam.  .  pttg.  3l6. 
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munir,  tant  des  passe-ports  du  (A)  II  fut  quelque  temps  a  Londres 

roi  (h)  ,  que  des  passe-ports  de  la  c^cz  l'ambassadeur  de  Ferdinand  roi 

ligue  ,  il  ne  laissa  pas  d'être  volé  ÎZ^^\»-f°nyT^u\ar' 

J  „'].       *  '              1                ■  j     i-  blle    en  i6g3   1  Histoire  de  1  archiduc 

et  maltraite  par  un  parti  de  h-  Albert ,  dit  (1)  que  l'empereur  Ferai, 

gueux  (H),   dans    le    village  de  nand  II  (a)  mit  notre  Busbec  avec  son 

Cailli  ,   à  ,trois    lieues   de   Rouen  ambassadeur  en  Angleterre  ,   et   le 

(O).   Ces   brigands   n'osèrent  pas  i° f'na  pour  précepteur  a  ses  en/ans. 

1         .       •          •           •            •           1  Je    ne  crois  pas  que  1  un  de  ces  faits 

le  retenir  prisonnier ,  ni  empor-  Soit  plus  vrai  que  l'autre.  Je  vois  par 

ter  son  bagage  ,  quand  ils  eurent  la  première  Relation  de  Rusbec,  qu'il 

fait    réflexion  sur   ce   qu'il   leur  ne  cominença  d'être  connu  de  Ferdi- 

représenta   touchant    les    droits  ^ïfx&^A^A    élé  ^Lon<'res 

-    l  ■   ,   ,  ,          ,                               ;  chez  1  ambassadeur  de  ce  prince.  Non 

inviolables    de    son    caractère;  tefugitchmessemex  Anglid  domum 

mais  quoiqu'ils  lui  eussent  rendu  reuersus  h   régis  Philippi  etneeinte 

sa   liberté   et   ses   coffres      il    ne  &Iariœ  nuptiis  ,  ubifueram  inter  co- 

laissa    pas     d'interrompre     son  mites  flon  fetn  I?ssi  quem  honoris 

1     .                             r   ~  caussa  en  liomanorum  rex  Ferdinan- 

voyage.    lise    fit  mener  dans  la  dus  dominus  meus  clementissimus  te- 

maison  de  la  dame  de  Maillot ,  à  gaverai  ,  quemadmodkm  idem  Fer- 

Saint-Germain  proche  de  Rouen,  dlna"dus  me  per  Hueras  ad  hoc  iter 

et  il  ,-  A,*  ,.„•,-•   J>           c                 •  evoedril  (3).  Il  raconte  peu  après  com- 

et  il  y  fut  sai.i  d  une  fièvre  qui  raent  u  fut  introduit  [,ar  /ean  Van. 

1  emporta  dans   quelques  jours  ,  der  Aa  ,  secrétaire  de  Ferdinand  ,  et 

le  28  d'octobre  l5g2.  Son  corps  avec  quelle   bonté  il  fut  reçu  de  ce 

fut  honorablement  enterré  dans  Prince;  Ut  FiennamweniperJoan- 

î» '„!,•„   i      i-              .                          c   .  nemranderAaadrerdinandumcui 

1  église  du  heu  ,  et  son  cœurfut  u  erat  h  secre(ls  lntr0(Juctus  cum  ed 

apporte  au  Pays-Bas  ,  pour  être  benevolentiœ  signifeatione  exciptor  , 

mis  au  tombeau  de  ses  ancêtres  7W«  "  rex  *tà  solet  erga  eos  quorum 

(/>).    Il  se  plaisait  tellement  en  de  fide  et  P™1???*  opiniomnt  ali- 

France       au'il    acheta    des    ter-  7"flra  ,c0"ce^    4)- Tout  cela  sent  sa 

ridiice,    quil    acneta    des    ter-  première  connaissance;  d'autant  plus 

res,  et  qu  il  paraissait  avoir  en-  que  les  historiens  de  notre  Busbec  1e- 

vie    de    s'y    fixer    (I).  On  a   loué  marquent  qu'il  fut  attiré  à  Vienne  par 

des  harangues  qu'il  y  avait  faites  If  \°™  offic<;s  de  ce  V,andfi;  Ar;  •  V? 

„_  c            ■                    •in  était  rlaraand  comme  lui  (5).  Quand 

en  français  aux   rois  de   France  meme  ce  ne  serait  pas  une  preuve  de 

(q).  La  terre  de  Busbec   fut  éri-  première  connaissance   ,   on    ne    me 

sée    en    baronie    par    l'archiduc  pourrait  pas  raisonnablement  contes- 


Albert ,  gouverneur  et  puis  sou-  îer  ce  ■*"?  Je  PrétenA*  >  vu  ?ue  Bus" 

„„     •      i     d         r>  1  /  x  bec  ne  dit  pas  un  mot  qui  fasse  sen- 

veram  du  Pays-Bas  espagnol  (r).  Iir  que  Ferdinand  eut  contribué  au 

Ce  prince  voulut  par-là  honorer  voyage  d'Angleterre.  N'efit-il  pas  été 

la    mémoire  de  son  gouverneur  ,  ^en  glorieux  au  sieur  de  Busbec,  d'a- 

et  lui  témoigner    sa    reconnais-  ™ir  été  mis  de  la  main  de  Ferdinand 

0  chez  1  ambassadeur  envoyé  a  Londres 

sance.  au  tempS  jes  noces  j„  prince  d'Espa- 

(«)  Thuan. ,  lib.  CIV,  pag.  3i6.  gne  ?  Pourquoi  eut-on  tu  une  circon- 

(o)  Bullart,  Acad.  des  sciences,  tout.  I,  stance  si  honorable  ?  Joignez  à  cela  le 

^"f'  nV  >  1     aj         T7-.  t    •  dc  silence  de  tous  les  auteurs  que  i'ai  cori- 

(V)  Melcli.  Adam.,  Vit.  Junsc. ,  pag.  3lO;  „    1,  '  »    i'   u  i-  1 

Valor.  André»  Bihl.  belg. ,  pag.  9$  H,s-  sultes  '  et   l  observation  expresse  de 
loire  de  l'archiduc  Albert,  imprimée  à  Colo-         (0  Png.  9- 
gne,  l6û3,  pag   Q.                *  (i)  Il  fallait  dire  Terdinanèl". 

(ç)  La  Croix  du  Maine  ,  Biblioth.   franc. ,         8|  B™h,e1-  '  ePisto1-  *' 
/    e  (4'  Ibidem. 

VClf  ;  li    \      .      „       ,  fJ         .„  (5)Melch.  AHam.,  in  Vit.  Jurhc. ,  pag.  Zi6. 

(r)   tiist.    de   lardaduo    Albert,    pag.   9  Bullart. ,  Académie  des  Sciences,  tom.  I,  pag. 

&t  Jj^'  St>,  qui  le  nomment  Pierre  Vatidcran. 
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Valère  André  ,  que  ce  fut  l'ambassa-     moins  surpris  de  ces  fautes  ,    que  de 
deur  même  qui  attira  Busbec  à  Lon-    celles  que  je  m'en  vais  remarquer.  Les 
dres.  Comptons  donc  ceci  pour  une 
faute  de  l'anonyme.  En  voici  une  au- 
tre. 11  est  sûr  par  les  relations  de  Bus- 


dres.  Comptons  donc  ceci  pour  une  paroles  de  Busbec  ,  que  j'ai  citées  ,  té- 
faute  de  l'anonyme.  En  voici  une  au-  moignent  qu'il  ne  quitta  l'Angleterre , 

où  il  avait  été  chez  l'ambassadeur  du 

bec  ,  que  dep'uis  son   introduction   à  roi  Ferdinand  ,  qu'après  les  noces  de 

la  cour  de  Ferdinand  ,  jusques  à  l'an-  Philippe  et  de  la  reine  Marie  ,    c'est- 

née  i56a,  il  ne  s'occupa  qu'à  ses  am-  à-dire  qu'après  le  25  juillet  i55'f  ,   et 

bassades   de  Constantiunple.   Il  fau-  qu'il  ne  fît  son  premier  voyage  de 

dr»it  donc,  s'il  avait  été  précepteur  Constantinople  qu'après    son    retour 

dos  enfans  de  Ferdinand  ,   qu'il  l'eût  d'Angleterre.    Il  faut  donc  que   l'on 

été  depuis  l'année  i56a.  Or  alors  les  confonde  la  chronologie   ,    lorsqu'on 

fils  de  ce  prince  n'étaient  point  d'un  dit  qu'ayant  demeuré  quelques  mois 

âge  à  cela.  C'étaient  les  fils  de  Maxi-  chez  l'ambassadeur  d'Angleterre  ,  où 

milieu  ,  roi  des  Romains ,  qui  avaient  il  était  allé  à  luge  de  vingt-trois  ans, 

besoin  de  gouverneur  et  de  précep-  il  retourna  dans  sa  patrie  ,  et  s'y  ar- 

teur  ,  et  ce  furent  eux  aussi  dont  l'é-  réta  jusqu'à  ce  qu'il  fut  appelé  à  la 

ducation  fut  commise  à  notre  Bus-  cour  de  Ferdinand  (9).  Cela  suppose 

bec  (6).  Je  ne  doute  point  que  Moréri  que  le  yoyage  d'Angleterre  et   celui 

n'ait  trompé  cet  anonyme.   Voyez  la  de  Vienne  ,    ne  furent  pas  fort  éloi- 

remarque  suivante.  gnés  l'un  de  l'autre  :  il  n'est  donc  pas 

(B) Ce  prince le  destina  a  vrai,  comme   on  l'assure,   qu'il  ait 

l'ambassade  de   Constantinople  :  fait  celui  d'Angleterre  à  l'âge  de  vingt- 

il  partit   bientôt  pour  cette  ambas-  trois  ans.  On  ne  saurait  être  disculpé 

sade.\  Il  avait  reçu  à  Lille  la  lettre  de    d'une  lourde  faute  :  car  d'un  côté  ,  on 
r-       i-J        i«     o_    •"  i  1 _■.      1 i  D...1 -.: l.    i:_    ~„„   „„ 


(7). 

le  temps  de  se  préparer  à  loisir  :  ja-  mois  à  Londres  chez  l'ambassadeur  de 

mais  on  ne  pressa  le  départ  d'un  am-  Ferdinand  :  il   s'y  serait  donc  arrêté 

bassadeur  autant  que  le  sien.  Cepen-  l'an  i5^5  ;  mais  il  dit  lui-même  qu'il 

dant,  si  nous  en  voulions  croire  M.  Mo-  fit  le  voyage  de  Constantinople  après 

réri  ,   la  chose   se  serait  passée  ainsi,  avoir  été  chez  ce  même  ambassadeur  . 

L' empereur   Ferdinand  Ier.  l'aurait  et  après  les  noces  de  Philippe   avec 

appelé  a   tienne  en  Autriche  ,  où  il  Marie  ,  reine  d'Angleterre  ,  qui  se  fi- 

Vaurait  choisi   quelque    temps  après  rent  le  a5  de  juillet  1 554-  Il  était  donc 

pour  être  précepteur  de  ses  enfans  :  plus  âgé  que  Valère  André  ne  dit  lors 

et  ensuite  il  l'aurait  envoyé  ambassa-  de  ce  voyage  de  Londres.  Cet  auteur 

deur  a  la  Poite.  Voilà  lès  confusions  fait  une  autre  faute  :  il  dit  que  Bus- 

de  temps  et  de  faits  où  tombent  ceux  bec  ne    passa    chez  l'ambassadeur  , 

qui  ne  consultent  pas  les  pièces  origi-  qu'après  la  mort  de  son  père  :  Pâtre 

nales.  Si  on  les  avait  bien  consultées  ,  è  vivis  sublato  ,  juvenis  œtatis  anno 

on  aurait  vu  que  Ferdinand  n'était  tertio  acvicesimo  in  AngliamaFerdi- 

que  roi  des  Romains  ,  lorsqu'il  appela  nandi  imperatoris  oratore  evocatur  , 

Busbec  à  Vienne  ,  et  que  le  premier  cujus  contubernio  per  menses  aliquot 

emploi  qu'il  lui  donna  fut   i'ambas-  familiariterususinpatriamrevertitiu 

sade  de  la  Porte.   L'historien  que  j'ai  (,10.;  mais  Busbec  témoigne  qu'ayant 

réfuté  dans  la  remarque   précédente  reçu,  après  son  retour  de  Londres  ,  la 

avait  sans  doute  consulté  Moréri  :  cest  lettre  de  Ferdinand  ,  il  ne  différa  sou 

là  qu'il  a  vu  qu1 Auger  fit  deux  voya-  voyage  de  Vienne  qu'autant  de  temp.- 

ges  en  Turquie,  après    que  l'empe-  qu'il  lui  en  fallut  pour  aller  dire  adieu 

reur  Ferdinand  /er.  l'eut  donne  pour  à  son  père  et  à  ses  amis.  Quas  (litte- 

précepteur  a  ses  enfans   (8).  Je  suis  ras)  cum  Insulisj  nouembris  accepit.- 

(6)  La  Vie  de  Bosbec  à  la  têu  de  ses  OEn-  «e»  ,   tantum   morœ    interposui  dum 
rres;  Meichior  Adam,  pag.  366;  fta\\*n,  pag.  ad  Busbequium  deflecterem  ,  pair: 
80;    Swert,  Athena:  beisic*  ;  Teissier  ,   Ëloçei  que  et  a1tUcis  valedicerem  (ij).  D'ail 
de  M.  de  Thou,  tom    II ,  pa%.  190,  ne  parlera  ' 

jiie  des  fils  de  llaxumtien.  (9)  Valer.  André  ,  Bibl.  belj.  ,  pag    <t?. 

(7)  Voyez  sa  Ive.  lettre  ,  au  commencement.  (10)  Idem,  ibidem. 

>H    Ftistnlre  de  l'arch.  Albert.  ,  pag.  g.  (1 1)  Busbetj.  ,  epn:o!   I. 
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pourrait  embarrasser   dans  ces  paro-  a  tîte  ici  le  mauvais  guide  de'Moréri. 

les  de  Busbec  :  Won  tefugit  cùm  essem  (C)  Il  fut  oblige  d'aller  chercher  So- 

ex   Anglid  domum  reversus  a  régis  liman  a  Amasie.}  Il  ne  faut  qu'avoir 

Phitippi  et  reginœ  Mariœ  nuptiis  ,  jeté  les   yeux  sur  la  première  de  ses 

ubi  futram  inter  comités  don  Pétri  lettres  ,  pour  y  voir   celte  vérité'  ;  et 

Lassi quemadmodian  Ferdinan-  cela  me  persuade   que,   de   centau- 

dus   me  per  litteras  ad  hoc  iter  et'O-  teurs  qui  parlent  d'Auger  Busbec  ,  il 

cdril.  Quas  cùm  Insulis  3  novembris  n'y  en  a  pas  six  qui  remontent  à  la 

accejiisscm.  Elles  signifient  qu'il   ne  source.  Pour  M.    Moréri,    il    est  bien 

retourna  en  Flandre,  qu'après  les  no-  certain   qu'il  ne   se   donne    pas  cette 

ces  de  Marie    ,    reine    d'Angleterre,  peine.    Soliman,  dit-il,   était  alors  à 

d'où  il   s'ensuit   que  la  lettre   ,   qu'il  Constanlinople,  Boesbec fil  un  second 

reçut   à    Lille   le  3  de  novembre  ,  ne  voyage  auprès  de   lui  a  Amasia  en 

fut  reçue  pour  le  plus  tôt  que  le  3  de  Asie.  M.   Moréri  n'est  pas  le  seul  qui 

novembre  1 554  :  et  cependaut  la  Re-  partage   de  la  sorte  les  deux    ambas- 

lation  du  premier  Voyage  qu'il  lit  à  sades.je  veux  dire  qui  prétend   que 

Constantinople,  après  la  réception  de  Busbec  alla  la  première  fois   à   Con- 

cette  lettre  ,   est  datée   de   Vienne  le  stantinople  ,  et  la  seconde  à  Amasia  : 

ie'".  de  septembre  1 554,  etla  Relation  Valère  André  croupit  dans  la  même 

du  second  Voyage  est  datée  de  Con-  erreur.    Hœc  prima  illius  in  Asiam 

stantinople  le  ?4  de  juillet  i555.  Pour  legalio,  il   parle   de    l'ambassade   de 

lever   cet   embarras  ,    il  ne   faut  que  Constantinople  ,    altéra     Amasiana 

corriger  ces  deux   fausses  dates,    en  /Mt£.MelchiorAdam(i4) ,  etSwert(i  5), 

mettant  1 555  à  la  première,  et  i556  s'expriment    de    la    même     manière, 

à  la  seconde  ,  car  puisque  Busbec  dé-  Dans  la  vie  de  Busbec  à  la  tête  de  ses 

clare  que  ses  ambassades  ont  duré  huit  œuvres,  l'expression    est  encore  plus 

ans  (12),  et  qu'il  fut  de  retour  de  la  défectueuse  :  on  y  distingue  l'ambas- 

dernière  peu  avant  que  l'on  couronnât  sade    d'Asie     d'avec   celle    d'Amasia. 

Maximilien  roi  des  Romains,  ce  qui  se  Legationibus   claruit   quorum  prima 

fit  le  3oc.  jour  de  novembre  1 562  ,  il    Asiana  fuit altéra    Amasiana 

est  manifeste  que  le  mois  de  novembre  fuit  (16).  Le  bon  est  qu'il  y  en  a  qui 
auquel  ilse disposa  au  premier  voyage  ont  cru  sans  doute  que  l'ambassade 
est  celuide  l'année  J  554,  et  que  le  mois  d'Amasia  n'était  pas  pour  le  grand 
denovembrcauquelilcommencale.se-  Turc,  mais  pour  quelque  autre  prince 
cond  est  celui  de  l'année  1 555.  Quand  de  l'Orient.  Il  porta  aussi  sa  renom- 
il  parle  de  son  arrivée  à  Francfort  ,  niée,  c'est  ainsi  que  parle  un  auteur 
peu  avant  qu'on  couronnât  Maximi-  français  (17),  dans  les  cours  de  l'Asie. 
lien,  il  dit  qu'il  y  avait  sept  ans  moins  ^e*  ambassades  h  Amasie  et  h  Con- 
nu jour  qu'il  était  parti  de  Vienne  stantinople  l'ont  fait  regarder  avec 
pour  son  second  voyage  (i3).  Puis  admiration  par  ces  peuples  de  l'O- 
donc  que  sa  seconde  lettre  est  la  re-  rient.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur 
lation  du  second  voyage  de  Cou-  est  apparemment  de  voir  qu'on  le  cite 
stantinople,  il  est  clair  qu'elle  doit  comme  l'auteur  d'une  relation  d'un 
être  datée,  non  pas  du  14  de  juillet  voyage  de  Constantinople,  et  comme 
i555  ,  mais  du  14  de  juillet  1 556.  l'auteur  d'une  relation  d'un  voyage 
Nous  trouverons  encore  ici  en  faute  d' Amasie.  Sa  première  lettre  con- 
M.  Moréri.  Il  dit  que  Busbec  procura  tient  en  effet  ces  deux  relations  5 
en  i5(io  la  liberté  d' Alvarez  de  San-  mais  ,  outre  que  ces  deux  voyages  se 
de  ,  de  S  anche  de  Lève,    et    de    Be-  f,Q  Eâmm   (lawtionum)  insignes  imprimis 

renguel    de    RequesenS    ,    pris  par  le  fuére    Conslanlinopolitana  et  Amasiana.  Mel- 

bassa  Piali  en  Vile  de  Gerbes  ,  et  qu'il  cl'ior-  A(,am- ,  «"  v't-  J""sc. ,  pag.  3i6. 

(i5)  In  legationibus  eniluit  ,    quorum  impri- 

(12)  Bonis  avibut  subjinem  mensit  Augusli  mis  insignes  fuére  Conslanlinopolitana  et  Ama- 

oplalum  iter  ingressus  sum  ,  mecum  rrferens  an-  siana.  Swertii  Atliena;  Belgieœ. 

noruui  oclo  fructum  oclennales  inducias.   Bus-  (16)  Vita  Busbequii  ,  inil.  Operum. 

l>ecj.  ,epist.  IV,  pag.  36o.  (17)  Bullart,    Académie    des    Sciences,    tom. 

(1?.)  Idem,  epiu.  IV,  pag.  87 ».  I,  pag.  Ho. 


vezzi ,  qui  fut  mis  en  prison  et  puis 
relâche',  et  qui  s'en  revint  après  tout 
sans  rien  conclure;  mais  que  Busbec, 
qui  lui  fut  substitué,  ne  revint  en 
Allemagne  qu'après  avoir  conclu  une 
trêve  de  huit  ans.  Suffectiis  Busbe- 
quius  qud  erat  animi  modestid  atquc 
constaniid  mitigato  Solimanni  animo, 
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rapportent  à  une  seule  et  même  am-  tarum  certiorem  (19).  La  seconde 
bassade,  qui  est  la  première,  ce  serait  produisit  un  traité  que  l'empereur 
parler  très-improprement,  que  de  Ferdinand  ratifia,  et  qui  contenait 
caractériser  la  seconde  par  Amasia  ,  une  trêve  de  huit  ans  (uo).  Valère 
quand  même  il  serait  allé  la  seconde  André  fait  encore  plus  de  fautes  que 
fois  à  Amasia  sans  passer  par  Con-  l'auteur  de  la  Vie  de  Busbec.  Il  pré- 
stantinople.  La  dénomination  des  ara-  tend  que  le  grand  -  seigneur  ne  respi- 
bassades  ne  se  prend  point  des  villes  rait  que  menaces  et  que  guerre ,  à 
où  l'on  donne  audience  aux  ambas-  cause  du  traité  d'échange  que  Ferdi- 
sadeurs,  mais  de  la  cour  à  laquelle  ils  nand  avait  conclu  concernant  la  Tran- 
sont  envoyés.  Ce  serait  une  chose  silvanie  ;  et  qu'étant  nécessaire  d'en- 
bien  plaisante  ,  si  un  ambassadeur  de  voyer  un  ambassadeur  au  sultan ,  afin 
l'empereur  au  roi  d'Angleterre,  qui  ,  de  le  radoucir,  on  lui  envoya  Mal- 
n'ayant  point  trouvé  à  Londres  le 
prince,  aurait  été  le  chercher  en  Ir- 
lande l'année  1690,  se  vantait  de 
deux  ambassades,  l'une  d'Angleterre, 
l'autre  d'Irlande  ;  mais  on  pourrait 
fort  bien  dire,  s'il  faisait  une  relation, 
qu'elle  contiendrait  son  voyage  de 
Londres  ,    et  son  voyage  de  Dublin. 

Corrigeons  une  autre  faute.  Lorsque  et  impetratis  octennii  induciis  in  Ger- 
Melchior  Adam  traite  de  la  curiosité  maniant  recertitur.  H œc  prima  illius 
de  Busbec  pour  les  drogues  et  pour  les  in  Asiam  legatio  ,  altéra  Amasiana 
plantes  ,  il  lui  attribue  d'avoir  entre-  fuit(i\).  Ne  répétons  point  la  réfu- 
pris  le  voyage  d'Amasie ,  afin  de  ra-  tation  de  cette  dernière  faute  :  disons 
masser  des  herbes  et  semblables  ra-  seulement  que  Jean  -  Marie  Malvezzi 
retés.  Il  ajoute  qu'Amasie  est  sur  le  fut  envoyé  à  la  Porte  avant  qu'il  se 
fleuve  Halys,  qui  sépare  la  Galatie  et  parlât  de  l'échange  de  la  Transilva- 
la  Cappadoce.  Ce  que  j'ai  dit  ci-des-  nie  (21)  ,  et  qu'il  ne  fut  mis  en  prison 
sus  suffit  pour  montrer  que  le  voyage  que  parce  qu'il  avait  trompé  le  pre- 
d'Amasie  fut  une  affaire  de  nécessité, 
et  non  pas  de  curiosité.  Il  est  faux 
d'ailleurs  que  cette  ville  soit  sur  le 
Halys  :  elle  est  sur  l'Iris. 

(D) //  n'en  obtint  qu'une 

trêve  de  six  mois.'}  Nous  avons  ici 
une  belle  preuve  de  ce  que  je  disais 
naguère ,  que  peu  de  gens  ont  con- 
sulté les  pièces  originales  par  rapport  à 
notre  Busbec.  L'auteur  de  sa  Vie  à  la 
tête  de  ses  œuvres  lui  attribue  l'avan- 
tage d'avoir  tellement  adouci  l'hu- 
meur fière  de  Soliman  ,  qu'il  en  ob- 
tint une  trêve  de  huit  années,  prout , 
ajoute-t-on,  latiiis  è  legalionis  Tur- 
cicœ  epistolis  palet.  Voilà  ce  qu'on 
lui  attribue  par  rapport  à  sa  première 
ambassade  :  quant  à  la  seconde  ,  on 
se  contente  de  lui  donner  l'épithète 
d? Amasiana.  C'est  le  monde  ren- 
versé. La  première  ne  produisit  au- 
tre chose  qu'une  trêve  de  six  mois. 
Tantum  de  semestiibus  induciis  dum 
deferri  responsum  rejerrique  posset 
inter  nos  convertit  (18).  l'eci  régent 
Romanorum  de  meo  reditit  semestri- 
busque  induciis  et  summd  rerum  gfs- 

(18)  Busbeiruii  eputol.  I ,  pag.  io5. 


mier  vizir  ,  en  l'assurant  que  tous 
les  bruits  qui  couraient  des  entre- 
prises de  Ferdinand  sur  la  princi- 
pauté de  Transilvanie  étaient  des 
mensonges.    Citm  jam  potito    totius 

Transilvaniœ  Ferdinando  certa  res 
esset  ,  neque  dissimulationi  locus 
relinqueretur,  vehementer  Turcarum 
imperator  in  Rustanum  (c'était  le 
grand  vizir)  quod  ajfîrmationi  Mal- 
vezii  tantum  fidei  habuisset ,  ntullo 
etiam  magis  in  Malvezium  Rustanus 
cujus  se  fraude  circumwentum  clama- 
bat ,  excanduerunt  (23). 

(E)  Il  ramassait  des  inscriptions.  ] 

Moréri  dit  qu'il  les  envoyait  à  Scali- 
ger  ,  à  Lipse  ,  et  à  Gruterus.  Je  ne  lui 
demande  pas  pourquoi  il  s'écarte  de 
son  guide  Melchior  Adam  ,  qui  dit 
que  Busbec  envoya  ses  inscriptions  à 
Clusius  ,  que  celui-ci  les  envoya  à 
Gruterus ,  et  que  celui-ci  les  a  insé- 
rées dans  son  gros  recueil  avec  les 

(19)  Idem  ,  pag.  119. 

(20)  Idem,  epist.  IV  ,  pag.  s-j2 ,  36o. 

(21)  Andréa?  ,  Blblioth.  belg.  ,  pag    q3 

(22)  Busbequi.  epist.  I,  pag.  i5. 
(a3;  Ibidem,  pag.  iti- 
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corrections  de  Scaliger  :  je  ne  ra'ar-  jusmodi  mercis ,   tanquam  novissimo 

réte  point  à   cela,   puisque  je  trouve    spicilegio  ,  cogerem. 

dans  la  Vie  de  Busbec  qu'il  communi-        (G)  La  Relation  de  ses  voyages  a 


qua    plusieurs  inscriptions   à   Lipse , 
par  le   moyen   duquel   elles   ont   e'té 


mérité  l'approbation  de  ceux  qui  sa- 
vent juger  de   cette  sorte  d'écrits   ] 


publiées  dans  les  recueils  de  Smetius  M.  de  Thou  en  dit  ceci  :  Vir  erudi- 
et  de  Gruterus.  Cela  soulage  M.  Mo-  tione,  rerum  agendarumperitid  ,  can- 
re'ri-  mais  non  pas  jusqu'à  lui  ôter  dore  et probilate  insignes,  qui  unam 
tout  le  fardeau.  11  ne  faut  pas  oublier  atque  alleram  legationem  ad  Portant 
que  le  public  est  redevable  à  notre  otnomanicam  sub  Ferdinando  Cœ- 
Busbec  du  Monumcntum  Ancyra-  sare  magna  sud  cum  laude  gessit ,  et 
num ,  qui  serait  une  des  plus  curieu-  elegantissimis  ac  lectu  jucundissimis 
eefi  et  des  plus  instructives  inscrip-  epistolis  explieavit  ,  ex  quibus  quant 
tions  de  l'antiquité  ,  si  elle  était  en-   plurima   in   hos   annales    me   trans- 

cripsisse  ingénue  projiteor  (  29  ). 
M.  Teissier  réduit  à  deux  les  lettres 
d'Auger  Busbec  (3o).  Peut-être  se  ser- 
vait-il d'une  édition  où  M.  de  Thou 
n'en  reconnaissait  que  deux  ;  car  il 
est  vrai  que  d'abord  on   n'en  publia 


itiqi 
tière  î  car  on  y  verrait  une  liste  de 
toutes  les  actions  d'Auguste.  Busbec 
passant  par  Ancyre,  ville  de  Galatie  , 
fit  copier  tout  ce  qui  restait  de  re- 
connaissable  de  cette  inscription  sur 
le  marbre  d'un  palais  ruiné  (2/f) ,  et 

l'envoya  au  jésuite  Schottus  (i5).  On  point  davantage.  Le  lut  louis  ^ai- 
peut  voir  dans  le  Suétone  de  M.  Gre-  rion  qui  publia  ces  deux  -là,  à  An- 
vius  ce  que  c'est  :  Lipse  et  Casaubon  vers,  chez  Plantin  ,  l'an  i58i  ,  sans 
se  sont  escrimés  là-dessus.  savoir  si  l'auteur  lui  en  saurait  mau- 

Notez  que  M.  Gronovius  publia  ,  à  vais  gré  ou  non  :  il  espéra  seulement 
Leyde ,  en  iGg5,  avec  des  notes,  ce  de  ne  le  pas  trop  fâcher.  Ces  deux 
Monumentum  Ancyranum  ,  sur  une    premières  avaient  pour  titre  ,  Ilinera 

Conslantinopolitanum  et  Amasia- 
num.  Quelque  temps  après,  on  en  vit 
paraître  quatre  ,  sous  le  titre  de  Au- 
gerii  Gislenii  Busbequii  legatioms 
Turcicœ  epistolœ  quatuor.  On  les  a 
réimprimées  plusieurs  fois.  Scaliger 
les  a  fort  louées;  et  François  (3i) 
Hotman  les  cite  en  son  traité  de  l'of- 
fice d'un  ambassadeur  comme  un  li- 
vre digne  de  ce  caractère  ,  et  qui  con- 
tient des  amples  leçons  pour  ceux  que 
l'on  emploie  en  ces  grandes  fonctions 
(3a).  On  a  tort  de  considérer  ces  qua- 
tre lettres  comme  un  ouvrage  diffé- 
rent de  celui  qui  a  pour  titre  ,  Itinera 
Conslantinopolitanum  et  Amasia- 
num  (33)  :  elles  n'en  diffèrent  que 
comme  le  tout  est  différent  de  quel- 


copie  et  plus  ample  et  plus  correcte 
que  celle  de  Busbec. 

(F)  Il  achetait  des  Ttianuscrits.  ] 
L'anonyme  panégyriste  de  l'archiduc 
Albert  dit  (26)  ,  que  Busbeque  a  en- 
richi la  bibliothèque  impériale  d'u- 
ne infinité  de  rares  et  d'excellens 
manuscrits.  Pourquoi  s'écarte-t-il  de 
ses  guides  ?  Pourquoi  ne  se  pas  bor- 
ner au  nombre  de  cent  comme  font 
les  autres?  Quin  et  centura  amplius 
antiqua  cum  grœca  tum  latina  in 
membranis  calamo  exarata  volumina 
média  in  Grœcid  studiosè  collecta  in 
Cœsaream  Viennœ  Austriœ  biblio- 
thecam  intulit  (27).  Je  ne  nie  pas  que 
Busbec  n'en  ait  acheté  davantage  : 
Reporto ,  dit-il  (28) ,  magnam  farra- 

ginem  veterum  numismatum  quorum  ques-unes  de  ses  parties.  Quant  aux 
prœcipuis  donabo  dominum  meum.  lettres  de  Busbec  a  Rodolphe  tou- 
Ad  hœc  librorum  grœcorum  manu- 
scriptorum  tota  plaustra,  totas  naves  ; 
sunt ,  credo  ,  libji  haud  multo  infra 
240,  quos  mari  misi  Venetias  ,  ut  indè 
Viennam  deporlentur.  Converri  om- 
nes  angulos  ut  quicquid  restabat  hu- 


(î4)  Busbequii  epist.  I ,  pag.  87. 

(25)  Met cli.  Adam.  ,  Vilœ  Jurisc. ,  pag.  3i6. 

(2fî)  Pag.  q. 

(27)  Melcb.  Adam.  ,  Vil.  Jurisc. .  pag.  3iG. 
Voyez  aussi  Bullart ,  Académie  des  Sciences, 
y  m.  I  .  pag.  80. 

l-A)  Busbequii  cpi^t.  IV  ,  suh  fin. 


chant  l'ambassade  de  France ,  elles 
regardent  principalement  l'expédition 
du  duc  d'Alençon  aux  Pays-Bas,  et 

(29)  Tbuan.  ,  lib.  Cl V,  pag.  485. 

(30)  Teissier  ,  Eloges  lires  de  M.  de  Thon  , 
tom.  II ,  pag.  189. 

(3i)  Il/allait  dire  Jean. 

(3î)  Bnllart,  Académie  des  Sciences  ,  tom.  I, 
pag.  80. 

(33)  C'est  ce  que  font  Melchior  Adam,  Swert, 
Valère  André,  Teissier,  Moréri  ,  Pope  Blouot, 
et  ceux  qui  font  monlpr  jusqu'à  six  ses  Epistohe 
lurcicw,  comme  Melcbior  Adam  el  Konig. 
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ne  furent  publie'es  qu'en  i63i  *,  cu- 
rante Jo.  Baptistd  Houwaert  J.  C. 
et  Patritio  Bruxellensi.  On  les  réim- 
prima à  Leyde  ,  l'année  suivante  , 
avec  toutes  les  œuvres  de  Busbec.  Au 
reste  ,  M.  de  Thou,  dans  les  paroles 
que  j'ai  citées  ,  applique  les  deux  am- 
bassades au  règne  de  Ferdinand  Ier. 
Il  a  raison  ,  mais  M.  Teissier  ne  le 
croit  pas  ,  puisqu'il  veut  que  les  am- 
bassades de  Busbec  aient  été  posté- 
rieures à  la  charge  de  gouverneur  des 
enfansde  l'empereur  Maximilien  (34). 
Carrion  n'a  pas  été  bien  exact  lors- 
qu'il a  dit  que  les  ambassades  de  Tur- 
quie regardent  le  règne  de  Ferdinand 
et  celui  de  Maximilien  (35).  Qui  vou- 
dra connaître  les  éloges  qui  ont  été 
donnés  à  notre  Busbec  n'aura  qu'à 
consulter  M.  Pope  Blount ,  à  la  page 
554  ,  et  Louis  Guicciardin  à  Feudroit 
où  il  parle  de  Commines  dans  la  des- 
cription du  Pays-Bas.  Il  dit  que  Bus- 
bec parlait  sept  langues  en  perfec- 
tion,  la  latine,  l'italienne,  la  fran- 
çaise ,    l'espagnole  ,   l'allemande  ,    la 
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C'est  un  portrait  au  naturel  des  af- 
faires de  France  sous  le  règne  de 
Henri  III.  Il  raconte  les  choses  avec 
une  naïveté  si  grande  ,  qu'elles  sem- 
blent se  passer  à  nos  yeux.  On  ne 
trouve  point  ailleurs  tant  de  faits 
historiques  en  si  peu  de  discours.  Les 
grands  mouvemens  ,  comme  la  con- 
spiration d' Anvers  et  les  petites  in- 
trigues de  la  cour  ,  y  sont  égale- 
ment bien  marqués.  Les  attitudes 
(jfour  ainsi  dire)  dans  lesquelles  il  met 
Henri  III ,  la  reine  -  mère ,  le  duc 
d' Alencon  ,  le  roi  de  Navarre ,  la 
reine  Marguerite ,  le  duc  de  Gui- 
se ,  le  duc  d' Èpernon  ,  et  les  au- 
tres courtisans  oufavoris  de  ce  temps- 
là  ,  nous  les  montrant  du  côté  qui 
nous  en  découvre  à  coup  sur  le  fort 
et  le  faible,  le  bon  et  le  mauvais.  En 
un  mot ,  les  lettres  de  Bubesque  sont 
un  modèle  de  bien  écrire  pour  les  am- 
bassadeurs qui  rendent  compte  a  leurs 
maîtres  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
cours  ou  ils  résident. 

(H)  Il  fut  volé  et  maltraité  par  un 


flamande  ,  et  la  sclavone.  Les  lettres  parti  de  ligueux.  ]  Avant  que  de  ren- 

patentes  de  l'empereur  Ferdinand  sur  dre  compte  des  variations  et  des  faus- 

la  promotion  à  l'ordre  de  chevalerie  ,  setés  concernant  la  mort  de  Busbec  , 

dont  Maximilien  roi  des  Romains  ho-  je  dirai  que  M.  de  Thou  ne  devait  pas 

nora  Busbec  ,  valent  bien   un  pané-  oublier  que  cet  honnête  homme  était 


gyrique  :  elles  sont  du  3  d'avril  i56"4 
(36).  Voyez  aussi  Camerarius  au  cha- 
pitre XIV  du  dernier  livre  de  ses  Mé- 
ditations historiques. 

L'auteur  des  Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature  a  fait  un  si  beau  juge- 
ment de  l'un  des  ouvrages  de  Busbec  , 


ambassadeur  de  l'empereur  à  la  cour 
de  France.  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  que  ses  lecteurs  s'imaginas- 
sent que  Busbec  n'y  avait  eu  autre 
caractère ,  que  celui  d'agent  de  la 
veuve  de  Charles  IX  (3g).  Quant  à  ce 
qu'il  ajoute,  que  les  ligueux  qui  l'ar- 


que je  n'ai  pu  m'empêcher  de  le  ce-    rêtèrent,   et  qui  le  pillèrent ,  joigni 


pier.  Les  lettres  de  Bubesque  (37)  a 
V empereur  Budolphe  II ,  dit-il  (38)  , 
sont  mieux  remplies  ,  et  beaucoup 
plus  utiles  que  les  lettres  de  Bongars. 

"  L'édition  de  i63î  est  de  Bruxelles  ;  la  Bio- 
graphie universelle  cite  une  édition  de  Louvain, 
i63o.  L'abbé  Bécbet  en  Ct  une  traduction  qu'on 
trouve  dans  la  deuxièmepartie  du  tome  XI  de  la 
Continuation  de  s  Mémoires  de  littérature  et  d'his- 
toire ,  qui  n'a  été  imprimé  qu'en  lj3l.  On  doit 
à  L.  E.  de  Foy,  chanoine  de  Meaux  ,  une  tra- 
duction, «oit  du  Voyage  à  Conslantinople  ,  soit 
•les  Lettres  à   Rodolphe  ,  i-4"..,r0's  yol.  in-12. 

(34)  Teissier,  Additions  aux  Eloges  ,  loin.  II , 
j>ag.  içjo. 

(35)  Cum  Bushequius  nomine  imp.  Ferdinan- 
di  et  Maximitiani  apud  Turcam  oraloris  par- 
tes agerel.  Epist.  dedicat.  ad  lVicolaum  Micau- 
tium  ,  qu'il  croit  être  celui  h  qui  Busbec  écrivit 
ses  Relations. 

(36)  Swert,  Atbena;  bel 31  ire. 

(3-)  Il  fallait  dire  Busbec  ou  Busbèque. 
(38)  Vigneul,  Marville,    Mélanges   d'histoire 


rent  à  cela  un  traitement  fort  cruel 
qui  le  fit  mourir  de  chagrin,  pendant 
qu'on  attendait  des  lettres  du  duc  de 
Mayenne  ,  je  ne  le  trouve  nullement 
conforme  à  la  narration  des  autres 
auteurs.  Melchior  Adam  ,  Swert ,  Va- 
lére  André,  la  Vie  qui  est  à  la  tête 
de  ses  œuvres,  Bullart,  etc.,  s'accor- 
dent à  dire  qu'on  lui  rendit  tout  son 
bagage  ;  qu'on  le  laissa  en  pleine  li- 
berté de  faire  ce  qu'il  voudrait  5  que 
le  gouverneur  de  Rouen  lui  promit  de 
châtier  ces  coquins;  et  qu'il  ne  se  fit 
porter  à  la  maison  où  il  mourut ,  que 
parce  qu'il  avait  des  pressentimens 
de  la  maladie  qui  le  saisit  peu  après. 

et  de  littérature ,  pag.  5i  ,  53  ,  édition  de 
Rouen ,  en  1C99. 

(3q)  Voyei  la  remarque  suivante  ,  citai.  (5o). 
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Il  s'en  faut  tenir  là  comme  à  la  chose    parle  en  usa  de  même  pour  sa  prose  : 
la  plus  probable  :  car  pour  ce  qui  est    vous  voyez  encore   aujourd'hui  dans 
du  bruit  qui  courut t -et  qui  a  été  ca-     ses    lettres  :  In    Busbequii   morte  et 
nonisé  par  quelques  auteurs,    savoir    ta li  morte  in  animo  meo  dolui.   Ser- 
qu'il  fut  tue  dans  un  bois  ,  on  en  sait    vatum  hune  virumper  tôt  discrimina 
la  fausseté'  depuis  long-temps.  Le  bon    apud  exteros  ,  apud  barbaros  ,  ut  in 
Philippe  Camerarius  n'en  était  point    limine  J'erè  patrice  latronum  manibus 
désabusé  ,  lorsqu'il  publia  ses  Alédi-    (  ita  audimus  )  periret  (46)  ?  On  da- 
tations historiques  ;  car  en  voici  un     vait  averti  de  ce  mensonge  (47)  '-,  et 
passage    (4o)   selon  la    version    fran-    cependant  il  ne  le  corrigea  pas.    Au 
caise  :  C'est    un   cas   lamentable  en    reste  ,   comme  sa  lettre  est  datée  du 
toutes  sortes  ,  que  ce   tant  excellent     n  de  janvier  cio  îoxcu,  il  en  faudrait 
personnage    ,    les    services     duquel    conclure  que  la   mort  de  Busbec  n'a 
étaient  si  projîtables  au  public,  qui    pas  été  bien  marquée  sous  le  28  d'oc- 
pour  les    empereurs  ( /^î  )   avait    été    tobre    1092  :  il  faudrait,    dis-je  ,    en 
deux  J'ois  ambassadeur  ii  Constanti-    tirer  cette  conclusion,  s'il  n'était  plus 
nople  d'où    il    était    revenu  sain  et    raisonnable  de  soupçonner  là  l'omis- 
saufy  après  avoir  heureusement  sur-    sion   d'un  1  :  car  je  ne  vois   aucune 
monté  plusieurs  dangers  ,  finalement    apparence  que  Lipse  ait  daté  selon  le 
en   un  voyage  a   Dieppe  vers   le  roi    style  de  ceux  qui  ne   commençaient 
Henri  ly    i\'i)  ,J"t  dévalisé  et  tué    point  l'année  au  mois  de  jamier. 
dedans  une  forêt  par  certaine  troupe        Je  ne  finirai  point  sans  apporter  un 
de    brigands   :  personnage   digne  de    exemple  du   peu  de  soin  que   les  au- 
plus   longue   vie    et    de  plus    douce    teurs  prennent  de    vérifier  ce  qu'ils 
mort  !  Scaliger  n'était  point  non  plus    puisent  loin  de  la  source.  Quenstcdt 
désabusé  :  il  disait  que  Busbec  fut  tué    (^8)  assure  que  Busbec  fut  non-seule- 
auprès  de  Paris  (43).  Je  ne  m'étonne-    ment  un  politique  excellent,  grave  et 
rais  pas  que  Lipse  ,  qui  était  des  bons    prudent  ,  mais  aussi  qu'il  aima  beau- 
amis   de  Busbec,   eût    mis  dans  une    coup    les   belles-lettres,  et  qu'il    fut 
épitaphe  faite  à  la  chaude  le  préten-    SUrtout  très-curieux  delà  philosophie 
du  assassinat  dont  la  renommée  avait    naturelle.  Il  cite  pour  cela  une  lettre 


parlé;    mais  il   est   un    peu    étrange  de  Juste  Lipse,  où  l'on  ne  trouve  que 

qu'au  bout  de  neuf  ans  il  ait  consacré  ces  paroles,    suavem  famam  reliqmt 

cette  erreur  ,  et  qu'en  ayant  été  aver-  doctrinœ  suce,  prudentiœ  ,  probilatis 

ti,  il   n'ait  pas  mis  ordre  que  l'épi-  (',g).  L'erreur  de  Quenstedt  est  venue 

taphe  ne  parût  point  sans  correction,  d'avoir  copié  Melchior  Adam  ,  sans  se 

Vous  la  voyez  encore  dans  toutes  les  donner  aucune  autre  peine  que  celle 

éditions  de  ses  œuvres  avec  ce  péché  de  copier  ;  car  s'il  avait  pour  le  moins 

originel,  ec ce  sustulit  viam  peripsam  pris   garde  sur  quoi  Melchior  Adam 

miles  incertum  an  latro,  sed  sustulit  fait  tomber  sa  citation,  il  se  serait 

(44)-  Vous  la  voyez  aussi  toute  telle  cru  obligé  de  se  renfermer  dans  les 

dans    plusieurs    auteurs   qui    parlent  mèmes  bornes.  Voici  le  passage  :  je  le 

d'Auger  Busbec.  Ou  ne  peut  pas  excu-  rapporte  tout  entier,  afin  qu'en  quel- 

ser  Lipse  sur  la  tendresse  des  poètes  ql)e  façon  il  serve  d'épouvantail  aux 

pour  leurs  ouvrages,  ni  sur  les  exem-  copistes.   C'est   le  jugement  que  l'on 

pies  de  plusieurs   poètes  qui  ,  ayant  doit  faire   de  plusieurs  choses  que  je 

composé   des    vers    en  l'honneur    de  rapporte  :  ce  n'est  pas  pour  elles-mê- 

quelque  ami  dont  ils  croyaient  faus-  mes  que  je  le  fais ,  mais  afin  qu'elles 

sèment  la  mort,  n'ont  pas  laissé  de  servent  de  miroir  où  les  auteurs   à 

les  publier  pendant  que  cet  ami  était  compilation    puissent    connaître     ce 
plein  de  vie   (45).  L'auteur  dont  je 

,..„      ,      ,,r.        ,  (4C)  Lips'ms,  epist.  XCIX  cent.  // Miscell. 

(*>)  Du  Br.   V  .  chap.  XIV     du  III' vol.  *         / Bu!be*ull  morle    scto  errorem  .  sed 

«0  II  ne  le  fui  que  pour  Ferdinand  I  r  adJ,tabUur,  el  lamen  famam  epulolœ  non  h<s- 

(4a )  Il  n'est pas*- rai  au  dallai  vers  Hennir  .  jnser,u,n.    Lipsius  ,   cpisl.    LXXXI 

(43)  roirz  le  Scali;;erana.  ivm;,„.\\ 

$4)Lips-,as,  Epist.    LXXVIII  «d  BelRa«,  «•"*■* ^M'scel.1;                _             „a„laa 

cent    II  .elle  est  datée  du  3,  janvier  ,fio,.  (W  De  P.tr...  V.ror.  .Uastr      pag.   iag. 

(45)  Cotiu  reprocha  h  M.  Ménage  1  Epicedinra  (4g)  La  XCIX*.  de  la  cent.  II  Selectarum  , 

<!.r  Corneille,    prétendu   mort  d'une  pe'ripneu-  ou,    comme  portent  les    autres  tditions,  HUS- 

cdlan, 


mon  • 
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qu'ils  doivent  fuir.  Fuit  hic ,  c'est  le    En   cet    endroit-là 


273 


passage  de  Melchior  Adam ,  non  so 
lùm  politicus  excellens ,  gravis  (*)  ac 
prudens  ,  sed  mansuetiorum  etiam 
Jl/usai'um  amantissimus  ,  ac  impri- 
mis  reruru  naturalium  cognoscenda- 
rum  cupidissimus.  Lipse  n'est  ici  ap- 
pelé en  témoignage  que  pour  Téloge 
de  prudent  ;  tout  le  reste  est  du  crû 
de  l'autre. 

(1)  H  acheta  des  terres  en  France, 
et  semblait  vouloir  s'y  fixer.  ]  C'est 
M.  de  Thou  qui  me  l'apprend  :  je  rap- 
porterai le  passage  tout  entier  ,  parce 
qu'il  confirme  ce  que  j'observais  tan- 
tôt, savoir  qu'il  ne  tient  pas  à  M.  de 
Thou  que    nous  n'ignorions  absolu- 


l'historien  ne 
donne  pour  cause  du  départ  que  la 
mort  d'Elisabeth.  Ciim  verb  ille  (  Bus- 
bequius)  post  principis  benè  de  se 
meritœ  obilum  in  Belgium ,  hoc  est 
in  palriam  ,  cum  totd  jàmilid  remea- 
turus  ad  iter  se  accinxisset. 

BUSBÉQUIUS  (Augehius  Gis- 
lexius  )  ,  cherchez  Busbec. 

BUSIRIS.  Si  nous  en  croyons 
Diodore  de  Sicile ,  il  y  a  eu  en 
Egypte  plusieurs  Busiris  ;  car  il 
raconte  qu'Osiris  ,  ayant  en  tête 
une  grande  expédition ,  déclara 


ment  le  caractère  que  Busbec  avait    régente   d'Egypte    la    reine     sa 

femme  (a) ,  et  lui  laissa  deux 
lieutenans  ,  l'un  pour  le  conseil, 
l'autre  pour  le  commandement 
des  troupes  ;  et  qu'il  donna  le 
gouvernement  de  la  Phénicie  et 
des  places  maritimes  à  Busiris 
(b).  En  un  autre  lieu  (c) ,  il  dit 
qu'après  que  cinquante -deux 
princes  eurent  successivement 
occupé  le  trône  de  Menas  ,  du- 
quel ils  étaient  issus,  Busiris  fut 
roi  d'Egypte.  Huit  de  ses  descen- 
dans  ,  continue-t-il ,  lui  succédè- 
rent, dont  le  dernier  eut  nom 
Busiris,  et  bâtit  la  superbe  et 
puissante  vil^e  que  les  Grecs 
nommèrent  Thèbes.   C'est  celle 


en  France  de  la  part  de  sa  majesté 
impériale.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce 
passage  je  ne  sais  quoi  qui  pourrait 
surprendre  les  lecteurs.  Elisabetha 
Caroli  uxor  uidua in  Germa- 
nium ad  Maximilianum  patrem  se 
conlulit ,  relicto  in  Gallid  qui  res  suas 
procuraret ,    Augerio  Gislenio  Bus- 

bequio qui  toto  vitœ  Elisabethœ 

tempore  in  Gallid  mansit ,  et  post 
morlem  ejus  sive  loci  commoditate  , 
sive  ingeniorum  amoenitate  captus , 
comparatis  apud  nos  prœdiis  larem 
fixit ,  donec  his  calamitatis  ultimis 
temporibus  cùm  novam  patriam  dese- 
rere  cogeretur ,  eum  œgrè  se  itineri 
accingentem  mors  oppivssit  (5o).  On 
conclurait  de  là  naturellement  ,  i°. 
qu'après  la  mort  de  la  veuve  de  Char- 
IX ,    rien  ne  retint    le   sieur   de 


les   IX ,    rien  ne  retint    le   sieur 

Busbec  en  France   que  les  agrémens 

qu'il  y  trouvait  ;  a8,  qu'il  se  passa  beau- 

coup'de  temps  depuis  la  mort  de  cette    que    les    Egyptiens    nommaient 

reine  jusqu'au  départ  de  son  résident;     Ci  lé  du  Soleil  (d).  Ailleurs  il  dé- 


car  acheter  des  terres  dans  un  pays , 
et  y  fixer  sa  demeure  jusqu'à  ce  que 
la  dernière  de  sept  ou  huit  guerres 
civiles  vous  en  chasse ,  sont  des  cho- 
ses qui  signifient  plus  de  sept  ou  huit 
mois.  Cependant  voilà  tout  le  séjour 
de  cet  honnête  homme  depuis  la 
mort  de  la  reine  sa  maîtresse.  Je  n'en 
veux  point  d'autre  témoin  que  M.  de 
Thou.  Il  nous  dit  que  cette  reine  mou- 
rut sur  la  tin  du  mois  de  janvier  i5g3, 
et  que  Busbec  décéda  vers  la  fin  du 
mois  d'octobre  de  la  même  année  (5i). 

(*)   Jastos  Lipsias ,  cent.  II,  Epist.  Select., 
XCIX  Episl. 

(5ol  Thaan.  ,  HUt.  ,  lib.  LX ,  pag.  \22. 
(5«)  Idem  ,  Ub.  CIV. 

T03IE    IV. 


clare  que  ce  qu'on  disait  de  la 
barbarie  d'un  Busiris  était  une 
fable  des  Grecs  ;  mais  une  fable 
qui  avait  pour  fondement  une 
coutume  qui  se  pratiquait  en 
Egypte.  On  y  sacrifiait  aux  mâ- 
nes du  roi  Osiris  tous  les  rous- 
seaux  que  l'on   rencontrait  (e)  ; 

(a  Elle  s'appelait  Isis. 

\b)  Diod. ,  Sicul. ,  Ub.  I,  cap.  XVII. 

(c)  Idem,  lib.  1,  cap.  XL V. 

(d)  Id. ,  ihid. 

(e)  Celait  en  haine  de  Typhon  ,  qui  était 
de  cette  couleur,  et  qui  avait  tué  OsitU. 
Diod.  Sicul.  ,  lib.  I,  cap.  LXXXVI1I. 

18 
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et  comme  les  naturels  du  pays 
n'étaient  presque  jamais  de  cette 
couleur,  il  n'y  avait  guère  que 
les  étrangers  qui  servissent  de 
victime.  Or,  en  langue  égyptien- 
ne ,  Busiris  signifiait  le  sépulcre 
d'Osiris  :  voilà  l'origine  du  conte 
qui  a  tant  couru  parmi  les  Grecs, 
que  Busiris  ,  roi  d'Egypte  ,  était 
si  barbare  ,  qu'il  faisait  égorger 
tous  les  étrangers  (f).  On  suppo- 
sa qu'il  fut  immolé  lui-même 
par  Hercule  (A),  qu'il  avait  eu 
la  hardiesse  de  vouloir  traiter 
comme  les  autres.  Ilyatouchant 
Busiris  un  passage  de  Virgile  qui 
a  exercé  les  interprètes  (B).  Il 
me  semble  qu'on  n'entre  pas 
bien  dans  la  pensée  d'Isocrate  , 
lorsqu'on  dit  qu'il  a  fait  le  pané- 
gyrique de  l'infâme  tyran  Busi- 
ris (C).  Il  n'est  pas  certain  qu'il 
y  ait  eu  en  Egypte  un  roi  de  ce 
nom  (D)  ;  mais  du  moins  faut-il 
convenir  qu'on  y  trouvait  une 
ville  ainsi  nommée  (E).  Mélanch- 
thon  a  trouvé  assez  vraisembla- 
ble que  Busiris  était  le  même 
Pharao  qui  faisait  périr  les  en- 
fans  des  Israélites  (g).  Orose  le 
place  ■jyS  ans  avant  la  fondation 
de  Rome  (F). 

(/)  Diodor.  Sicul.,  lib.  I,  cap.  LXXXVM. 
{g)  Melanch. ,  in  Cliron.,  lib.  II. 

(A)  Il  fut  immolé  lui-même  par 
Hercule.}  Voici  ce  qu'on  trouve  là- 
dessus  dans  Apollodore  (l).  Après 
qu'Hercule  eut  tué  Antée,  il  s'en  alla 
en  Egypte  ,  où  Busiris  fils  de  Neptune 
et  de'Lysianasse  fille  d'Ëpaphe  était 
roi.  Ce  Busiris  immolait  les  étrangers 
à  Jupiter  ,  et  c'était  pour  obéir  à  un 
oracle.  La  récolte  avait  été  très-mau- 
vaise neuf  ans  de  suite  dans  l'Egypte. 
Là-dessus,  voici  arriver  de  Cypre  un 
devin  nommé  Thrasius,  qui  assure 
que  ce  malheur  cessera ,  pourvu  qu'on 

(i)  Apollod.  .  Kiblioih.  ,  lib.  II,  pag.  «Q- 


RIS. 

immole  tous  les  ans  un  étranger  à 
Jupiter.  Busiris,  ajoutant  foi  à  cette 
dénonciation  prophétique,  commença 
de  l'exécuter  par  le  devin  même  :  il 
commanda  que  Thrasius  fût  sacrifié 
tout  le  premier,  et  depuis  il  traitait 
de  la  même  sorte  les  personnes  étran- 
gères. Hercule  était  destiné  à  la  même 
peine  :  on  l'avait  pris,  et  en  le  me- 
nait tout  garrotté  à  l'autel  ;  mais  il 
rompit  ses  chaînes,  et  tua  Busiris,  et 
Iphidamas,  et  Chalbes.  Celui-là  était 
fils  de  Busiris,  celui-ci  était  son  hé- 
raut d'armes.  Isocrate  réfute  ce  conte, 
et   voici   comment.    Ceux  qui   disent 

3ue  Busiris  immolait,  les  étrangers 
isent  aussi  qu'Hercule  le  fit  mourir. 
Or  tous  les  historiens  conviennent 
qu'Hercule  est  postérieur  de  quatre 
générations  à  Persée  et  à  Danaé ,  et 
de  plus  de  deux  cents  ans  à  Busiris  (i). 
Celui-ci  était,  fils  de  Neptune  et  de 
Libye  fille  dÉpaphe  ,  laquelle  fut  la 
première  qui  régna  dans  le  pays  qui 
porta  son  nom  (3).  Notez  qu'un  vieux 
commentateur  de  Virgde  diflère  un 
peu  d'Apollodore  quant  aux  circon- 
stances :  Busiris,  dit-il(4>>  ^SfPtl 
rex  ,  omnibus  annis  Jvwi  hospiles  im- 
molabat.  JYam  per  octo  annos  stetili- 
tate  Mgypto  laborante  ,  Pygmalion 
Cyprius  fincm futurum  nouait,  nisi 
sanguine  hospitis  litatum  Juisset. 
Prunus  autem  Thyestes  alienigena 
immolatus  originem  sacrijicio  dédit. 
Ovide  conte  le  fait  comme  Apollo- 
dore (5). 

(B)  Touchant  Busiris  ,  un  passage 
de  Virgile. . .  a  exercé  les  interprètes.] 
Virgile  met  la  barbarie  de  ce  tyran 
entre  les  contes  que  les  poètes  avaient 
chantés  mille  et  mille  fois,  et  qu'il 
n'avait  pu  choisir  pour  le  sujet  de  ses 
poésies  ,  parce  que  c'était  une  matière 
trop  usée  : 

Ccelera  quœ  vacuas  lenuissent  carmina  mentes 
Ornnia  jam   vulgala.    Quis    aul    Lurjsthea 

duruin  , 
Aul  inlaudati  nescit  Busiridis  aras  (6)  ? 

Le  mot  inlaudati  a  frappé  tous  les  lec- 
teurs 5  on  l'a  trouvé  tout-à-fait  im- 
propre ;  se  faut-il  contenter  de  dire 
d'un  monstre  aussi  inhumain  que  ce- 

(2)  Isocrat. ,  in   Busiridis   Laudatione  ,  pag- 
333,  edit.  Basil.,  i5',<),  jn-folio. 
(3    Idem  ,  ibid. ,  paç    3î8. 

(4)  Philargynus,  in  Georg.  Virgil. ,  lib.  III, 
vs.  5. 

(5)  Ovidius,  de  Aile  amandi,  lib.  I. 

(6)  Virgil.,  Georg.  ,  lib.  III ,  vs.  3. 
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lai-là,  qu'il  n'a  pas  été  loué,  ou  qu'il  terrimusque  est:  sicuti  omnis  culpœ 
n'est  pas  digne  de  louange?  Ne  l'ai-  priuatio  inculpatum  facit,  inculpatus 
lait-il  pas  se  servir  d'un  terme  qui  in-  autem  instar  est  absolutœ  uirtutis  :  in- 
spirât aux  lecteurs  toute  l'horreur  laudatus  igilur  quo que  finis  est  ex- 
qu'une  telle  cruauté  mérite?  Cette  tremœ  malitiœ.  ltaque  ilomerus  non 
censure  n'est  pas  nouvelle,  ni  de  Tin-  virtutibus  appellandis  ,  sed  vitiis  de- 
vention  de  ceux  qui  prennent  parti  trahendis  laudaie  ampUter  solet. .  . . 
pour  M.  Perrault  :  les  grammairiens  Eddem  ratione  idem  F'irgiluis  inama- 
qui  vécurent  peu  après  Virgile  lui  in-  bilem  dixitstygiam  paludem,  nam  at- 
tentèrent ce  procès.  JYonnulli  gram-  eut  illaudatuni  kcltx  laudis  réps-iv , 
malici  œtatis  superioris  ,  in  quibus  est  ita  inamabilem  ,  xxtx  amoris  ç-^ns-i» 
Cornutus  Annœus,  haud  sanè  indocti  detestatus  est  (8).  a0.  La  seconde  ma- 
neque  ignobiles ,  qui  Commentaria  in  nière  de  justifier  Virgile  est  celle-ci. 
Virgillum  composuerunt.  .  .  illaudali  En  vieux  latin  laudare  signifiait  nom- 
parùm  idoneum  esse  verbum  dicunt  ,  mer ,  de  sorte  que  comme  illaudatics 
neque  id  salis  esse  ad  faciendum  sce-  est  le  même  qu'illaudabilis  ,  il  se 
lerati hominis  detestationem  ,  quiquôd  trouve  que  le  poète  a  déclaré  que  Bu- 
hospites  omnium  gentium  immolare  siris  ne  méritait  pas  même  que  l'on 
solitus fuit ,  non  laude  indignus ,  sed  prononçât  son  nom.  Or,  c'est  expri- 
delestatione  ex secralio neque  totius  ge-  mer  très-fortement  la  barbarie  de  ce 
neris  humani  dignus  esset  (7).  Il  ne  tyran  ,  c'est  la  représenter  comme  la 
manqua  point  d'apologistes,  non  plus  chose  du  monde  la  plus  odieuse.  Al- 
qu'aujourd'hui  \  et  nous  allons  voir  lero  modo  illaudatus  ita  defenditur. 
les  deux  moyens  que  l'un  de  ses  avo-  Laudare  significat  priscd  lingud  no- 
cats  allégua  dans  le  second  siècle,  minore  appellareque .  Sic  in  aclioni- 
i°.  Il  soutint  que  le  terme  tfinlauda-  bus  ciuilibus  auclor  laudari  dicitur 
tus  ou  d' illaudatus,  signifiant  une  per-  quod  est  nominari.  Illaudatus  enim  est 
sonne  qui  n'a  jamais  rien  fait  de  loua-  quasi  illaudabilis  ,  qui  neque  men- 
ble,  est  très-propre  à  donner  l'idée  tione  aut  memond  ulld  dignus,  ne- 
d'un  très-méchant  homme  ;  car  rare-  que  unquam  nominandus  est.  Sicuti 
ment  voit-on  des  gens  si  perdus  et  si  quondam  a  communi  concilio  Asiœ 
scélérats  ,  que  jamais  il  ne  leur  decretum  est  ,  uti  nomen  ejus  qui 
échappe,  ou  quelque  parole  ,  ou  quel-  templum  Dianœ  Ephesiœ  incende- 
que  action  qui  mérite  d'être  approu-  rat,  ne  quis  ullo  in  tempore  nominaret 
vée.  Il  ajoute  que,  puisque  le  terme  (9).  Macrobe  a  copié  tout  cet  endroit 
iïinculpatus  signifie  la  dernière  borne  d'Aulu-Gelle  ,  sans  citer  personne, 
du  bien  moral,  celui  à1  illaudatus  Voyez  le  chapitre  VII  du  VIe.  livre 
doit  signifier  l'extrémité  de  la  malice;  de  ses  Saturnales, 
et  il  prouve  par  des  passages  d'Ho-  Il  serait  bien  difficile  présentement 
mère,  que  les  louanges  les  plus  subli-  de  juger  si  les  critiques  de  Virgile 
mes  sont  contenues  dans  les  termes  ont  plus  de  raison  qu'Aulu-Gelle  son 
exclusifs  de  l'imperfection,  et  qu'ainsi  avocat;  car  pour  connaître  toute  la 
un  terme  qui  exclut  la  louange  est  le  force  de  l'objection  et  de  la  réponse, 
plus  propre  du  monde  pour  blâmer,  il  faudrait  savoir  quelle  était  l'idée 
Il  allègue  le  terme  inamabilis ,  dont  que  tels  et  tels  mots  latins  excitaient 
Virgile  s'est  contenté  pour  exprimer  dans  les  esprits  au  temps  de  Virgile, 
la  chose  du  monde  la  plus  détestée.  Le  raisonnement  sert  de  peu  de  chose 
Nemo  quisquam  tam  qfflictis  est  mo-  dans  tout  cela ,  parce  que  la  force  des 

ribus  ,  quin  faciat  aut  dicat  nonnun-  mots  dépend  toute   de    l'usage.    Or, 

quam   aliquid   quod    laudari    queat.  pour  bien  connaître  l'usage,  il  faut  ou 

Undè  hic  antiquissimus  versus  vicem  vivre  avec  ceux  qui  se  servent  d'une 
proverbii  celebratus  est,  langue,  ou  consulter  des  auteurs  qui 
noxxix»  yÀf,  ko.)  (xoooh  iiit  fAxK*.  kxÎ-  aient  marqué  nettement  et   précise- 
ra tl™.  raent  les  ldees  {lul  répondaient  à  tels 

£>,.••                            .  et  tels  mots.  Il  est  bien  certain  nue  si 

Aed  enim  qui  omni  in  re  atque  omni  „„;_„_j»v...;  r  ,„  a                ■■.      " 

.  ï  ,                          .*...      ,  aujourd  hui  1  un  de  nos  poètes  se  ser- 

tempore  laude  omm  vacat,  is  illauda-  „;f    1      p-   ;(i>.             *,      , 

,     r  .                                  '     •           ,  vait   de  1  epithete  non  loué  ou  non 

lus  est ,  isque  omnium  vessimus  de- 

7                                 r  (S)  Idem ,  ibidem. 

(7)  Aulus  Gellius  ,  tib.  Il ,  cap-  VI.  (g)  Idem  ,  ibidem. 
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louable,  en  pailant  de  Caligula  ,  non- 
seulement  il  s'exposerait  sans  réplique 
à  laccusurequ'Aulu-Gellea  tâché  de  re- 
pousser, mais  aussi  qu'on  le  tournerait 
en  ridicule.  Bien  entendu  que  la  pièce 
où  il  parlerait  ainsi  serait  du  style  gra- 
ve ,  et  non  pas  du  style  burlesque  ou 
comique.  Ce  serait  en  vain  qu'il  se  cou- 
vrirait de  la  première  raison  d'Aulu- 
Gelle,  et  qu'il  philosopherait  sur  les  ter- 
mes exclusifs  de  perfection  ou  d'imper- 
fection. iMonsieur,  lui  répondrait-on  , 
nous  sommes  accoutumes  d'attacher 
l'idée  d'un  fort  petit  mal  au  mot  non 
louable,  de  sorte  que  quand  vous  nous 
dites  que  Caligula  n'estpoint  louable, 
bien  loin  de  nous  faire  concevoir  un 
scélérat  et  un  monstrueux  criminel , 
vous  nous  portez  <i  croire  qu'il  n'était 
méchant  qu au-dessous  de  la  médio- 
crité. Il  serait  donc  impossible  de  sau- 
ver l'honneur  de  Virgile  ,  si  du  temps 
d'Auguste  illaudatus  n'avait  pas  eu 
plus  de  force  que  notre  expression 
française,  n'avoir  vas  été  loué  ou  n'ê- 
tre pas  louable.  La  seconde  raison 
d' Aulu-Gelle  n'ùte  pas  la  difliculté  :  car 
s'il  est  permis  à  un  grand  auteur  d'em- 
ployer quelque  vieux  mot  ,  ce  n'est 
qu'au  cas  que  ce  mot  n'ait  point  chan- 
ge de  nature  par  l'acquisition  d'un 
nouveau  sens.  C'est  une  règle  que  Vir- 
gile aurait  violée,  si  l'on  jugeait  de 
son  expression  par  la  seconde  réponse 
de  son  avocat.  Sous  Auguste  ,  la  si- 
gnification principale,  dominante, 
commune  des  mots  laudare,  lauda- 
tus  ,  inlaudatus  ,  n'était  point  nom- 
mer, nommé,  non  nommé,  indigne 
d'être  nommé;  mais  louer,  loué,  non 
loué,  ou  si  l'on  veut,  non  louable. 
C'eût  été  donc  parler  très-mal,  que 
de  se  servir  du  mot  inlaudatus ,  dans 
une  siguification  dérivée  d'une  signi- 
fication de  laudare  ,  qui  n'avait  pres- 
que plus  de  lieu  ,  et  qui  avait  cédé  la 
place  à  une  autre  signification.  Outre 
que  c'est  une  licence  un  peu  bien  vi- 
cieuse ,  que  de  se  servir  d'un  mot  où 
l'on  ne  peut  trouver  un  sens  raison- 
nable ,  qu'en  supposant  qu'un  parti- 
cipe a  été  mis  au  lieu  d'un  nom  ;  et 
encore  quel  participe?  Lu  participe 
qui  nie  le  fait  j  un  nom  qui  nie  le 
droit  :  un  participe  où  l'on  trouve 
l'événement  ;  un  nom  où  l'on  trouve 
ce  qui  ne  mérite  pas  d'arriver.  Que 
dirons-nous  donc?  Je  ne  trouverais 
pas  un  fort  grand  inconvénient  à  sup- 
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poser  que  cet  endroit  de  Virgile  est 
un  de  ces  vers  où  la  nécessité  des  syl- 
labes brèves  et  longues  engage  les  poè- 
tes à  se  servir  de  paroles  inutiles ,  ou 
même  préjudiciables  au  sens.  La  quan- 
tité des  syllabes  demande  bien  des  sa- 
crifices aux  poètes  dans  les  langues 
mortes,  comme  la  rime  leur  en  de- 
mande beaucoup  dans  les  vivantes. 

J'ai  distingué  ci-dessus  entre  le 
style  comique  et  le  style  grave  ,  parce 
que  je  me  suis  souvenu  de  quelques 
façons  de  parler  populaires  qui  ont 
assez  de  rapport  à  Caligula  non  loua- 
ble. «  Les  voleurs  ont  dépouillé  jus- 
»  qu'à  la  chemise  ce  bon  vieillard  au 
»  milieu  d'un  bois  tout  couvert  de 
»  neige;  cela  n'est  pas  commode.  Un 
»  tel  a  reçu  un  coup  de  mousquet  à 
»  travers  le  corps  devant  Philisbourg; 
»  cela  n'est  pas  sain.  »  Voilà  des  phra- 
ses populaires  ,  et  pour  ainsi  dire  quo- 
libétales;  elles  sont  composées  de  ter- 
mes exclusifs  d'une  bonne  qualité. 
Aulu-Gelle  admire  Homère  qui  par 
de  semblables  termes,  faisait  monter 
l'éloge  au  degré  superlatif.  Ce  sont 
sans  doute  des  privilèges  de  la  langue 
grecque,  sur  lesquels  les  auteurs  la- 
tins n'auraient  pas  dû  faire  la  réflexion 
que  Martial  a  faite  pour  un  autre  cas 
(10) ,  si  le  docte  Casaubon  avait  bien 
justifié  Tite-Live.  On  a  trouvé  un  peu 
étrange  que  ce  Romain  se  soit  con- 
tenté d'appeler  Polybe  un  auteur 
non  méprisable  (n).  Selon  nos  idées, 
c'est  un  fort  petit  éloge;  on  ne  peut 
pas  encenser  plus  sobrement  un  au- 
teur ;  néanmoins  Casaubon  assure  , 
par  je  ne  sais  combien  d'exemples  , 
que  cette  expression  de  Tite-Live  est 
d'une  vaste  signification  à  l'honneur 
et  à  la  gloire  de  Polybe  (ia).  J'y  con- 
sens :  c'est  une  forte  preuve  de  la  bi- 
zarrerie de  l'usage  en  fait  de  langues. 
(C)  //  semble  qu'on  n'entre  pas 
dans  la  pensée  d'  1  socrate  ,-  lorsqu'on 
dit  qu'il  a  fait  le  panégyrique  de  Bu- 
siris.  ]  Presque  tous  ceux  qui  donnent 
la  liste   des  écrivains  qui  ont  égayé 

(io)  Dicunl  Earinon  tainenpoeice 
Sed  Grœci  quibus  est  mhil  negatum  , 
Elquos,  AfîÇ,  àLfiÇ  decetsonare. 
JSobis  non  licel  esse  tant  disertis  , 
Qui  musas  colimus  sevenores. 

Martial»,  fpigr-  XII,  lib.  IX. 
(il)  Haudquaquam  spernendus  au'.hor.    Li- 
vius,  lib.  XXX  in  fine. 
(n)  Casaiiboni  Friefal.  ir.  Poljb. 
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leur  plume  à  faire  Péloge  du  mal ,  à 
louer  par  exemple  la  fièvre,  la  goutte, 
la  folie ,  Néron  (i3) ,  mettent  lsocrate 
dans  leurs  premiers  rangs,  comme  pa- 
négyriste de  Busiris.  S'ils  avaient  lu 
avec  quelque  sorte  d'attention  la  ha- 
rangue qu'ils  ont  prise  pour  le  pané- 
gyrique de  ce  tyran  ,  ils  eussent  fait , 
je  m'assure,  ces  deux  réflexions  :  i°.  la 
première ,  que  le  principal  but  d'Iso- 
crate  est  de  critiquer  un  orateur  (i4), 
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mina  quœ  Mi  objiaunfur  non  refuta- 
veris  ,  sed  et  tam  insignem  ei  notant 
immanitatis  inusseris  ,  ut  nihil  contu- 
meliosïus  excogitari  queat.  Dfam  ciini 
alii  quibus  Mi  maleaicere  visum  est  , 
unam  in  eo  mactationem  hospitum 
execrentur  :  tu  etiam  deuorare  homi- 
nes  solitum,  es  criminatus  (16).  Il  est 
donc  manifeste  qu'il  ne  doit  point  être 
mis  entre  ceux  qui  ont  fait  le  pané- 
gyrique des  méchantes  choses,  puis- 


qui  avait  composé  l'éloge  de  Busiris  et  qu'outre  que  sa  harangue  est  plutôt 
l'accusation  de  Socrate.  Il  critique  cet  une  critique  de  l'éloge  qu'on  avait  fait 
éloge  par  la  raison  que  l'auteur  avait    pour   Busiris,   que  l'éloge   même  de 


avoué  le  mal  qu'on  disait  de  Busiris,  et 
n'avait  pas  fait  valoir  le  bien  qui  s'en 
pouvait  dire.  Voilà  les  défauts  les 
plus  grossiers  d'un  panégyriste.  lso- 
crate là-dessus  se  donne  des  airs  de 
maître,  et  montre  à  cet  orateur  ce 


Busiris,  il  n'entreprend  point  l'apolo- 
gie des  crimes  qu'on  imputait  à  ce 
tyran  ;  il  suppose  en  l'air  qu'on  pou- 
vait décrire  plusieurs  belles  actions 
de  ce  prince,  desquelles  il  confesse 
qu'il  n'a  nul  auteur  pour  garant  ;  mais 
qu'on  pouvait  dire  à  la  gloire  de  Bu-  ilditquel'orateurqu'il  critique  ne  peut 
siris.  2°.  La  seconde  réflexion  est  quU-  pas  lui  faire  un  procès  là-dessus  ,  lui 
socrate,  en  marquant  à  ce  mauvais  pa-  qui  avance  sans  aucune  preuve  bien 
négyriste  les  lieux  communs  qu'il  fal-  des  choses  plus  incroyables.  Il  ne  nie 
lait  choisir,  et  la  manière  dont  il  les  point  que  dans  la  bouche  d'un  autre 
fallait  traiter  afin  de  faire  l'éloge  de  cette  objection  ne  fut  bonne.  N'est-ce 
Busiris,    n'indique    que    des    actions    pas  témoigner   qu'il    ne    se   souciait 


très-belles  et  très-louables  ,  qu'il  pré- 
tend qu'on  aurait  dû  lui  attribuer.  11 
ne  convient  pas  de  la  cruauté  qu'on 
attribuait  à  ce  prince  envers  les  étran- 
gers, et  il  n'invente  pas  des  raisons 
pour  justifier  une  si  barbare  conduite  : 
au  contraire  il  blâme  le  panégyriste 
qui  avait  avoué  cette  barbarie  dans 
son  héros,  et  qui  l'avait  même  exagé- 
rée ;  et  quant  à  lui,  il  enseigne  à  la  ré- 
futer (l5).  Totoutu  «TSaiç  ovtui  x«^p»!r6at» 
•roîç  xoyoïç,  ô>ç*ê  ùirtp  fJtvi  Boua-ipiSoç  à.-rrni\o- 

•)  »3-a.3'9«tl  <f  Ô.TX.CBV,  OÙX  07TCÙÇ  T»Ç  {jTT  O.pX,0<J - 

v/iç  aùr'ov  SiaÇo\t\ç  À7rnh\a,%a.ç ,  cî\A*  koj 
T»xtxaûr»v  etÔTu  tÔ  jutytQoç  7ra.pa.v0fJi.ieLV 


guère  des  intérêts  de  Busiris,  et  qu'il 
n'avait  en  vue  que  de  censurer  un  im- 
pertinent panégyrique  ?  'Eycè  <fè  il  y.iv 

O.KK0Ç   Tl'c  f/.OI    TOV    TpoTTOV    TOJ/TOV    iTTlTT'Kn- 

TTêv  ,  xyoùfAtv  <xv  o.ùtov  7wra.ià'iV[A.iva>ç 
iirt'xtfjta.v'  o~oi  <T  ou  7rpotrrix.it  to-Ctyiv  ttoisi- 
(r9«ti  thv  vttoxv-^iv .  Ego  uerb,  si  quis 
alius  hoc  rnihi  opponeret ,  eruditè  me 
ab  eo  reprehendi  putarem.  Sed  tibi 
sic  argumentait  nefas  est  (17).  Il  me 
semble  donc  que  Servius  a  manqué 
d'exactitude,  lorsqu  i!  a  dit  qti'in/au- 
datus  dans  Virgile  se  doit  prendre 
pour  illaudabilis  (  18  ).  Sa  raison  est 
que ,  puisqu'lsocrate  a  loué  ce  prince  , 


irpo<rù*La.ç,  nçoùx. t<rô'  ottou  a.v  Tiçfuvo'Tipav     on  ne  pouvait  pas  dire  que  Busiris  fftt 


iÇivpav  cTtivuSiin'  twv  yap  âxxcov  tojï 
s7riX,tip»7â.vru>v  ixtlvov  AoiJof îiv ,  toitouto 
fxovov  7rtpi  aùvoû  f2i\a.o-qt)y.oûvTaiv  ,  ùç  s#t/e 
t£>v  £«va>v  Tot/ç  a\qtKvovy.îvouç  ,  tru  xat 
xaTiT^iav  O.ÙT0V  Toùç  cîv9p«7rowç  tj-riaTct). 
Tantùm  abest  ut  eam  in  dicendo  ra- 
tionem  tu  secutus  sis  ,  ut  Busiridis  de- 


un  homme  qui  n'eût  jamais  été  loué. 
Servius  aurait  mieux  fait ,  s'il  avait 
cité  l'orateur  critiqué  par  lsocrate 
(19)  ;  car  cet  orateur  loua  Busiris  con- 
sidéré par  le  même  endroit  par  lequel 
Virgile  le  considère. 

(D)  II  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait 


fensionem  professus ,  non  modo  cri-    eu  en  Egypte  un  roi :  Busiris.  ]  Stra- 

bon  cite  Eratosthcne,  qui  assure  qu'il 


(i3)  Infâmes  materias  ,  sive  quis  mavull  di- 
cere  inopinabiles  ,  quas  Grœci  «tobçot/ç  t/TTi- 
6ÎTIIÇ  appellent.  A  ni.  Gellius  ,  lib.  XVII  , 
cap.  XII. 

(i4)  Il  s'appelait  Polycrate,  et  enseignait 
l'art  oratoire  dans  l'île  de  Cypre. 

(i5)  Voyei  ci-dessus  la  remarque  (A)  ,  cita- 
tion (a). 


n'y  avait  eu  ni  roi ,  ni  tyran  qui  s'ap- 
pelât Busiris  •  mais  que  le  conte  qu'on 

(iG)  Isocrat.  ,  in  Busir.  ,  circa  inil. 

(17)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  333. 

(18)  Servius  ,  in  Georg.,  Ub.  III ,  vs.  5. 

(19)  Quintilien  ,   liv.    Il,    chap.    Xl'II,    ne 
cite  point  Isoeratf ,  mais  cet  orateur. 
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avait  publie  de  lui  était  fonde'  sur  la 
barbarie  que  les  habitans  de  la  ville  et 
de  la  province  de  Busiris  exerçaient 
sur  les  e'trangers.  Oùèi  jê*3-<xéû>c  yà. 
Ai'ct ,  oùSï  Ti>pa.vvoi/  yivoy.hou  tivoç  tou 
JSourupiS'oç.  Ciuii  médius  fïdeius  nullus 
ncque  rex  fuerit  Busiris,  nec  tyran  - 
nus  (20). 

(E) mais  il  y  avait  une  ville  ainsi 

nommée.  ]  Divers  auteurs  en  font 
mention.  Elle  était  bâtie  au  milieu  de 
l'Egypte  dans  le  Delta  :  on  y  voyait 
un  très-beau  temple  d'Isis  ,  et  le  tom- 
beau d'Osiris.  Quelques-uns  disaient 
qu'isis,  ayant  fait  mettre  le  corps  d'O- 
siris (ai)  daDs  un  bœuf  de  bois,  lui 
avait  construit  ce  tombeau.  Cela  eût 
pu  être  l'étymologie  du  nom  qu'avait 
cette  ville-là.  D'autres  prétendent 
qu'elle  fut  ainsi  nommée  à  cause  qu'O- 
siriseu  donna  le  gouvernement  à  Bu- 
siris (23).  Nous  avons  dit  dans  l'ar- 
ticle (23) ,  que  ,  selon  Diodore  de  Si- 
cile ,  il  y  eut  un  Busiris  qu'Osiris 
laissa  gouverneur  de  Pbénicie  et  des 
villes  maritimes,  en  partant  pour 
une  grande  expédition.  Isocrate  ra- 
conte que  Busiris,  laissant  la  Libye  où 
il  était  né  ,  et  où  sa  mère  régnait,  s'en 
alla  en  Egypte,  et  y  fonda  un  royaume 
(ï4)-  Ce  fut  sans  doute  dans  la  con- 
trée qui  porta  son  nom  •  car  il  y  avait 
en  Egypte  ,  non-senlemcnt  une  ville 
qui  s'appelait  Busiris,  mais  aussi  un 
gouvernement  ou  un  nomos  de  ce 
nom  (25).  Cette  ville  fut  ruinée  de 
fond  en  comble  ,  au  temps  de  Dio- 
ctétien ,  parce  qu'elle  s'était  soule- 
vée (26). 

(F)  Orose  le  place  775  ans  avant 
la  fondation  de  Rome.  ]  Eusèbe  le  fait 
vivre  en  même  temps  que  Josué  ,  sept 
cents  ans  ou  environ  avant  que  Ro- 
mulus  bâtît  Rome.  Voici  les  paroles 
d'Orose  :  Busiridis  in  JEgypto  cruen- 
tissimi  tyranni  crudelis  hospilalitas  et 
crudelior  religio  tune  fuit,  qui  inno- 

(ao)  Slrabo  ,  lib.  XVII,  pag.  552. 

(21)  Il  faut  lire  dans  Etienne  de  Byzance  , 
9*^cU  TOV  "Oo-ip«V,  et  nonpas  BoiiTipiv.  C'est 
la  correction  de  M.  Bochart.  Voyez  Berkeliub  , 
in  Steplian.  de  Urbibus. 

(22)  Stephanus ,  de  Urbibus  ,  voce  BouTipiç  : 
il  ne  fait  presque  que  copier  Hérodote  ,  /<V.  //, 
chap.  I.IX. 

(a3)  Citation  (4). 

(24)  Isocrates,  in  Busiridis  Laudatione  ,  rag. 
H9.  * 

(25)  Strabo  ,  lib.  XVII,  pag.  55». 

(26)  Euseb,  ,   in  Chronico. 


centum  hospitum  sanguinem  diis  sce~ 
lerum  suorum  participibns  propinabat 
(27).  Saint  Augustin  a  parlé  à  peu 
prés  sur  ce  ton-là  (28). 

(27)  Oros. ,  lib.  I ,  cap.  XI. 
(28)August.,  de   Civitat.  Dei,  lib.  XVIII, 
cap.  XII. 

BUSLEIDEN  (Jérôme),  en 
latin  Buslidius ,  illustre  par  ses 
ambassades  ,  et  par  l'amour  qu'il 
témoigna  pour  les  sciences ,  en 
fondant  le  collège  des  Trois  Lan- 
gues dans  l'université  de  Lou- 
vaiu  (A).  J'ajouterai  peu  de  choses 
à  ce  qu'on  a  dit  de  lui  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Moréri.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  été  l'artisan  de 
sa  propre  fortune  (  B  ) ,  comme 
on  l'affirme  dans  ce  Dictionnaire- 
là.  Il  fut  fort  regretté  d'Érasme 
(a).  On  trouva  des  vers  ,  des  ha- 
rangues et  des  épitres  de  sa  fa- 
çon, à  Bruges,  long-temps  après 
sa  mort  (b).  Je  ne  sache  point 
que  le  public  ait  rien  vu  de  lui , 
qu'une  lettre  qui  fut  imprimée 
avec  l'Utopie  de  Thomas  Morus. 
C'est  une  grande  bévue  ,  que  de 
dire  qu'à  son  exemple  le  cardinal 
Ximenès  fonda  des  collèges  (  C  ). 

fa)  Voyez  dans  l'e'pître  VI  du  liv.  III, 
les  vers  grecs  et  latins  qu'il Jit  à  sa  louange. 

(6)  "Valer.  Andr.  ,  Bibliolheca  belgica  , 
pag.  387. 

(A)  77  fonda  le  collège  des  Trois 
Langues  dans  l'université  de  Lou- 
vain.  ]  Par  son  testament  fait  à  Ma- 
tines ,  le  22  de  juin  i5i^  ,  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  il  laissa  un  fonds  des- 
tiné aux  gages  de  (rois  professeurs,  un 
en  latin,  un  en  grec,  un  en  hé- 
breu (1). 

(B)  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  l'ar- 
tisan de  sa  propre  fortune.]  11  avait 
un  frère  nomoié  François,  qui  fut 
précepteur  du  prince  Philippe,  père 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  pré- 
cepteur conserva  toujours  beaucoup 

(i)Miraeus  ,  de  Scriptor.  Sac.  XVI  .  pag.  10 


de  pouvoir  sur  l'esprit  de  son  disciple, 
et  fut  fait  archevêque  de  Besançon. 
Ayant  joint  ses  sollicitations  à  celles 
des  ambassadeurs  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle ,  il  vainquit  la  répugnance  de 
Philippe  pour  le  voyage  d'Espagne 
(a).  On  le  lui  donna  pour  son  con- 
seil (3),  et  il  mourut  l'an  i5oo.  Il  fut 
fort  regretté  de  ce  prince,  dont  il 
avait  su  se  faire  aimer  par  sa  probité 
et  par  sa  prudence.  C'est  ce  que  j'em- 
prunte de  la  vie  du  cardinal  Ximenès, 
composée  par  l'éloquent  M.  Fléchier, 
évêque  de  Nîmes.  Toutes  les  appa- 
rences veulent  que  l'archevêque  de 
Besançon ,  avec  le  crédit  qu'il  avait 
dans  le  Pays-Bas  ,  ait  mis  à  son  frère 
Jérôme  la  fortune  en  main.  Ils  avaient 
un  frère  nommé  Gilles  ,  qui  avait  une 
charge  dans  la  chambre  des  finances 
du  roi  d'Espagne  (4).  Il  fut  exécuteur 
du  testament  de  Jérôme  à  l'égard  du 
collège  des  Trois  Langues.  Erasme 
l'exhorte  dans  une  lettre  à  ne  se  point 
laisser  détourner  d'une  si  louable  exé- 
cution (5).  Dans  une  autre  lettre 
(6)  ,  il  lui  recommande  un  juif  con- 
verti ,  comme  un  personnage  très-ca- 
pable d'enseigner  la  langue  hébraïque 
dans  le  nouveau  collège.  C'était  un 
médecin  espagnol,  nommé  Matthieu 
Adrien.  On  le  pourvut  de  la  profes- 
sion à  laquelle  Erasme  le  jugeait  pro- 
pre ,  et  pour  laquelle  il  le  fit  venir 
d'Allemagne.  Ce  professeur  fit  sa  pre- 
mière leçon  le  Ier.  décembre  i5i8  (7). 
(C)  C'est  une  grande  bévue ,  que 
de  dire  qu'a  son  exemple  le  cardi- 
nal Ximenès  ait  fondé  des  collèges.  ] 
Il  ne  se  passa  point  trois  mois  entre 
la  mort  de  Busleiden  et  la  sienne  ,  et 
il  avait  mis  le  comble  à  son  université 
d'Alcala  quelques  années  avant  sa 
mort.  Aubert  le  Mire  a  fait  la  bévue 
dont  je  parle.  Ea  certè  laus  ,  dit-il , 
Buslidio  nostro  debetur ,  qubd  pri- 
mus  in  orbe  christiano  collegium 
trilingue  instituit  :  cujus  deindè  exem- 
plum  secuti  sunt  alii ,  in  his  Francis- 
cus  I  rex  Lutetiœ  in  Galliâ ,  e<Fran- 

(2)  Fléchier,  Vie  du  Cardin.  Ximenès,  «c.  /, 
pag.  172  ,  édition  de  Hollande. 

(3)  L'a  même  ,  pag.  iç)2. 

(4)  C'est  ainsi  que  je  traduis  le  Calholici  ré- 
gis a  rationibus  ,  dont  se  sert  Erasme,  epist.  VI, 
lib.  III. 

(5)  Erasm.  ,  ibidem. 

(6)  La  XI'.  du  IIIe.  livre. 

(7)  Mirans,  de  Scriplor.  Sa;e.  XVI,  pag. 
10  et  29. 
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ciscus  Ximenès Complutiin  His- 

panid  (8). 


(8)  Ibidem,  pag.  10. 

BUSTAMANTINUS  (  Jean  )  , 
professeur  en  philosophie  et  en 
médecine  dans  l'université  de 
Complu  te  ,  sa  patrie  ,  a  fait  un 
livre  qui  est  admirable  ,  si  l'on 
s'en  rapporte  au  titre  (A).  Il  fut 
imprimé  à  Complute,  l'an  1595, 
en  deux  volumes  in-^°.  ;  et  à 
Lyon  ,  l'an  1602  ,  en  deux  volu- 
mes m-8°. 

(A)  //  a  fait  un  livre  admirable  ,  si 
l'on  s'en  rapporte  au  titre.]  Le  voici  : 
Joannis  Bustamantini  Camœrensis 
(1),  apud  Complutenses  phdosophiœ 
et  medicinœ  primartœ  moderatoris 
publici ,  de  Reptilibus  verè  Animan- 
tibus  S.  Scr'tplurœ  libri  sex.  Opus 
eximiœ  eruditionis  et  utilitatis  ,  cùm 
theologis  tant  scholasticis  ,  quant 
concionatoribus  sacris ,  Scripturœque 
Interpretibus  ,  thm  medicis  ,  phdo- 
sophis ,  et  iis  qui  de  belld  litterarttm 
supellectile  benè  sentiunt  (2).  M.  Bo- 
chart  cite  quelquefois  ce  livre  dans 
son  Hierozoïcon ,  qui  roule  sur  la  mê- 
me matière. 

(1)  Nicolas  Antonio  ,  Bibliotb.  hisp.  ,  tom.  I, 
pag.  go5,  le  nomme  Joanoes  de  Bustanmate  de 
la  Camara  ,  et  dit  qu'il  était  natif  de  Complute. 

(2)  Ceci,  depuis  Opus,  est  au  titre  du  IIe. 
tome. 

BUTAS  ,  poëte  grec  ,  auteur 
d'un  ouvrage  en  vers  élégiaques, 
ou  il  donnait  la  raison  des  céré- 
monies païennes.  Plutarque  le 
cite  dans  la  vie  de  Romulus  (A). 
Ceux  qui  doutent  qu'Arnobe  le 
cite  ont  tort  (B) ,  ce  me  semble. 

(A)  Plutarque  le  cite  dans  la  J^ie 
de  Romulus  (1).  C'est  dans  l'endroit 
où  il  parle  des  Lupercales.  Bot/Tacç  Jg 

TtÇ   <*(Tl'i*Ç  jUlltiùùS'llÇ   IV    iXlytloiÇ  7Tif)    tZv 

pa)/u&ix.â)v  à.va.ypâ.$an/ ,  «jutVi.  Causas 
fabulosas  Butas  quidam  in  elegiis  re- 
rum  Romanarum  prodil  (2).  C'était 
peut-être  un  assez  pitoyable  auteur  ; 

(1)  Pag.  3«,  C 

(■*)  Plut. ,  in  Romulo  ,  pag.  Si- 


2&>  BUTEO. 

mais  il    ne  laisserait  pas  d'être  fort  '+„;4.     '  •  ri,-  ~   •  «     j    tr 

utile,  si  on  l'avait  aujourd'hui:  «os  ftait  ne  a  Charpei ,  auprès  de  Va- 

critiques  trouveraient  de  l'or  dans  ce  ,ence  >  dans  le  Dauphine  (a).  Il 

fumier,  je  veux  dire  l'explication  de  fut  religieux  de  Saint-Antoine  , 

plusieurs  choses  qu'on  n'entend  pas  et  ne  laissa  pas  de  cultiver  les  ma- 

meu,  concernant  la  religion  des  een-  ,u'„  *•  i     j 

tils  °  &  thématiques  avec  la  dernière  ap- 

(B)  Ceux  qui  doutent  qu'Amobe  te  pi ''cation.  Il  inventa  plusieurs  in- 

che  ont  tort.]  Après  avoir  dit  que  strumens  et  plusieurs  machines , 

Fauna  ou  la  bonne  déesse ,  ayant  bu  et  composa   quantité   d'ouvrages 


un  plein  baril  de  vin,  à  l'insu  d 
son  mari ,  fut  fouettée  avec  des  verges 
de  myrte  ;  il  ajoute  que  c'est  à  cause 
de  cela  que  le  myrte  est  de  contre- 
bande ,  lorsque  les  femmes  célèbrent 
la  fête  de  la  bonne  déesse  ,  et  il  cite 
Butas  :  JVec  myrteas  fas  sit  inferre 
verbenas ,  sicut  suis  scribit  in  Causait 


(A).  lien  publia  un  entre  autres 
sur  les  dimensions  de  l'arche  de 
Noé,  où  il  fit  voir  qu'elle  pouvait 
facilement  contenir  tous  les  ani- 
maux qu'on  y  enferma,  et  les  pro- 
visions nécessaires  à  leur  nourri- 


bus  Butas  (3).  Ceux  qui  n'ont  point  ture  pendant  le  déluge.  Il  disputa 

su  que  cet  auteur  a  été  au  monde  ont  contre  son  maître  Oronce  Fine 
tanl   corrige  ce    mot,    qu  enfin  ils  y  i  j  j  1     ,is 

ont  trouvé  Plutarque.  D'abord  ils  ont  sur  la  quadrature  du   cercle  (b). 

mis  Putas  au  lieu  de  Butas,  et  puis  La  guerre  civile  de  religion  ,  qui 

Plutar  au  heu  de  Putas  ,  et  puis  en-  désola  le  royaume  ,  et  qui  causa 

brèviaîion'd?  qm<PlUtar,1?V?:  surtout  dans  le  Dauphine  un  fu- 
Dieviation    de     Plutarque    (4).    Cette  11  r*.i  . 

conjecture  leur  a  paru  d'autant  plus  neux  bouleversement  les  premie- 

heureuse,  qu'il  est  certain  que  Plutar-  res  années  du  règne  de  Charles 

que  (5)  a  dit  ce  qu'Amobe  allègue.  IX  ,  le  sépara  de  ses   livres  ;  car 

Es  °fa"mo,ns  ,q«'Arnobe  a  cité  jj  fut  contraint  de  quitter  sa  ré- 
fcutas;    car  rien    n  empêche   que    ce 
qu'on  lit  dans  Plutarque,  touchant l'in- 


irque, 
terdiction  du    myrte,    ne  se  trouvât 
encore  plus  clairement  dans  l'ouvrage 
.  de  ce  même  Butas  qui  a  été  cité  par 
Plutarque. 

(3)  Arnobius  ,  Adversus  génies,  lib.  V ,  pag  . 
168.  Vossius,  de  Ilist.  grœc.  ,  pag.  337,  c'te  »n 
sexto. 

(ti)  Heraldus,  dans  ses  Notes  sur  cet  endroit 
d'Arnobe,  adopte  tout  cela. 

(S)  Dans  les  Demandes  des  cboses  romaines. 
Il  appelle  ce  livre  «tiTl'aç  fOSJUcLIX.ctÇ ,  in  Ro- 
uiulo  et  Camille,  apud  Vossium ,  de  Histor. 
grœc.,  pag.  33?. 

BUTEO  (Jean)  ,  fameux  ma- 
thématicien du  XVIe.  siècle  *  , 

*  »  Bayle  ne  sachant,  dit  Leduchat,  com- 
»  ment  franciser  le  nom  de  Buleo  qu'il  trou- 
»  vait  rendu  différemment  en  frauçais  par 
»  les  écrivains  [V.  ci-après  la  remarque  C), 

»  s'en  est  tenu  au  latin  Buleo et  cet  em- 

»  barras  n'est  venu  que  faute  d'avoir  su  que 
o  Buteo  ,  nom  latin  du  busard,  répond  exac- 
»  tement  à  Bourrel  ou  Bourreau  qui  est  le 
•  nom  que  les  paysans  dauphinois  donnent 
«  à  cet  oiseau ,  parce  que  effectivement  le 
"  busard  est  le  bourreau  de  leur  volaille  et 
•>  même  des  oiseaux  de   rivière   et    des   la- 


sidence,  et  de  s'en  aller  à  Romans, 
où  il  mourut  de  chagrin  l'an 
1 56/j  *j  âgé  de  soixante  et  quinze 

-  pins  à  ce  que  dit  Belon,  liv.  II,  chap.  III , 
•  de  son  ornithologie.  -  Le  vrai  nom  de  fa- 
mille de  ce  personnage  serait  donc  Bourrel. 
Joly  a  copié  Leduchat  sans  le  citer,  mais  en 
citant  comme  Leduchat  le  chapitre  III  du 
livre  II  de  l'ornithologie  de  Belon  ;  or,  c'est 
le  chapitre  IX  qui  est  consacré  au  busard. 
Du  reste  ce  n'est  pas  au  busard  que  Belon 
donne  le  nom  de  Buleo.  La  gravure  du  bu- 
sard qui  accompagne  le  texte  de  Belon,  re- 
présente l'oiseau  ayant  sous  ses  griffes  un 
lapin  ;  mais  BufTon  ,  qui  ne  nomme  pas  le 
busard  Buleo  ,  dit  qu'il  ne  chasse  pas  aux 
poules  de  terre  ,  mais  aux  oiseaux  d'eau. 
Ghorier  plus  instruit  qu'Allard,  appelle 
Buleo,  Jean  de  Buteon,  et  ne  dit  pas  un 
mot  des  noms  de  Borel  ou  Bourrel.  Cepen- 
dant la  Biographie  universelle  fait  un  crime 
à  Saxius  d'appeler  cet  auteur  Buteon.  Que 
de  choses  plus  graves  sur  lesquelles  on  n'a 
pas  moins  de  doutes  ! 

(«)  Allard,  Bibliothèque  de  Dauphine  , 
pag.  41. 

(b)  Thuan. ,  lib.  XXXfl ,  pag.  727. 

*  Leduchat  pense  que  le  Bourrel  mort  en 
l564,  est  un  chanoine  de  Saint-Bernard, 
de  Romans ,   dont  le  prénom  étnit  Séveritt 


BZOVIUS 

ans.  C'est  M.  de  Thou  qui  le  dé 
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bite  (c);  mais  un  autre  historien 
plus  croyable  là-dessus  que  lui  , 
assure  que   Buteo   mourut   l'an 


ramassait  Indifféremment  des  mémoi- 
res touchant  les  hommes  illustres  de 
tout  pays,  et  il  ne  traitait  cela  que 
comme  un  petit  accessoire.  Son  ap- 
plication principale  regardait  l'His- 
l56o,  dans  l'abbaye  de  Saint-An-    toire  de  France,   et  même  celle  de 

toine(B);  et,  ainsi,  voilà  ceux  de   t0^rr5.ur°Pe-Tr   ,r    ..  ' 

(C)  Voyez  M.  Moren  au  mot  Bo- 

teon.  ]  C'est  le  nom  français  qu'il 
fait  repondre  au  nom  latin  Buteo  , 
sous  lequel  notre  mathe'maticien  s'é- 
tait  fait  connaître.  Il  remarque  que  le 
traducteur  de  l'Histoire  de  M.  de. 
Thou  tourne  mal  Buteo  par  Bourel 
(*).  Les  éditions  de  Hollande  ont  chan- 
gé Bourel  en  Boutel.  Effectivement  . 
Boutel  a  plus  de  rapport  que  Bourel 
à  Buteo  -.  il  est  donc  probable  que 
du  Rier  a  dit  Boutel  et  non  pas  Bou- 
rel. Cependant  je  trouve  dans  sa  tra- 
duction Bourel  (5)  ,  et  M.  Tessier  , 
dans  ses  additions  ,  répète  le  même 
mot.  Bien  plus,  je  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Dauphiné  (6)  ,  com- 
posée par  un  homme  du  pays  (  7  )  > 
que  Buteo  est  en  français  Borel  ou 
Boteon. 

(*)  Jean  Buteo  est  appelé  Bourel  dans  YIndex 
Thuani.  Rem.  eaiT.  [Voyez  ma  première  note 
sur  le  texte.] 

(5)  Dans  Teissier,  Éloges  ,  tom.  I,  pag.  i64- 

(6)  Pag.  4t. 

(7)  Gny  Allard,  conseiller  du  roi,  président 
en  l'élection  de  Grenoble. 


la  religion  absous  du  crime  d'avoir 
causé  la  mort  à  ce  savant  person- 
nage. Outre  les  mathématiques , 
il  savait  fort  bien  la  langue  grec- 
que et  le  droit.  Il  a  fait  de  bons 
livres  en  jurisprudence.  Voyez 
M.  Moréri  au  mot  Boteon  (C). 

et  à  qui  est  adressée  une  e'pigramme  de  G. 
des  Autels, 
(c)  Ibidem. 

(A)  //  composa  quantité  d 'ouvrages 
(1).]  Voici  les  titres  de  quelques-uns  : 
De  Librd  et  Staterd.  Cujus  formœ  et 
capacitatis fuerit  Arca  Noë.  De  su- 
blicio  ponte  Cœsaris.  Explanatio  ad 
Quintiliani  locum  geometricum.  E- 
mendatio  figitrationis  organi  a  Co- 
lumelld  descripti.  De  fluviaticis  in- 
sulis  ,  secundum  jus  civile  dividendes. 
De  quadraturis  circulorum  tam  anli- 
quis  qu'am  novis.  De  Jluentis  aquœ 
mensurâ.  Ad  problema  cubi  dupli- 
éandi.  Geometriœ  cognitio  jurecon- 
sulto  necessaria.  Ad  legem  Juliani  si 
ita  scriptum.  Ad  legem  Africani  qui 
quadraginta.  Ad  locum  V~itruvii  de 
proportione  lapidum  corruptum  res- 
titutio.  Vous  trouverez  quelques  au- 


BZOVIUS  (a)  (Abraham)  a  été 

un  des  plus  célèbres  écrivains  du 

XVIIe.  siècle  *  ,  par  la  fécondité 

très  titres  dans  M.  Teissier  (2).  Le  sieur    étonnante  de  sa  plume.  Quelques- 

AHard  témoigne  que  Buteo  traduisit  le    um  soutiennent  que  ce  n'est  pas 

iWenolose  et  l  Horloee des  Grecs  15).  ,  .     ,  j     j-  _vi 

(B)  Un....  historien ,  plus  croyable    une  hyperbole  ,  que  de  dire  qu  il 

là  dessus  que  H.  de  Thou,  assure    a  composé  plus  de  livres  que  les 

autres  n'en  ont  lu.  Le  titre  seul 


que  Buteo  mourut dans  l'abbaye 

de  Saint-Antoine.  ]  Cet  historien  est 
M.  Chorier(4)  :  la  préférence  que  je  lui 
donne  vient  de  ce  que  son  ouvrage  se 
renferme  dans  la  province  de  Dauphi- 
né. Par  conséquent ,  la  présomption 
est  qu'il  a  travaillé  sur  des  mémoires 
plus  exacts  que  ceux  de  M.  de  Tbou  , 
eu  ce  qui  regarde  les  hommes  illustres 
de  cette  province  5  car  M.  de  Thou 

'1)  Thuan.  ,  lib.  XXXVI ,  pag.  727. 

^2)  Additions  anx  Eloges  tirés  de  M.  de 
TL ou,  loin.  I  ,  pag.  266. 

(3)  Bibliothèque  de  Danphiné  ,  pag.  42. 

,'4)  Chorier,  Abrégé  de  l'Histoire  de  Dan- 
pboi,  cité  par  Teissier,  Éloge*,  tom.  II, 
pag.  4o3. 


de  ses  écrits  pourrait  à  peine  tenir 
dans  deux  pages  (b).  Le  princi- 

(a)  C'est  ainsi  quon  a  latinisé  son  nom 
polonais  Bzowski. 

*  Sur  cet  article,  Leclerc  se  contente  d'a- 
jouter d'après  le  père  Écltard  ,  II ,  488  ,  que 
Bzovius  était  né  à  Posovits  et  mourut  à 
soixante-dix  ans.  Joly  remarque  de  nouveau 
que  Bayle  n'a  pas  connu  la  réponse  de  Casalas 
au  livre  du  père  Raynaud ,  dont  il  a  été 
question  dans  une  de  mes  notes  sur  l'article 
BARLETTE,  tom.  III,  pag.  122. 

(b)  Qui  (  tituli  )  si  referendi  sint  ,  vix  bir.te 
eos  pagina caperent.  Janus  Nicius  Erythtéu*. 
Ptnacoth.  I ,  pag.  198. 
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pal  de  ses  livres  est  la  continua- 
tion de  Paronius.  II  commença 
à  l'an  1 198  ,  par  où  ce  cardinal 
a  fini ,  et  composa  douze  volumes 
à! Annales  de  l'église  ,  qui  n'ont 
pas  été  encore  tous  imprimés. 
On  n'en  fit  pas  beaucoup  de  cas 
au  commencement  (A).  Il  était 
Polonais  de  nation  ,  et  domini- 
cain. Etant  allé  à  Rome,  il  y 
fut  reçu  à  bras  ouverts  par  le 
pape,  et  logé  au  Vatican.  Il  était 
cligne  de  cet  accueil  ;  car  il  a  mer- 
veilleusement imité  Baronius 
dans  le  dessein  de  diriger  toutes 
choses  à  la  pleine  puissance,  et  à 
la  plus  grande  gloire  du  siège 
papal.  Son  zèle  inconsidéré  et  dé- 
réglé le  poussa  dans  des  démar- 
ches dont  il  eut  sujet  de  se  repen- 
tir. Il  avait  fort  mal  traité  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  ,  et  l'a- 
vait effacé  ignominieusement  du 
catalogue  des  empereurs.  Le  duc 


de  Bavière  fut  si  indigné  de  cette 
audace ,  qu'il  ne  se  contenta  point 
défaire  écrire  une  apologie  pour 
cet  empereur  :  il  fit  un  procès  en 
forme  à  l'annaliste,  et  le  fit  con- 
damner à  se  rétracter  publique- 
ment (B).  Bzovius  n'en  fut  pas 
quitte  pour  cet  affront  ;  car  il  fut 
traité  comme  un  chien  dans  l'a- 
pologie de  Louis  de  Bavière  que 
George  Ilerwart  publia  (C)  ,  ce 
qui  fit  de  grandes  brèches  à  la 
réputation  du  dominicain.  On 
prétend  que  Simon  Starovolscius 
les  répara  le  mieux  qu'il  put  (D). 
Bzovius  aurait  attendu  la  mort 
dans  le  Vatican  ,  si  l'assassinat 
de  l'un  de  ses  domestiques  ne 
l'eût  rempli  d'une  certaine 
frayeur  ,  qui  l'obligea  à  se  reti- 
rer au  couvent  de  la  Minerve  (c). 
L'assassin  était  capable  de  tout 

(f)  //  est  de  l'ordre  des  dominicains , 


entreprendre  ,  après  la  vie  qu'il 
avait  menée  (E).  Bzovius  décéda 
dans  ce  couvent  ,  peu  d'années 
après  qu'il  y  fut  entré  {cl).  Ce  fut 
l'an  1637.  Il  s'était  fait  beaucoup 
d'affaires  avec  les  cordeliers  (F)  , 
non-seulement  par  la  raison  que 
M.  Moréri  rapporte  (e)  ,  mais 
aussi  pour  d'autres  sujets.  Les 
jésuites  ne  sont  guère  plus  con- 
tens  de  ses  Annales,  que  les  cor- 
deliers (G).  Outre  ce  qu'il  a  com- 
posé sur  les  papes  en  général ,  il 
a  fait  en  particulier  la  vie  de  Sil- 
vestre  et  celle  de  Paul  V.  On 
peut  juger  du  discernement  de 
cet  auteur  par  les  fables  qu'il  a 
contées  sur  la  généalogie  de  ce 
Silvestre  (H). 

Depuis  lapremière  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j'ai  trouvé  dans  un 
éîoge  de  Bzovius  les  faits  suivans. 
Son  aïeule  paternelle  était  de  la 
famille  Szczepanowski,  qui  avait 
produit  saint  Stanislas  évêque  de 
Cracovie.  Thomas  Ostola  ,  fils  de 
cette  dame  ,  ni  Madeleine  Visi- 
cia  ,  son  épouse  ,  n'eurent  pas  le 
temps  d'élever  notre  Bzovius  leur 
fils  ;  car  il  n'avait  que  dix-huit 
mois  ,  lorsque  sa  mère  mourut  , 
et  il  perdit  son  père  bientôt  après. 
Il  fut  élevé  chez  son  aïeule  ma- 
ternelle dans  la  ville  de  Proso- 
vitz  ,  et  il  profita  si  bien  des  in- 
structions de  l'un  de  ses  oncles 
(f)  ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  savait 
écrire  en  latin ,  et  composer  en 
musique  ,  et  faire  des  vers  (g). 
Une  de  ses  tantes  le  fit  venir  en- 

(d)  Tiré  de  Janus  Nicius  Erythiseus,  Pi- 
nacoth.  I ,  pag.  198,  et  suiv. 

\e)  C'est-à-dire,  pour  avoir  parle'  désavan- 
tageusement  du  docteur  subtil  Jean  Scol. 

(/")  Ab  Laurenlio  avunculo  didicit.  Sta- 
rovolscius, de  Scriptor.  Poloniœ.  Voyez  la 
citation  (i). 

(g)  Musicos  modulos  componere ,  versus 
palrios  et  latinos  pangere.  Id. ,  ibid. 
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suite   à  Secemin  ,  où  quelques   il  recouvra  les  monastères  de  Si- 


Français  ,  bons  philosophes  et 
bons  humanistes  ,  que  Stanislas 
Szafranietz  avait  attirés  ,  ensei- 
gnaient la  jeunesse  de  Pologne. 
C'étaient  des  hérétiques  ;  mais 
Bzovius  ,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  quinze  ans  ,  se  préserva  de 
leur  venin  ,  et  ramena  même  à 


lésie ,  qui  depuis  vingt  ans 
avaient  été  détachés  de  la  pro- 
vince de  Pologne  ;  il  fit  mettre 
en  lieu  de  sûreté  les  reliques  de 
saint  Ceslaiïs  Odrovasius  ;  il  fut 
commis  par  ses  supérieurs  à  ré- 
diger en  meilleure  forme  les 
constitutions   des    dominicains  ; 


la  bonne   voie  quelques-uns  de  et  il  publia  un  très-grand  nom- 

ses  camarades.  Après  cela  il  fut  bre  de    sermons  ,     et    d'autres 

continuer  ses  études  à  Cracovie ,  écrits  {i).   L'un  de  ses  ouvrages 

et  y  fit  de  grands  progrès.    11  lui  prépara  le  chemin  à  la  suc- 

prit  l'habit  de  dominicain  dans  cession  de  Baronius  :  ce  fut  YA- 

la  même  ville  ,  au  couvent  de  la  brégé  de  V Histoire  ecclésiasti- 

Trinité  ;  et  ayant  été  envoyé  en  que  ,   qu'il  tira  principalement 


Italie  ,  il  fit  des  leçons  en  philo- 
sophie à  Milan  ,  et  des  leçons  en 
théologie  à  Bologne.  Etant  re- 
tourné en  son  pays  ,  il  prêcha 
avec  l'applaudissement  de  l'au- 
ditoire dans  Posnanie  et  dans 
Cracovie  ;  il  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  ;  il  fut  prin- 
cipal d'un  collège  de  son  ordre  ; 
il   établit  une  confrérie  du  ro- 


des Annales  de  ce  cardinal.  Il 
en  montra  le  manuscrit  à  quel- 
ques personnes  ,  qui  non-seule- 
ment l'exhortèrent  à  le  publier , 
mais  aussi  à  entreprendre  la 
suite  de  cette  histoire  jusques  à 
son  temps.  Il  était  alors  à  Rome  , 
chez  Virginio  Ursini  ,  duc  de 
Bracciano,  qui  l'avait  fait  son 
bibliothécaire  (k).  La  déférence 


saire  ;   il  consacra  une  chapelle    qu'il  eut  pour  l'exhortation  dont 
à  l'image  de  sainte  Marie  la  gran-  j'ai  parlé  fit  éclore  dans  la  suite 


de  ,  qu'il  avait  apportée  de  Rome 
à  Cracovie;  il  enrichit  d'une  in- 
finité de  livres  la  bibliothèque 
du  couvent  ,des  dominicains  ;  il 
pacifia  la  Pologne  ;  il  inspira  aux 
mécontens  la  modération  qui 
leur  était  nécessaire;  il  fit  bâtir 
dans  Varsovie  l'église  de  saint 
Hyacinthe  ,  qui  est  la  première 
que  ce  saint  ait  eue  en  Polo- 
gne ;  il  fonda  dans  la  même  ville 
un  couvent  de  dominicains  sous 
le  titre  de  Saint-Hyacinthe  ;  il 
procura  à  ce  nouveau  monastère 
toutes  sortes  de  commodités  ,  et 
à  ce  saint-là  l'introduction  dans 
le  missel  et  dans  le  bréviaire  (h)  ; 

(h)  Ejusdem  dii'i  Hyacinlhi  memoriam  et 
cri  l  tu  m  in  faslos  ecclesice    {brevir.-i.um   et 


le  gros  ouvrage  de  la  continua- 
tion de  Baronius.  La  lettre  que 
le  roi  de  Pologne  écrivit  au  pape 
l'an  i633  ,  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  notre  dominicain  (/). 

missale  vocant)  reponi  apud  hrbanum 
VIII  Pont.  Max.  procuravit.  Id.  ,  ibid. 

(i)  Tiré  de  Simon  Starovolscius,  in  Script. 
Polonije  illuslrium  centuriâ ,  à  la  télé  du 
VIIIe.  volume  des  Annales  de  Bzovius,  im- 
primé à  Cologne  Van  iftyl.  Ce  que  je  remar 
que  ,  à  cause  que  dans  mon  édition  de  ce 
traité  de  Starovolscius  ,  qui  est  celle  de 
Francfort,  en  IÔ25  ,  il  n'y  a  presque  aucun 
fait  touchant  la  vie  de  ce  jacobin. 

{h)  Tiré  de  la  préface  du  tome  Ier.  des 
Anualcs  de  Bzovius. 

(A)  //  composa  XII  volumes  d'An- 
nulés  qui  n'ont  pas  été  encore  tous 

imprimés.  On  n'en  fitpas  beaucoup 
de  cas  au  commencement.  ]  Il  y  en  a 
neuf  cFi»r.r>riroc's  :  le  premier  fut  ira- 
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prime  à  Cologne  ,  l'an  1616;  les  sept 
suivans  le  furent  dans  la  même  ville 
l'un  après  l'autre  ;  le  huitième  l'an 
1641  ;  le  neuvième  fut  imprimé  à  Ro- 
me ,  Tan  1672;  le  huitième  commen- 
ce à  l'an  i534,  et  finit  à  la  mort  de  Pie 
IV,  en  i565;  le  neuvième  comprend 
le  pontificat  de  Pie  V.  L'auteur  que  je 
cite  remarque  que  le  très-mauvais 
succès  de  ceux  qui  coururent  dans  la 
même  lice  donna  du  relief  au  travail 
de  celui-ci ,  qui  était  sans  cela  une 
mauvaise  marchandise  chez  les  li- 
braires. Voici  ses  paroles  :  Prœser- 
tim  cùm  non  pariim  miilti  ab  exces- 
su  Baronii  assiduo  opère  eandem  in- 
cudem  dies  noctesque  lutuderint ,  ne- 
que  adhuc  quidquam  in  hoc  génère 
quod  magnopere  probares  attuterint. 
Quamobrem  Bzovii  sinnales  quorum 
prelia  in  œstimatione  hominum  dik 
jacuerunl  ,  cùm  nondum  quidquam 
quod  sit  vendibilius  apparent ,  cœpe- 
runt  caput  attollcre  ,  seque  altiùs  ef- 
ferre.  Jtaque  merci  quœ  prope  inven- 
dibilis  videbatur jam  pretium  acces- 
sit (1). 

(B)  Le  duc  de    Bavière le    fit 

condamner  a  se  rétracter  publique- 
ment. ]  Les  paroles  de  Nicius  Ery- 
thrœus  sont  celles-ci  :  Verùm  die  in 
Ludovico  imperatore  ad  eumdem  sco- 
pu/um  navem  offendit  ad  quem  suam 
Vecchietus  qfflixerai  (  2  ).  Etenim 
censorid  quddam  authoritate  quant  si- 
bi  ipse  attribuerat,  est  conatus  eum- 
dem (  tanquam  née  jure  nec  legibus 
creatum  )  imperatorum  quasi  senatu 
movere  ;  sed postulante  Bavariœ  du- 
ce ac  tantam  domui  suce  injuriumfac- 
tam  querente,  injudicium  vocalus  ju- 
dicum  sententiis  est  conclus  abolere 
quod  scripserat,  ac  Ludovicum  in  eâ, 
undè  dejecerat  ,  sede  reponere  (3). 
Odéric  Rainaldus  n'est  point  devenu 
plus  sage  par  cet  exemple;  cardans 
ses  Annales  de  l'Église  il  affecte  ,  aussi 
bien    que  Bzovius  ,   de  n'appeler  ce 

(l)  Nicius  Erjthrœns,  Pinacoth.  I,  pag.  198. 

f*)  Erythraeus  venait  de  dire,  pag,  197  .  que 
Hiérnme  Vecchiettus  avait  mal  parle  de  Louis 
de  Bavière.  Scripserat  etiam  in  ci)  (Ubro)  de 
Ludovico  imperatore  nonnulla  qua:  ducis  Bava- 
ri»  animum  offenderant.  Legi  ego  datam  ad  Hie- 
ronymum  à  Lu.lovico  cardinali  Ludovisio,  cum 
quo  fortasse  dux  illc  questus  fuerat ,  quique  tum 
rerum  poliebalur,  epistolam,  in  qnâ  ejus  viceoi 
dolet  qui  eâ  relate  qua;  esset  otii  in  primis  cupi- 
da  ,  tautam  in  se  negotii  molem  attraxisset. 

(3)  Nicius  Erylbranis,  Pinacoth.  l,pag.  199. 


prince  que  le  Bavarois  ,  et  il  attribue 
les  33  années  de  son  règne  a  l'empi- 
re vacant ,  comme  si  durant  tout  ce 
temps-la  il  n'y  eût  point  eu  d'empe- 
reur'^). La  rétractation  de  Bzovius 
fut  imprimée  à  Ingolstad  ,  in-8°.  , 
Tan  1628. 

(C)  Il  fut  traité  comme  un  chien 

dans  l'apologie que  George  Her- 

xvart  publiai]  Elle  a  pour  titre  :  Ludo- 
vicus  IfS  imperator  dejensus  contra 
Bzovii  cnlumnins  in  s/nnnlibus  suis, 
et  fut  imprimée  à  Munich  ,  Tan  1618, 
in~4°.  11  prétend  que  Bzovius  n'a  payé 
dans  ses  Annales  ,  ni  de  bonne  foi,  ni 
d'esprit,  ni  de  jugement ,  ni  de  mé- 
moire ,  ni  d'aucune  autre  bonne  par- 
tie d'un  écrivain.  S'il  eût  décharge 
toute  sa  colèi  e  sur  la  personne  de  l'an- 
naliste, peut-être  aurait-il  mis  son 
apologie  a  couvert  des  foudres  de  l'in- 
quisition j  mais  il  étendit  sa  censure 
sur  d'autres  choses:  et  ainsi  son  ou- 
vrage encourut  l'indignation  de  ce 
tribunal.  Invectus  est  in  eum,  c'est 
encore  Nicius  Erythréus  qui  parle  , 
ncriter  vehemenlerque  Georgius  Uer- 
vnrtus  qui  Ludovici  defensionem  ar- 
ripuerat ,  adeb  ut  quantum  in  ipso 
Juerit  omnem  ab  eo  ingenii ,  memo- 
riœ  ,  solertiœ ,  acuminis  ,  diligentiœ, 
fidei  ,  et  inlcgritatis  commendatio- 
nem  everlerit  :  qui  Hervarti  liber  Lu- 
dovici dejènsi  titulo  inscriplus  supe- 
riorum  decreto  vetitus  ,  siatim  depul- 
sus  est  ab  hominum  manibus  ,  prop- 
terea  quod  die  cum  Ludovici  defen  • 
sione  conjunxerat  multorum  prœterea 
dedecus. 

(D) Starovolscius  répara  cela  le 

mieux  qu'il  pul.~\  Cela  veut  dire  qu'il 
donna  à  Bzovius  toutes  les  louanges 
qui  sont  dues  à  un  excellent  écrivain - 
Mais  ce  n'était  pas  répondre  aux  preu- 
ves de  l'adversaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voyons  encore  ce  que  Nicius  Erythréus 
a  dit.  Quod  Hervartus  Bzovio  inge- 
nii ,  juaicii ,  memorice  ,  eruditioms  , 
eloquentiœque  patrimonium  est  cona- 
tus eripere  ,  id  illi  Simon  Starvolshis 
(5)  ira  Scriptorum  Polonicorum  He~ 
cntontnde  tanquam  tutor  Jidelis  ac 
fortis  summd  ope  studuit  conservare, 
ac  prœter  alias  laudes  quibus  eum 
exornat,  virum  vocal  ad.  Inudem  ,  ad 
gloriam,  ad  immortal ilatem  nominis  , 

(4)  Maimbourg,  Décad.  de  l'Empire,  liv.  V /, 
pag.  6^o. 

(5)  Il  fallinl  dire  Starovulscus. 
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adsœculi  sui  miraculum  ,  ad posteri-  ne  pouvant  plus  fournir  à  l'appointe- 

tatis   utilitatem  divinitùs   datum   at-  ment  se  mit  à  voler  et  à  tuer.  Cùm 

que  concessum.  Pure  déclamation  de  domestici  omnes  sumptus  in  ipsum  in~ 

rhétorique.  cumberent ,  nec  esset  undè  facere ,  ad 

(E)  II  se  retira  au  couvent  de  la  rapinas  cœdesque  conf userai  (  7  ).  Il 

Minerve,  de  crainte  d'un  assassin  ca-  apprit  que  Bzovius  avait  son   coffre 

pable  de  tout  entreprendre  ,  après  la  bien  garni  d'argent;  cela  lui  fit  naître 

vie  qu'il  avait  menée.  ]  Voici  en  peu  l'envie  de  le  voler  :  sachant  donc  un 

de  mots  quel  homme  c'était.  Sa  pre-  jour  que  ce  bon  moine  n'était  pas  chez 

mière  profession  avait  été    celle    de  lui ,  il  entra  par  force  dans  sa  cham- 

moine  bénédictin  :  il  jeta  le  froc  aux  bre,  après  avoir  tué  le  valet ,  et  enle- 

orties ,  et  se  fit  protestant.  Il  suivit  en  va  tout  ce  qu'il  trouva  ,  et  le  porta 

Angleterre  Marc-Antoine  de  Dominis,  chez  sa  garce.  Cela  fut  bientôt  mangé; 

il  s'en  retourna  avec  lui  en  Italie  ,  il  et  comme  il  ne  venait  point  de  nou- 

rentra  avec  lui  dans  la  profession  du  velles  provisions,  le  mari  se  dégoûta 

catholicisme,  et  fut  son  maître-d'hô-  de  son  cocuage  volontaire  ,  il  conçut 

tel  à  Rome.  Il  y  avait  dans  le  voisina-  de  l'aversion  pour  son  collègue  ,  et  le 

ge  une  femme  dont  il  devint  amou-  déféra.  La  suite  fut  que  ce  méchant 

reux.  Il  jouit  d'elle  assez  long-temps  assassin  fut  pendu.   Je  ne   m'étonne 

sans  que  le  mari  s'en  aperçût;  mais  pas  que  l'annaliste,  effrayé  du  meur- 

enfin  le  bon  homme  découvrit  le  pot  tre  de    son   valet ,    et   marri    de   la 

aux  roses  :  car  ,  étant  revenu  à  l'im-  perte  de  son  argent,  voulût  chercher 

proviste  chez  lui ,  il  trouva  dans  son  un  meilleur  asile  dans  le  couvent  de 

lit  les  marques  encore  fraîches  de  la  la  Minerve. 

place  qu'un  autre  y  avait  tenue.  Cap-  (F)  //  s'était  fait  beaucoup  d'affai* 

tus  amore  vicinœ  mulieris  honesto  vi-  res  avec  les  cordeliers .]  Tout  le  mon- 

ro  nuptœ  ,  multos   menses  continuos  de  sait  la  jalousie  qui  a  régné  si  long- 

ejus  usuram  corporis  ceperat prius-  temps,  et  qui  n'est  pas  encore  étein- 

quam  id  viro  suboleret  ;  sed  cùm  pa-  te ,  entre  1  ordre  de  saint  François  et 

lamfacta  res  esset ,  quod  ex  improvi-  celui  de  saint  Dominique.  On  en  voit 

so  domum  rediens  in  lecto  recens  im-  de  continuelles  marques  dans  les  An- 

pressa  adulteri  vestigia  deprehendis-  nales  de  Bzovius,  par  l'affectation  qu'il 

set  (6).  Le  galant  ne  douta  point  qu'à  a  eue  de  médire  des  franciscains  lors- 

l'avenir  il  ne  lui  fût  impossible  de  que  l'occasion  s'en  est  présentée.    Il 

continuer  son  commerce  :  c'est  pour-  avait  terni  la  mémoire  de  leur  grand 

auoi  il  prit  la  résolution  de  se  défaire  héros  le  subtil  Scot.  Ils  ne  purent  se 

e  ce  mari  ;  et  ayant  pris  ses  mesures  taire  :  ils  firent  imprimer  une  apolo- 

avec  la  femme ,  il  le  tua  un  beau  ma-  gie  ;  mais  un  confrère  de  Bzovius  leur 

tin  dans  la  rue.  C'était  pendant  l'in-  répliqua  (8).  Outre  cette  apologie  par- 

terrègne  qui  suivit  la  mort  de  Gré-  ticulière  de  Jean  Scot ,  les  cordeliers 

foire  XV.  Il  se  commet  mille  désor-  en  publièrent  une  générale  ,  à  Lyon  , 

res  dans  Rome  ,  depuis  la  mort  d'un  l'an   1627  ,    dont  fauteur  se  nomme 

pape  jusqu'à  l'élection  de  son  succès-  Dermicius  Thadaeus  ;  son  livre  est  in- 

seur,  et  la  plupart  des  crimes  qu'on  titulé  :JVitelaFranciscanœreligionis, 

commet  alors  ne  sont  point  punis.  La  et  Abstersio  sordium  quibus  eam  con- 

femme  fut  présente  à  ce  meurtre  ,  et  spurcare  tentavit  Abr.  Bzovius.  Nous 

ne  s'en  émut  point.  On  ne  fit  nulle  re-  allons  voir  que  Wadingus  ,  l'annalis- 

cherche  contre  le  meurtrier  :  ainsi  il  te    de   l'ordre  de  saint  François  ,  a 

eut  le  loisir  de  faire  épouser  sa  maî-  été  un  antagoniste  perpétuel  cle  Bzo- 

tresse  au  valet  de  chambre  de  Marc-  vius,  pour  ce  qui  regarde  les  choses  où 

Antoine  de  Dominis,  et  d'en  partager  les  franciscains  sont  intéressés  ;  nous 

tranquillement  la  jouissance  avec  le  l'allons  voir ,  dis-je ,  dans  ces  paroles 

nouveau  mari  ;  car  ce  fut  un  homme  ,  ^  Idem    ibidem_ 

qui    consentit    de    bon    cœur  que  son  (£)  Nicolaùs  Jansenius  cujus  animadversiones 

épouse   gagnât  à  cela  de  quoi  entrete-  et  scholia  in  Apologiam    nuper   editam    coutra 

■nir  le   ménage:   les    frais  en   furent  Btovium  de  vitâ  et  morte  Joh.  Duns  Scoti    ex- 

.,,.."             ,„                        il.-  tant  in  calce  tomi    XV    Annalium    Hzovu.    Cest 

considérables  ;  et  1  homme  adultère ,  te  jjjt.  voiume  de  Bzovius  ;  car  le  /«.  eH 

compté  pour  le  XIIIe. ,  eu  égard  au  XIIe.  de 

(6j  Nicius  Erythrœus  ,  Pimcath.  I ,  pag.  200.  Baronius. 
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du  père  Maimhourg  :  Je  sais ,  dit-il 
(g)  que  Bzovius,  dominicain,  le  per- 
sécuteur implacable  des  mânes  de  ce 
grand  docteur  (10),  a  déchiré  d'une 
étrange  manière  sa  mémoire  ,  en  le 
traitant  d' hérésiarque ,  de  corrupteur 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  , 
et  l'accusant  d  avoir  été  l'auteur  de 
tout  le  mal  que  Louis  de  Bavière  a 
fait  a  l'Église  et  au  pape  ;  mais  je  sais 
'bienaussi  que  Wadingue, très-savant 
cordelier ,  qui  le  réfute  fort  solide- 
ment en  tout  ce  qu'U  a  du  mal  a  pro- 
pos contre  les  cordeliers,  qu'il  n'épar- 
ene  jamais  dans  l'occasion,  ajait  con- 
tre lui  l'apologie  d'Okam,  dans  ses 
Annales  des  Jrères  mineurs. 

(G)  Les  jésuites  ne  sont  guère  plus 
contens  de  ses  Annales  que  les  corde- 
liers. ]  Un  apologiste  des  jacobins  ob- 
serve qu'il  y  a  des  gens  qui  veulent 
qu'une  petite  note  marginale  de  Bzo- 
■vius  ait  été  la  cause  de  l'indignation 
des  jésuites.  11  inséra  dans  son  IIIe-  vo- 
lume la  prophétie  de  sainte  Hildegar- 
de,  et  il  mit  en  marge  qu'elle  pouvait 
être  rapportée  au  temps  présent.  Ce 
fut,  dit-on,  l'origine  de  la  haine  que  les 
jésuites  lui  témoignent ,  et  du  mépris 
qu'ils  font  paraître  pour  ses  Annales. 
Hostili  animo  in  Bzoviumferunturfe- 
rè  omnes  Societalis  scnptores  :  cau- 
sant haitd  scivi  ;  prœtextam  autem 
suggessit  mïhi  vir  eruditus;  quod  sci- 
licet  BzOvius  in  suis  Annalihus  lomo 
i5,  ad  annum  i$i5  ,  parag.  5g,  in- 
seruerit  prophetiam  quandam  sanctœ 
Hildegardis  ;  et  ad  marginem  Bzovius 
apposuerit  hœc  verba,  prophetia  quœ- 
dam  S.  Hildegardis,  quae  ad  hax  tem- 
pora  referri  potest  ;  quasi  Bzovius 
eam  prophetiam  Societati  addixeril. 
Hinc  dicunt  irarum  et  odii  in  Bzo- 
vium  originem  fuisse  :  cùm  tamen 
Bzovius  societatis  non  meminerit  Tsed 
tantùm  ,  prophetiam  ad  hœc  tempora 
retulerit  (n).  Louis  Carthier ,  l'un 
d'eux ,  a  traité  d'addition  de  paille  , 
stramineum  additamentum  (12),  cette 
continuation  de  Baronius.  Un  autre  jé- 
suite assure  que  ce  sont  plutôt  les  an- 
nales des  dominicains,  que  les  annales 

(rj)  Décadence   de    l'Empire,  liv.    VI  ,  pag. 
606  ,  édition  de  Hollande. 

(10)  C'est-à-dire  ,  rf'Olam. 

(11)  Vincentius  Baronius,  Apologet.  ,  lib.  IV, 
seci.  fil,  art.  II,  pag.  106. 

(12)  Ludovicus  Cartherius ,  in  Expostulationi- 
bus,  apud  Vincent.  Baronium,  ibid- 


de  l'Église  ;  que  Bzovius ,  homme  de 
petit  jugement ,  ne  peut  servir  que  de 
mouche  à  Baronius;  qu'il  ue  fait  que 
rapporter  avec  beaucoup  d  étendue  ce 
qui  concerne  son  ordre  ,  si  ce  n'est  à 
l'égard  des  choses  désavantageuses  qui 
ne  pouvaient  être  réfutées;  qu'il  s  é- 
cartede  ces  endroits-là  bien  plus  muet 
qu'uD  poisson  ;  et  qu'il  se  montred'une 
diligence  extrême  quand  il  s'agit  de 
censurer  et  de  tourner  en  ridicule  les 
franciscains.  Perexigui  judicii  scrip- 
tor,  nec  tam  auclor  quant  consarcina- 
lor;  emisit  mu/ta  volumina  continua- 
lionis  Ecclesiaslicœ  Historiœ  post  Ba- 
ronium, cui  succedaneam  in  eo  argu- 
menta opérant  navavit;  ut  objectu  con- 
trarii  ,  magis  elucesceret  Baronii  ac- 
curatio,  juxta  Philo nis  observationem 
lib.  quis  rer.  divinar.  haeres.  l'omi 
Bzoviani  sunt  potiits  Annales  Domi- 
nicanorum,  quant  Annales  Ecclesias- 
lici  ■■  Est  enim  totits  in  rébus  domesti- 
cis  ejfferendis ,  ac  dilatandis ;  nisi  cùrn 
aliquid  Ordiniprobrosum,  quod  con- 
vellere  nonpossel ,  malts  avWUS  in  lit±- 
toriœ  seriem  incidit.  l'une  enim  supra 
piscem  tacitusj  abu.  At  ciim  agitur 
de  mordendis  et  risui  omnium  expo- 
nendis  Fratribus  Minoribus  ,  probat 
exquisitè  diligentiam.  Arripil  omnia  , 
sive  apertè  j'ai  s  a  ,  ut  quod  de  rabie 
Scoti  morientis  exaravit;  sive  è  solis 
1  umoribus  inanibus  hausta,  ut  ciim  F. 
Berthodum  infamat  ob  inventas  bom- 
bardas ,  et  alits  sexcentis  locis  consi- 
milibus  (i3).  Le  même  écrivain  affir- 
me que  Bzovius  avait  inséré  dans  l'un 
de  ses  tomes  l'Histoire  du  concile  de 
Trente,  composée  par  le  père  Paul  , 
et  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  volu- 
me ne  fût  imprimé  avec  cette  pièce 
de  rapport  si  farcie  de  venin  ;  mais 
ayant  déjà  fait  examiner  ce  tome  ,, 
ayant  déjà  obtenu  du  maître  du  sacré 
palais  la  permission  d'imprimer ,  il 
lui  prit  envie  de  demander  à  Urbain 
VIII  un  nouvel  examinateur.  Ce  pape 
fit  d'abord  le  difficile  ;  mais  enfin  il 
commit  à  cette  nouvelle  révision  le  vi- 
caire général  de  Cîteanx ,  qui  n'eut 
pas  plus  tôt  parcouru  quelques  feuil- 
lets, qu'il  fut  frappé  de  l'odeur  du  poi- 
son mortel  de  Fra  Paolo.  Le  pape  en 
fut  averti ,  et  nomma  encore  d'autres 
commissaires  pour  l'examen  de  ce  li- 
vre. Ceux-ci ,  d'un  commun  accord  , 

(i3;  Tbeophil  Raynautlus,de  Immunit.  Cyria- 
cor.,  dialr.  VII  ,  pag.  3oa  Apopompsei. 
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connue  :  c'était  un  ouvrage  condam- 


condamnèrent  ce  manuscrit,  et  en  col- 
lèrent toutes  les  feuilles  l'une  contre 
l'autre  :  Subiit  Abrahamum  cupido 
novœ  recognitionis  qucerendœ ,  quant 
aliquis  nominatim  à  summo  pontifîce 
deleclus  prœstaret.  Interpellavit  edde 
re  Urbanum  V^III  initio  morosum  ad 
concedendam  novam  recognitionem. 
D.  Hilarion  Rancatus ,  vicarius  gène- 
ralis  Cismontanus  Cisterciensium,  de- 
nique  ad  id  delectus  est  à  pontifîce.  Is  tuerit  Bzovius  ita  cœcutire  q^... 
vii  paucis  foliis  evolutis  ,  putorem  numquodundequaqiieerumpitnonan- 
operis  ,  et  pro  suavi  odore  ,   auctons     notaret  (16).  Il  conclut  par  dire  qu'au 


né;  il  n'est  donc  point  croyable  que 
Bzovius  l'ait  voulu  mettre  dans  ses  An- 
nales. Cette  histoire  choque  si  souvent 
l'Eglise  de  Rome  et  les  papes,  que  Bzo- 
vius n'a  pu  être  assez  aveugle  pour 
ne  pas  voir  le  poison  qui  en  sort  de 
toutes  parts.  Tôt  ac  lanta  sunt  in  ed 
Historié  contra  summos  pontiûces  , 
contra  romanam  ecclesiam,  ut  nonpo- 


nun  t'ene- 


exscripti  fœtorem  illico  odoratus  ,  de 
morte  in  olld  pontificem  admonuit ,  h 
quo  alii  insuper  recognitores  sunt  ad- 
hibili,  de  tantd  obesitate  ad  veritatem 
pronunciaturi.  De  omnium  sententid  , 
Jactum  est  Codici  Bzoviano  ,  Pauli 
Suavis  pestijerd  scriplione  saginato 
ita  ut  Paulus  Suavis  sub  nomine  Bzo- 
vii  edendus  esset,  si  codex  Bzovii pro- 
diisset ;  Jactum  inquam  ei  est,  quod 
h  S.  Ephremo  olim  esse  prœstitum 
circa  librum  hœreticum ,  retulit  Gre- 


pis  aller  la  précaution  de  l'annalis- 
te doit  être  louée.  Il  demanda  une  nou- 
velle révision  de  son  écrit ,  afin  que  le 
mal  qui  pouvait  s'y  être  glissé  par 
sa  négligence,  ne  demeurât  point  sans 
remède.  Tout  cela  est  fort  faible  :  car, 
i°.  l'on  ne  pouvait  point  se  faire 
le  moindre  mérite  de  ce  que  la  note 
marginale  ne  nomme  personne  ;  car 
la  malignité  de  Bzovius  ne  laisse 
pas  de    paraître  en    son   entier  :   il 


savait  assez  que  les  ennemis  des  ié 
gorius  JMyssenus.  Irlutuo  namque per    suites  leu '" '  — *■  *  ,-   ■ 


sanctum  sumpto  impio  volumine,  om- 
nia  folia  interposito  glutine  simul- 
sunt  compacta  ;  ita  utdeinceps  expli- 
cari  ac  evolvi  paginas  ,  ut  ad  legen- 
dum  necessefuisset,  impossibile  Juerit 

04)-    ,  , 

Le  père  Baron  a  répondu  le  mieux 
qu'il  a  pu  pour  son  confrère  l'annalis- 
te aux  censures  de  Théophile  Ray- 
naud,  et  l'on  peut  dire  qu'à  certains 
égards  son  apologie  n'est  pas  mauvai- 
se ;  mais  voici  deux  points  où  elle  me 
semble  défectueuse-  Le  pi 
cerne  la  prophétie  de  saii 
de  ;  le  second  concerne  1  incorp< 
tion  du  livre  du  père  Paul.  L'apolo- 
giste répond  :  i°.  que  Bzovius,  sans 
faire  aucune  mention  des  jésuites  ,  a 
dit  seulement  que  la  prophétie  de 
sainte  Hiidegarde  peut  être  appliquée 
à  ce  temps-ci  (i5)  ;  2°.  qu'il  ne  sau- 
rait croire  que  cet  annaliste  ait  voulu 
transporter  dans  ses  Annales  l'ouvra- 
ge de  Fra  Paolo,  et  voici  les  raisons 
qu'il  donne  de  son  incrédulité.  Bzo- 
vius n'ignorait  pas  que  cet  ouvrage 
avait  été  publié  par  Marc  Antoine  de 
Dominis  ,  archevêque  apostat ,  dont 
l'infamie  ne  lui  pouvait  point  être  in- 

(i4  Idem,  ibidem  ,  dialr.  V ,  pag.  294  Apo- 
pompici. 

(i5)  Vinc.  Baronius,  Apologet. ,  sert.  I ,  art. 
Il ,  parag.  II ,  pag.  î4  et  pag.  106. 


r  appliquaient  la  prédiction 
de  sainte  Hiidegarde.  11  s'expliquait 
donc  suffisamment ,  et  il  n'eût  pu  spé- 
cifier les  jésuites  sans  s'exposer  à  de  fâ- 
cheuses affaires,  et  à  des  procès  en  for- 
me devant  les  tribunaux  du  pape.  20. 
Je  dis  que  Théophile  Raynaud  ayant 
avancé  une  accusation  accompagnée 
de  circonstances  de  fait ,  il  est  presque 
inutile  de  la  combattre  par  des  raisons 
de  vraisemblance.  On  s'en  peut  con- 
tenter, on  en  peut  demeurer  là  contre 


quent  les  circonstances  du  temps,  et 
les  qualités  des  personnes,  il  est  né- 
cessaire de  recourir  à  quelques  preu- 
ves de  fait ,  et  de  détruire  par-là  le 
témoignage  qu'ils  citent.  L'accusa- 
teur avait  soutenu  qu'Urbain  VIII 
avait  commis  à  la  révision  du  livre 
de  Bzovius  dom  Hilarion  Rancato  ,  il 
avait  en  quelque  façon  marqué  le  do- 
micile de  ce  commissaire.  Il  fallait 
donc  que  les  jacobins  prouvassent  que 
ce  religieux  n'avait  jamais  eu  cet  em- 
ploi, ou  n'avait  jamais  fait  au  pape 
le  rapport  dont  il  s  agit.  Il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  gens  en  Italie  qui 
avaient  connu  dom  Hilarion  Rancato  , 
qui  lui  avaient  parlé  ,  qui  pouvaient 

(t6)  Idem.  ibid. 
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montrer  de  ses  papiers ,  etc.  C'est  une  il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  ai 
forte  présomption  en  faveur  du  père  ment  mieux  qu'on  leur  dise  le  carac 
Théophile  ,  que  de  voir  que  le  défen-  tère  d'esprit  d'un  écrivain  ,  que  1: 
seur  de  Bzovius  n'allègue  aucune  sorte 
de  témoignage  de  ces  gens-là  ;  car  ce- 
la montre  que  les  jacobins  n'ont  osé 
faire  des  enquêtes  ,  ou  publier  ce  que 
leurs  informations  leur  avaient  ap- 
pris. Une  déposition  négative  pouvait    que  de  Reims  ,  et  puis  de  Ravenne ,  et 


suite  de  sa  vie.  Bzovius  s'est  fait  une 
affaire  ,  et  avec  raison  ,  de  réfuter 
mille  fables  impertinentes  qui  ont  été 
débitées  sur  la  naissance  de  Gilbert 
Csesius  ,  natif  de  Guyenne  ,  archevê- 


êtrede  quelque  usage  ;  que  par  exem- 
ple un  ami  de  don  Hilarion  dépose , 
que  lui  ayant  ouï  dire  plusieurs  faits 
curieux  touchant  l'examen  des  livres, 
leur  approbation,  la  défense  ou  la 
permission  d'imprimer ,  et  cela  dans 
des  conversations  de  confidence  où 
certaines  particularités  qui  concer- 
naient bzovius  s'étaient  mêlées  ,  il  se 
souvenait  très-bien  qu'il  ne  lui  avait 


enfin  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II. 
Mais  il  ne  fallait  pas  substituer  à  ces 
fables  la  généalogie  romanesque  dont 
Bzovius  s'est  rendu  garant.  11  veut 
que  son  pape  Silvestre  soit  descendu 
d'un  roi  d'Argos  nommé  Temenus  , 
et  qu'il  reste  encore  en  France  et  en 
Italie  quelques  descendans  de  ce  Te- 
menus (18).  11  faut  savoir  que  ce  roi 
d'Argos  était  descendu  d'Hercule  ,  et 


qu  un  ami 


jamais  ouï  rien  dire  de  la  prétendue    qu'il  était  l'un  des  chefs  des  Héracli- 

des  dans  l'expédition  où  ils  regagnè- 
rent le  Péloponèse.  Or  cette  expédi- 
tion est  si  ancienne  ,  qu'elle  précède 
le  temps  historique  ,  elle  appartient 
au  temps  fabuleux.  Les  chronologues 
la  mettent  au  temps  du  prophète  Sa- 
muel. Jugez  s'il  est  possible  que  l'on 
sache  présentement  que  telle  ou  telle 
famille  ,  qui  subsiste  encore,  est  issue 
de  ce  Temenus.  Jugez  si  un  historien 
judicieux  et  amateur  de  l'exactitude  , 
dira  jamais  qu'un  pape  ,  qui  a  vécu 
mille  ans  après  Jésus-Christ ,  descend 


insertion  de  Fia  Paolo 
dis-je  ,  de  ce  dom  Hilarion  dépose 
cela  ,  c'est  un  coup  plus  rude  à  l'ac- 
cusateur, que  de  répéter  deux  ou  trois 
fois  il  n'y  a  point  d' apparence  ,  il 
n'est  pas  croyable  ,  etc.  J'avoue  qu'il 
est  difficile  de  croire  que  Bzovius  ait 
ignoré  que  cette  histoire  du  concile 
de  Trente  ne  plaisait  pas  à  la  cour  de 
Rome  ;  mais,  au  fond  ,  cela  n'est  pas 
impossible ,  et  l'on  nous  allègue  des 
faits  qui  prouvent  qu'il  ignorait  cette 
vérité.  Un  écrivain  comme  lui  avait 
besoin  qu'on  lui  indiquât  beaucoup  d'Hercule, 
de  choses,  et  n'avait  pas  le  temps  de        (l)  La  lettre  que  le  roi  de  Polo- 

les  lire  toutes  :  s'il  eût  bien  examiné    gne  écrivit  au  pape  en  i633 , 

tout  ce  qu'il  donnait  aux  imprimeurs,   fa[t  beaucoup  d'honneur  a  notre  domi- 
nicain. ]  Elfe    a- été    imprimée   dans 


il  n'eût  pas  pu  enfanter  des  in-folio 
avec  tant  dediligence.  11  est  sûr  qu'il 
a  inséré  dans  ses  Annales  quelques 
traités  que  d'autres  avaient  publiés. 
Il  en  usa  de  la  sorte  à  l'égard  de  VA- 
medeus  pacificus  du  père  Monod. 
Hune  comme  ntaiiumpe  ne  adverbum 
descripsit ,  et  ad  calcem  voluminis 
sui  \"f  A nnalium  ecclesiasticorum ad- 
jecit  Abrahamus  Bzovius ,  ut  quœ 
de  Felice  parùm  rei  consentanea 
scripserat ,  castigaret  (17) 


l'éloge  que  Starovolscius  a  consacré 
à  la  gloire  de  Bzovius  (19).  Le  roi 
supplie  très-humblement  Urbain  V1H 
de  laisser  revenir  en  Pologne  ce  bon 
vieillard,  qu'il  souhaite  d'employer 
à  la  composition  de  l'histoire  des  cho- 
ses qui  s  étaient  passées  depuis  peu.  Il 
déclare  qu'il  s'estimera  très-redevable 
à  sa  sainteté,  si  elle  lui  accorde  cette 
faveur  qu'il  lui  demande  instamment. 
Certi 


cumpnmis  carus , 


sum  ,   dit-il ,    id  sanctitatem 
(H)  On  peut  juger  de  son  discerne-    vestram  eniiœ  petitioni  meœ   datu- 
ment  par  les  fables  qu'il  a  contées     ram  ,  ut   vir  mini 
sur  la   généalogie  du  pape    Silves- 
tre II.  ]  Je  pense  que  je  ferai  plaisir 
à  plusieurs  de  mes  lecteurs  ,  si  je  leur 
montre  un  échantillon  par  lequel  ils 
puissent  juger  de  toute  la  pièce  :  car 


(17)  Sotuel. 
pag.  634. 


Biblioui.   Script,  societ.   Je=u . 


(18)  Voyez  le  Journal  des  Savans  du  8  août 
1678,  pag.  33î  ,  oii  l'on  donne  t'extrait  de  cet 
ouvrage  de  Bzovius  ,  sans  avertir  que  ce  n'est 
point  La  première  édition.  Il  avait  été  imprimé  il 
Home,  in-4°'.  Pan  162g,  et  puis  à  la  fin  du 
JrIIIe.  volume  des  Annales,  l'an  16^1. 

(19)  Je  l'ai  vu  au-devant  du  V IIIe.  tome  det 
Aauales  de  Bzoyius. 
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ad  natale  solum.  .  .  redeat ....  quod  tam  paternce  quant  mece  glorice  stu- 

ego  inler  infinita  sanctit.  vestrce  erga  diosum  propinquiùs  complecti,  etcon- 

nie  benevolentiœ  argumenta  ,  nonpos-  suetudineillius  atque  lucubrationejrui 

tremo  loco   reponam ,   quando  virum  licebit. 


c. 


CESAR.  Voyez  César*. 

*  J'ajoute  ce  renvoi  parce  que  quelques 
personnes  pourraient  ne  pas  avoir  l'ide'e  de 
chercher  cet  article  à  la  place  qu'il  occupe. 
Voltaire  a  même  reproché  à  Bayle  de  n'avoir 
pas  donne'  d'article  au  destructeur  de  la  ré- 
publique romaine. 

CESARIUS  (Jeaî\t)  ,  médecin 
et  philosophe  ,  natif  de  Juliers  , 
a  fleuri  au  XVIe.  siècle.  Il  ensei- 
gna dans  Cologne  (a)  ,  et  pro- 
cura les  éditions  de  plusieurs 
auteurs  Son  zèle  pour  l'avance- 
ment des  sciences  fut  très-grand, 
et  il  n'y  épargna  point  ses  pei- 
nes ;  mais  ,  bien  loin  de  faire  en 
cela  quelque  chose  pour  sa  for- 
tune, il  se  mit  hors  d'état  d'avoir 
de  quoi  subsister  dans  sa  vieil- 
lesse ,  et ,  si  ses  amis  ne  l'eussent 
aidé  ,  il  fût  mort  de  faim  (A).  Ou 
le  chassa  de  Cologne  comme  sus- 
pect de  luthéranisme  l'an  i543 
\b)  ,  et  il  se  retira  chez  le  comte 
de  Nuwenar  et  de  Meurs  ,  et 
y  mourut  à  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  en  i55o.  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  revint 
enfin  au  catholicisme  ,  et  qu'é- 
tant mort  à  Cologne  Tan  1 55  r , 
il  fut  enterré  au  couvent  des  Hié- 
ronymites  proche  le  grand  au- 
tel (c)  ,  avec  une  longue  épita- 
phe(ûf;  où  l'on  marquait  entr'au- 
tres  choses  qu'il  n'avait  jamais 
été   marié.    Alexandre  Hégius  , 

{a)  Voyez  la  remarque  (A.). 

(b)  Chytraeus  ,  in  Saxoniâ  ,  lib.  XKI,  initio. 

(c)  Valer.  Andréas,  Bibl.  helg. ,  pag.  qyg. 

(d)  On  ta  voit  dans  Valère  André,  Bibl. 
^S- .  P<*g-  479- 

TOM/"    IV. 


dont  il  avait  été  disciple  à  De- 
venter  ,  ayant  refusé  ,  à  cause 
de  son  grand  âge  ,  la  direction 
de  l'école  qu'on  fondait  à  Muns- 
ter vers  la  fin  du  XVe.  siècle  (e) , 
le  proposa  pour  cet  emploi  (f). 
Il  proposa  aussi  quelques  autres 
hommes  doctes  ,  et  nommé- 
ment Timan  Carnener  qui  fut 
celui  qu'on  choisit  *. 

(e)  Chytraeus,  in  Saxoniâ,  pag.  80. 

(f)  Idem ,  ibid. 

*  11  y  a  eu  dans  le  XVIe.  siècle  ,  dit  Ledu- 
chat,  un  autre  Jean  Cœsarius  dont  on  a  .- 
Joannis  Cœsarii  Constantini  varia  poemata 
et  oraliones  ,  Venise,  1362,  in-SJ. 

(A)  Si  ses  amis  ne  l'eussent  aidé, 
il  fut  mort  de  j'ainu]  C'est  ainsi  sans 
doute  que  je  puis  entendre  ce  latin 
de  Jean  Sturmius  :  Floruerunt  ali- 
quandb  in  hdc  cwitate  (  Colonise)  lit- 
terce  ,  cùm  in  edSobius  ,  et  Cœsarius, 

et  Phrysemius  docerenl Simul 

cum  magislris  atque  doctoiibus  vêtus 
j'requentia  discipulorum  sub/ata  est. 
Sobium  vis  morbi  nobis  abstulit  : 
Phrysemius  quoniam  nullum  refu- 
gium  in  nostris  studiis  esse  v'ulebat  ad 
jurisprudentiœ  portum  confugit  :  et 
juris  quam  sapientiœ  consultm  esse 
maluit.  Senex  adhuc  ibi  est,  atque 
omnium  nostrum  tanquam  parens 
Cœsarius  :  qui  in  hdc  affecta  œlate , 
post  tôt  tantorumque  laburum  dejiinc- 
tionem  ,  nisi  ab  amkis  sustentaretur, 
vidèrent  eum  litterœ  egentem  quas 
ipse  semper  ornavit ,  semperque  maxi- 
mi  Jecit(i). 

(1)  Joannes  Sturmius,  epist.  dedical.  ,  tom. 
II.  Orat >onuni  Ciceronis  :  la  date  n'y  est  point; 
mais  il  faut  supposer  qu'elle  jut  e'crite  l'an  iSifO. 

CAYET  {a)  (Pierre- Victor-Pal- 
ma*),  premièrement  ministre  de 

(a)  En  lalin  Cajelus,  ou  Cajetanus. 
(*)  J'aurais  cru  que,  comme  d'ailleurs  je 
ne  sache  pas  que  Gayet ,  avant  son  rclour  à 
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l'église  réformée  (A) ,  et  puis  de  chronologue ,  et  composa 
docteur  en  théologie  de  la  fa-  quelques  histoires  (I).  Depuis 
culte  de  Paris ,  doit  être  compté  qu'il  eut  embrassé  le  catholi- 
parmi  les  hommes  savans  :  mais  cisme  ,  il  demeura  presque  tou- 
il  courut  des  bruits  tout-à-fait  jours  (c)  au  collège  de  Navarre 
étranges  contre  sa  réputation*1  ;  à  Paris  (ci).  Il  y  mourut  le  22  de 
car,  non-seulement  on  l'accusa  juillet  1610,  et  fut  enterré  à 
d'avoir  fait  l'apologie  des  bor-  Saint-Victor  (e).  Il  s'était  amusé 
dels    (B),    mais   aussi  de    s'être    à  la  pierre  philosophale  (K).  Si 

ce  qu'on  dit  de  lui  ,  touchant  le 
dessein  que  le  comte  de  Soissons 
avait  d'épouser  madame  Cathe- 
rine, sœur  de  Henri  IV,  est  vrai, 
on  peut  être  sûr  que  sa  conduite 
a  été  quelquefois  très-bonne  (L). 
C'est  une  chose  bien  singulière  , 
que  pendant  que  les  uns  disent 
que  le  diable  le  tua  (f)  ,  et  que  le 


donné  au  diable  (C).  Ayant  été 
déposé  du  ministère  par  un  sy- 
node ,  il  se  fit  catholique  l'an 
i5o5  ;  et  ,  comme  il  était  connu 
du  roi  Henri  IV  (D)  ,  il  fut 
gratifié  peu  après  de  la  charge 
de  lecteur  royal  aux  langues 
orientales  (E).  Il  fut  promu  au 
doctorat  en  théologie  l'an  1600 


(b).  H  composa  divers  livres  con-  parlement  de  Paris  eut  envie  de 

tre  ceux  qu'il  avait  quittés  (F)  ,  le  jeter  à  la  voirie  ,  d'autres  sou- 

ou  il  se  plaignit  entr'autres  cho-  tiennent  qu'il   fut   toujours   un 

ses  de  leurs  satires  (G)  ,  et  il  en-  homme  de  bien  depuis  son  ab- 


tra  en  conférence  verbale  avec 
le  célèbre  du  Moulin.  Cette  con- 
férence *2  dura  plusieurs  jours 
(H)  ;  et  ,  selon  la  coutume  ,  il 
en  parut  des  relations  fort  dif- 


juration  (M).  Scaliger  n'a  point 
médit  des  mœurs  de  ce  person- 
nage ,  et  je  m'en  étonne  :  aurait- 
il  oublié  les  crimes  qu'on  impu- 
tait à  Cayet  ?  ou  aurait  -  il  dou- 


férentes.   Cayet  eut  aussi  le  titre    té  de  ces  crimes  ?  Quoi  qu'il  eu 

soit,  il  se  contente  de  dire  ceci  , 


l'église  romaine,  se  soit  jamais  surnomme  en 
latin  Palma,  et  que  le  nom  de  Victor  lui 
fut  donné  lors  de  sa  confirmation  {Mémoires 
de  la  ligue ,  tom.  VI,  pag.  35o,  édition  de 
l5QQ),  apparemment  pour  pronostic  de  sis 
futures  victoires  sur  les  hérétiques  qu'il  ve- 


Cahier  étant  Ministre  faisait 
mieux  ses  prêches  lorsqu'il  était 
moins  préparé  ;  et  quand  il  se 
donnait  beaucoup  de  peine  il  ne 

nait  de  quitter,    il    en  serait   de  même   du      „    .  .  .  ■*        ji     ,         ,     tj 

^mom  Palma,  puisque  la  palme  est  le  sym-  faisait  rien  qui    Vaille  (  g  ).  Pre- 

"  nez  garde  qu'il  le  nomme  Ca- 
hier. Il  y  a  très  -  peu  d'auteurs 
qui  n'aient  fait  cette  faute  (N). 
Je  n'ai  pu    trouver   aucun   des 


Lole  de  la  victoire.  Mais  Palma  est  le  nom 
latin  de  je  ne  sais  quelle  seigneurie  ,  et  Cayet 
est  qualifié  sieur  de  la  Palme,  dans  le  pri- 
vilège qui  lui  fut  accordé  le  27  juin  l5g6, 
pour  l'impression  de  celui  de  ses  petits  trai- 
tés de  controverse,  qu'il  inlitula  le  Vrai  Or- 
thodoxe ,  etc.  Rem.  crit.  [  Voyez  au  reste  la 
note  l3  sur  la  remarque  (B).  ] 

*'  Leçlerc  a  consacré  à  Cayet  58  pages  de 
sa  Lettre  critique.  Il  épluche  inuiulieuse- 
ment  le  moindre  mot.  Cayel  élunl  mort  ca- 
tholique ,  c'est  là ,  dit-il,  la  cause  de  la  haine 
de  Bayle. 

(/«)   Launoius  ,   Hist.   Gymnas.    JNavarr., 

P"g-  79l- 

•»  Leclerc  dit  que  la  relation  de  celte  con- 
férence ,  elant  tirée  uniquement  de  l'écrit 
d  un  protestant,  ne  mérité  aucune  créance- 


(c)  Nous  disons  dans  la  remarque  (E)  , 
qu'il  demeura  quelque  temps  à  Sainl-Ma- 
thurin. 

(d)  Launoii  Hist.  Gymnas.  Navarrae  , 
pag-.  790. 

(e)  Idem,  ibid. ,  pag.  792.  Du  i3reul,  à 
la  page  567  des  Antiquités  de  Paris  ,  assure 
qu'il  mourut  le  2  de  juillet,  fêle  de  sami 
Victor. 

<f)  Voyez  les  remarques  (C)  et  (H). 
(g)  Scaligérana,  pag.  m.  /}o- 
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ce  qu'il  avoue  touchant   le  livre    Henri  IV ,  pour  l'instruire  et  la  con 
des  bordels  est  un  préjugé  favo-   fir™eren  ■■  religion. 


rable  pour  le  synode  qui  le  dé- 
grada (0).  On  avoue  dans  le  Sup- 
plément de  Moréri  (j^)  ,  qu'il 
composa  le  Remède  aux  disso- 
lutions publiques.  C'est  le  livre 
du  rétablissement  des  bordels. 
J'ai  oublié  de  dire  ,  qu'en  1 5g7 
il  disputa  une  profession  en  droit 
canonique  à  Paris  ,  et  qu'il  ne 
l'emporta  pas.  C'est  M.  Doujat 
qui  m'apprend  cette  particula- 
rité (*'). 

(/i)  Sous  le  mot  Cahier.  Plus  bas ,  on 
parle  de  ce  même  homme  sous  le  mot  Cayet , 
comme  si  c'était  un  autre.  Voilà  un  bon 
moyen  de  multiplier  à  peu  de  frais  les  mi- 
nistres. 

(i)  Doujat ,  Praenot.  Canonic. ,  -pag.  642. 


(A)  //  fut  premièrement  ministre 
de  l'église  réformée.  ]  Une  lettre  (1)  , 
dont  je  parlerai  dans  la  dernière  re- 
marque ,  m'apprend  qu'il  e'tait  natif 
de  Montrichard  *  en  Touraine  (2)  , 
dune  maison  fort  pauvre  ,  et  qu'eu 
son  jeune  âge  il  fut  entretenu  aux 
écoles  d humanité  par  un  gentilhom- 
me d'honneur  ;  qu'y  ayant  fait  fruit , 
ceux  de  la  religion  ,  prenant  de  lui 

?'uelque  espérance  ,  lui  départirent 
es  moyens  pour  étudier  en  théologie, 
et  le  firent  ministre;  qu'environ  l'an 
i582,  ils  le  donnèrent  à  l'église  de 


Joignez  à  rela  le  narre'  qu'on  trouve 
à  la  page  26S  des  remarques  sur  la 
Confession  catholique  de  Sancy  ,  à 
l'édition  de  l'an  1699.  «  Pierre  Cayet, 
»  de  Montrichard  en  Touraine,  né 
»  de  parens  fort  pauvres,  et  qui  avec 
»  leur  fils  avaient  embrassé  la  réfor- 
»  mafion  (*'),  avait  en  sa  jeunesse 
»  étudié  à  Genève,  dès  lequel  temps 
»  Calvin,  dont  il  était  domestique, 
»  prédit  au  père  de  cet  homme  que 
»  son  enfant  serait  un  jour  une  peste 
»  en  l'église  ,  et  qu'il  Jè/nit  la  guerre 
»  h  Dieu  (+ï)  :  cependant  ,  s'étant 
»  rendu  habile  homme  ,  surtout  dans 
»  les  langues  orientales,  il  fut  d'abord 
»  ministre  à  Poitiers ,  ensuite  près  de 
»  là  chez  M.  de  la  Noué'  (f3)  à  Mon- 
»  treuil  -Bonnin  ,  et  donna  déjà  dans 
»  ces  deux  lieux  de  grandes  marques 
»  d'ambition  et  de  légèreté  d  esprit  : 
i>  de  là  il  fut  fait  ministre  de  Ma- 
»>  dame,  sœur  du  roiHenri-le-Grand.u 

(B)  On  l'accusa  d  avoir  fait  l'apo- 
logie des  bordels]  D'Aubigné  le  sou- 
tient en  divers  endroits  de  ses  ouvra- 
ges :  voici  les  paroles  qu'il  a  mises 
dans  la  bouche  de  Sancy  :  «  Nous 
»  n'eussions  point  tenu  entre  les  pé- 
»  chés  la  simple  fornication  ,  ni  l'a- 
»  dultèreparamour,  suivant  le  cahier 
»  de  Cahyer  en  son  docte  livre  du 
»  rétablissement  des  bordeaux,  et  sa 
»  docte  dispute  sur  le  septième  com- 

»  mandement Ce  septième  com- 

»  mandement ,  qui  est  non  mœchabe- 
»  j-is ,  défend  seulement  le  péché  des 
»  enfans  d'Onan  ;  car,  potXtCuv  dérive 
»  selon  cette  théologie  moderne  à.?ro 


(1)  Elle  est  dans  le  VIe.  volume  des  Mémoi- 
res de  la  ligue,  pag.  343  et  suivantes. 

*  Leclerc  dit  qu'aucune  créance  r'est  dne  in  *  TGî/  riCtXw  et  ^£«»V  ,  quod  esthumi- 
témoignsge  cité  par  Bayle,  et  soutient  que  le  »  dum  fundere  (3  ).  ))  Les  vers  qui 
mot  Navarrus  .  employé  pa'  Colomié*  et  Kœnig,  ^ 

désigne  la  pairie  de  Cayet.  Cependant  Goujet, 
dans  son  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
collège  royal,  I,  3i^  ,  sur  l'autorité  d'un  dis- 
cours funéraire  prononcé  dans  le  temps  ,  donne 


Montrichard  pour  la  patrie  de  Cayet.  Goujet 
toutefois  approuve  beaucoup  la  réfutation  faite 
par  Joly  (c'est-à-dire,  par  Leclerc)  des  asser- 
tions de  Bayle  contre  Cayet. 

(2)  Prenez  donc  garde  que  le  surnom  Navar- 
rns,  qu'on  lui  donne  dans  ta  Gallia  orientalis  , 
paf; .  i44  .  et  dans  la  Bibliothèque  de  Konig  , 
pag.  i5i  ,  signifie  seulement  qu'il  était  docteur 
en  théologie  de  la  maison  de  Navarre. 


(*')  Voyez  a  la  page  2Qi  des  Poésies  latines 
de  M.  de  Bèze ,  édition  in-/f° ,  de  Genève  en 
i5ç)7  ,  TEpigramme  de  Bèze  sur  la  révolte  de 
Cayet. 

(*2)  Avis  aux  fidèles  sar  l'Apostasie  de 
M.  Pierre  Cayet,  édition  de  l5ç,6,  pag.  7. 

(*3)  Vie  de  M.  de  la  Nooë  ,  pag.  2o3  sur  l'an 

(3)  Confession  catholique  de  Sancy,  liv.  Il , 
chap.  Il,  pag.  3ç)2  ,  édil.  d?Ânxslerd.  en  i6ç)3. 
Voyez  aussi  le  Baron  de  Fxneste ,  ttv,  II, 
chap.  XI  t. 
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sont  à  la  fin  du  même  livre  (  4  )  sont 
encore  plus  terribles. 

Cahier  voulut  loger  les  putains  en  franchise, 
Canoniser  pour  saints  les  ve'role's  perclus. 
Notre  église  le  prit  quand  vous  n'en  vouliez 

plus. 
Catholique  ,  il  poursuit  encor  sûn  entreprise. 
La  paillarde  le  voit  martyr  pour  les  bordeaux, 
L'avocat  des  putains  ,    syndic  des    maque- 
reaux. 
Elle  ouvre  ses  genoux,  l'accole  très-humaine, 
Honteux,  banni,   puant,  vérole,  ladre  vert. 
Huguenots  ,  confessez  que  l'église  romaine 
Tient  son  giron  paillard  à  tous  venans  ouvert. 


lieu  de  se  reconnaître ,  il  alla  de  mal 
en  pis  ,  et  se  révolta  de  la  vraie  reli- 
gion. Ensuite  il  fut  tellement  aban- 
donné de  Dieu  ,  qu'il  contracta  avec 
Satan  sous  le  nom  de  Terrier ,  prince 
des  esprits  souteiTains  ,  •  se  donna  à 
lui  corps  et  âme  a  présent  et  a  jamais, 
h  condition  que  lui  promît  ledit  esprit 
qu'il  le  rendrait  heureux  es  disputes 
contre  ceux  de  la  religion ,  et  le  ren- 
drait accompli  en  la  connaissance  des 
langues.  Ce  contract  signé  de  sang 
Ce  que  l'on  va  dire  doit  avoir  plus  fut  trouvé  après  sa  mort ,  et  a  été  vu 
d'autorité  *,  puisqu'ou  le  trouve  ,  par  plusieurs  des  gens  durx>i.  M.  Co- 
non  pas  dans  un  e'erit  satirique  ,  mais 
dans  une  histoire.  Avint  aussi  que 
Cayer  travaillant  à  la  magie  ,  quel- 
que temps  après  fut  déposé,  étant 
aussi  accusé  d'avoir  composé  deux 
livres,  l'un  pour  prouver  que  ,  parle 
sixième  commandement ,  la  fornica- 
tion, ni  l'adultère ,'  n'étaient  point 
défendus ,  mais  seulement  le  péché 
d'Onan  ;  l' autre  était  pour  prouver 
la  nécessité  de  rétablir  partout  les 
bordeaux .    La-dessus  ,  étant  déjeté  , 


lomiés  ,  qui  a  cité  ces  paroles  (8) ,  me 
fournit  un  autre  passage  :  le  voici. 
«  Les  plaintes  contre  le  sieur  Cayer 
»  étaient  qu'il  avait  quitté  l'église  de 
»  Poitiers,  qui  lui  avait  été  ordonnée, 
»  pour  se  fourrer  par  mauvais  moyens, 
»  premièrement  en  celle  du  roi  ,  et 
»  depuis  en  celle  de  Madame  :  qu'il 
»  s'adonnait  tellement  aux  sciences 
»  curieuses ,  qu'on  l'appelait  ordi- 
»  nairement  Petrus  Magus ,  et  qu'il 
»  s'était  porté  peu  honnêtement  à 
il  passa  en  l'autre  religion  ,  où  il  fut  »  l'endroit  d'une  damoiselle(g).»  Je 
bien  venu  de  la  Sorbonne  ,  mais  des     m'étonne  que  Montigny  ne  dise  rien 


jésuites  assez  mal  (5). 

L'auteur  des  notes  sur  la  Confes- 
sion de  Sancy  observe  que  d'Aubigné 
se  trompe ,  et  que  toutes  ces  belles 
maximes  attribuées  h  Caret  étaient 
couchées  dans  un  seul  écrit  intitulé  , 


des  deux  *  livres  qui  furent  selon 
d'Aubigné  l'une  des  premières  causes 
de  la  déposition  de  Cayet.  Le  chas- 
sasles-bous  pour  la  magie  ?  C'est  la 
demande  de  Fœneste  5  et  voici  ce 
qu'on  répond  :  Il  ne  fut  aucommen- 


Discours  contenant  le  remède  contre  cernent  accusé  que  de  deux  livres  , 
les  dissolutions  publiques ,  présenté  à  luti  par  lequel  il  soutenait  que  la 
MM.  du  parlement  (6).  fornication     ni     l'adultère    n'étaient 

(C) et  de  s' être  donné  au  dia-    point   le  péché  défendu  parle  sep- 

ble.']  Théodore  Tronchin  ,  professeur  tième  commandement ,  mais  qu'il  dé- 
en  théologie  à  Genève  ,  et  l'un  des  fend  seulement  to  //01'^ov  ^seiv ,  cou- 
pères  du  synode  de  Dordrecht,  parle  ^ant  toucher  le  péché  d'Onan  ;  et  la- 
ainsi  dans  l'un  de  ses  livres  (7)  :  dessus  eut  la  sacrée  société  pour  en- 
Pierre  Cayer ,  entre  autres  faits  pour  ne  mie  :  l'autre  livre  était  de  rétablir 
lesquels  il  fut  déposé  du  saint  minis-  ^ei  bordeaux  ■.  mais  ,  sur  son  procès 
tère  ,  fut  accusé  par  témoins  dignes  intervint  l  accusation  de  la  magie  ,  et 
de  foi  d'avoir  communication  avec  les  nous  eûmes  les  livres  qu'il  avait  écrits 
démons.   Après  qu  il  fut  déposé ,  au    au  Tiel  Chauvin   de  tout  cela  (10). 

Dans  le    même  ouvrage,   d'Aubigné 

(8)  Colomes.,  in  Galliâ  orientali,  pag.    j/fS. 

(9)  Idem,  ibid.  ,  pag.  i44  ex  libelle)  cui  titu- 
lus  :  Avertissement  sur  la  déposition  du  sieur 
Carer  du  saint  ministère,  et  sur  sa  révolte, 
aulbore  Fr.  Loberano  domino  <le  Montigny  ,  pa- 
risiensi  quondarn  ecclesiaste,  pag.  5. 

*  Leclerc  remarque  que 'Bayle  lui-même,  à 
la  tin  de  la  remarque  (B)  ,  a  reconnu  qu'il  n'y 
avait  pas  deux  livres  ;  Leclerc  pense  au  reste  que 
du  silence  de  Montigny  on  doit  conclure  en  fa- 
veur de  Cayet, 

(10)  Baron  de  Funeste,  Uv.  II ,  chap.  XII, 
pttg-  m.  81. 


(4;  Pag.  m.  446. 

Apres  avoir  cité  d'Aubigné  comme  auteur 
satirique  ,  Bayle  le  cite  comme  historien.  Et  , 
à  ce  sujet  ,  Joly  lui  reproche  de  s'appuyer  sur 
"n  auteur  qu'il  traite  avec  dédain  dans  l'article 
Marie  l'Egyptienne  (  tome  X  ,  a  la  fin  delà 
remarque  (B). 

(5)  D'Aubigné  ,  Histoire  universelle  ,  tom. 
III,  Uv.  IV,  chap.  XI,  pag.  m.  5o2 ,  à 
Van.  i5<)5. 

(6)  Notes  sur  la  Confession  de  Sancy ,  pag. 
53  ,  édit.  de  îCrjo. 

(-)  Préface  sur  la.  Défense  de  aos  yersioDs 
1G20. 
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conte  plaisamment  une  aventure   de 
son  baron.  Voici  ce  que  c'est:  «  Cayèr 
3)  m'a   monstre  de   libres   de  magie 
»  compousez  par  lui  de  dus  pieds  de 
»  haut  ;  il   m'a  fait    boir  dans  une 
33  couque  d'uf  où  il  faiset  lou  petit 
«  home  abec  des  germes,  des  man- 
»  dragores  ,  de  la-  soie  cramausie  ,  et 
»  un   fu  lent   pour    parbenir    à  des 
»  choses   que   je  ne  bus   pas    dire    : 
»  il  m'a  monstrai  les  images  de  cire 
»  qu'il   faisoit  fondre  tout  vellement 
»  pour  échauffer  le  qur  de  la  galande, 
»  et   celles  qu'il  vlessoit  d'une  petite 
>)  flèche  pour  faire  périr  un  prince  à 
»  centlieuesdelà(i i).»Celapeut  pas- 
ser pour  une  plaisanterie  ;  mais  ce  qui 
suit  est  raconte'  comme  un  fait  cer- 
tain ,   et  sérieusement  circonstancié. 
«  L'Ecriture  nous  apprend  qu'il  y  a 
»  des  enchanteurs  et  des  sorciers  :  les 
»  premieis  rares,   témoin  qu'un  duc 
»  de    Savoie   a   dépendu   cent    mille 
»  écus  à  en  chercher  5   les  autres  trop 
»  fréquens ,   au   nombre    desquels  je 
m  mets  Cayer,   qui  s'était  donné  au 
»  diable    par    cédule   signée    de    sa 
»  main  ,  stipulée  de  la  main  de  l'ac- 
»  quéreur  :    vous  avez  ouï  dire   son 
»  horrible  mort  ;  mais  j'ai  vu  entre 
»  les  mains  de  M.   Gilot  la  pièce  ori- 
»  ginaire,    lorsque    la    cour   délibe- 
j)  rait  pour  faire  brûler  son  corps  ou 
»  le  pendre  à  Montfaucon  les  pieds  en 
33  haut  :  maison  trouva  des  seigneurs 
»  et  des   dames  de  si  haute  étoffe , 
s  qui  participaient  à   ses  horreurs  , 
•»  qu'on  étouffa  cette  ordure  comme 
33  on  fait  aujourd'hui  d'autres,  qu'on 
33  estime  être  plus  sûr  de  faire  pourir 
33  en  notre    sein,    que  de  les  mettre 
33  hors  en  évidence ,  et  là  le  paraître 
»  n'est  pas  à  propos(i2).3>Ilestunpeu 
étonnant  que  d'Aubigné,  si  bien  in- 
struit sur  cette  matière,  ait  ignoré  le 
meilleur  du  conte.  11  n'a  point  su  que 
le  diable  emporta  Cayet  en  corps  et 
en  âme,    et  que  ,  pour  tromper  ceux 
qui    portèrent  le  cercueil  le  jour  de 
l'enterrement ,  il  fallut  y  mettre  des 
pierres,  au  lieu  du  cadavre  de  Cayet, 
dont  le  diable  s'était  saisi.  Maresius, 
tom.  2  contra  Tirinum  pag.  434  >  ait 
Vict.  Cahierum  qui  superiori  sceculo 
yixit ,  ex  ministro  reformatée  ecclesiœ 
sorbonistam  ,    kabalistam  ,     et  ma- 

(n)  Là  même  ,  page  ^g. 
(12)  Earou  de  Fsnefte  ,  Kl».  II ,  ehap.  XII, 
pag.  £'-■ 


gum  factura ,  ejusque  corpus  a  dia- 
bolo ablatum  esse ,  ut  lapides  vice 
ûlius  ejus  loculo  condendi  fuerint. 
Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque du  sieur  Konig  sous  le  mot 
Cahierus  (i3). 

Je  me  crois  obligé  de  dire  que  je 
n'ai  rien  trouvé  sur  ces  étranges  et 
abominables  accusations  dans  les  écri- 
vains catholiques  ,  hormis  ces  pa- 
roles de  Léon  Àllatius  :  His  quam  si- 
millima  inter  quotidianos  congressus 
quibus  utor  familiarissimis  ,  ab  om- 
nis  honestioris  eruditioms  mysta  Ga- 
briele  Naudero  de  Unicor.  Palmd 
(i4)  Cajetano ,  et  Constantino  chy- 
mistd  fréquenter  audivi  (i5).  11  ve- 
nait de  rapporter  quelques  histoires 
touchant  l'invocation  des  démons,  et 
il  ajoute  que  son  bon  ami  Gabriel 
Kaudé  lui  contait  souvent  de  pareilles 
choses  de  Vietor-Palma  Cayet.  Mais 
il  faut  observer  deux  choses  :  l'une  , 
qu'il  ne  paraît  point  que  Naudé  ai- 
jamais  cru  ce  que  l'on  conte  des  sort 
ciers  et  des  magiciens  ;  l'autre  , 
qu'ayant  eu  occasion  dans  ses  ouvra- 
ges de  parler  de  Victor  Cayet  par 
rapport  à  ces  matières ,  il  n'a  rien 
dit  qui  le  chargeât  de  magie.  Lisez 
son  dialogue  de  Mascurat ,  vous  y 
trouverez  (16)  :  S.  O  le  diable  em- 
porte de  toi  ou  de  moi  celui  qui  en  a 
jamais  entendu  parler.  M.  Il  nous 
emporterait  tous  deux  à  ce  conte-là. 
S.  Au  moins  ne  serait-ce  pas  comme 
il  fit  le  docteur  Fauste  et  son  serviteur; 
car  je  n'aurais  garde  de  te  pendre  par 
les  j/ieds.  M.  Tu  me  parles  d'un 
homme  imaginaire ,  d'une  chimère 
des  Allemands  ,  que  ce  grand  doc- 
teur Petrus  Victor  Palma  Caietanus  , 
ou  plutôt  Caillette ,  credulum  illud 
animal  et  stultum,  nous  a  traduit 
en  français  comme  d  l'avait  déjà 
été  en  anglais,  adeo  omnia(*)  si 
nescis  loca   sunt  plenissima    nugis  , 

(i3)  Remarquez queKom%  ,pour  n'avoir  point 
su  le  véritable  nom  de  Cayet,  a  cru  que  Victor 
Cahierns  et  Petrns  Victor  Cajetanus  et  Petrus 
Victor  Palma  Cajelatius,  étaient  trois  personnes 
différentes.  Dans  le  Catalogne  d'Oxford  ,  on 
donne  Victor  pour  le  véritable  nom  de  Cajet, 
et  ce  n'était  que  son  nom  de  confirmation. 

(i4)  Lisez  Naudœe  ,  de  Victore  Palmâ. 

(l5)  Allalius,  de  Patriâ  Homeri ,  pag.  5. 

(i6_)  Pag.  519,  5îo.  LaletlreS.  signifie  Saint- 
Ange,  libraire,  l'un  des  interlocuteurs.  La  lettre 
M.  signifie  Mascurat,  imprimeur,  l'autre  in- 
terlocuteur. 

C)  Sansberiew.  ,  in  Eullierico. 


2  94 


CAYET. 


Îuarum  tola  cohors  est  inimica  mihi. 
oignez  à  tout  ceci  une  chose  qu'on 
dira  dans  la  remarque  (H). 

Notez  que  par  l'épître  de'dicaloire 
du  livre  dont  Gabriel  Naudé  vient  de 
se  moquer,  et  qui  est  signe'e  V.P.  C, 
on  jugerait  que  le  zèle  de  notre  Cayet 
contre  la  magie  était  merveilleux. 
Voyons  aussi  le  titre  entier  de  sa  ver- 
sion, V Histoire  prodigieuse  et  lamen- 
table du  docteur  Fauste  :  avec  sa 
mort  épouvantable.  La  ou  est  montré 
combien  est  misérable  la  curiosité  des 
illusions ,  et  impostures  de  l'esprit 
malin  :  Ensemble  la  corruption  de 
Satan  par  lui-même,  étant  contraint 
de  dire  la  vérité.  Je  me  sers  de  la 
troisième  édition  ,  qui  est  de  Pioueu  , 
]6o4    in-12. 

(Dj  II  était  connu  du  roi  Henri 
Iv"]  II  l'avait  presque  toujours  suivi 
depuis  qu'il  fut  mis  auprès  de  lui 
avec  le  sieur  de  la  Gaucherie,  qui  fut 
précepteur  de  ce  prince.  Ce  sont  les 
paroles  du  sieur  Maimbourg  ,  dans  la 
préface  de  1  Histoire  de  la  ligue. 

(E)  77  fut  gratifié  peu  après  de  la 
charge  de  lecteur  royal  aux  langues 
orientales.]  11  est  ainsi  qualifié  dans 
le  privilège  qu'on  lui  accorda  pour 
ses  ouvrages  de  controverse  le  i5  de 
juin  ID9G  ,  et  l'on  trouve  ces  paroles 
à  la  page  62  d'un  livre  (17) ,  qu'il  pu- 
blia l'an  1597.  Je  ne  blâme  pas  l'étu- 
de deslangues  hébraïque  et  caldaïque 
et  autres  :  tant  s'en  faut,  j'en  fais 
profession,  grâces  h  Dieu,  pourleser- 
vice  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  sous  le 
bon  plaisir  du  Roi  très-Chrétien  notre 
sire.  11  y  a  donc  une  faute  dans  1  en- 
droit où  M.  de  Launoi  assure  que 
Cayet  obtint  cette  charge  l'an  1599 
(18).  Je  suis  redevable  de  cette  décou- 
verte à  l'auteur  des  notes  sur  la  Con- 
fession de  Sancy.  Mais  je  dois  dire 
que  Jacques  du  Breuil  observe  que 
notre  Cayet  succéda  à  François  Jour- 
dain ,  lecteur  et  professeur  du  roi  en 
langue  hébraïque ,  décédé  au  mois  de 
septembre  1599(19).  Accordons  ces 
choses  ,  en  supposant  qu'il  avait  ce 
titre  en  i5g6,  et  qu'il  faisait  même 
des  leçons  ;  mais  que ,  la  place  n'étant 

(17)  Intitulé,  Instance  de  la  réunion  en  l'é- 
glise cathol. ,  apost.  et  romaine. 

(18)  Launoii  Ilist.  Gymnas.  Navarr.  ,  pag. 
79'- 

(19)  Du  Brcul,  Autiijuilés  de  Paris,  pag.  m. 


pas  encore  vacante,  il  n'y  fut  promu 
et  installé  proprement  parlant  qu'a- 
près la  mort  de  Jourdain  en  «599. 

(F)  Il  composa  divers  livres  contre 
ceux  qu'il  avait  quittés.]  Vous  en 
trouverez  le  catalogue  dans  l'Histoire 
du  collège  de  Navarre  (20).  Je  ne  rap- 
porle  ici  que  le  titre  du  premier  qui 
paraît  dans  celte  liste  :  Remontrance 
chrétienne  et  très-utile  a  messieurs 
de  la  noblesse  de  France  qui  ne  sont 
point  de  l'église  catholique.  A  Paris, 
1596.  M.  de  Launoi  remarque  qu'on 
trouve  dans  cet  écrit  la  lettre  que 
l'auteur  avait  reçue  de  Clément  VIII, 
et  plusieurs  choses  qui  regardent  l'o- 
rigine et  le  progrès  des  huguenots  (21). 
Lorsque  Cayet  publia  ce  livre,  il 
était  logé  au  même  lieu  où  Po  tel  était 
décédé;  car  il  date  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs  *  son  Ad- 
monition a  MM.  du  Tiers  Etat  qui 
ne  sont  de  la  religion  romaine.  Cette 
admonition  fut  imprimée  l'an  1596. 
C'est  ce  que  vous  trouverez  dans  les 
remarques  sur  la  Confession  catholi- 
que de  Sancy(22),  à  l'endroit  où  l'on 
commente  ces  paroles  de  la  préface  : 
Ils  devaient  pour  le  moins  retenir 
Sponde  par  une  honnête  prison  en 
l'abbaye  de  Saint-Mathurin ,  comme 
autrefois  Pastel  et  maintenant  Cahier, 
doctes  et  fous.  Ceci  nous  peut  rendre 
fort  suspect  d'uneautre  méprise  M.  de 
Launoi  ;  car  il  assure  que  Cayet  lo- 
geaitdéjà  au  collège  de  Navarre,  lors- 
que le  pape  Clément  VIII ,  lui  écrivit 
une  lettre  datée  du  ao  de  mars  1596. 
Quo  tempore  datas    sunt  lue  littéral 

jam  Cajetus in  JYavarrœ  colle- 

gium  secesserat("i3).  Je  ne  sais  dans 
quel  livre  de  controverse  ce  prosélyte 
rapporte  soixante-quatorze  proposi- 
tions de  Jean  Hus  contraires  à  la  doc- 
trine de  Jean  Calvin  (24):  Je  ne 
trouve  point  dans  la  liste  de  Launoi 

(20)  Pag.  792. 

(21)  Launoius,  Hisl.  Gymnas.  Navarr. ,  pag . 
792- 

*  Ce  n'est  point  de  l'abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Chanips  ,  mais  d'un  prieuré  de  Saint-Martin, 
de  l'ordre  de  Clnny  ,  qu'est  datée  celle  admoni- 
tion ,  dit  Joly,  qui  ajoute  que  Bayle  le  dit  lui- 
même  à  la  remarque  (E)  de  l'article  Pierre 
Charron,  tom.  V. 

(22)  Imprimés  à  Amsterdam  ,  iGç)3,  pag.  458 
(ï3)  Launoii    Hisl.  Gymnas.   Navarr.  ,    pag. 

79°* 

(24)    Voyez   la    Theomachia    Calvinislica    rie 

Feuardent",  10m.  //  ,  /»•.   A'///,  chap    VIII 

pag.  178  ,  édit,  ir»-4°.  de  Cologne,  1629. 
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le  livre  que  Pierre  Cayet  publia  sur  les  celui  qu'ils  ont  mis  parmi  les  Mé- 
motifs  de  sa  conversion,  auquel  le  moires  de  la  ligue  {*),  en  dissbnu- 
ministre  Rolan  fit  une  belle  réponse  lant,  par  une  insigne  lâcheté,  les 
l'an   1596(25).  réponses  solides  et  convaincantes  qu'il 

(G)....  ou  il  se  plaignait  entre  autres  y  avait  faites  :  ce  qui  sttjffît  pour  dé- 
choses de  leurs  satires.  ]  Il  renouvela  couvrir  la  fausseté  de  tout  ce  qu'ils 
ses  plaintes  dans  sa  Chronologie  no-  ont  écrit  pour  le  diffamer  selon  le 
ve'naire.  Il  dit  qu'on  avait  publié  génie  de  leur  hérésie.  Car,  de  tous 
plusieurs  réponses  aux  causes  de  sa  les  hérétiques,  il  n'en  est  point  qui 
conversion,  et  que  celui  qui  a  recueilli  aient  été  plus  cruels  et  plus  médi- 
les  mémoires  de  la  ligue  y  a  inséré  sans  que  les  calvinistes ,  et  qui  se 
lune  de  ces  réponses  ,  sans  y  mettre  soient  vengés  de  leurs  prétendus 
ce  que  lui  Cayet  répliqua.  Il  traite  ennemis  plus  barbarement  par  lés 
d'imposture  ce  qu'on  avait  dit  de  ses  armes  et  par  les  voies  de  fait ,  quand 
amours  pour  une  dame  de  Béarn(a6)  :  Us  en  ont  eu  le  pouvoir ,  et  plus  im- 
il  observe  qu'aucun  de  ceux  qui  se-  pudemment  par  la  plume  et  par  les 
mèrent  ces  médisances  ne  se  nomma  ;  libelles  ,  quand  ils  n'ont  pu  faire  au- 
et  qu'ainsi,  il  n'a  su  jamais  à  qui  tre  chose,  en  déchirant  par  toutes 
s'adresser  en  particulier.  Il  ajoute  sortes  d'injures  et  d' impostwes  ceux 
qu'on  n'a  jamais  répondu  à  ses  jus-  qui  se  sont  déclarés  contre  leur  parti. 
tifications  touchant  le  livre  de  V  Eta-  C'est  trop  s'emporter  :  il  y  avait  moyen 
blissement  des  bordeaux.  Il  soutient  de  se  plaindre  plus  modestement 
qu'il  n'en  était  pas  l'auteur,  et  que  de  ce  qu'on  aurait  répété  les  mêmes 
R.  Etienne  était  demeuré  d'accord  satires,  sans  rien  répondre  aux  apo- 
d'avoir  promis  de  n'en  montrer  le  logies  de  l'accusé.  Voyez  la  remar- 
manuscrit  à  personne.  Il  dit  aussi  que  que  (0).  L'auteur  des  notes  sur  la 
ce  n'était  point  cela  qui  affligeait  les  Confession  de  Sanci  (29)  vous  don- 
ministres  ,  mais  le  Consilium pium  de  nera  le  titre  de  plusieurs  pièces  qui 
componendo  religionis  dissidio ,  dont  furent  publiées  contre  Cayet  peu 
ils  savaient  qu'il  avait  distribué  plu-  après  son  changement, 
sieurs  copies.  Du  depuis,  continue-  (H)  Sa  conférence  avec  du  Moulin 
t-il,  ils  publièrent  que  je  me  voulais  dura  plusieurs  jours.]  On  voit  dans 
faire  catholique  ,  et  que  le  roi  m'avait  la  Vie  de  du  Moulin  (3o),  qu'il  fut  pro- 
donné  pour  ce  faire   une  abbaye  au-    voqué  à  cette  dispute  par  Caycr  ;  qu'il 

près  de  la  Rochelle et  Use  trou-    n'y  mena  point  de  second,  encore  que 

cera   que  jusqu'à  présent  ,    qui    est    Cayer  eût  pris  avec  lui  deux  carmes; 

l'an  1607 je  n'ai  aucune  abbaye    qu'ils   disputèrent    quinze    jours    de 

ni  bénéfice  (27).  Il  y  a  beaucoup  de  suite  5  qu'au  bout  de  huit  jours  ,  la 
modération  dans  cet  endroit  de  son  Sorbonne  reprit  aigrement  Cayer  de 
histoire.  M.  Maimbourg  s'est  autre-  ce  qu'il  défendait  mal  la  cause ,  et 
ment  échauffé  pour  lui.  Cela  ,  dit-il  qu'il  souffrait  que  son  adversaire  ap  • 
(28)  ,  c'est-à-dire  la  conversion  de  profondît  les  questions  plus  que  l'in- 
Cayet,  soutenue  de  raisons  et  imi-  térêt  des  catholiques  ne  le  demandait  ; 
tée  par  beaucoup  de  gens  (*)  ,  mit  que  l'évêque  de  Paris  fit  défense  au 
en  si  mauvaise  humeur  ses  anciens  même  Cayer  de  signer  les  actes  de  la 
confrères  les  ministres  ,  qu'ils  se  conférence  5  que  depuis  ce  temps-là, 
déchaînèrent  furieusement  contre  lui.  Cayer  disputa  timidement ,  et  déclara 
Ils  le  chargèrent  d'une  infinité  plusieurs  fois  qu'il  disputait  sans  au- 
d'injures ,  et  tachèrent  de  le  noircir  cune  commission  publique  ;  que  la 
par  mille  horribles  calomnies,  dont  Sorbonne  fut  en  corps  trouver  M.  l'a- 
ils  ont   rempli  entre  autres    libelles    vocat  général,  pour  lui  dire  que  ,  si 

(25)  Remarques  sur  la  Confession  de  Sancy  ,     l'on   n'arrêtait    Cette   dispute    par    la 

Taf'Â*ï'   t                ,,  4  (")  Mémoires  de  la  ligue,   tom.    VI,    pag. 

(26)  La  baronne  d  Aros.                            (  343.  Cayet,   3,  3   /eu.'H.  545. 

(27)  Chronologie  novénaire,  Uv.  Vil ,'a  l'an.  f  2g)  4  la  page  97  de  l'e'dUion  de  1699. 
i5g5,  feuill.  545  verso  ,  54G,  547.  (3„)  f.Ueeit  dans  le  volume  que  le  docteur  Ba- 

(28)  Maimbourg,  préface  de  /'Histoire  de  la  tes,  (enlatin  Balesius  ,  ) publia  à  Londres  .  l'an 
ligue.  1681  ,  sous  le  titre  de   Vitœ  selectorum   aliquot 

(*)  Lettre  d'un  genlillinmm*  catholique  à    un     virorum  ,  qui  doctrinâ,  dignitate  aut  pietate  i«- 
•  ienami,   »5g5.  claruére.  Voyez-)- la  page -oï. 
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voie  de  l'autorité,  il  était  à  craindre 
qu'elle  ne  causât  quelque  sédition; 
qu'on  ne  sait  point  ce  qui  fut  ordonné 
par  les  magistrats,  mais  que  du  .Mou- 
lin se  rendant  au  lieu  de  la  conférence 
trouva  la  porte  fermée  ;  qu'on  l'ouvrit 
peu  après  à  Cayer;  qu'après  que  du 
Moulin  fut  entré,  on  donna  an  maître 
de  la  maison  une  lettre,  qui  lui  ap- 
prenait qu'il  ferait  bien  de  nu  plus  re- 
cevoir chez  lui  les  disputans  ;  et  que  , 
s'il  continuait  de  le  faire,  il  serait  mis 
en  prison  ,  sur  quoi  on  désespéra  de 
trouver  un  autre  logis;  que  Cayer , 
sommé  de  signer  les  actes  ,  n'en  vou- 
lut rien  faire  ,  et  se  retira  en  disant 
à  du  Moulin ,  Vous  entendrez  j/arler 
de  moi  une  autre  fois  (3i)  ;  qu'il  ne 
parla  plus  de  renouveler  la  confé- 
rence ;  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées on  apprit  la  trop  véritable  et 
infâme  histoire  de  sa  mort  (3aJ ,  c'est 
que  le  diable  l'avait  tué ,  et  qu'on 
trouva  le  contrat  qu'il  avait  passé 
avec  le  diable  Terrier;  et  qu'Archi- 
bauld  Adair,  évêque  écossais,  témoin 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  de  part  et 
d'autre,  pendant  le  cours  de  cette 
dispute  ,  en  publia  une  relation  exac- 
te. Matthias  Zimmermann  a  fait  une 
faute  sur  la  conclusion  de  ce  récit. 
C'est  dans  la  page  320  de  son  Florile- 
gium  Phdologico-Historicum  ,  im- 
primé à  Misne,  l'an  1687.  Voici  com- 
me il  parle  :  Cayerus.  .  .  tergum  ob- 
vertens  dixit  :  Tu  de  me  alias  audies  : 
sed  nihil  de  iterandd  dispulatione  au- 
ditum  ,  verè  ehih  diabolo  necatus  ,  et 
membranœ  inventas  quibus  cum  dœ- 
mone  Terrier  fœdus percusserat.  Cet 
enim  est  une  falsification  de  l'histoire 
deduMoulin  ;  car  l'auteur  de  cette  his- 
toire n'a  point  dit  ,  et  n'a  point  voulu 
ou  dû  dire,  que  Cayer  ne  parla  plus 
de  dispute  ,  à  cause  que  le  diable  le 
tua.  Cayet  publia  trois  écrits  sur  cette 
dispute.  i°.  Le  Sommaire  véritable 
des  questions  proposées  en  l'entrevue 
avenue  entre  le  docteur  Pierre  Vic- 
tor Cajet  et  le  ministre  du  Moulin. 
Ensemble  la  Réponse  à  l'écrit  ca- 
lomnieux publié  par  du  Moulin. 
2°.  Les  Actes  de  l'entrevue  ,  dite  con- 
férence ,  avec  le  ministre  du  Moulin. 
3°.  La  Défense  et  Ajrét  de  la  véri- 

(3i)  Tu  de  me  alias  audies. 
(3î)  Celle  confe'rence  fui  tenue  Van   1G02  ,  et 
Cajet  mourut  l'an  i6xo. 


té  ,  contre  Archibnud  Adair,  Ecos~ 
sais  (33). 

N'oublions  pas  le  livre  que  Cayet  fit 
imprimer  contre  du  Moulin  ,  l'an 
iGo3  ,  et  qu'il  intitula  :  La  Fournaise 
ardente ,  et  le  Four  de  réverbère  r 
pour  évaporer  les  prétendues  eaux  de 
Siloë ,  et  pour  corroborer  le  feu  du 
purgatoire.  Ce  ministre ,  dans  une 
nouvelle  édition  de  ses  Faux  de  Si- 
loë,  remarque  que  l'approbation  que 
la  Sorbonne  avait  donnée  au  livre  de 
Cayer  n'empêcha  pas  que  les  jésuites 
ne  le  fissent  vesperiser  et  traiter  rude  ■ 
ment,  ne  le  décriassent  par  les  prô- 
nes ,  en  sorte  qu'il  en  j ut  flétri  pour 
jamais  (34). 

(I)  Il  composa  quelques  histoires.  ] 
La  vraie  Narration  de  la  guerre  entre 
les  Turcs  et  les  chrétiens  de  HongrteT 
depuis  le  mois  de  septembre  i597? 
jusqu'au  printemps  de  l'année  i5f)S  ; 
.1  Paris,  1598.  Chronologie  septénaire 
de  /histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de  France  et  d' Espagne , .  .  .  depuis 
le  commencement  de  l'an  \5cfi  ,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'un  i6o4-  Chronologie 
novénqire ,  contenant  l'histoire  de  la 
guerre  sous  le  règne  de  Henri  IV,  ... 
depuis  le  commencement  de  son  règne, 
Van  i589,  jusqu'à  la  paix  faite  à 
I  ervins,  en  juin  i5g8  (35)-  Les  quatre 
lettres  P.  V.  P.  C.  ,  qu'il  met  au  bas 
de  ses  épîtres  dédicatoires,  signi- 
fient Pierre- Victor- P aima  Cayet. 
M.  de  Launoi  n'a  point  su  que  cet 
écrivain  publia  en  1600,  Appendix 
ad  Chronologiam  Genebrardi.  An- 
toine de  Laval  a  parlé  de  cet  ouvrage 
avec  éloge  :  Pour  voir  l'histoire  uni- 
verselle en  un  corjis ,  dit-il  (36;  ,  je 
conseillerais  volontiers  la  Chronolo- 
gie du  docte  Génebrard ,  poursuivie 
et  augmentée  par  cet  oracle  de  toutes 
langues ,  M.  le  docteur  Cayer  *. 

(K;  Il  s'était  amusé  a  la  pierre  phi- 
losophâtes L'auteur  du  Mercure  Fran- 
çais apprend  cette  particularité ,   et 

(33)  Launoii  Hist.   Gymnas.   Navarr.  ,  pag. 

(34)  ^otes  sur  la  Confession  de  Sancy  ,  pag. 
g8  ,  e'dit    de  1699. 

(35)  I.aurjoius,  Hist.  Gymnas.  NiTarrœ  ,  pag. 
79' • 

<  ù6)  Desseins  des  professioos  nobles,  pag.  333, 
e'dtl.  de  itii3,  cités  par  Colonnes  ,  Callix  orien- 
tal  ,   pag    145. 

*  On  a  encore  de  Cayet,  dit  Leclerc  ,  VHep- 
tameron  de  la  Nasarride  ,  etc.  ,  1602  ,  in-ia  de 
866  pages  à  28  vers  par  page. 
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quelques  autres  qu'on  ne  sera  pas  fâ- 
ché desavoir.  Copions  donc  tout  le  pas- 
sage. LedocteurPiéTre  Victor  Cav  et... 
n'a  jamais  eu  d'ennemis  que  ceux  aux- 
quels il  avait  fait  plaisir  :  il  était  né 
sous  cette  planète  ,  et  cela  Jui  a  con- 
tinué jusqu'après  sa  mort  II  mourut 
au  collège  de  Navarre  ,  et  est  enterré 
a  S aint- Victor  :  ses  habits,  sa  j orme 
de  vivre,  et  sa  curiosité  à  chercher  la 
pierre  philosophale  ,  le  rendaient  mé- 
prisable ,  autant  qie  sa  doctrine  le 
faisait  honorer,  et  l'a  fait  regretter  h 
ceux  qui  particulièrement  le  connais- 
saient- Et  pour  moi,  je  l'ai  connu  pour 
un  très-bon  Français,  nullement  trans- 
alpin ,  et  lequel  m'a  dit  plusieurs  ser- 
vices qu  il  avait  faits  au  feu  roi,  di- 
gnes et  notables  (3^). 

(L)  Si  ce  qu'on  dit  de  lui ,  tou- 
chant. . .  le  comte  de  Soissons,  est 
vrai-  .  .  ,  sa  conduite  a  été  quelquefois 
très-bonne.]Quelquaa  a  fait  des  notes 
sur  l'Histoire  des  amours  du  grand 
Alcandre  ,  imprimée  avec  le  Journal 
de  Henri  111.  De  même  qu'Henri  IV  est 
désigné  parle  nom  du  grand  Alcan- 
dre, on  a  désigné  les  autres  personnes 
par  des  noms  forgés  à  plaisir.  La  sœur 
de  ce  prince  porte  le  nom  de  Gras- 
sinde  ;  le  comte  de  Soissons  porte  ce- 
lui de  Palamède.  Voyons  à  présent 
l'une  des  notes.  «  Le  mariage  de  Pala- 
»  mède  et  de  la  soeur  d'Alcandre,  vint 
»  à  tel  point ,  que  Pierre  Cayer  ,  mi- 
n  nistre  de  Grassinde  ,  fut  commandé 
3)  de  le  bénir  présentement,  dont  il 
»  s'excusa  ;  et  sur  ce  que  Palamède 
jj  menaça  de  le  tuer,  le  ministre  dit 
3)  à  Palamède  ,  qu'il  aimait  mieux 
»  mourir  de  la  main  d'un  prince  que 
y>  de  celle  d'un  bourreau  (38). 

(M)  Quelaues-uns  soutiennent  qu'il 
fut  toujours  un  homme  de  bien  depuis 
son  abjuration.]  Tout  ce  que  les  hu- 
guenots ont  écrit  avec  tant,  je  ne  dirai 
pas  d'emportement,  mais  de  fureur, 
contre  le  sieur  Cavet,  aussitôt  après 
sa  conversion,  ne  lui  peut  faire  au- 
cun préjudice ,  non  plus  que  leur  ridi- 
cule prédiction ,  par  laquelle  ils  assu- 
raient qu'il  ne  serait  bientôt  ni  hu- 
guenot, ni  catholique ,  et  qu'il  ferait 
un  tiers  parti  entre  les  deux  religions. 
Car  il  vécut  toujours  si  bienparmi  les 

(37)  Premier  tome  du  Mercure  Français  ,fol. 
53o  ,  à  l'ann.  1610. 

(38)  Voyez  le  Journal  Je  Henri  UI ,  pas;.  2g5, 
'dit.  d' Amslerd.  ,   1693 


catholiques ,  qu'après  avoir  donné  en 
toutes  les  occasions  de  grandes  preu- 
ves et  de  sa  vertu  et  de  sa  doctrine  , 
il  fut  trouvé  digne  de  recevoir  l'ordre 
de  prêtrise  ,  et  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  ,  et  fut  lecteur  et  professeur 
royal  pour  les  langues  orientales  (3g). 
Les  proteslans  feront  plus  de  cas  du 
témoignage  de  M.  deLaunoi ,  le  voici 
donc  :  Mullis  modis  clarus  evasit  (Ca- 
jetus)  imprimis  qubd  hœresim  purâ 
sincerdque  mente  deposuerit ,  deindè 
qubdJacobus  Perronius  Ebroicensium 
episcopus  eumjudicaverit  dignum  qui 
ed  super  re  litteras  h  Clémente  VIII 
acciperet ,  tiim  qubd  Clemens  ei  per 
litteras  conversionem  gratulatusfue- 
rit,..  po.\tremb  qubd  sui  temporis  his- 
torias  memoriœ  prodiderit ,  et  vitam 
insuper  virtuti  conjunctam  traduxerit, 
postquhm  effectus  esl  catholicœ  com- 
munionis  particeps  (&). 

(N)  Il  y  a  très-peu  d'auteurs  qui 
n'aient  fait  la  faute  de  l'appeler  Ca- 
hier. ]  Cette  faute  serait  pardonnable, 
si  cet  homme  n'eût  pas  mis  son  nom 
à  la  tête  de  plusieurs  livres;  car, 
comme  la  prononciation  des  mots  est 
souvent  très-peu  conforme  à  leur  or- 
thographe ,  et  qu'en  France  surtout 
on  n'est  pas  accoutumé  de  faire  sen- 
tir la  dernière  lettre ,  ceux  qui  au- 
raient seulement  ouï  parler  de  ce  per- 
sonnage sans  voir  son  nom  imprimé  , 
eussent  pu  facilement  croire  qu'il  s'ap- 
pelait Caier  ou  Cahier;  mais  ceux 
qui  écrivaient  contre  lui  n'étaient-ils 
pas  inexcusables  dans  une  telle  opi- 
nion ?  N'avaient-ils  pas  vu  la  vérita- 
ble orthographe  dans  les  écrits  mê- 
mes qu'ils  réfutaient  ?  On  pourra  dire  , 
pour  leur  excuse ,  que  le  nom  Cayer 
paraît  dans  Y  Avertissement  sur  les 
points  de  la  religion  pour  en  composer 
les  differens,  que  cet  auteur  fit  im- 
primer à  Paris  l'an  1696;  qu'il  y  pa- 
raît ,  dis  je,  et  sur  le  titre  ,  et  dans 
î'épîire  au  roi,  et  dans  l'épître  à 
M.  l'évêque  d'Évreux,  et  dans  l'ap- 
probation des  docteurs,  et  au  privi- 
lège (40  ;  mais  cela  ne  les  disculpera 
point.  lis  devaient  juger  que  le  nom 
Cayet,  ayant  été  mis  dans  les  livres 
prècédens  ,    et  dans  les  suivans    en 

(3g)  Maimbonrg  ,  préface  de  i'Hiitoire  de  b 
ligue. 

(4o)  Histor.  Gymnasii  Navairse,  pag.  791. 

(40  L'auteur  des  Notes  snr  la  Confession  de 
Saocy  m'a  averti  de  cela. 
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très-grand  nombre ,  il  y  avait  une 
faute  d'impression  aux  endroits  de 
l'avertissement  où  ils  rencontraient 
Cayer.  11  y  a  tant  d'auteurs  dont  l'é- 
criture est  mauvaise,  qu'on  peut  rai- 
sonnablement prétendre  que  les  im- 
primeurs de  cet  avertissement  ne  pu- 
rent pas  deviner  si  Cayet  avait  mis 
une  r  ou  un  t  à  la  fin  de  son  nom  ;  et 
s'étant  une  fois  trompés  en  prenant 
pour  une  r  cr,  qu'ils  devaient  prendre 
pour  un  t  ,  ils  renouvelèrent  la  faute 
dans  le  privilège  ,  dans  l'approbation 
des  docteurs,  etc. 

(0)  Ce  qu'il  avoue  touchant  le  livre 
des  bordels  est  un  préjugé  favorable 
pour  le  synode  qui  le  dégrada."]  11  a 
trouve  bon  d'insérer  un  épisode  sur 
ce  sujet  dans  son  histoire  de  Henri-le- 
Grand  (42)  ;  mais  s'il  n'a  pas  mieux 
soutenu  sa  cause  ailleurs  qu'en  cet 
endroit-là  ,  il  me  semble  qu'elle  est 
bien  mauvaise.  11  avoue  qu'il  avait 
prêté  à  li.  Etienne  le  livre  du  rétablis- 
sement des  bordels,  et  il  ne  dit  rien 
contre  la  déposition  de  son  homme. 
Cette  déposition  porte  que  le  manu- 
scrit qui  était  entre  les  mains  du  sy- 
node fut  copié  sur  une  minute  écrite 
de  la  propre  main  de  Cayet.  La  lettre 
insérée  dans  les  Mémoires  de  la  ligue 
donne  une  idée  si  affreuse  de  ce  livre, 
qu'on  ne  saurait  tolérer  à  des  gens 
d'église  de  garder  dans  leur  cabinet 
une  telle  abomination;  tant  s'en  faut 
qu'on  puisse  les  excuser  de  l'avoir 
mise  entre  les  mains  d'un  imprimeur. 
La  lettre  dont  je  parle  est  une  fort 
bonne  pièce  ;  l'auteur  y  fait  le  bon 
catholique ,  et  donne  un  tour  assez  fin 
aux  choses;  il  paraît  savant  dans  l'his- 
toire ecclésiastique.  Il  accuse  Cayet 
d'avoir  converti  à  ses  usages  les  au- 
mônes que  madame  Catherine  lui 
donnait  à  distribuer  (43)  ;  d'avoir  dit 
que  son  manuscrit  était  une  traduc- 
tion d'un  livre  italien  imprimé  à  Ve- 
nise depuis  quarante  ans ,  et  composé 
par  un  Nicolas  Perrot  (44)  ;  d'être  allé 
loger  en  un  cabaret  rue  de  la  Hu- 
chette  ,  bordeau  signalé;  d'y  avoir  été 
l'espace  de  plus  de  trois  mois,  pre- 
nant ses  repas  oixlinairvs  avec  le  juge 

(42)  Chronologie  novénaire,  à  l'an  i5()5, 
folio  54:>. 

(43)  Mémoires  de  la  ligne,  lom.Vl  ,paz.il\7. 

(44)  On  montra  des  exemplaires  imprimes 
avec  celle  inscription  :  Discorso  del  remedio 
«telle  publiche  dissolstioni  ,  di  Nicolo  Perroto. 


de  Coudon,  qui  est  un  des  plus  grands 
sorciers  et  magiciens  qui  soient  sous  le 
ciel,  n'ayant  amitié  au  société  plus 
étroite  qu'avec  l'empirique  V Etoile , 
qui  ne  crut  onques  en  aucune  chose 
moins  qu'en  Dieu  ;  d'avoir  été  autre- 
fois taché  pour  la  magie  et  sciences 
occultes  ,  auxquelles  il  s'était  fort 
adonné ,  témoins  les  confections  de 
nativités  si  fréquentes  ,  et  les  juge- 
mens par  lui  tant  célébrés  ,  rendus  au 
feu  sieur  de  la  Rochejoucaut  sur  l'is- 
sue du  siège  de  la  Rochelle  ,  et  du 
voyage  du  sieur  de  Slroche  en  Afri- 
que. Consultez  les  remarques  sur  la 
Confession  de  Sancy ,  à  la  page  53  de 
l'édition  de  1699. 

Ne  finissons  point  cette  remarque 
sans  observer  une  chose  qui  peut 
faire  voir  que  le  faux  zèle  de  religion 
achève  ce  que  le  péché  d'Adam  n'a- 
vait que  trop  commencé.  Les  désor- 
dres des  sociétés  civiles  sont  très- 
grands  ,  qui  le  peut  nier  ?  néanmoins, 
on  ne  voit  pas  qu'un  homme  chassé 
d'une  ville  par  sentence  juridique, 
qui  le  déclare  convaincu  d'une  infi- 
nité d'actions  sales  et  vilaines,  trouve 
dans  une  autre  ville  un  accueil  si  fa- 
vorable, que  sans  s'être  bien  justifié 
on  l'y  reçoive  aux  honneurs  et  aux 
dignités.  Un  reste  de  raison  et  d'é- 
quité empêche  qu'on  n'en  use  ainsi. 
Mais  ce  reste  de  raison  ne  se  voit  pas 
dans  les  corps  ecclésiastiques.  Voilà 
Cayet  déposé  et  couvert  d'ignominie, 
par  sentence  synodale  fondée  sur  des 
accusations  infâmes  ;  il  sort  de  la  re- 
ligion réformée,  et  passe  dans  la  ca- 
tholique ;  il  y  est  reçu  à  bras  ouvert  j 
on  s'en  félicite  comme  d'une  conquête 
glorieuse  ;  on  l'admet  aux  honneurs 
et  aux  dignités  ecclésiastiques,  sans 
s'informer  si  les  synodes  l'ont  bien  ou 
mal  déposé  : 

Tanlnm  reltgio  poluit  suadere  malorum  ! 

Les  mêmes  gens,  qui  tinrent  cette 
conduite  s'agissant  de  la  religion,  ne 
l'auraient  point  tenue  dans  une  ma- 
tière purement  civile.  On  ne  saurait 
trop  appliquer  les  lecteurs  à  cette  re- 
marque (45). 

(45)  Voyez  ci-dessus  la  fin  de  lu  remarque 
(B)  de  l'article  Bïzanites  ,  tom.  III. 

CAIN  ,  fils  aîné  d'Adam  et 
d'Eve  ,  fut  laboureur.  Il  offrit  à 
Dieu  les  fruits  de  la  tejpre  ;  pen- 
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dant  que  son  frère  Abel  ,  qui  choses  que  le  travail  et  l'avarice 
était  berger  ,  lui  offrit  des  pre-  de  l'homme  font  naître  par  vio— 
miers-nés  de  sa  bergerie.  Dieu  lence  ,  c'est-à-dire  des  grains  et 
agréa  les  offrandes  d'Àbel  et  ne  des  fruits  (c)  ?  Un  juif  qui  rai- 
fit  nul  cas  de  celles  de  Caïn  ;  de  sonne  de  la  sorte  ne  paraît  -  il 
quoi  celui-ci  fut  si  outré  que  ,  pas  avoir  oublié  les  élémens  de 
sans  avoir  égard  à  la  remontran-  sa  religion  ?  Les  offrandes  des 
ce  que  Dieu  lui  fit ,  il  tua  son  premiers  épis  ne  furent-elles  pas 
frère.  L'arrêt  que  Dieu  prononça  ordonnées  par  la  loi  de  Moïse  ? 
contre  lui  le  condamna  au  ban-  Si  les  raisons  que  Philon  allègue 
nissement,  et  à  une  vievagabon-  (d)  étaient  un  fait  avéré  ,  elles 
de  ,  ce  qui  lui  fit  avoir  peur  que  seraient  meilleures  que  la  rai- 
quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât  soude  Josephe.  Ce  dernier  au— 
(A).  Mais,  pour  calmer  cette  teur  dit  une  chose  assez  vraisem- 
crainte  ,  Dieu  eut  la  bonté  de  blable  ;  c'est  que  Caïn  ne  s'a- 
lui  donner  une  marque,  qui  de-  menda  point  dans  son  exil  ,  et 
vait  empêcher  que  ceux  qui  le  qu'au  contraire  il  y  devint  plus 
trouveraient  ne  le  tuassent  (B).  méchant  (e)  :  il  satisfaisait  ses 
Caïn  se  retira  au  pays  de  Nod  passions  aux  dépens  d'autrui ,  et 
vers  l'orient  d'Éden  ,  et  bâtit  s'enrichissait  de  la  dépouille  de 
une  ville  à  laquelle  il  fit  porter  son  prochain  avec  mille  violen- 
le  nom  de  son  fils  Henoc.  Voilà  ces.  Josephe  lui  attribue  l'inven- 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  cer-  tion  des  mesures  ,  des  poids  et 
tain  sur  son  chapitre,  n'y  ayant  des  bornes.  Tout  cela  fut  fort  de 
que  cela  pour  lui  dans  le  livre  saison  parmi  des  gens  que  l'exem- 
de  la  Genèse  (a).  Les  autres  cho-  pie  de  Caïn  accoutumait  à  toutes 
ses  qui  s'en  disent  en  abondance  sortes  d'injustice  (D).  On  ne  sau- 
ne sont  que  des  conjectures  ,  ou  rait  dire  précisément  combien  il 
des  rêveries  de  l'esprit  humain  ,  avait  de  frères  et  de  sœurs  , 
ou  des  traditions  très-incertai-  quand  il  fit  mourir  Abel  ;  mais 
nés.  Nous  avons  touché  ailleurs  il  ne  faut  pas  mettre  en  doute 
{b)  bien  des  choses  de  cette  na-  que  ceux  qui  disent  qu'il  n'y 
ture  qui  le  regardent  ;  mais  nous  avait  alors  que  quatre  personnes 
n'aurions  jamais  fait  si  nous  vou-  au  monde  ,  ne  soient  dans  Fer- 
lions rapporter  le  reste.  Que  reur  (E)  :  car  ,  quand  il  serait 
n'a-t-on  point  dit  sur  les  raisons  vrai ,  comme  quelques-uns  le 
pour  lesquelles  on  prétend  que  supposent  (f)  ,  que  Caïn  n'avait 
son  oblation  fut  rejetée  de  Dieu  que  trente  ans  lorsqu'il  fit  ce 
(C)  ?  Qui  croirait  que  Josephe  ait  meurtre  ,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
été  capable  d'en  donner  cette  rai-  de  douter  qu'Eve  n'eût  accouché 
son,  c'est  que  Caïn  n'offrit  point,  déjà  plusieurs  fois.  Je  finis  par 
comme  sou  frère  des  choses  qui  une  vieille  tradition  touchant 
viennent  naturellement  ,  c'est-  la  mort  de  Caïn.  Étant  décrépit 
à-dire  des  animaux  ,   mais  des  (c)  Josepll  ADtiquilM  lib,It  cap.  u. 

(d)  Voyez  la  remarque  (C). 

(a)  Au  chapitre  IV.  (e)  Joseph.   Antiquit. ,  lib.  /,  cap.  II. 

[b)  Pans  les  articles  d'kttl,  sPAdam  et  {/)  Cunœus,  de  Republ.  Hrbr.  ,  tib.  HT, 
•^'Eve.  cap.  I. 
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et  aveugle  ,  dit-on  ,  il  s'assit  un 
jour  entre  des  broussailles  fort 
épaisses  (g-)  :  Lamech  (h)  ,  qui 
chassait  alors  ,  ayant  été  averti 
que  quelque  chose  remuait  en 
cet  endroit-là  ,  y  accourut  :  et 
croyant  qu'une  bête  y  était  cou- 
chée ,  il  y  décocha  une  flèche  et 
tua  Gain.  Quelques-uns  (i)  met- 
tent cet  événement  vers  l'an  du 
monde  7oi  :  d'autres  à  l'an  875. 
Le  père  Salian  (k)  embrasse 
cette  dernière  opinion  ,  qu'il  dit 
être  celle  de  Pererius  et  de  Tor- 
mel  ;  d'où  nous  conclurons  ,  en 
passant  ,  que  M.  Moréri  n'a  pas 
eu  raison  de  dire  que  ,  selon 
Torniel  et  Salian  ,  le  meurtre  de 
Caïn  par  Lamech  arriva  l'an  688 
du  monde.  Tostat  ( /)  donne  à 
Caïn  près  de  huit  cents  ans  de 
vie.  Il  yen  a  qui  mettent  sa  mort 
sous  l'année  g3i  et  qui  préten- 
dent qu'il  creva  sous  les  ruines 
d'une  maison  (m).  Paul  de  Bur- 
gos  O),  qui  le  fait  périr  dans  le 
déluge  ,  n'y  songeait  pas  :  c'est 
lui  donner  près  de  seize  cent 
cinquante-six  ans  de  vie.  Il  y  en 
a  aussi  qui  disent  qu'il  se  tua  lui- 
même  (o)  ,  et  qui  ont  l'imperti- 
nence d'en  conclure  que  Dieu 
ne  lui  tint  pas  parole  ,  puisqu'il 
lui  avait  promis  ,  disent-ils , 
qu'aucun  homme  ne  le  tuerait. 
Il  est  faux   que  la  promesse  de 

(g)  Rabbi  Gedaliah.  in  Schalsch.,  pag. 
92,  apud  Heidegg.,  tom    I,  pag-.  211. 

(li)  Nous  parleront  de  ceci  plus  ample- 
ment sous  le  mol  Lamech  ,  tom.  IX. 

(i)  Apud  S.ilianuin  ,  pag.  2l/j. 

(k)Pag.  2.6\ 

(/)  Apud  Saliaaum,  pag.  21/4. 

(m)  Saint  Romuald,  Abrégé  chronol.  ci- 
tant CedrL'nus. 

(n)  Apud  Pererium  ,  in  Gènes. ,  cap.  IF, 

VS.  23,   24. 

(o)  Armcni  apud  Guidonem  Carmelilam , 
citante  Pratoolo,  in  ElencUo  Heeres. ,  pag. 
m.  63. 
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Dieu  ait  été  ainsi  exprimée  :  elle 
ne  regardait  que  ceux  dont  Caïn 
paraissait  avoir  tant  de  peur  , 
c'est-à-dire ,  les  hommes  qui  le 
trouveraient  dans  son  exil. 

(A)  //  avait  peur  que  quiconque  le 
trouverait  ne  le  tuât.  ]  Ce  langage 
semble  supposer  que  Caïn  était  per- 
suadé qu'il  y  avait  des  habitans  par 
toute  la  terre  ;  car  un  homme  ,  qui 
aurait  cru  que  le  genre  humain  était 
renfermé  tout  entier  dans  la  famille 
d'Adam  ,  n'aurait  point  trouvé  de 
meilleur  moyen  d'éviter  qu'on  ne  le 
tuât,  que  de  s'éloigner  de  cette  fa- 
mille ;  et,  au  contraire  ,  voici  Caïn  , 
qui ,  pourvu  qu'il  ne  s'en  éloigne  pas, 
ne  paraît  craindre  aucun  meurtrier  ; 
il  ne  craint  d'être  tué  qu'en  cas  qu'il 
soit  vagabond  et  fugitif  sur  la  terre 
(1).  J'avoue  que  cette  difficulté  n'est 
pas  très-grande  ;  mais  nous  ne  devons 
pas  trouver  mauvais  que  les  libertins 
la  fassent  valoir,  puisqu'il  est  sur 
qu'il  n'y  a  point  de  secte  chrétienne 
qui  ne  la  proposât  vivement  aux  au- 
tres, si  elle  différait  des  autres  sur  ce 
point-là.  Je  ne  vois  presque  personne 
qui ,  pour  réfuter  cette  objection  des 
préadamites  ,  n'ait  recours  à  la  fécon- 
dité d'Eve,  et  ne  calcule  combien 
d'enfans  il  pouvait  sortir  tant  d'elle 
que  de  ses  filles  dans  l'espace  de  cent 
ans  ;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est 
point  aller  au  fait ,  parce  que  c'est 
supposer  que  Caïn  craignait  ses  frères 
et  ses  neveux.  Or,  ce  n'était  point  là 
ce  qu'il  craignait  ;  car  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  si  c'eût  été  le  fondement 
de  sa  crainte  ,  il  n'eût  pas  demandé 
mieux  que  de  s'exiler,  et  il  n'eût  pas 
regardé  comme  une  peine  qui  passait 
ses  forces  (2)  le  bannissement  auquel 
Dieu  le  condamna.  C'était  donc  les 
habitans  des  pays  lointains  qu'il  re- 
doutait,  gens  inconnus,  et  sans  au- 
cun lien  de  parenté  avec.  lui.  Je  dirais 
donc  volontiers  que  le  trouble  de  sa 
conscience ,  et  l'idée  affreuse  qu'il  se 
fit  du  bannissement,  lui  ôtèrent  le 
souvenir  de  ce  que  son  père  lui  avait 
dit  plusieurs  fois  sans  doute  touchant 
l'origine  du  genre  humain.  Et  peut- 
être  fît-il  semblant  d'avoir  peur  de 

(1)  Genèse  ,  chap.  IV ,  vs.  i4- 
(a)  Zà  même  ,  vs,  i3. 
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trouver  partout  des  assassins  dans  les 
pays  éloignés 3  peut-être,  dis-je  ,  en 
tit-il  semblant,  aûn  de  faire  révoquer, 
ou  de  faire  commuer  la  peine  que 
Dieu  lui  avait  infligée.  C'est  aiusi  que 
Ton  en  use  tous  les  jouis  envers  ses 
juges  :  on  tâche  de  leur  faire  pitié  ,  et 
d'obtenir  grâce  en  exagérant  les  ri- 
gueurs de  leur  jugement  :  on  en  dit 
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hommes  vivaient  alors  plusieurs  siè- 
cles ,  et  multipliaient  extrêmement. 
Caïn  sans  doute  avait  déjà  vu  des 
preuves  de  cette  fécondité  :  il  devait 
donc  y  avoir  un  grand  nombre  de 
gens  sur  la  terre  avant  qu'il  mourût: 
ainsi ,  la  marque  que  Dieu  lui  donnait 
en  l'envoyant  dans   un   pays  encore 


inhabité  n'était  pas  une  chose  super- 
plus que  Ion  n  en  croit,  tt  qu  on  ne     fiue    je  ne  to..„i :._x 


quoi  le  croirions-nous  incapable  d'i 
miter  son  père ,  qui  avait  tâché  de  se 
dérober  aux  yeux  de  Dieu  en  se  ca- 
chant parmi  les  arbres  du  jardin  ? 
Bien  plus,  que  veut  dire  cette  réponse 
de  Caïn  à  Dieu ,  je  ne  sais  ,  suis-je  la 
gai'de  de  mon  frère ,  moi  ?  N'est-ce 
pas  le  langage  d'un  homme  qui  croit 
parler  à  un  autre  homme,  et  lui  ca- 
cher ce  qu'il  ne  lui  confesse  pas?  Ne 
fut-ce  point  une   insigne   menterie  ? 
Dieu,  en  ce  temps-là,  employait  des 
manières  d'homme,  afin  de  s'accom- 
moder à  notre  faiblesse  ,  et  on  répon- 
dait de   telle  sorte    à   ces  manières, 
qu'il  semblait  qu'on  le  prenait  effec- 
tivement pour  un  homme.  On  peut 
me  faire  une  plus  forte  objection,  qui 
est  de  dire  que  Dieu  ,  bien  loin  de  dés- 
abuser Caïn  de  la  fausse  supposition 
qu'ily  eût  deshommes  partout,  semble 
l'y  avoir  conQrmé.  En  eilèt ,  il  ne  lui 
répond  point  :    Tu  n'as  que  faire  de 
craindre  les  meurtriers  dans  les  pays 
éloignés  ,  car  il  n'y  a  personne  dans 
ces  lieux-là  ;  il  le  rassure ,  en  lui  don- 
nant   une    marque    qui    empêcherait 
que  ceux  qui  le  trouveraient   ne  le 
tuassent  ;  ce  qui  manifestement  sup- 
pose que  Caïn  pourrait  trouver  des 
gens  partout  où  sa  vie  vagabonde  et 
fugitive  conduirait  ses  pas.  Je  réponds 
que  Dieu  se  contenta  de  remédier  au 
plus  pressé  ,  c'est-à-dire ,  à  la  frayeur 
ciue    ce    fratricide    témoignait   avoir 
d'être  tué  par  le   premier  qu'il  ren- 
contrerait. Or  ,  la  voie  la  plus  courte 
de  rassurer  une   âme  tremblante  qui 
croit  que  sa  vie  sera  la  proie  du  pre- 
mier occupant ,  n'est  pas  de  lui  dire 
que  ses  parens  sont  les  seuls  hommes 
qu'il  y  ait  au  monde  ;  c'est  de  lui  dire 
en   général  qu'aucun  de  ceux  qui  le 
trouveront  ne  le  tuera.    Je  ne    pré- 
tends point  ne  pas  joindre  à  ces  ré- 
ponses cette  autre  considération.  Les 


quarante   ans  (3) ,  et  qui  disent  que 
ni  lui ,  ni   Abel  n'étaient  point  en- 


pou 
core  mariés  (4) ,  n'ont  peut-être  pas 
grand  tort  :  mais  ,  selon  cette  hypo- 
thèse ,  il  serait  plus  surprenant  que 
Caïn  eût  fondé  ses  appréhensions  sur 
les  hommes  qu'il  connaissait.  Adam 
n'était  pas  homme  à  faire  mourir  l'un 
de  ses  fils  ,  pour  venger  la  mort  d'un 
autre  de  ses  enfans  ;  et  il  n'était 
pas  à  présumer  que  les  autres  enfans 
d'Adam  voulussent  tuer  un  frère  , 
pour  venger  la  mort  d'un  autre  frère. 
Il  n'y  a  point  de  famille  raisonnable 
où  cela  se  fasse  ;  et  voilà  apparem- 
ment la  raison  pourquoi  Dieu  voulut 
connaître  immédiatement  de  cette 
cause,  et  se  contenter  de  bannir  le  cri- 
minel. Il  s'accommodait  ainsi  à  notre 
nature  :  en  pareils  cas ,  les  familles 
ne  veulent  être  ni  juges  ni  parties,  et  se 
contentent  de  ne  voir  pas  le  meur- 
trier. Les  seuls  enfans  d'Abel ,  s'il  en 
avait,  pouvaient  inspirer  quelque 
crainte  :  mais ,  encore  un  coup ,  ce 
n'était  point  sa  parenté  que  Caïn 
craignait  :  il  craignait  le  premier 
venu  dans  un  pays  étranger  ;  on  l'y- 
verrait  destitué  de  tout  appui ,  sans 
parens,  sans  amis,  sans  connaissance 
des  chemins  et  des  lieux  :  il  s'ima- 
ginait qu'un  tel  état  inspirerait  à  un 
chacun  la  hardiesse  de  l'attaquer  et 
l'espérance  de  le  tuer  impunément. 
Il  ne  voyait  pas  les  mêmes  sujets  de 
crainte  dans  le  pays  qu'il  connaissait, 
et  au  milieu  de  sa  parenté.  C'est  là 
le  nœud  de  l'affaire. 

(B)  Dieu  lui  donna  une  marque  , 
qui  devait  empêcher  que  ceux  qui  le 
trouveraient  ne  le  tuassent.  ]  On  n'est 

(3)  Cunaeus  ,  de  Rcpub.  Hebrajor. ,  lib.  I-, 
Clip.  I,  met  cent  ans  enlre  la  mort  d'Abel  et  la 
naissance  de  Seth  arrivée  Van  i3o  de  la  vie 
d'Adam. 

(4)  Foye*  la  remarque^?)  de  l'article  d'.\nzL. 


3  02 


GAIN. 


point  cTaccord  là-dessus.  ïl  y  en  a  qui 
prétendent   que  Dieu   imprima   une 
lettre  sur  le  iront  de  Cain  ,  et  que  ce 
stigmate  fut  le  sauf-conduit  au  moyen 
duquel  ce  vagabond  pouvait  aller  par 
toute  la  terre ,  sans  craindre  d'être 
tué.  Cette  lettre  fut  prise  ou  du  nom 
d'Abel  (5) ,  ou  du  nom  ineffable  de 
Dieu  (6) ,  de  ce  nom  Tetragramma- 
ton   qui   avait    tant    d'efficace.    Mais 
d'autres  disent  qu'elle   fut   prise  du 
mot  pénitence,  atin  que  chacun  put 
voir  que  Caïa  s'était  repenti.   D'au- 
tres   veulent  que    cette    marque   ait 
consisté  dans  les  trois  lettres  qui  com- 
posaient le  nom  du  jour  du  sabbat, 
ou  dans  le  signe  de  la  croix  (7).  D'au- 
tres disent  que  le   chien  qui   gardait 
le  troupeau  d'Abel  fut  donné  à  Cain  , 
pour    un    compagnon    perpétuel    de 
voyage  (8),  soit  afin  qu'on  reconnût 
à  ce  'signe  qu'il   ne  fallait  pas  atta- 
quer Cain  ,  soit  afin  qu'à  la  suite  d  un 
tel  guide  Cain  ne  s'engageât  jamais 
dans  un  chemin  dangereux  (9).  D  au- 
tres disent  que  la  lèpre  ou  la  ladrerie 
lui  couvrit  tout  le  front  et   tout  le 
visage  (10).  D'autres  veulent  que  cet- 
te .marque  ne  fût  autre  chose  qu'un 
regard  farouche  ,  et  des  yeux  de  cou- 
leur de  sang,  qui  faisaient  d'horribles 
roulades  (m)-    D'autres    disent    qu'il 
devint  sujet  à  un  tel  tremblement  de 
corps ,  qu'il  avait  de  la  peine  à  porter 
son  manger  et  son  boire  à  sa  bouche 
(12).  La  version  des  septante  favorise 
ce  sentiment  ;   car  ils    ont  traduit, 
non  pas  tu  seras  vagabond  etjugitif , 
mais  tu  seras  plaintif  et  tremblant , 
ç-svœv  xcl'i  tpiptoov.  11  y  en  a  qui  disent 
qu'en  quelque  lieu  qu'il  s'arrêtât   il 
se  faisait  un  tremblement  de  terre 
tout  autour  de  lui  (i3).  Que  de  vi- 
sions !  Enfin  ,  il  y   en  a   qui  duent 
«u'il  lui  vint  une  corne  sur  le  front 
(i4),   non  pas  de  la   nature  de  ces 
cornes  métaphoriques  ,  que  les  siècles 
suivansont  attribuées  aux  maris  dés- 
honorés par  l'infidélité  de  leurs  fem- 

(51  Veleres  Hebrœi,  apud  Genebrardum. 
(6)  Fuie  Saldenum  Ot. ,  Tbeol. ,  pag.  345. 
(-])  Ibidem. 

(S)  Ibidem.  v 

(a)  Cornet,  a  Lapide,  m  Gènes.,  cap.  If. 
fio)  Salden.  Ot.  Tlieol.  ,  par.  345. 
(ni  Apud  Salianiim,  tom.  /,  P'ë-J.9^. 
(lî)  Procopius,   in  Gènes.,  cap.    IV.  Voyez 
jSri'riM  Jérûme,  Epistolâ  CXXV ,  ad   Da- 

m*M)  Apud  Saldenum  ,  Ot.  Tneol. ,  pag.  345. 
(,4J  Apud  Salianum,  tom.  I,  pag.  193. 


mes  ,  mais  une  corne  proprement  di- 
te ,  qui  servait  de  signal  aux  autres 
hommes,  afin  qu'ils  n'approchassent 
pas  de   lui  : 

Fœnum  habet  in  cornu  ,  longe  fuge  (i5). 

Les  cornes  métaphoriques  n'eusent  pu 
qu'aggraver  sa  peine  :  on  les  souhaitait 
anciennement  aux  malfaiteurs,  comme 
il  paraît  par  un  passage  de  Job  (i6;  ; 
mais  la  marque  de  Cain  lui  était  don- 
née comme  un  bénéfice  :  elle  lui  de- 
vait servir  de  sauvegarde. 

(C)  Que  n  a-t-on  point  dit  sur  les 
raisons  pour  lesquelles  on  prétend 
que  son  ablation  J ut  rejetée  de  Dieu  ?] 
C'est  deviner,  c'est  tirer-des  coups  en 
l'air,  que  de  s'amuser  à  la  recherche 
des  défauts  extérieurs  qui  pouvaient 
être  dans  les  offrandes  de  Cain.  Peut- 
être  n'y  manquait-il  rien  de  ce  côté- 
là  (17)  :  peut-être  n'oublia-t-il  que 
les  bonnes  dispositions  du  cœur  ,  à 
quoi  Dieu  regarde  principalement. 
Nous  voyons  que  saint  Paul  n'attribue 
qu'à  la  foi  d'Abel  la  supériorité  qu'il 
eut  sur  son  frère  (18).  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  a  compté  trois  grands  dé- 
fauts dans  l'offrande  de  Cain  :  i°.  qu'il 
fut  fort  lent  à  la  faire  ;  a°.  qu'il  n'of- 
frit point  des  premiers  fruits  j  3°. 
qu'il  ne  choisit  pas  des  meilleurs. 
C'est  Philon  qui  a  fait  cette  critique. 
Les  anciens  pères  y  ont  eu  beaucoup 
d'égard  ;  car,  pour  ne  rien  dire  de 
saint  Ambroise ,  qui  sur  ce  sujet  a 
été  un  grand  sectateur  de  Philon  ,  je 
remarque  que  saint  Cyrille  (19)  ac- 
cuse Cain  d'avoir  réservé  pour  sa 
bouche  et  pour  ses  plaisirs  tous  les 
plus  beaux  fruits  que  la  terre  lui  por- 
tait ,  et  de  n'avoir  destiné  à  Dieu  que 
les  plus  méchans  ,  comme  les  épis 
les  plus  minces ,  et  les  pommes  les 
plus  verreuses  (20)  j  car  on  est  des- 
cendu jusquà  ce  petit  détail.  Combien 
de  fois  dans  les  livres  et  dans  les  pré- 
dications n'a-t-on  pas  comparé  à  Cain 
ceux  qui  n'envoient  dans  les  couvens 
que  les  filles  les  plus  malfaites  et  les 
plus  stupides ,  et  qui  gardent  pour  le 

(i5)  Horat.  ,  sat.  IV,  lib.  I,  vs.  34. 

(16)  Cap.  XXXI,  vs.  10.  Vide  Drusium, 
Quîesl.  hebraïe.  XXXVIII,  U.  II.  Voyez  la 
remarque  (B)  de  l'article  EgialÉe. 

(1-)   Voyez  Fagius  ,  in  Gènes.  ,  eap.  IV. 

(18)  Épître  aux  Hébr.  ,  XI ,  4. 

(19)  Apud  Salianum  ,  pag.  186. 

(20)  Bisselius,  IUustr.  Ruin. ,  decad.  I ,  pag. 
33». 
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monde  celles  qui  ont  de  l'esprit  et  de  mes  que  femmes  au  pe'che'  de  non- 
la  beauté'  ?  Cependant,  qu'y  a-t-il  de  conformité'.  Furere  mortales  ac  ruere 
moins  certain  que  ce  qu'avance  sair.t  lymphatis  similes  in  quidquid  dicta 
Cyrille  ?  N'est-il  pas  évident  que  Phi-  scriptuque  fœdum  est,  ac  non  suffi- 
Ion  se  trompe  à  l'égard  du  premier  cientibus  ad  probra  noctium  lenebris 
défaut  ,  puisque  l'Ecriture  marque  aut  cubiculorum  solitudinibus ,  con- 
qu'Abel  n'offrit  des  premiers-nés  de  nectere  turpitudini  dierum  spatia  , 
sa   bergerie  ,  que  lorsque  Caïn   pré-  populique  prœsentiam  et  oculos  in- 

senta  des  fruits  de  la  terre  ?  Je  dirai  fandd  consuetudine fœdare Sed 

en  passant  que   ce  vers  latin  rétro-  illius  temporis  longiùs  adhuc  multo 

grade  ,  sunt  abrepta  dedecora ,    quant   quœ 

e  j  t„  ™-.„™  ,„/.-,*  finibus  limitibusque  naturœ  contine 

Sacrum   pingue   dabo ,  nec  macrum  sacriji-  J  _  7  ■    ■    n  r 


cabo, 

est  de  Polilien  *.  On  voit  ces  paroles 
dans  un  tableau  qui  représente  le  sa- 
crifice que  ces  deux  frères  offrirent  à 
Dieu  ;  on  les  voit,  dis-je  ,  dans  ce  ta- 
bleau au  premier  cloître  de  Notre-Da- 
me-la-Nouvelle  ,  à  Florence.  Les  deux 
frères  sont  situés  à   l'égard  de  l'in- 


rentur.  Superaret  jidem  ,  nisi  Me- 
thodius  ajfirmaret,  auctor  sanè  gra- 
vis ac  sanctus ,  cœpissejam  tum  quod 
postea  divinus  Paulus  deploravit  in 
idolatris  ,  ut  in  masculos  masculi  tur- 
pitudinem  exercèrent ,  et  in  f'oeminas 
fœminœ  ,  Lesbiis  Jlammis  exardesce- 
rent  (23).  Toutes  ces  choses  se  firent 
avant  que  le  monde  eût  duré  plus  de 
six  cents  ans.  L'auteur  que  je  viens 


scription  comme  ils   doivent  l'être  , 

afin  que   chacun  y  trouve  son  sens  V*  «■»  ™-  *-auiCur  que  je  vieni 

/     ■,  n  j  de  C1ter  rapporte  (24)  les  propres  pa 

it\\    t<  1     j     r*  ■■  „  *  rôles  de  Méthodius ,  selon  qu'il  les  ; 

(D)  L  exemple  de    Cain  accoutu-  ,  .  t1 

mait  a  toutes  sortes  d'injustice.  ]  Jo- 


sephe  soutient  que  Caïn  était  un  vo- 
luptueux et  un  brigand,  et  que  ses 
descendans  ne  faisaient  qu'aller  de 
pis  en  pis.  Ajoutez  aux  choses  qu'il 
en  a  dites  la  description  que  Métho- 
dius a  laissée  des  mœurs  de  cette  race 


trouvées  dans  les  notes  de  son  con- 
frère Raderus  sur  la  chronique  d'A- 
lexandrie. Je  remarquerai  ici  une 
chose  qui  n'est  que  trop  ordinaire  : 
dès  qu'un  homme  s'est  rendu  infâme 
par  ses  mauvaises  actions,  on  con- 
damne jusqu'aux  bonnes  choses  qu'il 
fait.   Caïn  en  est  un  exemple.   Rien 


de  gens  (22)  ,  et  vous  trouverez  qu  on 

\6             '  j        •        j                      1  n  etaat  plus  nécessaire  dans  une  ville 

a  beaucoup  de  raison  de  comparer  la  •     1 K   ,  ■  ,              ,       .        uc  V111C 

•11      jir-       i_-       1  m-             r  ■■        >  aussi   déréglée    que   la  sienne  .    nue 

ville   dEnochia,  bâtie  par  Gain,  a  ,,   .  „„  A   &      -j1      .                   '     luc 

c*  ka\;.,  1  usage  des  poids    et   mesures  :    ce- 


cellequ  un  roi  de  Macédoine  fit  bâtir      an  fin.  -,     *\ 

"      1  .  1      j  pendant  Josephe  n  est-il  pas  assez  în- 

pour  v  placer  toutes  sortes  de  garne-  *        ■  j  <   <       l       1   •    <•  •  *  . 

1         J A    c  .  •   1     rt  considère  pour    lui  faire    un   crime 

mens.  Ce  fut  ce    qui  la  ht   nommer  i,       •    •     *    •>    ..       .  0  7.  ^11,uc 

n  /     tv         j-    i'Ci.  d  avoir  introduit  cet  usage  ?  Il  a  con- 

Poneropohs.  L  impudicite  fit  un  pro-  e      1      1        ,  V1    .? ,  '  i    ..     , 

■  F        11  1      j„         j  tondu  des  choses  quil  était  facile  de 

grès  si  horrible  parmi  les  descendans  j-  n        ■  *<"-»c  uc 

*?/>■•  r        .        j       n      1  discerner.  11  a  cru  que ,  parce  que  les 

de  Cain  ,  que  non  contens  de  piller  les  j    „»  1  M      "     ,     ?      . 

,  ^      »        1      ,i..„:i,.  ..„   ■  :  poids  et  les  mesures  ne  sentent  point 

uns  sur  les  autres  les  droits  matrimo-  f     •       ï-  -.,       •  ,    ,  .  .     r  : 

.  j    •     •    j    1  «t  la  simplicité  ,  ni  la  bonne  foi ,  celui 

maux,  et  de  jouir  de  leurs  maîtresses 

en  public ,  et  sous  les  yeux  de  qui- 
conque en  voulait  être  le  témoin  ,  ils 
franchirent  toutes  les  bornes  de  la 
nature,  et  s'abandonnèrent  tant  hom- 

»  Ce  vers  rétrograde  De  se  trouve  pas  dans  les 
poésies  de  Politien  ,  suivant  la  remarque  de  la 
Monnoie  (  Me'nagiana ,  I,  248)  qui  pense  que 
Mabillon  n'attribue  ce  vers  à  Polilien  que  sur  une 
tradition  des  jacobins  de  Sainte-Marie-la-Neuve 
à  Florence,  laquelle  u'est  rien  moins  que  sûre. 
La  Monmoie  dit  que  le  distique 

Sacrum  pingue  dabo,  nec  macrum  sacrificabo: 
Sacrificabo  macrum  ,  nec  dabo  pingue  sacrum 

passe  pour  être  d'une  ancienneté  au-dessus  du 
siècle  de  Politien. 

(21)  Mabillon,  Mu^ae    ital.  ,  loin.  I,  pag.  162. 

(22)  Le  livre,  qui  court  jour  son  nom  tou- 
chant ces  matières  ,  est  suppose'. 


qui  les  avait  inventés  avait  corrompu 
1  ancienne  candeur  des  hommes,  et 
leur  avait  appris  des  finesses  et  de 
nouvelles  manières  de  tromper.  Mais 
qui  ne  voit  qu'au  contraire  la  cor- 
ruption avait  précédé  l'usage  de  pe- 
ser et  de  mesurer ,  et  qu'il  le  fallut 
introduire  comme  le  remède  de  la 
tromperie  ?  Caïn  fît  en  cela  comme 
ces  tyrans  qui  ,  ayant  donné  lieu  à 
mille  désordres ,  ne  laissent  pas  de 
faire  de  bonnes  lois  pour  en  arrêter 
le  cours.  En  un  mot  ,  Josephe  ne  son- 
geait à  rien  moins  qu'à  ce  qu'il  disait. 
(  E  )    Ceux   qui  disent   qu'il    n'y 

(23)  Bisselius,  Ruin.  Illastr. ,  dec.  I,  pag.  25? 
(a4)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  277. 


3o4  CAINITES. 

avait  ....  que  quatre  personnes  au  pouvait-il  espérer  des  hommes  après 
monde  ,  quand  il  fit  mourir  A  bel ,  ...  cela  ?  N'eût-il  pas  mieux  fait  d'en 
sont  dans  l'erreur.  ]  Cette  er 


éteindre  dès  l'heure  même  pour  ja- 
mais l' engeance  ? 

CAINITES  (A)  ,  secte  d'héré- 
tiques qui  parut  dans  le  IIe.  siè- 
cle ,  et  qui  eut  ce  nom  à  cause 
de  son  grand  respect  pour  Caïn 
(a)  (Bj.  Ces  gens-là  avaient  puisé 
leurs  abominables  dogmes  dans 
les  égouts  des  gnostiques  (b)  ,  et 
ils  étaient  un  rejeton  de  \  alen- 
tin  ,  de  Nicolas  et  de  Carpocrate. 
Us  admettaient  un  grand  nombre 
de  génies,  qu'ils  appelaient  des 
vertus  ,  et  qu'ils  disaient  être 
plus  puissans  les  uns  que  les  au- 
tres. Us  prétendaient  que  la  vertu 
S!  on  le  presse  ,  il  dir. ^ qu  i U .  . jpomt         .  , ^   Abe(  ^  ^ 

exclu  les  gens  que   1  tenture  ïMinte    1  i  .  .  , 

ne  nomme  pas.  Ce  subterfuge  serait  ordre  beaucoup  intérieur  a  celle 
peu  solide  ,  et  beaucoup  moins  digne  qui  avait  produit  Caïn  (c),  et  que 
d'un  homme  d'esprit  que  cette  ré-    ce  fut  la  raison  pourquoi  Caïn  eut 

flexion    du   même   auteur:    Quelque    ,        .        .  \, ,  '   ,.    .    ,^ 

„      «,  ;i  r  -,  i„  ,„„„,/„    ,/  ^    la  victoire  sur  Abel ,  et  le  tua  (CJ. 

vaste  ,  dit-il,  que  fut  le  monde  ,  U  se  .  r       •        j>i 

trouva  trop  peut  pour  ces  deux  frè-    Us  laisaient  protession  d  honorer 
res.  On  pourrait  alléguer  là-dessus  ce    tous  ceux  qui  portent  dans   l'É- 
criture les  marques  les  plus  visi- 


rreur  est 
fort  ancienne  :  saint  Augustin  la  ré- 
fute dans  le  VIIIe.  chapitre  du  XVe. 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  et  dans  la 
première  question  sur  la  Genèse.  Mais 
saint  Ainbroise,  bien  loin  de  la  réfuter, 
y  donne  tête  baissée  dans  cette  apo- 
strophe  qu'il  fait  à  Caïn  :  Cur  nescis 
ubi  est  f  rater  tuas  ?  Soli  eratis  cum 
duobus  parentibus  ,  inter  paucos  fra- 
ter  te  lalere  non  debuit(?.5).  ligure 
de  rhétorique  destituée  de  réalité. Plu- 
sieurs modernes  sont  tombés  dans  la 
même  erreur.  Cuna:us  (26.  et  Burnian 
sont  de  ce  nombre.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  semble  s'être  ménagé  une 
porte  de  derrière,  puisqu'il  a  dit  (27) 
que  Caïn,  en  tuant  Abel,  avait  J.11L 
mourir  la  quatrième  partie  des  hom- 
mes qui  avaient  nom  dans  le  monde. 


vers  de  Juvénal,  sat.  X  ,  vs.  168  , 

Vnus  Pellceo  juveni  non  sufficil  orbis  , 

et  plusieurs  semblables  pensées;  mais 
elles  seront  mieux  à  leur  place  dans 
l'article  d'ALEXANDRE.  Notre  poêle 
Malherbe  doit  venir  ici  sur  les  rangs 


bles  de  réprobation  ,  comme  les 
habitans  de  Sodome  ,  Esaii  , 
Coré ,  Dathan  et  Abiram.  Ils 
avaient  en  particulier  une  très- 


il  a  été  dans  l'erreur  que  je  réfute.  //  grande  vénération  pour  le  traî- 
tre Judas  ,  sous  prétexte  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  avait  sauvé 
l'homme  :  car  ils  s'imaginaient 
je  ne  sais  quelles  puissances  en- 
nemies de  notre  salut  ,  qui 
auraient  empêché  que  Jésus- 
Christ  ne  souffrît,  si  Judas  n'eût 
prévenu  les  effets  de  leur  malice, 
en  livrant  son  maître  aux  Juifs  , 
qui  le  condamnèrent  à  la  mort  , 
d'où  sortit  le  salut  du  genre  hu- 
main (d).  Us  portèrent  leur  au- 


avait  ,  nous  dit  son  historien  ,  un 
grand  mépris  pour  tous  les  hommes 
en  gênerai;  et,  après  avoir  fait  le 
récit  du  péché  de  Caïn  et  de  lu  mort 
d' Abel  son  frère,  il  disait  à  peu  près  : 
f^oi/ii  un  beau  début  !  Ils  11  étaient 
que  trois  ou  quatre  au  monde,  et  l'un 
d'eux   va  tuer  son  frère.    Que  Dieu 

(î5)  Ambro9Ïus,  Ub.  II ,  de  Abele  ,  cap.  IX. 

(26}  Ecclesiœ  -prima;  incunabula  mundus  vi- 
dil  recrus  nains  ,  cum  in  quatuor  capilibus  sta- 
ifi  humanum  genus.  Confeslim  emm  impunis 
gemus  eu:  ex  malis  nostris  jucunda  voluptas 
est,  Càtnum  àrecla  pietatis  semild  ttonsversum 
egil  in  omne  nefas.  .  .  Gregem  oppido  exiguum, 
hoc  est  quatuor  oves  in  lanld  mundi  vaslitale 
agebal  magnus  ille  paslor  :  unain  ex  his  lupus 
hic  abstulil.  Curaeuà ,  de  Rep.  Hebr.  ,  Ub.  III, 
cap.  I. 

(27)  In  Comment.  Felgico  ad  Gènes. ,  cap. 
IV  ,  pag.  05,  apud  Satdcnum  0».  ,  Thcolo;;. , 
pag.  "y- 


(a)  August.,  de  Haeres. ,  cap   XVIII. 

(b)  Epiphan. ,  Haer.  XXXVIII. 

(c)  Tertullian.,  de  Prsescript.,  cap.  XLVII 

(d)  Idem ,  ibid. 
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dace  jusques  à  condamner  la  loi  pour  s'instruire  à  fond  des  vé- 
de  Moïse  et  regarder  le  Dieu  de  ritables  sentimens  d'une  secte  , 
l'Ancien  Testament  comme  un  qu'il  n'est  croyable  que  les  me— 
être  qui  avait  semé  la  zizanie  mes  gens  ,  qui  enseignaient  que 
dans  le  monde,  et  assujetti  notre  la  mort  de  Jésus-Christ  avait 
nature  à  mille  malheurs  ;  de  sauvé  l'homme  ,  aient  ensei- 
sorte  que  ,  pour  s'en  venger  ,  ils  gné  que  les  voluptés  les  plus 
faisaient  tout  le  contraire  de  ce  sales  sont  le  chemin  du  pa— 
qu'il  avait  prescrit.  Il  n'y  avait  radis  ?  Décidera  cela  qui  vou— 
point  d'impureté  corporelle  où  dra  ;  je  ne  veux  faire  ici  que  le 
ils  ne  se  plongeassent,  point  de  rapporteur.  Mais  il  faut  se  sou- 
crime  où  ils  ne  se  crussent  en  venir  qu'il  n'y  a  point  d'absur- 
droit  de  participer  ;  car  ,  selon  dite  dont  l'esprit  de  l'homme  ne 
leurs  abominables  principes  ,  la  soit  susceptible ,  et  qu'en  parti- 
voie  du  salut  était  diamétrale-  culier  le  dogme  de  plusieurs  gé- 
ment  opposée  aux  préceptes  de  nies  bons  et  mauvais,  supérieurs 
l'Ecriture.  Ils  s'imaginaient  que  les  uns  aux  autres  ,  et  préposés 
chaque  volupté  sensuelle  était  à  diverses  charges  ,  est  assez  à 
présidée  par  quelque  génie  :  c'est  la  portée  de  la  raison  (D).  J'a- 
pourquoi  ils  ne  manquaient  pas  ,  joute  que  les  caïuites  avaient 
lorsqu'ils  se  préparaient  à  quel-  forgé  une  prétendue  écriture 
que  action  malhonnête  ,  d'invo-  sainte  (e)  :  ils  avaient  entre  au- 
quer  nommément  le  génie  qui  très  livres  un  Évangile  de  Judas , 
avait  l'intendance  de  la  volupté  et  une  Ascension  de  saint  Paul. 
qu'ils  allaient  goûter.  Quand  on  Ils  prétendaient  avoir  dans  ce 
lit  ces  choses  dans  les  pères  de  dernier  livre  les  choses  inénarra- 
l' église  ,  on  a  quelque  peine  à  blés  que  ce  grand  apôtre  avait 
ne  pas  s'imaginer  qu'il  leur  ar-  vues  et  ouïes  ,  lorsqu'il  avait  été 
rivait  à  l'égard  des  hérétiques  ravi  au  troisième  ciel, 
ce  qui  arrivait  aux  païens  à  l'é-      , ,  „. ,  „ 

\     ,       ,  ,.    .        x    -,      ,   .  (e)  Vide  baronium ,   ad  ann.    ï[lS,    num 

gard    de    la    religion    Chrétienne.     16;  cl  Danœum  iu  Augustin,  de  Hœresib.  , 

Les  païens  lui  ont  imputé  cent   caP-  *rnr. 

extravagances  et  cent  abomina-  ,.  v  n  ..  ..     -i  n   , 

o    .      ,                              c  (A;  Cauutes.  J  Unies  pourrait  aussi 

tions  ,  qui  n  avaient  aucun  ton-  appeler  caïniens.  Tertullien  les   ap- 

dement.    Les  premiers  qui    for-  pelle  Caïnœos  (i) ,  et    C'aïanam  hœ- 

eeaient    ces    calomnies     étaient  rssim  (*)■  Plusieurs  pères  les  ont 

sans  doute  rmmahles  d'une  ma-    ^PPe,les  Caianos  (3),  avant  que  saint 
sans  aoute  coupâmes  a  une  ma     Epiphane  se  servît  du  mot  de  K(tïstïoJ# 

hce  tres-noire  ;  mais  la  plupart  Ainsi ,  Danaeus  (4)  n'a  pas  eu  raison 

de  ceux  qui  les  débitaient  depuis  de  penser  que  saint  Augustin  ,  en  les 

qu'elles  avaient  été  semées  ma-  appelant  Caïanos,  a  retenu  la  faute 

3  •                   .      i  ',.  ■      ,               ii  que  les  copistes  avaient  laissé  elisser 

licieusement  n  étaient  coupables  j  „0  c  •  h    *  ■  ,  „„„    n         s11»^! 

,.1  dans   saint    tpiphane.    Danœus  ,    ne 

que   de    trop   de    crédulité    :   ils  trouvant  point  d'analogie  dans  la  foi - 

croyaient    le    bruit    commun  ,  mation  de  K*ï*voi,  croit  que  saint 

sans  avoir  voulu  prendre  la  peine  (l)  De  Pra.script. ,  cap.  xlfii. 

de    l'approfondir.    Est  -  il    plus  (2)  ibid. ,  cap.  xxxhi. 

croyable  que  les  pères  aient  eu  ^  *V«v<«si™.  H«mon.  erangei.,  pas. 

toute  la  patience  qu'il  faut  avoir  '4)  in  A.u?\istin. ,  de  Hœres.,  cap.  xvui. 
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Épiphane  s'était  servi  du  terme  de 
Ksuviaivo',  ou  K».<i'o<,  d'où  les  copistes, 
dit-il  ,  ont  fait  par  erreur  K&'ùtvoi. 
Mais  toute  cette  critique  tombe ,  dès 
qu'on  considère  que  le  terme  de  Caïa- 
ni  avait   cours   avant  que    saint  Au- 

fustin  et  saint  Épiphane  écrivissent, 
avertis  donc  ici  mon  lecteur  que 
ces  hérétiques  sont  aussi  nommés 
Caians  en  français. 

(B)  ...  secle,.  .  ■  qui  eut  ce  nom, 
a  cause  de  son  grand  respect  pour 
Cain.  1  Ces  gens-là  étaient  assez  fous 
pour  dire  que  la  divinité  ,  qui  com- 
mande au  ciel  et  en  terre  ,  ayant  ré- 
solu de  punir  Cain  à  cause  du  meur- 
tre d'Abel,  ne  put  jamais  L'attraper  j 
elle  n'eut  ni  assez  de  force,  ni  as- 
sez de  vitesse  pour  cela  :  enfin  ,  il  y 
eut  des  puissances  éthériennes  ,  qui 
le  mirent  à  couvert  de  la  poursuite 
de  ce  Dieu  vengeur,  et  qui  le  trans- 
portèrent au  firmament ,  et  le  cachè- 
rent en  un  lieu  de  sûreté  au  siècle 
d'en  haut ,  in  superno  sœculo  (5).  C'é- 
tait leur  langage.  L'auteur  que  je  cite 
ne  cite  personne. 

(C)  Us  prétendaient  que  le  génie... 
d'Abel  était.  .  .   inférieur  a  celui.  . . 
de  Caïn,  et  que  ce  fut  la  raison  pour- 
quoi Cain  eut  la  victoire  sur  Abel  et 
le  tua.  ]  Ceci  est  assez  conforme  à  la 
doctrine  païenne  touchant  le    génie 
particulier  de  chaque  homme.  Cette 
sorte   de    génies   étaient  principale- 
ment appelés  démons  (6).  On  préten- 
dait que  le  bonheur  et  la  fortune  d'un 
homme  dépendaient  de  son  génie  tu- 
telaire.  Un  homme  était  heureux  lors- 
que son  génie    avait  un  fort  grand 
pouvoir  :   au  contraire,    un    homme 
était  malheureux,  lorsque  son  génie 
était    faible,    et  incapable  de    tenir 
tète    au   génie   des   autres  hommes. 
Chaque  génie  travaillait  pour  les  in- 
térêts de  son  client  ;  et  si  un  homme 
était  battu  ,  c'était  une  marque  que 
les  forces  de  son  génie  avaient  suc- 
combé sous  celles  du  génie  de  l'homme 
vainqueur.  L'un  de  ces  génies  s'était 
trouvé  d'un  ordre  inférieur  à  l'autre. 
Le  hasard  avait  réglé  cela  ;  car,  com- 
me on  faisait  tirer  au  sort  les  âmes 
que  Ton  envoyait  en  ce  monde  ,  on 
faisait  aussi  tirer  au  sort  les  génies 

(5)  Bisselius  ,    Ruio.  Illustr.,   dec.   I,   pag. 

(6)  Voyez  Dodwel,   Praelcct.  II,    ad   Spart. 
f!;:drian.,  pirg.   >-5. 


tutélaires  de  chaque  personne  (7).  Il 
y  avait  des  génies  dont  l'ascendant  sur 
quelques   autres   était  tel ,  qu'ils   les 
découcertaient  entièrement  par  leur 
présence.   C'est  ce   que  faisait    celui 
d'Auguste  à  l'égard  de  celui  de  Marc 
Antoine  (8)  ;  et  c'est  ainsi  que   nous 
voyons  certaines  personnes  avoir  de 
l'esprit  ,    parler    bien   ,    railler   fine- 
ment, en  l'absence   de  quelques  au- 
tres, et  paraître  fort  embarrassées, 
quand  il  faut  entrer  en  lice  avec  ces 
autres.  On  était  sans  doute  persuadé 
que  ceux  qui  parvenaient  à  l'empire 
avaient  un  génie  d'un  ordre  éminent  ; 
et  de  là  venaient  les  grands  honneurs 
qu'on  rendait  à  de  tels  génies  (g).  Les 
peuples    et   les    villes  a\  aient    aussi 
leurs  génies  (io).  Or,  comme  on  di- 
sait que  ces  démons  tutélaires  prési- 
daient à  la  naissance  de  celui  qui  de- 
vait être  sous  leur  direction  ,  ii  s'avait 
pas  fallu  taire   beaucoup  de  chemin 
pour  passer  de  cette  opinion  à  celle  des 
Cainites.    Ceux-ci    ajoutèrent   seule- 
ment que  le  génie  formait  le  corps  de 
celui  dont  il  devait  être  le  protecteur. 
On  aurait ,  je  pense  ,  persuadé  fanlc- 
ment  cet  articleaux  platoniciens,  si  on 
leur  avait  vivement  représenté  que  la 
formation  du  corps  humain  demande 
la  direction  d'une  intelligence  très-ha- 
bile. Voyez  touchant  ces  génies  tuté- 
laires  les  notes  de  Barthius  sur  Ruti- 
lius  Numatianus  (n).  Si  cette  hypo- 
thèse n'est  pas  absolument  nécessaire 
pour  donner  raison  d'une  infinité  de 
phénomènes    historiques   (  qu'il    me 
soit  permis  d'appeler  ainsi  les  événe- 
raens    humains  )  ,    elle   est  pour  le 
moins  la  plus   commode  et    la   plus 
compréhensible.  On  sera   moins  sur- 
pris de  trouver  ici  une  remarque  qui 
sent  trop  la  digression  et  le    terroir 
étranger^  on  en  sera,  dis-je,  moins 

(7)  Voyez  lit  même,  pag.  176. 

W    O'  C"CÇ  Jctl^UûJV    TOV  TOUTOU  QùCtlTttl' 

khlï  yaLUfOs  ùv  xaù  ù^ttKol,  otclv  »  x.aff  a.C- 

TOI    ,      V7T       tKlivfJ     yil/iTlZt     Ttt7THV0Tif0S 

lyyia-cLVTOÇ ,  meû  dyivîç'ifoç.  Hujus  genium 
formidat  genius  luus  ,  qui  erectus  et  celsiis  nbi 
soins  est ,  il îo  appropinquante  deuiissior  redditur 
et  ignavior.  slslrologus  jEgrptiiis  ad  M.  Auto-* 
nium  ,  apud  Plutarch. ,  in  Antonio  ,  pag.  g3o. 

(9)  Dodwellus,  Prœlect.   II,  ad  Spartiani  Ha- 
drian.  ,  pag.  i -5  etseq. 

(îo)  Ibid.,  pag.  1S0. 

(11)  Ad  Ub.  I  Itinerarii ,  vs,  3s8,    pag.  m. 
238  et  seij. 
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torpriâ  ,   si  Ton  examine   attentive-    flexion  amenée  de  si  loin ,  je  répon- 

ment  le  but  de  la  remarque  suivante.      drai  que  je  fraie  le  chemin  à  ceux  qui 

(D)    Le   dogme    de   plusieurs  gé-    voudront  prendre  le  parti  des  pères  , 

nies est  assez  à  la  portée  de  la    accusés  d'avoir  imputé  aux  hérétiques 

raison.  ]   Nous  tournons   en   ridicule    cent  extravagances  que  personne  n'en- 
le  Système  des  anciens  païens  ,   leurs    seignait.   Il  est   beaucoup    plus   vrai- 
naïades  ,  leurs  oréades,  leurs  hama-    semblable   qu'on    ne   s'imagine,    que 
dryades  ,   etc.  ,  et  nous  sommes  très-    des  gens  qui  croyaient  bien  raisonner 
bien  fondés  quand  nous  condamnons  le    aient  admis  plusieurs  principes  les  uns 
culte  que  l'on  rendait  à  ces  êtres  \  car    bons  les  autres  mauvais  ,   et  un  per- 
nous  savons  par  l'Ecriture  que   Dieu    pétuel  contraste  parmi  des  êtres  d'une 
défendait  tout  culte  de  religion  qui  ne    puissance  inégale,  et  sujets  à  diverses 
s'adressait  point   à    lui    directement    inclinations.   C'est    un   grand   égare- 
et  uniquement.  Mais  quand  on  se  re-    ment  ,  je  l'avoue  ;  mais  il  se  présente 
présente  la  raison  de  l'homme  aban-    par   plusieurs    bouts  ,    et    il  est  très- 
donnée  à  elle-même,  et  destituée  du    possible  d'y   tomber.  Je  veux  croire 
secours  de  l'Ecriture  ,  on   comprend     que  les  gnostiques  et  leurs  semblables 
fort  aisément ,  ce  me  semble,  qu'elle    s'expliquaient  si   confusément  ,  qu'il 
a  dû  se  figurer  ce  vaste  univers  péné-    pouvait  arriver  qu'on   leur  imputait 
tré  partout  d'une  vertu  très-acti>e  ,  et    de  bonne  foi  ce  qu'ils  n'eussent  point 
qui  savait  ce  quelle  faisait.  Or,  afin    admis    comme     un    point     de     leur 
de  donner  raison  de  tant  d'effets  diffé-    croyance:    cependant,   je  crois    sans 
rens  les  uns  des  autres,  et  même  con-    peine    qu'ils    admettaient    quant    au 
traires    les   uns   aux  autres,    qui   se    fond  ces  vertus  et  ces  principes  qu'on 
voient  dans  la  nature,  il  a  fallu  ima-    leur    attribue.    En    raisonnant    con- 
giner  un  être    unique    qui   diversifie    séquemment,  après  avoir  établi  plu- 
son  opération  selon  la  diversité  des    sieurs  vertus  ,  ils   pouvaient   établir 
corps,  ou  un  graud  nombre  d'âmes    en  particulier  que  la  nation  judaïque 
et  d'intelligences   pourvues  chacune    avait  été   dirigée  par  un    être  malfai- 
d'un  certain  emploi  et  préposées  les    sant ,  et  passer  de  là  dans  toutes  les 
unes  aux  sources  des  rivières,  les  au-    abominables  impiétés  qu'on  leur  attri- 
tres  aux   montagnes  ,   les  autres  aux    bue  par  rapport  au  Dieu  d'Abraham  , 
bois,  etc.  Il  y  a  eu  des  gens  parmi  les    d'Isaac  et  de  Jacob.   Puisque  j'en  suis 
païens,  qui,  dans  le  culte  de   Cérés     venu  là  ,  autant  vaut-il  que  j'achève, 
et  de  Bacchus  ,  n'ont  prétendu  hono-    La  foi  des  intelligences   préposées    à 
rer  que  l'Etre  suprême,  en  tant  qu'il    divers     emplois    dans    Punivers    est 
produit  les  grains  et  le  vin.  D'autres    d'une   ausà    grande   étendue    que   la 
ont    prétendu   vénérer    1  intelligence    croyance  d'un  Dieu  :   car  je  ne  pense 
particulière  qui ,  dans  la  distribution    pas  que  jamais  peuple  ait  eu  une  re- 
des  charges  du  grand  univers,  avait    ligion  ,  sans  reconnaître  des   intelli- 
eu  le  département  des  terres  ensemen-    gences    moyennes.     Les    philosophes 
cées  et  des  vignobles.  Ce  fondement    les  plus  subtils,  celui  que  l'on  nomme 
une  fois  posé,  on  ne  sait  plus  où  s'arrê-    le  génie  de  la  nature  (i3)  j  les  carte- 
ter  :  le  nombre  des  dieux  se  multiplie    siens  les  plus  pénétrans    en  ont  re- 
sans  fin  et  sans  cesse  ;  on  sacrifie  à  la    connu.  Les   sectateurs   ôvÀristote   en 
peur  et  à  la  fièvre  ,  aux  bons  vents    mettent  partout  encore  aujourd  hui , 
et  à  la  tempête  (12)  :    il  s'élève  une    sans    s'en   bien    apercevoir;    car    ils 
hiérarchie   dont  les  degrés  sont   in-    mettent  dans  tous  les  corps  une  forme 
nombrables  ;  les    combinaisons  d'in-    substantielle  ,  qui  a  pour  son  apanage 
térêts  se  diversifient  à  l'infini  parmi    un  certain  nombre  de  quali'és   avec 
ces  intelligences  que  l'on  ne  voit  pas  ,     quoi   elle  accomplit  ses  désirs   (14)  , 
et  que   l'on    admet  pourtant  comme    elle  repousse  l'ennemi,  et  se  conserve 
des  causes  très-aciives.  Si  l'on  me  de-    le  mieux   qu'elle  peut  dans  son  état 
*  mande  à  quoi  je  songe  avec  cette  ré-    naturel.  N'est-ce  point  admettre  dans 

(12)  Taurum  Neptuno,   iaurum  libi  pulcher  (li)  Aristole. 

Jpollo ,  (14    Le  terme    (i'.ippetitus  ,    d'exigentia  ,    et 

JSigram  fjiemi  pecudttn  ,  ZephjTts Jelicibus  semblables  ,   sont  du  style  ordinaire  des  péri' 

albam.  pate'ticiens  ,  quand  ils  parlent  des  effets  natu- 

Virgil.  ,  ^n. ,  lib    III  ,  vs.   i  ig.  reU  des  corps,  soit  animes,  soit  inanime's. 
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les  plantes  une  intelligence  préposée  rection  particulière  d'une  intelligence 
à  faire  végéter  une  partie  de  l'uni-  pour  la  formation  des  végétaux  ,  et  à 
vers ,  et  agissant  pour  cette  fin  sous  plus  forte  raison  pour  celle  des  ani- 
les  ordres  de  l'Etre  suprême?  Bien  maux.  Lois  du  mouvement,  figure, 
loin  que  ceux  qui  nient  la  création  ,  repos ,  situation  des  particules  ,  tant 
bien  loin  que  les  spinosistes  puissent  qu'il  vous  plaira.  Cela  est  bon  pen- 
nier  ces  intelligences,  qu'il  n'y  a  dant  qu'on  n'a  pas  encore  quarante 
point  de  système  qui  les  entraîne  plus  ans  :  après  quoi  ,  vous  voyez  les  plus 
nécessairement  et  plus  inévitablement  excellens  cartésiens  vous  avouer  con- 
que le  leur.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  fidemment ,  qu'ils  commencent  à 
le  leur  prouver;  mais  ce  n'est  pas  douter  de  la  suffisance  de  ces  princi- 
une  matière  qui  soit  propre  à  un  livre  pes.  Ils  entendent  alors  comme  il  faut 
tel  que  celui-ci.  Dans  le  système  de  leurs  catégories  (17).  Il  est  vrai, 
la  création ,  c'est  une  grande  difficulté  disent-ils  ,  cela  suffit  pour  faire  qu'un 
que  d'admettre  des  intelligences  qui  arbre  et  une  borloge  soient  ce  qu'ils 
aiment  le  mal,  ou  qui,  selon  les  rêveries  sont;  mais,  comme  le  seul  mouve- 
de  nos  caïnites  ,  aient  l'intendance  ment  avec  les  lois  générales  n'a  point 
des  voluptés  sensuelles  ,  comme  la  fait ,  ni  n'a  pu  faire  que  les  pièces 
Vénus  du  paganisme  avait  l'inten-  d'une  horloge  acquissent  la  figure  et 
dance  des  plaisirs  d'amour ,  de  l'aveu  la  situation  qu'elles  ont,  ne  croyez 
même  d'un  poète  épicurien  (1 5).  Mais,  pas  que  les  parties  d'un  arbre  aient 
dans  le  système  qui  nie  la  création  ,  acquis  par  les  seules  lois  du  mouve- 
c'est  une  suite  nécessaire  qu'il  y  ait  ment  leur  situatiou  et  leur  figure, 
tout  aussitôt  du  mal  cpie  du  bien  dans  Encore  un  coup,  cela  va  loin  et  nous 
l'univers,  tout  aussitôt  des  génies  conduit  à  un  génie  qui  préside  à  la 
malfaisans  ,  que  des  génies  bien-  fabrique  des  machines  animées.  Mais 
faisans.  les  minéraux,  mais  les  météores  sont- 
De  peur  qu'on  ne  me  soupçonne  ils  bien  aisés  à  faire  ?  N'y  a- t-il  point 
d'avancer  témérairement  ce  que  j'ai  beaucoup  d'artifice  dans  leur  con- 
dit  des  plus  habiles  cartésiens  ,  je  structiou  ?  Plus  qu'on  ne  pense.  Les 
souhaite  qu'on  î-emarque  que  celui  scolastiques  ,  au  lieu  de  génie  ou  d'in- 
d'entre  eux  qui  a  le  plus  fait  valoir  telligence  ,  se  servent  des  mot  sperme 
les  volontés  simples  et  générales  de  substantielle ,  vertu  plastique  ,  etc.  ; 
Dieu  (16)  ,  insinue  très-clairement  en  mais  les  mots  n'y  font  rien, 
divers  endroits  de  ses  livres,  qu'il  y  Bodin  a  dit  une  chose  qui  témoigne 
a  un  très -grand  nombre  de  causes  qu'il  admettait  des  génies  préposés, 
occasionelles  que  nous  ne  connaissons  non-seulement  à  conserver  ,  mais 
pas.  Or  ces  causes  occasionelles  ne  même  à  produire  tous  les  êtres  sublu- 
sont  autre  chose  que  les  volontés  et  naires.  Il  y  a  quelque  suite  dans  cette 
les  désirs  de  certaines  intelligences,  supposition  ;  car  le  meilleur  moyren 
Il  en  faut  admettre  partout  où  les  lois  d'intéresser  une  intelligence  à  la  pro- 
de  la  communication  du  mouvement  tection  d'une  créature  corporelle,  est 
ne  sont  pas  capables  de  produire  cer-  de  lui  donner  la  charge  de  la  fabrique, 
tains  effets.  Cela  va  loin  :  on  ne  peut  je  veux  dire  d'appliquer  le  mouve- 
comprendre  qu'elles  suffisent  à  la  ment  selon  les  idées  qu'elle  a  de  la 
construction  d'un  navire:  personne  forme  de  cette  créature ,  comme  font 
ne  fait  difficulté  d'avouer  que  jamais  les  horlogers  et  les  architectes.  Rap- 
le  mouvement  ne  produirait  une  portons  les  paroles  de  Bodin':  Quem- 
horloge  ,  sans  la  direction  d'une  in-  admodum  in  republicâ  bene  constitutd 
telligence  particulière.  Par  consé-  non  minus  sunt  necessarii  carnijices  , 
quent ,  ces  lois-là  sont  incapables  de  lictores ,  vespillones  ,  quant  magis- 
produire    la    moindre    plante     et    le 

moindre    fruit  :  car   il  y   a    plus  d'ar-  (17)  Elles  sont  contenues  dans  ces  deux  vers 1 

tifice  dans  la  construction  d'un  arbre  Mens  ,  mensura  ,  quies  ,  motus,   posilura,  G- 

ct  d'une  crenade  ,  que  dans  celle  d'un  c            8urai   ., 

.             o              .    '    ■                        ,   ,       ,.  bunt  cum  materia  cuncUrura  exordia  rerum. 

navire.  11  tant  donc  recourir  a  la  ai-  .       ,, 

rous  voyez  la  nature  spirituelle  ,  mens  t  en  trie 

(\5)    Voyez    les  invocations    de    Vénus,    au  de  tout.  Il  la  faut   considérer  fei   comme    une 

commencement  Ju  poème  de  Lucrèce.  nature  transondentelle,  qnœ  vagatur  per  oranes 

(16)  L'auitui  del a  Recherche  de  la  vérité.  categorias, 


CALCHAS.  3og 

ira  tus  ac  judices  ,   et   curatores  :  sic  Si  Mopsus  avait  été  aussi  mal- 

in  hdc  republicd  mundanâ  Deus  ipse  v.„v.:i~  „,,,,    „„+    „    *        j      • 

> r        _..  f.  namle  que  cet   autre  devin  qui 

ne«  rtc  htfe/am ,  «n^etoi  /ocw  cm-  voulut  taire  la  leçon  a  Calchas  , 

nibus  cœlestibus  ,  elementaribus ,  ani-  en  le  voyant  planter  une  vigue  , 

mantibus,  stirpibus  ,fossilibus ,  ciui-  \\  n'aurait  pas  été  cause  de  l'ac- 

tanbus^provinciisjamtlus^singults  compnssement    de    l'oracle,     il 


hominibus  principes  ac  moderatores 
collocai'it  :  neque  hoc  tantum,  sed 
etiam  ministros  ,  lictores  ,  vindices  , 
ultores  locis  omnibus  disposuit ,  qui 
nihil  injussi  faciunt ,  nec  pœnas  ullas 
de  hominibus  consceleratis  sumunt , 
nisi  rébus  judicatis  ,  et  plenb  cogni- 
tis(i8). 

(18)  Bodin  ,   in  Univ.  Naturas   Tbeatro ,  lib. 
f,  pag.  63i,  632. 


aurait  seulement  fait  rire  un  peu 
trop  Calchas  (c).  La  scène  de 
cette  aventure  est  au  même  lieu 
que  celle  de  la  dispute  de  Mop- 
sus (A).  Si  l'on  en  croit  Suidas  , 
l'une  des  sibylles  était  fille  de 
Calchas.  C'est  celle  qu'il  nomme 
Lampusa  (B) ,  et  à  laquelle  il  at- 
tribue quelques  oracles  en  vers, 
la   nomme    aussi     Colopho- 


CALCHAS,  fils  deThestor  (a), 
suivit  l'armée  des  Grecs  à  Troie  , 
en  qualité  de  grand  devin  ,  car,  nienne 
en  ce  temps-là  ,  une  armée  ne  (c)  Servius>  in  EcL  VI,  „.  „ 
se  passait  pas  plus  d'un  tel  offi- 
cier ,  que  d'un  général.  Tout  le 
monde  sait  comment  il  prédit  que 
le  siège  durerait  dix  ans,  et  que  la 


(A)  La  scène  de  son  aventure  avec 
un  devin  ....  est  au  même  lieu  que 
celle  de  la  dispute  de3fopsus.~\  Savoir 
dans  le  bois  sacré  d'Apollon  de  Cla- 


flotte  ,  retenue  par  les  vents  con-  ros ,  auprès  de  la  ville  de  Colophon. 

traires    au     port    d'Aulide  ,    ne  ^e  ne  sais  pourquoi  Charles  Etienne  , 

pourrait     faire     voile     qu'après  Lloydet  Hofman  ,  ont  dit  de  plus  que 

x    ,  ..    •  1  '  .    t\-  1  ce  lieu   était  a   Samos ,  apud  Aamum 

qu  on  aurait  immole  a  Diane  la  (l).    Je  dirai    aiUeurs    f2)    ,a  faute 

fille  d'Agamemnon.  Homère  par-  qu'ils  font  en   attribuant  à  Mopsus 

le  souvent  de  lui  ,  et  particuliè-  ie    personnage   d'attaquant ,   qui    est 

rement  au   sujet   delà  querelle  donné  à  Cdchas  par  les  deux  auteurs 

.    , .,  '       .  *  qu  ils  citent,  Hésiode  et  Pherecvde  (3). 

qui  S  éleva  entre  Aganiemnon  et  Cetie  même  faute  est  dans  Calepin. 
Achille.  On  dit  qu'après  la  prise        (B)  Si  l'on  en  croit  Suidas  ,  l'une 

de  Troie  ,  Calchas  s'en  alla  à  Co-  des  sibylles  était  fille    de    Calchas. 

lophon  ,  et   qu'il  y  mourut  de    £'"/  celleA  #f'2  "?""£  Lampusa.} 
,r       .    '  *       ,  J    .  .31.  Mussard  (4) ,  qui  était  un  fort  ha- 

chagrin  ,  pour  n  avoir  pu  devi-  bile  ministre  ,  donne  le  portrait  de 
ner  ce  qu'un  autre  homme  de  cette  fille  de  Calchas  dans  Ja  page  225 
sa  profession  nommé  Mopsus  de  son  Historia  Deorum  fatidicorum 
devina.  Nous  parlerons  de  cette  1 
dispute  plus  amplement  dans 
l'article  de  ce  Mopsus.  Alors  fut 
accomplie  la  prédiction  dont 
parle  Sophocle  (b) ,  laquelle  por- 
tait qu'aussitôt  que  Calchas  ren- 
contrerait son  maître  en  matière 
de  deviner,  il  perdrait   la  vie. 

(a)  Voyez  l'histoire  de  ce  Theslor  dans 
Hygin.  ,  chap.  CXC. 

h,  ^/jurfStrabon,  ,  lib.  XIII,pat>:m.l\\2, 


L'inscription  qi 
tampe  la  fart  fille  de  Calchas,  et  prê- 
tresse d'Apollon.  Le  discours  qui  ac- 
compagne la  figure  nous  apprend 
qu'on  a  plusieurs  prédictions  de  la 
sibylle  Lampusa.  On  cite  Strabou  j 
mais  c'était  Suidas  qu'il  fallait  citer. 

(1)  Dans  Calepin,  il  y  a  apud  fanam. 

(2)  Dans  l'article   Mopsus,  remarque  (E). 

(3)  Apud  Slrabon.  ,  lib.  XIII  ,  pag.  ^2. 

(4)  Il  e'tait  natif  de  Genève ,  et  mourut  à 
Londres  ministre  de  l'église  française.  Voye% 
le  livre  de  Deckher  de  Scriptis  adespolis  ,  pag . 
397  ,  edi!.  Ainsi.,  168C. 


3io  CALDÉRINUS. 

M-  Blondel  (5)  a  critiqué  Suidas,  sous  (]e  Rome  *'  le  fit.  enterrer  pom- 

prétexte  que  Calchas  étaiU  un  Euro-  peusement      les   <j      H         assistë_ 

peen  ,  il  n  y  a  point  d  apparence  que  *  ,  '      ,  .       . . 

sa  fille  fût  de  Colophon.  Cette  obiec-  rent  a  ses  funérailles  en  habit  de 


tion  n'est  point  folie  :  les  sibylles  ne     deuil    (d).  On  a    plusieurs    com— 


préféraient  pas  toujours  le  nom  des 
lieux  où  elles  naissaient,  à  celui  des 
lieux  où  elles  s'établissaient  pour  y 
rendre  des  oracles.  D'ailleurs,  Calchas 
n'a-t-il  pas  pu  s'établir  daos  quelque 
ville  d'Asie  après  le  siège  de  Troie  ? 

(5)  Blondel ,  Traité  des  sibylles,  pag.  37. 

CALDÉRINUS  (Jean),  pro- 
fesseur en  droit  canonique  à 
Boulogne  ,  sa  patrie  ,  où  il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  XIVe.  siè- 
cle. Voyez  ci-dessus  (a)  l'article 
de  (Jean)  André  (b). 

(a)  Tome  II,  pag.  84. 
{b)  Remarque  (K). 

CALDÉRINUS  (Domitius)  *» 
enseigna  les  belles-lettres  à  Ro- 
me ,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion ,  vers  la  fin  du  XVe.  siècle. 
Il  était  né  à  Caldéria  proche  de  Vé- 
rone (a).  C'était  un  critique  pré- 
somptueux ,  qui  traitait  ses  ad- 
versaires trop  durement  (b)  (A) , 
et  qui  d'ailleurs  n'avait  point  de 
religion  (B).  Il  se  vit  contraint , 
pour  conserver  la  bonne  opi- 
nion qu'on  avait  conçue  de  ses 
lumières,  de  payer  d'effronterie  , 
et  de  plusieurs  tours  de  sou- 
plesse (C).  Il  mourut  fort  jeune 
(D),  l'an  i/j77  *2  (c)  '•  l'académie 


mémoires  de  sa  façon  sur  les  an- 
ciens *2 ,  et  il  fut  le  premier  qui 
en  osa  faire  sur  les  poètes  diffici- 
les (E).  Il  gagna  du  bien  ,  et  fut 
secrétaire  apostolique  ,  à  ce  que 
dit  Volaterran  (e). 

**  Au  témoignage  de  P.  Jove  ,  cité  par  Bayle, 
Leclerc  oppose  celui  de  Philippe  de  Ber- 
game,  contemporain,  qui  dit  que  Calde'rin  fut 
enterré  in  solo  paterno ,  et  rapporte  son  épi- 
taplie  composée  par  Politien;  mais  le  même 
Politien,  comme  le  remarque  Joly  dans  une 
autre  épitaphe,  dit  que  Rome  donna  àCaldé- 
rin  la  mort  et  le  tombeau. 

(d)  Jovius,  Elog.  ,  cap.  XXI. 
*'  Leclerc  ,  qui  renvoie  au  reste  à  la  Bibl. 

médit  œtatis  de  Fabricius  et  au  tome  XXX 
des  Mémoires  de  Niccron ,  dit  qu'on  trouve 
trois  livre?  d'observations  critiques  de  Caldé- 
rin  dans  le  recueil  publié  par  Ascensius  en 
l5i  I  sous  le  titre  de  :  Annolationes doclorum 
virorum  in  grammaticos,  oratores ,  poe- 
tas ,  etc.  ,  et  Gruter  a  inséré  quelques  re- 
marques du  IIIe.  livre  dans  son  Thésaurus 
criticus. 

(e)  Volât.,  Comment.  Urban.  ,  lib.  XXI , 
pag.  777. 

(A)  C'était  un  critique  présomp- 
tueux ,  qui  traitait  ses  adversaires 
trop  durement.]  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Paul  Jove.  Peracerbas, 
dit-il  (  1  )  ,  sed  juventuti  maxime 
utiles  cum  œtnulis  simultales  exercuit. 
jimbitioso  quidem  et  nimis  acidealo 
dicendi  génère  ex  aliéna  inscilid  (duin 
inltmperanter  perstringit  atque  re- 
mordet)  nomen  quœrens.  Raphaël 
Volaterran  son  ami  n'a  pu  s'empêcher 
de  reconnaître  publiquement  ce  dé- 
*'  La  Monnoye,  dans  ses  Remarques  sur  faut.  Hujus  ego  quamquam  eram  j'a- 
'     <'it  que  lejiom  du  personnage  dont     mi[iaris    vitium   unicum   livoris  atque 

oblrectationis  in  omnes  peuè  dodos 
non prœteribo  ,  dignus  proplere'a  ,  ut 
de  Cœlio  Quintiliaiius  ait ,  vitd  lon- 
giore  ac  ingenio  meliore  (2).  Lato- 
mus  s'en  divertit  dans  l'épitaphe  du 
défunt  (3)  :  voyez-la  dans  Paul  Jove. 


Baillet 

parle  Bayle  était   Dominique  ;  «  mais,  vou- 
»   lant  en  avoir  un  qui  sentît  l'ancienne  Ro- 
■■   me,  il  se  fil  appeler  Domitius,  et  Calde'ri- 
«   nus  de  Caldério,  lieu  de  sa  naissance.  » 
(«0  Jovius,  Elog. ,  cap.  XXI. 

(b)  Ibidem. 
*2  Cette  date  de  1^77  a  été  ajoutée  dans 

l'édition  de  1730  :  sur  quoi  Leclerc  remarque 
très-judicieusement  que  celteaddition,  peut- 
être  téméraire,  nécessitait  la  révision  de  la 
remarque  (D) ,  où  Bayle  ne  parle  qu'avec  in- 
certitude de  la  date  de  la  mort  de  Caldérin. 
Simler,  réviseur  de  Gesner,  dit  :  Calderinus 
çlaruit  anno  l477- 

(c)  Tiithcm. ,  apud  Gesn.,  in  BiLlioth. 


(1)  Jovius  ,  Elog.  ,  cap.  XXI. 

(1)  Volât.,  lib.  XXI,  pag.  777. 

(3)  .  .  .  Capul  lan^uet  adhuc  misello  tin- 
niens  ,  ol>  illaa  quas  convitiorum  propè  mulie- 
brium  pugiiat  pro  lilleris  phisquam  viriliter  ges- 
sit  :  hunîanitalis  haud  ferenlibus  inusis  decus 
tam  inepte luipilerqueproscmdi.  Latomus,  apud 
Jovium  ,  Elogior.  cap.  XXI. 


CALDÉRINUS. 
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(B) Et  qui  d'ailleurs  n'avait  tains  délateurs  ,  qui  ne  veulent  ni  se 

point  de  religion.  ]  11  allait  à  la  messe  retracter,  ni  prouver  leur  accusation, 

le  moins  qu'il  pouvait  :  et  s'il  y  allait  (D)  Il  mourut  fort  jeune.  ]  A  trente 

par  compagnie  ,  à  la  sollicitation  de  ans ,  si  l'on  en  croit  Léandre  Albert 

ses  amis, allons  voir,  disait-il,  l'erreur  (6),  et  Volaterran  (7)  :  à  trente-quatre, 

populaire.   Dojnitius    Calderinus   ne  si  l'on   en  croit  M.  de  Boissieu  (8)  : 

missam   quidem    volebat    audire  ,    et  mais  ,  comme  il  remarque  que  Domi- 

quùm  ab  ainicts  eb  duceretur  dixisse  tins    fit    un    commentaire    sur    l'Ibis 

fertur ,  eamus  ad  communem  errorem  d'Ovide  l'an  149^,  il  n'a  pas  dû  croire 

(4).  De  là  vint  que  Politien  le  régala  qUe  Ce  critique  soit  mort  si  jeune  ;  car 


comment  serait-il  possible  qu'un 
homme  qui  publie  un  commentaire  * 
l'an  i474  (9)j  en  fasse  un  sur  l'Ibis 
d'Ovide  l'an  i4g5 ,  et  ne  vive  que 
trente-quatre  ans  ?  Il  mourut  de  peste 
selon  quelques-uns  (10)  :  mais  d'autres 


de  celte  e'pigramme 

Audil  Marsilius  missam  :  missam  facis  illam 

Tu,  Domili.  Magis  est  religiosus  uter, 
Quis  dubitet  ?  lanlb  es  tu  religiosior  Mo  , 
Quanti)  audire  minus  est  bona  quàmjacere. 

J'ai  lu  des  livres  de  controverse  com- 
posés par  des  protestans ,  où  Caldéri-  disent  que  ce  fut  d'une  fièvre  conti- 
nus tient  sa  place  parmi  les  témoins  nue  ,  après  avoir  ruiné  sa  santé  par 
de  la  vérité;  c'est-à-dire,  parmi  les  "ne  trop  forte  application  au  travail, 
personnes  éclairées,  qui,  au  milieu  Mtate  laudeque  florentem ,  sed  im- 
du  papisme ,  ont  reconnu  les  abus  de  becilli  stomachi  temperaturam  mmus 
la  communion  romaine.  N'était-ce  lucubrationibus  exterentem  ,  quum 
pas  savoir  choisir  des  témoins  ?  digna  mullis  seculis  opéra  conciperet, 

(C)  Il  se  vit  contraint  .  .  .  de  payer  rapidafebris  eripuit  (11).   Je  me  suis 

d'effronterie  et  de  plusieurs  tours  de  souvent  étonné  de  la   mauvaise  cou- 

souplesse.]  Voici  ce  que  Politien  nous  tl,me  des  faiseurs  d'éloges    :  ils  ou- 

en  apprend*.   Auctorttatis  tam  mag-  bhent  très-souvent  1  année  de  la  nais- 

nœ  fuit  ut   Romœ  inter  professores  sance,  celle  de  la  mort ,  et  tels  autres 

juvenis  adhuc  primam  sibi  celebnta-  pomts  chronologiques.  J  en  ai  cherche' 

tem  vindicaverit   :   cujus    tuendœ   ac  la   raison  ;    et,    après    avoir    compris 

retinendœ  gratid  factum   compluries  que  ce  n  est  point  l'amour  de  la  brié- 

' putamus  ,  ut  in  suis  openbus  frontem  veté  qui  est  cause  de  ces   omissions 

perfricuerit ,  et  per  œqua  per  iniqua  (car  une  feuille  de  papier  peut  con- 

famam  captans  parum  ex  fide  quœ-  tenir  cinq  ou  six  cents  dates  de  cette 

'.tiam  malè  nature  j ,  j'ai  conclu  que   la  paresse 


piani  retulerit  ;  nonnulla  etiam 
sollers  et  prœstigiosus ,  speciem  qui- 
dem primorem  veri  habentia  inagno 
ai-edentiuin  dispendio,  sententiis  igno- 
rabilibus  implicuerit ,  et  pulverem  , 
quod  ajunt ,  oculis  offuderit  :  aul  sic- 


est  la  cause  de  tout  cela.  Ils  ne  se 
souviennent  point  de  ces  circonstan- 
ces, et  ils  ne  veulent  point  prendre  la 
peine  de  s'en  informer. 

(E)  Il  fut  le  pivmier  qui  osa  faire 


ubi  major  difficultés  nec  ab'stinens  des  commentaires  sur  les  poètes  dif- 
nec  congrediens  spem  lectoris  eluse-  ficiles.]  Volaterran  en  a  parlé  sur  ce 
rit.  Ita  dum  nescire  se  nihil  pmbare  pied-là.  A  cri  viringenio,  dit- il  (13), 
contendit,  etiam  Parihis  aliquoties  primcs  qui  hoc  tempore  poetas  durius- 
etCretensibusmendaciorini>emtur{5).  culos  diligentiùs  cœperit  enarrare  , 
On  ne  peut  pas  mieux  caractériser  un 
fanfaron  malhonnête  homme  :  quand 
celui-ci  se  voyait  dans  l'embarras 
d'une  grande  difficulté ,  il  ne  voulait 
ni  se  battre  ,  ni  se  retirer.  Cela  me 
fait  souvenir  de  la  fourberie  de  cer- 


et  in  eos  commentarios  edere  admo- 
dùm  juvenis.   Voici  comment  Caldé- 

(6)  Leand.    Albert.  ,   in  Descriptions    Italiae  , 


(4)  Lud.  Vives,  de  Veritate  Cdei ,  lib.  II , 
pag.  m.  264  ,   265. 

*  Leclerc  croit  qu'il  faut  se  défier  du  mal 
que  Politien  et  quelques  autres  ont  dit  de  Caldé- 
rio,  et  il  cite  un  passage  d'une  lettre  de  Lucius 
Posphorus  ,  évêque  de  Signy ,  qui  fait  l'éloge  de 
Caldérin. 

(5)  Politiao.,  Miscellan. ,  cap.  IX, 


pag.  m.  722. 

(-)  Volât,  lib.  XXI,  pag.  m.  777. 

(8)  In  Ibim ,  pag.  2. 

*  La  même  année  qu'il  publia  son  Coramen- 
taire  sur  Juvénal ,  il  en  fit,  dit  Leclerc  ,  impri- 
mer un  sur  Martial. 

(9)  La  Bibliothèque  de  Gesner  porte  que  le 
Commentaire  de  Caldéri.ius  sur  les  satires  de 
Juvénal  fut  imprimé  l'an  i4?4 1  <*  Home. 

(10)  Yolaler.  ,  lib.  XXI ,  pag.  777. 

(11)  Jovius,  Elogior.  cap.  XXI. 

(12)  Yolater. ,  lib-  XXI  ,  pag.  JT7. 
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rin    lui-même  parle  dans   la   préface  nlimio.-:    J 

de    .son   Stace  ":/„<«*    m    C5  P  T         ■       "*     Une     remar(ïue 

Siluarum  Papinii  Statii ,  opus  gran-  Cette  cunOSlte. 

cfo«ïe    Aeroica    sublime,   argumenlo  ,  *  n    ,, 

eariunt,  doctrind  remotissimum.  aua,1  [  /     „  seraU  wenu  a  hout  de  trom- 


(i3,  Barthius,  in  Statium,  tom.  I,  pag.  483.  raot    su^t  a    changer  les    destinées. 

04)  Idem,  ibid.  Rapportons  toutes  ses  paroles.  Multi 
,  „  _  vero  (auctores  sunt)  magnarum  re- 
CALENCS  (Olénus),  le  plus  ru™fataetostenlœverbtipermutari. 
fameux  devin  de  son  temps  par-  9ùm.  in  TarPel°  fodientes  delubro 
mi  les  Étrunens  aurait  trompé  'nissent,  missis\b  id  h  se  iJZL 
les  ambassadeurs  de  Rome  ,  dans  Ftmriœ  ce/eben-imus  vates  Olenus 
une  affaire  de  la  plus  haute  im-  Calenus  prœclarum  kl  fortunatum- 
portance,  si  son  fils  ne  leur  qUC  ccrnens '  interrogation^  m  suam 
1.  -.  •  ,  ,  ■  gentem  transferre  tentavit  ,  scipkme 
avait  enseigne  les  précautions  prius  determinatâ  templi  imagine  in 
nécessaires.  Tarquin  le  Superbe  solo  ante  se  :  Hoc  lhl,o  dicitis  ,  Rô- 
le fit  consulter  sur  un  prodige  :  MlM?  Hic  rEMPLUM  Jovis  optimi  maximi 
on  avait  trouvé  la  tète  d'un  F"L'l"'.EST  =  hic  cafut  «venimos  : 
t  „  .î^i  constantissimâ  Annahum  aflirma- 
iiomme  en  creusant  les  fonde-  tione ,  transiturum  fuisse  fatum  m 
mens  d  un  temple  qu'il  voulait  Etrwriam  ,  ni  prœmoniti  ii  filio  vatis 
bâtir  à  Jupiter  sur  le  mont  Tar-  ieSati   Romam    respondisseht  .-   Nom 

péius.  11  crut  qu'il  ne  fallaitpoint  T^    /"V  i"  R°Mf  ,SVEf DM  "pot 

1  ^  .         f"1"1  dicimus(0-   L'exemple  est.  fort.  Voilà 

passer  outre  sans  savoir  ce  que  une  tête  d'homme  trouvée  dans  te 

cela  présageait  :    il  fit  venir  les  fondement  du  capitole.  Ou  avait  déjà 

devins    de    son    royaume;    mais  Çreusé  jusqu'à  une  grande  profondeur, 

ils   répondirent    qu'ils   n'étaient     K'nn  £?"?  ",  pr°diSe'  ,,a 

1       ,     ,  -,      ^  ,    .  ..  tete  d  un  nomme  fraîchement   tué 

pas  assez  habiles  pour  lui  expli-  encore    chaude,    saignant  encore(2). 

quer  ce  présage  ,  et   qu'il  fallait  Des  gens  moins  superstitieux  que  les 

s'adresser  aux  prophètes  d'Étru-  P,a!e"s  eusst;nt  trouvé  là  un  mvstère. 

_•        ii„  î    •  „      <  .i  i  L  était  dans  le  fond  un  présage  iriic  ],• 

rie.    Ils  lui  nommèrent  le   pus  |,„„   ftl\  ™.»„  c,  -, .  •  j -J       . 

,,,,  .    ,       .,    ,    .  "  lleLl    °u   cette    teîe  avait  ete  déterrée 

célèbre  ,    et    aussitôt    il   lui    en-  deviendrait  le  maître  de  toute  l'Ita- 

voya  des  députés.  Quand  ce  devin  Iie(3)j  mais,  par  un  tour  de  sophiste, 

eut  connu  que  ce  prodige  siçni-  °,n  Pouvait  frauder  les  droits  que  les 

C    -.  *  i  i        /  -i  j«    i  destins  accordaient  à  ce   lieu-là     et 

hait  un  grand  bonheur  ,  il  tacha  iP,  tnnsf(;„,,    ■   „„     7~         /' 

,     ,,      °  ,'      y  les   transterei    a   un  autre  :    et  si  les 

de  détourner  au  profit  de  lEtru-  députés  de  Tarquin    eussent  oublié 

rie  ce  glorieux  avantage  ,  et  d'en  rte  nommer  Rome    et  le  mont  Tar- 

frustrer  les   Romains.    lien   se-  Pen,s3quand   le  devin   leur  deman- 

„„;*  „_         i  i        i        -i  j  >  dait  n  est-ce  pas  ici  qu'on  a  trouvé  le 

rait  venu  a  bout  ,  si  leurs  depu-  Dr0(j;„P  ■>   \J  Anmi„i,-~ïï  a    i  i»  r 

.  7-  y  pioaige.     la    domination    de  1  Italie 

tes  avertis  de   ses  finesses   n  eus-  leur  eût  été  enlevée,  tout  Je  présage 

sent  évité  de  prendre  le  chan-  eût  tourne  au  profit  des   Étruriens. 

gedans  les  réponses  qu'ils  firent  à  Cii]ém\s  ^cha  de  faire  ce  coup   de 

Tes  interrogations  (a)  (A).  J'ex-  suPercherie'  car  des  1»'"  «at  su  de 

(i)  Pliniqs,  lib.  XXVUÏ,  cap.    II,    pag. 
(a)  ZWrfe  Denis  d'Halicarnasse,  liv.  IV ,     '" ' ,^\-^v.    n=i;r=rn     //    îv  tyitt 

chap.    LXVI,    LXVII  ;   et   de   Pline,    lu-.     pa(£m.™?'  '  '  ^  *> 

XXV 111 .  chap.  II,  pag.  m.  558.  (3}  Idem,  ibid.  ,  cap.  LXVIII ,  pag.  243. 
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quoi  il  était  question ,  il  traça  un  cer- 
cle sur  la  terre  ,  il  l'orienta  par  des 
lignes  droites  :  Voici  le  mont  Tar- 
peius,  disait-il  aux  ambassadeurs, 
voilà  l'orient  .  le  midi ,  le  septentrion , 
l'occident.  Est-ce  ici ,  est-ce  là  ,  que  la 
tête  d'homme  a  été  trouvée  ?  S'ils 
eussent  répondu  c'est  ici  ,  les  pro- 
messes du  destin  eussent  été  pour 
VEtrurie  :  le  lieu  où  était  Calénus 
serait  devenu  le  siège  de  la  monar- 
chie d'Italie.  Mais  les  députés  se  tin- 
rent bien  sur  leurs  gardes  :  ce  n'est 
point  ici ,  répondirent-ils  toujours  , 
que  l'on  a  trouvé  cette  tête  ,  on  l'a 
trouvée  sur  le  mont  Tarpeius  a  Rome. 
Le  Gis  de  Calénus  leur  avait  appris 
cet  expédient.  Mon  père,  leur  dit-il , 
vous  expliquera  ce  prodige  sans  user 
d'aucun  mensonge  ,  car  cela  n'est 
point  permis  à  un  devin  :  mais  pre- 
nez bien  garde  aux  réponses  que  vous 
ferez  à  ses  demandes.  Voilà  une  belle 
morale  :  voilà  un  prophète  qui  faisait 
conscience  de  mentir  dans  l'explica- 
tion d'un  prodige;  mais  il  n'en  fai- 
sait point  de  tendre  des  pièges  aux 
consultans,  et  de  les  tromper  par 
des  équivoques,  et  par  des  questions 
captieuses. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  païens 
aient  cru  que  certaines  choses  ina- 
nimées portaient  avec  elles  la  fatalité; 
car  comme  l'idée  qu'ils  avaient  de 
Dieu  n'excluait  point  l'imperfection  , 
il  n'y  avait  point  de  caprice  qu'ils  ne 
pussent  attribuer  à  leurs  dieux.  Ils 
pouvaient  donc  les  croire  capables 
d'attacher  leur  affection  à  une  image , 
on  à  un  bouclier,  etc. ,  c'est-à-dire, 
d'accorder  certaines  grâces  à  quelque 
nation  que  ce  fût  qui  possédât  suc- 
cessivement cette  image  ,  ou  ce  bou- 
clier ,  etc.  Mais  une  telle  combinai- 
son des  destinées  ne  paraît  pas  com- 
patible avec  la  grandeur  d'un  Souve- 
rain Etre  agissant  immédiatement. 
Les  causes  occasionelles  des  carté- 
siens pourraient  fournir  quelque 
essai  de  solution  ,  en  cas  de  nécessité. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  Palladium  de 
Troie  ,  ou  de  YAncile  de  Numa  , 
nous  avons  dans  l'affaire  du  Capitole 


lltalie  à  la  ville  où  l'on  trouvera  sous 
la  terre  une  tête  d'homme  :  vous 
êtes  de  cette  ville-là  ;  et  vous  allez 
dire  de  bonne  foi  dans  un  autre  lieu 
à  des  devins  qui  vous  montrent  la  fi- 
gure de  votre  patrie  ,  c'est  ici  qu'on 
a  trouvé  celte  tête.  Dès  lors  l'empire 
de  l'Italie  est  transféré  de  votre  pa- 
trie au  lieu  où  vous  parlez  de  la  sorte. 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  mon- 
strueux ?  Je  ne  doute  pas  que  Pline 
au  fond  de  son  âme  ne  se  moquât  de 
ces  sottises.  Il  les  rapporte  néanmoins 
sans  faire  semblant  de  s'en  moquer. 
Hœc  satis  sint ,  dit-il  (4)  ,  exemplis 
ut  appareat ,  ostentorum  vires  et  in 
nostrd  potestate  esse  ,  ac  prout  quœ- 
que  accepta  sint,  ita  valere. 

(4)Plinius,  Ub.  XXVIII,  cap.  II,  pag.  558. 

CALIGULA  (Cajus  César), 
empereur  de  Rome  ,  succéda  à 
Tibère  l'an  3j  de  Jésus-Christ. 
Il  était  fils  de  Germanicus  et 
d'Agrippine,  et  il  dégénéra  d'une 
si  horrible  manière ,  qu'il  fit 
regretter  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur (a)  :  c'est  tout  dire. 
Ceux  qui  ont  dit  que  la  nature 
l'avait  choisi  ,  afin  de  montrer 
au  monde  jusqu'où  elle  pouvait 
étendre  ses  forces  du  côté  du 
mal  (A)  ,  ont  bien  rencontré. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'une  force  majeure  ,  c'est-à 
dire  une  cause  physique  ,  aug- 
menta la  dépravation  morale  qui 
était  dans  cet  empereur  (B).  Le 
philtre  qu'on  lui  avait  donné  ne 
lui  laissa  presque  plus  de  franc 
arbitre  :  ainsi  ,  quand  les  Ro- 
mains l'auraient  déposé  selon  les 
formes  ,  je  ne  sais  point  si  ceux 
qu'on  appelle  monarchomaques 
se  pourraient  prévaloir  de  ce 
procédé.  La  corruption  de  cette 


une  absurdité  particulière  ;  car  on  ne  âme  parut  de  bonne  heure;  car  il 

.aurait    comprendre    qu'un    bienfai-  portait  encore  la  robe  d'enfant, 

leur,    quelque  capricieux  qu  il  soit,  r 

change    ses    résolutions   à    cause    des        (a)  Sceleratissimus  ac  funestissimus ,  et 

subtilités  frivoles  des  interprètes  des  qui  ctiam  Tiberiï  dedecora  purga.'erit.  Eo- 

prodiges.  Il  ^eut  donner  l'empire  de  tropiu»,  lib.  VII. 
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lorsqu'il  fut  surpris  en  incestea\  ce 
une  de  ses  sreurs  {b)  (C).  Il  en  dé- 
baucha tout  autant  qu'il  en  avait; 
et  il   vécut  publiquement  avec 


autres  par  ses  railleries  ,  pen- 
dant qu'il  donnait  lui-même 
tant  de  prise  sur  sa  personne  par 
ses  défauts  corporels  (L).    C'est 


l'une  d'elles  comme  avec  sa  fem-    qU'Q  ne  craignait  pas  qu'on  osât 
me  (D).  Mais,  comme  il  faut  être    se  moquer  de  lui  ,  comme  il  se 

moquait  des  autres.  Peut-être 
aussi  qu'il  ne  s'apercevait  pas  de 
ses  défauts.  L'une  de  ses  plus 
folles  extravagances  ,  était  de 
crier  à  la  lune  ,  quand  elle  était 
pleine  ,  qu'elle  vînt  coucher  avec 


équitable  envers  tout  le  monde  , 
je  me  sens  obligé  de  dire  que  je 
crois  qu'on  lui  fait  tort  ,  quand 
on  avance  qu'il  commit  inceste 
avec  sa  fille  (E).  11  poussa  le  cri- 
me de  lèse-majesté  divine  aussi 


loin  que  la  créature  lejpiusse  ju;  ^.  j\  se  vantait  même  d'a- 
voir couché  avec  elle  (g).  Que 
dirai-je  des  honneurs  de  la  prê- 
trise qu'il  conféra  à  son  cheval 
(h)  ?  Voyez  la  dernière  remar- 
que (M).  11  était  si  propre  à  être 
l'original  de  cet  homme  de  pé- 
ché, de  cet  Antéchrist  dont  saint 
Paul  nous  a  laissé  la  description  , 
que  je  ne  m'étonne  pas  que  d'ha- 
biles gens  lui  appliquent  cette 
partie  des  prophéties  du  Nouveau 


pousser.  A  l'imitation  du  diable, 
il  croyait  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  il 
en  tremblait;  néanmoins,  il  vo- 
missait des  blasphèmes  épouvan- 
tables contre  la  Divinité  (F).  Il 
usurpa  fièrement  tous  les  hon- 
neurs de  la  religion  (G)  ,  et  il 
n'y  avait  aucun  crime  qu'il  fit 
conscience  de  commettre  (c).  La 
dernière  de  ses  quatre  femmes  se 
nommait  Césonie  :  elle  n'était  ni 


jeune  ni  belle,  néanmoins  il  l'ai-   Testament  fi).  Je  n'affirme  pas 
mait  passionnément  ,  mais  il  ne    pour  ce]a  (m'ijs  ajent  touché  au 


laissait  pas  quelquefois  d'impri- 
mer son  humeur  féroce  et  cruelle 
surles caresses  qu'il  lui  faisait  (H). 
Il  en  eut  une  fille,  qui  périt  avec 
le  père  et  la  mère  ,  sous  la  con- 
spiration de  Cassius  Chaerea  (d) , 
l'an  41  de  Jésus-Christ.  Lollia 
Paulina  ,  l'une  de  ses  autres  fem- 
mes ,  n'avait  point  été  mariée 
avec  Caïus  César,  fils  d' Agrippa  , 
comme  le  savant  Usserius  l'a  cru 
(e)  (I).  Philon  rapporte  une  pen- 
sée de  Caligula  ,  qui  est  digne 
d'attention  (K).  Sénèque  s'étonne 
que  cet    empereur    insultât   les 

(b)  Voyez  l'article  Dhusille  (Julie),  re- 
marque (B) . 

(c)  Voyez,  quant  à  Sa  cruauté ,  Sénèque, 
de  Ira,  tib.  III,  cap.  XVIII,  XIX. 

(d)  Voyez  l'article  de  ce  Cassius,    cita- 
tion (i). 

le}  Annal. ,  tom.  II ',  ad  ann.  ^oo3, 


but. 

On  verra  ,  dans  l'article  Ma- 
orox  ,  que  les  intrigues  d'une 
femme  servirent  beaucoup  à  Ca- 
ligula pour  le  faire  parvenir 
plus  tôt  à  l'empire.  Un  professeur 
d'Utrecht  a  bien  montré  dans 
une  harangue  (h)  les  mauvaises 
qualités  et  les  actions  mon- 
trueuses  de  cet  empereur. 

(/)  Sueton. ,  in  Calig. ,  cap.  XXII. 

(g)  Dio,  lib.  LIX,  pag.  761. 

(h)  Id. ,  ibid. 

(î)  Voyez  Grolius,  in  Tractatu  de  Ànti- 
christo. 

(k)  Voyez  la  XIIIe.  harangue  d'Antoine 
JEmilius. 

(A)  La  nature  l'avait  choisi,  afin 
de  montrer jusqu'où  elle  pou- 
vait étendre  ses  forces  du  coté  du. 
mal.]  C'est  ainsi  que  je  me  donne  la 
liberté  de  traduire  ces  paroles  de  Se- 
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Hœc  poscit  fern.ni ,  alque  ignés,  htec  polio 

torquet, 
Hcec   lacerai   mixlos  equitum  cum  sanguine 

paires  ,4). 


nèque(i)  :  C.  Ccesar  quem  nuhi  vi- 
detur  rerum  nntura  (2)  edidisse  ut 
ostenderet  quid  summa  vitia  infor- 
tuné passent.  Ce  qu'il  dit  ailleurs 
n'est  pa>  moins  fort  :  la  nature,  dit-il , 
l'avait  produit  à  la  honte  et  à  la  ruine 

du   genre  humain  :  Non  possum 

hune  prœteiire  ex  omni  Cœsarum 
numéro  excerpendum,  quem  rerum 
natura  in  exitium  opprobriumque  hu- 
mani  generis  eduht  3). 

(B)  Une  cause  physique  augmenta 
la  dépravation  morale  qui  était  dans  r^p^reanidjo  cerebm  COgitavit.  Cre 
cet  empereur  ]  Les  fous  et  les  fre-  ^  p%tionatus  a  Cœsonid  uxore  , 
net.ques  pèchent  impunément  ,  du  ama(JlQ  idem  medicamenlo  ,  sed 
moins  par  rapport  aux  lois  humaines;  ,  ^  furorem   uerlera.   Incitaba- 

caronne  pend  point^un  frénétique  si,    *,  ins0Jmnid  maximè  ;    neque  enim 
ayant  rompu  sps  chaînes,  et  se  jetant  hm    t?ibus    nocturnis    hons 

sur  le  premier   qu  il    rencontre  ,  il    e    ?   iesc'ebat  .  ac  ne  his  quidem  placidâ 
massacre.    Ceux  qui   condamnent    le     1  ,         .^  mirU  rerum  ima. 


Suëtone  dit  non  -  seulement  que  ce 
philtre  le  rendit  furieux  ,  mais  aussi 
qu'il  faut  attribuer  à  une  maladie 
d'esprit  les  passions  contraires  qui  le 
transportèrent.  Il  remarque  que  ce 
prince  dormait  peu  ,  et  que  mille 
visions  extravagantes  le  persécutaient 
en  songe.  Mentis  valetudinem  etipse 
senserat  :  ac  subindè  de  secessu  de- 


quiele  ,  sed  pavidâ  miris  rerum  ima- 
ginibus  :  ut  qui  inter  cœteras ,  pelagi 
quondam  speciem  colloquentem  se- 
cum  videre  visus  sit.  Idebque  mag- 
na parte  noclis  l'igiliœ  cubandi- 
quetœdio,  nunc  toro  residens,  nunc 
cete  du  prince  eut  incorrigible  ;  ou  ,  1  j  issimas  porticus  vagus  ,  in- 
cequi  est  la   même  chose,  lorsqu  elle    \,ocare  °ulentulem  atque    exspeclare 

lucem  consueverat.  Non  immérité 
mentis  valetudini  attribuerim  diver- 
sissima  in  eodem  vitia,  summam  con- 
fidentiam  ,  et  contra  nimium  metum 
(5).  J'avoue  que  Tibère ,  qui  ,  en  qua- 
lité de  très-méchant  homme  ,  mais 
très- méchant  avec  une  extrême  hy- 
pocrisie ,  était  fort  capable  de  juger 
des  mauvaises  inclinations  d'un  autre  , 
avait  prédit  que  Caligula  serait  une 
peste  du  genre  humain  (6ï.  Je  ne  nie 
donc  pas  que  la  nature  n'eût  donne, 
à  Caligula  de  très-pernicieuses  dispo- 
sitions ;  mais  il  était  capable  de  les 
cacher,  et  deles  corriger,  avant  qu'il 
eût  pris  la  drogue  de  Césonie.  Le.- 
commencemens  de  son  règne  furent 
merveilleux,  et  jamais  homme  n'a 
joué  plus  finement  son  personnage 
qu'il  le  joua  sous  Tibère.  Omnibus 
insidiis  tentatus  elicientium,  cogen- 
ulumaue  capui  descendere  tiiimque  se  ad  querelas ,  nullam  un- 
quant  occasionem  dédit ,  perindè  obh- 
teralo  suorum  casu   ac  si  nihil  cui- 


plus  universellement  et  avec  le  plus 
de  rigueur  les  révolutions  d'état,  par 
lesquelles  on  dépose  les  souverains 
légitimes,  ne  nient  point  que  cela  ne 
se  doive  faire  lorsque  la  méchan- 
ceté du  prince  eat  incorrigible  ;  ou  , 
ce  qui  est  la  même  chose,  lorsqu'elle 
est  fondée  sur  un  dérangement  des 
organes  ,  sur  une  maladie  du  corps , 
en  un  mot  sur  une  cause  physique. 
La  question  est  si  la  fureur  de  Cali- 
gula était  de  cette  nature.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  le  philtre 
qu'on  lui  avait  fait  avaler  mit  le 
comble  à  sa  malice,  et  en  fit  une 
férocité  machinale  et  irrésistible  , 
s'il  m'est  permis  de  transporter  à  cet 
usage  la  signification  d'un  terme 
qui  est  consacré  à  l'efficace  de  la 
grâce  nécessitante.  Juvénal  attribue 
à  la  malignité  de  ce  philtre  les 
cruautés furieusesde  Caligula  : 

Tamen  hoc  lolerabile  ,  si  non 

El  furere  incipias  ,  ut  avunculus  Me  Neronis, 
Cui  lolam  Ireinuli  frontem  Cœsonia  pulli 
Infudtl.  Quœ  noafaciet,  quodprincipis  uxor? 
jirdebanl  cuncta,  et f racla  compagr  ruebant, 
Non  aliler .  qu'am  si  fecissel  Juno  maritum 
In<anitm.  Minus  ergo  nocens  erit  Agnppinœ 
Solelus  :  siquidem  unius  piœcordia  piessil 
Ille    senis  ,    liem, 

jussil 
In  c.rAum. ,    et  longd  manantia  labra  saliva. 

(i)Seueca,  de  Consolât,  ad  Helviam,  cap. 
IX,  pag.  m.  •j'-.g- 

(2)  Voila  les  anlipodes  de  Scipion  l'Afri- 
cain, dont  Valère  Maxime,  ta».  VI ,  chap. 
IX,  num.  2,  parle  ainsi  :  Quem  Dii  immom- 
ies naset  T-olneruot  ut  e=5et  in  qao  se  virtus  per 
omnes  numéro»  hominibus  efficaciter  ostenderet- 

(31  Seoeca  ,  de  Consolât,  ad  Pulvbium.,  cap. 
XXXVI,  pag    73». 


(4)  Jnven.  ,  sat.  VI,  vs.  614. 

(5)  SuetoD. ,  in  Calig. ,  cap.  L. 

(6)  Quod  sagacissimus  senex  ila  prorsus 
perspexerat  ut  aliquolies  prœdicarel,  exilio  suo 
omniumque  Cajum  vivere  et  se  nalricem  (  ser- 
pentis  id  genus  )  populo  romano  ,  Phaélontem 
orbi  lerrarwn  educaie,  Sueton. .  in  Caligula  , 
cnp.  XI. 
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quant  accidisset  .  quœ  verb  ipse  pa-  que  imperiiœger  instiluit..  .  Reliquat 
teretur  ,  incredibili  dissimulatione  sorores  nec  cupiditate  tantâ  m 
transmiltens.  'l'antique  in  avum ,  et  natione  dilexh,  ut  quas  sœpè  exote- 
quijuxta  erant ,  obiequii ,  ut  non  au-  tts  jiiu  prostraverit.  Quo  faciUus  eas 
mérita  sit  diction  :  nec  servum  me-  in  causa  ÂSmilii  Lepidi  condemna- 
liorem  ullum,  nec  détériorent  domi-  vit  quasi  adultéras,  et  insidiarum 
num  fuisse.  Naluram  tamen  sœvant  adversùs  se  consciaa(ii). 
atque  proùrosam,  etc.  (7).  Ce  qui  (E)  Je  crois  qu'on  lui  fait  tort  , 
montre  qu'encore  qu'en  certaines  oc-  quand  un  avance  qu'il  commit  inceste 
casions  il  iît  connaître  la  férocité  de  avec  sa  fille']  «  Il  assouvit  sa  luhri- 
son  naturel ,  il  ne  laissait  pas  d'èlre  »  cité  avec  ses  propres  sœurs:  et, 
le  maître  chez  lui,  et  de  soumettre  »  pour  paraître  encore  plus  prodi- 
ses passions  a  sa  raison  quaud  il  vou-  »  gicusement  incestueux  ,  il  viola 
lait.  Examinez  hien  ce  qu'il  a  l'ait  »  une  tille  qu'il  avait  eue  de  l'une 
depuis  ce  temps-là  .  vous  y  trouverez  »  d'entre  elles.  »  C'est  ce  qu'on  lit 
des  symptômes  de  maladie,  et  des  dans  la  version  que  M.  l'abbé  de  M.i- 
caractères  de  maniaque.  rolles  nous  a  donner  d'Eutrope^  mais 

(C)  //  portait  encore  la  robe  d'en-  je    crois  qu'il  n'a    pas  bien   entendu 
fanl ,  lorsqu'il  fut  surpris  en  inceste  l'original.  Voici  ce  que  l'on  y  trouve  : 

avec  l'une  de  ses  sœurs.~]  Voyez  ci-  Stupra    sororibiis     intulit  ,    e.»     und 

dessus  (8)  l'article    d'ÂHTORiA   :  vous  etiam  notant filiamcognovit{\i).   Je 

y  trouverez  (9  )  les  paroles   de  Sue-  suis  fort  trompé  si  le   véritable  sens 

tone  qui  prouvent   ce  t'ait.    Vous    les  de  Bes  paroles  n'est  celui-ci    :  il  eut 

Irouveiez  aussi  dans  la  remarque  sui-  commerce  mec  ses   sœurs  ,  et    même 

vante.  ,/  te  ,-,_,  onnut  le  père  d'une  fille  </<>/it 

(D)  //  vécut  publiquement    avec  lune  d'elles  était  accouchée.   Je  sais 
l'une  de  ses  sœurs   comme  avec  sa  bien  que   l'on   peut  prouver    par  des 

femme.]  11    avait   trois  sœurs  :   elles  exemples  que  le  mot  l;i f i  11  cognoscere 

passèrent  toutes  trois  par  ses  mains.;  fœminam  se   prend  quelquefois  pour 

mais  Drusille  fut  toujours  la  favorite,  coucher  avec  une  femme  ■  mais  outre 

C'est  celle  avec    laquelle   leur  aïeule  que  ces  exemples  sont    rares,   il  n'ect 

Antonia  le  surprit  en  flagrant  délit  :  point  du  tout  apparent  qu'Eutrope  en 

c'est  celle  dont  je  parle  dans  le  texte  un    tel    endroit   se    soit   servi    de    ce 

de  cette  remarque.    Les  regrets  qu'il  mot  dans  cette  signification.  Ce  n  é- 

témoigna  en  la  perdant,  et   leshon-  tait  point    le  lieu  d'employer  des  ter- 

neurs  divins  qu'il  lui  fit  rendre  (10),  mes  si  honnêtes    et  si  équivoques  :  il 

ne  sont  pas  les  plus  petites  extrava-  avait   employé    le    mot    de    sluprum 

gances    de    sa    vie.    Pour    ses  autres  s'agissant  de  frère  à  sœur  ;  et  dans  ia 

sœurs,  il  les  prostitua  à  ses  hardaches,  même  période  ,    s'agissant  de  père    à 

et   les  punit  ensuite  sous  prétexte  de  fille,  aurait-il   été  chercher  un  terme 

conspiration  et  d'adultère.  Cum  om-  d'adoucissement  ?  N'en  déplaise  à  Ca- 

nibus  soroiibus  suis  stuj>ri  consuetu-  saubon  (i3),  je  n'y  vois  nulle  apparen- 

dinemfecit,  plenoque  convivio singu-  ce.  J'ajoute  que  la  signification  ordi- 

las  infra  se  vicissim  collocabat ,  uxore  naire  de   cognoscere  donne   un  assez 

supra  cubante.  Exhis  Drusillam  vi-  bon    sens   aux     paroles    d'Eutropius  j 

liasse   virginem    prœteJ  lattis    ad  hue  car    c'est    un    nouveau    degré    d'im- 

creditur ,   atque  etiam  in    concubitu  pudence  ,  que  de  reconnaître  pour  sa 

ejus  quondam  deprehensus    ab   avid  fille    un  enfant    de  sa  propre    sœur. 

ylnlonid ,  apud  quant   sintul  educa-  C'est  garder  quelques  mesures  envers 

bantur.  Mox  Lucio  Cassio  Longino  le  public  ,  que  de  cacher  un  commerce 

consulari  collocatam  àbduxit ,   et  in  incestueux    :    on    en    garde    plus    ou 

modiuu  justœ  uxoris  propalam    ha-  moins,  selon  qu'on  fait  plus  ou  moins 

huit.  Hœredem  quoaue  bonorum  at-  mystère  de  ce  commerce  :  mais  c'est 

(7)  Suet. ,  in  Calig.,  cap.  X.  (11)  Sneton.,  in  Calig.  ,  cap.  XXIV. 

(8)  Tom.  IT,  pag.   i45.  (12)  Eutropius  ,  lib.  VII,  in  Calcula. 

(g)  Citaiion  (g).  (,3)  Il  entend  Eulrope  comme  M.  'le  Marolles 

(10)  Voyez  Suétone,  in  Calig.  ,  cap.    X;  Se-  Va   entendu  :    voyez-le    in     Suet.    Calig.  ,    cap. 

uèque,  Consolât,  ad  Polybium,   cap.    XVIII,  XXIV.  Conrad.   Dietericus,  in  Vità  Cahguhc, 

lib.LIX,pag.  m.  ;44i  Dion,  ad  ann.  urbis  791.  paj.  39  ,  l'entend  de  même. 


CALIGULA.  3i7 

n'en  garder  point  du  tout ,  que  de  se  un  grand  tonnerre.  Qui  Deos  tanto- 
porter  pour  père  des  enfans  qui  nais-  père  contemneret ,  ad  minima  Ioni- 
sent de  ctt  inceste.  Je  n'allègue  point  trua  et  fulgura  connivere  ,  caput  ob- 
contre  l'abbé  de  Marolles  que  per-  volvere  ,  ad  vero  majora  proripere  se 
sonne  n'a  reproché  à  Caligula  d'avoir  è  strato,  sub  lectumque  condere  sole- 
violé  sa  propre  fille  ;  car  la  manière  bat(i-j).  Mais  remarquons  qu'il  n'eut 
dont  j'ai  traduit  les  paroles  d'Eutro-  pas  toujours  cette  peur;  car  au  con- 
pius  n'a  pas  plus  de  fondement  dans  traire  ,  il  y  eut  des  temps  où  il  affecta 
les  autres  historiens  que  la  traduction  de  renvier  sur  Jupiter  ,  tant  à  l'égard 
de  cet  abbé.  Eutropiusest  le  seul  que  du   tonnerre,  qu'à  l'égard  de  la  fou- 


je  sache  qui  parle  ou  de  cette  recon- 
naissance, ou  de  cet  inceste;  et  cela 
me  rend  fort  suspecte  de  fausseté  son 
observation.  Un  empereur,  mort  avant 
1  âge  de  vingt-neuf  ans,  qui  aurait 
eu  de  sa  propre  sœur  une  fille ,  et 
qui  aurait  vu  cette  fille  en  âge  de 
puberté  ,  et  qui  l'aurait  violée,  ou 
qui  sans  attendre  l'aurait  reconnue 
hautement  pour  sa  fille  dès  le  ber- 
ceau, est  une  chose  trop  singulière 
pour  ne  la  trouver  que  dans  Eutrope. 
Notez  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  le  premier  commerce  de  Ca- 
ligula avec  ses  sœurs  ne  précéda  point 
le  temps  où  il  entra  chez  son  aïeule  : 
puis  donc  qu'il  avait  dix-huit  ans  lors- 
qu'il y  entra  04)  >  il  est  impossible 
qu'il  ait  vu  dans  l'âge  de  puberté  la 
fille  qu'd  aurait  eue  de  cet  inceste.  Si 
vous  me  dites  que  le  mot  cognoscere 
serait  impropre  au  sens  que  je  lui 
donne,  vu  que  celui  d'AGSOscERE  (i5) 
semble  être  affecté  à  ce  sens-là,  je 
vous  répondrai  qu'Eutrope  n'est  pas 
un  auteur  qui  observât  toute  cette 
exactitude. 

(F)  Il  croyait  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
il  en  tremblait;  et  néanmoins  il  vo- 
missait des  blasphèmes contre  la 

Divinité]  Voici  un  passage  de  Calvin, 

qui  ne  sera  point  allégué  mal  à  propos,  que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre 
ÎYemo  in  audaciorem  aut  effrœnatio-  des  combattans.  C'est  l'explication 
rem  numims  contemptum  prorupisse  claire  etnetteque  donne  Sénèque(ao)  : 
legitur  quam  C.  Caligula  :  nemo  Ad  pugnam  vocavit  Jovem  ,  et  qui- 
tamen  miserais  trepidavit ,  ciim  ali-  dem  sine  missione ,  Homericum  illum 
quod  irœ  divinœ  indicium  se  profère-  exclamons  versum  (21).  Autre  impiété 
bat  :  ita  Deum ,  quem  studebat  ex  de  Caligula.  En  plein  jour  ,  il  s'ap- 
professo  contemnere ,  invitas  exhor-  prochait  de  la  statue  de  Jupiter  Ca- 
rescebat  (16J.  Tout  cela  est  fondé  sur    pitolin,  comme    pour  lier  conversa- 


dre  :  il  ripostait  par  le  bruit  de  ses 
machines  au  bruit  du  tonnerre  ,  et  si 
la  foudre  tombait  des  nues,  il  lançait 
des  pierres  vers  le  ciel ,  et  s'écriait 
en  adressant  la  parole  au  Dieu  qui 
lance  la  foudre  ,  ôte-moi  du  monde  , 
ou  je  t'en  ôterai.  Taîç  ri  /ÉfovT*/ç  ix. 

fMX.a-MS     TlvÔf.       «tVTêCfÔvT*  ,     X.dt.1      ttùt 

alçpsLTr&i;  à.vTïiç'pa.vTf  khi  ovin  xtpstv  ■ 
VjÇ  xiTotTréa-oi ,  x/9o»  otvTHxâvn^e»,  kirixî- 
•ytov  «4>'  iKttçru  TQ'rou'O/J.npîu,  »y'  ii.ti.uf, 
h  îyâ  n.  Afachinam  habebat  qud  to- 
nitribus  obstreperet ,  ac  contra  ful- 
gura  fulguraret ,  ac  quoties  julmen 
decidisset  lapidem  ejaculabatur,  sem- 
per  Homericum  illud  addens ,  tol- 
lito  me,  vel  ego  te  (i8j.  Torrentius 
trouve  plus  de  peur  que  de  menaces 
dans  ces  paroles,  et  tout  aussitôt  il 
cite  ce  que  Suétone  rapporte  de  la  ti- 
midité de  Caligula  pour  le  tonnerre. 
Non  tam  comminantis  quam  timen- 
lis  est  etiam ,  aut  me  occide ,  aut 
ego  te.  Expavisse  aulem  Cajum  ful- 
mina auctor  est  Suetonius(iÇ)).  C'est 
n'entendre  pas  le  fin  des  choses,  c'est 
les  tirer  par  les  cheveux.  Les  termes 
en  question  ne  sentent  point  l'homme 
quiapeur;  ils  contiennent  un  cartel  de 
défi  pour  un  combat  à  toute  outrance , 
sans  quartier,   et  qui  ne  devait  finir 


Suétone,  qui  nous  apprend  que  le 
même  Caligula  ,  qui  témoignait  tant 
de  mépris  pour  les  dieux  ,  s'allait 
cacher  sous  un  lit  lorsqu'il  entendait 

(i4)  Voyez  la  remarque  (B)  de  Varticle  Drc- 
sille  (Julie),  lom.   VI. 

{i5)  Voyez  Pitiscus,  in  Sueton. ,  in  Jul.,  cap. 
£//,  num.  ç). 

(16)  Calvin.  ,  Inslil. ,  lib.  I ,  cap.  I. 


tion  avec  lui;  tantôt  il    lui  parlait  à 

(17)  Snet. ,  in  Calig. ,  cap.  LI. 
(i8)Dio,   lib.  LIX,pag.  76t.   Voyez  aussi 
Sénèque  ,  «le  Ira  ,  lib.  I ,  cap.  XVI. 

(19)  Torrent.,  in  Sueton.,  Calig.,  cap.  XXII. 

(20)  Seneca,  de  Ira,  lib.  I ,  cap.  XVI. 

(21)  C'est  le  724e.  du  XXIII'.  de  /Iliade. 
A\ax  dit  ces  paroles  à  Ulysse  avec  lequel  il 
luttait.   Elles  n'ont  point  là  un  sens  meutl'izr. 
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haute  voix,  tantôt  doucement  et  à 
l'oreille  ,  et  puis  à  son  toHr  il  appro- 
chait son  oreille  de  la  bouche  de 
Jupiter.  Cette  conversation  ne  se 
passait  pas  sans  dispute.  Ou  ouït  un 
jour  Caligula  qui  menaçait  Jupiter 
de  le  renvoyer  en  Grèce ,  as  ya.ia.v 
Aa.va.uov  Trtpâ.'j*  ?i.  Il  se  vantait  que  Ju- 
piter avait  prévenu  par  ses  prières 
l'enèt  de  cette  menace,  et  obtenu  la 
faveur  d'être  logé  avec  lui.  C'est  pour 
cela  ,  disait-il,  que  j'ai  fait  un  pont 
entre  mon  palais  et  le  Capitole  (22). 
(G)  //  usurpa  Jîèrement  tous  les 
honneurs  de  la  religion]  11  s'allait 
mettre  fort  souvent  entre  la  statue 
de  Castor  et  celle  de  Pollux,  et  rece- 
vait là  les  adorations  de  tout  venant. 
Il  se  fit  bâtir  un  temple,  où  on  lui 
offrait  tous  les  jours  en  sacrifice  les 
animaux  les  plus  rares  (23).  11  se  di- 
sait Jupiter  un  certain  temps ,  et 
c'est  pour  cela,  ajoutait-il ,  qu'il  avait 
couché  avec  tant  de  femmes,  et  avec 
ses  propres  sœurs.  Une  autre  fois,  il 
se  disait  Junon,  Diane,  Vénus,  Bac- 
chus,  et  se  revêtait  de  l'équipage  de 
chacune  de  ces  divinités  (24).  Il  se 
lit  créer  un  corps  ou  un  collège  de 
prêtres.  Sa  femme  Césonie  et  son 
oncle  Claude  furent  membres  de  ce 
collège;  il  n'y  entra  que  des  gens 
très-riches  ,  et  qui  achetaient  chère- 
ment cette  dignité  :  il  voulut  être 
lui-même  son  prêtre  ,  et  pour  cet 
effet  il  s'agrégea  à  ce  corps.  Il  y  fit 
entrer  aussi  son  cheval  (25). 

(H)  //  aimait  passionnément  Céso- 
nie ;  mais  il  ne  laissait  pas  .  .  .  d'im- 
primer son  humeur  .  .  .  cruelle  sur 
les  caresses  qu'il  lui  faisait.  ]  Ce  sera 
M.  de  Balzac  qui  commentera  ces  pa- 
roles. Les  bel/es  ,  dit-il  (26)  ,  qui  sont 
aimées  des  tyrans ,  ne  sont  pas  en 
sûreté  .  •  ■  Poppée  fut  premœrement 
maîtresse  ,  puis  femme  ,  et  toujours 
gouvernante  de  Néron.  Elle  avait 
dompté  et  apprivoisé  ce  monstre  : 
néanmoins  il  lui  échappa  à  la  fin ,  et 
dans  un  moment  de  colère  qu'il  eut 
pour  elle,  il  la  tua  d'un  coup  de  pied 
qu'il  lui  donna  dans  le  ventre.  Son 
oncle  Caïus  ne  traita  pas  Césonie  si 

(22)  Sueton.,  in  Calig.,  cap.  XXII. 
(■2S)  Idem,  ibidem.    Voyez   aussi  Dion,  liv. 
LIX  ,  pat;.  761. 

(»4)  Dio,  hb.  LlX,pag.  ^Sg- 

(25/  Idem  ,  pag-  761. 

I  i6J  Vans  /'«';<■  de  ses  LetlT?. 
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rudement.  Toutefois  ,  dans  la  plus 
grande  ardeur  de  son  feu  ,  il  lui 
Jaisail  l'amour  en  ces  termes  ,  Cette 
belle  tête  sera  coupée  silôt  que  je 
l'aurai  commandé  ,  et  lui  disait  quel- 
quefois qu'il  lui  prenait  envie  de  la 
faire  appliquer  h  la  question  ,  afin 
de  savoir  d'elle  pourquoi  il  l'aimait 
sijort.  Cela  est  emprunté  de  Suéto- 
ne. Quoties  uxoj'is  vel  amiculœ  col- 
lum  ejroscularetur  addebat ,  tam  bo- 
na  cervix  simul  ac  jussero  demetur. 
Quin  et  subindè  jactabat  exquisitu- 
rum  se  vel  Jidicutis  de  Cœsonid  sud 
cur  eam  tantoperè  ddigeret  (27).  Il 
est  étrange  que  cette  femme  n'étant 
ni  jeune  ni  belle  ,  et.  ayant  eu  déjà 
trois  enfans  de  son  mari  ,  ait  pu  in- 
spirer une  si  ardente  et  une  si  con- 
stante passion  à  ce  barbare  :  mais  on 
a  beau  vanter  la  première  fleur  de 
jeunesse,  on  verra,  si  l'on  y  prend 
bien  garde,  que  l'adresse  et  la  rou- 
tine d'une  femme  de  trente  à  qua- 
rante ans  soutiennent  mieux  son  rè- 
gne, quand  elle  est  maîtresse  d'un 
prince  ,  que  ne  ferait  la  seule  beauté 
d'un  jeune  tendron.  Outre  que  la  maî- 
tresse de  Caligula ,  et  apparemment 
bien  d'autres  aussi  du  même  prédi- 
cament,  acquièrent  plusieurs  sortes  de 
routines  qui  remplacent  avec  usure 
ce  que  les  années  ôtent  aux  charmes 
du  visage.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Suétone 
semble  dire  que  la  maîtresse  de  Ca- 
ligula se  fît  valoir  par  la  chaleur  du 
tempérament.  Ce  prince  en  était  sifol- 
lement  amoureux,  qu'il  la  montrait 
nue  à  ses  amis.  Cœsoniam  neque 
jacie  insigni  neque  œtate  intégra  , 
matremque  jam  ex  alio  viro  trium  û- 
liarum  ,  sed  luxuriœ  ac  lasciviœ  per- 
ditœ  ,  et  ardentius  et  constantiits  ama- 
vit,  ut  sœpè  chlamyde  peltâque  et 
galeâ  ornalam  et  juxta  adequitantem 
mihtibus  ostenderit,  amicis  verb  etiam 
nudam  (28).  Il  ne  la  reconnut  pour 
sa  femme  qu 'après  qu'elle  eut  accou- 
ché :  ce  fut  d'une  fille  qu'elle  accou- 
cha ;  il  aima  tendrement  cette  fille, 
et  y  reconnut  son  sang  principale- 
ment à  cette  marque ,  c'est  qu'elle 
égratignait  le  visage  aux  petits  enfans 
avec  qui  elle  jouait.  JYec  ullo  firmiore 
indicio  sui  seminis  esse  credebat , 
qu'am  feritalis  ,  quœ  illi  quoque  tanta 
jam  tune  erat,  ut  injestis  digitis  ora 

(27)  Snel.  ,  in  Calig. ,  cap.  XXXIII. 
(28;  Idem  ,  ibid.  ,  cap.  XXV. 
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et  oculos  simul  ludentium  infantium    mais   qu'ils    sont  d'une   nature  plus 

excellente,  il  faut  bien  que  ceux  qui 
commandent  aux  hommes  si  absolu- 
ment ,  et  à  qui  tous  les  autres  cèdent, 
ne  soient  pas  de  simples  hommes 
comme  ceux  à  qui  ils  commandent , 
mais  des  Dieux.  Voila  l'effet  que 
notre  flatterie  devrait  produire  natu- 
rellement dans  l'esprit  des  princes  ; 
et  c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé  la  plu- 


incesseret  (29).  Jugez  si  celui  qui  la 
lit  périr  du  même  genre  de  mort  que 
le  psalmiste  a  souhaité  aux  enfans 
de  Babylone  (3o) ,  n'avait  pas  lieu  de 
dire  qu'il  écrasait  un  serpent  déjà 
éclos ,  mali  corvi  malum  ovum. 

(I)  Lollia  Paulina,  l'une  de  ses 
femmes  ,  ri  avait  point  été  mariée  avec 
Caïus  César,  comme Usserius 


fa  cru.~\  Ce  qui  a  trompé  Usserius  est    part  du  temps    dans    le  paganisme. 


qu'il  a  cru  que  ces  paroles  de  Suétone 
au  chapitre  XXVI  de  la  Vie  de  l'em- 
pereur Claude  ,  deque  Lolliœ  Paul- 
linœ ,  quœ  C.  Cœsari  nupla  fue- 
rat  ,  se  doivent  entendre  du  petit-fils 
d'Auguste  ;  mais,  s'il  avait  pris  garde 
à  deux  choses  ,  il  ne  serait  point 
tombé  dans  cette  petite  méprise.  11 
eût  dû  considérer  ,  i°.  que  Suétone  , 
au  chapitre  XXV  de  la  Vie  de  Caligula, 


Afin  qu'on  voie  la  différence  qu'il  y 
a  d'un  auteur  à  un  auteur  ,  je  rap- 
porterai la  manière  dont  le  feuillant 
Saint-Romuald  a  bouleversé  tout  ceci. 
En  ce  temps  (33)  ,  dit-il  ,  florissait 
Caïus  ,  ce  philosophe  illustre  ,  à  qui 
l'on  attribue  ce  bel  apophthegme  : 
11  faut  que  celui  ci  qui  gouverne  les 
autres  ne  soit  pas  seulement  homme  , 
mais    plus    qu'homme  ,    c'est-à-dire , 


assure  que  cet  empereur  épousa  Loi-    beaucoup  plus  vertueux  et  parfait  que 


lia  Paullina,  et  la  répudia  peu  après. 
20.  Que  Tacite ,  au  chapitre  XL  du 
IVe.  livre  des  Annales,  nous  apprend 
que  Caïus  César,  petit-fils  d'Auguste, 
avait  épousé  Livie  ,  fille  de  Drusus  , 
et  sœur  de  Germanicus  ,  et  était  mort 
avant  elle  ,  puisqu'on  sait  qu'elle  se 
remaria  avec  Drusus,  fils  de  Tibère. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  fais  ces  remar- 
ques,  c'est  le  savant  père  Noris  (3i). 
(K)  Philon  rapporte  une  pensée 
de  Caligula  qui  est  digne  d' attention.] 
Voici  de  quelle  manière  un  de  nos 
auteurs  modernes  l'a  mise  en  œuvre. 
Bien  loin  de  trouver  étrange,  dit-il 
(32)  ,  que  tous  les  princes  ri  aient  pas 
tout  le  mérite  qui  leur  conviendrait  , 
je  m  étonnerais  plutôt  qu  ils  ne  fassent 
pas  le  même  raisonnement  que  faisait 
Caligula;  et  que  notre  dévouement 
aveugle  h  leurs  volontés  les  plus  in- 
justes ,  ne  porte  pas  toujours  leur 
présomption  jusqu'à  l'extravagance. 
Puisque  ceux  qui  conduisent  les  trou- 
peaux de  hètes,  disait  ce  maître  fou  (*), 
ne  sont  pas  des  bêtes  comme   elles , 

(39)  Idem  ,  ihid. ,  cap.  XX  V. 

(3o)  Periit  uni  et  mor  Cœsonia  gladio  à  cen- 
turione  coufossa,  et  filia  parieti  illisa.  Ibid.  , 
cap.  LIX.  Voici  les  paroles  du  psaume 
CXXXVII  : 

Heureux  celui  qui  viendra  t'arraeber 
Les  enfans  tiens  de  ta  mamelle  impure  , 
Pour  les  froisser  contre  la  pierre  dure. 
(3i)  Cenotaph.  Pisan.  ,  pag.  189. 
(iz)  L'abbè  de  Saint-Réal,   Césarion,    pag. 
ni.  202. 
(*)  Philon  Juif,  dans  son  Ambassade. 


non  pas  eux;  car  comme  pour  con- 
duire des  brebis  on  ne  prend  pas  une 
brebis,  de  même  pour  régir  des  hom- 
mes, on  ne  doit  pas  choisir  un  homme, 
mais  un  dieu.  Pastor  ovium  (dit- il) 
non  est  ovis ,  Pastor  boum  non  est 
bos,  caprarum  pastor  non  est  capra, 
sed  homo.  Ergo  hominum  pastor  aliud 
quàm  homo  esse  débet,  Quid  ergo? 
Deus.  Autrement ,  il  court  risque  de 
les  perdre  ,  et  de  se  perdre  lui-même 
avec  eux.  Le  lecteur  prendra ,  s'il 
lui  plaît,  la  peine  de  compter  combien 
il  y  a  de  bévues  dans  les  paroles  de 
ce  bon  moine. 

(L)  Il  insultait  les  autres  par  ses 
railleries  ,  pendant  qu'il  donnait  lui- 
même  tant  de  prise  sur  lui  par  ses 
défauts  corporels.']  11  était  le  plus  mé- 
disant ,de  tous  les  hommes,  et  très- 
mal  fait  de  sa  personne.  Pâle  ,  les 
yeux  enfoncés  et  égarés,  velu  au  cou, 
la  tête  pelée,  les  pieds  énormes  en 
grandeur  ,  et  les  jambes  menues  com- 
me des  fuseaux.  Un  homme  bâti  de  la 
sorte  se  moquait  de  tout  le  monde  ,  et 
disait  aux  gens  les  choses  les  plus 
choquantes  ;  comme  quand  il  dit 
tout  haut  en  pleine  table  ,  à  Valerius 
Asiaticus  ,  les  défauts  qu'il  avait  trou- 
vés àsa  femme  en  jouissant  d'elle  (34). 

(33)  C'esL-h-dire ,  au  temps  de  Perse'e ,  der- 
nier roi  de  Macédoine ,  Van  du  momie  3826. 
Voyez  son  Abrégé  chronologique,  lom.  I,  pag. 
m.  697. 

(34)  Snétouc,  chap.  XXXVI ,  dit  que  Cali- 
gula priait  h  dîner  plusieurs  des  plus  apparens 
de  Roms  a^cc  leurs  femmes .  et  sortait  quand  le 
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Écoutons   Sénèque  sur  tout  cela.    C.    qu'elle   avait  destinés  pour  le  raser. 
Cœsar  inler  cœlera  vitia,  quibus  abun-     C  était  qu'il  avait  offensé  cette  veuve  , 
dabat,  contumeliosus  mirabiliter  jère-    tenant  des  discours  qui  découvraient 
batur  omnibus  aliqud  nota  jériendis  ,    quelques  défauts  secrets  qu'elle  avait, 
ipse  materia  risiîs  benignissima.  Tan-    outrage  bien  plus    impardonnable  a 
la  illi  palloris  insaniam  testanlis  fœ-    l'égard  des  femmes  ,  que  celui  qu'on 
ditas  erat .  tanta  oculorum  subfronte   fait  a  leur  honneur  (S"]). 
anili   latentium  torvitas   (35),  tan-         (M)  Voyez  la  dernière  remarque .] 
ta    capitis    destituti  ,   et  emendicatis     Ses  enl retiens  avec  la  statue  de  Jupi- 
capillis  aspersi  ,   deformitas.  Adjice    1er  ,    les   prétendus   secrets   qu'il   lui 
obsessam  setis  cervicem,  et  exilitatem    disait  à  l'oreille ,  ses  gronderies  et  ses 
crurum,  et  enormitatem pedum.  Jm-     menaces  pendant  cette  belle  conver- 
mensum  est,  si  velim  singula  referre ,    sation  (3S)  ,  sa  jouissance  de  la  lune  , 
per  quœ  in  patres  avosque  suos  con-    le  consulat  destine' à  son  cheval,  leca- 
tumeliosus  fuit  ,  per  quœ  in  univer-    price  de  le  faire  dîner  à  sa  table  ,  et 
sos  ordines  :  ea  référant  ,  quœ  i/lum    cent  autres  choses  ,  sont  des  marques 
exitio  dederunt.  Asiaticum  falerium    incontestables  de  folie.  Il   était   bien 
in  primis    amicis    habebat  ,  ferocem    méchant  ;  mais  il  était  pour  le  moins 
virum ,  et   vix  œquo   animo    aliénas     un    peu    plus  fou    que   méchant.    Ce 
conlumelias  laturum.  Huic  in  convi-    qu'il  y  a  de  certain  c'est  cpj'il  n'était 
vio  ,  item  in  concione ,  voce  clarissi-    point  athée:    toutes  ses  impiétés  té- 
md  ,   qualis  in  concubitu  esset   uxor    moignent    qu'il  croyait    des  dieux  ; 
ejus ,   objecit.    Du   boni,    hoc    virum    et  ainsi  l'auteur  des  Pensées  sur  les 
audire,  principem  scire,et  usque eô  li-    comètes  a  eu  raison  (3g)  de  le  donner 
centiam  pervenisse  ut  non  dico  con-    pour  un  exemple  ,  que  les  plus  perdus 
sulari ,  non  dico  amico  ,   sed  tantiim    scélérats  dont  l'histoire  fasse  mention 
marito  princeps  et  adullerium  sutiiii 
narret ,  etfastidium  (36)  !  J'ai  mis,  ci- 
tation (34),  un  passage  de  Suétone, 
qui  montre  que  la  femme  de  Yalerius 
Asiaticus  eut  plusieurs  compagnes  de 
sa   disgrâce;  et  qu'il    y  en  eut  bien 
d'autres  dont  l'indiscret  Caligula  fit 
connaître    les  défauts    cachés.    Ceux 


ont  reconnu  la  Divinité. 

(37)Mézer.,  Abrégé  chronologique  ,  mm.  V, 
a  l'an  i588,  pag.  ""•  3i5. 

(38)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (G). 

(39)  Pag.  344  .  38o. 

CALLIRHOÉ  ,  fille  du  fleuve 
Achéloùs  ,  et  femme  de  cet  Alc- 


qui  savent  le  tort  que  Henri  III  se  fit  méon  qui  tua  sa  mère  Ériphyle , 

par  une  semblable  indiscrétion  ,  se-  se  maria  avec  lui  dans  un  temps 
ront  étonnés  que  les  dames  aient  eu         ,{{  ayait  une  autre  femme#  JJ 

si  peu  de  part  aux  conspirations  con-  *     .    ,  r,  c      „    i„ 

tre  l'empereur  Caligula;  car  je  crois  avaitdonneacetteautre  femme  le 

qu'en  ce  temps-là  les  dames  romaines  fameux  collier  dont  on  avait  fait 

n'étaient  pas  plus  insensibles  en  pareil  présent  à  Ériphyle  (A)  afin  qu'el- 

cas ,  que  les  dames  de    la    cour  de  j      portat  son  mari  Amphiaraùs 

France  au  XVIe.    siècle    :    or,   voici  ,     *  ,      .,         ,,.*.  , 

ce  que  l'on  trouve  dans  M.  de  Mézerai.  a    S  engager     a     1  expédition    de 

On  rapportait  au  roi  que  la  ligue  ne  Thèbes.     Callirhoë ,    ayant    ouï 

lui  voulait  pas  un  moindre  mal  que  de  parler  de  ce  beau  collier,  déclara 
le  faire  morne,   et  que  la   duchesse  ne|.    à  Alcméon   qU'absolu- 

de  Montvensier  montrait  ses  ciseaux  ^  . 

r  ment   elle    ne  coucherait    plus 

cœur  lui  en  'disait  avec    celle  qu'il  trouvait  le  ]u'    (gx        s>j|     ne    |uj    faisait 

plus  à   son    gré,    et,    rentrant   quelque    temps  f  \     I  7 

après,   racontait    les  perfections  et    unperfec-  présent   de  Ce   DllOU.    Le  mallieU- 

iwns  les  plus   cachées  de   la  dame     Recenl.bus  J  homme    il  la     trOUVer    Phe- 

adliuclnscivirenotisreversusvellaudabatpalam,  1  eilX     IlOlUme    alla     IIUUVC1     nie 

de   son  autre 


vel  vituperabat,  singula  enuinerans  bona  malave  çreùs    (a)       le     père 

corporis  atqne  connubitùs.  O  X. 

(35)  Vo7e~.  Suétone,  in  Caiig. ,  cap.  L,  qw  temuie ,    et  lui  ht  accroire   qu  H 

fait  un  poitrail  de  cet  empereur  fort  ressemblant  .  _j      y  1-  'jl    „_    „u(4_ 

à  celui-ci,  et  avec  des  traits  qui  ne  sont  pas  avait.  SU  QC  1  OI  dLie  qu  11    ne  g  ut. 


dans  Sénèque 
(36)   Sencc.i 
pag.  m.  6g3. 


CousUntiâ,   cap.  XVII I,        .(<*)  "  demeurait  à  Psophis  dans  l'Arca* 
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rirait  jamais  de  sa  fureur  (b) ,  Psophis  ,  ou  ils  massacrèrent 
s'il  ne  faisait  une  offrande  de  Phegeùs  et  son  épouse.  En  se  re- 
ce  collier  au  temple  de  Delphes,  tirant  ,  ils  furent  poursuivis  jus- 
Phegeùs  le  lui  livra  ;  mais  ayant  ques  à  Tégée ,  où  ils  trouvèrent 
appris  qu'on  le  destinait  à  Cal-  un  bon  secours  qui  leur  donna  le 
lirhoë  ,  il  donna  ordre  à  ses  moyen  de  mettre  en  fuite  l'en- 
deux  fils  d'assassiner  Alcméon.  nemi.  Après  avoir  rendu  compte 
Ils  le  firent.  Callirhoë  fut  sensi-  à  Callirhoë  de  ce  qu'ils  avaient 
ble  à  cette  mort  ;  mais  ce  fut  exécuté,  ils  partirent  pour  Del- 
d'une  manière  qui  la  porta  beau-  phes,  et  y  consacrèrent  le  collier 
coup  plus  à  souhaiter  la  ven-  et  la  robe  d'Eriphyle.  Ce  fut 
geance  ,  qu'à  mortifier  sa  chair.  Achéloùs  qui  leur  ordonna  de 
Elle  désirait  passionnément  que  le  faire.  Ils  allèrent  après  cela 
le  meurtre  de  son  mari  fût  ven-  en  Epire  ,  et  y  fondèrent  une 
gé ,  et  ne  laissait  pas  de  goûter  colonie  (e).  Quant  aux  deux  en- 
les  doux  plaisirs  de  l'amour.  Ce  fans  qu'Euripide  a  supposé 
fut  dans  le  temps  même  de  la  qu' Alcméon  eut  de  la  prophétesse 
jouissance  (c),  qu'elle  pria  Jupiter  Manto  ,  il  faut  savoir  que  leur 
de  faire  en  sorte  que  les  enfans  père  les  donna  à  élever  à  Créon, 
qu'elle  avait  eus  d'Alcméon  ,  qui  roi  de  Corinthe.  L'un  d'eux  était 
étaient  encore  tout  petits  ,  de—  un  garçon  nommé  Amphilochus, 
vinssent  en  un  moment  hommes  l'autre  était  une  fille  qui  avait 
faits  (C).  C'était  prendre  bien  nom  Tisiphone  ,  et  qui  était 
son  temps  pour  n'être  pas  refu-  parfaitement  belle.  La  femme 
sée  (d).  Elle  ne  dissimula  point  de  Créon  appréhendant  que  son 
qu'elle  demandait  ce  miracle  mari  n'épousât  cette  belle  fille, 
afin  que  ses  enfans  fussent  bien-  et  voulant  l'en  empêcher,  la  fit 
tôt  en  état  de  venger  la  mort  vendre.  Ce  fut  Alcméon  qui  l'a- 
de  leur  père.  On  lui  accorda  cheta  sans  la  connaître.  Apollo- 
sa  demande  ,  et  aussitôt,  Am-  dore,  dont  j'ai  tiré  cet  article  (f), 
photerus  et  Acarnan  ses  deux  ne  nous  dit  point  comment  Ti- 
fils  partirent  pour  cette  ven-  siphone  fut  reconnue.  Ce  fut 
geance.  Ils  trouvèrent  sur  leur  sans  doute  le  dénouement  d'une 
route  les  assassins  d'Alcméon  (D),  pièce  d'Euripide, 
qui  allaient  offrir  à  Delphes  le  On  lit  dans  Pausanias  que 
collier  et  la  robe  d'Eriphyle  :  ils  Clytius ,  fils  d'Alcméon  et  de  la 
les  tuèrent,   et  puis  allèrent   à    fille  de  Phegeùs ,  se  sépara  de  ses 

oncles  maternels  ,  parce  qu'il  ne 

(b)  II  était  persécuté  des  furies  depuis     j       .    -.         -     .         »-i       7  -   ,    .'     # 

çïil avait  tué  sa  mire.  '        doutait  point  qu  ils  n  eussent  tue 

(c)  Kaxwfpô»  t»v  Axx^uct/avof  Ànû-    son  père.  Il  se  retira  en  Elide  , 
xuttv  //*9o(/î-st ,  îTÀ»3-ii£cvToç  «wî  toS    et  y  laissa  postérité.   Le   devin 

A,hç  *;tW,.   Callirhoë  audito  Alcmœonis     JWraste      qui   gagna  fe  prix  aux 
ùileritu,    dum  secum  rem  habet  Jupiter ,  ab     .    *  ,  x-  j  i-i 

ipsojlagiiat.  Apollod. ,  lib.  m,  paS.  199.       jeux  olympiques ,  descendait  de 

(d)  Gaudia  posl  Veneris  quœ  poscet  mu-     lui  (g\ 

nus  amantem, 

Ipsa  suas  nolet  pondus  habere  preces.  [é'  Celle  a Acarnanie. 

Ovidius,  de  Artearaaodi,  lib.  III,  sub  f    Biblioth.,  lib.  III,  pag.  îggetseç. 

Jîn.,i>s.%o5.  r?'  Tire  de  Pausanias,  Iw.  VI,  pag.  içp. 
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(A)  Le  fameux  collier  dont  on  ava  à  fut  consacre  à  Apollon,  et  jeté 
fait  présent  a  Eriplifle.]  Il  était  une  fontaine,  où  on  le  voyait  en( 
d'or,  Vénus  l'avait  donné  à  Hermione    mais  qu'on  ne  pouvait  le  toucher 


fait   présent    a    Eriphyle.]    Il     était  une  fontaine,  où  on  le  voyait  encore  ; 

d'or,  Vénus  l'avait  donné  à  Hermione  mais  qu'on  ne  pouvait  le  toucher  sans 

sa  fille,  femme  de  Cadmus  (i).  Elle  s'apercevoir  que  le  soleil  s'en  offensait, 

lui  donna  tu  même  temps  un  péplum  .  puisqu'aussitôt   il    s'élevait   des   tem- 

c'était  une  espèce   de   robe.  L'un  et  pètes.  La  tradition  de  Pausanias  est 

l'autre  de   ces  deux  présens    vinrent  beaucoup  moins  chimérique.  Cet  au- 

au  pouvoir  d'Eriphyle  :   le  collier  lui  teur  (10)  croit  que  ,   quand  le  temple 

fut  donné  par  Polynice  ,  et  le  péplum,  de  Delphes  fut  pillé  par  les  Phocéens, 

par  Thersandre  ,  fils  de  Polynice.  Le  le   collier  d'Hermione  fut  une  partie 


collier  la  fit  trahir  son  mari  ,  le  pé- 
plum la  lit  trahir  son  fils.  Mais  pour 
satisfaire  plus  amplement  les  curieux, 
je  dois  ajouter  qu'on  parlait  diverse- 
ment de  ce  collier  d'Hermione.  Les 
uns  ont  dit  (2)  qu'il  venait  originaire- 
ment de  Jupiter  ;  que  Jupiter  l'avait 
donné  à  Europe;  que  celle-ci  le  donna 
à  Cadmus;  et  que  Cadmus  le  donna  à 
Hermione.  D'autres  disent  (3)  que  Vul- 
cain  en  avait  été  l'ouvrier,  et  qu'il  en 
usait  fait  présent  à  Cadmus.  On  ajoute 
(4)  que  Vulcain  fit  ce  présent  par  ma- 
lice ,  et  pour  venger  sur  Hermione 
née  de  l'adultère  de  Vénus  et  de 
Mars  l'affront  que  sa  femme  lui  avait 
fait.  Il  fit  en  sorte  que  ce  collier  devînt 
fatal  à  tous  ceux  oui  le  porteraient  : 
il  choisit  des  matières  et  des  figures 
malfaisantes;  et,  entr'autres  choses, 
il  y  mêla  les  cendres  qui  étaient  res- 
tées sur  son  enclume  après  la  fabrique 
des  foudres  (5).  En  un  mot,  il  semble 
qu'il  en  voulut  faire  un  funeste  talis- 
man ;  et  de  là  vint  qu'tiermione ,  que 


de  leur  proie;  et  il  fait  voir  que  celui 
qu'on  avait  porté  à  Amat limite  dans 
l'île  de  Cypre  au  temple  de  Vénus  et 
d'Adonis,  et  que  l'on  disait  être  le 
collier  d'Hermione  et  d'Eriphyle,  n'é- 
tait point  le  véritable. 

DiodoredeSicile assure  qu'une  dame 
phocéenne ,  qui ,  après  le  sac  du  tem- 
ple de  Delphes ,  osa  se  parer  des  or- 
nemens  d  Eriphyle,  fut  brûlée  dans 
sa  maison  ;  l'aîné  de  ses  fils  anime 
par  les  furies  y  ayant  mis  le  feu  (11). 
Voyez  la  remarque  (S)  de  l'article 
Hélène.  Notez  qu'Athénée  (12)  cite 
un  auteur  qui  dit  que  le  collier  d'Eri- 
phyle fut  actuellement  consacré  au 
temple  de  Delphes  par  Alcméon  : 
l'oracle  lui  demanda  cette  récom- 
pense pour  le  guérir  de  la  folie.  Les 
dieux  du  paganisme  ne  faisaient  rien 
pour  rien.  Ce  que  vous  me  demandez 
est  d'un  grand  prix,  disait  l'oracle  , 
vous  me  demandez  un  remède  contre  la 
folie ,  il  faut  qu'il  vous  en  coûte 
un  riche  présent,  apportez- moi  le 
collier  de  votre   mère  (i3j.    Apollon 


Sémélé,  queJocaste,  qu'Ériphyle,  etc., 

qui  possédèrent  successivement  ce  col-    agissait  à  la  marchande  :  il  se  servait 

lier       firent     une     malheureuse    fin.    des  conditions  d'un  contrat,  do  ut  des  : 

Comparez-le  donc  à  l'or  de  Toulouse,    s'il  n'eût  fait  que  recevoir  les  oflian- 

et  au  cheval  Séjan.  Lorsque  Polynice    des  volontaires,    passe;   mais  il  était 

chasse  de  Thèbes  s'enfuit  à  Argos  ,  il 

prit  avec  lui  le  collier  et  le  péplum 

d'Hermione  (6).  Stace  (7)  et  Konnus 

(8)  décrivent  amplement  ce  collier  ; 

mais  surtout  Nonnus  y  prodigue  sans 

poids  et  mesure  son  grand  verbiage.  Le 

scoliastede  Stace  dit  (9)  que  ce  collier 


(1)  t'oyez  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  V,  chap-  VI. 

(2)  Pherecydes,   apud    Apollod. ,    lib.    III , 
pag.  171. 

(3)  Apollodor. ,  pag.  îbç)- 

(4)  Statius  ,  Theb.,  lib.   II,  vs.  272  et  seq. 

(5)  .   .   .   .   Siculaque  inonde  rdiclos 
Fulminis  exlremi  cineres 

Slat.,Tb<-b.,  W>.  II,  vs.  279. 

(6)  Apollod. ,  Ub.  III ,  pag.  i85. 

(7)  Tl.eb. ,  lib.  II ,  vs.  279. 

(8)  Dionysiac.  ,   lib.  V. 

(y)  Voyez    le    Comment.  Je  Barlbiiu,  (ont. 
//  ,  paç.  967. 


stipulant  et  acceptaut. 

(B)  Elle,  déclara  a  son  mari  quelle 
ne  coucherait  plus  avec  lui.'}  Je  m'ex- 
prime de  la  sorte  parce  qu'ils  avaient 
déjà  deux  enfans  ,  lorsqu'elle  lui  de- 
manda ce  collier.  Corrigez  donc  dans 
Charles  Etienne  ,  dans  Lloyd  et  dans 
Hofman  ,  la  mauvaise  situation  des 
faits.  Ils  assurent  qu'Alcméon  promit 
à  Callirhoë  ce  présent ,  pourvu  qu'elle 
lui  promît  d'être  sa  femme.  Apollo- 
dore  et  Philostrate  ne  parlent  point 
de  cela  :  le  dernier  dit  clairement  (i4) 

(10)  Lib.  III,  subfin. 

(11)  Diodor-  Siculus,  Ub.  XVI ,  cap.  LXV, 
pag.  m.  786. 

(12)  Alhen.  ,  lib.  VI ,  pag.  aâV 
(i3)  Idem  ,  ibid. 

<i4)  Pausanias  ,   Ub.   VIII ,  pag.  ï55 


qu' Alcméon  avait  deux  fils  de  Calli- 
rhoè  ,  lorsque  cette  femme  l'obligea 
d'aller  chercher  malgré  lui  le  collier 
qu'elle  souhaitait. 

(C)  Elle  pria  Jupiter  que  les  en- 
fans  quelle  avait  eus  d' Alcméon  de- 
vinssent en  un  moment  hommes  faits."] 
Ovide  parle  de  cela  d  une  manière 
qui  mérited'être  rapportée  11  caracté- 
rise heureusement  l'action  d'Alcméon 
et  le  reste. 

Ullusque  parente  parenlem 

NaUis ,  erit  facto  pius  et  sc-eleratus  eodetn  : 
Auonilusque  malts,  exul  menlitque  domùsque, 
Vullibus   Eumenidum  ,   matrtsque  agitabilur 

umbris  : 
Donec  eurn  conjux  fatale  poposcerit  aurum  , 
Cognatumque  lalus  Phegeius  hauseru  ensis. 
Tum  demum  magno  pelet  hoc  Acheloia  sup- 

plex 
Ab  Jove  Callirkoë  ,  natis  infanUbus  annos 
Addal ,  nese  necem  sinal  esse  ultoris  inullam. 
Jupiter  his  motus  privignœ  dona  (i5)  nurùs- 

que 
Prœcipiel  ,  facielque    viros    impubibus    an- 

nis  (16). 

M.  Moréri  débite  (i  7)  que  ce  fut  Ache- 
loiis  qui  obtint  de  Jupiter  ,  que  les 
enfans  d'Alcméon  passassent  subite- 
ment de  l'enfance  à  l'âge  d'homme. 
C'est  affadir  cette  histoire ,  et  la 
falsifier  en  même  temps.  Il  produit 
contre  lui-même  la  preuve  de  son 
erreur  ;  car  il  rapporte  ces  vers  d'O- 
vide. Charles  Etienne  ,  Lloyd  et  Hof- 
man  ,  débitent  que  Jupiter  convertit 
en  dieux  les  fils  d'Alcméon  ,  dès 
qu'ils  furent  nés.  Je  ne  pense  pas 
qu'ils  aient  trouvé  cela  dans  les  an- 
ciens. 

(D)  .  .  .  Ils  trouvèrent  surleur  route 
les  assassins  d' Alcméon.  ]  Pourquoi 
donc  fallait-il  que  Charles  Etienne 
nous  vînt  débiter  un  mensonge  ,  qui 
devait  sauter  de  dictionnaire  en  dic- 
tionnaire pendant  si  long  -  temps  ? 
C'est  que  les  fils  de  Phegeùs  ,  en  fai- 
sant mourir  Alcméon  ,  furent  tués 
sur-le  champ  ;    Qui  tamen  et  ipsi  ab 
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que  Démosthène  ,  qui  n'était  en- 
core qu'un  petit  écolier,  se  con- 
sacra entièrement  à  l'étude  de 
l'éloquence  ;  car  ayant  plaidé 
avec  un  succès  extraordinaire 
une  cause  d'apparat  qui  concer- 
nait la  ville  d'Orope  ,  il  excita 
un  ardent  désir  dans  l'âme  de 
cet  enfant  de  se  pousser  par  la 
profession  d'orateur.  Démos- 
thène  admirant  la  force  de  l'élo- 
quence ,  et  la  gloire  qu'elle 
procurait  à  Callistrate  ,  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  signaler  par  la 
même  route  (a).  Quelques-uns 
disent  qu'il  était  déjà  disciple  de 
Platon  ,  et  qu'il  quitta  la  philo- 
sophie pour  s'attacher  à  la  rhé- 
torique (A).  Callistrate  fut  exilé; 
ce  qui  était  le  sort  ordinaire  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  part 
au  gouvernement  de  la  républi- 
que des  Athéniens.  Il  dit  dans 
cette  disgrâce  une  chose  qui  est 
bien  digne  d'être  louée ,  et  qui 
a  servi  d'occasion  à  Sénèque 
pour  débiter  de  bonnes  maximes 
(B).  Il  reprocha  un  jour  aux 
Thébains  le  parricide  d'OEdipus, 
et 


aux  Argiens  celui  d'Orestes 
mais  Ëpaminondas  lui  répondit 
gravement  et  subtilement ,  nous 
les  avons  chassés  de  nos  villes  , 
et  vous  les  avez  j*eçus  dans  la 
vôtre  (b).  Melanopus ,  l'antago- 
niste de  Callistrate  dans  la  di- 
rection des  affaires  de  la  répu- 


eodem  (Alcmeone)  mutuis  vulneribus    blique  ,  se  laissait  toujours  ga- 


pettti  perierunt. 

(i5)  Il  entend  Hébé  (  la  Jeunesse  ),  fille  de 
Junon  et  femme  d'Hercule. 

(16)  Ovid.,  Metam.  ,  lib.  IX  ,  vs.  4oS  ,  etc. 
(ir)  Dans  l'article  de  Callirhoë. 

CALLISTRATE,  orateur 
athénien  ,  s'acquit  une  grande 
réputation  et  beaucoup  d'auto- 
rité dans  sa  patrie.  IL  fut  cause 


gner  à  lui  par  argent  ,  et  puis 
montait  en  chaire  et  disait  au 
peuple  :  Il  est  vrai  que  Callii- 
tratus  qui  soutient  l'opinion  con- 
traire   est   mon   ennemi ,  mais 

[a]  Tiré  de  Plutarque  ,  in  Vitâ  Demoslhe- 
nis,  pa%.  847,  848. 

(b)  Plutarch.  .  de  gercndâRepuLlicâ.  pa g. 
810 
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toutefois  je  lui  cède  pour  ce 
coup,  il  faut  que  le  bien  public 
Vemporle  (c). 

(c)  Idem,  in  Vitâ  Demostli.,  pag.   85 1  , 
852.  Je  me  sers  de  la  version  c/'Amyot. 

(A)   Quelques  -  uns    disent    que  , 
lorsque  Démosthène  s'attacha  a  Cal- 
listrate ,  ...  il   quitta  la  philosophie 
pour  s'attacher   a    la    rhétorique.] 
Hermippus  le  contait  ainsi ,  et  il  di- 
sait  même  que   le   hasard   avait  été 
cause    que    Démosthène   entendit  ce 
beau  discours  de  Callistrate  :  car,  en 
allant  à  l'Académie  où  Platon  faisait 
ses  leçons,    il   aperçut   un    concours 
extrême  de  peuple  et  en  demanda  le 
sujet  ;  et ,   ayant  su  qu'on  allait  en- 
tendre un  grand  orateur  ,  il  eut  envie 
de  voir  si  l'éloquence  de  cet  homme 
était  digne  d'un  si   grand  empresse- 
ment. H  fut  si  charmé  de  la  haran- 
gue, que  dès  lors  il  s'attacha  à  Cal- 
listrate, et  renonça  à  l'Académie  et  à 
Platon  (i).  Ita  motus  et  demulctus  et 
captus  est,  ut  Callistratum jamindè 
sectari  cœperit,  Academiam  cum  Pla- 
tone    reliquerit{p).   Henri   Etienne  a 
corrigé  quelques  paroles  dans  le  cha- 
pitre où  Aulu-Gelle  raconte  cela.  Il  a 
cru  même  que  le  Callistrato  rhetore  , 
qui  est  au  titre  de  ce  chapitre ,  est 
une  faute,  puisque  Callistrate,  qualifié 
orateur  et  démagogue  dans  le  chapi- 
tre ,  n'a  point  dû  être  appelé  rhétori- 
cien  dans  le  sommaire  (3).  Je  crois 
pourtant  qu'Aulu-Gelle  le  considérait 
comme   un  homme  qui  enseignait  la 
rhétorique  ,  et  qui  l'enseigna  effecti- 
vement à  Démosthène;  mais  je  crois 
aussi  qu'il  se  trompe.  Cependant  je  ne 
voudrais  rien  changer  dans  le  som- 
maire,    puisqu'il   doit   répondre  au 
contenu  du  chapitre. 

(B)  //  dit . .  ■  une  chose  .  .  .  qui  a 
servi  d'occasion  a  S énèque  pour  dé- 
biter de  bonnes  maximes.  J  On  va 
voir  en  latin ,  et  puis  en  français  se- 
lon la  version  de  Chalvet ,  les  paroles 
de  ce  philosophe.  Callistratum  aiunt , 
ita  certè  Hecaton  auctor  est,  cum  in 
exilium  iret ,  in  quod  multos  simul 
cum  illo  seditiosa  cwitas  etintemperan- 


(i)  Tiré d'Aulu-Gell. ,  liv.  III,  chap.  XIII. 

(2)  Aulus  Gellius  ,  lib.  III ,  cap.  XIII- 

(3)  Heur.  Steplian.  S|>ecim  EmeDdat  ,  in  Aul. 
Gell.,  pttg-  m.  if)3  ,  194. 


ter  libéra  expulerat ,  optante  quodam, 
ut  sltheniensibus  nécessitas  restituen- 
di  exsuies  esset ,  abominatum  talent 
reditum.  Rutilius  noster  animosiùs  : 
cum  quidam  illum   consolaretur,  et 
dicerel  instare  anria  cwilia;  brevifu- 
turum ,  ut  omnes  exsuies  reverteren- 
tur  :  Quid  tibi ,  inquit ,  malij'eci ,  ut 
mihi  pejorem  reditum,  quhm  exitum 
optares   ?    Malo  ,    ut  patria    exilio 
meo  erubescat ,  quhm  reditu  moereat. 
Non  est  islud  exilium ,  cujus  nemi- 
nem  non  magis  ,  quhm  damnatum  , 
pudet.   Quemadmodhm   illi  servave- 
runt  bonorum  ciuium  qfficium  -,    qui 
reddi  sibi  pénates  suos  noluerunt  cla- 
de  communi,  quia  satius  erat  duos 
iniquo  malo  affici ,   quhm  omnes  pu- 
blico  :   ita  non  servat  grati  hominis 
affectum,  qui  benè  de  se  merentem 
dijficullatibus  vult  opprimi ,  quas  ip- 
se  submoveat  :  qui  etiamsi  benè  cogi- 
tât, malè  precatur.    Ne  in  patroci- 
nium  quidem,  nedum  in  gloiiam  est, 
incendium    exstinxisse    quod  feceris 
(4).    C'est-à-dire,  «  On  dit  que  Cal- 
»  listratus  (  c'est  Hécaton  qui  en  est 
»  l'auteur),  s'en  allant  en  exil  avec 
)>  plusieurs  autres  bannis,  que  la  cité 
»  d'Athènes  (  pleine  lors  de  séditions  , 
»  usant  outrageusement  de  sa  liber- 
»  té)  avait  chassés  dehors,  et  souhai- 
»  tant  quelqu'un  d'entre  eux  ,  que  les 
j>  Athéniens   se   vissent    bientôt  ré- 
»  duits  à  telle  nécessité  qu'ils  fussent 
»  contraints  de  rappeler  les  bannis  , 
»  eut  grande  horreur  de  ce  souhait. 
»  Notre   Rutilius   parla   encore  plus 
»  vertueusement ,   et  en   homme  de 
»  plus  grand  cœur.  Car ,  comme  quel- 
»  qu'un    en    le    consolant    l'assurait 
»  qu'on  reviendrait  bientôt  aux  guer- 
»  res   civiles  ,   et    qu'avant  peu  de 
»  jours  les  bannis  retourneraient  dans 
»  Rome  :  Quel  déplaisir   t'ai-je    fait  , 
i>  quelle  occasion  t'ai-je  donnée  (  dit- 
»  il  )  de  me  souhaiter  un  plus  mau- 
»  vais  retour  que  n'a  été  ma  sortie  ? 
»  J'aime   beaucoup    mieux    que   ma 
«  patrie  rougisse  de  honte  de  m'avoir 
»  injustement    banni  ,    que    si    elle 
»  pleurait  par  l'occasion  de  mon  re- 
»  tour.  Ce  n'est  point  un  exil,  quand 
»  il  ne  se  trouve  aucun  qui  n'ait  plus 
»  de  honte  ,  que  le  condamné  même. 
»  Tout  ainsi  donc  que  Callistratus  et 
»  Rutilius  ont  fait   comme  bons  n- 


(4)  Seneca,    de    Bencficiis  ,    lib.    VI,   cap. 
XXXril  ,pag.  m.  i34. 
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»  toycns  ,  de  n'avoir  souhaité  de  ren-    »  père  d'entre  les  mains  des  ennemis? 
«  trer  en  leurs  maisons  ,  et  dans  leur    »  Ou  les  jeunes  hommes  siciliens,  si, 
»  ville ,  par  l'ouverture  d'une  cala-    ■»  pour  servir  d'un  exemple  de  vertu 
»  mité  publique  5  parce  qu'il  valait    »  à  la  postérité ,  ils  avaient  souhaité 
»  mieux  que  deux  personnes  privées    »  que  le  mont  Gibel  jetât  à  l'impour- 
»  fussent    injustement  punies   d'une    a  vu  une  abondance  de  flammes  plus 
»  peine  particulière,  que  tout  un  peu-    »  grande  que  de  coutume,  qui  leur 
«  pie  ruiué  d'une  guerre  civile  :  pa-    »  donnât  occasion  de  faire  connaître 
j)  reillement  celui  n'a  pas  le  cœur  et    3>  leur  amour  et  leur  piété,  en  sau- 
3)  l'affection  d'un  homme  reconnais-     s  vant  leurs  pères  ,  et  les  portant  sur 
3>  sant ,  qui  souhaite  voir  en  extrême    »>  leurs  épaules  au  milieu  de  cet  em- 
3)  nécessité  une  personne  qui  autre-    3>  brasement  ?  Rome  ne  serait  rede- 
3)  fois  lui  a  fait  des  biens  ,  afin  qu'il    3>  vable  d'aucune  chose  à  Scipion  ,  s'il 
3)  le  puisse   après  racheter  de  cette    33  avait  désiré  que  la  guerre  de  Car- 
3>  calamité.  Car  ,  jaçoit  que  sa  pensée    3>  thage  durât  longuement ,  afin  que 
3)  soit  bonne,  toutefois  ses  vœux  et    33  ce  fût. lui  seul,  qui  eût  l'honneur 
33  ses  souhaits  sont  médians.  C'est  un    33  de   l'avoir   mise    à  fin.  Rome    ne 
33  pauvre  secours,  et  une  bien  petite    3)  devrait  rien  aux  Déciens,  d'avoir 
3)  gloire,  d'avoir  éteint  un  feu  que  tu    33  sauvé  leur  patrie  par  leur  mort  , 
33  avais  expressément  allumé  (5).  3>  Se-    3>  s'ils  avaient  auparavant  désiré  que 
nèque  avait  déjà  exprimé  fort  noble-    »  l'extrême  danger ,  où  Rome  se  vit 
ment  par  d'autres  exemples  cette der-    33  réduite,  leur  donnât  occasion  de 
nière  pensée  ;  cela  ,  afin  de  prouver    33  vouer  courageusement  leur  vie  aux 
que  l'on  est  ingrat  si  l'on  souhaite  que    3>  dieux ,  pour  le  bien  de  tout  le  peu- 
son  bienfaiteur  ait  besoin  de  notre     »  p]e  romain.  C'est  une  grande  honte 
assistance  (6).  Quis  pium  dicet  /£ne-    »  à  un  médecin  ,  de  souhaiter  d'avoir 
am  ,    si  patriam  capi   voluerit  ,    ut    »  besogne.  Plusieurs  ,  qui  avaient  fait 
captwitate  patrem  eripiat  ?  Quis  Si-    »  croître  et  empirer  les  maladies,  afin 
culos  juvenes  ,  ut  bona  liberis  exem-    3>  qu'ils  eussent  plus  d'honneur  de  les 
pla  monstrarent ,  si  optaverunl ,   ut    »  guérir,  n'ont  pu  après  en  venir  à 
JEtna  immensâ  ignium  vi  supra so-    ,,  bout,   ou  s'ils   l'ont   fait,    c'a   été 
litum  ardens  et  incensa  prœcipitet ,    »  après    avoir    misérablement    tour- 
datura   ipsis  occasionem   exhibendœ    „  menté  les  malades  (8).  3> 
pietatis  ,  ex  medio  parentibus  incen-         On   trouve   dans    Démosthène    un 
dio  raptis  ?  Nihil  débet  Scipioni  Ro-    Callistrate  qui  était  en  exil  à  Méthone 
ma,  si  punicum  bellum   ut  finiret,    dans  ]a  Macédoine,  et  que  les  Athé- 
aluit  -.  nihil  Deciis ,  qubd  morte  pa-    niens  avaient  condamné  deux  fois  à  la 
triam  servaverunt ,   si  prias  optave-    mort,  et  qui  avait  une  fille  mariée  à 
rant ,  ut  devotioni  fortissimœ  locum    Timomachus  ,    habitant  de   l'île    de 
ultima  rerum  nécessitas faceret.  Gra-    Thase  (9).  C'est  apparemment  le  mé- 
uissima    infamia   est   medici ,    opus    me  que  celui  dont  il  s'agit  dans  cet 
quœrere.  Multi  quos  auxerant  mor-    article  :  Juste  Lipse  n'en  doute  point 
bos ,  et  incitaverant ,  ut  majore glorid    (10). 
sanarent  :  non  potuerunt  discutere  , 
aut  cum  masnâ  miserorum  vexatione    r^TTr, •fid,es,?ienfai,s>  de Ja  versj°n  f 

.    .  o  _,  ,    ,.  .  L-nalvet ,  Jolto  07.  Cecipeut  confirmer  les  00- 

Vicerunt  (7).  L  est  a  dire  ,  «  qui  pour-  jeelions  des  manichéens,  dont  je  parle  dans  la 
3)    rait  Croire    qu'Enée  eût    aUCUn  Sen-      remarque  (E)  de  l'article  «i'OiUGÈNE,  num.  IV, 

3)  timent  de  piété  dans  son  âme,  s'il  e^""  la  remar1ue  (E)  de  l'article  Padl'- 
33  souhaitait  que  la  ville  fût  prise,  "^ y  DémoslUne ,  0ra..  advers.  Poly- 
33  pour  avoir  1  honneur  de  sauver  son    clem,  pag.  m.  71 

("itO   Lipsius 
(5)  Sénèque.  des  Bienfaits,  folio  67  verso  de 
la  version  de  Chalvet,   imprimée    à  Paris  ,   en 
1637  ,  in-folio. 


(10)   Lipsius  ,  in  Senecam  de   BeneCciis  ,  lib. 
VI,  cap.  XXXVII. 

CALVIN  (Jean),  l'un  des  prin-  f 


(G)  Qui  optât   amico   aliquam  necessilalem ,         .  ,r     '  »      -i       uVf    i- 

„.   cipaux  retormateurs  de  1  Eglise 
psum   eu  XVIe.  siècle,  naquit  à  Noyon* 

ingraius. 
XXXIV 


quant  adjutorio  fdeque  discutiat  :  quod  est 
grali ,   se  Mi  praferl  ,   et  tanti  nslimat    illum 


f.  Seneca,  de  BeneCciis,  lib.  vi ,  cap.   en  Picardie,  le  i o de  juillet  i5oq. 

«* ai  V ,  pag.  i3?..  ^  1       j        •       •       «      1»^ 

(7)  idem,  ibid., cap. xxxvi , pag.  134.    ^omme   on  le  destinait  a   le- 
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clisc  ,  on  Un  obtint  de  bonne 
heure  un  bénéfit  e  dans  la  i  athé- 
drale  de  Noyon  .  el  ensurt 
i  are  «lu  Pont-lTEtêque  (a)  (A)  : 
mais  cette  première  destination 
n'eut  .lui  un  effet  ,  tant  pan  e 
que  les  conseils  <!<•  Robert  <  >Ji\'-- 
i . 1 1 1  ,  ayanl  .  '    (  ah  m   .1 

étudier  !■>  religion  dans  sa  -un- 
ce  ,  furent  cause  qu'il  n-solut 
de  i  enom  i  i  aux  superstitions  , 
qu'à  cause  que  son  père  ,  chan- 
geant d'at  i-  ,  aima  mfeux  I»- 
faire  ■  ><.'"  al  que  théoloj 
Après  don<  qu'il  eut  a<  he\ 
humanités  à  Paris  ,  il  fut  en- 
0  as  a6  i  d'j  i  I  adier 
la  jurisprudent  e  sous  Pierre  de 
i'l  toile  '■  .  i  i  puis  .i  Bourges  afin 
d'v  continuer  i  ette  étude  sous 
Audi.  \!'  iat.  Il  lit  de  grands 
dans  <  ette  soient  e  ,  mais 
il  n'eu  lit  ]>.i-  moins  dans  les 
saintes  lettres  par  ses  études  p  ir- 
ticulières.  Il  s'appliqua  au  gre< 
à  Bourges  ,  sous  la  dire*  tion 
di>  Wolmar  <[ui  y  professait 
cette  langue.  La  mort  de  son 
père  l'ayant  rappelé  à  Noj  »n  . 
il  y  demeura  fort  peu  de 
temps  :  il  s'en  alla  bientôt  à  P  - 
H  ,  et  y  <  omposa  un  commen- 
■  sur  le  Traité  de  Sénèque 
de  Clementiâ  B).  lise  fit  bientôt 
i  onnaître  à  ceux  qui  secrètement 
avaient  embrassé  la  réformation. 
La  harangue  *9  qu'il  suggéra  à 

(a)  J'illagc  d'où  le  pire  de  Calvin  était 
natif,  auprès  de  Nojon. 

»'  Bayle  suppose,  dit  Leclerc.  qu'Olivetan 
engagea  Calvin  a  quitter  la  religion  catho- 
lique. Ce  n'est  pas  toul-à-fait  ce  que  dit 
Bayle.  Leclerc  croit  que  c'est  postérieure- 
.  que  Calvin  pensa  à  changes  de 
religion. 

(b)  Il  fut  président  au  parlement  de  Pa- 
ns :  on  l'appelle  en  lutin  Petru-.  Stella. 

M  Ce  n'était  pas,  dit  Leclerc,  une  haran- 
gue, mais  un  sermon  que  quelques  cordeliers 
dénoncèrent  au  parlement, 
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Nico  ii    de  l'u- 

niversité «le  Paris,  ayant  Tort 
déplu  à  la  sorbonne  et  an  par- 
lement ,  e»  ita  un  «  omment  e— 
ment  de  perse*  ution  aux  fidèles  , 
de  sorte  que  Cah  in  .  qui  avait 
pensé  êti  e  pi  au  i  ollége  <!<• 
Forterel    '  i  étira  eu  Sain- 

•  > 1 1-  eu  l'Iioii- 
neur  de    parler  à    la    1 1  ine   de 
I  taj      ■■  i  ette 

première  tempête.   Cette   prin- 
H  ha  .iu->i  *'  des  mains 
des  inquisiteurs  le  ia\  ant   I 
d'1  Itaples  .  <  t  l'envoj  .i  ••  Ri 
<  ah  m  fut  l'j  saluer  .  après  quoi 
il   retourna   à  Paris  l'an    i 

t  manqua 
au   rendez— vous  qu'un  ava 

glé  pour  un» I 

eux  deui  *'  Cette  année  fut 
très-rude  pou  -  réfoi  mes  ;  et 
cela  fui  <  ause  que  <  ial\  in  se  i 
lui  i  soi  i  i  de  I  i.iiM  e,  après  avoir 
publié  .i  <  Orléans  * :  un  traité  <  on- 
treceux  <|in  i  roient  !«■  dormir  des 
âmes  E  .  Il  <  boisit  Bâle  pour  le 
lieu  desa  retraite,  et  y  él  udia  l'hé- 
breu. Il  y  fut  très-particulière- 
menl  aimé  de  t . 

ton;  et  quoiqu'il  ne  cherchât  point 
al  ,  il  fut  néanmoins  obligé 
de  publier  un  ouvrage  très-pro- 
pre à  faire  voler  sa  réputation. 
Ce  fut  son  Institution  Chrétienne^ 
dédiée  à  François  1 

*'  Ce   mot  aussi   choque  Leclerc,  qui  dit 
qu'on  croirait  que  ce  fut  en  même  tem 
|j  princesse  sauva  Calvin  et  Faner   le  Fèvre) 
d'F.iaples. 

"  Leclerc  demande  la  preuve  de  cette 
conre'reoce,  que  Bayle  dit  lui-même  ne  pas 
avoir  eu  lieu-  Joly  se  contente  de  douter  que 
le  rendez-vous  ait  été'  donné. 

*!  Pour  pouvoir  nier  le  fait  ,  Leclerc 
avance  qu'il  n'v  avait  point  alors  d  imprime- 
rie a  Orléans.  Cependant  des  le  13e-  siècle, 
on  avait  imprimé  dans  cette  ville,  témoin  1<* 
Wanipulus  curatorum  ,   trad.  eu  frai 

la.ao,  l*-4°. 
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la  publication  de  ce  livre  il  fut   pales  familles  ,  Calvin  assisté  de 
voir    la    duchesse    de    Ferrare  ,    ses  collègues  déclara  que,  vu  l'in- 
dont  la  piété  était  fort  célèbre,    utilité  de  leurs   remontrances  , 
Il  eu  fut  très-bien  reçu.  Il  re-   on    ne    pouvait  point    célébrer 
tourna  en  France  ,  et ,  ayant  mis   la  cène  pendant  que  ces  désor- 
ordre  à  ses  affaires  ,  il  se  prépara   dres   subsisteraient.     Il    déclara 
à  s'en  aller  ou  à  Strasbourg  ,  ou    aussi    qu'on   ne    pouvait   pas    se 
à    Bàle  (G),  accompagné  d'An-   soumettre  aux  règlemens  que  le 
loine  Calvin  ,  le  seul   frère  qui    synode  du  canton  de  Berne  ve- 
luirestait;  mais  comme  la  guerre    nait  de  faire  (K),  et  qu'on  vou- 
ne  lui  laissa  de  chemin  libre  que    lait  être  ouï  dans  le  synode  qui  se 
par  les  terres  du  duc  de  Savoie  ,    devait  tenir  à  Zurich.  Sur  cela  , 
il  prit  cette    route.   Ce  fut   une    les   syndics    ayant   convoqué   le 
direction  particulière  de  la  Pro-   peuple,   il  fut   ordonné  à   Ca!- 
vidence  :  il  était  destiné  à  pren-    vin  (c)  ,  à   Farel  ,  et  à    un   au- 
dre  poste  à  Genève,  et  lorsqu'il    tre   ministre  ,  *  de  sortir  dans 
ne  songeait  qu'à  y  passer  pour   deux  jours  hors  de  la   ville  ,   à 
aller    plus    loin  ,    il   s'y    trouva   cause  qu'ils  n'avaient  point  vou- 
arrête  en  quelque  façon  par  un  lu  célébrer  la    cène.    Calvin    se 
ordre   d'en    haut   signifié    à   ses   retira   à  Strasbourg,   où  Bucer 
oreilles    (H)  ;    Guillaume    Farel    et   Capiton   lui  donnèrent  mille 
lui   dénonça  solennellement    la    marques  de   leur  amitié   et   de 
malédiction  de  Dieu  ,  s'il  ne  de-    leur  estime.    Il  fonda  une  église 
venait  leur  compagnon  d'œuvre   française  dans  Strasbourg,  et  en 
dans  cette  partie  de  la  vigne.  Il    fut  le  premier  ministre;  et  outre 
fallut  donc  que  Calvin  acceptât   cela   il    fut   établi  professeur  en 
la   vocation    que   le    consistoire    théologie.  Il  nediscontinua point 
et   les   magistrats    de    Genève  ,    les  témoignages  de  son  affection 
avec  le  consentement  du  peuple,    pour  l'église    de    Genève  ;    cela 
lui    adressèrent  tant  pour  pré-   parut  entre  autres  choses  par  la 
cher,  que  pour  être  professeur    réponse  qu'il  composa  l'an  «539 
en  théologie  (I).  Il  s'était  réduit    à  la  belle  et  artificieuse  lettre  du 
à   leur   accorder    son   ministère   cardinal  Sadolet  (d)  (L) ,  évêque 
pour  cette  dernière  fonction ,  et    de  Carpenlras.  Deux  ans  après  , 
ne   voulait    point  la  première  ;    les    théologiens    de    Strasbourg 
mais  il  fallut  enfin  qu'il  se  char-    voulurent    qu'il    assistât    à   une 
geât  de  l'une  et  de  l'autre  ,  au    diète  que  l'empereur  avait  cou- 
mois  d'août  i5j6.    L'année  sui-    voquéeàWormsetà  Ratisbonne, 
vante  ,    il    fit  jurer  solennelle-    pour  voir  s'il  serait  possible  de 
meut  à  tout  le  peuple  un   for-    pacifier  les  troubles  de  religion, 
mulaire   de   foi   avec    la    rejec-       -c\  En  \5'S8 

tion  du    papisme;    et    parce    que  •  Leclerc   remarque  que  ce  troisième  mi  - 

la  réformation  des  dogmes  n'a-    n,stre  »'«pp^»«  Courault.  C'esi  le  même 

„     .  1  dont  Bayle  parle  dans  la  note  i  i3)  de  la  rê- 

vai t   point    Ote    tOUte    la  COrrup-     marque   {F,   de  l'article   de   Marguerite  de 

tion  des  mœurs  qui  avait  régné    Navarre,  tom.  XI. 

•■  f*  •  A      _    -.    f„„4.-„    _  {d)  Il  l'avait  écrite  au  sénat,  au  conseil  ,el 

dans  Genève  ,  ni  1  esprit  factieux    B^tupU  de  Genii>r<  pour  les  exhprtcr  à 

qtll  avait  tant  divisé    les  prinCl—     revenir  dans  le  giron  de  l'é» lise. 
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Il  s'y  trouva  donc  avec  Bucer  ,  et  tant  de  lettres.  Il  agissait  plus 
conféra  avec  Mélanchthon.  Ceux  par  sa  plume  que  par  sa  présence, 
de  Genève  rirent  tant  d'instances  et  il  ne  laissa  pas  quelquefois  de 
pour  le  recouvrer,  qu'enfin  il  se  trouver  eu  personne  aux  oc— 
leur  engagea  son  ministère  pour  casions;  comme  quand  il  fut  à 
un  certain  temps  (e)  :  mais  il  Francfort  l'an  1 556  pour  paci— 
fallut  attendre  qu'il  fût  revenu  fier  les  différens  qui  divisaient 
de  la  diète  de  Ratisbonne.  lien-  l'église  française.  Il  avait  été  ma- 
tra  dans  Genève  le  i  3  de  septem-  lade  peu  auparavant ,  et  le  bruit 
bre  15-fi  au  grand  contente-  qu'on  fit  courir  de  sa  mort  avait 
ment  dupeuplê  et  des  magistrats,  donné  beaucoup  de  joie  aux  ca— 
La  première  chose  qu'il  fit  fut  tholiques  (N).  Il  vécut  toujours 
d'établir  un  formulaire  de  dis-  actif,  et  presque  toujours  la 
cipline  ,  et  une  juridiction  cou-  plume  à  la  main,  lors  même  que 
sistoriale  qui  eût  en  main  l'exer-  ses  maladies  rattachaient  au  lit  : 
cice  des  censures  et  des  peines  il  vécut,  dis-je,  dans  les  travaux 
canoniques  ,  jusques  à  l'excoui-  continuels  (pie  son  zèle  pour 
munication  inclusivement.  Cela  le  bien  général  des  églises  lui 
déplaisait  à  plusieurs  personnes,  imposait ,  jusques  au  27  de  mai 
qui  disaient  que  par-là  on  ferait  i564(A).  C'était  un  homme  à  qui 
revivre  la  tyrannie  romaine  :  Dieu  avait  conféré  de  grands  ta- 
néanmoins  la  chose  fut  exécutée;  lens,  beaucoup  d'esprit  ,  un  ju— 
ce  nouveau  canon  passa  en  forme  gement  exquis  ,  une  fidèle  mé- 
de  loi  dans  une  assembléede  tout  moire  (0) ,  une  plume  solide, 
lepeupleleao  de  novembre  1 54 '  -  éloquente,  infatigable,  un  grand 
Le  clergé  et  les  laïques  s'enga-  savoir  ,  un  grand  zèle  pour  la 
gèrent  pour  jamais  à  s'y  cou-  vérité.  Joseph  Scaliger  ,  qui  ne 
former.  La  sévérité  inflexible  trouvait  presque  personne  digne 
avec  laquelle  Calvin  maintenait  de  ses  louanges  ,  ne  se  lassait 
en  toutes  rencontres  les  droits  pointde  l'admirer  (i).  Il  le  louait, 
de  son  consistoire  lui  attira  beau-  entre  autres  chos  s  ,  de  n'avoir 
coup  d'ennemis  (f)  ,  et  causa  pas  commenté  l'Apocalypse  (P). 
quelquefois  du  désordre  dans  la  Les  catholiques  ont  été  enfin \ 
ville.  Il  ne  s'étonnait  de  rien  :  et  obligés  de  renvoyer  au  pays  des  \ 
on  aurait  de  la  peine  à  croire  ,  fables  les  calomnies  atroces  que 
si  les  preuves  n'en  étaient  incon-  l'on  avait  publiées  contre  les 
testables,  que  parmi  ces  agita-  mœurs  de  Calvin  :  leurs  met- 
tions du  dedans  il  ait  pu  avoir  leures  plumes  se  retranchent 
autant  de  soin  qu'il  avait  présentement  (Q)  à  dire  que,  s'il 
des  églises  de  dehors,  et  en  a  été  exempt  des  vices  du  corps  , 
France  (g),  et  en  Allemagne  ,  et  il  ne  l'a  pas  été  de  ceux  de  l'es— 
en  Angleterre ,  et  en  Pologne ,  et  prit,  comme  sont  l'orgueil ,  l'em- 
composer  tant  de  livres   (M)  et  portement  ,  la  médisance  ,  etc. 

(e)  On  obtint  depuis  du  magistrat  de  Cm  a  fait  courir  un  plaisant  conte 

Strasbourg  l'abrogation  de  cette  clause. 

(f)  Voyez  l'article  de  Bertllier.  {h}  Tire  de  sa  Vie,   composée  par  Tbe'o- 

(g)  Voyez    Pasquier  ,    Recherches   de   la  dore  «le  Béze. 

France,  lib.  VIII,  chap.  LV.  (i)  Voj  ez  le  Scalige'rana. 
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de  sa  dévotion  pour  saint  Hubert   point  soucié  d'amasser  du  bien 
(R).  Ceux  qui  ont  traité  cela  de   (L).  Ceux  qui  voudront  voir  une 
fable,  parla  raison  que  Calvin   ample  et  curieuse  justification  de 
n'eut  point  d'enfans  ,  se  trom-    ce  grand  homme,  n'ont  qu'à  lire 
pent  ,  car  il  n'est  pas  vrai   que    ce  que  M.  Drelincourtpublia  sur 
son   mariage  ait  été  stérile  (S),    ce  sujet  à  Genève  l'an  1667. 
Rien  ne  montre  mieux  les  mau-        Je  dirai  quelque  chose  sur  un 
vais  effets  du  zèle   sur  le  juge-   fait  que   j'avais   laissé  passer    à 
ment,   que  de  voir  des  écrivains   M.  Moréri  dans  la  première  édi- 
de  réputation   qui  débitent  avec   tion  ,  et  qui  regarde  le  jugement 
tout   leur    sérieux    que    Calvin  que    l'on    assure   qu'Erasme    fit 
voulut  faire  accroire  qu'il  ressus-  de    Calvin  après   avoir    confère 
citait  les  morts  (T).  Il  n'y  a  pas  avec   lui  sur  les  disputes  de  ce 
long-temps     qu'un    jeune    abbé   temps-là.    L'historien,   qui    ra- 
l'accusa  d'une  pensée  tout-à-fait   conte  cette  particularité  ,  cora- 
brutale;  mais  ayant  été  sommé   met  tant  de  fautes,  qu'il  n  est 
de  citer  l'endroit  qu'il  se  vantait  propre  qu'à  faire  douter  de  ce 
d'avoir  lu ,  il  n'en  a  rien  fait  (k)  :    qu'il  débite  (AA).   Les  reproches 
de  sorte  qu'on  peut  mettre  son  qui   ont  été   faits   à  Calvin   sur 
accusation  au  nombre    des  ca-  son  changement  de  nom,  *  don- 
lomnies  convaincues.  M.  Moréri   neront  lieu  à  une  remarque  qui 
n'est  pas  aussi  déréglé  dans  cet  éclaircira  quelques  points  de  son 
article,    qu'on    aurait    lieu    de   histoire ,  et  qui  servira  désun- 
ie croire  (U).  Il  ne  nie  point  que  plément  à  quelques-unes  des  ob- 
Calvin  n'ait  eu  plusieurs  bonnes   servations  précédentes  ,  et  nom- 
qualités.  Il  y  aurait  beaucoup  de   mément  à  l'endroit  ou  j'ai  parle 
•  gens  parmi   les   catholiques  ro-  du  fameux  ouvrage  de  l'Institu- 
mains  qui  rendraient   justxe  à    tion  chrétienne  (BB).  On  a  été 

si  ardent  à  ramasser  des  médi- 
sances contre  ce  réformateur  , 
qu'on  lui  a  même  reproché  la 
mauvaise  vie  de  la  femme  de  son 

avec 


V 


Calvin  ,  s'ils  osaient  dire  tout  ce 

qu'ils  pensent.   Guy  Patin  nou» 

conduit  à  faire  ce  jugement  (X). 

C'est  lui  qui  a  été  cause  que  la 

.Vie  de  ce  réformateur  composée   frère    (CC).    On   a    prôné 

par  Papyre  Masson  a  été  rendue   beaucoup  de  fanfares  le   retour 

publique  (Y).    Cette  Vie   a   fait 


grand  tort  aux  copistes  de  Bol- 
sec ,  car  on  ne  saurait  la  lire 
sans  se  moquer  de  ceux  qui  ont 
été  assez  étourdis,  pour  accuser 
ce  ministre  d'avoir  aimé  le  bon 
vin,  la  bonne  chère,  l'argent,  etc. 
Des  satiriques  adroits  seraient 
convenus  qu'il  était  sobre  par 
tempérament ,  et  qu'il  ne  s'était 

(*)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres,  mois  de  juin  l685  ,  pag.  08S 
de  la  secom'e  éilition. 


*  Joly  dit  qu'on  trouve  des  éclaircissemens 
curieux  sur  ce  sujet  dans  l'ouvrage  intitule'  : 
Christ.  Sigism.  Liebii  diatribe  de  pseudony- 
miâ  Joannis  Calvini ,  in  quà  lis  quœ  Petrut 
Battus,  Bailletus,  aliique  de  hoc  argumento 
tradiderunt.  sub  examen  vocatis,  idem  illud 
uberiiis  illustralur  ;  et  epislolœ  anecdolœ 
XXVll  Joannis  Calvini  aliorumque  ad  eum 
-Ltui'ievjuocç  data,  nunc  primùm  in  lucem 
emittunlur ,  Amsterdam,  1723,  in-S'.  Jol> 
ajoute  plus  loin  qu'il  y  a  deux  lettres  fran- 
çaises de  Calvin  dans  la  deuxième  partie  du 
tome  X  des  Mémoires  du  père  Desmolets  ;  et 
qu'on  a  publié  depuis  des  Lettres  de  Calvin  n 
Jacques  de  Bourgogne  et  à  son  épouse  Yo- 
lande de  Brederode ,  imprimées  sur  les  ma 
nuscrits,  Amsterdam  ,  17:^  .  »n-8''. 
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d'un  «I*1  ses  neveu*  au  giron  de  Je  donnerai  quelque  exemple  <!-• 
l'église  catholique  (DD).  Le  bruit  tout  ceci  'FF).  Celte  édition  a 
que  l'on  lit  courir  a  Auge-  presque  tous  ces  mêmes  avantages 
bourg,  pendant  la  diète  de  l'em-  sur  la  vie  écrite  en  latin;  mais 
pire  environ  l'an  i55t);  lel)iui!,  d'antre  côté,  il  y  a  des  choses  dans 
dis-ie  ,  que  Calvin  était  rende  la  latine  qui  ne  sont  pas  dans  la 
dans  la  communion  dcRorue(/),  française,  [p]  Pour  ce  qui  est  du 
trouva  plus  de  créance  qu'il  supplément  que  j'ai  à  donner  sur 
n'aurait  fallu  auprès  même  de  les  éditions  de  l'Institution ,  vous 
quelques  princes  protestons.  11  le  trouverez  dans  la  remarque  (D) 
s'en  plaint  commed'une  ingrati-  de  l'artit  le  Sun  i  hm.ii  s.  .l'ai  déjà 
tude  dont  sa  constance  tant  <l<-  *  1  * r  [a)  qu'on  a  fort  crié  contre 
éprouvée  l'aurail  du  mettre  Calvin  parce  qu'il  avait  accusé  les 
à  couverl  i>>  ■  M.,  de  Thon  aob-  papes  et  les  cardinaux  de  se  nio- 
servé  que  Calvin  ,  dan?  quelque  quer  de  la  religion  chrétienne 
endroit  de  ses  <>u\  rages ,  lit  con-  (  ,i  i  .  Je  retoucherai  cela, 
naître  qu'il  lui  déplaisait  extrê-  .  ,, .,.  eemple ,  ce  oui  concerne  la  pro- 
memenl  que  l'on  eût  donné  au   suaiuondè  lajènmu  m  i 

roi  d'Angleterre  la    qualité   de   '-"•<"/"'•  '/ ■«"''<»•'«■'■ -Borne. 

.      -  ■.       ,V.    .•        ,    ,      „        ,         -n  '/    l'ansla  rcmar/iiieCti    de  l  article  CAS- 

chei  de  1  église  [n  ,  M.  km  illon  llLLAS. 

a  rapporté  ce  passage  de  Calvin  ,  A)  ()n  /m  i>hnnf  dg  /io/im.  hcurc 
et  n'a  point  desapprouve  que  1  on  „„  bénéfice  -hms  la  cathédrale  de 
ait  cru  que  ce  fut  la  cause  d'un  foyon  y  et  ensuite  la  cure  du  Pont- 
libelle    diffamatoire    contre    ce  *  '  "£pe-  ]  Ceu«  qui  oui  dit  q 

.  |  -\  m  lut  chanoine  de  Hoyon,se  sont 

ministre    CL,.                               t  trompés.  Le  bénéfice   qu'on  luidon- 

Je  commencerai  mes  supple-  na  détail  point  un  canonicat, 

mens  par  observer  que  Théodore  tait  une  chapelle  nommée  delà  <•<- 

de  Bèze  a  écrit  la  \  ic  «I-  Calvin  «ne.  Il  ...  fui  pourvu  k  ai  de  mai 

,     .                 r                  r  ,.     •  i52i    Pour  ce  qui  est  de  la  cure  du 

en  lat.n  et  en  français.  Celle  qui  r„nl  ,•,,,•,,„,   ^  peof  le  5  de  juillet 

est  en  français  servit  de  préface  au  iStq,  par  permutation  h  la  ■ 

commentaire  de  Cah  in  mit  Josué,  JUkrtevUle  .  dont  il  avait  été  pourvu 

et  fut  aussi  imprimée  à  part.  La  le  «7  £  septembre  .5»7.  Qui  *Adra 

,,.  .'  '  i  voir  1  h.sto.ro  des  permutations ,  ré- 

premiere édition  est  moins  ample  8Îgnations }  ventes  J ,.,,:.,  de  ces  béné- 

et  moins  exacte  que  les  suivantes.  frets,  ]a  trouver;,  dans  un  livre  de 

le  l'ai  comparée  avec  l'édition  (o)  M.  Drelincourt  (i).  On  y  voit  qu'en 

'de  l'an  i565,  et  j'ai  trouvé  dans  i534,  le  lundi  4  de  mai   Cajviojréei- 

,.-,.'       '  c  ■.  ena  la  chapelle  de  !..  (résine  a  manie 

celle-ci  plusieurs  nouveaux  taits,  \nloine  (le  u  Marliére  ,  et  la  cure  du 

etquelques  autres  mieux:  develop-  font-l'Évêque  à  Caim.  M.  M.iimbourg 

nés       avec    les    circonstances    du  se   trompe  donc ,  quand  il  met  cela 

îcupsbeaucoupmie.,, marche,    ^Jg^C^^Z 

(l)    Forez     la    préface   de   /'Institution  Calvin   ne   fut  jamais  prêtre  ,   et  qu  il 

chrétienne,  à  l'édition  de  i55q.  ne   terjait  à   l'état  ecclésiastique  que 

(m)  fftec  est  sciticci  eorum  gratUudo  ,  quos  p.,,-  ]a  simple  tonsure. 
cerlè   non    latent    plurima    conslantice    meœ         tt\jugea»»  de  Ç«l»in ,  pag.  «5  et  n»r.  £'«"- 

expérimenta,  etc    ll)id.  leur  clle  [et   Annales  Je    1  église  cathédrale  de 

(n)  Tlmao. ,  hb.  I .  pag.  52  ,  edit.  Paris. ,  y0y0„t  composées  par  Jacques  le  Vas<cur,  doc- 

l6o4  .  "'S   •  leur  de  Sorbonne,  doyen  de  celle  calhe 'dra£' 

(o)  De  Genève  ,  chez  François  Perrin  ,  avec  ei  imprimées  à  Paris ,  ui-4°:,  l'an  i633  el  iOi$- 
le  Commentaire  sur  Josué  ,\n-folio.  (V  Hist.  du  CaW. ,  VaS.  5-.. 
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(B)  II  composa  un  Commentaire  une  explication  des  pensées  de  Sé- 
sur  le  traité  de  Sénèque  de  Clemen-  nèque  ,  fortifiée  d'autorités  et  d'exem- 
tiâ.  ]  Il  le  dédia  à  Claude  Hangest*'  ,  pies  ;  le  tout  en  style  de  commenta- 
abbé  de  Saint-Éloi  de  Noyon.  L'épître  teur.  Varillas  n'avait  j 
dédicatoire  est  datée  de  Paris  le  4 
d'avril  i532.  Il  fit  donc  ce  livre  avant 
l'âge  de  vingt-trois  ans  accomplis,  et 
non  dans  sa  vingt-quatrième  année, 
comme  Théodore  de  Bèze  **  l'assure 
(3).  Les  fautes  de  M.  Varillas  sont  si 
énormes  à  l'égard  de  ce  livre ,  qu'il 
est  capable  de  faire  renoncer  à  l'é- 
tude de  l'histoire  ;  car  les  préjugés 
n'étant  pas  plus  favorables  à  une  in- 
finité d'historiens  des  siècles  passés 
qu'à  lui ,  comment  s'assurera-t-on  que 
ce  qu'on  lit  dans  ces  autres    histo 


jamais  vu  l'ou- 
vrage j  il  l'a  pris  pour  une  harangue. 
5°.  Les  sacramentaires  brilles  h  petit 
feu  y  sont  élevés  dans  le  ciel  au-des- 
sus des  plus  illustres  martyrs  de  l'an- 
cienne église  ,  et  le  roi  François  ICT — 
y  est  peint  avec  les  plus  noires  cou- 
leurs. Il  n'y  a  rien  dans  ce  livre ,  ni 
à  la  louange  de  ceux  qui  avaient  sout- 
fert  la  mort  pour  la  religion  sous 
François  Ier.  ,  ni  contre  ce  prince. 
Comment  est-ce  que  Calvin  aurait  osé 
publier  un  livre  tel  que  M.  Varillas 
le  représente;  comment ,  dis-jc  ,  l'au- 


j  iens  est  plus  digne  de  croyance  que    rait-il  osé  publier  dans  Paris  avec  son 


ses  faussetés  ?  Si  le  traité  de  Calvin 
était  perdu,  on  n'oserait  révoquer  en 
doute  les  mensonges  que  M.  Varillas 
rapporte  avec  mille  circonstances.  Le 
bon  sens  ne  veut-il  pas  que  l'on  croie 
que  plusieurs  historiens  lui  ressem- 
blent ?  Quoi  qu'il  en  soit  ,  voici  ses 
mensonges  sur  le  chapitre  que  nous 
avons  maintenant  en  main. 

i°.  Calvin  ,  dit-il  (4)  i  acquit  d'a- 
bord leur  estime  en  faisant  un  livre  de 
la  Constance,  a  dessein  de  les  encou- 
rager à  souffrir  pour  la  nouvelle  doc- 
trine. Ce  n'est  ni  le  titre  ni  le  but  du 
livre.  2°.  //  est  surprenant  que  ce  pe- 
tit ouvrage  ait  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde  ,  et  que  les  panégyristes  de 
Calvin  l'aient  rnis  au-dessus  de  tou- 
tes les  pièces  d'éloquence  et  de  doc- 
trine sorties  de  la  plume  des  anciens 
auteurs,  et  des  modernes,  sur  un 
semblable  sujet.  On  ne  croit  pas  que 
personne  ait  jamais  ainsi  loué  cet  ou- 
vrage, et  l'on  défie  M.  Varillas  de  ci- 
ter de  semblables  panégyristes.  3°.  Il 
y  a  des  fautes  dans  ce  livre  ,  qui  ne 
sauraient  être  pardonnées  qu'a  l' âge 
de  dix-huit  ans  ,  où  Calvin  était  en- 
colle. Il  courait  sa  vingt- troisième 
aunée.  4°-  H  ne  parait  rien  de  singu- 
lier dans  le  livre  de  la  Constance , 
que  des  emportemens  continuels  et  des 
figures  outrées.  Ce  livre  ne  contient 
rien  de  cette  nature  ,  mais  seulement 

*'  Il  fallait  écrire  d'Hangest ,  Hit  Leclerc. 

M  Le  4  avril  i53î  appartenant  à  l'année  i533, 
selon  le  calcul  d'aujourd'hui  ,  Leclerc  remarque 
que  ce  n'est  pas  Bèze  ,  mais  Bayle  qui  se  trompe 
ici  et  à  la  fin  de  la  remarque  (FF;. 

(3)  Bcza,  in  Vità  Calvini. 

(j)  Vari'I.is  ,  Histoire  de  l'hérésie  ,  liv.  X. 


nom  latinisé  (5),  et  avec  celui  de 
l'abbé  de  Saint-Eloi,  qui  en  était  le 
héros  ?  6°.  Le  reste  de  l'ouvrage  ne 
contient  que  des  fragmens  tires  de 
Sénèque  le  philosophe  ,  et  cousus 
ai'ec  assez  de  négligence.  Tout  l'ou- 
vrage est  un  commentaire  perpétuel 
du  traité  de  la  clémence  ,  le  texte  de 
Sénèque  s'y  trouve  entier,  l'on  voit  à 
la  suite  de  chaque  chapitre  de  Sé- 
nèque le  commentaire  de  Calvin  tel 
que  je  l'ai  caractérisé.  70.  Le  plus  ri- 
dicule de  la  pièce  consiste  en  ce  que 
Cal vin  ignorait  alors  qu'il  y  eût  eu 
deux  Sénèques  nés  a  Cordoue ,  en 
Espagne.  L'un  connu  sous  le  nom  de 
rhétoricien  ,  a  cause  de  l'éloquence 
qu'il  enseigna  toute  sa  vie  :  Vautre 
fils  du  rhétoricien  ,  et  plus  fameux 
que  son  père  ,  nommé  le  philosophe  , 

?ui  fut  précepteur  de  Néron.  Comme 
un  et  l'autre  avaient  long-temps 
vécu  ,  quoique  le  philosophe  eût  exé- 
cuté l  ordre  de  se  faire  mourir  que 
Crevon  (6)  lui  avait  envoyé  ,  Calvin  , 
qui  n  en  pouvait  disconvenir ,  s  avisa 
d'attribuer  a  un  seul  les  années  des 
deux ,  et  d'écrire  que  son  Sénèque. 
imaginaire  avait  vécu  cent  quarante 
ans.  Puisque  M.  Varillas  croyait  que 
Calvin  n'avait  alors  que  dix-huit  ans , 
il  ne  devait  pas  prendre  pour  mie 
ignorance  si  ridicule  de  n'avoir  point 
su  qu'il  y  a  eu  deux  Sénèques.  Il  n'est 

(5)  Ayant  mis  ton  nom  en  latin  au  Lire  lit 
son  livre ,  it  quitta  son  surnom  de  Cauvin ,  pour 
prendre  celui  de  Calvin.  Maimbourg,  Histoire 
du  Calvinisme,  pag.  37.  Papyre  Masson ,  in  Vi 
ta  Calvini  ,  pag.  412  i  '^''  flue  le  commentaire 
sur  les  livres  de  Clementià  parut  iOUi  le  r.cm  lit 
Lucius  Calvinus  civis  romjjnif 

(6)  Lise*  IRh    1. 
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pas  vrai  que  Calvin  donne  à  son  Se-  la  recherche  de  la  vente.  Théodore 
nèque  cent  quarante  ans;  il  ne  lui  en  de  Bèze  (12)  ne  nomme  point  set  ami, 
donne  qu  environ  cent  quinze.  Notez  je  ne  sais  par  quelle  raison;  car  un 
que  ce  même  historien  a  parlé  plus  homme  qui  avait  si  bien  goûté  la 
pertinemment  de  cet  ouvrage  de  Cal-  bonne  semence,  qu'il  se  retira  en 
vin  dans  1  Histoire  de  François  1er.  Il  Suisse  avec  Calvin  pour  l'Évangile , 
composa ,  dit-il  (7) ,  son  commentaire  comme  cet  historien  nous  l'apprend 
sur  le  livre  de  la  Clémence  de  Sine-  (i3) ,  méritait  bien  que  son  nom  pa- 
que ,  pour  acquérir  de  la  réputation  rût  dans  la  Vie  de  ce  grand  réforma- 
en  cachant  son  dessein  sous  l'écorce  teur.  On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici 
d'une  morale  toute  païenne.  Il  ne  qu'il  s'appelait  Louis  du  Tillet  (i-f), 
pensait  qu'à  jeter  dans  l'âme  de  et  qu'il  était  frère  de  Jean  du  Tillet  , 
François  I".  ,  curieux  de  semblables  greffier  du  parlement  de  Paris,  et  d'un 
traités,  un  scrupule  des  feux  qu'il  autre  du  Tillet,  évéque  de  Meaux. 
avait  commandé  d'allumer  par  tout  M.  Mairubourg(i5)  conte  que  ce  Louis 
le  royaume  contre  ceua  qui  seraient  du  Tillet  était  chanoine  d'Angou- 
conyaincus  de  parler  mal  contre  la  lême  ,  et  curé  de  Claix,  et  qu'il  rc- 
religion  de  leurs  pères.  vint  de  cet  égarement  par  les  remon 

(C)  /'  avait  feus,-  rire  pris  au  col-  trames  île  son  frère  Jean  du  Tillet, ... 
lége  de  Forteret.  ]  Le  silence  de  Théo-  qui  Voila  chercher  lui-même  en  Allc- 
dorc  de  Béze  me  fait  douter  du  récit  magne  pour  le  ramener  a  l'église  ca- 
que  l'on  va  lire.  <i  Le  lieutenant  Mo-  thoîique.  Cet  auteur  ajoute  que  Calvin 
»  rin  . .  .  alla  lui-même  bien  accom-  étant  abandonné  de  son  patron,  et 
pagne  au  collège  du  cardinal  le  n'osant  plus  se  montrer  a  Angou-^yt^ 
M  »ine,  où  Calvin  était  logé,  pour  léme  ,  en  alla  chercher  d'autres  a 
»  se  saisir  de  sa  personne  ;  mais  ,  Poitiers  ,  et  y  en  trouva ,  et  s'y  fit  de 
»  comme  on  fut  à  sa  chambre  ,  on  nouveaux  disciples  ,  auxquels  il  fit 
trouva  qu  il  s'était  évadé  par  la  fe-  faire  la  cène  a  sa  mode  dans  des  ca- 
»  nêtre  ,  de  laquelle  il  s'était  coulé  à  ves  et  dans  des  grottes.Cc  dernier  fait 
>■  bas  avec  ses  linceuls  qu'on  y  vit  me  semble  douteux ,  pour  ne  rien 
»  attachés  (8).  »  Si  ce  narré  était  vé-  dire  de  pis  :  car,  s'il  eût  été  vérita- 
ritable  (9)  ,  Bèze  serait  un  mauvais  ble  ,  il  n'eût  pas  été  inconnu  à  Théo- 
historien  :  car  il  dit  simplement  que  dore  de  Bèze  ;  et ,  s'il  lui  eût  été  con- 
par  hasard  *  Calvin  ne  se  trouva  pas  nu  ,  il  n'eût  pas  été  oublié  dans  la  Vie 
dans  sa  chambre  ,  quo  forte  domi  non  de  Calvin.  Joignez  à  cela  que  ,  si  le 
reperto  (10).  Varillas  fait  le  même  greffier  Jean  du  Tillet  alla  chercher 
conte  que  Maimbourg  ,  et  l'accompa-  jusqu'en  Allemagne  la  brebis  égarée  , 
gne  d'un  grand  nombre  de  circonstan-  je  veux  dire  son  frère  le  chanoine 
ces  (m).  d'Angoulême  ;    il   faut  qu'il   ait   fait 

(D)  Il  se  retira  en  Saintonee.  ]  Il  cette  conversion  depuis  que  Calvin  et 
y  trouva  un  bon  ami ,  à  la  prière  du-  ce  chanoine  se  furent  retirés  à  Bâle  , 
quel  il  composa  de  courtes  exhorta-  et  pendant  qu'ils  y  séjournèrent.  Or 
tions  chrétiennes,  que  l'on  faisait  lire  alors  Calvin  n'était  plus  à  Angoulè- 
au  prune  dans  quelques  paroisses,  afin  me;  il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu'il 
d'accoutumer  peu  à  peu  le  peuple  à  n'osait  plus  s'y  montrer.  Enfin,  Théo- 
dore de  Bèze  assure   que  ,  depuis  ce 


Histoire   de  François  Ier-,   liv. 
pag.  25i  ,  édilion  de  Hollande 


(-)  Varillas  , 
Vil,  tom.  Il 
en  it>go. 

(8)  Maimbourg  ,  Histoire  du  Calvinisme  , 
pag.  58. 

(9)  Ce  conte  est  fondé  sur  Papyre  Masson ,  in 
\itâ  Calvini,  pag.  4'4- 

*  Bèze  emploie  1  expression  par  hasard  dans 
sa  Vie  d?  Calvini  mais  dans  son  Histoire  eccle'- 
siaslique  il  dit  que  les  averiiiteniens  de  quelques 
amis  garantirent  Calvin  des  poursuites-,  d'où 
Leclerc  ne  manque  pas  d'accorder  à  Bayle  que 
Bèze  est  un  mauvais  historien. 

(10)  Beia  ,  in  Vitâ  Calvini ,  pag.  3G~- 

(n)  Histoire  de  François  1er.,  liv.  VII,  pag. 
ï5»;  Histoire  de  l'Hérésie  ,  liv.  X,  pag.  330. 


voyage  de  Bâle  ,  Calvin  ne  revint  en 
France  que  pour  donner  ordre  à  ses 
affaires  ,  et  qu'ensuite  il  prit  le  che- 
min de  Bâle  par  la  Savoie  ,  et  s'arrêta 
à  Genève  l'an  i536.  Ex  Italie.  .  .  in 
Gatliam  régressas,  rébus  suis  omni- 
bus ibi  composais  ,  abductoque  quem 

(la)  In  Vitâ  Calvini,  oper.  ,  tom.  111 ,  pag. 
367. 

(i3)  Ihidem. 

(t4)  Voyez  la  Défense  de  Calvin  ,  par 
M.  [Jrelincourt  ,  pag.  !\o. 

(i5)  Histoire  du  Calvinisme,  pag.  m.  5g. 
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unicum    superstitem    habebat    Anl.  Bâle  le    Ier.   d'août  i536.  Cette  date 

Calvino  fratre ,  Basileam  vel  Argen-  s'accorde  parfaitement  avec  le  narré 

tinam  reverti  cogitantem  ,   interclu-  de    Béze  ;   car   ce   fut   en    i535    que 

sis   aliis  itineribus ,  per  Allobrogum  Guillaume  du  Bellai  se  servit  de  cette 

fines    iter  institutum  prosequi  bella  méchante  défaite,  vérifiant  très-bien 

coëgerunt^  Ita  factum  ut    Genevam  ce  vieux  quolibet ,  vous  nous  prenez. 

urdes  Allemands.  Voici   ce  qu'on 


veniret  (16).  Voyez  la  remarque  (G). 

(E)  //  sortit  de  France  ,  après 
avoir  publié  a  Orléans  un  traité  con- 
tre ceux  qui  croient  le  dormir  des 
âmes.']  Postquàm  Aureliae  insigneni 
illum  libeilum  edidisset ,  quem  Psy- 
chopannychian  inscripsit ,  adversùs 
illorum  errorem  qui  dormire  sejunc- 
tas  à  corporibus  animas  ,  errore  à 
vetustissimis  usque  saeculis  repetito, 
docebant  (17). 

(F)  Il  fut  obligé  de  publier son 

Institution  chrétienne,  dédiée  a  Fran- 
çois /er.]  Quelques-uns  disent  qu'iV 
composa  la  plus  grande  partie  de  son 
Institution  à  Claix  dans  la  maison  de 
Louis  du  Tillet  (18).  Cela  pourrait 
être,  mais  Bèze    n'en    dit  rien  et  ne 


pour  uv,„  uHBBwnw,  >  oici  ce  qu 
trouve  dans  la  Vie  de  Calvin.  Edere 
coactus  est  christianœ  religionis  Insli- 
tutionem  ,  quam  vocavit ,  operis  longe 
maximi  rudimentum.  Quùm  enim 
illam  Francisci  régis  carnificinam 
œgrè  ferrent  Germani principes  ,  qui 
Evangelio  nomendederant,  et  quorum 
ille  tum  amicitiam  ambiebat ,  hoc 
unum  ille  o-cqlv  <fip/j.xx.ov  auctore 
Gulielmo  Bellaio  Langœo  repererat, 
ut  sese  nonnisi  in  anabapt.islas  pro 
verbo  divino  suum  lant'um  spiritum 
jactantes  ,  et  omnium  magistratuum 
contemptojvs  animadvertisse  diceret. 
Hoc  verb  dedecus  verœ  religioni  inus- 
tum  nonferens  Calvinus ,  ejus  eden- 
occasionem    arripuit  ,    meo 


di    librt 


marque  pas  l'année  de  l'édition,  quoi- 
qu'il en  marque  l'occasion.   Il  dit  (19) 
3ue  François  Ier.  ,    briguant  l'amitié 
es   protestans  d'Allemagne ,    et    sa-    vehementer  fallor  ,     aut     m, 
chant  qu'ils  étaient  fort  indignés  des    esset   illi  meretrici  Babylonic 


quidemjudicio  incomparabilis  :  additd 

excellenti  ad  regem  ipsumprœfatione, 

quam  si  forte  legissel  ille  ,   aut  ego 

magnum 


persécutions  cruelles  que  leurs  frères 
souffraient  en  France,  se  servit  d'un 
subterfuge  *  par  l'avis  de  Guillaume 
du    Bellai  {10)  :  ce  fut   de  leur  faire 
accroire   qu'il  n'avait   puni  que  cer- 
tains enthousiastes  ,  qui  sous  le  nom 
d'anabaptistes  substituaient  à  la  pa- 
role  de    Dieu    leurs  inspirations  ,    et    de  Savoie;  mais  qu'on  l'obligea  à  s'ar 
méprisaient  tous  les  magistrats.  Cal-    rêter  à  Genève,  et  qu'il  y  fut  déclaré 
vin  se  crut  obligé  de  faire  l'apologie    ministre  et   professeur  en  théologie 
des  réformés  qu'on  brûlait  en  France  ;    au  mois  d'août   i536.    Cela  est  si  in- 


œ  jam 
tum  vulnus  illatum  (22)  T  Bèze  prétend 
que  Calvin,  après  la  publication  de 
ce  livre,  alla  voir  la  duchesse  de 
Ferrare  en  Italie,  d'où  étant  revenu 
en  France,  et  ayant  donné  ordre  à 
ses  affaires,  il  voulut  regagner  Bâle  , 
ou   Strasbourg  ,  par  les  terres  du  duc 


et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  publier  son 
Institution  ,  avec  une  épître  dédica- 
toire  à  François  Ier.  qui  est  uue  des 
trois  ou  quatre  préfaces  que  l'on  ad- 
mire  le  plus  (21).  Elle  est  datée  de 

(16)  Beia,  »>i  Vità  Calvini,  pag.  368. 

(17)  Idem,  ibid. ,  pag.  367. 

(18)  Maimboarg,  Histoire  du  Calvinisme, 
paç.  5g.  Varillas,  Histoire  de  Françoii  Ier.,  faV. 
VII,  png.  25i  ;  Histoire  de  l'Hérésie,  liv.  X, 
pag.  3;6. 

(ig)  Beia,  in  Vità  Calvini,  pag.  367.  Voyez 
aussi  Calvin.  pr*f.  in  Psalm.  Je  le  cite  ci-des- 
sous à  la  remarque  (U). 

*  V.  la  note  de  Leclerc  snr  la  remarque  (B) 
it  l'article  G.  do  Bellai  ,  III ,  255. 

(30)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (B)  de  l'ar- 
ticle de  Bellai  (Guill.  du). 

(31)  i'Epître  dédicatoire  de  M.  de  Thou  ,  et 
la  Préface  du  Polybe  de  Casaubon  ,  sont  de  ce 
nombre.  Voyez  Alexandre  Morus,  au  panégvri- 


compatible  avec  la  date  de  la  préface, 
qu'il  n'est  pas  besoin  que  j'en  montre 
l'incompatibilité.  Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (U).  Je  n'oppose  point 
M.  Spon  à  Théodore  de  Bèze  ;  M.  Spon, 
dis-je,  qui  dit  (23)  qu'au  mois  de 
septembre  i536,  Farel  fit  consentir 
Calvin  de  demeurer  à  Genève  non, 
pas  pour  prêcher,  mais  pour  ensei- 
gner la  théologie  (24).  On  n'aurait 
jamais  fait ,  si  l'on  voulait  rapporter 
les    différences    chronologiques    que 

que  de  Calvin,  pag.  22;  et  Tanaquil  le  Fèvre, 
N'olis  in  I.  Scaligerana  ,  pag.  <}o.  Il  fauljoindie 
à  ces  Préfaces  celle  de  M.  Pellisson  sur  les  OEu- 
vres  de  Sarazin. 

(22)  Beza,  in  Vltâ  Calvini ,  pag.  36r. 

(23)  Spon,    Histoire    de    Genève,   liv.   lit, 
pag.  m.  243. 

'ttk)  Vuyt:  la  remarjue  (\),  citation  (55). 
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Ton  trouve  entre  les  relations  des 
uns,  et  les  relations  «les  autres.  Voilà 
par  exemple  M.  Leti(a5),  qui  dit  que 
Calvin  arriva  à  Genève  le  14  de  sep- 
tembre. Cela  nous  éloigne  bien  du 
mois  d'août  de  Théodore  de  bèze  ;  car 
selon  M.  Spon ,  que  M.  Leti  ne  con- 
tredit point  ,  Calvin  résista  long- 
temps aux  prières  de  Farel.  M.  Leti 
suppose  que  Calvin  ,  en  homme  cl  es- 
prit, se  at  prier,  et  s'excusa  par  bien 
des  raisons,  jusqu'à  ce  que  1rs  syn- 
dics se  joignirent  aux  ministres  pour 
le  prier  de  demeurer.  Revenons  au 
livre  de  l'Institution, 

La  première  fois  qu'il  parut,  ce 
n'était  que  l'ébauche  d'un  grand  ou- 
■sraeefaG).  L'auteur  le  retoucha  dans 
la  suite  plus  d'une  fois,  et  le  rendit 
si  excellent  ,  que  Scaliger  même  la  ad- 
miré(^).  Peu  de  personnes  ignorent 
le  fameux  distique  de  Paul  Thunus  , 

Prêter  epistolas  (*)  ,  posl  Christi  lempora  , 
Chai  las, 
JJUIC  peperére  libro  sacula  nulla  parem. 

La  première  édition  est  deBâle,  i535, 
in-8°    Lasecondeest  de  Strasbourg, 
i53q,  in-folio. Calvin  y  était  alors  pro- 
fesseur en  théologie  et  ministre.  Elle 
était  plus  ample  et  plus  correcte  que  La 
première.  On  pouvait  dire  la  même 
chose  de  la  troisième  par  rapport  a  a 
seconde.  Cette  troisième  édition  est  de 
Strasbourg,  i543.  C'est  à  celle-ci (28) 
que  se  rapportent  ces  paroles  de  Jean 
Sturmius  ,  que    Von  imprime    ordi- 
nairement   à  la    tête    de   1  ouvrage  , 
Jouîmes  Calvinus  homo   aculissuno 
judicio  summâque  doctrine  et  egre- 
<*id  memoriâ  preeditus  est ,  et  scriptor 
est   varius,  copiosus,  parus,    cujus 
rei  testimonium  est  Institutio  cliris- 
lianœ  religionis ,  quam primo  inchoa- 
tain     deindè  locupletatam  ,  hoc  vero 
anno  absolutam  edidit.   Gesner  (29) 
avait   ouï    dire    qu'en    1 544    «Q    en 
faisait    une  quatrième  édition    dans 
(î5)  Leti,   Historia  Genevrina  ,  tom.    III, 

Pa(k)"bperis  longé  maximirudimenium.  Be- 
za  inVitâ  Calvini,  pag.  367.  Neque  en.m 
de„sum  hoc  et  laboriosum opus  quale  mine 
ertat  ,  sed  brève  dunlaxat  Enchiridion  lune  m 
lucemprodiil.  Calvinus,  pr*».  m  Fsalm. 

[v])    Voyep  I    Scaligerana,    pag.    4°  >    el    M 

Scaligerana  ,  pag-  :!{■      ,.  ,.         .    i   __, 

(*)  Je  crois I  qu'il  faut  l»e  aposlolicas:  ,1  me 

semble  avoir  lu  ainsi  clans  Lansii  Consullaliones 

df  Prinçipatu.  Rem.  crit. 

(28)  Voye-,  la  remarque  (F)  de  l'article  Stbb- 
11  m s  (  Jean  ).  . 

(29)  Gesn.  ,  Bibliothec.,/o/i«i  3q5mw. 


pitibus  centum  et  quatuor. . .  rejicit,  etc. 
(32).  J'ai  dit  ailleurs  (33)  qu'on  se  plai- 
gnait de  Théodore  de  bèze  au  sujet 
de  ses  notes  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  lesquelles  il  changeait  et  cor- 
rigeait à  chaque  nouvelle  édition. 
Bolsec  pousse  de  semblables  plaintes , 
ou  plutôt  insultes  grossièrement  ex- 
pliquées, contre  les  fréquentes  cor- 
rectionsde  l'ouvrage  de  Calvin.  Je  ne 
puis  ,    dit-il  (34)  ,    laisser    un  point 

(3o)  Bèze  ,  m  "Vitâ  f.alvini ,  ad  an».  i558  , 
l'assure;  mais  notez  que  la  préface  que  Calvin 
a  mise  au  devant  de  sa  dernière  édition  latine  , 
est  datée  du  î"  d'août  i55ç),  el  que  cette  édi- 
tion qui  est  de  Genève  ,  chez  Boberl  Etienne, 
in-folio,   est  datée  de   i55p. 

Cil)  Varillas,  Histoire  de  François  ltr.,  tir. 
VII ,  pag.   249- 

(32)  Papyr.  "Masso,   Elog. ,   loin.    II,   pag. 

(33,  Ci-dessus,  dan<  lu  remarque  (F.)  de 
l'article  de  Bèze,  tom.  III,  pag.   Soc). 

(34)  Histoire  de  Calvin  ,  chap.  XXII  ,  pag. 
rrt.    107. 


la  même  ville  ,  avec  de  nouvelles 
augmentations.  Celle  deGenève  i55o  , 
ex  ojfficind  Joannis  Gerardi  in-4°-  se- 
rait donc  la  cinquième  pour  le  moins  : 
le  titre  porte  qu'elle  a  été  corrigée  en 
une  infinité  de  lieux  ,  et  ornée  de  deux 
indices  :  JYunc  ex  poslrema  authorts 
reco-fiiitione  quibusdam  locis  uuctior, 

in  faillis    vero    castigatior adcltti 

sunt  indices  duo  locupletissimi;  anus 
rerum  insignium  ,  aller  icr'o  locortun 
omnium,  quospaTlim  ex  sacris  Bibliis, 
varlim  ex  aliis  theologiœ  doetoribvs 
author  tanquam    e.i    divite  penu  in 
suum   usum  vel  apte  transtulU,  fd 
docte    inlerpretutus   est.  La  dernièi  e 
révision  de  l'auteur,    tant  pour  l'édi- 
tion latine,    que  pour  l'édition  fran- 
çaise ,  est  de  l'an  1 558  (3o) .  C'est  alors 
que  l'ouvrage  fut  divisé  en  quatre  ,li- 
\  re8j  et  cliaque  livre  en  plusieurs  cha- 
pitres qui  montent  en   tout  à  quatre- 
vingts  ,  y  en  ayantdix-huit  au  premier 
livre,  dix-septau second,. vingt-cinq  au 
troisième  ,    et   vingt  au    quatrième. 
L'édition  de  i55o  n'est  divisée  qu'en 
vingt-un  chapitres.  C'est   donc    une 
fausseté  que  de  dire  avec  M.  Varillas 
qu'environ  l'an  i535,  l'Institution  de 
Calvin  fut  imprimée  en  quatre  livres 
et  cent  quatre  chapilres(3i).  Papyre 
Masson  a  trompé  M.  Varillas  avec  ces 
paroles  :  Basiùce  ,  anno  1 536  ,  publt- 
cavit  de  Institutio  ne  clnistianœ  reli- 
gionis  libros  quatuor —  dla  Institu- 
\ione  sœpè  auctd  et  millies  excusa  ca 
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écrit  par  de  Bèze  ,  au  grand  honneur 
(  comme  il  pense  )  de  son  maître  , 
père  et  ami  Calvin  :  c'est  qu'étant 
contraint  h  cause  de  sa  maladie  de 
demeurer  en  la  maison,  et  de  quitter 
de  lire  et   de  prêcher,  il  ne  perdait 


je  sais  seulement,  qu'avant  l'année 
i544  (37) ,  il  y  avait  eu  des  e'ditions 
de  cet  ouvrage  en  français,  et  que 
Calvin  lui-même  en  avait  fait  la  ver- 
sion française.  Ily  en  aeu  des  versions 
en  italien  (38) ,  en  allemand  ,  en  fla- 


pour  cela  le  temps;  car  il  ne  laissait  mand,   en  espagnol  (  3g  )   et  en  an 

de  travailler  en  sa  maison,  tellement  glais.  Mais  M.  Teissier  ne  devait  point 

que  durant  ce  temps-la  il  commença  prendre  à  la   lettre  le    millies  excusa 

et  paracheva  sa  dernière  Institution  de  Papyre  Masson.   //  témoigne,  dit 

chrétienne,  latine  elfrançaise.  Sur  ce  M.   Teissier  (4o)  ,   quelle  fut  si  bien 

sujet ,  il  serait  raison  de  demandera  reçue  du  public ,   qu'U  s'en  fit  en  peu 

Bèze  quelle  était  cette  dernière  Insti-  de  temps  plus  de  maie  éditions.  Papyre 

tution  :  car  on  n'a  vu  que  la  première,  Masson  n'avait  garde    de   dire  cela. 

laquelle  déjà  long-temps  auparavant  Vous  trouverez  dans  la  remarque  (BB) 

il  avait  composée  et  mise  en  lumière,  de  cet  article  ,  et  dans  la  remarque  (B) 


de  l'article  Schulungius  ,    un  supplé- 
ment de  ceci. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  :  «  La 
»  plus  vieille  édition  de  l'Institution 
»  de  Calvin  que  l'on  ait  dans  la  bi- 
»  bliothéque  de  Genève  est  un  oc- 
»  tavo  de  5i4  pages  ,  imprimé  à  Bâ'.e 
»  per  Thomam  Plalterum  et  Bal- 
»  ihasaruiu  Latium  mense  martio 
»  anno  i536.  A  la  fin  du  livre  est  la 
»  ligure  de  Minerve ,  avec  ces  mots , 

-  Tu  nihil  invita  faciès  dicesve  Minervâ. 

»  Le  commencement  y  manque  jus- 
»  qu  à  la  page  \i.  On  ne  peut  donc 
»  point  savoir  par  cet  exemplaire  si 
»  î'épée  au  milieu  des  flammes  a  été 
»  mise  dans  cette  édition  5  elle  est 
»  dans  plusieurs  autres  et  latines 
»  et  françaises  ,  comme  dans  une 
»  française  de  l'an  i545,  et  dans  une 
»  autre  de  l'an  i56i  (4i).»  J'ai  ob- 
servé que  le  libraire  Jean  Girard  ,  qui 
imprima  en  latin  cette  Institution 
l'an  i55o-  in-lf.,  ne  mit  point  autour 
de  I'épée  entourée  de  flammes  les  pa- 
roles ,  non  veni  pacem  mittere  in 
terrant,  sed  gladium  ,  comme  il  les 
avait  mises  au  frontispice  du  traité  de 
Jean  Calvin  ,  contre  la  secte  phantas- 
tique  et  furieuse  des  libertins  ,  l'an 
que  ce  fut  à  Baie,  le  ier.  d'août  1 535,  i545;  mais  j'ai  observé  aussi  qu'il  les 
et  qu'il  y  avait  au  titre  une  épée  flam-  employa  dans  l'édition  française  de 
boyaute,  avec  ces  mots,  non  veni  l'Institution,  l'an  1 553,  in-/\.°.  Au  reste, 
mittere  pacem ,  sed  gladium  ;  c'est- 
à-dire,  je     ne  Suis  point     venu    pour    tienne,  ....composée  en  latin  et  translatée  ci: 

porter  la  paix,   mais   I'épée.    Je    ne  français 
saurais  bien  dire  s'ils  se  trompent  *  : 


Si  la  première  était  si  bien  faite ,  et 
entièrement  complète  ,  quel  besoin  de 
la  refaire  tant  défais  ?  f^oilà  le  men- 
songe découvert ,  par  lequel  Bèze  dit 
que  son  maître,  père  et  ami    Calvin 
était    si   absolument    docte  ,    que  ja- 
mais il  ne  s'était  rétracté  de  ses  sen- 
tences   ou  propositio/is    écrites  ,    ou 
dites  de  bouche  ;  car  ^ayant  été  repris 
et   accusé   d'hérésie  pour   plusieurs 
fausses    sentences    trouvées    en    son 
livre  de  l'Institution  de  la  première 
et    seconde    édition  ,    il  les   raccom- 
modait et  corrigeait  ;  puis  supprimant 
les  premiers ,    il  faisait    réimprimer 
le  même  livre  coiTigé  :  ceperulant  d 
faisait  tête  contre  tous  ceux  qui  cen- 
suraient et  reprenaient  ses   erreurs , 
et    les    appelait     menteurs  ,    impos- 
teurs et  calomniateurs  ,  se   remettant 
h  cette   dernière    impression  de   son 
Institution  en  laquelle  il  avait  cor- 
rigé ses   erreurs  ;  et  ainsi  par  cette 
ruse  il  se  voulait  faire  docteur  absolu 
et  irrépréhensible  ,   qui  ne  s' était  ja- 
mais rétracté  des  sentences  qu'il  eût 
dites    ou    écrites.    Si    l'on     en    croit 
M.    Maimbourg  (  35  )  ,    l'Institution 
chrétienne  de  Jean  Calvin  parut  pre- 
mièrement en  français.    M.  de  Spon- 
de(36)  dit  la  même  chose,  et  ajoute 


(35)  Histoire  du  Calvinisme  ,  pag.  60. 

(36)  Ad  a/1/1.  i535  ,  num.  6. 

*  Leclerc  dit  que  la  première  édition  est  la- 
tine, puisque  sur  le  titre  de  l'édition  française 
faite  à  Bâle  en  1 54 1  1  •"  lit  •'  Institution  chré- 


(3^)  Gesner.  Biblioth.  ,  folio  3g6  verso. 

(38)  Voyez  l'article  Pasch ali  (Julio  Cesare}. 

(3g)  Celle-ci  fut  faite  par  Cyprien  de  Yaléra, 
et  imprimée  l'an  1S97  >  in-^°. 

(4o)  Eloges  des  Hommes  savans ,  tom.  /, 
pag.  246. 

f  4i)  Tiré  d'une  lettre  de  HT.  Turrelt'm  ,  écrite 
le  ;  juin  1700 
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je    ne   crois   point    que  cette  e'dition  faire  un  voyage  en  Allemagne,  se  quit* 

de  Bâle ,  per  Thomam  Platterum  et  tèrent  à  Genève,  parce  que  du  Tillet 

Balthasarum  Latium    mense  martio  le  greffier  qui  les   atteignit  en    cette 

atino  i536,  soit  la  première  :  j'en  don-  ville  persuada  à  son  frère  de  revenir; 

nerai  la  raison  dans  la  remarque  (B)  que  Calvin  continua  son  voyage  jus- 

de  l'article  Schbitingius.  qu'à  Strasbourg  ;  qu'il  y  conféra  avec 

(G)  //  se  prépara  h  n'en  aller  a  Bucer;  qu'il  revint  en  France;    qu'il 

Strasbourg  ou  h  Bdle-~]  Toute  per-  s'arrêta  à  Poitiers  ;  qu'il  y  fit  plusieurs 

sonne  raisonnable  m'accordera   que  ,  disciples  ;   qu'il  en   envoya  quelques- 

pour  la  suile  historique  des  voyages  uns  comme    ses   apôtres    e'vangéliser 

de  Calvin ,    aucun  auteur   n'est   plus  dans  les  provinces;    qu'il  retourna  à 

croyable   que    Théodore     de    Bèze    ,  Paris;    qu'il' en    sortit  peu   après  et 

quand  les  choses  sont  de  nature  à  ne  s'en  alla  à  Strasbourg  ;  qu'il  y  fonda 

faire   ni  bien    ni  mal  à    la  gloire  de  une  église  composée  de  Français  réfu- 

Calvin.  Puis   donc  que  Théodore   de  gies;    qu'il   y  enseigna  la   théologie; 

Bèze  assure  que   Calvin  sortit  de  Pa-  qu'ayant  employé  deux  ans  entiers  à 

ris  pour  s'en  aller  en  Saintonge,  que  ces  pénibles  occupations,   il  s'en  alla 

de    Saintonge    il   retourna  à  Paris,  à  Ferrare  ;  que  ne  pouvant  plus  y  de- 

que  de  Paris  il  se  retira  à  Bâle,  qu'il  meurer(44)>   et  ne  sachant  où  aller, 

alla  de  Bâle  à  Ferrare,   que   de  Fer-  il  prit  la  route  de  Genève,  où  Farel 

rare  il   revint  en  France,    et  que  de  l'arrêta  l'an  1 536.    Ce  narré  est  tout 

France  il  s'en  alla  à  Genève,  afin  de  plein  de  faussetés  et  d'anachronismes  : 

pousser  plus  loin  jusqu'à   Bâle   ou    à  car   1°.    lorsque  Calvin    et    Louis  du 

Strasbourg  ,  il  faut  s'en  tenir  à  cette  Tillet  s'en  allèrent  en  Allemagne,  ils 

suite  préférablement  au    narré    des  ne  passèrent  point  par  Genève  ,  mais 

Maimbourg  et  des  Varillas  :  car  ,  par  par   la    Lorraine,    et  ils   arrivèrent 

exemple,  il  n'est  ni  plus  ni  moins  glo-  ensemble  à  Bâle.  Secedere  ex  Gallid 

lieux  à  Calvin  d'être  allé  de  Ferrare  staluit ,  eoque  consilio  una  cum  Mo , 

tout  droit  à  Genève,  que  d'être  revenu  qui  ciifu  eum  apud  Santonas  aliquan- 

de  Ferrare  en  France  ,  pour  en  sortir  diu  vixisse  diximus  ,   iter   Basileam 

tout    aussitôt,   afin    de    s'en   aller   à  versus  per  Lotharingiam  ingressus , 

Genève.  Je  croîs  donc  que  toute  per-  non  procul  urbe   3/etensi  in  maxi- 

sonne  raisonnable  rejettera  ce  que  dit    mam  difficultatem  incidit.  adeo 

M.  Maimbourg  (4^),  que  Calvin,  ayant    U1 vix  Argentinam  indèque  Basi- 

fait  un  voyage  en  Allemagne  avec  leam  pervenerint  (45).  2°.  Calvin  alors 
Louis  du  Tillet ,  revint  en  France ,  ne  fit  que  passer  à  Strasbourg ,  et  il 
évangélisa  secrètement  à  Poitiers,  ne  revint  en  France  qu'après  avoir  vu 
gagna  des  magistrats,  et  des  profes-  la  cour  de  Ferrare.  3°.  11  ne  fut.  mi - 
seurs  ,  et  beaucoup  d'autres  disciples,  nistre  et  professeur  à  Strasbourg  , 
et  célébra  la  Cène  à  sa  mode  dans  des  qu'après  qu'en  i538,  on  l'eut  chassé 
caves;  qu'il  retourna  à  Paris;  que,  de  Genève.  4°-  Enfin,  ce  narré  est 
voyant  la  persécution  plus  ardente  battu  en  ruine,  encore  plus  que  celui 
que  jamais ,  il  quitta  la  France  pour  de  M.  Maimbourg ,  par  le  silence  de 
toujours,  et  se  sauva  à  Bâle  ;  que  de  Théodore  de  Bèze.  Vous  remarquerez, 
là  il  se  rendit  à  Ferrare  ,  d'où  étant  s'il  vous  plaît,  que  l'Histoire  ecclé- 
contraint  de  se  sauver  il  s'en  alla  à  siastique  des  églises  réformées  ,  écrite 
Genève ,  résolu  de  s'en  retourner  à  par  ce  dernier  auteur ,  ne-  contient 
Bâle.  Ces  aventures  de  Poitiers  sont  si  quoi  que  ce  soit  qui  insinue  que  Cal- 
notables  ,  et  si  glorieuses  à  Calvin ,  vin  ait  eu  quelque  part  aux  commen- 
qu'il  serait  fort  étrange  que  Bèze  les  cemens  de  la  réforme  dans  Poitiers 
eût  ignorées,  et  encore  plus  étrange  (46).  Ce  seraitassurément  un  prodige, 
que  fes  ayant  sues,  il  n'en  eût  rien  que  de  voir  un  tel  silence  dans  cette 
dit  dans  la  Vie  de  Calvin.  Quant  à  Histoire,  si  tout  ce  que  d'autres  con- 
M.  Varillas,  il  nous  conte  (43)  que  tent  était  vrai.  L'auteur  deYHistona 
Calvin  et  Louis  du  Tillet  ,  résolus  de 

„  ,  -  •                     ,      c      ,  (44)  Là  même ,  liv-  XI  ,  pag.  3  et  3o. 

J4a)  Histoire  du  Calv.msme,  png.  59 ,  60  et  vw  ^^    ^  ^    ^.^  ^  ^  ^   ad 

(4>)  Histo,r,  ,1,  m**,  *<.  X  .  pag.  33:  a"fa]%a  cetle  Hl8loire,  «,.  /  ,  PaS.  63. 
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Genevrina  (47)  suppose  que  Calvin 
étant  sorti  de  Paris,  à  cause  que  la 
reine  Catherine  (4&) ,  qui  gouvernait 
tout ,  fit  publier  un  édit  de  bannisse- 
ment contre  tous  les  luthériens,  s'en 
alla  à  Angoulème  ,  où  ne  pouvant 
plus  subsister  au  bout  de  trois  ans  il 
fut  contraint  de  passer  eu  Italie,  d'où 
s'étant  échappé  comme  par  miracle 
(49),  il  s'en  alla  à  Genève  l'an  i536. 
Il  faudrait  être  bien  fin ,  pour  trouver 
alors  en  France  une  reine  Catherine. 
D'ailleurs ,  Théodore  de  Béze ,  à  la 
page  i4  du  Ier.  livre  de  l'Histoire 
ecclésiastique  ,  assure  que  Calvin  s'é- 
tant retiré  en  Saintonge  revint  à  Paris 
l'année  suivante. 

Notez  que  la  narration  de  Varillas 
est  une  copie  de  celle  de  Florimond 
de  Remond  :  voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (AA).  Le  principe  que  j'ai 
posé  au  commencement  de  cette  re- 
marque est  très-propre  à  réfuter  ceux 
qui  disent  (5o)  que  Calvin ,  étudiant  à 
Orléans,  se  révolta  de  l'église  ro- 
maine et  s'en  alla  en  Italie  ,  et  s'ar- 
rêta principalement  h  Borne ,  a  Ve- 
nise ,  et'a  P adoue  ;  que  de  là  il  revint 
à  Paris,  qu'il  pensa  y  être  saisi  par 
le  lieutenant  criminel,  qu'il  se  retira 
à  Noyon ,  qu'il  y  disposa  de  ses  béné- 
fices ,  après  quoi  il  s'en  alla  en  Gas- 
cogne ,    et  en  Béarn  l'an  1 533  ,  où  il 


1657  (5^)  un  petit  livre  qui  a  pour 
titre ,  Remarques  sur  la  vie  de  Jean 
Calvin  hérésiarque  ,  tirées  des  re- 
gistres de ^Sovon,  ville  de  sa  naissan- 
ce. Il  assure  (53,  dans  la  page  3g,  que 
Calvin  courut  les  universités  de  Paris, 
d' Orléans,  de  Toulouse,  de  P  adoue  ; 
qu'i/  fit  les  voyages  de  Rome,  de  Ve- 
nise ,  de  Béarn  ,  et  autres  ;  qu'j'Z  ne 
s' arrêta  pas  beaucoup  ni  h  Rome  ni 
a  Venise  ,  et  qu'i'/  fut  plus  long- 
temps à  P  adoue.  Effacez  hardi- 
ment du  catalogue  de  ses  voya- 
ges tous  ceux  dont  Théodore  de  Béze 
ne  parle  point.  Il  ne  les  eût  pas  igno- 
rés ,  s'ils  eussent  été  effectifs  :  il  en 
eût  fait  mention  infailliblement,  s'il 
en  eût  eu  connaissance  ;  car  ce  sont 
des  choses  qui  feraient  honneur  à 
Calvin.  On  est  étonné  quand  on  con- 
sidère tant  de  faussetés  inutiles. 

(H)  Il  se  trouva  arrêté  à  Genève.... 
en  que/que  façon  par  un  ordre  d'en 
haut  signifié  à  ses  oreilles.~]  Farellus 
ut  er3t  plané  vir  ille  spiritu  quodam 
heroïco  aftlutus  ,  multis  eum  verbis 
frustra  obtestatus,  ut  secum  potiùs 
Genevae  laboraret,  quàm  longiùs  ex- 
curreret ,  necei  facile  Calvinius  assen- 
tiretur,  At  ego  tibi  ,  inquit  ,  studia 
tua  pra?texenti  denuntio  Omnipoten- 
tis  Dei  nomine,  futurum  ut  nisi  in  opus 
istud    Domini    nobiscum   incumbas 


ne  fut  pas  bien  reçu  parce  qu'il  était    tibi  non    tam    Cbristum    quàm  teip- 
sacramentaire  ;   qu'il  alla  h  Genève     sum  quaerenti  Dominusmaledicat(54). 

où  il  s'en  fallut  fort  peu  qu'il  ne  fût         (I)  Il  accepta  la  vocation tant 

précipité  du    haut    en  bas  du  pont    pour  prêcher,  que  pour  être  profes- 
se qui  est   un  supplice    usité  parmi    seur  en  théologie.]  Eèze  est   si    clair 


eux)  parce  au  il  semait  ses  dogmes 
qu  étant  échappe  il  s  enfuit  a  Lausan- 
ne ,  d'où  peu  après  il  revint  à  Genè- 
ve ,  où  ,  plusieurs  étant  déjà  corrom- 
pus au  fait  de  la  religion  ,  il  demeura 
puis  après  librement.  Voilà  ce  que 
porte  une  information  qu'un  notaire 
de   Noyon  communiqua    à    Corneille 


et  si  formel  là-dessus ,  que  M.  Moréri 
ne  s'y  est  point  abusé.  Calvinus  sese 
presbyterii  et  magistratûs  voluntati 
permisit  :  quorum  suffragiis ,  acce- 
dente  plebis  consensu,  delectus  non 
concionator  tantùm  {hoc  autem  pri- 
muni  recusdrat) ,  sed  etiam  sacrarum 
litterarum  doctor ,    quod   unum  ad- 


vander  Myle ,  et  que  M.  Dreliucourt  mittebat,  est  désignants  anno  Domi 

a  insérée  dans  la  Défense  de  Calvin  ,  31. D.  XXXVI,mensesIiigusto(55). 

où  il  remarque  (5i)  qu'André  Rivet  Que   veut-on   de  plus  précis  ?  Cepen- 

l'avait  déjà   insérée  dans  son  Jesuita  dant ,  ni  M.  Spon  ni  M.  Leti  parmi  le; 


Vapulans.    Jacques  Desmay  ,    doc- 
teur de  Sorbonne,  publia  à  Rouen  en 

(4')   Tom.  III ,  pag.  i32. 

(48)  Il  entend  sans  doute  Catherine  de  Mé- 
dicis. 

(49)  R'st.  Genevrina,  tom    III ,  pag.  4o. 
(5o)  Voyez  M.  Drelincourt ,  Défense  de  Cal- 
vin ,  pag.  35  et  suiv. 

(5ï)  La  même  ,  pag.  3^. 

TOME    IV. 


protestans,  ni  M.  Maimbourg  parmiles 
papistes  ,  n'ont  pas  entendu  ce  fait. 
Farel  voulut  retenir  Calvin  (  c'est 
M.  Spon  qui  parle)  (56);  il  s'en  dé- 

(5î)  La  même  ,  pag.   i55. 

(53)  L'a  même,  pag.    166  ,    16-. 

(54)  Beza  ,  in  Vità  Calvini ,  pag.  368. 

(55)  Idem  ,  ibidem. 

(56J  Histoire  de  Genève,  liv.  III ,  pag.  m. 
241. 
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fendit  long-temps.  Farel  Ven  conju- 
rant plus  fortement  le  fit  consentir 
,/ y  demeurer,  non  pas  pour  prêcher, 
mais  pour  enseigner  la  theol 
M  Leti  en  dit  autant.  Cal\  ino  si  /</••<  ià 
persuader*  difermarsi  non  gia  con 
/,,  coaditione  di  predicare,  d<  che  ne 
laseiava  a  gli  altri  la  cura,  mad'in- 
tegnare  la  teologia^S']).  \'<>ici  les 
paroles  du  M.  Mairnbourg  :  Ils  parta- 
gèrent entre  <  ni    les  emplois  de   leur 

ministère.  Farel,  qui  tonnait  ordi- 
nairement en  chaire ,  >  continua  ses 
prêches,  ei  Calvin  qui  n'avait  nulle 
grâce  a  parler  en  public  .  se  chu 
d'y  enseigner  la  théologie  de  la  ma- 
nière qu  il  l'entendait ,  sans  y  avoir 
jamais  étudié  '58j. 

(K)  Il  déclara qu'on  ne  pou- 
vait point  se  soumettre  iiiu  règlement 
que  le  synode  du  canton  de  Berne  1 1  - 
nail  de  faire.]  L'église  de  Genève 
se  servait  du  pain  I evé  dans  la  com- 
munion ,  elle  avait  ôté  des  temples 
les  fonts  baptismaux ,  et  aboli  toutes 
les  fêtes  a  la  réserve  des  dimanches. 
Les  églises  du  canton  de  Berne  désap- 
prouvèrent ces  trois  choses,  et  tirent 
un  acte  dans  un  synode  tenu  à  Lau- 
sanne pour  demander  que  L'usage  des 
azymes,  les  fonts  baptismaux,  et 
les  fêtes,  fussent  rétablis  dans  Genève. 
Voilà  quels  furent  les  règlemens  à 
quoi  Calvin  refusa  d'acquiescer (5g). 

(L)   La  réponse  qu'il  composa  I  an 

i53q,«/rt lettre  du  cardinal 

Sadolet.]  Cette  réponse  se  trouve 
dans  le  volume  des  opuscules  de  Cal- 
v.n.  Elle  est  datée  de  Strasbourg  le 
i"  .  de  septembre  i53ç),  et  il  est  cer- 
tain que  Calvin  ne  rentra  dans  Ge- 
nève qu'en  1 541-  C'est  à  quoi  on  n'a 
pas  assez  pris  garde  dans  YJlistoria 
Genevrina (6o).  Questa  letteraJU..... 
ancora  communicata  a  Calvino  in 
Strasbourg  ;  che  pure  rispose,  ma  do- 
po  ritornato  in  Geneva. 

(M)    On     aurait    de    la    peine    h 

croire qu'il  ait  pu composer 

tant  de  livres.]  L'édition  qu'on  lit  de 
tontes  ses  œuvres  à  Genève  comprend 
douze  volumes  in-folio.  Celle  d'Am- 
sterdam 1667.  les  à  réduits  à  neuf  vo- 
lumes. Les  commentaires  sur  la  Bible 

(5-j)  Hisloria  Genevrina  ,  loin.  ITT,  pag.  4<- 
(58)  Histoire  du  Calvinisme,  pag.  6',. 
(5g)Beza,    in   Vilâ  Calvini ,  pag.    3Gg  ,  ad 
nnn.   l538. 

C:,)  Tom.  HT  ,  pag.  5g. 


sont  la  plus  considérable  partie  des  ou- 
vrages de  Calvin. Voyezlejugemeotqae 
M  N  Linon  a  fait  de  ces  commentaires 
(Gi):  il  «  Bl  mi'-U  s  de  bu  il  et  de  mal ,  mais, 
tout  bien  compté  ,  il  honore  et  il  re- 
haussa extrêmement  le  mérite  de  Cal- 
vin. Il  \  a  un  jésuite qni  suppose  fausse- 
ment que  ce  ministre,  après  la  posi- 
tion de  Servel  ,  publia  un  livre  de 
non  castigandis  kameticis.  Ce  jésuite 

allègue  i  ela  pour  prouver  «pie  l'e-pi  il 

de  Phéréaie  i  il  de  \ ouloàr  unir  en- 
semble deux  contradictions  :  Chose, 
dit-il  (6a),  oui  ne  s'est  jamais  vu*  ti 
clairement  connut  en  la  personne  de 

.Iran    Client;   I  ar   aussitôt   '/'"' 

Calvin  eut  lait  condamner  Sert 
mort  pour  les  nouveaut*  s  et  attu  ismes 
qu'il  introduisait  dans  Genève,  in- 
continent que  ce  maudit  hérétique  eut 
étébrdlt  et  les  cendres  jetées  au  vent 
Calvin  écrivit  un  livre  denancaeti- 
gandie  bsereticis ,  démentant  son  ac- 
tion par  su  doctrine.  Cest  aimai  fut 
les  meehans  se  heurtent  eux-mêmes 
oomme  V jintipherond'  fiwlose.  Tout 
cela  est  ridicule;  car  au  contraire, 
Calvin,  après  le  supplice  de  Servet, 

publia  un  livre  intitulé,  FideVi  I  >- 
positio  errorum  Wichaëlit  Serveti,  et 
brvvis  eorumdem  refutotio  ,  ubidoce- 
tur  jure  tfladii coéreendos  esse  hœrc- 
ticos  :  livre  qui  fait  encore  crier 
terriblement  contre  son  auteur.  Cette 
fausseté    publiée    contre    Calvin    ne 

ftouvait  mieux  être  placée  que  dans 
a  remarque  qui  concerne  ses  écrits. 
(N)  Le  bruit  qu'on  fit  courir  de  sa 
mort  avait  donne  beaucoup  de  joie 
aua  catholiques.]  L'an  i55G  il  avait 
été  saisi  d'un  accès  de  lièvre  tierce  en 
prêchant  ,  et  comme  il  fut  contraint 
malgré  lui  de  descendre  de  la  chaire  , 
on  tit  courir  tout  aussitôt  mille  faus- 
setés. Bèze  ajoute  que  les  chanoines  de 
Noyon  tirent  une  procession  solen- 
nelle ,  pour  remercier  le  ciel  de  la 
mort  de  l'hérésiarque  que  leur  ville 
avait  produit.  Muais  indè  fa/sis  se- 
quutis  rumoribus  ,  iisque  usque  adeo 
pontiûcus  gratis  ,  ut  de  Calvini  mor- 
te solenni  supplications  JYovioduni, 
Calvini  palria  ,  canonici  suis  idolis 
grattas   egerint  (63).    Je    crains    que 

(6i)  Histoire  critique  cîu  Vieux  Testament, 
liv.  III,  chap.  XI y,  pag.  <j34  etaùv. 

(fia)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse,  pag.  i3o. 

(Si)  Beza  ,  in  Vilâ  Calvini  ,  pag.  3;<j  ,  <w 
ann.  i556. 
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l'historien  n'ait  pas  été  ici  bien  servi    culis   interpretandis ,    malui  judicio- 


de  Calvin,  qui  témoigne  que  la  pro-  quant  assentiri.  Ac  valdè  mihi  pro- 
cession des  chanoines  ses  cotnpatrio-  batur  Calvini  non  minus  urbana 
tes  en  action  de  grâces  de  sa  pieten-  qu'uni  prudens  oratio  ■.  qui  de  libro 
due  mort  se  fit  l'an  1 55r .  Auraient-  Apocalypseos senlenliamrogatus,in- 
ils  renouvelé  la  chose  sur  un  sera-  genuè  respondit ,  se  penitàs  ignorare 
blable  faux  bruit  cinq  ans  après  ?  J'ai  quid  veltt  tam  obscurus  scriptor  :  qui 
de  la  peine  à  m'imagiuer  cela;  je  qualisque  fuerit  nonditm  constat  in- 
trouve  plus  vraisemblable  que  Bèze ,  ter  erudttos  (Gj).  Je  voudrais  savoir 
écrivant  plusieurs  années  après  ,  se  si  Calvin  a  dit  cela  dans  quelque  li- 
trorapa  au  temps.  Les  meilleurs  iné-  vre,  ou  seulement  en  conversation  : 
moires  tombent  plus  souvent  que  Ion  je  croirais  plutôt  le  dernier  que  le 
ne  pense  dans  ces  quiproquo.  premier;  il  n'eût  pas  été  de  la   pru- 

(0)  II  avait  une  fidèle   mémoire,    dence  qu'un  homme   comme  lui  eût 

déclaré  ,  qu'on  n'avait  pas  encore 
établi  entre  les  savans  quel  homme 
c'était  que  l'auteur  de  l'Apocalypse. 
(Qj  Les  catholiques  ont  été  obli- 
gés de  renvoyer  au  pays  des  fables 

les  calomnies publices  contre  ses 

mœurs   :  leurs  meilleures  plumes  se 
retranchent  présentement ]  Je  de- 


Son  historien  en  touche  ces  caractè- 
res. 11  reconnaissait  les  gens  au  bout 
de  plusieurs  années  ,  quoiqu'il  ne 
les  eût  vus  qu'une  fois  :  lorsqu'il  dic- 
tait quelque  chose,  et  qu'on  le  ve- 
nait interrompre  pendant  quelques 
heures  ,  il  reprenait  le  fil  du  discours 
sans  avoir  besoin  qu'on  lui  dît  où  il 
en  était  demeuré,  et  il  n'oubliait  ja- 
mais ce  qu'il  avait  une  fois   confié  à 


mande   qu'on    ne    donne   pas   à    mes 
termes  plus  de   généralité ,    que   ces 


sa  mémoire;  je  parle  des  choses  dont    sortes   de   propositions    n'en  doivent 

il  était  de  son  devoir  de  se  souvenir. 

Memoriœ  incredibilis  ,  ut  quos  semel 

aspexisset  ,  multis  post  annis  statim 

agnosceret,  et  inter  dictandum  sœpè 

aliquot   horas    interturbatits   ,  statim 

ad    dictata     nullo    commonef acte  nie 

rediret ,   et  eorum   quœ  ipsum  nôsse 

muneris  sui  causa  interesset ,  qiuui- 

tumvis  multiplicibus  et  injinitis  nego- 

tiis  oppressus  ,  nunquam  tamen  obli- 

visceretur  (65). 

(P)  Scaliger  le  louait  entre  autres 

choses  de  ri  avoir  pas  commenté  l'A- 
pocalypse.] Il  le  reconnaissait  néan- 
moins pour  celui  de  tous  les  commen- 
tateurs qui  avait  le  mieux  attrapé 
le  sens  des  prophètes.  O  quant  Calvi- 
nus    benè   assequitur    mentem  pro- 

phetarum  !  nemo  melius{66).  Puis 
donc  qu'il  ajoute  ,  Sapit  qubd  in 
Apocalypsim  non  scripsit ,  c'est-à- 
dire  ,  Il  a  eu  bon  nez  de  n'avoir  pas 
entrepris  l' Apocalypse  ,  il  fallait  qu'il 
crût  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  sur  ce 
livre.  J'ai  lu  daas  Bodin  une  chose 
que  je  m'en  vais  rapporter  :  In  ora- 

(64)  Dam  la  citation  (8)  de  Varticle  de  Ber- 
telier  ,  tome  III,  pag.  579. 

(65)  Beza  ,  m  Vitâ  Calvmi  ,  pag.  386. 
(06)  In  Scaligeranis  ,  pag.  m.  4«- 


avoir.  Je  sais  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  ou  cette  excellente  plume 
qui  a  publié  sous  le  nom  de  son  émi- 
nence  la  lUcthode  pour  convertir, 
ont  adopté  les  sottises  de  Bolsec.  Il  est 
donc  très-possible  qu'encore  aujour- 
d'hui quelque  grand  auteur  les  adop- 
te; je  ne  prétends  pas  le  nier.  Je  veux 
dire  seulement  que  ,  pour  l'ordinaire, 
les  grands  auteurs  ne  parlent  plus  de 
cela.  Pour  ce  qui  est  de  la  populace 
des  auteurs  qui,  comme  l'a  remar- 
qué Papyre  Masson  (68)  ,  ont  fait  cou- 
rir ces  médisances,  ils  n'y  renonce- 
ront jamais  *.  Ce  sont  des  gens  ,  qui 
ne  laissent  jamais  périr  les  nouvelles 

(67)  Bodin  ,  Méthode  historique,  cap.  VII, 
pag.  m.  4 16. 

(68)  Plebei  scriptores  libidines  ei  scorlationes- 
que  objiciunl  ;  nemo  tamen  adultérin  acrius 
odisse  videbalur.  Papyr.  Masso,  in  Elog.,  tom. 
II ,  pag.  429. 

*  Joly  examine  assez  longuement  la  circon- 
stance  de  la  vie  de  Calvin  ,  dont  Bayle  avait 
parlé  aux  articles  Bertelifr,  III,  376,  et  Bol- 
sec  (remarque  K),  III  ,  54o  11  conclut  d'abord 
que  le  fait  du  supplice  de  Calvin  est  l'un  de  ceux 
sur  lesquels  il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  prendre 
parti,  et  qu'il  faut  abandonner  au  jugement  de 
Dieu  ;  mais  s'étant  depuis  procuré  la  Drfense  de 
CaU'inpar  Ch.  DreUncourl,  il  déclare  dans  ses 
additions  que  Drelincourt  lui  paraît  avoir  dé- 
montré que  la  sentence  contre  Calvin  est  chi- 
mérique. 
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qui  leur  plaisent  j  de  sorte  qu'on  peut  qui  avait  e'te'  mordu  d'un  chien  en- 
dire  que,  grâce  à  leur  diligence,  il  rage,  mit  sa  dernière  ressource  dans 
n'y  a  point  de  si  chélif  gazetier  qui  l'intercession  de  saint  Hubert.  On 
ne  se  puisse  promettre  l'immortalité  ,  ajoute  que  le  fils  de  l'hérésiarque, 
pour  toutes  les  faussetés  grossières  ayant  fait  les  dévotions  nécessaires 
qu'il  invente  la  pipe  à  la  bouche,  dans  l'église  de  ce  saint ,  fut  guéri  de 
Klles  seront  copiées  trois  mois  après  sa  double  rage,  de  celle  du  chien  , 
par  quelqu'un  de  ces  auteurs  ,  et  re-  et  de  celle  de  Calvin  ;  et  l'on  cite  des 
nouvelées  de  temps  en  temps  par  vers  qui  furent  faits  là-dessus.  Nola- 
d'autres  selon  qu'on  en  aura  besoin  j  bile  illud fuit ,  Jilium  C 'alvini frustra 
et  si  les  intérêts  publics  ou  particu-  expertum  alia  quceuis  amuleta  ,  mis- 
liers  le  demandent  d'ici  à  deux  cents  sum  Genevd  Andainum  ab  impio  et 
ou  à  trois  cents  ans  ,  on  les  trouvera  sacrilego  parente ,  ut  ibi  ope  saiicti 
dans  quelque  recueil  de  satires  au  Huberti  à  rabidi  canis  morsu  curare- 
fond  des  bibliothèques ,  et  on  les  ci-  tur  ;  quemadmodum  ille  reipsd  ibi- 
tera  dans  quelque  nouveau  libelle  (69).  dem  ,  abjuralâ  simiil  hœresi  ,  ab 
Le  livre  de  Bolsec  aura  le  même  des-  utrâque ,  hoc  est,  canind  et  Calvi- 
tin  (ro)  tant  qu'il  y  aura  des  calvi-  nianâ  ,  rabie  convaluit.  E  riant  de 
nistes  au  monde  qui  auront  des  ad-  ed  re  carmina  Bartholomœi  Honorii , 
versaires.  Mais  il  suffira,  pour  le  con-  poëtœ  illius  cttatis  (72).  Voyons  cas 
vaincre  éternellement  de  calomnie,  vers (73). 
qu'il  y  ait  parmi  les  catholiques  un 
certain  nombre  d'auteurs  graves  qui 
n'adopteront  point  ses  contes  ;  car 
c'est  une  preuve  démonstrative  qu'on 
n'y  trouve  nul  fondement.  Si  l'on  y 
trouvait  quelque  apparence  de  vérité, 
on  ne  renoncerait  pas  si  bonnement 
aux  avantages  que  cela  fournit.  Re- 
marquez bien  cette  réflexion.  Un  des 
auteurs  les  plus  titrés  que  l'on  puis- 
se voir  (  71  )a   copié  depuis  peu  Bol- 

SCCH-  ,  ,   •       , 

(K)   On  a  fait  courir  un  plaisant 

conte  de  sa  dévotion  pour  saint  Hu- 
bert.} On  a  dit  que  Calvin  ,  après 
avoir  employé  inutilement  toutes 
sortes  de  remèdes,  pour  guérir  son  fils 


Decrelorum  doçmaticorum  ,  puoue  «  --.-.g,..,,., 
l'an  .60 i,  par  François  Porter,  Hibernus  Me- 
deo«is   'ordin.s  fratruin  minorum  province  Hi- 


(69)  Voyez  ci-dessous  la  remarque  (A)  de 
l'article  Capet. 

(r0)  On  trouve  ses  calomnies  dans  le  Systema 
Decretorum  dogrnalicorurn  ,  publie'  à  Avignon, 
i, 

berù'i*  "oïîro'in  romano  sancti  Is'.dori  collegio 
sacra;  théologie  profcssor  primant*,  et  rmnc 
lector  bis  juhdatus  ,  ac  Seremss.  ma|estatis  Bri- 
tannica; iheologus  et  histoncus. 

(-,)  flores  la  citation  précédente. 
(*)  L'ex-ministre  Cayet  qui  en  i5ç)7  ,  vingt 
ans  'après  Bolsec,  publia  son  Discours  de  la 
umip  FHae  etc.,  avance,  mais  sans  se  mettre 
en  >eme  de  le  prouver,  .  la  page  85  de  ce  livre, 
que  Calvin  fut  banni  de  son  pars  pour  sédition. 
Voila  tout  ce  qu'on  trouve  de  personnel  contre 
et  ouvrage,  d'ailleurs  rempli  de 
siun  contre  ce  réformateur.  Or,  un  homme 
le!  que  Cayet,  qui  hasarde  en  l'air  une  telle  ac- 
cusation ,  moindre  assurément  que  celle  de  Bol- 
,ec  sans  insister  sur  celle-ci,  et  même  sans  la 
rele'ver,  fait  bien  voir  qae  cette  accusation  de 
Bolsec  n'avait  jamais  fait  la  moindre  impression, 
et  qu'il  ne  s'attendait  pas  que  la  sienne  dut  non 
plus  en   faire  jamais  aucune.  Kem.   crit. 


Calvin  dan 
P 


Scis  quid  Calvinns  sanctorum  feceril  osor  , 

A  cane  cum  rabido  filius  ictus  eral  ? 
Tenlavil  medicis  illum  sanare  venenis 

Quœ  Pedemonlanus  jussil  Alexis  emi. 
Sed  Deus  hune  non  est  medicind  passas  abu- 
ti, 
Ne  quis  ob    hoc  divos  ternneret  hcerelicus. 
N amque    opus    invalidum   Calvini    reddidil, 
ut  se 
Ver  cunclos  cuivis  ferre  probaret  opem. 
Ille  ilaque  incassum  sudans ,  est  nocte  coaclus 
Pignus  in  Ardennam  millere  languidulum, 
Immortalis  ubi  numen  se  pandit  Huberti  , 
Talia  qui  CHKISTl  vulnera  curai  ope. 
Venil  e'o  proies  scelerati  manca  parentis, 

El  supplex  aras  proculit  ante  sacras. 
Quodque    precabalur  superos  ,  eral    ut   sibi 
vellent 
E  membris  morbum  pellere  labificum  ; 
Neve  sibi  objicerent  maie  sani  dogmala  pa- 
tris , 
Quat  modo  per  mundi  climata  nota  forent, 
Nain  se  cum  stolido  non  consenlire  parente, 

Velle  sed  in  veeri  rellujione  mori. 
Hœc  ubi  falus  eral,  sacrd  cum  veste  sacerdos 

Prodnt,  Ulius  vulnera  dira  fovens. 
Nec  multos  mansisse   dies  narratur  ibidem, 

Quinfueril  dono    s  anus ,    Huberle  ,   tuo. 
SparsenU  inlereà  Calvinus  in  urbe  Genevd, 

Saxomcas  nalum  nuper  adisse  plagas ; 
Ille  quidein  dignus ,  non  qui  luat  il  cane  lali 
Vindiclam  ,  sed  quern  Cerberus  ipse  voret. 

Cela  ne  mérite  point  d'être  réfuté  , 
non  plus  que  ce  que  l'on  trouve  dans 
Vanllas  :  i°.  Que  Calvin,  étant  ex- 
horté par  un  chanoine  à  retourner 
dans  l'église  catholique,  répondit  que 
puisqu'il  était  engagé  dans  les   nou- 

(12)  Silvester  à  Petrâ  Sanctâ.  notis  in  epistol. 
Molinœi    ad  Balzacum  ,  cap-  XVII,  pag.  171. 

^3)  Jean  Chappeaville  ,  chanoine  et  grand 
vicaire  de  Liège  ,  les  rapporte,  et  après  lui  le 
Vasseor,  cite  par  Dreliucourt,  Défense  de  Cal- 
vin ,  pag-  'il8. 
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velles  maximes,  il  y  persisterait  jus- 
nu  au  bout  ;  mais  que  ,  s'il  était  à  re- 
commencer ,  il  ne  quitterait  jamais  la 
foi  de  ses  pères  ;  20.  Que  le  neveu  de 

Calvin lui  demanda  un  jour  si 

l'on  pouvait  se  sauver  dans  l' Egli- 
se romaine,  et  il  repartit,  oui.  3°; 
Qu'un  catholique  l'exhortant  un  jour 
à  se  rétracter  ,  il  repartit  en  sou- 
pirant, il  est  trop  tard  (  74  )•  Voilà 
de  ces  choses  qu'un  auteur  bien  in- 
struit de  son  devoir  ne  publiera  ja- 
mais: parce  que,  si  on  les  nie,  on 
le  réduira  nécessairement  à  un  silence 
honteux. 

(S)  Il  n'est  pas  vrai  que  son  ma- 
riage ait  été  stérile.]  Calvin  ne  té- 
moigna  point  comme  quelques  autres 
de  l'empressement  pour  le  mariage. 
Il  avait  bien  trente  ans  ,  lorsqu'il 
épousa  Ideletle  de  Bure  (^5) ,  veuve 
d'un  anabaptiste  qu'il  avait  converti. 
Ce  fut  à  Strasbourg  qu'il  l'épousa  , 
par  le  conseil  de  Martin  de  Bucer 
son  patron  (76)  :  elle  avait  des  enfans 
de  Jean  Stordeur  son  premier  mari , 
natif  de  Liège  (77).  Elle  mourut  au 
commencement  de  l'année  i54g.  Cal- 
vin en  fut  affligé  (78)  et  demeura  veuf 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Voyez  ce  qu'il 
répond  pour  lui-même  au  reproche 
qu'on  faisait  aux  réformateurs  d'avoir 
entrepris  la  guerre  contre  Rome  , 
comme  les  Grecs  contre  Troie,  afin 
d'avoir  une  femme.  Fingunt  adversa- 
rii  nos  mulierum  causa  quasi  Troja- 
num  bellum  movisse.  lit  alios  in 
prœsenlid  omittam  :  me  saltem  ah 
hoc  probro  immunem  esse  concédant 
necesse  est.  Ç)uo  mihi  ad  refellendam 
eorum  putidam  garrulitatem  major 
suppetit  libertas.  Cùm  semperad  du- 
cendam  uxorem  suh  papœ  tyrannide 
liber  fuerim,  ex  quo  me  indè  eripuit 
Dominas  ,  per  annos  complures  spon- 
te  cœlebs  vixi.  Morluâ  uxore ,  sin- 
gulâris  exempli  fœminâ  ,  jam  ses- 
quiannus  est,  ex  quo  non  invitus  cce- 
libàtum  rursùs    colo  (79).    La  sienne 

(^4)  Varillas,  Histoire  de  l'hérésie  ,  Uv.  X, 
pag^i'iG. 

(-5)  Papyr.  Masso  ,   Elog.,  pag.  '4i8. 
{'6)  Beza,  tn  Vîtâ  Calvin.  ,  pag.  i'jo. 

(77)  Papy-  Masso,  Elog.,  pag.  418. 

(78)  Voyez  parmi  ses  Lettres  ta  CI',  et  la 
Cil*. 

(79)  Calrinus  ,  tn  Tractatu  de  Scandalis,  pag. 
100.  Ce  traité  est  date'  du  10  de  juillet  i55o. 
froyez  la  Critique  générale  du  Calvinisme  de 
Mainihoarg  ,  pag.  i55  de  la  troiilème  édition. 


lui  donna  un  fils,  qui  mourut  avant 
sou  père.  C'est  une  particularité  qu'il 
a  apprise  au  public,  en  répondant  au 
reproche    qu'on  lui  avait   fait  d'être 
sans  enfans  (80) .  Crimen  airopyletç  sibi 
objectum  diluere   ^oZens(Balduinus) 
orbitatem   mihi    exprobrat.    Dederat 
mihi  Deus   filiolum  :  abstulit  :  hoc 
quoque   recenset   inter  probra  liberis 
me  carere.  Atqtti  mihi  filiorum  sunt 
myriades  in  toto  orbe  chrtstiano (81). 
Si    Papyre    Masson    avait    connu   ce 
passage  ,  il   n'aurait  point   dit   que 
Calvin    ne  put  avoir  aucun   enfant. 
Eam  sibi   malrimonio  junxit  irrita 
spe  prolis  et  liberorum  ,  nullos  enim 
suscipere  potuit.    M.  de  Sponde  a  ré- 
pété la  même  chose,   et  y  a  même 
joint   cette   remarque  ;  c'est  que  la 
femme   de   Calvin    avait  des  enfans 
d'un  autre  lit.  Ideletam  Buriam  ma- 
trimonio  sibi  junxit    et  multis   annis 
cum  ed  vixit ,  nullis  tamen  susceplis 
liberis,  quamvis  il/a  ex  priori  marito 
nonnullos  haberet  (Si).  Florimond  de 
Remond   avait  déjà  dit  que  ce  furent 
des  noces   condamnées  a  perpétuelle 
stérilité  ,  encore  que  Idelette  fut  jeu- 
ne  et  belle  (  83  ).    Mais    qui   s'éton- 
nera du    mensonge    de  ces  trois  au- 
teurs, lorsqu'il  saura  qu'un  ministre 
de  grande  lecture  a  ignoré  que   Cal- 
vin ait  été  père?   Ce    ministre    c'est 
M.  Rivet  :  il  a  dit  entre  autres  choses 
contre  l'historiette  de  la  guérison  du 
fils  de   Calvin   par    l'intercession  de 
saint  Hubert ,  qu'il  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  donner  des  preuves  de  la  pater- 
nité de  Calvin.   P'anus   ego    sim ,  si 
Me  vel  quisquam  alius  unquam  pro- 
bet  Calvinum  fuisse  filii  parenlem  , 
nedùm  ut  filium  suum  miserit   Hu- 
berto  sanandum ,  quod  nemo    etiam 
crediturus  esset  mente  sanus  ,   vel  si 
decem   liberos    habuissel     Calvinus. 
Ergb  Bartholomœus  Me   non  Hono  • 
rius  ,    sed  inglorius  et  infamis    ma- 
nebit  ,  qui  secum   miserum  Loyoli- 
tam  in  participationem  infamiœ  per 

(80)  Tractât,  theolog. ,  pag.  369. 

(81)  Voyez  l'usage  que  31.  de  Meaux,  Hist. 
des  varialious,  Uv.  IX,  num.  78  ,  fait  de  ces 
paroles  pour  accuser  Calvin  d'orgueil  ;  et  ce 
que  M.  Urclincourt,  Délense  de  Calvin,  pag. 
3i3  ,  a  répondu  à  ceux  qui  avaient  déjajaU  ce 
reproche. 

(82)  Spond.  ,  Annal.,  i538  ,  num.  12. 
(831  Flor.  de  Remond,  Histoire  delà  naissance 

de  l'Hérésie,  Uv.  VU  ,  chap.  XVII ,  pag.  mi 
j)i6. 
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traxit  (84)-  En  un  autre  Heu  (85)  il  nie 
tout  net  que  Calvin  ait  en  un  fils  : 
Claudit  miraculorum  Huberti  speci- 
mme  in  fitio  Calvini,  qui  nunquani 
fuit  in  rerum  naturâ. 

(T)  Des    écrivains  de    réputation 
débitent  avec  tout  leur  sérieux  qu'il 
voulut  faire    accroire    qu'il    ressus- 
citait   les   morts.]   Claude    Despense 
a  été'  sans  contredit  unhabile  homme, 
et  Vun  des  plus  illustres  ecclésiasti- 
ques du  XVIe.   siècle  :  cependant  ,    il 
a  été  assez  simple  pour  se  charger  du 
débit  de  cette  mauvaise  marchandise. 
Aid  etiam  illum  nescio  quem   vivum. 
pro  mortuo  cadavere  excita ndo  uni- 
verso    etiam  teste  populo  supposuis- 
se  fabulantur  ,    quod  non   mirtiis pu- 
nition  mendacium  ,   quant  si  Romœ 
papa  fuisse  diceretur,  ausns  est  rap- 
sodus  illeSorbonicus  Claudius Spensa 
maledicentissimo  quodarn  libro  incul- 
c«/*e(86).  S'il  y  eut  eu  en  ce  temp--là 
dos  missionnaires   couteliers  ou  cor- 
donniers de  leur  métier,  on  ne  trou- 
verait pas   étrange   qu'ils  eussent  di- 
verti   la  populace  les   jours  de    fêtes 
dans  les  carrefours  par  le  récit  burles- 
que de    ce  conte;    mais  on    ne  peut 
s'étonner   assez    que     des   gens     gra- 
ves  l'aient   voulu  publier.  Ceux  qui 
ont    eu    cette   faiblesse   ne    font    ras 
beaucoup  de  pitié  ,   quand  on  les  voit 
sous  la   férule  de   Théodore  de  Bèze 
(87)  :  si  c'était  pour  un   autre  sujet , 
la    censure   paraîtrait    trop  violente. 
Si  Calvin  eût  eu  l'aventure  dont  parle 
Bolsec  dans    son    chapitre    XIII,   s'il 
avait  voulu  ressusciter  un  qui  faisait 
le  mort ,  et  qui  se  trouva  mort  effec- 
tivement ,   Baudouin    ne  l'aurait    pas 
épargné  (88)  ;  il  lui  aurait   fait  souf- 
frir  toutes   les  mortifications  qu'une 
fourberie  aussi  criminelle  que  celle-là 
aurait  méritées.  11  n'en  a  rien  dit,  ni 
directement,  ni  indirectement  :  con- 
cluons de  ce   silence  que  l'historiette 
n'est  qu'un  roman    ridicule.    Bolsec 
n'en  donne  pour  tout  témoin  qu'une 
femme    bannie  de    Genève.    C'était, 
dit-il ,  la  veuve   de   celui  qui    avait 
promis  de  faire  le  mort ,  et  de  revivre 

(84ï  Rivet.  ,  Castig.   Notarum   Silvestri  Petr;e 
Sanctae,  cap.  I ,  oper. ,  loin.  III,  png.  4î)5- 

(85)  Ibidem  ,  cap.  XIX  ,  nuni.  5,  pag.  558. 

(86)  Beia,  in  Vitâ  Calvini  ,  sub  fin. 

(87)  Voyez  la  citation  précédente. 

(88)  Voyei  Papyre  Masson  ,  in  Vitâ  Calvini, 
pag.  43î. 


à  la  parole  de  Calvin.    Voilà  un  beau 
témoin!  On   la  pouvait  juger ,  on  la 
pouvait   condamner  par  ses  paroles. 
Elle  avouait  qu'aftn  d'avoir  part  aux 
aumône^  de  l'église  elle  s'était  enga- 
gée à  servir   Calvin  dans  une  fraude 
détestable,  et    qu'elle  avait  joué   la 
comédie  jusqu'à  ce  que  la  perte  de 
son    mari   la    contraignit    d'éclater. 
Nct.iit-ce  point  se  reconnaître  capa- 
ble de  calomnier  Calvin  ,  en  faveur  de 
ceux  qui  l.i  paieraient  pour  cela  (89)? 
Et  ne  fallait-il  pas  être  ou  aussi   sim- 
ple qu'elle    était   méchante,  ou  aussi 
méchant  qu'elle  même  ,    pour   faire 
valoir  son   conte?  Un  grand  nombre 
d'écrivains  se  sont  parés  de  cet  orne- 
ment.  Le  continuateur    de   Baronius 
est  de  ce  nombre  (90).  Le  père  Labbe 
a  marqué  l'année  de  ce  beau  prodige, 
on  pourrait    même  ,    si   l'on   voulait 
pointiller ,  lui  soutenir  qu'il  en  a  mar- 
que le  jour;  car  voici  comme  il  s'ex- 
prime   sous    l'année    i553.   «  Calvin 
»   fait  brûler  Michel  Servet  à  Genève 
»  le  27  d'octobre,  et  voulant  par  ses 
»  prières  ressusciter  un    pauvre  qu'il 
»  avait  suborné   pour   contrefaire  le 
»  mort,   lui    causa    véritablement  la 
»  mort  (91)."  M.  Varillas  a  été  assez 
éclairé  pour  connaître  le  ridicule  de 
cette  fable;  mais  non   pas  assez  hardi 
pour  publier  son   sentiment  :  il  a  re- 
tranché de  l'histoire  de  François  Ier. 
ce    qu'il    avait  dit    là-dessus;    mais, 
comme  on    avait  des  copies  de   son 
manuscrit,  on  a  pu  connaître  ses  pen- 
sées ,   et  en  faire   part  aux  lecteurs 
dans  l'édition  de    Hollande.    Voici  ce 
qu'il  avait  dit,  et  qu'il  n'a  osé  publier  : 
Calvin  était  bien  éloigné  d'entrepren- 
dre de  ressusciter  les  morts  ,    lui  qui 
soutenait  que  les  vrais  miracles  étaient 
tout- à-fait  inutiles   après    le  premier 
établissement  de  la  religion  chrétien- 
ne ;  ou  de  prêter  il  usure,  puisqu'il 
se  contentait  de  cent    écus  de  gages 
pour  l'entretien  de    sa  famille  (92). 
Tout  cela    est  emprunté  de  Masson. 
Voyez-le  à  la  page  43 1  et  4^2- 

(89)  On  ne  fait  point  atsez  d'attention  à  celle 
pensée  dans  les  pars  où  les  témoins  se  dédirent 
tant  de  fois  ,  ri  défèrent  ceux  qui  les  subornent. 

^C]o)  Spondanus,  ad  min.  i55i  ,  num     i5. 

fiji;  Clironologue  français  ,  tome  V,  pag. 
7GG. 

(f)2)  Vous  trouverez  ce  passage  enfermé  en- 
tre des  crocheta  dans  i'Ilisloire  de  François  1er., 
lom.  II ,  liv.  Vil  ,  pag.  255  de  [édition  de  la 
Haye,    llxjo. 
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(U)  31.  Moréri  n'est  pas  aussidéré-  dans  Genève  ,  à  la  charge  de  ministre 
glé  dans  cet  article  qu'on  aurait  lieu  au  mois  d'août  1 536.  L  expédient  qui 
de  le  croire.  ]  Je  ne  m'arrête  qu'aux    me   semble   le  plus  propre   à  ôter  la 


erreurs  de  fait ,  et  je  ne  touche  même 
parmi  celles-là  qu'aux  mensonges  , 
qu'il  m'est  possible  de  réfuter  autre- 
ment que  par  une  simple  opposition 
entre  les  éloges  que  Calvin  a  reçus 
de  ses  amis ,  et  les  injures  qu'il  a  re- 
çues de  ses  ennemis.  Je  dis  donc,  i°. 
que  M.  Moréri  est  sujet  à  la  censure 
qu'on  a  vue  ci-dessus  concernant  le 
retour  de  Calvin  en  France  ,  après  sa 
rupture  avec  du  Tillet  le  chanoine.  Il 
semble  même  qu'il  se  soit  donné  plus 
de  carrière  que  d'autres  ;  car  il  sup- 
pose que  Calvin  depuis  son  retour  dog- 
matisa non-seulement  à  Poitiers  et  à 
Bordeaux  ,  mais  aussi'  à  Angoulême  , 
où  ,  selon  Maimbourg  ,  il  n'osa  plus  se 
montre  r  depuis  que  Louis  du  Tillet  se 
fut  converti  (g3).  2°.  Moréri  dit  que 
Calvin  devint  amoureux  d'une  très- 


difficulté,  est  de  dire  qu'au  lieu  de 
i536  ,  il  faut  mettre  1 535  à  la  date  de 
l'épître  dédicatoire  (96)  ;  car  l'Insti- 
tution de  Calvin  a  dû  nécessairement 
paraître  l'an  i535.  Les  ruses  dont  on 
se  servait  en  Allemagne  pour  colorer 
le  supplice  des  luthériens  que  Fran- 
çois Ier.  avait  fait  mourir  détermi- 
nèrent Calvin  à  publier  cet  ouvrage 
(97)  :  il  va  nous  le  dire  lui-même. 
(Ju'um  incognilus  Basileœ  laterem  , 
quia  multis  piis  hominibus  in  Galltd 
exustis  grave  passim  (ipitd  Germanos 
odium  ignés  illi  excilaverant ,  sparsi 
sunt  ejus  restinguendi  causa  improbi 
et  mendaces  libelli ,  non  alios  tam 
crudeliter  tractari  qu'am  anabaptistas, 
ac  lurbulenlos  homines  qui  perversis 
deliriis  non  religionem  modo ,  sed  to- 
tum  ordinem  politicum  convellerent. 


jolie  femme  nommée  Idelette  de  Bure,    Ego  hoc  ab  aulicis  artificibus  agi  vi 


mariée  à  un  anapatiste  de  Liège  , 
et  qu' étant  restée  veuve  quelque  temps 
après  il  l'épousa.  Je  n'ai  vu  aucun  au- 
teur (9I)  qui  dise  que  cette  femme  fût 
jolie  ,  ni  que  Calvin  l'eût  aimée  avant 
qu'elle  se  trouvât  veuve.  Bucer  le 
poussa  à  l'épouser ,  ce  ne  fut  donc  pas 
un  mariage  d'inclination.  3°.  Bolsec... 
rapporte  au  sujet  de  ce  mariage  de 
Calvin  des  choses  assez  particulières  , 


dens  ,  non  modo  ut  indigna  sanguinis 
innoxii  effusio  falsâ  sanclorum  mar- 
tyrum  infamid  sepeliretur ,  sed  ut 
posthac  per  cœdes  quaslibet  absque 
ullius  misericordid  grassari  liceret  , 
silenlium  meum  non  posse  à  perfidid 
excusari  censui  ,  mai  me  pro  virili 
opponeivm.  Hœc  mihi  edendœ  Insti- 
tutionis  causa  fuit  (98).  Or  le  mar- 
tyre de  ces  luthériens  tombe  au  mois 


mais  peut-être  en  dit-d  trop.  Il  dési-    de  janvier  1 535.  Il  faut  donc  que  cet 
gne  pourtant  assez  bien  les  lieux  et    ouvrage  ait  été  mis  sous  la  presse  de- 
puis le  mois  de  janvier  i535  ;  et  par 
conséquent,   l'an   i534,   marqué  par 
M.  Moréri  ,   est  un  mensonge.  L'édi- 
tion ne  peut  pas  être  de  l'an  i536, 
puisqu'il  est   constant  que  peu  après 
que  cet  ouvrage  eut  paru  ,  Calvin  al- 
point  d'enfans  de  cette  femme.  J'ai    la  en  Italie  vers  la  duchesse  de  Fer- 
montré  ci-dessus  (90)  que  cela  est  faux,    rare;   d'où  étant  revenu  en  France, 


les  personnes  qui  étaient  de  sa  con- 
naissance. Voilà  ce  que  dit  M.  Moréri: 
or  il  est  certain  que  Bolsec  n'a  point 
parlé  du  mariage  de  Calvin  ,  et  qu'il 
n'a  fait  aucune  mention  d'Idelette,  ni 
en  mal ,  ni  en  bien.  zj°-  Calvin  n'eut 


J'ai  déjà  dit  que  l'épître  dédicatoire 
de  ce  livre  est  datée  de  Bâle  du  1er. 
d'août  i536  ;  mais  j'ai  avoué  en  même 
temps  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
cadrer  cette  date  avec  ce  que  Bèze 
raconte  touchant  les  voyages  que  fit 
Calvin,  drpuis  la  publication  de  ce 
livre ,   jusques   à   son    établissement 

(cfî)  Voyez  la  remarque  (D). 
(g4)  Excepte  Florimond  de  Kemon.l ,  ci-dt<- 
sus  ,  citation  (83). 

(o'>)  Dans  la  i  emarrjue  (S). 


pas  le  seul  qui  témoigne  que  Calvin 
sortit  de  Bâle  après  la  publication  du 

(qG)  Sponde,  ad  ann.  i535,  num  6  ,  marque 
que  celte  année,  le  icr.  d'août,  Calvin  publia 
pour  la  première  fois  son  Institution.  Théodore 
de  Bèze,  Histoire  ecclésiast.  des  Eglises  réfor- 
mées ,  liv.  I ,  pag.  23  ,  met  à  l'an  i535  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre,  et  nolez  qu'il  y  a 
i535  au  bas  de  l'épître  dédicatoire  dans  quel- 
ques éditions  ,  par  exemple,  dans  la  française 
de  Genève,  in- folio ,  i566. 

(çj-;)  Beia,  i/i  Vilâ  Calvini,  pag.    36?. 

c'i,8)  CtWin,  ,  Praf.  in  P»ahno;. 
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livre  ;  Calvin  nous  l'apprend  lui-mê- 
me ,  et  avec  cette  circonstance  ,  c'est 
que  personne  ne  savait  qu'il  en  fût 
Fauteur  (99)-  Lisez  la  préface  où  il 
dit  cela  ,  et  où  il  apprend  au  public 
que  sa  timidité  naturelle  le  portait  à 
fuir  l'éclat ,  et  à  se  teuir  caclié  sans 
se  soucier  de  réputation  ;  lisez  ,  dis- 


(Y)  Patin  a  été  cause  que  fa  vie 
de  Calvin  composée  par  Papyre  Mas- 
son  a  été  rendue  publique.  ]  Patin 
nous  apprend  cette  particularité  dans 
la  lettre  qu'on  vient  de  citer.  Pour 
Papyre  Masson  ,  dit-il  ,  il  en  a  écrit 
la  vie  à  part,  que  le  frère  Je  l'au- 
teur qui  était  un  chanoine  me  donna 


je  ,  sa  préface  sur  les  psaumes.  Quant  en  1619;  mais  depuis,  comme  on  im- 
au  nom  d'Alcuin ,  voyez  la  remarque  prima  ici  un  recueil  des  éloges  de 
(BB).  Papyre  Masson  ,  j'obtins  avec  peine 
Il  v  a  dans  le  Supplément  de  More'ri  que  celte  vie  y  fût  ajoutée,  ie  /l'- 
un article  de  Calvin  tiré  mot  à  mot  de  braire  en  avait  demandé-  avis  aux 
l'Histoire  du  Calvinisme  de  M.  Maim-  jésuites  ,  qui  le  lui  avaient  défendu  ; 
bourg  :  ce  serait  donc  user  de  redites  ,  mais  néanmoins  il  me  crut  ,  quand  je 


que  d'en  faire  ici  la  censure;  on  la  trou- 
vera dans  les  remarques  précédentes. 
(X)  Beaucoup  .  .  .  de  catholiques  . .. 
lui  rendraient  justice,...  s'ils  osaient. 
Guy  Patin  nous  conduit  a  faire  ce. 
jugement.  ]  «  Pour  Calvin,  je  suis 
j>  fort  bien  informé  du  mérite  de  son 
y>  esprit.  11  y  a  long-temps  que  M.  Ta- 
»  rin  me  l'a  hautement  loué  :  je  n'a- 
»  vais  alors  que  vingt  ans.  Joseph 
»  Scaliger  disait  que  Calvin  avait  été 
»  le  plus  bel  esprit  qui  eût  paru  de- 

»  puis  les   apôtres   (too) Jamais 

a  homme  ne  fut  si  savant  *  dans 
»  l'histoire  ecclésiastique  que  Calvin. 
i>  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  était 
■»  le  plus  savant  homme  de  l'Europe. 
w  Je  fus  un  jour  à  un  festin  d'un  de 
»  nos  doctorats ,  où  un  de  nos  vieux 
«  docteurs  ,  nommé  Basin,  disait  que 
»  Calvin  avait  falsifié  toute  l'Écriture 
•»  Sainte  ;  mais  j'entrepris  ce  bon 
«  homme,  que  je  rendis  si  ridicule, 
»  que  M.  Guénaut  le  jeune  ,  qui  était 
»  près  de  moi ,  me  dit  que  je  le  pous- 
»  sais  trop  ,  et  que  j'eusse  pitié  de  son 
»  âge  et  de  sa  faiblesse.  Jean  de  Mon- 
»  lue  ,  évêque  de  Valence  ,  disait  or- 
»  dinairement  que  Calvin  avait  été 
»  le  plus  grand  théologien  du  monde. 
i>  N'ayez  pas  peur  qu'on  en  dise  au- 
»  tant  à  Borne  (101).  » 

(çig)  An  proposilum  esset  mihi  famam  ameu- 
pari  ,  jialuil  ex  brevi  discessu,  prœserlim  qu'uni 
nemo  illic  savent  me  authorem  esse.  Calvinns  , 
Prsef.  in  Psalmos. 

(100)  Je  ne  pente  pas  que  Scaliger  se  soie 
servi  d'une  expression  si  impropre  ,  et  qui  sup- 
pose que  les  apôtres  ont  été'  de  beaux  esprits; 
ce  qui  est  tr'et-faux. 

*  Leclerc  dit  que  le  témoignage  «le  G.  Patin 
n'est  pas  compétent  en  fait  de  doctrine.  «  C'était 
d'ailleurs,  ajoutc-t-il,  un  homme  qui  louait  tout 
uu  blâmait  tout  avec  excès.  » 

(101)  Patin  ,  lettre  XXIV  de  la  première  édi- 
tion ,  «l  XXXIX  de  la  seconde. 


lui  dis  que  cette  addition  ferait  mieux 
valoir  son  livre.  Le  texte  de  cette 
remarque  montre  clairement  que  je 
n'ai  pas  été  fort  docile  envers  M.  Va- 
rillas.  J'ai  examiné  attentivement  tout 
ce  qu'il  dit  de  la  vie  de  Calvin  im- 
primée avec  les  éloges  de  Papyre  Mas- 
son, et  je  n'ai  pas  trouvé  que  cela 
pûl  balancer  le  témoignage  de  Guy 
Patin.  Mon  lecteur  jugera  s'il  lui  plaît 
de  ma  conduite,  après  avoir  comparé 
le  passage  de  M.  Varillas  avec  les  no- 
tes qui  le  suivront. 

«  Balesdens  a  fait  imprimer  les  élo- 
ges de  Papyrius  Masso ,  et  y  a  in- 
séré une  vie  de  Calvin,  parce  que 
l'ayant  trouvée  entre  les  papiers  de 
cet  auteur  ,  il  s'imagina  qu'elle 
était  de  lui.  Son  aveuglement  est 
d'autant  moins  supportable,  que  la 
manière  dont  elle  est  écrite  est  tel- 
lement différente  de  celle  des  au- 
>  très  ouvrages  de  Masson ,  qu'une 
médiocre  connaissance  de  la  lan- 
gue latine  suffit  pour  s'en  aperce- 
voir d'abord.  Mais  je  ne  puis  assez 
m'étonner  que  le  célèbre  Sponde  , 
évêque  de  Pamiers  ,  se  soit  laissé 
tromper  par  Balesdens ,  qui  croyait 
que  Masson  fut  auteur  de  cette 
vie,  était  mieux  aimé  déférer  au 
jugement  d'autrui  qu'au  sien  pro- 
pre. J'ai  appris  de  MM.  Dupuy 
qu'elle  avait  été  composée  par  l'il- 
lustre Jacques  Gillot  ,  conseiller 
clerc  en  la  grandchambre  du  par- 
lement de  Paris  ,  qui  eut  tant  de 
part  dans  les  ouvrages  des  beaux 
esprits  de  son  temps ,  sans  y  vou- 
loir être  nommé;  et  certes  cette 
vie  me  paraît  tout-à-fait  digne  d'un 
si  grand  homme.  Elle  est  un  chef- 
d'œuvre  en  son  genre;  et  si  nous 
en    avons  de   plus  longues  .  naus 
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»  n'en  avons  pas  de  mieux  travaillée  , 
»  ni  dr  plus  souvent  retouchée.  Elle  ne 
»  m'a  pas  néanmoins  beaucoup  servi, 
»  parce  qu'elle  s'attache  davantage  à 
»  réfuter  ce  que  le  juriconsulte  Bal- 
»  duin  et  le  théologien  Vestfalius  re- 
»  prochent  à  Calvin,  qu'à  raconter 
»  le  détail  deses  actions  (102)»  Voilà 
le  passage  de  M.  Varillas  ,  et  voici 
mes  notes.  i°.  Cette  vie  de  Calvin  ne 
fut  point  trouvée  parmi  les  papiers 


douin  (106)  se  rapporte  merveilleu- 
sement à  cela.  3°.  Balesdens  et  Sponde 
ne  sont  donc  point  à  blâmer  ,  d'avoir 
cru  que  cette  vie  venait  de  la  plume 
de  Masson.  4°-  El'e  ne  mérite  point 
les  louanges  que  M.  Varillas  lui  pro- 
digue :  j'en  fais  juges  tous  ceux  qui 
se  connaissent  en  ces  sortes  de  pro- 
ductions. 5°.  Elle  ne  s'attache  point 
du  tout  à  réfuter  ce  que  le  juriscon- 
sulte Baldùin  et  le  théologien  Rest- 


ée Masson  par  Balesdens  :  nous  avons  falius  reprochent  a  Calvin.  Ce  juris- 

ouï  Patin,   qui  assure  que  ce  fut  lui  consulte   y  est  cité  fort  souvent  sans 

qui  la  fournit  au  libraire  ,  et  qui  le  y  être  contredit  ;  car,  au  contraire, 

sollicita  de  la  joindre  aux  éloges  de  la  description  qu'on  y  fait  de  l'humeur 

Papyre  Masson.  Ce  n'est  pas  le  tout  :  chagrine ,  emportée  ,  et  arrogante  de 

le  frère  de  Papyre  Masson  avait  fait  Calvin  est  appuyée  sur  le  témoignage 

présent  de  cette   vie  à  Guy  Patin  ,  et  de  Baudouin  (107).  De  sorte  qu'on  ne 

ne  doutaitpoint  que  son  frère  ne  l'eût  peut   comprendre  de  quelle  manière 

composée;  il  y  joignit  même  certai-  M.  Varillas  lisait  un  livre  :  il  était  le 

nés  choses   qu'il  avait   apprises    par  seid  homme  du  monde,  qui,  après 

tradition  pendant  qu'il  était  chanoine  avoir  lu  cette  vie  de  Jean  Calvin  ,  put 

d'Angoulême.    20.  La  manière   dont  dire  que  la  principale  chose  que  l'on 


igoulé 
cette  vie  est  écrite  n'est  différente 
de  celle  des  autres  ouvrages  de 
Masson  ,  que  comme  les  vies  doi- 
vent être  différentes  des  éloges.  Si 
M.  Varillas  avait  comparé  cette  vie 
de  Calvin  avec  celles  de  Charles  IX  , 
de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Boccace, 


s'y  soit  proposée  est  de  réfuter  ce  ju- 
risconsulte. 

Si  M.  de  Vigneul  -  Marville  veut 
prendre  la  peiue  de  considérer  ces 
choses  ,  et  surtout  de  comparer  selon 
les  règles  de  la  critique  les  autres  piè- 
ces de  Papyre  Masson  avec  cette  vie 
que  Masson  a  composées ,  je  suis  sûr    de  Calvin ,  je  m'assure  qu'il  ne  croira 


qu'il  l'aurait  trouvée  très-conforme 
à  celles-là.  Vous  voyez  dans  ces  cinq 
vies  la  même  division  des  matières  et 
des  chapitres  ,  le  même  style  ,  le 
même  génie ,  les  mêmes  manières. 
Cela  joint  au  témoignage  formel  et 
précis  de  Guy  Patin  suffirait  à  me 
faire  croire  ,  ou   que  MM.  Dupuy  se 


plus  que  nous  ayons  de  M.  Gillot  un 
éloge  en  latin  de  Calvin,  quise  trouve 
mal  a  propos  a  la  fin  des  hommes 
illustres  de  Papyre  Masson  (108). 
Je  me  suis  trompé  dans  ma  conjec- 
ture :  il  a  vu  ceci,  et  a  persisté  néan- 
moins dans  sa  première  opinion.  Il 
dit  que  ce  que  f  allègue ,  que  cet  élo- 


sont    trompés,    ou  que    M.    Varillas    ge  s'est   trouvé  parmi  les  papiers  de 


ne  s'est  point  exactememt  souvenu  de 
ce  qu'il  leur  avait  ouï  dire.  Mais  j'ai 
encore  une  raison  bien  pressante. 
L'auteur  de  cette  vie  de  Jean  Calvin 
avait  t'tudié  le  droit  sous  Baudouin 
(io3).  Cela  convient  parfaitement  à 
notre  Papyre  Masson  (104),  et  ne 
convient  pas,  ce  me  semble  ,  à  l'illus- 
tre M.  Gillot.  On  lit  dans  cette  vie  que 
Baudouin  fit  taire  Calvin  ,  et  que  ce 
fut  un  silence  bien  douloureux  pour 
ce  dernier  (io5).  Ce  que  Papyre  Mas- 
son remarque    dans    l'éloge  de  Bau- 

(102)  Varillas,  préface  du  Ier.  tome  de  l'R\s- 
loire  de  l'Hérésie. 

(io3)  Sic  enim  Balduinus  prœcepior  meus  in 
Jure  civili,   pag.  ,4' 8. 

(104)  Voyet  ï'F.loge  de  Baudouin ,  parmi  ceux 
Je  Papyre  Masson  ,  pag.  s63. 

fiuîj    Tp<i  sltentium  Balduinu*  jurisconsul- 


Papyre  Masson  après  sa  mort 
comme  son  frère  l'a  déclaré  a  feu 
M.  Patin  ,  ne  prouve  rien.  Tous  les 
jours  les  écrits  des  auteurs  passent 
d'un  cabinet  a  l'autre  ,  sans  que  cela 
puisse  tirer  a  conséquence.  Quant  au 
style ,  ce  n'est  point  du  tout  le 
style  de  Papyre  Masson ,  qui  n'é- 
crit point  si  poliment  ni  si  finement , 
ne  tranchant  point  les  matières 
comme  fait  M.  Gillot  :  outre  qu'il  y 
a  quelque  chose  sur  la  fin  de  Vou- 
lus imposuil  seni ,  magno  dolore  Calvini ,  jisg. 
431. 

(106)  FerunL  Calvinum.  nullius  Unguam, 
slytum  ,  eruditionem  ,  magis  horruisse  quam 
hujus  Àtrebalis,  pag.  262. 

(107)  Voyez  la  page  428,  43°.  h"'- 

(108)  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  e- 
cueillis  pai  M    de  Vigaeitl-Marville ,  pag. v.<i. 
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vrage  ,  qui  n'est  point  du  caractère 
de  Papyre  Masson  ;  mais  bien  de 
celui  de  \T.  Gillot ,  qui  ne  prenait 
pas  les  affaires  de  ce  temps-la  si  fort 
a  cœur (109).  J'ai  examine  cela  avec 
toute  l'attention  possible  ,  et  cepen- 
dant je  persévère  dans  mon  opinion  ; 
et  afin  qu'on  voie  que  ce  n'est  pas  sans 
sujet,  je  remarque  ,  i°.  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ayant  lu  les  paroles  de  M. 
Vigneul-.VIarville ,  mais  non  pas  mon 
Dictionnaire,  ne  jugeât  que  mon  uni- 
que raison  ,  ou  pour  le  moins  ma 
principale  raison  ,  a  été  que  cette  vie 
de  Calvin  a  été  trouvée  parmi  les  pa- 
piers de  Masson.  La  vérité  est  que  je 
ne  me  suis  nullement  servi  de  cet  ar- 
gument. Je  sais  bien  que  j'ai  r<jeté 
comme  un  mensonge  ce  que  M.  Va- 
rillas  débite  ,  que  Balesdens  avait 
trouve  cet  éloge  parmi  les  papiers 
de  Papyrius  Jrlasso  ;  et  j'avoue 
qu'afin  de  montrer  la  fausseté  de  cela 
j  ai  soutenu  que  ce  manuscrit  fut 
communiqué  au  libraire  par  Guy 
Patin  ,  qui  le  teuait  du  frère  de  Pa- 
pyre Masson  5  mais  aucune  de  mes 
preuves  ne  porte  sur  ce  que  l'ouvrage 
a  été  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'é- 
crivain que  j'en  crois  l'auteur  II  fallait 
dire,  pour  représenter  ma  preuve,  que 
le  frère  de  Papyre  Masson  avait  donne 
le  manuscrit  à  Guy  Patin  comme  un 
ouvrage  de  son  frère.  La  réflexion  de 
M.  Vigneul-Marville  n'attaque  point 
cette  preuve-là  ;  car  on  comprend 
nettement  que  les  personnes  de  lettres 
savent  fort  bien  distinguer  parmi  les 
papiers  d'un  frère  (110)  les  écrits 
qu'il  a  composés,  d'avec  ceux  d'une 
autre  main.  Je  laisse  à  dire  qu'il  est 
probable ,  que  Papyre  Masson  avait 
appris  à  son  frère  quels  étaient  les 
manuscrits  de  sa  façon  que  l'on  trou- 
verait parmi  ses  papiers.  Pour  ce  qui 
est  du  style,  j'en  appelle  encore  aux 
connaisseurs  qui  voudront  prendre 
la  peine  de  comparer  cette  vie  de 
Calvin  avec  quelques  autres  vies  com- 
posées par  Masson.  C'est  ma  deuxième 
remarque.  La  troisième  et  la  dernière 
est  que,  tant  s'en  faut  que  le  carac- 
tère de  M.  Gillot,  qui  ne  prenait  pas 
les  affaires  de  ce  temps-la  si  fort  a 
cœur,  soit  une  preuve    contre  moi , 

(loi))  La  même,  lom.  II ,   pag.    36  ,  édition 
de  Hollande. 

(uoj    Le    frire    de    Papyre     Maison    était 

chanoine. 


qu'au  contraire  rien  ne  prouve  mieux 
mon  sentiment.  Car  voici  ce  que  l'on 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  Uœc  de 
i'ild  Calfini  scribimus  neque  amici 
neque  irtimiéi,  duetn  si  labemet  per- 
nidiem  Gallia  dixero  ,  nihil  mentiar. 
Aitque  Ulinam  aut  nunquam  natus 
esset ,  aut  in  pueritiâ  rnoHutu.  Tan- 
tùm  enap  malorum  intulit  in patriain, 
ut  cunabala  ejus  mérita  detestari  at- 
que  odisse  deheas  (ni).  C'est  le  lan- 
gage d'un  catbo  ique  romain  outré, 
et  non  pas  d'un  catholique  tel  que 
Gillot,  qui  haïssait  les  ligueux ,  et 
tous  les  moines,  et  qui  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  Scaliger  et  pour 
d'antres  protestans. 

(Z)  //  ne  s'était  point  soucié  d'a- 
masser du  bien.}  Qu'un  homme  qui 
s'était  acquis  une  si  grande  réputa- 
tion ,  et  une  si  grande  autorité,  n'ait 
eu  que  cent  écus  de  gages  ,  et  n'en  ait 
pas  voulu  avoir  davantage  ,  et  qu'a- 
prés  avoir  vécu  jusqu'à  l'âge  d'envi- 
ron cinquante-cinq  ans  avec  toute 
sorte  de  frugalité,  il  ne  laisse  à  ses 
héritiers  ,  y  compris  sa  bibliothèque, 
que  la  valeur  de  trois  cents  écus,  est 
une  chose  si  héroïque  ,  qu'il  faut  être 
ladre  d'esprit  pour  ne  la  pas  admirer. 
Accumulandis  sci/icetopibus  studuily 
eu  jus  bona  omnia ,  carà  etiarn  diven- 
dità  ipsius  liibliothecâ ,  t'i.r  trecenlos 
aureos  œqudrant,  ut  non  minus  s  cite 
quant  verè  calumniam  istam  longe 
impudentissimam  refellenshœc  uerba 
usurpdrit  (in  prœfat.  in  Comment,  in 
psalm.  )  :  Me  non  esse pecuniosum  ,  si 
quibusdam  vivus  non  persuadeo  , 
mors  tamen  ostendet!  Testari  certè 
potest  Senatus  ,  qukm  pere.rigua  es- 
se.nl  ejus  stipendia  ,  tant  uni  abfuisse, 
ut  in  Us  nonacquiesceret ,  ut  ampliora 
etiam  oblata  pertinaciter  recusdrit 
(112).  C'est  unedes  plus  rares  victoires 
que  la  vertu  et  la  grandeur  d'âme 
puisse  remporter  sur  la  nature,  dans 
ceux  même  qui  exercent  le  ministère 
évangélique.  Calvin  a  laissé  des  imi- 
tateurs pour  ce  qui  est  de  la  vie  active, 
zélée,  affectionnée  au  bien  du  parti  : 
ils  emploient  leur  voix,  leur  plume, 
leurs  pas,  leurs  sollicitations,  à  l'a- 
vancement du  règne  de  Dieu;  mais 
ils  ne  s'oublient  point  eux-mêmes  , 
et   ils  sont,   ordinairement  parlant f 

(ni)  Papyi-.  Masso  ,  Klog. ,  pag.  455- 
(113)  Beza,  in  Vilî  Calvin»  ,  pag.  387,  suJr 
fin 
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s  que  aile  jusqu  a  la  source  ,   c  est-a-cure  , 

pies,  jusqu'au  livre    de  Florimond  de  Re- 

narae  mond,  et  je  m'imagine  que  tout  au 

ment  plus  il    n'a    remonté  que  jusqu'aux 


un  exemple  que  l'église  est  une  bonne  (AA)  Je  dirai  quelque  chosesur...  le 
mère,   au   service  de  laquelle   on  ne    jugement  que  l'on  assure  qu'Erasme 

perd  rien  :  ils  vérifient  la  doctrine  de    fit  de  Calvin L'historien  qui  le 

saint  Paul ,  que  la  piété  a  les  promes-    rapporte commet  tant  de  fautes  , 

ses  de  la  vie  présente,  et  de  celle  qui  qu'il  n'est  propre  qu'a  faire  douter 

est  à  venir  ;  en  un  mot,  Dieu  répand  de  ce  qu'il  avance.]  Calvin  <<  s'arrêta 

de  telle  sorte  sa  bénédiction   sur  la  »  quelque   temps  à  .Bille,    et   Bucer 

vigilance  avec  laquelle  ils    prennent  »  l'ayant  présenté  à  Erasme,  ce  grand 

soin  de    leurs   affaires  domestiques  ,  »  homme  qui  se  connaissait  assez  en 

qu'on  les  voit  jouir  de  pensions  con-  »  gens,  s'étant  entretenu  avec  lui  de 

sidérables,    et  laisser  un  bon   patri-  »  fa  religion,  dit  hautement  que  l'é- 

moine  et  de  bonsétablissemens  à  leurs  »  glise  avait  élevé  en  la  personne  de 

héritiers.  Ils  distribuent  des  aumônes ,  »  ce  jeune  homme  une  peste  qui  lui 

ils  font  de  grandes  charités  :  cela  n'est  »  serait  fatale.  »  Ce  sont  les  paroles 

pas  difficile  ;  on  les  rend  dépositaires  de    Moréri.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit 

et    non  comptables  des  sommes  que  allé  jusqu'à  la  source  ,   c'est-à-dire  , 
d'autres  destinent  à  des  œuvres 
En    un   mot  ,  un   testament   comme 

celui  de  Calvin  ,  un  désintéressement  pi ■___ 

comme  le  sien,  est  une  chose  tout-  Annales  de  M.  Sponde  (117).  Quoi  qu  il 
à-fait  rare,  et  capable  de  faire  dire,  en  soit,  citons  l'écrivain  original  et 
JYon  inueni  tantamfidem  in  Israël,  à  primitif  (1 18)  :  Le  greffier  du  par- 
ceux  qui  jettent  la  vue  sur  les  philoso-  lement  de  Paris,  marry  de  la  faute 
phes  de  l'ancienne  Grèce.  Lorsque  de  son  frère,  le  suit  bien  avant  en 
Calvin  prit  congé  de  ceux  de  Stras-  pars ,  et  le  ramène  en  France,  lais- 
bourg  pour  retourner  à  Genève  ,  ils  sanl  son  Calvin  en  Allemagne  ,  qui 
lui  voulurent  continuer  sa  bourgeoi-  se  mit  en  la  compagnie  de  Roussel , 
sie  ,  et  le  revenu  d'une  prébende  qui  dont  j'ai  ci-devant  parlé ,  comme  son 
lui  avait  été  assigné  :  il  accepta  leurs  serviteur.  La  il  vit  la  plupart  de  ceux 
offres  quant  au  premier  point,  mais  qui  remuoient  les  consciences  des 
non  pas  quant  au  revenu.  Id  tandem  peuples ,  piesme  Bucer,  qui  le  pré- 
Argentinenses  concesserunt,  eâ  ta-  senta  a  Erasme ,  lequel  estoit  aux  es- 
men  conditione  ,  ut  jus  civitatis  hono-  coûtes  ,  sans  se  laisser  emporter  a  la 
rarium  ,  quod  in  Calvinum  contule-  foule.  Comme  Bucer  lui  eut  fait  cas 
rant,  salvum  es  set ,  et  prœbendœ,  'de  cet  excellent  esprit,  et  qu'Erasme 
quam  vocant,  annuos  reditus  rétine-  eut  communiqué  avec  luy  quelque 
ret  ;  quorum  illud  probavit  Calvinus,  temps  des  poincts  espineux  de  la  re- 
istud  verb  ut  acciperet  nunquam  ab  Ugion  :  tout  estonné  de  ce  qu'il  avait 
eo  extorqueri  potuit ,  ut  qui  nihil  mi-  descouvert  en  cette  aine  ,  il  dit  a  Bu- 
nus  quam  opes  curaret  (1  c  3).  11  avait  Cer,  luy  monstrant  Calvin  ,  video 
amené  l'un  de  ses  frères  à  Genève  ,  magnam  pestem  oriri  in  ecclesiâ  con- 
et  il  ne  songea  point  à  l'avancer  aux  tra  ecclesiam  ;  Je  voy  une  grande 
honneurs,  comme  feraient  d'autres  peste  naistre  en  l'église  contre  l'église. 
s'ils  avaient  le  même  crédit  que  lui.  Remarquez  bien  cette  note  marginale 
Il  prit  soin  à  la  vérité  de  l'honneur  de  Florimond  de  Remond  ,  Bèze ,  en 
de  sa  famille;  car  il  travailla  à  le  dé-  la  préface  de  Josué ,  met  ce  voyage 
gager  d'une  femme  qui  commettait  en  l'ani53^  :  remarquez  bien,  dis-je, 
adultère(r  14) ,  et  à  luiobtenir  la  per-  cela  comme  une  preuve  qu'il  adopte 
mission  d'en  prendre  une  autre  :  mais  r,e  petit  point  de  chronologie.  Nous 
ses  propres  ennemis  rapportent  qu'il  verrons  bientôt  que  c'est  à  son  dam  , 
lui  lit  apprendre  le  métier  de  relieur  puisque  trente  pages  après  il  raconte 
de  livres  qu'il  exerça  toute  sa  vie  (1 1 5).  que  Calvin ,  craignant  être  surpris  à 
Prenez -garde    à    cette    note   (116). 

(n3)  Ibid.  ,  pag.  3;o,  ad  ann.  ifyt. 

(n4)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  387.  Voyez  la 
remarque  (CC). 

(n5;  VarilUs,  Histoire  de  l'Hérésie,  lin.  X , 
pag.  337. 

fuf))  Je  n'ai  rien  dit  de  plusieurs  mensonges 


gros  tiers  concernant  Calvin,  lesquels  M.  Dre - 
lincourt  a  réfutés. 

C117)  Spoudan.,  ad  ann.  l534,  num.  XI, 
pag.  4^4- 

di8)  Florim.  He  Remond  ,  H^toire  de  U 
Naissance  de  l'Hérésie,  li».  Fil  ,  chap.  X, 
pag.  m.  889,  890. 
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Poitiers,  fut  voir  à  Nérac  Roussel  et  dispersion  de*  prédicateurs  de  la  rc" 
leFèvre,  et  qu'il  remarque  toul  «le  forme.  C'est  do  événement  de  1". in- 
née t5a3  (  iî3  ).  Farel  ,  1  un  d'eux  , 
s'en  alla  en  Suiss.  ;  le  1 1  \  i  e  <l  Btaples 
print  lit  route  de  la  Guyenne.. ..  pour 
le  regard  de  Roussel  il  gaigna  /  II- 
ne  .  dt  tin  •  r  Lutlier  , 


L  . 

nouveau  que  (i.iUin  ,i\;ii>  étéleserW 
leur  >\    Roussel  au  eo   âge  à    tllema- 
gne   i  iQ'.  Cil  vin  ,  i  ontinue-l  il    taoï, 
ayant  piins  congé  d'eua  ,  retourne  à 
Pari»  ,  d'où  pour  la  crainte  du 


il  sort  la  torche  en  lu  main  ,  et  l'âme    ce  grand  homme  duquel  tout  le  mon 
outrée  de  courroux,  résolu  de  mettre    de  parlait  tant    i  ^ 4  '    J'emprunte  ce 

i     r  ....      ';/  :  _:      i_     n__: 1       i»     n„^.„^A        ,... 


le  feu  en  sa  patrie,  qu'Une  vitjamais 
depuis .  laquelle  ingrate  qu  elle  estait, 
la\  refusoit,  disoit-il,  sa  demeure. 
Il  se  retire  ii  Strasbourg,  se  rendant 
il,  i  uns  entiers  auditeur  et  disciple 
île  l'un  tr  ,  qui  le  récent  comme  un 
homme  qu'il  jugea   soudain  propre  a 

mettre  le  trouble  en  l'église il 

luy  communique  son  Institution,  Ce 
fut  lit  et  (Lins   Basle  où  il  lut  donna 


«If-  Floi  imond  de  I'"  mond  ,  qui 
ajonte  que  /■'  ■  '  ■  revenu  i/e  ses 
voyages  (i25),  fut  reçu  en  Béarn 
par  la  reine  de  Navarre,  m  la  suivit 
a  l'.n  i-  ,  et  v  |n  êcha  (i*6),  et  y  fut 
emprisonné,  et  après  son  élargisse- 
ie  retira  à  Net  ."•  ,  et  passa  en 
France  tout  le  reste  <1<.é  -.1  vie  Ce  fut 
,  Nérac  que  Calvin  le  \it,  comme 
cet   auteur  nous   l'a   conté    ci-di 


la  dernière  main ,  laquelle  il  dédia  au  (137)    Il  résulte  de  ces  choses  que  si 

ror  François  /'r Pour  sapre-  Calvin  avail  été  le  valet  de  ce  Rous- 

mière  planche   qu'il   lit    mettre  a  la  sel   dans  le  voyage  d'Allemagne,    il 

te, te  </e  son  Institution,  ilprintpour  aurait  en  cet  emploi  l'an  ibi3.  Or  il 

te  corps  de  sa  devise  un  glaive  tout  est  constant  qu'alors  il  étudiait 

en  feu,  luy  donnant  cesteâme,  non  ns  _  et   qtfi]    y  continu. 1    ses   1 

veni  mittere  pacem  sed  gladium  .....  quelques  années  i!>-  suite,  étant  pour- 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg,  va  dune  chapelle  à  Noyon  (  ia3    S 


les  Fr<i  n  qois  qui  Jujroient  les  Jeux  de 
la  France,  estoient  consolez  et  assistez 
par  Calvin  ,  qui  commença  deslors  a 
se  mettre  en  crédit  et  réputation  par- 


venez-vous  bien  ici  que  l'historien 
adopte  la  chronologie  de  Théodore 
de  Bèze  ,  savoir  que  Calvin  et  du  I  d- 
lel  sortirent  de  France  en    1 5^4- Puis 


tout Or,   ayant  ouy    nouvelle    donc  qu'il  assure  que  du  Tille t,  pei 


que  la  duchesse  de  Ferrure  .....  COT»- 
jiieru  oit  de  cognoistre  la  vt  rite,  il  s'en 
va  la  trouver  ,  et  après  qu'il  eut  assez 
couru,  il  print  la  route  de  Genève  , 
a  laquelle  il  s'estoit  fait  recognoistre 
lors  de  son  passage  avec  du  Ti/let, 


suadé  par  son  frère,  « j ■  1  i  l'avait  suivi 
bien  avant  en  pays  ,  laissa  son 
Calvin  en    lllemagne  ,  qui  se  mit  en 

la  compagnie  de  Roussel comme 

son  serviteur  (129),  il  faut  qu'il  pré- 
tende que  Calvin  fut  le  valet  de  Rous- 


et  à  l'instigation  de  Farel  il  v  prit  (121)    sel  en  Allemagne  Tan  i534-  Bévue  in 


la  charge  de  lire  la  théologie  ,  et 
faire  quelque  exhortation  aux  réfu- 
giés. Notons  qu'il  a  mis  en  marge  que 
la  première  impression  de  l'Institution 
de  Calvin  fut  l'an  1 534-  Nous  avons 
ici  la  source  des  anachronismes  pi- 
toyables de  M.  Varillas  que  j'ai  déjà 
censurés ( 122 


signe  ,  puisqu'il  avait  mis  lui-même 
ce  voyage  de  Roussel  sous  l'an  i523. 
Prenez  garde  encore  ,  i°.  qu'il  ra- 
conte que  l'Institution  de  Calvin  fut 
imprimée  j>our  la  première  fois  1  an 
i534  (i3o)  ,  rt  que  l'auteur  en  avait 
tiré  le  projet  dans  Angoulème  (i3ij  , 
et  l'avait  communiqué  à  le  Fèvre  dans 


Us  sont  encore  plus  grossiers  dans    Ne'rac.  2°.  Qu'après  cette  communica 
le  récit  de  Florimond    de   Reinond  : 


j'en  vais  convaincre  les  esprits  les 
moins  raisonnables  :  et  d'abord  j  ob- 
serve que  le  voyage  de  Roussel  en  Al- 
lemagne *  fui  une  suite  de  la  première 

(iiq)  Là  même,  chap.  XFIT  ,  pag.  «)>»• 

(120)  Là  même  ,  pasi.  922. 

(121)  Là  même  ,  pag.  9?  i 
(122;  Dun<  la  remarque  (G). 

*  Roussel  fit,  dit  I.eclerc  ,  un  seul  Voyage  , 
non  en  Allemagne,  mai»  il  Strasbourg-,  ce  fut  en 
1.5:? j  .  et  non   en  iïa3. 


(i2Î)  Florim.  de  Remond  ,  Histoire  de  l'Hé- 
résie ,  il".  X,  chap.  III ,  pag.  846. 

(124)  Là  même,  pag.  847- 

(125)  L.à  même  ,  pag.  84çj- 
(lift)  La  même,  pag.  85o. 
(12-)   Voyez  la  citation  (uç,). 

(128)  Voyez  M.  Drelincourt,  Défense  de  Cal- 
vin, pag.  160  et  suiv. 

(129)  Flor.  de  Remond  ,  liv.  VII ,  chap.  A, 
pag.  889. 

(i3o)  Là  même  ,  pag.  922. 
(lii)  Là  même,  pag.  921. 
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tion  ,  il  le  fait  aller  à  Paris ,  et  puis  à 
Strasbourg,  p  »ur  y  être  le  disciple 
de  Bucer.  Comment  ser.i-t-il  possible 
sur  ce  pied-là  que  Calvin  en  i534  ait 
accompagné  Roussel  dans  un  voyage 
d'Allemagoe  comme  son  valet?  Mais 
comment  encore  sera -t- il  possible 
qu'étant  allé  en  Allemagne  cette  an- 
née-là ,  et  ayant  été  à  Strasbourg 
deux  ans  entiers  auditeur  et  disciple 
de  Bucer ,  il  ait  achevé  à  Bâle  son 
Institution  chrétienne  ,  imprimée  Tan 
1 534  ?  Comment  encore  sera-t-il  pos- 
sible qu'après  avoir  été  deux  ans  le 
disciple  de  Bucer  à  Strasbourg  ,  il  ait 
fait  un  voyage  en  Italie ,  il  ait  assez 
couru  ,  il  ait  pris  la  route  de  Genève, 
il  9e  soit  arrêté  dans  cette  ville  l'an 
i536  (i3a)  ?  Ce  n'est  pas  le  tout ,  car 
ce  même  historien  ,  adoptant  encore 
la  chronologie  de  Théodore  de  Bèze  , 
ajoute  que  Calvin  ,  à"-é  de  vingt-trois 
ans,  dogmatisa  dans  Paris  ,  et  ne  s'y 
arrêta  guère  ,  parce  qu'U  y  faisoit 
chaud  pour  ceux  qui  sentoient  mal 

de  la  foi Il  se  j-etira  donc  à  petit 

bruit dans  la  ville  d' Angoutesme, 

pour  estre  en  plus  grande  seuretc  , 
ou  il  fut  entretenu  l'espace  de  trois 
ans  aux   despens  de  Louis  du  Tillet 

(i33) ,  qui  ayant   ta  teste  pleine 

<les  opinions  que  Calvin  luy  avait  im- 
primées (i34),  s'en  alla  en  Allemagne 
avec  lui  ,  et  le  quitta  en  chemin. 
L'autre  poursuivit  sa  route,  fut  trou- 
ver Bucer,  conféra  aven  Erasme  ,  et 
de  retour  en  France  pruit  sa  retraite 
h  Poitiers  (i35)  ,  y  tit  des  disciples, 
y  célébra  son  premier  concile  (i36)  et 
sa  première  cène  ,  et  y  prit  des  me- 
sures pour  répandre  ses  opinions  par 
tout  le  royaume  ;  mais  craignant  es- 
tre surprins  a  Poictiers  ,    où  sa  mine 

estoit  éventée  , se  d<robe  et  coule 

a  Nérac  pour  voir  Roussel  et  le  Fe- 

%>re  (137) ,  et  ayant  prins  congé 

d'eux  ,  il  retourne  à  Paris  ,  d'où  , 
pour  la  crainte  du  fagot, ....  il  se  re- 
tire a  Strasbourg  : ce  fut  l'a  et 

dans  Basle  ou  il  donna  la  dernière 
main  à  son  Institution  ,  imprimée 
l'an  1 534  (i38).   Cette  narratiou  est 

(i3î)  Flor.  de  Remond,  liv.  Fil ,  chap.  X  , 

(i33)  L'a  même  ,  chap    X  ,  pag.  883. 
(i34J  Là  même  ,  chap.  X,  pag.   88g. 
(i35)  La  même,  chap.  X[ ,  pag.  890. 
(i36)  La  même,  pag.  892. 
(137)  La  même,  pag.  Çfio. 
(i38)  La  même ,  pag.  922 
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remplie  de  tant  de  bévues  que  ,  s'il 
n'est  pas  étonnant  qu'une  infinité 
d  auteurs  du  parti  romain  l'aient  co- 
piée ,  il  est  bien  étrange  que  person- 
ne que  je  sache  parmi  les  auteurs  pro- 
testans  n'en  ait  fait  voir  les  contra- 
dictions. Il  était  aisé  de  le  faire  :  con- 
sidérez seulement  cette  pierre  de  tou- 
che chronologique.  Calvin  naquit  le 
10  de  juillet  i5og  (13g),  et  se  sauva 
de  Paris  à  Angoulème  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (i4°>-  Florimond  de  Betnond 
tombe  d'accord  de  ces  deux  faits  :  il 
faut  donc  qu'il  place  cette  retraite 
sous  l'an  i532.  Or  U  suppose  que  la 
première  édition  de  l'institution  de 
Calvin  est  de  l'an  1 534  :  il  trouve 
donc  entre  ces  deux  termes  trois  ans 
de  séjour  à  Angoulème,  un  voyage 
en  Allemagne,  un  retour  en  France, 
un  séjour  à  Poitiers  ,  qui  a  sufli  à  la 
fondation  d'une  église  clandestine,  à 
la  célébration  de  la  Cène,  à  la  tenue 
d'un  synode,  etc.;  un  voyage  à  fié- 
rac  ,  un  autre  à  Paris  ,  et  un  séjour 
de  deux  années  toute  entières  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  Peut-on  rien 
voir  de  plus  monstrueux?  N'oublions 
pas  qu'il  suppose  que  Chai  les  le  Sage  , 
docteur  régent  à  Poitiers  ,  natif  de 
Koyon  ,  fut  l'un  des  disciples  que  Cal- 
vin gagna  après  son  voyage  d'Allema- 
gne, postérieur  de  trois  ou  quatre  ans 
à  la  fuite  de  Paris,  laquelle  tombe  en 
i53a.  Puis  donc  qu'il  prétend  que  ce 
le  Sage  était  homme  de  grande  esti- 
me ,  surtout  envers  madame  la  ré- 
gente ,  mère  du  roi  ,  laquelle Jut  sur 
le  point  d  être  ebranlte  et  séduite 
(i40  5  i'  veut  bien  qu'on  croie  que 
ce  docteur,  perverti  environ  l'an 
i536,  ait  ébranlé  la  régente,  qui  mou- 
rut néanmoins  en  1 53 1 . 

Voilà  l'écrivain  qui  assure  qu'Éras- 
me fit  de  Calvin  le  jugement  dont  il 
s'agit  dans  le  texte  de  cette  remarque. 
C'est  à  mes  lecteurs  à  voir  si  Faut  ri- 
te d'un  tel  homme  est  de  quelque 
poids,  un  homme,  dis-je  ,  qui  se  con- 
tredit grossièrement ,  qui  oublie  en 
un  lieu  ce  qu'il  a  dit  dans  un  autre  , 
qui  confond  et  qui  bouleverse  les  cir- 
constances ,  et  qui  ne  découvre  pas 
sur  son  papier  les  bévues,  les  absur- 
dités et  les  impossibilités  les  plus  sau- 

(139)  Là  même,  chap.  VIIÎ,  pag.  88q 

(140)  Là  même  ,  chap.  IX  ,  pag.  883. 
'i-(i    Là  même,  c/i»p.  XI ,  pag.  8gi. 
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tantes  aux  yeux.  Un  semblable  histo- 
rien doit  être  traité  comme  ces  mar- 
chands insolvables  qui  ont  perdu  tout 
crédit  :  on  ne  leur  prête  rien  que  sur 
Je  bons  gages  ,  on  veut  des  cautions 
et  des  répoudans.  Nous  serions  donc 
bien  simples  si  nous  ajoutions  quel- 
que foi  à  Florimond  de  Remond  pen- 
dant qu'il  n'allègue  ni  témoins  ni  au- 
cune autre  espèce  de  preuves.  Nous  lui 
ferions  crédit  ti  ès-imprudemroent ,  et 
nous  mériterions  bien  d'être  trompés 
si  nous  faisions  ce  mauvais  usage  de 
notre  bonne  foi.  J'ai  donc  cru  que  la 
censure  des  mensonges  de  cet  auteur 
me  devait  servir  ici  de  préliminaire  , 
et  qu'après  cela  tous  mes  lecteurs  pour- 
raient juger  plus  sûrement  du  fait  en 
question.  Et  ne  doutez  pas  que  cet 
homme  ne  soit  l'unique  témoin  en 
cette  cause  ;  car  celui  qui  s'est  donne 
tant  de  mouvemens  pour  assurer  à 
Érasme  la  qualité  de  bon  catholique  , 
et  qui  aurait  pu  tirer  tant  d'avantages 
delà  vérité  de  ce  conte,  n'a  pu  citer 
que  Florimond  de  Remond  (  ifo  )• 
Mais,  tout  bien  compté*,  ce  jugement 
du  grand  Érasme  ne  saurait  être  que 
glorieux  à  Calvin  dans  l'hypothèse 
desprotestans.  11  prouverait  qu'on  eût 
reconnu  des  qualités  éminentes  dans 
ce  jeune  homme. 

Au  reste,  je  me  serais  moins  appli- 
qué à  développer  les  faussetés  de  Flo- 
rimond de  Remond ,  si  je  n'eusse  vu 
qu'elles  se  répandent  de  livre  en  livre, 
et  que  les  auteurs  les  plus  célèbres 
leur  procurent  une  espèce  de  perpé- 
tuité en  les  adoptant.  Je  les  ai  trou- 
vées dans  l'Histoire  ecclésiastique  du 
père  Alexandre ,  au  dernier  volume 
de  l'édition  in-folio  ,  qui  est  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée.  Je  me  per- 
suade que  ce  fameux  écrivain  n'eût 
point  copié  M.  de  Sponde,  copiste  de 
Florimond  de  Remond ,  s'il  eût  su  que 
ce  dernier  avait  passé  par  une  criti- 
que semblable  à  celle  que  l'on  a  vue 
ci-dessus.  Si  les  protestans  se  plai- 
gnent qu'il  ait  fait  revivre  ce  chaos 
de  narration  ,  et  qu'il  l'ait  mis  en 
train  de  faire  plus  de  fortune  que  sous 
les  auspices  du  premier  père  ,  il  se 

<"i4î)  Voyez  le  livre  imprimé  a  Cvlqgne,  l'an 
1688  ,  sou's  le  titre  de  Sentimens  d'Erasme  de 
Rotterdam  conformes  à  ceux  de  l'église  catholi- 
que ,  p.'tf.  3o8  ,  3og. 

*  Lcclcrc  trouve  cette  réflexion  de  Bnyle  en 
contrr.dict':ou  avet  la  remarque  (A)  de  l'article 
Cayet. 


peut  plaindre  à  sou  tour  de  ce  qu'ils 
ont  négligé  d'en  découvrir  les  imper- 
tinences. Il  est  quelquefois  très-mal- 
aisé d'ôter  la  vie  éternelle  à  des  er- 
reurs ,  en  les  réfutant  solidement. 
Que  sera-ce  donc  si  on  les  laisse  en 
repos  ? 

(BB)  Les  repixiches faits  à  Cal- 
vin sur  40/1  changement  de  nom  don- 
neront lieu  à  une  remarque  ,  oui 

servira  de  supplément à  l'endroit 

ou  j'ai  parle....  de  l' Institution  chré- 
tienne.] On  a   trouvé   fort   mauvais 
qu'au   lieu  de  se  donner  le   nom  de 
Cauvin,  qui  était  celui  de  sa  famille  , 
il  ait  pris  celui  de  Calvin.  M.  Drelin- 
court  l'a  justifié  sur  cela  comme  il  fal- 
lait,  non -seulement  par  des  exem- 
ples (i43) ,  mais  aussi  par  une  raison 
solide.  Au  fond,  dit-il  044)»  le  chan- 
gement d'une  lettre  arrive  au  nom  de 
Calvin  n'est  pas  considérable  ;  et  mê- 
me il  se  peut  dire  tju'il  est  nul.  Et  de 
fut,    ayant  h   traduire    en   latin  le 
nom  de  Cauvin  ,  pour  lui  donner  un 
air  et  une  terminaison  convenables  au 
génie  de  cette  langue-lit ,  on  ne  l'a  pu 
"traduire  autrement  que  par  Calvinus. 
Car  comme  au  lieu  de  Cauve  en  Pi- 
card, et  de  Chauve  eu  français,  tous 
les  bons  auteurs  disent  en  latin  Cal- 
vus  :  ainsi,  au  lieu  de  Cauvin  en  pi- 
card ,  et  de  Chauvin  en  français  ,  on 
ne  peut  dire   en  latin  que  Calvinus. 
Or,    les  premiers   ouvrages   de   cet 
homme  de  Dieu   ayant  été  écrits  en 
latin,  et  étant  connu  partout  par  ce 
nom  de  Calvinus  ,   si  lorsqu'il  a  écrit 
en  français  il  eût  pris  un  autre  nom 
que  celui  de  Calvin  ,  l'on  eut  cru  que 
l'ouvrage  eût  été  d'un  autre  auteur  , 
et  cela  eût  fait  grand  tort  et  au  public 
et  aux  imprimeurs.  Voici  bien  d'au- 
tres changemens  de  nom  :  «  Le  plus 
»  insigne  afl'ronteur  de  tous  les  héré- 
»  siarques  en  matière  de  déguisemens 
»  a  été  Jean   Calvin,  lequel,  sur   le 
j)  commencement  de  sa  révolte  ,  agité 
»  d'un  esprit  remuant,  et  ayant  peur 
»  de  son  ombre,  changea  plus  sou- 
)>  vent  de  nom  que  de  chambre  ;  car 
»  i°.  l'an  M.  D.  XXXIX.  ayant  à  de- 
»  mi  léché  le  petit  oursat  de  ses   pre- 
»  mières  Institutions,  il   les  présenta 
»  au  roi  François  I1'".  sous  le  nom  de 
»  Joannes   Alcvinus  ,    qui   fut    l'ana- 

(i43)  Drelinc.  ,  Défense  de  Calvin,  pag.  101 
et  suiv. 

(i.Vi)  L'a  même,  pag.  ao4  ,  aoj. 
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»  gramme  de  son  nom,  et  elles  sont  pas,  j'avoue  que  je  me  sens  très-inca- 

»  imprimées  sous  ce  titre.  A  Stras-  pable  de  réfuter  comme  il  faudrait  ce 

»  bourg ,    per   Findelium  Ribelium  passage-là.  Je  suis  persuadé  qu'il  est 

»  mense    Augusto.     Anno    M.    D.  plein  de  faussetés;  mais  n'ayant  pas 

»  XXXIX  *.  2°.  L'an  M.  D.  XL111  il  se  les  livres  qui  me  seraient  nécessaires 

»  fit  appeler  Joannes  Calidoemes,  d'un  pour  fournir  des  preuves  littérales  et 

»  nom  mi-parti  du  grec  et  du  latin  ,  démonstratives  contre  cet  auteur,  je 

»  comme  qui  dirait  Joannes  de  Ca-  ne  pourrai  lui  opposer  que  des  proba- 

»  lido   vino  :  et  c'est   ainsi  qu'il  s'est  bilités.  Son  premier  article  sera  dis- 

»  signé  à  la  tin  des  œuvres  de  Pacia-  cuté  ci-dessous.  Je  ne  puis  rien  dire 

»  nus,  en  l'épître  qu'il  écrit  à  son  ami  sur  le   second;    mais  je  me  hasarde 

»  Boygard,  JBorgardo  Joannes  Cali-  bien  à  lui  soutenir  qu'il  se  trompe  dans 

»  doenios.  S.  C  est  ce  mot  qu'on  esti-  le  troisième  :   car  quelle    apparence 

»  me  véritablement  répondre  au  nom  que  Calvin  se  soit  amusé  l'an  1548  a 

»  de  sa  famille ,   car  le  mot  de  Cali-  composer  une  épigrarnme  latine   sur 

»  dœnius  se  tourne  en   français  de  uu  ouvrage  tel  que  celui  d'Orus  Apol- 

»  Chauvin  ,  et  c'est  en  vérité  ,    à  ce  lo?  Il  y  a  infiniment  plus  d'apparence 


»  qu'on  croit,  le  vrai  nom  de  son  pè-    que  le  Joannes  Carwinus  de  cette  épi- 
»  re.  3°.  L'an  M.  D.  XLVI11  il  se  fit    gramme  est  le  véritable  nom  de  celui 


-Neufve-d A  génois  ,  et  fit  le  mi- 

»  LVIll.  per  JoannemMercerum, qui  mstre  sous    la   robe    d'un    magisler 

»  en  fut  le  premier  traducteur  ;   car  (146;  ;  et  c'est  apparemment  le  même 

»  au-dessous  de  cette  traduction  il  se  que  le  Joannes  Gtnviuus     médecin 

»  voit  une  épigrarnme  qui  porte  pour  de  Montauban  ,  qui  fit  imprimer  sept 

»  titre   Joannis  Carvini  ad  Mercerum  dialogues  de  Sanguine  ,  à  Lyon  ,  chez 

»  Epigrainma.  4°-  Depuis  l'an  M.  D.  Sébastien  Gryphius,  l'an   i5Ô2  (147). 

w  L.  il  se  fit  appeler  par   les   siens  Nous  pouvons   à  coup  sûr  démentir 

»  Charles  de  Happeville,  qui  fut  un  au-  Garasse  sur  le  quatrième  article-  car 

»  gure  fatal ,  dit  Mathieu  Launoy  en  quelle  extravagance  ne  serait-ce  p'oint 

»  sa  réplique,  que  Calvin  et  les  siens  que  de  supposer  que  depuis  l'an  i55o 

»  devaient  un  jour  happer  et  prendre  Calvin  se  voulut  faire  connaître  sous 

»  les  villes  par  trahison  et  surprise  ,  le   nom  de    Charles  de  Happeville  ? 

»  et  se  cacher  dans  nos  murs,  comme  Quel  besoin  avait-il  alors  de  se  dégui- 

»  l'expérience  de  cinquante  ans  nous  ser?  Il  vivait  en  pleine  sûreté  dans  la 

»  a  fait  voir  aux  dépens  de  tant  de  ville  de  Genève,  il  était  connu  par- 

»  noble  sang  qui  s'est  épanché  pour  tout  sous  son  véritable  nom;  il  le  met 

»  faire  désemparer  ces  perfides   des  tait  à  la  tête  de  ses  livres;  il  l'avait 

»  places  qu'ils  ont  tenues  jusques  à  rendu  vénérable  à  tout  le  parti  réfor- 

»  maintenant.  5°.  Pour  ne  flotter  en  mé.  Garasse  confond  les  temps  avec 

»  une  continuelle  bizarrerie ,  il  se  fit  beaucoup  d'ignorance  :  il  devait  choi- 

»  appeler  Jean  Calvin  ,   et   c'est    ce  sir  une  autre  époque  ,  comme  a  fait 

»  nom  qui    lui   a    demeuré  jusqu'à  Papyre  Masson,  qui  a  débité  que  Cal- 

»  maintenant  (i45).  »  Ces  paroles  de  vin  allant  voir  en  Italie  la  duchesse 

Garasse  sont  très-propres  à  dépayser  de  Ferrare  se  fit  nommer  Hepeville 

tous  les  critiques  qui  ne  sont  pas  à  (148).  Le  cinquième  article  de  Garasse 

portée  de  consulter  les  grandes   bi-  est  le   plus  absurde  de  tous  :  il  faut 

bliothéques  ;  et  pour  moi ,  qui  n'y  suis  être    d'une    bêtise  prodigieuse    pour 

..    .                      ,      ,      „                .  .  oser  faire   imprimer  que  le  dernier 

*  Leclerc  pense   que   le   père  Garasse   est  ici  * 
dans  l'erreur;  mais  à  propos  d'anagramme,  Joly 

rapporte  que  Rabelais  ,  pour  se  venger  de  ce  que  fi^G)  Flor.  de  Remond  ,   Hist.   de  l'Hérésie, 

Calvin  avait  latinisé  le  nom  de   Rabelais  en  Eu-  ckap.  XI ,  pag.  8ç)4- 

tiltesus  ou  Rabielœsus  (enragé  ,  frappé  de  la  ra-  047)  Mercklin.  ,  in  Lindenio  renovato,  vae. 

ge    ,  trouva  dans  le  nom  de  Calvin  l'anagramme  549- 

Janc"'  (i48)    Dimissoque   Cahini  verbo  HepenUum 

(i45)    Garasse    ,     Doctrine     curieuse  ,    rag.  se  appellabaL  Papyr.  Mass»,  Elog.  ,   loin.  II. 

lai'i.  jo?4-  P"g-  41^- 
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nom  que  ce  ministre  se  donna  fut  ce- 
lui de  Jean  Calvin,  après  avoir  porté 
depuis  Fan  i55o  celui  de  Charles  de 
Happeville.  31.  de  Sponde  ne  l'accuse 
d'avoir  pris  le  nom  de  Cavolus  llep- 


a  parlé  plus  précisément  sur  ce  fait-* 
là  ,  car  il  marque  le  nom  même  de 
l'imprimeur.  Je  n'oserais  prendre  la 
négative  ,  n'ayant  pu  trouver  aucun 
exemplaire  de  cette  édition  de  Stras- 


vevillus  que  dans  le  voyage  d'Italie  ,     bourg,  i53g,  non  plus  que  de  celle  de 


en  i535  (  149  )•  Notez  qu'il  l'accuse 
aussi  de  s'être  donné  en  i534 ,  à  An- 
goulême,  le  nom  Deparcan  (i5o).  Le 
i'rère  de  Papyre  3Iasson  dit  la  même 
chose  (i5i). 

Nous  avons  déjà  vu  (i52)  que  M.  Mo- 
réri  prétend  que  Calvin  a  mis  le  nom 
d'Alcuin  à  la  tête  de  ses  livres  des  In- 
stitutions ,  imprimés  à  Bâle  l'an  i534 
(i53).  Je  ne  saurais  dire  s'il  se  trompe 
ou  s'il  a  raison  :  je  n'ai  pu  trouver 
nulle  part  un  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  de  Cal- 
vin ;  mais  ce  qui  m'empêche  de  rien 
déterminer  est  que,  selon  31.  de  Spon- 


BâMe,  i535  -  mais  j'ose  bien  dire  que 
si  cet  ouvrage  a  jamais  paru  sous  le 
nom  d'Alcuin  ,  il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  ce  fut  dans  la  première  édi- 
tion que  dans  celle  de  Strasbourg  , 
i539,  puisquen  i53g  Calvin,  profes- 
seur et  ministre  à  Strasbourg,  n'avait 
pas  les  mêmes  raisons  de  se  déguiser 
qui  eussent  pu  le  faire  résoudre  à 
prendre  le  nom  d'Alcuin  l'an  i535. 
Notez  qu'on  l'accuse  d'avoir  supposé 
un  livre  à  Alcuin  ,  précepteur  de 
Charlemagne  ,  c'est-à-dire,  de  l'avoir 
composé  lui-même  ,  et  de  l'avoir  pu- 
blié comme  un  ouvrage  de  cet  Alcuin. 


de  ,   ce  ne  fut    que   dans  l'édition  de    L'inquisition  de   Rome  et  celle   d'Es- 


Strasbourg,  i53g,  que  l'anagramme 
d'Alcuinus  fut  employée  Ipse  ex  pa- 
terno  cognomine  in  latinam  formam 
mutato  ,  ex  Calvino  aliquandd  trans- 
posais lilteris  Alcuinum  iese  nomina- 
vit ,  uti  in  Institulionis  suœ  editione 
Argentorali  153g,  nomen  œmulalus 


pagne  ont  condamné  ce  livre-là  com- 
me éfant  une  production  de  Calvin 
faussement  attribuée  à  Alcuin.  Al- 
cuin ,  seu  poliùs  ,  Calvinus.  Ejus 
commentarii  in  libros ,  de  Trinitate  , 
omnino  prohibe nlur  (i56).  Elles  ne 
marquent  ni  l'année  ni  le  lieu  de  l'im- 


magni  illius  Alcuini ,  qui  Caroli  pression.  Théophile  Raynaud  (157) 
magni  prœceptor  fuit ,  et  Parisien-  touche  cela  d'une  manière  si  vague, 
sem  Academiam  institua.  Qui  potihs  qu'on  peut  croire  qu'il  n'y  a  aucun 
alid  transpositione  Lucianum  se  dice-  fondement  dans  cette  démarche  de 
re  debuisset    (  1 54  )•    Ce   latin    n'est    l'inquisition. 

qu'une  version  un  peu  libre  de  ce  pas-  On  ne  s'est  pas  contenté  de  cri.ti- 
sage  de  Florimond  de  Remond  :  «  11  se    quer  l'Institution  de  Calvin  comme  un 

»   nommait  Jean    Chauvin Mais    ouvrage  pseudonyme,  on   a  fort  glosé 

j>  comme  Luther  changea  son  nom  : 
)>  aussiceluy-cy printlenomdeCalxin. 
3)  Et  comme  si  ce  nom  ne  luy  sem- 
»  bloit  encore  assez  glorieux,  ou  plus- 
i>  tost  infortuné  parce  que  l'anagram- 
i>  me  de  Calvin  fait  Lucian,  il  se  don- 
3)  na  le  nom  d'Alcuin,  docte  précep- 
3)  teur  de  l'empereur  Charlemagne  , 
»  et  fut  veue  sa  première  institution 
3>  imprimée  à  Strasbourg,  l'an  153g, 
3)  où  il  s'attribue  ce  nom  (  i55).  » 
Garasse,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  , 

(i4o)  Spondan. ,  ad  ann.  i535 ,  num.  7  ,  pag. 
43o. 

(i5o)  Idem,  ad  ann.  i524,  num.  1 ,  pag.fo^. 

(i5i)  In  Addit.  ,  ad  capul  IV  Vit*  Calvini, 
pas-  455-  F1°?   Papy-  Mass.,  loin.  II. 

(i52)  Dans  la  remarque  (U)  ,   num.  V ■ 

(j53    //  fallait  dire  l'an  i535. 

(l54)  Spondan.   ,    ad   ann.    i544  1    >"""   9i 
pag.  4»3- 

(l55)  Flor.  de  r.emnnd  ,  Histoire  de  1  II. 
Uv.  Vil,  chap,  VIII,  pag.  880. 


aussi  sur  la  figure  qu'on  prétend  qu'il 
y  tit  graver,  et  l'on  a  dit  que  l'ouvrage 
même  n'était  qu'un  recueildepilleries. 
Cette  figure,  dit-on,  était  une  épée 
an  milieu  des  flammes  avec  ces  mots  : 
JYon  veni  mitlere  pacem  ,  sed  gla- 
dium  (i58).  Plusieurs  écrivains  ont 
assuré  que  ce  fut  là  sa  devise  :  M.  Dre- 
lincourt  soutient  que  cela  est  faux,  et 
que  la  preuve  en  est  impertinente. 
Car  c'est,  continue-t-il  (1  §9) ,  comme 
si  on  me  voulait    objecter  les  Jîgures 

(i56)  Index  lib.  prnhibit.  et  expurgand.  juxta 
exemplar  Madriti,  pag.  ni.  36  Voyez  aussi  la 
page  3  de  la  IIe.  partie  du  même  volume  ,  con- 
tenant /'Indice  publié  a  home  par  ordre  d'A- 
lexandre VII. 

(157)  Theopliil.  Raynaud.  ,  de  Malis  ac  bonis 
libris,  num.  267  ,pag.  m.   i63. 

(i58)  Voyez  la  remarque  (F)  ,  citation  (36); 
el  la  remarque  (AA),  citation  (130). 

(i5g)  Drelincourt,  Triomphe  de  l'Eglise,  IIe. 
pari.  ,  pag.  428. 
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symboliques  qui  ont  été  mises  a  mon  croy-je ,  a  l'avenir ,  qu  il  ramassa  en 

insu  au  frontispice   de  quelques-uns  partie  dans  les  lieux  communs  de  31 é- 

de   mes  livres,   et  me  faire  accroire  lanchlhon  ,  de  Uvperius  et  de  Sarcier 

que  c'est  là  ma  devise.  lYous  ne  soin-  Le  luthérien  Vesphal  dit  que  ce  n'est 

mes  pas  responsables  de   ce  que  font  que    la   sapience  d'OEcolampade  un 

h  s  imprimeurs  ,  qui  se  licencient   en  peu  desguisée  et   amplifiée  (\6\).   II 

telles  occasions,  croyant  que  tout  leur  est  certain  que  la  seconde  édition  de 

est  permis  aussi-bien  qu  aux  poètes  et  cet  ouvrage  de  Calvin  était  achevée 

aux  peintres En  regardant  cette  lorsqu'Hyperius     était    encore     dans 

devise  de  plus  près  ,  je  trouve  qu'elle  l'obscurité,  et   avant  qu'il  se  fût  t'ait 

n'est  ni  de    Calvin  ni  de  son  impri-  connaître  par  des  ouvrages  de  théolo- 

meur ,  mais  de  Jesus-Christ  lui-mc-  gie.  Je  ne  dis  pas  tout-à-fail  la  même 

me,  qui  dit  formellement  qu  il  n  est  chose  d'Érasme   Sarcier;  je  n'ignore 

point  venu  mettre  la  paix  en  la  terre,  point  qu'avant   l'année    i53g  il  était 

mais  la  guerre  ,  l'épée  et  le  feu.  Telle-  auteur  de   quelques  livres  ;  mais  tous 

ment  que  tous  les  traits  et  toutes  les  ceux  qui  sont  capables  de    discerne- 

subtilités  du  jésuite  (  160)  transper-  ment  auront  bientôt  décidé,  s'ils  les 

cent  Jésus- Christ,  notre  sauveur,  lui-  comparent  avec  l'Institution  de   Cal- 

méme  ,  et  fournissent  des  armes  aux  vin  (  que  celui-ci  n'était  pas  un  hom- 

athées  contre  sa  sainte  doctrine  (161)*.  me  qui  eût  besoin  d'être  plagiaire  à 

Quant  au  forfait  de  plagiaire  dont  on  Cet  égard-là  ,  ni  qui  eût  voulu  le  de- 

accuse  ce  grand  auteur  ,   vous  n'avez  venir  à  un  tel  prix.  La  main  de  maî- 


qu'à  lire  ces  paroles  de  M.  de  Sponde  : 
Secedens  Angolismam  ibi  triennium 

commoralus ,  pestilenlem   suam 

institutionem  fabricare  cœpit  ex  locis 
communibusflelanclithonis,  Hyperii, 
Sarcerii  (162),  et  id  genus  quisquiliis 
magna  parte  consarcinatam  :  quan- 
quam  Weslphalus  lutheranus  scri- 
bens  posteh   adversùs  eum  ,    meram 


tre  se  fait  tellement  sentir  dans  cet 
ouvrage,  et  avec  une  telle  supériorité 
de  génie  ,  que  l'accusation  de  plagiat 
ne  peut  passer  que  pour  ridicule  au- 
près des  bons  connaisseurs.  Le  temp' 
n'ôte  rien  à  l'estime  de  l'Institution  de 
Calvin  :  plusieurs  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent point  la  lire  en  la  langue  des  sa- 
vans   sont  fâchés  de  trouver  barbare 


OEcolampadii  doctrinam,  sed  immu-  l'ancienne  version  française.  C'est  en 

tatam  paululiun  atque  amplijicatani,  leur  faveur  qu'un  ministre  réfugié  a 

in  ed  conlineri  ait  (i63).    Cet  anna-  entrepris  une  nouvelle   version  :  il  a 

liste  n'est  ici  que  le  traducteur  de  ce  mis  déjà  en  nouveau  français  le  Ier.  et 

passage  d'un  autre  écrivain  :    C'est  à  le  IIe.  livre  (  i65),  et  il  continue  son 

Angoulesme  où  Calvin  ourdit  premiè-  travail.    Ne  leur  en   déplaise,    ils  se 

rement ,  pour  surprendre  la    dires-  montrent  ou   trop   dégoûtés  ou   trop 

tienté,  la  toile   de    son   institution  ,  ignorans.  Le  style  français  de  Calvin 


qu'on  peut  appeler  V Alcoran  ,  ou 
plustost  le  Talmud  de  l'hérésie  ,  es- 
tant un  ramas  de  toutes  les  erreurs 
quasi  du  passé  ,    et  qui  seront ,   ce 


(160)  C'est-à-dire  ,  du  pire  Caussin. 

(161)  Drelincourt,  Triomphe"3e  l'Eglise  ,  IIe. 
part.  ,  pag.  4?8. 

*  Ici  on  lit  dans  l'édition  de  1702  :  «■  Je  croîs 
•  que  pendant  la  vie  même  de  Calvin  on  fit  des 
h  vacarmes  contre  cette  prétendue  devise  ;  car 
»  j'ai  observé  qne  le  libraire  de  Genève,  Jean 
»  Girard,  qui  imprima  l'Institution  l'an  i55o  , 
»  in-40.,  ue  mit  point  autour  de  l'épée  entou- 
«  rée  des  flammes  ces  paroles  :  Non  veni  pacem 
1.  mittere  in  terrain,  sed  gladium ,  comme  il 
»  les  avait  mises  au  frontispice  du  Traité  de 
»  Jean  Calvin  contre  la  secte  fantastique  et 
»  furieuse  des  libertins,  tn  i545.  » 

(162)  Dans  mon    e'dition    de    Sponde  ,   il  n'y    fut  imprimé  d, 
a    point    de  virgule    entre   Hyperii    et  Sarcerii. 
C'est  une  faute  considérable. 

(i63)  Spondan.  ,  ad  ar.n.  i534,  num.  11  , 
pas-  424- 

TOME    IV. 


qui  était  fort  bon  en  cesiécle-là,  n'est 
pas  encore  inintelligible.  Je  connais 
des  gens  de  bon  goût  qui  lisent  avec 
plaisir  la  version  qu'il  a  donnée  lui- 
même  de  son  ouvrage,  et  de  laquelle 
la  meilleure  édition  est,  ce  me  sem- 
ble ,  celle  de  Genève  ,  i56o  ,  in-folio  , 
chez  Conrad  Badius ,  ou  plutôt  celle 
qui  fut  faite  dans  la  même  ville  deuv. 
ans  après  (166).  Confirmons  par  un 
passage  de  Pasquier  Tune  des  choses 


(i64)  Flor.  de  Rémond  ,  Hist.  de  l'Hérésie  , 
pag.  883. 

(i65j  Le  /«.  livre  fut  imprimé  à  Brème ,  l'an 
1696,  i'n-40.  ;  le  IIe-,  avec  une  ample  épttre 
dedicaloire  à  M.  l'électeur  de  Brandebourg  , 
ans  la  même  ville  l'an.iée  sui- 
vante, in-4° 

(166  Les  citations  marginales  r  furent  rec- 
tifiées par  Augustin  Marlorat ,  quijit  aussi  deux 
nouveaux  înjiczs. 
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Calvin    était    »  de  Genève  en  hébreu.  Il  est  vray, 


»  soit  qu'il  eust  plus  de  crédit  que 
)>  son  prédécesseur  ,  ou  que  leurs  loix 
»  soient  refroidies ,  elle  n'eut  pas  le 
v  fouet  par  la  ville  comme  l'autre.  » 
(DD)   On  a  prôné...  le  retour  d'un 
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que  je  viens  de  dire 
homme  bien  écrivant  tant  en  latin  que 
français,  et  auquel  notre  langue  fran- 
çaise est  grandement  redevable  ,  pour 
t  avoir  enrichie  d' une  infinité  de  beaux 
traits  (167). 

(CC)  On  lui  a  • .  .  reproché  la  mau-  de  ses  neveux  au  giron  de  l'église  ca- 
vaisc  vie  de  la  femme  de  son  frère,  ]  tholiquc.  ]  Gaspar  de  la  Favergue 
Rapportons  les  paroles  de  son  histo-  étant  allé  de  Cliambéri  à  Genève , 
rien  :  Exprobrant  ei  alii ,  qubd  illius  pour  voir  un  de  ses  oncles  qui  s'y 
frater  Antonuis  Calvinus  priorem  était  fait  huguenot ,  y  embrassa  la  re- 
uxorem  suam  ob  adulterium  ,  cog/uld  ligion  protestante,  et  y  épousa  Rachel 
causa  ,  répudiant.    Quid  ergà  dice-    de  Saint-André,  nièce  d'Antoine  Cal- 

"  vin.  De  ce  mariage  sortit  Etienne  de 
la  Favergue,  qui  après  la  mort  de  ses 
parens  fut  élevé  dans  la  famille  des 
Calvins  ,  et  envoyé  à  Heidelberg  par 
Antoine  Calvin  son  tuteur.  .  .  Ses 
études  achevées  il  revint  à  Genève, 
où  à  l'âge  de  trente  ans  il  fut  installé 
dans  le  conseil .  .  .  des  deux  cents. 
Ayant  a  rendre  visite  en  Savoie  à 
un  de  ses  parens ,  il  alla  entendre 
prêcher  François  de  Sales  ,  et  eut  mê- 
me avec  lui  quelques  conférences , 
touchant  quelques  points  de  la  reli- 
gion. Il  eut  aussi  quelques  disputes 
avec  deux  perdes  capucins.  Il  fit  un 
voyage  à  Rome  en  1600,  pour  y  voir 
les  cérémonies  du  jubilé-  Il  fut  volé 
en  chemin  par  son  compagnon ,  et 
accablé  d'une  fièvre  continue  ,  sitôt 
qu'il  mit  le  pied  dans  Borne  :  le  mé- 
decin le  vit ,  et  n'y  voulut  point  re- 
tourner jusques  à  ce  que  (  selon  la 
coutume  de  Rome  )  il  n'eût  attesta- 
tion par  écrit  comme  il  s'était  con- 
fessé. Le  malade  envoya  demander 
s'il  y  avait  au  couvent  des  capucins 
un  religieux  de  Savoie  pour  venir 
visiter  un  gentilhomme  savoyard.  Le 
père  Chérubim  qu'il  avait  vu  en  Sa- 
voie .  ....  le  vint  visiter,  et  le  re  • 
commanda  au  père  Pierre  de  la  Mère 
de  Dieu  ,  commissaire  général  des 
carmes  déchaussés  de  la  congrégation 
d'Italie.  Ce  carme  le  visita  ,  et  lui  fît 
donner  de  bonnes  aumônes  par  le  pa- 
pe. Cet  acte  de  charité  amollit  le 
cœur  du  malade.  11  proposa  ses  dou- 
tes aux  capucins  et  au  carme,  et  ré- 
solut de  se  faire  catholique.  Le  pape 
lui  promit  une  pension  de  huit  cents 
écus ,  et  le  mit  entre  les  mains  du 
cardinal  Baronius  pour  l'instruire. 
Le  père  carme  lui  donna  à  lire  la  Vie 
de  sainte  Thérèse.  Enfin  ,  quoique  le 
pape  l'en  dissuadât,  le  prose  yte  vou- 
lut être  caraie  déchaussé  ,  et  dès  qus 


rent  il/i ,  si  adulteramfovisset  ?  Qubd 
si  in  eum  redundat  hoc  impudicœ 
mulieris  dedecus ,  quid  fiet  Jacobi, 
Davidis  ,  ipsius  denique  jïlii  Deifa- 
miliœ ,  in  qud  ipsemet  diabolum  ex 
suis  unum  diserte  notavit  (168)  ?  Vous 
voyez  dans  ce  passage  une  belle-sœur 
de  Calvin  répudiée  pour  le  crime  d'a- 
dultère: mais  Florimond  de  Rémond 
ne  parle  que  d'une  nièce  de  Calvin  , 
punie  pour  un  tel  fait  (169).  «  11  ma- 
»  ria  aussi  son  frère  Anthoine  Calvin 
j)  avec  la  fille  d'un  qui  avoit  fait  une 
3>  fausse  faillite  à  Anvers  ,  nomme 
»  Nicolas  de  Fer  ,  et  qui  s'estoit  jette 
»  à  sauveté  à  Genève ,  où  le  Saint 
»  Esprit  ouvroit  à  tous  la  porte.  Il  se 
)>  fit  libraire,  afin  de  pouvoir  débiter 
»  les  livres  de  son  frère.  Mais  celuy- 
»  cy  fut  infortuné  dans  son  mariage: 
»  car  sa  fdle  surprise  en  adultère  eut 
«  le  fouet  par  la  main  du  bourreau 
»  en  la  ville  de  Genève  ,  dont  Calvin 
»  cuida  mourir  de  regret  et  desplai- 
i>  sir.  C'est  ce  que  Bèze  monstre  du 
«  doigt  en  la  préface  sur  Josué  , 
«  quand  il  dit  que  la  maison  de  Cal- 
»  vin  étoit  exempte  de  paillardise.  Il 
d  est  vray,  fait-il,  que  le  Seigneur 
»  l'a  exercé  (  il  veut  dire  esprouvé 
)>  sa  patience  )  sur  ce  fait  ,  en  des  per- 
»  sonnes  qui  le  louchaient  de  bien 
»  près  :  mais  il  est  pis  advenu  à  Ja- 
»  cob  et  à  David.  La  mesme  infor- 
»  tune  arriva  à  la  niepee  de  Théo- 
»  dore  de  Bèze  ,  nommée  Denise  , 
»  femme  de  Corneille  (170),  lecteur 

VIII, 


P*g- 


(16^)   Pasquier  ,    Kechercbes ,    liv. 
ehap.   LV  ,pag.  m.  768. 

(168)  Beza  ,   m  Vitâ  Calvini  ,  sub  fin. 
387. 

(160)  Hor.  de  Rémond  ,  Histoire  de  l'Heresie, 
liv.  VII,  chap.  XV II,  pas-  9*6. 

(1-0)  C'est  Corneille  Bertram  ,  dont  fai  don- 
né Vardch.  Toi  dit  ci-dessus  qud  fut  marié  avec 
une  nièce  de  la  première  femme  de  Théodore  de 
Fèze  ;  mais  je  n'ai  vu  que  dans  Florimond  de 
Çimond  qu'elle  se  soit  mal  conduite. 
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son  noviciat  fut  fini ,  il  fut  reçu  a  la  II  fut  fait  en  gênerai  contre  le  parti 

profession  le   \^  juillet    1602.  Il  fut  huguenot ,  et  dans  la  vue  d'empêcher 

appelé  Clément  de   Sainte-Marie,  et  que  Henri  de   Bourbon,  roi   de   Na- 

exerça  beaucoup  de  charges  dans  l'or-  varre  ,  ne  succédât  à  la  couronne  de 

dre.  11  mourut  dans  le  couvent  il' A-  France.  On  n'y  parle  de  Calvin  qu'in- 

vignon ,  l'an  t643  (171).  cidemment ,  et  qu'en   peu   de   mots. 

(EE)  M.  Ancillon  a  rapporté  un  2° .  Que  l'auteur  de  ce    libelle  n'était 

passage  de  Calvin  ,  et  n'a  point  dés-  point  anglais  ;  personne  ne  doute  que 

approuvé  que  l'on  ait   cru  que  ce  fut  Louis  d'Orléans  ne  l'ait  composé  :  le 

la    cause   d'un   libelle    diffamatoire  tour  qu'il  prit  fut  de  supposer  que  les 

contre  ce  ministre.  ]  L'instruction  de  catholiques  d'Angleterre  avertissaient 

mes  lecteurs  demande  que  je  fasse  sur  b?s  catholiques  de  France  de  ne  point 

cela    quelques    petites   observations,  souffrir  qu'un  roi  hérétique  succédât 

L'endroit  où  Calvin  se  plaint  de  ce  à  Henri  III.  3°.  Jean  Brerley  ,  ni  au- 

que   les  flatteurs  de    Henri  VIII  l'a-  cun  autre  papiste  anglais,  n'étaient 

vaient  appelé  chef  suprême  de  l'Égli-  point  capables  de  se  chagriner  contre 

se,  est  son  commentaire  sur  le  vers.  Calvin  au  sujet  de  la   remarque  qui 

i3  du  chap.  7   du  livre  du  prophète  concerne  Henri  VIII.  Tous  les  catho- 


derati  homines ,  dederunt  illi  sum-  beth  ,  et  sûrement  s'il  n'eût  rien  écrit 
mam  rerum  omnium  potestatem  ;  et  que  sur  ce  ton-là  ,  il  eût  été  peu  expo- 
hoc  me  semper  graviter  vulneravit.  sé  aux  médisances  des  papistes,  et 
Erant  enim  blasphemi  cùm  vocarent  moins  encore  aux  libelles  des  prêtres 
summum  caput  Ecclesiœ  sub  Christo  ,  anglais,  qu'à  ceux  des  prêtres  des  au- 
hoc  certè  fuit  nimium.  Je  ne  sais  si  très  nations.  4°-  Je  remarque  enfin  , 
ce  ne  fut  pas  cela  qui  chagrina  un  que  la  réponse  insérée  au  Ier.  tome  des 
certain  Anglais  ,  et  si,  comme  quel-  Mémoires  de  la  ligue  est  celle  que 
ques-uns  le  croient ,  ce  ne  fut  pas  le  M.  du  Plessis  Moroai  fit  au  libelle  de 
prétexte  du  libelle  diffamatoire  con-  Louis  d'Orléans  (i^3)  ,  et  que  j'ai  ci- 
tre  Calvin ,  dans  lequel  cet  Anglais  ,  tée  ci-dessus  (  1  7!). 
qui  est  Jean  Brerley ,  prêtre  misso-  t  (FF)  Sa  vie.  .  .  en  français  .  .  .  de 
tier  anglais,  lui  impute  d'avoir  dit  '  édition  de  i565  ....  contient  de  nou- 
dans  ses  commentaires  sur  Daniel ,  féaux  faits ,  .  .  .  d'autres  mieux  dé- 
qu  il  faut  cracher  au  nez  des  rois  ca-  veloppés  ,  avec  les  circonstances  du 
tholiques  plutôt  que  de  leur  obéir,  temps  mieux  marquées.  Je  donnerai 
pour  réponse  auquel  libelle  on  fit  une  quelque  exemple  de  tout  ceci.  ]  On  ne 
lettre  contenue  au  premier  recueil  des  trouve  point  dans  l'édition  française 
choses  les  plus  mémorables  advenues  de  1064 ,  in-12  ,  ce  que  j'ai  tiré  de  l'é- 
sous  la  ligue,  etc.  ,  intitulée,  Lettre  dition  de  i565,  in-folio,  quand  j'ai 
d'un  gentilhomme  français  contenant  rapporté  qu'un  petit-fils  d'un  bâtard 
brève  réponse  aux  calomnies  d'un  "u  duc  de  Bourgogne  Philippe -le- 
certain  prétendu  Anglais.  Et  dans  Bon,  renonça  à  l'ég.ise  réformée  (175). 
cette  lettre  on  fait  voir  que  dans  le  ®n  ny  trouve  point  qu'au  mois  de 
commentaire  de  Calvin  il  est  question  mars  i55g  Pierre  Viret,  pour  bon- 
de Nabuchodonozor ,  qui  veut  faire  nes  raisons  ,  avec  certains  autres , 
adorer  sa  statue ,  etc.  (172).  Je  dis  ,  sortit  du  lieu  où  ils  estoient(  c'est-à- 
i°.  que  le  libelle  ,  réfuté  par  la  Lettre  dire  de  Lausane  )  et  se  retira  à  Ge- 
d' un  gentilhomme  français  insérée  au  neve  ,  où  il  fut  prié ,  tant  par  les  ma- 
premier  volume  des  «Mémoires  de  la  gistrats  que  par  Calvin  et  les  autres 
ligue,  ne  fut  point  fait  contre  Calvin,  ministres  ,  de  faire  office  de  pasteur 

(171)  Tiré  d'un  livre  imprimé  à  Anvers  Van  0*3)  Elle  est  "u  /er-  volume  des  Mémoires 
1G70  ,  et  intitulé.-  Les  Fleurs  du  Carra.  1,  euel-  de  Mornai ,  pag.  619  et  suiv. 

lies  du  parterre  des  Carmes  déchaussés  de  Fran-  («74)  Citation  (17)  de  l'article  BioCiBD. 

ce...  par  le  R.  P.  Pierre  de   la   Mère  de  Dieu,  (,75)  Dans  V addition  à  la  remarque  (G)  d' 

religieux  Carme  déchaussé,  pag. Si  et  suiv.  l'article   de  ce  duc   de    Bourgogne    :  et  notes. 

(172)  Ancillon  ,    Mélange   critique,   tom.   II,  qu'on  ne  trouve  point  cela   dans  la   Vie  latin? 
pag.  5i ,  5j.  de  Jean  Calvin. 
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de  l'église  (176),  et  que  Us  magistrats 
et  gouverneur  de  la  ville  ,  par  le  con- 
seil de  Calvin,  prindrent  courage  Ion,  a 
dresser  quelque  commencement  d'es- 
cole  et  profession  publique  des  prin- 
cipales langues,  ayans  recouvre  d  ex- 
cellons personnages ,  de  ceux  qui  s'es- 
toient  retirez  à  Genève  avec  M.  Pierre 
Viret  (T77J.  Je  confirme   par-là   mes 
Conjectures  que    Viret   se    retira   de 
Lausane    pour    de   certaines    raisons 
qu'on   n'a  point  trouve  à  propos  de 
développer  (178).  J'entrevois    aussi 
par-là  pourquoi    Théodore  de   Beze 
sortit  de  Lausane  ;  car  il  ne  faut  point 
douter  qu  il  ne  fût  de  ceux  qui  en  sor- 
tirent avec  W iret  pour  bonnes  raisons. 
La  circonstance  du  temps  me  le  per- 
suade. Ce  fut  en  1 55g  qu'il  commença 
à  enseigner  dans  l'académie  de  Ge- 
nève,   et  il    nous   apprend  que  l'on 
choisit  des  professeurs  parmi  ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  à  Genève  avec  Vi- 
ret. Or  de  ce  qu'il  se  retira  avec  un 
tel   personnage,  et  pour  les  mêmes 
raisons ,  je  conclus  que  ce  ne  fut  point 
à  cause   de    quelque   action    scanda- 
leuse ,    comme  ses   adversaires  l'ont 
prétendu  (179)  :  et  je  conjecture  qu'il 
n'y   eut   là  que  des   factions   consis- 
toriales  ou   académiques.   Notez    que 
le  passage  d'où  je  tire  ces  conséquen- 
ces ne  se  trouve  point  dans  la  vie  la- 
tine de  Jean  Calvin. 

On  n'y  voit  point  non  plus  ,  ni  dans 
la  française  de  i564  ,  in-12  ,  ce  que  je 
vais  rapporter.  «  Calvin,  en  i546, 
»  composa  en  francois  un  petit  livre 
»  d'advertisseraent*,  que  ce  seroit  un 
w  grand  profit  de  faire  un  inventaire 


»  quand  en   divers  temples  ,  villes  , 
■»  et  pays  ,  les  uns  et  les  autres  se  di- 
»  sent  avoir  une  mesme  chose.  Or  il 
»  n'a  point  comprins  le   tout,   mais 
»  seulement   amené  quelques  exem- 
»  pies  ,  combien  que  ce  soit  en  assez 
»  bon  nombre ,  et  des  choses  qu'on 
»  ne  peut  nier.  Cependant  son  inten- 
»  tion  estoit  d'augmenter  ledit  livre, 
»  si  desdits  pays  il  eust  peu  estre  ad- 
»  verti  d'autres   semblables  pièces  , 
»  comme  il  y  en  a  infinies ,    outre 
»  celles  dont  il  fait  mention.  Et  de 
«   faict,  souvent  en  se  riant    il    ten- 
»  coit  aucuns  de  ses  familiers  et  amis, 
.»  de  ce  qu'ils  u'avoyent  procuré  de 
»  recouvrer  plus  amples  mémoires  de 
»  telles  choses.  Toutes  fois  quant  à  la 
»  France  ,  il  n'y  a  plus  guères  à  crain- 
»  dre  en   cet  endroit-là,  Dieu  merci. 
»  Car  la  guerre  a  esté  tellement  oc- 
»  casion  d'oster ,   arracher  et  briseï 
»  tant  de  ces  fatras ,  qu'il  ne  reste 
»  plus  sinon  de  prier   Dieu  qu'il  luy 
»  plaise  par  un  moyen  plus  doux  aux 
»  peuples  de  la  terre  oster  ce  qui  en 
»  est  encore  demeuré  ou  en  France , 
»  ou  aux  autres  pays  (180).  » 

11  y  a  dans  cette  édition  de  i565 
un  plus  grand  détail  sur  les  diflérens 
de  Calvin  avec  Bolsec,  et  avec  Casta- 
liou  ,  et  avec  Gentiiis  ,  etc.  que  dans 
la  vie  latine  ,  et  que  dans  la  Irc.  édi- 
tion de  la  française. 

Il  était  échappé  quelques  fautes  à 
l'auteur  ,  qu'il  corrigea  dans  la  suite. 
11  avait  dit  que  Calvin  publia  son  In- 
stitution à  Baie  ,  l'an  1 534  (  '81  )• 
Cela  ne  se  trouve  point  dans  l'édition 
de  i565.  Il  avaif  dit  que  Cahin  épou- 


se toutes  les  reliques,  desquelles  les    sala  veuve  de  Jean   Stordeur ,  nom 
»  papistes   font  cas   tant  en  France  ,    mée  Idellelte  de  Bure  ,  avec  laquelle 

'  U.   ,•        au u„ a     <.t     U  a  depuis  paisiblement  vescu  ,  jtis- 

ques  h  ce  que  Nostre-6 eigneur  la  re- 
tira a  soy  l'an  i548,  sans  avoir  eu 
aucuns  enfans  (182J  ;  mais  voici  ses 
paroles  dans  l'édition  dé  i565,  et 
avec  icelle  a  toujours  vescu  paisible- 
ment ,jusques  a  ce  que  Dfosirè-S ei- 
gneur la  retira  a  soy  sans  aucuns  en- 
fans  ;  car  combien  qu  elle  eust  un  fils 
de  luy  (i83),   il  mourut  incontinent 

(180)  Bèze,  préface  des  Comm.  Je  Calvin  sur 
Josué  ,  pag.  i5. 

(181)  Bèze  ,  Hist.  de  la  Vie  et  Mort  de  Cal- 
vin ,  folio  m.  Ciij.  verso  edit.  de  i564  ,  i'n-12. 

(182)  Là  même,    au  dernier  feuillet    de  1/ 
feuille  C. 

(iS3)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (S) . 


»  qu'Italie  ,  Allemagne  ,  Espagne  ,  et 
»  autres  pays.  Là  il  découvre  non- 
»  seulement  l'abus  et  l'idolâtrie  qui 
»  s'y  commet ,  mais  aussi  les  menson- 
»  ges  toutes  patentes  des  prestres , 

(17G)  Bèze  ,  Préf.  sur  Josué,  e'dit.  de  Genève 
en  i565  ,  pas-  3o. 

(177)  Là  même,  pag.  3i. 

(178)  Vorei  la  remarque  (A)  de  l'article  Vi- 
ret, tome  XIV  . 

(179;  Voyez  la  remarque  (D)  de  l'article 
Bèze  ',  tome    III,  pag.  3g8. 

*  Leclerc  observe  que  cet  Avertissement  est 
antérieur  à  i546 ,  puisqu'il  se  trouve  marque 
dans  le  catalogue  des  mauvais  livres  que  les  dé- 
putés de  la  faculté  de  Paris  avaient  trouves  en 
taisant  leurs  visites  chez  les  libraires,  de  IW1 
Ô42  au  2  mais  i5/|3. 


CALVIN 

(18-};.  Quelques  pages  après  (i85) ,  il 
observe  qu'elle  mourut  au  mois  de 
mars  i54o,. 

11  ne  corrigea  pas  tout  ce  qu'il  eût 
fallu  corriger  ;  car  dans  l'édition  de 
i565  ,  tout  de  même  que  dans  l'édi- 
tion précédente  ,  et  dans  la  vie  lati- 
ne, il  dit  que  Calvin  ,  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  ,  dédia  son  Commentaire 
sur  le  livre  de  Sénèque  touchant  la 
clémence  a  un  des  seigneurs  de  3Jom- 
mor ,  en  la  compagnie  desquels  il 
avait  été  entretenu  a  Paris  aux  éco- 
les ,  non  pas  toutefois  a  leurs  déjiens 
(186).  Or  il  est  certain  que  ce  livre 
fut  dédié  le  4  d'avril  i532  à   Claude 
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Hangest,  abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon. 
Calvin  n'avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  Voyez  la  remarque  (B)  *. 

(GG)  On  a  fort  crié  contre  Calvin, 
parce  qu'il  avait  accusé  les  papes  et 
les  cardinaux  de  se  moquer  de  la  re- 
ligion chrétienne.  ]  On  verra  (187) 
comment  le  jésuite  Jean  May  rapporte 
les  termes  de  cette  accusation.  Le 
sieur  de  Sponde  les  rapporte  de  la 
même  manière  ;  mais  il  remarque  que 
Calvin  adjouste  que  combien  que  tous 
n'ayent  pas  ceste  opinion  ;  et  qu'd  y 
en  aye  peu  qui  tiennent  ces  langa- 
ges ;  toulesjbis  qu'il  y  a  long-temps 
que  ceste  religion  a  commencé  d'estre 
ordinaire  aux  papes ,  et  que  cela  est 
très-cogneu  a  ceux  qui  cognoissent 
Rome  (188).  «  Rougissoit-il  point  ,  je 
»  vous  prie ,  a  continue  le  sieur  de 
Sponde,  x  quand  il  escrivoit  ces  blas- 
»  phèmes  ?  Ou  blémissoit  -  il  point 
»  plutôt ,  de  peur  que  Dieu  ne  lui  as- 


»  tifîer  de  l'autorité  d'Érasme  en  une 
»  épistre  à  un  certain  Steuchus  (*)  où 
»  il  dit ,  il  se  peut  faire  qu'il  y  en 
»  are  en  Allemagne,  qui  nes'ab- 
)>  stiennent  point  à  blasphémer  contre 
»  Dieu  ,  mais  on  les  punit  aussi  avec 
v  des  supplices  horribles  -,  mais  j'en 
t>  ay  ouy  de  mes  propres  aureil- 
»  les  a  Rome,  quelques-uns  qui  jet- 
»  toient  des  blasphèmes  abominables 
■»  contre  Jésus-Christ  et  ses  apostres  , 
)>  et  ce  en  présence  de  plusieurs  qui 
»  l'ont  ouy  avec  moy  ,  sans  qu'on  en 
»  Jîst  punition.  Je  n'ay  pas  le  livre 
»  d'Erasme  pour  le  présent  en  main  ; 
»  mais  est-il  aisé  à  juger  par  ce  que 
»  Coladon  en  allègue,  qu'il  parle  d'un 
a  commun  peuple  débordé,  comme 
»  il  l'est  par  tout  le  monde  en  ma- 
»  tière  de  blasphèmes  5  et  nos  réfor- 
w  mes  savent  combien  il  y  en  a  par- 
»  mi  eux  qui  s'en  savent  bien  aider. 
»  Il  y  en  peut  avoir  à  Rome ,  et  pis 
»  que  cela  ;  mais  que  ce  soient  points 
»  de  doctrine  secrète  ,  Calvin  ne  le 
»  justifiera  jamais  ;  et  ne  voudrois 
»  aufre  lien  de  tous  ses  escrits  que 
a  celui-ci ,  pour  le  faire  reconnoistre 
»  pour  homme  extrêmement  acharné 
»  à  l'ouvrage.  » 

Il  est  certain  qu'Erasme  ne  parle 
pas  de  ce  que  la  populace  débordée 
pouvait  dire  :  il  fait  mention  de  quel- 
ques prêtres  du  palais  du  pape.  Don- 
nons ses  paroles  dans  toute  leur  éten- 
due ,  et  observons  qu'il  les  oppose  à 
l'accusation  d'impiété  que  Steuchus 
avait  intentée  aux  protestans  d'Alle- 
magne.    Interdiim    stylum   odiosius 


»  séchât  la  main  de  laquelle  il  les  escri-    stringis ,    meâ  sententiâ  ,  quam  par 
»  voit  ?  S'il  est  vray  ,  et  qu'il  aye  ain-    est  *n  Germanos  ,  veluti  Z/euterono- 

mit  capite  sexto ,  quùm  is  locus  non 
porrigat  ansam  incandescendi  :  Ne- 
que  enim  ,  inquis  ,  hoc  dicimus  ,  quo- 
rumdam  Germanorum  imitati  proca- 
citatem  ,  qui  sibi  omnibus  et  Diis  et 
hominibus  ,  et  humanis  et  divinis  ré- 
bus maledicendi  licentiam  usurpâ- 
runt.  Ita  tu  quidem.  Fieri  potest  ,  ut 
in  Germaniâ  sint ,  qui  non  tempèrent 
a  blasphemiis  in  Deum  ,  sed  in  hos 
horrendis  suppliciis  animadvertitur. 
At  ego  Romœ  his  auribus  audivi 
quosdam  abominandis  blasphemiis  de- 
bacchantes  in  Chris  tum ,  et  in  illius 
Apostolos ,  idque  multis  mecum  au- 
dientibus  ,  et  quidem  impunè.  Ibidem 

(*)  Erasra.,  Fpist   ad  Steuchum. 


»  si  cru  ,  que  ne  nous  en  a-t-il  donné 
»  des  preuves  ?  Les  crimes  valoient 
»  bien  qu'il  fist  ce  bon  office  à  la 
a  chrétienneté  ,  puisqu'il  estoit  si 
3)  grand  zélateur  de  nostre  salut.  Le 
»  ministre  Coladon  qui  a  fait  impri- 
»  mer  son  Institution  à  Lausane  l'an 
»  1576,  reconnoissant  que  ce  pas- 
»  sage  estoit  scabreux ,  l'a  voulu  for- 

(184)  Bèze,  Préf.  sur  Josué,  pag.  il. 
(i85)  C'est  à  tapage  17. 

(186)  La  même  ,  pzg.  6. 

*  Voyez    aussi   la    noie  *2  pag.  33i     ajoutée 
sur  cette  remarque  (B). 

(187)  Dans  la  remarque  (H)  de  l'article  Cls- 

TELLtN. 

(188)  Sponde,  Déclaration  des  principaux  mo- 
tifs ,  pag.  2o3  ,  e'Jit.  d'envers  en  i5g5. 


CAMALDOLI. 

fit  avouer  aux  Grecs  que  personne 
n'entendait  leur  langue  aussi 
bien  que  lui  parmi  les  Latins  (/). 
Ce  fut  lui  que  le  pape  Eugène 
dépêcha  à  ceux  de  Florence  , 
afin  de  leur  faire  agréer  que  le 
concile  de  Ferrare  fût  transféré 
dans  leur  ville.  Il  obtint  ce  que 
CAMALDOLI  *  (Ambroise  de),    Je  soubaitait ,  et  il  fut  choisi 

Ambrosius  Camaldulensis ,  ainsi  r  <jresser  le  formulaire  d'u- 

nommé  parce    qu'il    était    abbé 
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multos  noui ,  qui  commemorabant ,  se 
dicta  hoireiida  audîsse  a  quibusdam 
sacerdotibus  aulœ  pontificicc  minis- 
tris  ,  idque  in  ipsâ  missâ  ,  tant  cla- 
rè  ,  ut  ea  vox  ad  multorum  aures 
peruenerit  (189). 

(189)  Erasmus,  Epist.  XXXIV,  lib.  XXVI, 
pag.  i456. 


parce  qu 
général  de  l'ordre  de  Camaldoli, 
a  été  un  des  savans  hommes  du 
XVe.  siècle.  Il  naquit  auprès  de 
Florence  ,  à  Portico  ,  petite  ville 
de  la  Romandiole (a) ,  et  il  apprit 
le  grec  sous  Émauuèl  Chrysoloras, 
qui  l'enseignait  à  Venise  (b).  11 
entra  dans  l'ordre  de  Camaldoli 
à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  et  il  en 
obtint  le  généralat  en  1  43ï  (c). 
Il  y  avait  déjà  eu  d'autres  em- 
plois, et  y  avait  vécu  pendant 
trenteans(iZ).  LepapeEugènelV, 
qui  le  considérait  beaucoup  , 
l'envoya  au  concile  de  Bâle  ,  et 
eut  lieu  de  se  louer  de  son  zèle 
pour  le  maintien  de  l'autorité  du 
siège  de  Rome.  Ce  général  con- 
tinua à  témoigner  ce  même  zèle 
dans  le  concile  de  Ferrare,  et 
dans  celui  de  Florence.  Il  y  dis- 
puta fortement  contre  les  Grecs. 
Il  harangua  en  grec  à  Ferrare 
fean  (e)  Paléologue ,  empereur 
de  Constantinople  l'an  1  Zj 37  ,  et 

*  Joly  renvoie  au  tome  2.5  des  Mémoires 
Je  Niceron  qui  a  parle'  d'Ambroise  de  Ca- 
maldule  plus  exactement  que  Bayle,  mais 
toutefois  n'a  pas  rapporte'  le  passage  d'une 
lettre  de  Pbilelphe  à  D.  Acciaioli  ,  relatif 
principalement  à  la  version  de  Diogène 
Laèrce  ,  passage  transcrit  par  Joly. 

(a)  Volater. ,  lib.  XXf. 

(b)  WUarton.  Appendice  ad  Cave  Hist. 
liter.  Scriptorum  ecclesiast. 

(c)  Idem  ,  ibid: 

{d)  Hodoeporicon    Ambrosii    Camaldul., 

pag.  i. 

,-)  Vossius ,  de  Histor.  lat  ,  pag.  555  ,  le 
nomme  mal  Étnanuel- 


nion  entre  l'église  latine  et  l'é- 
glise grecque  (g).  Sguropulus 
l'accuse  ,  non-seulement  d'une 
extrême  partialité  pour  le  pape, 
mais  aussi  d'hypocrisie  et  de 
fourberie  (h)  (A).  Ambroise  fut 
le  distributeur  des  petites  sommes 
que  le  pape  donnait  aux  Grecs 
indigens.  11  assembla  une  nom- 
breuse bibliothèque  dans  le  cou- 
vent de  Sainte- Marie  des  Anges 
où  il  demeurait  (i) ,  et  il  tradui- 
sit de  grec  en  latin  beaucoup  de 
livres  ,  comme  ceux  de  Denys  l'A- 
réopagite  de  Cœlesli  hierarchid, 
ceux  de  Manuel  Calecas  contre 
les  erreurs  des  Grecs  ,  la  Vie  de 
saint  Chrysostome  par  Palladius, 
le  Théophraste  d'Enée  de  Gaza 
(B)  ,  le  Pré  de  Jean  Moschus  , 
saint  Jean  Climaque  ,  plusieurs 
sermons  de  saint  Éphrem  ,  etc. 
On  dit  que  Gérard  Vossius  ^pré- 
vôt de  Tongres  ,  a  fait  un  insi- 
gne coup  de  plagiaire  à  l'égard 
de  cette  dernière  traduction  (h). 
Ambroise  ne  se  contenta  pas  de 

(/)  Sguropulus,  Hist.  concil.  Flor.  ,  sect. 
X,  cap.  II. 

{g)  "Wbart.  Append.  ad  Cave  Hist.  Scrip- 
torum ecclesiast. 

(A)  A'vtip  crotxf'xoç  ph  x.a.)  irctvovpytt , 
T-Jj-.-'/Yiy.ct.  Si  TrtpiMffAerot  ê!/x*£W«.  Vit- 
veteratorius  et  callidus.  et  fietatis  Simula- 
tor. Sguropul.  Hist.  coucil.  Florent. ,  sect. 
VII ,  cap.  1. 

(i)  Jovius ,  in  Elogiis. 

(*)  Wbart.  Append.  ad  Cave  Hist.  Scrip- 
torum ecclesiast. 
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traduire  les  écrits  de  plusieurs  trouve   à  la  fiu  de  l'Histoire  de 

pères  de  l'église  ,  il  voulut  aussi  Cauialdoli ,  que  le  même  Augus- 

éprouver  ses   forces  sur  les  au-  tin  a  composée  en  trois  livres, 

teurs   païens  :    il  en  choisit  un  Le  père  Labbe  s'est  abusé  lors- 

qui  n'était  pas  des  plus  traitables,  qu'il  a  dit  que  cet  auteur  avait 

je  veux  dire  Diogène  Laërce  ,  et  fait  trois  livres  sur  cette  vie  (o)  : 

n'y   réussit  pas   fort   bien  (/).  M.  Wharton  a  relevé  cette  faute. 
Quant  aux  ouvrages  de  son  crû  , 

ils  consistent  en  une  chronique  A,^)/L5abbe'  deScriPlor-  «cteiait.,  *m.  r, 
du  Mont  Cassin  ,  en  une  histoire 

de  ce  qu'il  a  fait  pendant  qu'il  a  (A)  Sguropulus  l'accuse .  .  .  d'ky- 

été   général    de    Camaldoli ,    en  P^nsiè  et  de  fourberie.  ]  Il  n'y  a  gùè- 

quelquesvies  de  Saints,  en  quel-  "  ?  .gT  qui  n'«ent  parlé  de  cet 

"A  •    '    j  auteur  sur  uu  autre  pied  :  on  trouve 

ques  harangues  ,  en  un  traite  de  daps  ses  ouvrages  certains  caractères 

Sacramento  admirabili  corporis  qui  réfutent  cette  médisance  de  Sgu- 

Christi ,     etc.    Quelques-uns    y  "P*»i  maif'   en  tous  cas»  «"  est 

ajoutent  un  traité  de  la  Procès-  ££"?  ^f  l  ua  des  Plus  «tiriques 

!         -,     c    •    *  r<        •*.  /i-s    n  écrivains  de  son    temps  a   rendu  un 

sion  dubaint-hspnt(C).  Comme  témoignage  authentique  à  la  bonne 

il  avait  écrit  un  fort  grand  nom-  foi  de  notre  Ambroise.  Je  parle  de 

bre  de  lettres,  Gôme  de  Médicis,  P°S§e  Florentin.  Voici  ce  qu'il  dit 

mii    l'avait    Pît.'mp    très-nartirn-    dans  un  dialogue  contre  les  hypocri- 
qui  1  avait  estime  ties-particu-    tes  >  où  y  f       e  ,  droite  et  à^Qche 

herement  (m)  ,  les  ht  rassembler  Une  infinité  d'hommes  illustres  Quid, 
en  un  volume  par  un  moine  de  Carolus  inquit ,  de  nostro  Ambrosio 
Camaldoli.  Ce  volume  n'a  point  jviïgtà*  ?  rectdnean  tortuosd  philo- 
t^r  ii'  i  ij  i  sophabatur  via  r  JYunguid  vobis  hy- 
ete  encore  publie  ;  il  est  dans  la  JTL;.'  ,.^i„iaL,f  d  W  J 
r-ir  t  »  i  n  i  poenum  redolebat  r  JYequaquam  , 
bibliothèque  de  Morence  ;  on  le  Hieronymus  inquit  ,•  fuit  enim \  vir  op- 
tait espérer,  avec  des  notes  de  Ni-  timus  ineo  judicio  ac probatissimus  , 
colas  Bartholini,  qui  nous  a  ?"'/"  suo  Cœnobio  litteris  dedans 
j-..  j  'i>tr  j  •  j»a  „  multa  scnpsit  maena  cum  laude  et 
dejadonne  1  Hodoeponcon  d  Ain-  ^ctrind.  Lmmd  certèfuu  prceduus 
broise  j  ouvrage  qui  tait  égale-  humanitate  ac  virtute.  Laudo  vitani 
ment  voir  et  que  l'auteur  était  illius  ,  Carolus  inquit ,  et  existimo 
honnête  homme  ,  et  qu'il  vivait  i*tra  hypocrisim  fuisse ,  etc.  Le  père 
,  -.  ,  .  -  x  ,nN  Nicolas  Bartholini  cite  ce  passage  à  la 
dans  un  siècle  tres-corrompu  (D).  fin  de  ïffodoepovlcon ,  etFnous°aver- 

Ceux    qui    disent    qu  il    mourut  tit  que  ce  dialogue  du  Pogge  allait 

Tan  i49<>(n)  se  trompent  (E);  et  être  mis  sous  la  presse  par  les  soins 

il  n'est  guère  apparent  que  ceux  de  quelques  Français ,  aux  instances 

•  j-     °.         ,-i   c    •.        *  •  .  desquels  M.    Magliabecchi   ne  lavait 

qui  disent  qu  il  finit  ses  jours  a  çu  ^ser.  Paul  Jove,  qui  quelquefois 

Constance  aient  raison.  Son  corps  dit  plus  de  mal  que  de  bien  de  ceux 

repose  dans  l'oratoire  de  Camal-  dont  il  fait  l'éloge  ,  reconnaît  que  le 

doli  ,  sans  épitaphe  ni  ornement  général  de  Camaldoli,  par  un  bon- 

,P,      c        ■  r      l  i  ,   j  i     -.  heur  peu  commun,  avait  îoint  en- 

(F).    Sa  vie  amplement  décrite  Semblela  sainteté  et  la  gaieté,  et  qu'.l 

par    Augustin    de    Florence     se  avait  l'âme  si  repurgée  d'envie  et  de 

,_  _  ,        .,       ,   tt  .      ■    „    .  l'esprit  de  contradiction ,  que  voulant 

(/)>  oyez  la  préface  de .Jdent.n  Canon  reconciiier  le    Pogge    avec    Laurent 

sur  Dioçeoe   Laerce  de   ieditwn  de  idM,  tt  u         -i    i  j  »°r  »-i        ■• 

apud  Gesn.  Biblioth.  ,  folio  32.  ™  Valle  »    U  .leur  d,e9la^a,    <l»  lb   n  ag\s- 

(m)  Hodoeporicon  Ambrosii ,  subfin.  saient  ,  ni  en  véritables  hommes  de 

(rc;  BeJlarm.  de  Script,  eccles.  ;  e*  iéz  Phil  lettres,   ni   en  chrétiens,    puisqu'ils 

Labbe,  Hofman,  Moréri,  Konig,  Baillet.  déshonoraient  la  dignité  des  sciences 
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par  leurs  écrits  satiriques.  Fuit  hic 
vir ,  quod  rarb  evenit ,  sine  oris  tris- 
titid  sanctus  ,  semper  utique  suavis 
olque  serenus  ;  ita  procul  h  livore 
conte ntioneque  ,  ut  eu  m  Vallœ  Pog- 
gium  reconciliar?  conaretur ,  eos  ne- 
que  plane  litteratos ,  neque  itemehris- 
tianos  videri  diceret ,  qui  inductd 
simultate  sacrosanctum  litterarum  de- 


CAMALDOLT. 

lorsqu'il  a  parle'  de  notre  auteur. 
Voyez  aussi  le  père  Labbe  (6)  dans  le 
dénombrement  du  IVe.  tome  de  saint 
Chiysostome   selon   l'édition  de  Paris 

"4 


1614,  et  la  Bibliothèque  de  Gesuer 
dans  le  dénombrement  des  oeuvres  du 
même  père  imprimées  à  Bile  Tan 
i53o.  Cet  ouvrage  traduit  par  notre 
Ambroise  est  coté  dans  l'une  et  dans 


eus  probrosis  tilellis  importuné  defœ-    l'autre  de  ces  éditions 


durent  (i). 

(B)  II  traduisit le  Théophraste 

d'Enée  de  Gaza  ]  Je  ne  fais  une  re- 
marque sur  cette  version ,  qu'afîn 
d'avoir  lieu  de  dire  que  notre  Am- 
broise fit  un  voyage  dont  peu  de  gens 
ont  parlé.  Je  dis  donc  qu'il  alla  à  Con- 
stantinople  avec  Guarin  et  Philelphe, 
pour  se  perfectionner  dans  le  grec  ; 
et  qu'en  revenant  de  cette  course   il 

iiassa  par  l'île  de  Chio  ,  où  Andreolo 
ustiniani,  qui  aimait  les  sciences  et 
les  savans ,  reçut  cette  petite  troupe 
de  voyageurs  avec  toute  sorte  d'ami- 
tiés. Ambroise,  pourlui  témoigner  sa 
reconnaissance  ,  lui  dédia  la  traduc- 
tion d'Enée  de  Gaza  (2). 

(C)  Quelques-lins  ajoutent  à  ses 
ouvrages  un  traité  de  la  procession 
du  Saint-Esprit.']  Vossius  (3)  ,  après 
avoir  remarqué  que  Possevin,  et  Tri- 
thème  ,  et  quelques  autres  (4)  >  attri- 
buent au  général  de  Camaldoli  un 
livre  touchant  le  Saint-Esprit ,  ajoute 
qu'il  semble  qu'ils  aient  pris  pour  un 
ouvrage  de  ce  général  ce  qui  n'est 
qu'une  traduc  ion.  M.  Wharton  ,  qui 
a  écrit  long-temps  depuis  Vossius,  ne 
laisse  pas  de  donner  ce  livre  en  ori- 
ginal à  Ambroise.  Il  lui  donne  aussi 
en  Ja  même  qualité  l'ouvrage  contra 
vituperatores  monasticœ  vitœ,  qui  est, 
dit-il  (5),  entre  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Justine  à  Pa- 
doue,  et  duquel  Bellarmin  ni  Poc- 
ciancius  n'ont  point  fait  mention. 
Mais  je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage 
ne  soit  la  version  des  trois  livres  de 
saint  Chrysostome  ,  adversiis  vitœ 
monasticœ  t'ituperatores  ,  laquelle 
n'a  pas   été    omise    par  Volaterran , 

(1)  Jovius,  Elog. ,  cap.  XI. 

(2)  y  oyez  V  épilre  dedicaloire  d'Augustin  Jus- 
tioiani ,  pelil-fil.s  d 'Andreolo  ,  à  la  têlè  de  celle 
tersion,  dans  l'édition  de  Venise,  i5i3.  Voyez 
aussi  l'e'pître  de'dicaloire  du  traducteur. 

(3)  Vossius  ,   de  Histor.  latinis  ,  pag.  556. 

(4)  Voîalcrian  el  Bellarmin  sont  de  ce  nombre. 

(5)  Ex  Toaiasino. 


(D)  Son  Hodoeporicon fait 

également  voir  que  l'auteur  était 
honnête  homme  ,  et  qu'il  vivait  dans 
un  siècle  très- corrompu.]  Ce  livre  est 
la  relation  d  un  voyage  que  fit 
Ambroise  en  divers  lieux  d'Italie  , 
l'année  i43i  et  14^2.  Il  était  parti  de 
son  couvent  le  n  d'octobre  i-i3i, 
pour  se  rendre  au  chapitre  général 
de  Tordre  de  Camaldoli.  Ce  chapitre 
déposa  le  général ,  et  mit  en  sa  place 
notre  Ambroise  ,  qui  \isita  ensuite 
plusieurs  maisons  de  son  ordre.  Il  y 
trouva  un  furieux  relâchement  :  il  y 
avait  tel  monastère  de  filles  ,  qui  était 
un  vrai  bordel.  L'auteur  ose  mieux 
le  dire  en  grec  qu'en  latin,  deprehendi 
êi-stifi'cfi*  in  monasterio  commorari , 
non  Sanctimoniales  (7).  Il  tonna 
contre  ce  désordre  :  l'abbesse  avoua 
enfin  qu'on  ne  se  gouvernait  pas 
bien  dans  cette  maison  ;  mais  que 
ni  elle ,  ni  quelques  autres  des  plus 
âgées,  ne  suivaient  point  le  torrent. 
11  ne  fut  pas  assez  simple  pour  se 
contenter  d'un  aveu  ainsi  tronqué  : 
il  découvrit  toute  l'étendue  du  mal , 
leur  défendit  de  recevoir  aucun  moi- 
ne, ni  aucun  laïque,  et  les  menaça 
de  faire  raser  et  brûler  leur  cloître  , 
si  les  mauvais  bruits  continuaient. 
Apparemment  il  ne  fut  pas  si  heureux 
ou  si  adroit  à  l'égard  d'un  autre  cou- 
vent. Il  en  avait  mauvaise  opinion  , 
et  il  crut  trouver  par  ses  enquêtes 
que  les  choses  y  allaieut  mieux  qu'il 
n'avait  pensé;  mais,  après  son  départ, 
on  l'assura  qu'il  avait  fait  une  fort 
mauvaise  chasse,  qu'il  n'avait  point 
découvert  la  vérité,  et  que  presque 
toutes  les  religieuses  y  étaient  de 
franches  filles  de  joie  ,  omîtes  fermé 
Tripvaç  hvcit  (8).  Il  en  fut  fort  affligé, 
quoiqu'il  ne  crût  pas  que  ses  infor- 
mations  eussent  été  si  fort  éludées  : 


(G)  De  Scriptorib 
534. 

(7)  Hoiloeporicou  Aoibrosii 

(8)  Pas-  26. 


ecclesiast. ,  tom.  I , 
P"S-  4- 


QUI    S  eiail    evauec    cusuiie  ;  i  .iuucssc      ia     »  «~    » —    a-~ — ,     — -     — 

lui  avoua  qu'elle  avait  fait  un  enfant;     couvriront  dans  un    moment  ou    est 
Ejus  confessione  simplici  Têtfvov  srouî-    le    gibier.     Très-peu     de   gens     sont 
c-tti  eam  comperimus  (9)   :    puis  il  se    incapables  de  chercher  un    mot  dans 
contente  de    dire  en  gros  qu'il  avait    un  dictionnaire  grec   lorsqu'ils    sont 
trouvé  plusieurs  choses  qui  méritaient    capables    d'entendre   un   livre   latin, 
correction ,  plurima  ibi  quœ  correc-    L'exemple   que    ce    général   rappor- 
tione   cligna  essent  invenimus.   11  ne    te  (i5)    de    la    force    de    la  jalousie 
trouva    pas   de   moindres  désordres    est  singulier.   Un  vieux  prêtre,  qui 
dans   les  couvens  d'hommes  :  il  y  en    depuis    long-temps    était    amoureux 
avait  un  où  l'on  s'était  battu  à  coups    d'une  abbesse  ,   s'emporta    de    telle 
d'épées  et  de  bâtons  ,  et  où  le  prieur    sorte   se  voyant   exclus  et  supplanté 
était  accusé  de  tant  de  choses   impu-    par  son  rival,  qu'il  se  rendit  délateur 
res,  qu'il  ne  fut  pas  jugé  à  propos  d'en    contre  cette  nonne,    et   montra   plu- 
venir  aux  procédures  juridiques  (10).    sieurs  lettres  sales  qu'il  lui  avait  écn- 
L'instruction  du  procès ,    et  la  con-    tes.  Il  ne  paraissait  point  par  ces  let- 
viction  du  coupable ,  se  firent  le  plus    très    que  l'abbesse  eût  fait  le  saut; 
secrètement  que  l'on  put;  et  après  une    néanmoins,   Ambroise  les  garda  ,  et 
sentence  assez  douce  ,  et  quelques  rè-    les   lui    objecta  comme  une   preuve 
glemens  par  écrit  pour  l'avenir ,  on  le    convaincante.     Elle    n'avoua     point 
censura  de  vive  voix,  et  en  présence    qu'elle   eût  forfait   à  son   honneur  ; 
de  peu  de  témoins ,  sur  son  plus  grand    mais  elle  ne   disconvint  point  d'avoir 
vice.    On  se    garda    bien  pour  l'hon-    recules  lettres  de  l'impudique  vieil- 
neur  du  corps  délaisser  rien  par  écrit    lard.  Au  reste,   cet  Hodoeporicori  a 
sur  cet  endroit-là  (11).    Quelquefois    été  publie  à  Florence  sur  un  manuscrit 
il  ose  franchir  le  mot ,  sans  recourir    communiqué  par  le  fameux  Maglia- 
à  la    langue    grecque.  Et   ex  Matre    becchi  au  père  Nicolas  Bartholini  , 
Domini   et   ex  plerisque  aliis  perce-    clerc  régulier  de  la  congrégation  de 
peramus  Prostieulum  illud  esse.  De-    la  Mère  de  Dieu.  L'année  de  l'impres- 
prehendimus  rem  opinione  etiam  de-    sion  n'est  pas  marquée  dans  l'exem- 
teriorem(\,i).    Dans  une  autre  occa-    plaire  dont  je  me  sers;    mais  il  faut 
sion  ,  où  il  s'agissait  de  déclarer  que    qu'elle  soit   ou   1680,   ou    1681,   ou 
le  prieur   d'un   monastère   avait  un     1682.   M.    Wharton  avait  apparem- 
bâtard,  il  aime  mieux  se  servir  du    ment  un  exemplaire ,  où  le  titre  n'é- 
mot  grec  ùtoç  ,  que  du  mot  l&lmjilius    tait  pas  comme  dans  le  mien;  car  il 
(i3).  L'abbé  de  la  Roque  loue  la  pru-    le  produit  ainsi  (16):  Hodœporicon, 
dence    avec  laquelle  notre  Ambroise    seu  descriptio  itinevis  Eugenii  papœ 
exprima  ces  grands  désordres  en  une     aucloritate  anno  îfôi  a  se per  Italiam. 
langue  moins  connue  que  la  latine ,     suscepti ,  ut  corruptos  Monachorum. 
pour  ne  les  rendre  pas  si  publics  (i4i  :     et  virginum  claustralium  mores  emen- 
rnais  il  ne   fallait    pas  faire  cette  ré-    daret.  11  n'y  a  rien  de  semblable  dans 
tlexion  ,  si  l'on  voulait  concourir  avec    mon  exemplaire.  Je  ne   sais  point  sur 
Ambroise;  car   ceux  qui    sauront  sa     quoi  M.  l'abbé  de  la  Roque  se  fondait, 

pour  croire  qu'il  y  avait  déjà  eu  une 
éditionde  cet  ouvrage,  et  que  le  style 
en  est  beau.  11  faut  avouer  qu'Ambroise 
écrivait  bien  pour  un  homme  de  sa 
profession  en  ce  temps-là  ;  mais  ne 
disons  point  comme  M.  Varillas  quil 
traduisit  la  Hiérarchie  attribuée  à 
saint  Denys,  avec  tant  d'éloquence 
et  de  netteté,  que  personne  n'a  pu 
depuis    approcher  de  son  style  (17). 

(\S)  Hodoeporicon  Ambrosii ,  ptig.  64. 

(16)  Wlurton  ,    Appendice   ad    Cave    Hist. 
Script,  ecclesiast. 

(17)  Varillas  ,  Anecd.  de  Florence  ,  pag.  iS4- 


précaution  tomberont  plus  aisément 

(9)  P"g-  29- 

(10)  Pag.  3o  et  il. 

(11)  Prœcepla  srcretiora  tradidimus ,  quee 
scripUs  ligare  ob  iliius  et  noslrûm  ipsiusque  mo- 
naslerii  honorem  nolueramus  TTtpt  THÇ  Tû)V 
VîûiV  &WUV<rta.ç ,  et  aliis  hujusmodi  quibus- 
dam. 

(12)  Hodoeporicon  Ambrosii ,  pag.  48. 

(i3)  Visilavimus  pri&rem  ipsius  monaHerii , 
Ql  quœ  de  Mo  fuma  vulgaveral  vera  esse  depre- 
hendimui ,  namque  f*ov  habuit  juvenem  ingenii 
non  tnali  t  à  quo  scriptarn  orationem  accepera- 
iniis.  Hodoej'or.  Ambrosii ,  pag.  35. 

(t4)  Journal  des  Savans,  du  2  mars  ^i682t 
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(E)  Ceux  qui  disent  qu'il  mou- 
rut l'an  1490  -se  trompent.]  i°.  S'il 
avait  vécu  jusqu'à  l'année  i49°>  il 
serait  mort  à  l'âge  de  cent  trois  ans. 
Or,  s'il  était  parvenu  à  un  âge  si  peu 


tôt  le  condisciple  d'Anibroise  dans 
ses  études  du  grec,  que  sod  disciple 
(20)  ;  mais  il  a  eu  tort  de  réfuter  Vos- 
sius  quant  à  l'oraison  funèbre,  puis- 
qu'il   se  tonde,    quoiqu'avec    un    si, 


ordinaire  ,  on  n'eût  point  manqué  de  sur  la  fausse  supposition  qu'Ambroise 

le  remarquer  quelque  part  dans  cette  a  vécu  jusqu'en  1490.  Je  remarquerai 

infinité   de  livres  qui  parlent  ou  de  en  passant  une  faute  de  Moréri  :  il  dit 

lui  ou  des  personnes  qui  ont  fort  vécu,  avec    un    arrangement    rétrograde  , 

Puis  donc  que  personne  ne  le  remar-  qu  Ambroise  se  trouva  aux   conciles 

que  ,  nous  pouvons  conclure  qu'il  n'a  de   Baie  et  de  Constance.   Comment 

point  atteint  cette  vieillesse  (i 8).  La  justifierait-il  la    chose  à  l'égard   du 

preuve    qu'il  aurait   vécu   cent   trois  dernier  chef?   4°-  Le   Barlholini(ai) 


ans  est  prise  de  ce  qu'il  entra  en  reli- 
gion à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  qu'il 
y  avait  déjà  demeuré  trente  ans  ,  lors- 
qu'en  i43i  il  fut  député  au  chapitre 
général  de   son   ordre.    Il   le  dit  lui- 


nous  apprend  que  le  pape  Eugène 
IV  ,  ayant  su  la  mort  de  notre  gé- 
néral de  Camaldoli,  en  fut  vivement 
touché.  Dum  ejus  primum  inauditd 
morte  subitd  vi  doloris  abreptus  in 


même  dès  l'entrée  de   son  Hodœpori-    lachrymas et  aliquandtu  quoque  inge 
1     L'épître  dédicatoire  de   ses    miscens ,   cùm  ex  nomme  vocare  non 


con 

lettres  parle  de  lui  comme  d'un 
homme  qui  ne  vivait  plus,  et  nous 
apprend  que  Côme  de  Médicis  avait 
jeté  l'œil  sur  un  moine  de  Camaldoli, 
pour  faire  le  recueil  de  ces  lettres. 
Ce  moine  s'étant  acquitté  de  la  com- 
mission dédia  l'ouvrage  à  Côme  de 
Médicis.  Tout  cela  suppose  qu'il  se 
passa  quelques  annéesentre  la  mort  de 
l'auteur,  et  le  temps  auquel  on  fit 
l'épître  dédicatoire  de  ses  lettres.  Or 
on  la  fit  avant  l'année  1 4^>4  ■>  qui  fut 
celle  de  la  mort  de  Côme.  3°.  Ce  fut 
Pogge  Florentin  ,  à  ce  que  dit  Vossius 
(19) ,  qui  fit  l'oraison  funèbre  du  gé- 
néral de  Camaldoli.  Or,  Pogge  mou- 
rut l'an  1459-  Il  s'en  faut  donc  bien 
que  ce  général  ait  vécu  jusqu'en  1490- 
Ce  que  dit  Vossius,  que  Pogge  avait 
été  disciple  d'Anibroise  ,  m'est  un 
peu  suspect  ;  car  il  faut  que  Pogge 
ait  fait  figure  avant  qu'on  parlât 
d'Anibroise  ,  et  il  était  plus  âgé  que 
lui.  Il  commença  à  être  secrétaire  des 
Brefs  environ  l'an  i4°7-  H  était  homme 
dimportanre  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Constance,  lorsqu'il  fit  la 
relation  du  supplice  de  Jean  Hus  eu 
i4 16;  et  puisqu'il  est  mort  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge  en  itfiç), 
il  faut  qu'il  soit  né  l'an  1879.  Or 
Ambroise  était  encore  un  moine  in- 
connu au  temps  du  concile  de  Con- 
stance ,  et  sa  naissance  tombe  sur 
l'année  i3H6  ou  1387.  Sandius  a  eu 
raison  de  penser  que  Pogge  a  été  plu- 


(18)  Voy 

•LtRCS  ,    lOll 

(i<})  Vossius,   de  I!i..t    !.it    .  pal 


In  remarque  (A)  de  l'article  Gon- 
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ccssaret  ,  in  lias  uoces  idenlidem 
erumpens ,  Amkrosi  ,  Jili,  quis  te  mihi 
eripiut,  quis  Ecclesi^:  lumen  adeb  in- 
tempestive extinxit  ?  Ce  pape  sortit  de 
ce  monde  l'an  i447-  Si  Ambroise  mou- 
rut avant  lui,que  veulent  dire  tant  d'au- 
teurs qui  s'accordent  à  remarquer  qu'il 
vécut  beaucoup(22)?Et  à  quoi  songeait 
Paul  Jove  ,  en  disant  qu'Ambroise  fut 
admiré  d'EngènelV,  et  de  Nicolas  V 
(23)  ?  Quelques-uns  veulent  que  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  papes  aient  son- 
gé à  le  faire  cardinal  (24).  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  ceux  -  là  se  trompent  qui 
supposent  une  liaison  d'amitié  entre 
lui  et  Politien  (25)  ■  car  celui-ci  ne 
vint  au  monde  qu'en  i454- 

L'imprimeur  en  était  là  ,  lorsqu'un 
de  mes  amis  (26),  que  j'avais  prié  de 
consulter  Augustinus  Florentinus  , 
m'a  fait  savoir,  i°.  qu'on  y  voit  que 
notre  Ambroise  mourut  le  21  d'oc- 
tobre 1439,  au  retour  du  concile  de 
Florence  auquel  il  avait  souscrit  (27); 
et  qu'il  était  entré  dans  l'ordre  à 
l'âge  de  quatorze  ans  et  vingt  -  deux 

(20)  Sandius  ,  Not.  in  Vossium  ,  de  Hisf.  la  t. . 
pag.  212. 

(21)  Hodoeporicon  Ambrosii ,  pag.  ull. 

(22)  Excessil  è  vild  plane  senex.  Jovius. 
Obiit  vald'e  grandavus  ,  non  sine  sanelilatis 
opinione.  Wharton. 

(2Î)  Il  fut  successeur  d'Eugène  IV. 
(24.)  Varillas ,  Anecdotes  de  Florence.  Wbar- 
ton,  Append.  ad  Cave  de  Script,  ecclesiast. 

(25)  Val.  Cnrio  .  prœf.  m  Diogen.  Laërt., 
apud  Cesn.  Bibliolh.  ,  Julio  32. 

(26)  Monsieur  de  Larroque. 

(2-)  Ans.  Florentinus ,  in  VUS  Ambrosii, 
cap   XX IX 


jours  ,  Tan  i4°o  (  28  )  ;  20.  que 
doui  Thomas  de  Minis,  Florentin,  qui 
a  publié  à  Florence  en  1606  le  Cata- 
logue des  saints  de  Tordre  de  Camal- 
doli ,  dit  dans  la  page  45 ,  qu'Am- 
broise   le    trente-cinquième    générai 
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d'eux  (a),  doyen  de  Westmunster. 
lui  donna  en  i5y5  la  sous-régence 
de    l'école  que   la   reine  Elisa- 


beth avait  fondée  dans  l'église  de 


Westmunster  [b).  Camden  ,  assez 
mourut  en  1439.  Je  m'étonne  que  grand  humaniste  pour  s'acquitter 
M.  Wharton,  qui  a  eu  en  mairl  1  ou-    5.  ,        *.    Qrv,„i    ; 

vrage  d'Augustin  de  Florence  ait  fait   dignement   de    cet    emploi,    en 
fleurir  notre  Ambroise  l'an  i44o,  et    remplit    exactement    toutes    les 

fonctions ,  et  ne  laissa  pas  de 
s'occuper  à  des  études  plus  rele- 
vées. Par  inclination  naturelle  il 
s'attacha  principalement  à  re- 
chercher les  antiquités  de  son 
pays;  et,  comme  la  beauté  de  son 
génie  et  la  profondeur  de  son 
jugement  lui  firent  bientôt  dé- 
couvrir toute  l'étendue  de  ce 
dessein  ,  et  tous  les  secours  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  y 
réussir,  il  tourna  toutes  ses  pen- 
sées et  tous  ses  travaux  du  côté 
des  préparatifs  de  l'ouvrage  qu'il 
méditait.  C'était  l'histoire  des  an- 
ciens peuples  britanniques  :  il 
voulait  traiter  à  fond  de  leur 
origine  ,  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  lois.  Il  était  nécessaire 
pour  cela  ,  non-seulement  qu'il 
entendit  tout  ce  que  les  Grecs  et 
les  Latins  nous  ont  laissé  concer- 
nant la  Grande-Bretagne  ,  mais 
aussi  l'ancienne  langue  de  cette 
île  ,   l'ancien  breton  et  l'ancien 


qu'il  l'ait  fait  vivre  encore  long-temps. 
Vossius,  qui  l'a  fait  fleurir  Fan  ij^o, 
n'a  point  vu  clair  dans  cette  affaire  , 
et  il  n'a  pas  bien  cité  Jacques  de  Ber- 
game  ,  qui  fait  mention  de  notre  Am- 
broise sous  l'an  i43i,  et  non  pas, 
comme  dit  Vossius  sous  l'an  i449- 

(F)  Son  corps  repose  dans  l'ora- 
toire de  Camaldoli ,  sans  épitaphe  ni 
ornement.  ]  Don  Mabillon  ,  indigné 
de  voir  cela,  marque  dans  son  voyage 
d'Italie  la  réflexion  qu'il  fit  là-dessus. 
In  oratorio,  dit-il (29),  sepultus  est 
sine  lapide  et  titulo  magnus  ille  Am- 
brosius  ,  Camaldulensium  quondam 
summus  prœpositus  .  tnm  cœnobita- 
i*um,  tum  eremitarum  ,  qui  sub  Pe- 
tro  Delphino  discessionem  a  cœno- 
bitis  fecerunt.  Subit  indignatio  ,  ut 
cum  Plinio  juniori  loquamur(*)  , 
tanti  uiripost  tôt  annos  reliquias  ne- 
glectumque  cinerem  sine  titulo,  sine 
nomine  jacere ,  cujus  memoria  orbem 
terrarum  gloria  pervagata  est.  Sed 
polior  Ambrosii  apud  Deum  gloria 
est  ac  memoria. 

(28)  Idem,  cap.  IV. 

(M))  Musaeum  ital. .  tom.  I ,  pa%.  120. 

(*)  Plinius,   :ib.  FI,  epist.  X. 

CAMDEN  (Guillaume),  l'un 
des  plus  habiles  et  des  plus  illus 


très  hommes  de  son  siècle,  naquit   saxon.   Il   fallait  qu'il  examinât 

à  Londres  le  2  de  mai  1 55 1  d'u-    les     anciens     itinéraires,     qu'il 

ne  famille  peu  considérable  (À),    fouillât  dans  les  archives  ,  qu'il 

A  l'âge  de  quinze  ans   il  fut  en-    consultât  une  infinité  de  vieux 

voyé  à  Oxford.  Il  y  étudia  pen-   papiers.   Il  ne  négligea   rien  de 

dant  cinq  années ,  sans  s'y  faire 

graduer  (B)  ,  et  puis  il  revint  à 

Londres  ,    où    il    trouva   entre 

autres  patrons  Gabriel  et  Geo- 

froi    Goodman.    C'étaient    deux 

frères    qui  ,     ayant    connu    les 

beaux  dons  de  Camden  ,  se  firent 

un  grand  plaisir  de  lui  donner 

les  moyens  de  les  cultiver.  L'un 


papi 

tout  cela  :  ses  diligences  et  ses 
soins  furent  extrêmes ,  et  le  fruit 
qu'il  en  tira  le  fut  aussi  ;  et 
comme  sa  réputation  s'était  ré- 

(a)  C'était  Gabriel. 

(6)  Regiœ  scholœ  in  isthoc  illuslri  collegio 
à  serenissimâ  reginâ  Eïtsabelhâ  beatte  me- 
moria fundatœ...  hypodidascaban....  con- 
stitua. Thomas  Smithus  ,  in  Yitâ  Carnduni) 
pag.  8. 
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panduemêinedans  les  pays  étran-  Salisbury  (f)  lui  conféra  la  pré- 
gers  ,  tous  ceux  cpii  savaient  ju- 
ger des  choses  le  trouvaient  sin- 
gulièrement capable  d'exécuter 
ce  grand  dessein  ,  et  l'y  exhor- 
taient et  l'y  aidaient  chacun  se- 
lon ses  lumières.  II  voulait  con- 
naître par  lui-même  la  situation 
des  lieux ,  et  il  n'y  eut  aucun 
coin  en  Angleterre  qu'il  ne  visi- 
tât soigneusement.  De  tous  ces 
travaux  sortit  au  bout  de  dix  ans 
la  Britannia  ,  qu'il  fit  imprimer 
à  Londres  en  i  586  (C).  Cet  ou- 
vrage répondit  à  l'espérance  que 
les  savans  en  avaient  conçue  :  il 
fut  si  bien  débité  ,  qu'il  fallut  le 
réimprimer  l'année  suivante  (c) , 
et  qu'outre  les  éditions  d'Alle- 
magne ,  on  peut  encore  compter 
celles  d'Angleterre  de  l'an  i5go, 
1594,    1600  et  1607  (^)#    Ceux 


bende  d'Ilfarcoinbe  l'an  i588. 
Camden  en  a  joui  toute  sa  vie  sans 
résidence  ,  et  sans  avoir  été  pro- 
mu aux  ordres  sacrés.  Il  succéda 
l'an  1 593  à  Edward  Grant  ,  qui 
avait  été  le  modérateur  de  l'école 
de  Westmunster  ;  et  il  composa 
une  nouvelle  grammaire  grecque, 
qui  parut  l'an  1 597  ,  et  qui  a  été 
reçue  non-seulement  dans  l'école 
qu'il  dirigeait ,  mais  aussi  dans 
tous  les  collèges  d'Angleterre.  Il 
fut  tiré  de  la  vie  pédagogique  en 
la  même  année  ,  pour  succéder 
à  Richard  Leigh  ,  qui  avait  été 
roi  d'armes  sous  le  titre  de  Cla- 
rence.  Cette  dignité  l'exposa  au 
courroux  d'un  homme  qui  , 
croyant  la  mériter  ,  et  n'ayant 
point  douté  qu'elle  ne  lui  fût 
conférée  ,     regarda   comme    un 


qui  connaissent  la  nature  de  cette    affront  la  disposition  qu'on  en  fit 

en  faveur  d'un  autre.  Pour  dissi- 
per son  chagrin  ,  et  pour  se  ven- 
ger de  l'injure  qu'il  prétendit 
avoir  reçue,  il  attaqua  l'ouvrage 
de  Camden  ,  et  en  publia  (g)  une 


sorte  d'ouvrage  n'ont  pas  besoin 
qu'on  les  avertisse  que  toutes  les 
nouvelles  éditions  devenaient 
meilleures  (D).  Le  grand  succès 
de  ce  livre  ,  et  les  louanges  qu'il 


attira  de  toutes  parts  sur  son  au-  critique  pleine  d'aigreur  et  d'em- 
teur ,  n'ôtèrent  rien  à  la  mo-  portement  (E).  Camden  lui  ré- 
destie  naturelle  de  Camden  ,  et   pondit  avec  beaucoup  de  modé- 


ne  lui  inspirèrent  point  l'envie 
de  sortir  de  la  poussière  de  l'é- 
cole ,  dont  il  exerçait  la  sous-ré- 
gence depuis  long-temps.  Si  ses 
îmis  n'eussent  pas  eu  plus  de 
soin  de  sa  fortune  que  lui-même, 
sa  nation  et  son  siècle  auraient 
aujourd'hui  la  honte  d'avoir  né 


ration  ,  se  justifia  très-docte- 
ment ,  et  le  convainquit  de  beau- 
coup de  fautes  grossières.  Après 
cela,  il  ne  crut  point  pouvoir  em- 
ployer plus  dignement  son  loisir 
qu'à  la  recherche  des  anciens  his- 
toriens de  la  nation.  Il  en  ra- 
massa plusieurs  ,  et  les  fit  impri- 


gligé  un  si  grand  sujet  (e).  Maison  mer  eu  Allemagne  l'an  i6o3.  Il 
pourvut  à  cela  ;  car  l'évêque  de  est  temps  que  je  parle  de  ses  An- 
nales de  la  reine  Elisabeth  ,  ou- 
vrage qui  ne  lui  a  guère  moins 
donné  de  réputation  que  celui 
qui  a  pour  titre  Britannia.  Dès 


(c)  Voyez  la  remarque  'E)  à  la  fin. 

(d)  Smith.,  in  Vilâ  Camdeni,  pag.  78. 

(e)  Nullo  aut  ambitionis  aut  avariliœ  ves- 
Iro  percitus,  suî  plus  aquo  negligenlior. 
Amici  non  item  ,  ut  sœcultim  apud  posteros 
absolurent  ,  quasi  optimè  méritas  ,  inter 
rfuos  Camdenus jure  recensendus  ,  ne.glcxis- 

.'  Smith   .  in  Vitâ  Camdeni,  pag.  in. 


(  f)  Il  s'appelait  Jean  Piers. 
(g)  L'an  ifyÇ). 
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que  Camden  eut  été  promu  à  la    avait  fait  ôter  et  ajouter  diverses 


dignité  de  roi  d'armes  l'an  1 5t)^ , 
Guillaume  Cécile  le  pria  de  tra- 
vailler à  l'histoire  de  cette  reine, 
et  lui  promit  toutes  sortes  de 
mémoires.  Camden  s'y  engagea  ; 
mais  la  mort  de  Cécile  qui  arriva 

l'année  suivante  ralentit  beau-  Pierre  du  Puy  jette  des  soupçons 
coup  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'é-  (H).  Camden,  non  content  d'avoir 
tait  déjà  appliqué  à  cet  ouvrage,  employé  sa  plume  au  service  de  la 
Après  la  mort  de  la  reine  il  se  république  des  lettres,  y  voulut 
sentit  encore  moins  animé  ,  il  se  encore  employer  son  bien  par  la 
relâcha  de  plus  en  plus  à  l'égard    fondation  d'une  leçon  en  histoire 


choses  à  la  première  partie  en 
faveur  de  la  reine  sa  mère  (F)  ; 
et  ce  conte  vrai  ou  faux  entre- 
tient le  pyrrhonisme  historique  à 
l'égard  des  aventures  de  cette 
princesse    (G).    L'envoi     fait    à 


de  ce  travail,  par  l'espérance  que 
quelque  autre  l'entreprendrait  , 
parmi  tant  d'habiles  gens  qui 
avaient  été  comblés  des  bienfaits 
de  cette  princesse;  mais,  voyant 
que  personne   ne  se  mettait  sur 


dans  l'académie  d'Oxford.  Il  livra 
les  titres  de  cette  nouvelle  fon- 
dation en  1622  et  nomma  pour 
premier  professeur  Degoreus 
Whear.  Il  mourut  le  neuvième 
jour  de    novembre   162 3  ,    dans 


les  rangs  pour  publier  l'histoire  une  maison  de  campagne  (k) ,  oii 
d'un  règne  si  glorieux  ,  il  reprit  depuis  l'année  1609  il  avait  passé 
son  premier  dessein  avec  ardeur,  tout  le  temps  qu'il  pouvait  être 
il  fouilla  dans  toutes  sortes  de  hors  de  Londres.  Il  avait  or- 
bonnes  sources,  et  publiaen  161 5  donné  par  son  testament  qu'on 
les  Annales  d'Angleterre  et  d'Ir-  l'enterrât  ou  il  mourrait  ;  mais 
lande  ,  depuis  le  commencement  les    exécuteurs  de  ce  testament 


du  règne  d'Elisabeth  jusqu'en 
1589.  Cet  ouvrage  qui  est  en  la- 
tin fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment, et  il  faut  tomber  d'accord 
qu'on  n'eût  pu  traiter  cette  ma- 
tière avec  plus  de  jugement  et  de 
gravité,  ni  avec  plus  d'exactitude, 
ni  avec  une  plus  grande  netteté  de 
style.  La  suite  de  ces  Annales  , 
achevée  environ  l'an  1607  >  na 
paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur 
(h).  Il  ne  voulut  jamais  consentir  à 
la  publier  pendant  sa  vie,  et,  pour 
prévenir  toutes  sortes  d'accidens, 
il 


ne  suivirent  pas  en  cela  son  in- 
tention :  ils  l'enterrèrent  avec 
pompe  dans  l'église  de  Westmuns- 
ter.  L'académie  d'Oxford  lui  ren- 
dit de  grands  honneurs  ,  et  lui 
en  rend  encore.  Finissons  par 
dire  qu'il  n'était  pas  moins  illus- 
tre par  ses  vertus  que  par  sa 
science.  Il  était  attaché  à  sa  re- 
ligion (/) ,  et  si  modeste  qu'il  re- 
fusa le  titre  de  chevalier.  Il  était 
sincère,  doux,  affable,  bon  ami  : 
il  haïssait  et  la  médisance  de  lan- 
gue et  celle  de  plume  :  il  ne  por- 


en  envoya  une  copie  à  Pierre  tait  point  d'envie  à  son  prochain, 
du  Puy  à  Paris  (£).  Quelques-uns  il  n'était  point  vindicatif.  Qu'on 
ont  voulu  dire  que  le  roi  Jacques    ne  s'étonne  pas  après  cela  qu'il 


(h)  L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Paul  de  Bellijeat,  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  On  l'a  aussi  traduit  en  an- 
glais. 

)  es  In.  remarque  (H)  ,  citation  '^o). 


ait  eu  un  si  grand  nombre  d'il- 

(k)  Elle  était  à  Chesilhurst ,  à  dix  milles, 
de  Londres. 

tait  celle  des  épiscepaux. 
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lustres  amis  en  Angleterre,  et 
dans  les  pays  étrangers.  Son  at- 
tachement aux  études  l'empêcha 
de  voyager  hors  de  son  pays, 
et  de  s'engager  au  mariage  (m) 
(I).  Plusieurs  lettres  ,  qu'il  avait 
reçues    ou   écrites,   furent   pu- 


avec  cette  inscription  ,  Gui.  Canule- 
nus  Clarenceus  ,  filius  Sampsonis  , 
pictoris  Londitiensis  ,  dono  dédit. 
C'était  une  de  ces  coupes  dont  on  se 
sert  dans  les  repas  de  cette  commu- 
nauté aux  assemblées  solennelles. 
Camden,  du  côté  de  sa  mère,  appar- 
tenait à  une  ancienne  (2)  maison  (3). 
(Bj  77   étudia  h  Oxford,  sans  s'y 


bliées  à  Londres  ,  l'an    it>i)ï   par  faire  gradue?*.]    Je   remarque    cela 


M.  Smith,  qui  y  a  joint  une 
pièce  de  sa  façon  très-curieuse 
et  très-bien  faite  :  c'est  la  Vie 
de  Guillaume  Camden.  On  y 
trouve  bien  des  particularités  , 
dont  la  moins  considérable  n'est 
point  celle  qui  concerne  le  ressen- 
timent d'un  gentilhomme,   qui 


afin  d  avoir  occasion  de  dire  qu'en 
i588,  lorsque  sa  réputation  l'avait 
rais  au-dessus  de  la  qualité  de  maître 
ès-arts ,  que  l'académie  d'Oxford  a 
coutume  de  conférer  à  ceux  qui  ont 
fourni  la  carrière  de  sept  années  ,  il 
demanda  d'y  être  promu.  On  lui  ré- 
pondit qu'il  le  serait,  pourvu  que, 
selon  la  coutume  ,  il  se  présentât  à  la 
prochaine  assemblée    de  l'académie. 


avait    une    parente    placée   avec    II  n'eut  pas  le  temps  d'y  aller  :  mais 

,  ,  ,  j ,„  i„  f;_oc  Af,  rat  en    i6i3  il   comparut    à  1  académie  , 

déshonneur  dans  les  livres  ae  cei  ,        1         .  , 

uesnoiuiciii  ~  y  étant  aile  pour   assister  aux  hon- 

habile  écrivain  (Kj.  Un  y  trouve  neurs  fuuebresde  Thomas  Bodley  ,  et 

aussi  que  cet  auteur  n'a  pas  tou-  il  reçut  le  titre  de  maître  ès-arts.  C'é- 

iours    mis    son  nom    aux    livres  tait  un  grand  honneur  pour  cette  il- 

'     ,.,  i  1    '     /j  \      0t   rinP    lo  lustre  université,   qu'un   homme   de 

qu'il    a  publie,  (L),   et  que    la  cet  A         t  de  CeJte4  r<,     tatior])  sou. 

perte  d'une  partie  des  mémoires    haitâ|  d,avoir  ce  titre  (^ 

Notez  qu'il  y  a  des  écrivaius  qui 
assurent  que  l'académie  le  lui  offrit , 
mais  qu'il  ne  crut  pas  alors  en  avoir 
besoin  ,  et  qu'il  y   a   beaucoup  d'ap- 

f>arence  qu'il  ne  l'accepta    pas.    C'est 
e  sentiment   de  M.  Gibson  [5:,  et  il 


dont  il  se  servit  pour  composer 
ses  Annales (M)a  été  fort  sensible 
à  tous  les  curieux.  C'est  à  tort  , 
ce  me  semble,  que  l'on  s'ima- 
ginerait ,  en  vertu  d'un  passage 


deCasaubon,  que  Camden  n'a  fait    l'appuie  sur  l'autorité  de  M   Wood. 
l„i,„  loc    /Vnnalpe         (C)  Il  fît   imprimer  sa  Britannia  a 
que  mettre  en  latin  les  Annaies 


Londres  en  i586.]  Par  cette  date  on 
réfute  ceux  qui  disent  que  le  roi  Jac- 
ques donna  ordre  à  Guillaume  Cam- 
den de  décrire  l'Angleterre.  Cette 
description  fut  imprimée  cinq  fois  de 
suite  à  Londres  avant  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth.  11  ne  paraît  point  que 
cette  princesse  soit  entrée  dans  le 
dessein  de  l'auteur  :  il  fut  poussé  à 
tablir  à  Londres ,  et  y  exerça  le  mé-  ces  recherches  par  le  goût  ou  par  le 
tier  de  peintre.  11  ne  laissa  que  peu  tour  naturel  de  son  génie ,  et  il  em- 
de  bien  en  mourant  ;  de  sorte  que  pl0ya  ses  pas  et  ses  veilles  à  exécuter 
son  fils,  qui  était  encore  un  petit  son  plan,  sans  qu'il  paraisse ,  comme 
enfant,   fut  entretenu  dans  la  maison    je  l'ai  déjà  dit,    que  la  cour  lui    eût 

'    donné  quelque  commission  sur  ce  su- 


de  la  reine  Elisabeth  (N). 

(m)  Tiré  de  sa  Vie  composée  par  Thomas 
Smith  ,  et  mise  à  la  tête  de  ses  Lettres  .  pu- 
bliées par  le  même  auteur,  à  Londres,  en 
1691 ,  in-!\°. 

(A)  Il  était  d'une  famille  peu  con- 
sidérable.] Son  père  natif  de  Lichfield 
dans  la  province  de  Stanbrd  vint  s'é- 


des  orphelins.  Camden  dans  sa  grande 
élévation  fut  si  éloigné  de.  vouloir 
soustraire  à  la  connaissance  publique 
l'obscurité  de  sa  famille,  qu'il  laissa 
par  son  testament  une  coupe  de  ver- 
meil (0  à  la  communauté  des  peintres 
(1)  Elle  coûta  seize  livres  sterling.  C'est  près 
de  vingt  pistoles. 


(»)  Cest  celle  des  Cui'wens ,  issue  de  Gospa- 
Iric,  comte  de  Northumberland. 

Ci)  Ex  Vitâ  Camdeni,  autore  Thomâ  Smi- 
tlio  ,  pag.  2. 

(4)  Ex  eodem  Thomâ  Smittio,  ibid. ,  pag.  6,  7- 

(5)  Gibson,  Vir  de  Camden.  Voyez  ci  des- 
sous la  ciialton  (35), 
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jet ,    ou  qu'elle  lui  eût  promis  quel-  devenaient  meilleures.  ]  Il  y  a  des  raa- 

3ues  gages  (6).  Il  y  a  donc  une  faute  tières  ine'puisables  ;  on  y  peut  tou- 
ans  le  passage  que  je  vais  citer  :  je  le  jours  ajouter,  parce  qu'on  oublie  tou- 
rapporterai  un  peu  au  long,  parce  qu'il  jours  certaines  choses  qu'on  aurait  pu 
contient  un  éloge  qui  ne  peut  pas  dire.  Voilà  le  destin  des  dictionnaires, 
être  suspect  :  on  se  souvient  des  justes  II  y  a  d'autres  sujets  si  difficiles,  si 
plaintes  que  la  Relation  de  Sorbière  fit  obscurs,  chargés  de  tant  d'aocessoi- 
pousser  (7).  «  L'Angleterre  est  le  pays  res,  que  tout  ce  que  l'on  peut  faire 
»  du  monde  le  mieux  connu ,  parce  c'est  de  ne  s'y  tromper  pas  souvent. 
»  que  Cambdenus  ,  par  ordre  du  roi  En  un  mot,  il  y  a  beaucoup  de  raisons 
»  Jacques,  en  fit  une  description,  à  pour  lesquelles  un  livre  se  perfection - 
»  laquelle  il  employa  plusieurs  années  ne  à  force  d'être  imprimé  et  réimpri- 
»  de  voyages  faits  tout  exprès.  Il  sui-  me.  Assez  souvent  il  devient  bon  ,  de 
»  vit  le  cours  des  rivières  ,  et  décri-  fort  méchant  qu'il  commence  de  pa- 
»  vit  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  raître.  C'est  toujours  un  désavantage 
»  qu'il  rencontra.  If  fit  plusieurs  pour  l'auteur;  car  on  lui  peut  dire 
»  courses  daos  le  plat  pays ,  pénétra  qu'il  s'était  un  peu  trop  hâté,  et  que  son 
»  les  forêts,  et  traversa  les  monta-  ouvrage  n'était  la  première  fois  qu'un 
»  gnes.  De  sorte  qu'il  découvrit  ce  misérable  avorton.  Notre  Camden  n'est 
»  qu'il  y  avait  à  remarquer,  plaça  point  dans  le  cas.  La  dernière  édi- 
»  exactement  jusques  aux  moindres  tion  de  sa  Bretagne  est  incompara- 
»  châteaux,  et  rapporta  en  passant  blement  meilleure  que  la  première; 
»  l'histoire  ,  la  généalogie  ,  et  les  al-  mais  la  première  ne  laissait  pas  d'être 
»  liances  de  toutes  les  famillesconsidé-  bonne.  Je  rapporte  les  paroles  de  M. 
«  râbles.  Son  ouvragefait  une  des  plus  Smith,  et  je  m'assure  que  les  habiles 
»  curieuses  parties  de  l'atlas  de  M.  lecteurs  ne  condamneront  point  cette 
)>  Blaeu(8).»  M.Smithremarquequela  remarque  :  elle  est  très-propre  à  in- 
Brilannia  de  Camden  fait  la  quatrième  struire  de  la  manière  dont  il  faut  ju- 
partie  de  l'atlas  de  Janssonius  impri-  ger  de  certains  ouvrages.  Or,  qu'y  a- 
mé  à  Amsterdam  l'an  1639;  mais  t-il  de  plus  nécessaire  que  de  former 
qu'elle  y  est  fort  changée  ;  on  n'y  le  jugement  de  son  lecteur  ,  en  lui 
garde  point  l'ordre  de  l'auteur  ,  on  mettant  devant  les  yeux  certaines  peu- 
n'y  dit  pas  tout  ce  qu'il  a  dit,  on  sées  détachées  et  choisies  d'un  autre 
coud  à  son  ouvrage  par-ci  par-là  ce  livre?  Voilà  le  motif  qui  me  porte  à 
que  disent  d'autres  ,  et  on  ne  mai-  fourrer  de  ces  sortes  de  détachemens 
que  pas  ce  qui  vient  de  lui  ,  dans  ce  dictionnaire  ;  ce  qui  soit  dit 
et  ce  qui  vient  d'un  autre  écri-  une  fois  pour  toutes.  Voici  ma  cita- 
vain.  IVitidissimis  quidem  charade-  tion.  Chm  enim  opus  ejusmodi  ex  ar- 
ribus  ,  seà '  ordine plané  diverso  :  mul-  gumentorum,  quœ  in  illo  tractantur , 
tis  omissis  ,  multis  quoque  è  Johannis  varietatecontinuiincrementi  capax  sit, 
Speedialiorumque  scriptis  interposais  et  tant  ingenti  rerum  hactenus  incog- 
adjectisque ,  ut  quid  ipse  Camdenus ,  nitarum  ,  quaruin  origo  aut  obscura 
quidve  illi  scripserint  merito  ambiga-  autincerta,  copia  et  apparatu  refercia- 
tur(g).  Si  quelqu'un  voulait  réimpri-  tur;  nemo,  qui  de  hisce  studiis  reclè  > 
mer  cet  ouvrage,  on  pourrait  lui  fournir  et  prout  par  est ,  judicandi  facultale 
plusieurs  corrections  et  additions  fai-  pollet ,  errores  ,  si  qui  in primis  édi- 
tes par  l'auteur  (10).  Voyez  la  remar-  tionibus  reperirentur,  non  ex  levitatt 
que  (E)  vers  la  fin.  et  inconslantid  mentis,  non  ex  prœci- 

(D)  On  la  réimprima  plusieurs  piti  insulsas  et  nullo  fundamento  in- 
fois   toutes  les   nouvelles  éditions  nixas  conjecturas  venditandi  audacid 

irs  ht  «m;.v>    „.,„   ,«     r  -,        ;«       ,  .,„  aut  inani  pruritu  ,  sed  ex  defectu  de- 

(Oj  M.  omitn ,  pag.  10  ,  fait   seulement   en-  J       .        .                           .J 

tendre  que  Philippe    Sidney  encouragea    Cau-  bitœ  ailCtllOritatlS  aut  mentis  non  Sem- 

teur,  et  lui  fit  offre  de  son  amitié'.  per   attentas  variisque  cogilationibus 

(7)  M.  Sprat  publia .en anglais  un   Traité  distractœ  lassiludine   admissos  ,    qui 

contre  la  Kelation  de   Sorbière ,  lequel   Traite  ......               ,                           7    .1 

traduit  en  français ,  et  augmenté  par  le  traduc-  "«     VlgllaMlSSimO     Obrepefe  poSStnl   . 

teur,  a  été  imprimé  à  Amsterdam ,  1673.  exprvbare,  aut  illiul  omnibus  numeris 

(8)  Sorbière     Relation  d'ADgleterre  ,  pag.  19,  nondum  fuisse   absolutlim  mistis  que- 
edition  de  Hollande,  iooo  j.          ■         ■   j   1    *     r      1         s              /•• 

(9)  Smith.,  in  VitS  C=mdem  .  pag.  :8.  rells  mirari  débet.  In  hocjcecundi  m- 

(10)  Idem ,  ibid.  genii   parla  pulchra  quidem    linea- 
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menla  apparuêre  ,  et  nullo  vitio  dis- 
torta  compares  ,  quibus  nouos  colores 
integrumque  vigorem  inductura  esset 
maturior  œtas.  Hoc  nempe  erat  plu- 
rium  annorum  et  cumul 'atioris  expe- 
rientiœ  negotium  ,  ut  lucubrationes 
istœ ,  .sœpè  et  répétais  curis  recogni- 
tœ  y  limdque  accuratiori  perpohlœ  , 
non  auctariis  in  justam  decoramque 
molem  demum  cresccrent  (n;.  Tout 
ce  latin-là  mérite  d'être  pesé. 

(E}  .  .  .  Un  homme  irrité  ■  ■  .  attà- 


héraut  d'armes  du  titre  d'Yorck.  Ayant 
employé  deux  années  à  examiner  la 
Bretagne  de  Guillaume  Camden  ,  il 
publia  en  Anglais  un  livre  dont  le 
titre  revient  à  ceci  :  Découverte  des 
erreurs  qui  peuvent  faire  du  tort  et  du 
préjudice  aux  familles  et  aux  succes- 
sions de  l'ancienne  noblesse  de  ce 
royaume  ,  dans  la  fort  célèbre  Bn- 
tannia.  11  le  publia  sans  permission  , 
et  sans  nommer  ni  le  libraire  ,  ni  ce- 
lui qui  l'imprima.  Il  ne  se  contenta 
pas  a  attaquer  Camden  sur  les  matiè- 
res généalogiques  ,  il  l'accusa  de  pla- 
giat sur  toutes  les  autres,  c'est  à-dire 
d'avoir  pillé  les  écrits  du  docte  Le- 
land.  M.  Smith  se  plaint  de  ce  que 
l'auteur  qui  a  publié  une  histoire 
ecclésiastique  d'Angleterre  a  renou- 
velé cette  accusation  de  Raoul  Brook. 
Cujus  solius  auctoritatejultus  scrip- 
tor  quidam  ex  nosiratibus,  utinam  ob 
mentis  solertiam  et  jiulicium  pariter  ac 
ob  ingenium  et  industriam  commen- 
dandus  ,  eamdem  calumniam  crédule 
reque  penilus  inexploratâ  ampit  (  1 2)  ; 
et  il  nous  apprend  que  la  réponse  de 
Camden  servit  d'appendix  à  la  cin- 
quième édition  de  la  Bretagne ,  qui 
parut  l'an  1600 ,  dédiée  à  la  reine 
Elisabeth  (i3).  Cet  auteur  ne  toucha 
d'abord  aux  matières  généalogiques 
que  superficiellement  ;  mais  depuis 
qu'il  fut  roi  d'armes  ,  il  les  étudia  à 
plein  fond  (i4)  1  Ra  charge  le  deman- 
dait, et  par  ce  moyen  il  se  rendit  pro- 

(11)  Smith. ,  in   Vitâ  Camdeni,  pag.  i5. 

(12)  Idem,  Und.  ,  pag.  i!\.  Il  met  en  marge 
in  Historiâ  ecclesiasticâ  Britanniâ:  (hoc  enim 
magniiico  titulo  islam  Khapsodiam  insignire  pla- 
cuit  ),  lib.  V,  pag.  198. 

(i3)  La  première  édition  fut  dédiée  à  Guillau- 
me Cécile. 
(i4)  Smith.  ,  pag,  25. 


pre  à  éclaircir  doctement  dans  sa  ré- 
ponse mille  obscurités  sur  ce  chapitre. 
1!  avoua  la  dette  lorsqu'il  connut  qu'il 
s'était  trompé  ,  et  ne  nia  point  que 
ceux  qui  avaient  traité  de  l'art  héral- 
dique ne  lui  eussent  passé  par  les 
mains  ;  mais,  puisqu'il  avait  parlé 
d'eux  avec  éloge,  de  quoi  pouvait-on 
se  plaindre?  Ce  que  je  viens  de  dire 
montre  que  l'édition  de  l'an  1600  sur- 
passa les  précédentes;  mais  elle  fut 
inférieure  de  beaucoup  à  celle  de  1607. 
Camden  s'y  surpassa  lui-même  ,  et 
c  est  alors  qu  il  mérita  principalement 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  du  Var- 
ron  ,  du  Stralym,  du  Pausanias  Bri- 
tannique. Cette  dernière  édition  fut 
accompagnée  de  cartes  géographiques 
et  de  Ligures  (i5).  On  a  un  abrégé  de 
cet  ouvrage  et  une  version  anglaise. 
Beinier  Yitellius  de  Ziric-zée  est  l'au- 
teur de  l'abrégé  :  Philemon  Holland  , 
médecin  anglais,  est  l'auteur  de  la 
version  (16).  11  s'est  trouvé  un  auteur 
qui  se  faisait  iort  de  découvrir  une  in- 
finité de  fautes  dans  la  Bretagne  de 
Camden,  mais  jusqu'ici  on  n'a  point 
vu  l'accomplissement  de  ses  promes- 
ses. Illud  dilissimum  et  uberrimum 
antiquilatum  Britannicarum  penu  , 
non  minore  fide  etjudicio  quant  cura 
et  methodo  digestum  ordinatumque  , 
omnes  harum  rerum  studiosi  bontque 
judices  agnoverunt,  excepto  unicoD. 
Simondsio  Dewesio ,  qui  nescio  quo 
iiwidiœ  œstro  percitus  ,  se  in  Magnae 
Britanniœ,  quammolitus  est,  Historiâ, 
vix  unam  inipsius  Camdeni  toties  ce- 
lebratâ  Britanniâ  paginant  suis  carere 
erroribus  ostensurum  contendit.  Sed 
hoc  decantatum  opus  historicum  nec 
ipse  nec  alii  post  quinquaginta  annos 
hactenits  in  lucem  produxerunt  (17). 
Depuis  la  première  édition  de  ce 
dictionnaire,  j'ai  vu  un  ouvrage  in- 
folio  ,  imprimé  à  Londres  l'an  i6g5  , 
et  intulé  :  Camden  s  Britanniâ  neyvly 
translated  into  English  '.  with  large 
^Additions  and  improuements  publi- 
shed  by  Edmund  Qibson ,  of  Queen's 
Colledge  in  Oxford  ;  c'est-à-dire  ,  La 

(i5)  Elle  e'iait    in-folio,    les   trois  premières 
étaient  in-S°.  ;  les  deux  suivantes  Jurent  j'n-40. 
Idem  ,  pag.  78. 
(16)  Idem,  ibid. 

(17;  Idem,  ibid.  ,  pag.  45,  46,  il  met  en 
marge  ,  in  litteris  ad  Jac.  Usser.  28.  Sept,  datis 
qua?  exstant  in  Usserianarum  epi*toiarum  Syllo- 
ge,  pag.  496.  C'est  donc  Dewesius ,  qui  devait 
tant  montrer  de  fautes. 


Bretagne  de  Camden  nouvellement 
traduite  en  anglais  ,  avec  plusieurs 
additions  très-amples  ,  publiée  par 
Edmond  Gibson  ,  du  Collège  de  la 
Reine  à  Oxford.  L'un  des  motifs  qui 
ODt  porté  à  donner  cette  nouvelle  ver- 
sion anglaise  (18; ,  est  que  le  docteur 
Holland,  qui  avait  fait  l'autre,  y  avait 
mêle'  plusieurs  choses  de  son  cru.  Ce 
mélange,  que  bien  des  lecteurs  ne  re- 

-  -  r      »  -  -  1 

connaissaient  pas  ,  a  ete  cause  qu  il  y 
a   eu  des  écrivains  qui  se  sont  servis 
«le    l'autorité   et   du    témoignage    de 
Camden  pour  prouver  des   faits  qu'il 
n'avait   point  avancés.  Ils    prenaient 
pour  l'original  ce  qu'il  ne  fallait  con- 
sidérer que  comme  des  pièces  que  le 
traducteur}'  avait  cousues.  M.   Gibson 
a  donc  cru  que  ,  pour  empêcher  qu'à 
l'avenir  on  ne  tomhât  dans  ct-t  incon- 
vénient ,  il  fallait  donner  une  traduc- 
tion de  Camden  qui  fût  repurgée  de 
tout    ce   qui    était   venu  d'une   autre 
main.  C'est  ce  qui  fera  que  désormais 
ceux   qui  voudront  citer  Camden   ne 
courront  point  risque  de  tomber  dans 
une  fausse  citation.  Mais  parce  que  les 
additions  du  docteur  H  )lland  sont  quel- 
quefois bonnes ,  et  qu'on  a  cru  dans  le 
monde    qu'il  avait   consulté   Camden 
lorsqu'il  avait  trouve  des  obscurités  , 
M.  Gibson  les  a  conservées  ;  il  les  a 
mises  au   bas  du   texte  en  plus  petits 
caractères.  Voici  d'autres  eboses  qui 
relèvent    extrêmement   le   mérite   de 
cette  nouvelle  version.  On  y  a  joint 
des  remarques  à  la  fin  de  chaque  pro- 
vince ,    soit  pour    confirmer    ce    que 
Camden  avait  avancé,  soit  pour  don- 
ner une  relation  plus  particulière  des 
lieux  qu'il  avait  décrits,  ou  la  descrip- 
tion des  lieux  dont   il  n'avait  point 
parlé.   Chaque  partie   du  texte  qui  a 
du  rapporta  ces  additions  est  marquée 
d'une  lettre  qui  fait  trouver  aisément 
le  commentaire  qui  la  regarde.  M.  Gib- 
son a  donné  la  liste  des  personnes  qui 
lui  ont  fourni  des  matériaux.  Elle  est 
fort  capable  de  prévenir  en  faveur  de 
ses  remarques ,  et  de  montrer  que  l'on 
travaille    beaucoup   en    Angleterre   à 
l'illustration  des  antiquités  du  pays  , 
et  aux   plus  exactes  topographies.  11 
a  donné  aussi  une  vie  de  notre  Cam- 
den. Ce  n'est  presque  que  l'abrégé  de 
celle  que  M.  Suiith  avait  publiée.  Par 
occasion  ,  il  a  publié  trois  lettres  an- 

(18)  Elle  a  été f aile  par  différentes  personnes. 
10MK    IV. 
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glaises  de  Camden  au  docteur  James  , 
qui  n'étaient  point  dans  le  recueil  de 
M.  Smith.  Notez  qu'il  observe  que  , 
dans  l'espace  de  trois  ans ,  il  se  ht  à 
Londres  trois  éditions  du  Britannia 
de  Camden. 

(F)  Quelques  -  uns  ont  voulu  dire 
que  le  roi  Jacques  avait  fait  oter  et 
ajouter  diverses  choses  a  la  I'e.  par- 
tie de  ses  Annales  en  faveur  de  la 
reine  sa  mi-re.~\  Louis  du  .Moulin  , 
serviteur  fidèle  de  Cromwel  ,  et  in- 
dépendant outré ,  avança  dans  une 
harangue  qu'il  récita  à  Oxford,  que 
les  flatteurs  du  roi  Jacques  avaient 
sali  vilainement  l'histoire  de  Camden  . 
en  y  fourrant  plusieurs  choses  contre 
le  sentiment  de  l'auteur.  Crimlnantur 
alUyinter  quos(*)  Ludovicus  Jloli- 
nœus ,  in  rébus  Angliœ  turbandis  a 
primis  impii  belli  civi/is  incendiis 
occupalissimus  ,  tyrannidis  Crom- 
wellianœ  slrenuus  assertor,  et  post 
auspicatUsimum  R.  Caroli  II  redi- 
tum  adversiis  Ecclesiœ  Anglicanœ 
ritus  et  disciplinam  scriptor  maledi- 
ce/itissimus ,  aliam  manu  m  accessisse  , 
prœter  haud  dubio  mentem  authoris  , 
undèopus  fœdè  commaculatum  fuit  , 
hisoe  corruptelis  in  aulœ  re^iae  adula- 
tores,  ut  ille  pro  solilo  candore  et  mo- 
destid  loquitur  ,  traductis  derivatis- 
que(ig).  M.  Smith  rejette  cela  comme 
une  insigne  médisance  ,  et  soutient 
que  Camden  a  pu  en  honnête  homme 
et  en  fidèle  historien  rapporter  la 
révolution  d'Ecosse  ,  et  les  aventures 
de  l'infortunée  reine  Marie,  autre- 
ment que  Buchanan  ne  les  rapporte  ; 
et  qu'ainsi  la  bonne  foi  et  la  prudence 
ont  concouru  à  lui  faire  dire  des  cho- 
ses qui  tendent  à  la  justification  de 
cette  princesse.  Il  ajoute  qu'il  f.iut 
présumer  que  si  Camden  a  soumis  son 
livre  à  la  censure  du  roi  son  maître  , 
ça  été  seulement  dans  la  vue  de  rec- 
tifier ce  qui  pourrait  n'être  pas  assez 
conforme  à  l'exacte  vérité.  ISeque 
alid  de  causa  serenissimi  régis  Ja- 
cobi  aut  illius  nobilissimi  viri  a  rege 
fortean  deputati ,  ad  queni  scripsit... 
censurœ  AnnaUum  supplementum  , 
ut  par  est  credere ,  subjecit  ,  quant 
ut  veritas  magis  magisque  er  teretur, 
et  si  quicquam  ipsi  miniis  intento  aul 
non  probe  edocto  subrepsisset ,  regiis 

(*)  Oratione   in  laudem  G.    Caradeni ,  hab-.'d 
Oxonit ,  10  julii  16S2. 

(ig_)  Sniitb   ,  in  Vità  Camdeni ,  pag.  5.J. 
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curis  limatum  emendaretur  (20).   Il  et    qui  avaient  été  empruntas    d'un 

est  certain  que  Louis  du  Moulin  n'est  écrivain  qui  avait   employé  toute  sa 

pas  le  premier  qui  a   dit  qu'on  avait  malice   et  tout   son  esprit   à  noircir 

cousu   des  pièces  au   livre  de    Cam-  la   reine   Marie.  Pro  amore  uerilatts 

den;  car,  dès  l'année   1620,  il  y  eut  et   amicitiœ  jure  ,    id  quoque  roga- 

un    gentilhomme   écossais  ,    dont   le  tus  ,    monet   quasdam    rerum    Sco- 

père  fut  fort   mêlé  aux  troubles  d'E-  iuarum    narraliones    aut  nuLlo    aut 

cosse,   qui  se  plaignit  des  Annales  de  debdl  prorsiis  fundamento   niti ,  Bu- 

Guillaume    Camden    sur  ce   pied-là.  chananumque  a  quo  illas  acceperat  , 

Oidnquennio  post  emissam  in  du  lu-  omnes  tum  ingenii  tum   malitiœ  ner- 

minis  auram  hisloriam  D.  JMetalla-  vos    contendisse ,    ut   Mariœ  regince 

nus  de  patris  sui  baronis  Lidingto-  famam  spurcissimis  convitiis  lœderet 

ntœ ,  qui  turbatissimis  Scotiœ  rébus  ,  (24).  M.  Smitli  ajoute  ,  i°.  que  M.  de 

Jlli.  Maria  et  Jacobo  regnantibus  ,  Thou  témoigna   beaucoup   de   rcjrret 

niullhm  momenti  et ponderis  autho-  d'avoir  encouru  la  censure  et   la  co- 

ritate  sud  et  consiliis  addiderat ,  famd  1ère  du  roi  Jacques  ,   pour  s'être  trop 

sollicitus  ,  Camdeno  molestiam  faces-  arrêté     à    l'histoire     de   Buchanan  ; 

sifàt,  ac    si  non  motu  proprio  et  ex  3°.  que  Camden  par  ordre  du  roi  son 

se ,  sed  ex  aliorum   invidià  et  in  pa-  maître  fit  une  liste  des  faussetés  qu'on 

rentem   malignilale  clausulis   insiti-  avait   trouvées  dans    M.  de  Thou ,  à 

tiiseam  exagitdsset  (21)-  l'égard  des  troubles  d'Ecosse(25)  ,  et 

M.  Smith  (22)  se  plaint  d'un  auteur  l'envoya  à  ce  grand  historien  ;  3°.  que 

moderne,  qui  accuse  Camden  d'avoir  si  M.  de  Thou  eût  reçu  d'assez  bonne 

soufflé  le  froid  et  le  chaud,    je  veux  heure  cet  avis,  il   n'aurait  pas  été  si 

dire    d'avoir  fourni   des  mémoires  à  partial  contre  la  reine  Marie,  et  pour 

M.  de  Thou  fort  différens  de  ce  qu'il  le  comte  de  Mourrai  ,    et  n'aurait  pas 

publia  ensuite  dans  les  Annales.  L'au-  eu  ensuite  recours  aux  vaines  excuses 

teur  moderne  prétend  queM.de  Thou  qu'il  avait  imaginées;   4°-    que  tous 

s'en    plaignit,    et    qu'd    reprocha    à  ceux  qui  pèseront  bien  ces  remarques 

Camden  celte  inconstance  avec  quel-  seront  convaincus  que    Camden    n'a 

que    espèce    d'indignation.     Cela  re-  point  écrit  à  M.  de  Thou  des  choses 

garde     principalement    les    troubles  qui  soient  difiérentes  de  ce  qu'ensuite 

d'Ecosse,  et  ce  n'est  que  sur   cet  ar-  il  a  publié    dans  ses   annales  d'Élisa- 

ticle  que  les  amis  de  Buchanan,    et  beth.  Hœc  serio  pensitanti  non  aliter  • 

les  ennemis    de   la  mère  du  roi  Jac-  Camdenum  ad  Thuanum ,  aut  ab  Us 

ques,  soutiennent  que  les  Annales  de  diuersa  quœ post  in  Annalibus  posuit, 

Camden   furent    altérées.    M.    Smith  olim  scnpsisse  ;    quicquid  in  contra- 

remarque    d'abord  que    cet  envieux  rium  fïngitur ,  vero  vertus  esse  vide- 

adversaire    de    Guillaume     Camden  bitur{i6), 

n'apporte   aucune   raison    qui  puisse  I'  faut  avouer  que    ces  considéra- 

donner  quelque  ombre  de  certitude  à  tions   ont  quelque    force;  car    i°.  la 

ce  reproche  ;  et  puis  il  observe  que  ,  lettre  ,  que  M.  de  Thou  écrivit  à  Cam- 

M.  de  Lisle  ayant  lié  ,   en   1606  (23),  den  au  mois  de  février   i6o5  ,   témoi- 

un  commerce  d'amitié  et  de  lettres  gne  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas  en- 

entre  M.  de  Thou  et  Camden,  celui-  core.  Vix  speraveram  ,   utrogalus  'a 

ci  répondit  sincèrement   à    la  prière  me  faceres  quod   sold  D.    lnsulani 

que  M.  de  Thou  lui  avait  faite.  M.  de  amicissimi  uiri  eommendatione  fecisti. 

Thou  lui  demanda  si  son  histoire  lui  Quid  enim  sum  ut   séria  tua  studia 

plaisait  :  Camden  lui  fit  réponse  qu'il  tantisper    remorer?     Camdenum  in 

y  avait  trouvé  sur  les  affaires  d'Ecosse  me^s  legendis  jacturam  bonarumhora- 

plusieurs  récits  qui  n'avaient  nul  fon-  rum  feoisse  ?     tanto   hominem    sibi 

dément,  ou  qu'un  faible  fondement,  ignotum   beneficio    devinxisse  (27)    ? 

,    .  „    .,      .    ,,..„  r      ,    .            ,.  Camden  avait  lu  les  livres  de  M.  de 

(20)  Smith.,  m  Vita  Lamdem,  pag.  5a.  t,,           ,  ,           .  ,         ,     .f     ,     .  . 

(21)  Ibidem,  pag.  57.  l  hou  a  ,a  Pnere  de  M-  de  Lisle  :  M.  de 

(22)  Ibidem,  pat;.  5i 

(23)  Lilleris per  D.  Insulanum...  annoM.vc.  (v^)  Smith.  ,  in    Vitfi   Camdrni  ,  pag.  52. 
ti.  missis.  Smith. ,  in  Vità  CainHeni  ,  pag.   52.  (25)  Celle  liste  est  imprimée  a  la  fin  des  Lel- 
S'il  n?y  a  poinl  là  une  faute   d'impression,  la  très  de  Camden. 

première  lettre  de  M.  de  Thou  à  Camden  n'est  (26)   Smith.  ,  in  Vità  Camdeni ,  pag.  5i. 

pas  bien  datte.  Vojez  ci-dessous,  citation  (27).  (27J  Pag.  68  Epislolar.  CamJeni- 
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Thou  admirant  que  Camden  eût  pris 
cette  peinepour  unauteurqni  lui  était 
inconnu ,  et  qui  ne  l'en  avait  pas  prié 
lui-même  ,  l'en  remercie  d'autant  plus 
soigneusement.  On  peut  donc  être 
certain  que  c  est  la  première  lois  qu  il 
lui  écrit.  Or  alors  les  livres  de  son 
histoire  qui  traitent  des  troubles  d'E- 
cosse étaient  déjà  sous  la  presse  (28)5 
il  ne  les  avait  donc  pas  composés  sur 
les  mémoires  de  Camden.  20.  Il  le  con- 
sulte dans  ia  même  lettre  :  il  sait  que 
le  roi  Jacques  est  en  colère  contre  Bu- 
chanan  ,  il  ne  sait  si  Buchanan  a  été 
trop  aigre  (29) ,  il  ne  voudrait  pas  of- 
fenser la  cour  d'Angleterre  ,  mais  il 
ne  peut  se  résoudre  à  supprimer  des 
faits  véritables  ;  il  prie  donc  Camden 
de  l'assister  de  ses  conseils  dans  une 
conjoncture  si  délicate.  Il  ne  lui  de- 
mande point  de  mémoires  (3o) ,  mais 
un  mot  d'avis  :  Scribe ,  et  amico  con- 
silii  inopi  tuum  ne  denega.  Innuere 
verbo  potes ,  nec  opus  est  iUdistinctius 
scribas  (3i).3°.  On  ne  sait  pas  en  détail 
ce  que  Camden  lui  répondit;  mais  on 
sait  qu'il  lui  conseilla  de  garder  beau- 
coup de  modération  :  car  lorsque  sur 
la  (in  de  juillet  1606  M.  de  Thou  lui 
envoya  le  second  volume  de  son  his- 
toire ,  il  lui  marque  qu'il  appréhende 
de  n'avoir  pas  gardé  le  tempéra- 
ment que  Camden  lui  avait  conseillé 
(3a)  ;  et  là-dessus  ,  il  dresse  une  apo- 
logie fort  spécieuse  pour  le  comte  de 
Mourrai ,  afin  de  s'en  couvrir  lui- 
même.  4°-  L'événement  lui  montra 
que  sa  crainte  n'avait  été  que  trop 
bien  fondée.  Le  roi  Jacques  se  fâcha 
extrêmement  contre  lui  ,  et  com- 
manda à  Guillaume  Camden  de  lui 
envoyer  un  catalogue  des  fautes  con- 
cernant les  troubles  d'Ecosse.  5°.  Il 
paraîf  par  une  lettre  de  M.  de  Thou 
du    i3  d'avril   1608  ,     que    Camden 

(281  Ibidem. 

(29)  Accrbius  hœc  Fortassh  à  Buchanano 
scripta  ,  et  audio  discipulum  prœceptori  ob  id 
succensere  ;  et  tanien  quia  ges.a  surit  citra  fla- 
gilium  dissimulait  non  possunl.  Pag.  68  Episto- 
larum  Camdenî. 

(30)  Notez  néanmoins  qu'il  lui  en  demande 
pour  l'Irlande ,  et  qu'il  promet  de  profiter  des 
remarques  qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  le  volume 
déjà  imprimé;  d'en  profiter,  dis-je  ,  à  ta  pro- 
chaine édition- 

(3i)  Pag.  68  Epislolar.  Camcleni. 

(32)  Mitto  ad  te...  secundum  historittrum 
nostrarnm  tomum,  sed  valde  vereor  ut  tempe* 
ramentum  tllud  de  quo  monueras  in  rerum  Sco- 
licarum  narralione  ubique  servaverim.  Pag.  ^3 
Epistol.  Camdeni. 


n'avait  point  encore  fourni  de  mémoi- 
res, si  vous  exceptez  ce  qu'il  avait 
envoyé  concernant  l'Irlande  ;  car 
M.  de  Thou  témoigne  qu'il  voudrait 
bien  avoir  reçu  de  semblables  instruc- 
tions tournant  l'Angleterre  et  l'Ecos- 
se ;  et,  en  ce  cas-là  ,  il  ne  doute  point 
qu'il  n'eût  gardé  des  mesures  capables 
de  contenter  la  cour  d'Angleterre. 
Que  peut-on  souhaiter  de  plus  déci- 
sif contre  ceux  qui  ont  débité  que 
Camden  communiqua  à  M.  de  Thou 
des  choses  qu'il  ne  mit  point  ensuite 
lui-même  dans  ses  Annales?  Nous 
allons  voir  que  M.  de  Thou  déplore 
que,  pour  n'avoir  pas  été  secouru  de 
Camden  ,  il  ait  été  obligé  à  ne  suivre 
que    Buchanan.    In    Hibernicis   jam 

multum  proj'eci Ulinamquœ  ves- 

tra  sunt ,  et  ad  un'wersam Britanniam 
spectant  ,  pari  compendio  et  sùnplici- 
tale  scripsisses.  Sic  enimfaclum  esset, 
ut  temperamentum ,  quod  in  Scoticis 
à  me  quidam  forlassè  sunt  desidera- 
turi ,  tuis  vesiigiis  insistens,  facilius 
secutus  essem,  et  in  westratium  mag- 
natum  offensionem  ,  quam  vilatam 
cupiebam,  non  incurrissem.  Sed  citm 
neminem  haberem  prœler  Buchana- 
num  ,  necWsse  mini  omninô  fuit  sé- 
rient illius  tragicœ  narralionis  ,  per 
alios  eosque  religioni  protest antium 
minime  addictos  antea  adprobatœ  , 
petere  :  cœteriim  omni  insectatione 
omissd  (33j.  6°.  Une  lettre  (3^),  que 
M.  de  Thou  écrivit  à  Camden  l'an 
161 3  ,  témoigne  à  la  vérité  qu'il  avait 
reçu  des  mémoires  d'Angleterre  à 
quoi  Camden  avait  bonne  part;  mais 
c'était  M.  Cotton  qui  les  lui  avait 
fait  tenir  par  le  commandement  du 
roi  Jacques.  D'où  il  faut  conclure  que 
ces  mémoires  étaient  conformes  à 
ceux  que  Camden  a  suivis  dans  ses  An- 
nales. D'où  seraient  donc  venus  les  re- 
proches qu'on  prétend  que  M.  de 
Thou  lui  a  faits?  70.  Euûn ,  parmi 
les  lettres  écrites  à  Camden  ,  et  pu- 
bliées par  M.  Smith  ,  il  n'y  en  a  point 
de  M.  de  Thou ,  de  M.  du  Puy ,  ou  de 
quelque  autre,  qui  fasse  mention  de  ces 
reproches.  Voyez  la  remarque  (H). 

M.  Gibson  a  fortement  combattu 
le  bruit  qu'on  a  fait  courir  de  ces 
prétendues  plaintes  de  l'historien 
français.  Il  examine  profondément 
les  circonstances  ,  et  en  tire  de  fortes 

(33)  In  Epistol.  Camdeni ,  pag.  97. 

(34)  Ibidem  >  pag.  i3o. 
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raisons.  Voici  le  précis  de  sa  dispute  :         (G) et  ce   conte entre- 

M.  de  Thou  écrivant  à  Catnden  ,  en  tient  le  pyrrhonisme  historique  h  i ,'— 
lui  envoyant  le  second  volume  de  son  gard  des  aventures  de  Marie  Stuart.] 
histoire,  lui  fait  d'abord  des  excuses,  Ceux  qui  favorisent  la  cause  des  Écos- 
et  lui  déclare  qu'il  a  peur  de  n'avoir  sais  citent  Buchanan;  ceux  qui  favo- 
pas  bien  suivi  ses  conseils  dans  la  risent  la  reine  Marie  citent  Camden. 
narration  des  événemeus  d'Ecosse ,  et  Dans  ce  conflit  les  préjugés  seraient 
il  dit,  vers  la  fin  de  la  même  lettre  ,  contre  Buchanan.  i°.  Une  vie  cou- 
qu'il  a  raconté  ces  choses  comme  il  reuse  et  vagabonde  comme  la  sienne  , 
les  avait  apprises  de  quelques  Écossais  et  tant  de  vers  qu'il  a  composés,  sati- 
témoins  oculaires,  à  la  balance  des-  riques  d'un  côté,  lascifs  et  impudi- 
quels  il  avait  pesé  les  écrits  de  Bu-  ques  de  l'autre ,  ne  préviennent  point 
chanan.  N'est-ce  pas  une  preuve,  ou  en  sa  faveur,  et  empêchent  pour  le 
qu'il  n'avait  reçu  de  Guillaume  Cam-  moins  qu'on  ne  conçoive  de  sa  pro- 
den  aucun  mémoire,  ou  qu'il  ne  s'é-  bité  une  aussi  bonne  opinion  que  de 
tait  point  servi  de  ce  qu'il  pouvait  ]a  vertu  de  Camdeu  ,  qui  a  toujours 
en  avoir  reçu?  Ajoutez  à  cela  que  vécu  en  homme  sage ,  et  sans  repro- 
s'il  fût  tombé  dans  l'erreur,  et  s'il  che.  2°.  De  plus,  Camden  n'a  point 
eût  choqué  sa  majesté  Britannique  e'té  personnellement  intéressé  à  la  jus- 
pour  avoir  suivi  les  informations  de  tification  de  Marie,  comme  Buchanan 
Camden,  il  eût  eu  droit  de  se  pro-  a  été  personnellement  intéressé  à  la 
mettre  que  celui-ci  lui  en  ferait  des  noircir.  Buchanan  était  engagé  des 
excuses.  La  bonne  foi  et  l'honnêteté  plus  avant  dans  la  faction  qui  détrôna 
demandaient  qu'en  ce  cas-là  Guillaume  et  qui  chassa  cette  reine  :  il  avait 
Camden  s'excusât  soigneusement  au-  donc  participé  à  une  conduite  dont 
près  de  M.  de  Thou,  et  lui  témoignât  la  faute  devenait  très-exécrable,  si 
qu'il  avait  été  alors  dans  l'erreur;  cette  reine  n'était  pas  très-criminelle; 
mais  que  les  conversations  du  roi ,  au  lieu  que  plus  les  crimes  de  celte 
et  la  lecture  des  actes  publics,  lui  princesse  auraient  été  abominables, 
avaient  fait  connaître  la  vérité.  Voilà  moins  blâmerait-on  ceux  qui  l'ont 
sans  doute  ce  que  Camden  eût  dû  chassée.  J'ai  touché  ailleurs  (36)  cette 
faire  dans  quelque  endroit  de  ses  re-  considération:  M.  Smith  ne  l'oublie 
marques  critiques  sur  l'histoire  de  pas;  je  le  cite  ici  même  (87).  3°.  Bu- 
M.  de  Thou  :  mais  c'est  ce  qu'il  n'a  chanan  avait  pour  patron  le  chef  du 
point  fait;  il  se  contente  de  critiquer  :  parti  qui  détrôna  Marie  Stuart;  et  au 
il  mêle  de  l'aigreur  dans  cette  cen-  contraire  Camden  avait  mille  obliga- 
sure;  il  blâme  beaucoup  M.  de  Thou  iions  à  la  reine  Elisabeth.  Ainsi  Bu- 
d'avoir  suivi  Buchanan  plus  qu'il  ne  chanan  fait  un  manifeste  pour  son 
fallait.  Peut-on  bien  croire  que  M.  de  Mécène  en  chargeant  la  reine  Marie  ; 
Thou  piqué  de  la  sorte  n'eût  pas  té-  niais  ce  que  Camden  avoue  à  la  dé- 
moigné son  ressentiment,  et  n'eût  charge  de  Marie  est  une  tache  à  la 
pas  écrit  à  son  censeur  ,  Si  je  me  mémoire  de  la  reine  Elisabeth.  4°-  En- 
suis  trompé,  c  est  vous-même  qui  en  fin  Buchanan  est  ennemi  des  catho- 
des cause?  Il  fallait  que  dès  ce  temps-  liques  ,  et  Camden  aussi.  Cette  con- 
là  il  lui  reprochât  ce  qu'on  veut  qu'il  formité  de  religion  met  une  grande 
ne  lui  ait  reproché  qu'après  la  lecture  inégalité  dans  leurs  témoignages;  ce- 
du  premier  tome  des  Annales  d'Elisa-  lui  de  Buchanan  en  devient  plus  fai- 
beth  (35).  H  y  a  mille  traditions  de  ble  ;  celui  de  Camden  en  devient  plus 
cette  nature,  qui  courent  des  siècles  fort.  Les  écrivains  catholiques,  pané- 
entiers  par  tout  un  royaume,  sans  gyristes  outrés  de  Marie ,  n'ont  pas 
avoir  d'autre  fondement  que  les  fan-  ^  Dans  la  remarque  (Q  de  l'article  Bc- 
taisiesd'un  parti  préoccupé  ,  soupçon- 
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nenx     et  artificieux.  Examinez-les  un  (il)  Puchananum,  à  quo  illas  acceperat, 

'     '      ,       ,                               1       __:_,,   ,1-  omnes  tum  ingenii  et  malittœ  nervos  contenante, 

peu  a  tond  ,  donnez-vous  la   peine  ue  w  Mariœ  regina;famam  spwcusimis  conviUis 

chercher  des  preuves  contre  ,  Ce  n  est  Jaderet  :  qui    non  aliter   sperare   poterat,    se 

plus  que  de  la  fumée.  perfidiam  etflagitiosa   rebellium  subduom.n  , 

l            «  aui  vindicandœ  religionis  et  legum  Scoute  vio- 

(35)  Tiré  de  la  Vie  de  Catmlen  ,   composée  laiarum  specie  et  prœlextu  armasumpsissent, 

par  M.  GU).son,    et  mise  au-devant   de  la   nbu-  facinora  pésse  tueri.  Smith,  ,  in  Vita  tamdeui, 

relie  version  anglaise  du  Britanm»  de  Camilen.  /  ag.  52  ,  5?. 
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manque  Je  faire  observer  à  leurs  ad- 
versaires qu'ils  la  justifiaient,  non  pas 
en  citant  l'ouvrage  de  quelque  moine, 
ou  d'un  bon  papiste  "$  mais  en  citant 
un  hérétique  ,  historiographe  de  la 
reine  Elisabeth  sa  bienfaitrice. 

Si  l'on  n'avait  rien  à  opposer  à  cela, 
ceux  qui  se  déterminent  par  la  plus 
grande  probabilité  ne  demeureraient 
pas  un  moment  au  pyrrhonisme  his- 
torique :  mais  on  peut  leur  opposer 
que  Camden  a  travaillé  sous  un  prin- 
ce qui ,  comme  fils  de  Marie  ,  devait 
souhaiter  quV>n  noircît  plutôt  le  règne 
d'Elisabeth  que  celui  de  sa  propre 
mère  ;  et  qu'ainsi  personne  ne  doit 
s'étopner  que  cet  annaliste  ait  sacrifié 
en  certaines  choses  la  gloire  de  la  feue 
reine  ,  à  la  tendresse  du  prince  ré- 
gnant- Déplus,  pour  être  ennemi  des 
catholiques ,  Camden  n'en  a  pas  été 
moins  contraire  aux  puritains  écos- 
sais. Personne  n'ignore  de  quel  air 
les  épiscopaux  traitent  encore  aujour- 
d'hui les  maximes  de  Buchanan  et 
de  sa  faction  (38).  Voilà  ce  qu'on  peut 
dire  pour  alïàiblir  le  témoignage  de 
Camden  ,  et  voici  ce  qu'on  dit  actuel- 
lement. On  dit  que  son  ouvrage  fut 
mutilé  par  les  ordres  du  roi  Jacques, 
et  que  les  vides  que  cela  fit,  servirent 
de  fond  à  d'autres  morceaux  plus 
conformes  aux  volontés  de  ce  prince. 
Avec  cette  supposition  ,  on  renverse 
tous  les  avantages  que  les  catholiques 
prétendent  tirer  des  Annales  d'Elisa- 
beth. Mais  cette  supposition  est-elle 
vraie  ?  Je  n'en  sais  rien.  Est-elle  cer- 
taine? Si  elle  l'était,  M.  Smith,  prêtre 
de  l'église  anglicane  ,  ne  l'oserait  pas 
nier.  Est-elle  un  sujet  de  pyrrhonis- 
me? Sans  doute  i  puisqu'à  Londres 
même  les  uns  la  nient,  les  autres  l'affir- 
ment. Nous  allons  parler  d'une  chose 
qui  la  rend  probable  ;  c'est  que  Cam- 
den envoya  à  Paris  une  copie  de  son 
second  tome.  N'est-ce  pas  un  signe 
qu'il  craignait    qu'on    n'altérât   son 

(38)  Hinc,  C'est-à-dire  ,  de  ce  qui  s' était  fait 
en  Ecosse  contre  Marie  Stuarl ,  ista  impia  dog- 
mata,  omne  jus  regnandi  populo  ,  reges  in  or- 
dinetn  cogendos ,  ri  contra  leges  deliquerint , 
licere  populo  et  inferioribus  magisîratibus  vi  et 
armit  religionem  et  rempublicam,  invilis  qui 
summo  itnperio  potiunlur,  reformare,  et  ejus- 
modi  reliqua,  qure  ipsaru  religionem  tollunt, 
certamque  bumano  generi  perniciem  inferunt  : 
lune  in  reram  Scoticamm  Historiâ  ,  et  polissi- 
mùm  in  isto  infami  libello  ,  qui  Delectio  inscri- 
Iiiiur,  catumniee,  in  R.  Mariant  enalat.  Smith. , 
rn  VUiî  Camdeni,  pag.  53  edit.  fyndini,  j6gi. 


manuscrit?  Cette  crainte  n'est-elle 
pas  une  marque  qu'il  avait  déjà  passé 
par  cette  épreuve  ?  Si  ce  n'est  pas 
une  bonne  marque,  n'est-ce  pas  du 
moins  un  prétexte  de  contester ,  et 
un  aliment  de  dispute  ? 

(H)  L  envoi  fait  à  PieiTe  du  Puy 
jette  des  soupçons.]  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  raisonnablement  , 
vu  qu'il  y  a  plusieurs  autres  causes 
qui  ont  pu  déterminer  cet  auteur  à 
en  user  de  la  sorte.  En  effet,  M.  Smith 
en  a  rapporté  deux  ou  trois,  sans  son- 
ger seulement  à  celle  que  d'autres 
donnent  pour  l'unique;  je  veux  dire 
qu'il  n'a  lâché  aucun  mot  qui  témoi- 
gne que  l'expérience  du  passé  faisait 
croire  à  Camden  que  le'roi  Jacques 
donnerait  à  corriger  l'autre  partie 
des  Annales.  Je  m'en  vais  donner  les 
paroles  de  M.  Smith ,  et  ses  citations. 
Ciim  verb  molestiam  ,  invidiam  , 
obtrectationem ,  et  odium,  h  qui- 
busdam  malei'olis  ,  fato  cuni  cœle- 
ris  historiarum  scriptoribus  qui  veri- 
tati  litârunt  communi ,  indè  sibi  quo- 
que  ex  vitio  et  malignitate  suisœculi 
creari  offendisset ,  mentent  contra  al- 
térais tonii ,  dum  v'weret ,  editioneni 
nullis  machinamentis  expugnandam 
obfirmai>it.  Ut  posteritati  tamen  , 
quœ  absque  affectu  solet  judicare  , 
integer  servaretur ,  nec  incendio  aul 
quocumqne  trisli  casu  deletus ,  aul 
malignorum  hominum  invidid  sup- 
pressus  intercideret  ,  apographum 
fidelissimè  exscriptum  (  archetypo , 
quod  in  bibliothecd  Cotloniand  con- 
servalur,  apudse  relenlo)  tanquam  sa- 
crum depositum  Pétri  Puteani  curœ 
et  fidei  concredidit  (*'),  et  cô  quidem 
libentiùs  ,  magni  TJtuani  exemphtm 
sibi  ob  oculos  ponens ,  cujus  historia- 
rum reliqua  pars  ante  mortem  inedi- 
ta,  cùm  eam publicœ  lucidonare  cura- 
toribus  testamenti  non  liceret  (3g)  , 
forsitan  pe.riisset ,  nisi  mens  periculi 
prœsaga  ,  exemplari  (**)  apud  vi~ 
rum  integerrimum  nobilissimumque 
Georgium  Michaelem  Lingelslie- 
mium  relicto ,  istud  damnum pruden- 
lissimè  anteuertisset  (4°)-  H  est  même 
vrai  que  l'annaliste  aurait  pu  crain- 

(*')  Videeliam,  V.-Cl.-Pctri  Puteani  Vitam 
à  Rigaltio  conscriplam ,  Parisiis  ,  1632  ,  4« 
pag-  5o ,  et  epistol.  CCLVII ,  pag.  3io. 

(3g)  Liberet  répondrait  mieux  au  passage  de 
M.  de  Peiresc ,  qu'on  rapportera  bientôt. 

(")  Vide  epist.  CCXLVI  ,  pag.  3io. 

(4o)  Smith. ,  in  Vitâ  Camdeni  ,  pag.  58. 
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tire  l'altération  de  la  suite  de  son  ou-  histoire  ;  et  le  même  Camden,  de  la 

vrage ,  encore  qu'il  n'eût  rien  éprouvé  manière  qu'on  le  dépeint,  était  trop 

de   semblable  a   l'égard    du  premier  discret,  pour  charger  un  président 

volume;  rar  un  livre  .  après  la  mort  au  mortier  d' un  travail  si  />eu  digne 

de  Tau  (ur,  est  sujet  à  beaucoup  plus  de  lui  qu'aurait  été  l'édition  de   son 

d'acculens  que   pendant   sa  vie.  Or  ,  livre.  J'ai  souvent  ouï  dire   au  der- 

Camden     avait     résolu     d'empêcher  nier  de  MM.   du    Puy    que  c'avait 

toutesa  vie  que  la  suile  de  ses  Annales  été  lui  a.  qui  Camden  s'était  adressé 

ne  s'imprimât.   J'ajoute  quon  lui  fit  pour  cela,  et  qu'il  s'en  était  acquitté 

peur  du  hasard  qu'avait  couru  l'bis-  par  lui-même.  Il  n'est  pas   véritable 

toire  de   M.    de  Thou,   et  qu'on  l'ex-  que  ce  soit  une  preuve  que  l'histoire 

horta    par    cet    exemple  à   imiter  la  de    Camden    n'est   point    partiale  . 

précaution  de  ce  président.  Voici  ce  parce     que    M.     de    Thou    l'a   fait 

que  M.  de  Peiresc  lui  écrivit  l'an  1620.  réimprimer  ■.  au   Contraire,    c'est  la 

«  Si  celle  de  M.  de  Thou  ne  se  fût  trou-  plus  grande,  marque  de.  sa  partialité 

»  vée  que  chez  lui,  elle  courait  for-  que  l'on  puisse     alléguer  ,    puisque 

»   tune    d'èlre     supprimée  ;     rar    ses  tout  le   monde  sait  que   ce  président 

■»  exécuteurs  testamentaires,  tuteurs  a  transcrit  tout  ce  qu'il  raconte    "'es 

»  des  en  fan  s ,  la  voulaient  faire  met-  affaires   d' Angleterre    et   d' F.  cosse  , 

»  tre    dans  le  feu  pour  des  intérêts  jusqu'en  i5^o,  de  Buchanan  qui  passé 

»  particuliers.  M.  Linghelsein  ,  à  qui  pour  le  plus  partial  des  auteurs  mo* 

»  feu    al.    de    Thou   en   avait   confié  dernes.  Feu    M.  le  Clerc  de  Sainl- 

j>  une  copie,  a  tout  sauvé.  Si  M.  Gro-  Martin  a  dit  plusieurs  fois   en    ma 

»   tius   nous  eût  cru  plus  de  six  mois  présence,  qu'étant  allé  les  vacances  de 

avant  son  malheur,  il  y  aurait  une  1620  avec  le  fils  aine  de  M.  de  Thou 

»  copie  de    son  histoire  en  ce  royau-  saluer  le  nu  Jacques  dans  son  palais 

»  me,  qui  ne  serait  plus  à  la  discré-  de  IVithall ,  sa  majesté  fit  un  rejiro- 

»  tion    de  ses   ennemis   ou    envieux,  che  si  aigre  au   même  M.  de  Thou  , 

»  Pour  l'honneur  de   Dieu   songez  à  de  ce  que  son  père  avait  éHtil  du  pré- 

»  la  vôtre ,  et  si  durant  votre  vie  vous  judice  de  la   vérité  contre   la   reine 

»  faites  difficulté  de  la   mettre  sur  la  Marie  Stnart  .  sa  mère  ,  qu'il  en  fut 


»  presse,  qu'il  y  en  ait  plus  d'une 
j)  copie,  et  qu'elles  ne  soient  pas  tou- 
»  tes  delà  la  mer  (40-  »  H  est  très- 
possible  que  Camden  ait  appréhendé  , 
non  pas  le  retranchement  et  l'addi- 
tion de  quelques  lignes ,  mais  une 
suppression  totale  ,  semblable  à  celle 
que  le  manuscrit  de  M.  de  Thou  au- 
rait soufferte,  si  l'on  n'y  avait  pourvu 
de  bonne  heure.  Quoi  qu'il  en  soit , 
?  apportons  un  différent  qui  fit  du 
bruit  l'an  1687. 

Ces  paroles  en  furent  le  fondement  : 
«  Camden  a  écrit  cette  histoire  avec 
»  tant  de  jugement ,  et  si  peu  de  par- 
»  tialité,  qu'elle  lui  attira  l'amitié 
»  et  l'estime  de  M.  de  Thou  ,  qui 
»  après  la  mort  de  Camdeu  fit  impri- 
»  mer  le  second  volume  de  son  ou- 
»  vrage  sur  une  copie  manuscrite 
}>  que  l'auteur  lui  en  avait  envoyée 
»  (42)  ».  On  répond  en  cette  maniè- 
re :  //  n'est  pas  vrai  que  ce  fut  M.  de 
Thou  qui  fit  imprimer  après  la  mort 
de  Camden  la  dernière  partie  de  son 

(4i)  Lettres  de  Catnden  ,  pag.  3io. 
(/(2)  Critique  du   IXe.   livre  de  M,  Yarillas , 
png.  33,  édition  d'Amsterdam.  16S6. 


trois  mois  malade  ('43).  On  répliqua 
ceque  je  m'en  vais  copier  :  «  Je  suis 
»  obligé  de  rapporter  ici  plus  en  dc- 
»  tail  l'histoire  du  manuscrit  de  Cani- 
»  den  ,  que  je  ne  l'avais  d'abord  jugé 
»  nécessaire.  M.  de  Thou,  étant  dans 
»  le  dessein  de  travailler  à  son  his- 
»  toire  générale  ,  lia  des  correspon- 
»  dances  par  toute  l'Europe  ,  avec 
»  des  gens  qui  apparemment  pour- 
ri raient  l'informer  exactement  de  ce 
»  qu'il  souhaiterait  de  savoir.  Il  en 
»  avait  unefort  étroiteavec Camden  ; 
»  et,  lorsque  le  premier  volume  de  cet 
»  auteur  parut  ,  il  lui  écrivit  des  re- 
»  proches  de  ce  qu'il  trouvait  que 
»  son  histoire  ne  s'accordait  point 
»  avec  ce  qu'il  avait  écrit  à  .M.  de 
»  Thou  dans  ses  lettres,  particulière- 
»  ment  en  ce  qui  concerne  l'affaire 
»  de  la  reine  d'Ecosse.  Sur  cela  ,  Cam- 
»  den  lui  dit  la  vérité ,  c'est  que  le 
»  roi  Jacques  avait  voulu  nécessai- 
»  rement  revoir  lui-même  cette  bis- 
»  toire  ,   et  qu'ensuite  il  l'avait  mise 

(43)  Réponse   de    M.   Varillas    à    la    Critique 
de  M.  Buroet,   pag-  Z"  ■>  édition  de  Hollande  , 
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v  rnlre  les  mains  du  comte  de  Nort-  pliqué  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  n'tùt 

»  hampton  ,  frèreduduc  àelYotjolfi ,  point  fourni  les    vraies   preuves  qui 

3)  qui  avait  été  décapité  pour    cette  montrent  que  M.    de    Thou   ne  sVt 

«  même  affaire ,  de  sorte  qu'on  avait  point    mêlé    de  1  édition   du   second 


retranché  diverses  choses  dans  son 
s  livre ,  et  qu'on  en  avait  changé 
»  plusieurs  autres.  Cela  avait  extrê- 
»  mement  fâche  Camden  :  il  prit  soin 
s;  que  la  seconde  partie  ne  courût  pas 
»  la  même  fortune  ,  et  l'euvoya  en 
3)  France  à  M.  de  Thou  ,  afin  qu'elle 
3>  pût  être  fidèlement  imprimée  après 
33  sa  mort.  C'est  un  fait  très-connu 
3>  en  Angleterre  ,  et  le  soin  qu'il  prit 
3>  d'envoyer  cette  seconde  partie  delà 
>3  la  mer  à  un  étranger  persuadera 
33  aisément  que  l'on  en  vient  de  mar- 
3>  quer  la  véritable  cause.  Je  ne  crois 
33  pas  à  la  vérité  qu'un  président  au 
33  mortier  soit  allé  chez  les  libraires 
33  de  ce  temps-là  pour  vendre  le  ma- 
3)  nuscrit ,  ou  pour  veiller  à  la  cor- 
3>  rection.  Si  un  homme  de  la  qualité 
»  et  du  savoir  de  M.  du  Puy  eut  soin 
3>  qu'il  fût  fidèlemeut  imprimé  , 
»  M.  de  Thou  ne  fit  rien  qui  fût  au- 
»  dessous  de  sa  dignité ,  lorsqu'il 
3i  voulut  bien  êheledépositaire  d'une 
33  si  excellente  pièce  ;  et  il  s'acquitta 
3.  parfaitement  de  tout  ce  qu'il  était 
3>  obligé  de  faire  à  l'égard  de  ce  dé- 
>3  pot,  lorsqu'il  le  confia  à  son  cou- 
;>  sin.  11  est  vrai  que  le  roi  Jacques 
3)  reprocha  à  M.  de  Thou  le  fils  que 
ï)  «;on  père  avait  copié  les  invectives 
33  de  Buchanan  contre  Marie  ;  mais 
»  il  faut  que  M.  de  Thou  fût  bien 
3>  sensible,  pour  en  être  malade  trois 
3>  mois  (44)"  ^e  premier  de  ces  trois 


tome  de  M.  Camden  ,  et  n'a  point  été 
le  dépositaire  du  manuscrit.  Les  meil- 
leures preuves  de  cela  se  trouvent,  non 
dans  la  vie  de  Pierre  du  Puy '45), 
mais  dans  les  épîtres  de  Camden.  La 
CXLVII  lui  fut  écrite  par  Pierre  du 
Puy,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
M.  de  Thou  (46).  Alors  Pierre  du  Puy 
ne  savait  que  par  ouï  dire  que  les 
Annales  de  la  reine  Elisabeth  fussent 
achevées  :  il  dit  à  l'auteur  que  l'on 
attendait  toujours  la  suite.  Il  lui  écri- 
vit la  même  chose  quelques  mois 
après  (47).  Nous  avons  vu  ci-dessus 
ce  que  M.  de  Peiresc  lui  écrivait  l'an 
1620.  Pierre  du  Puy  lui  écrivit  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 
11  n'avait  pas  encore  le  dépôt  de  ce 
manuscrit  ,  mais  il  l'attendait.  Cum 
de  historid  lud  agis  et  de  me  deposi- 
tano  cogitas  ,  non  maVe  certè  cogitas, 
Jîdelem  emm  et  verè  amicum  hdc  in 
re  experieris  -.  tantum  ejfîce  ,  ut  tuto 
ad  me  perferatur(^S).  Je  pense  qu'il 
l'envoya  en  Hollande  après  la  mort 
de  l'auteur  :  on  l'imprima  à  Leyde 
l'an  i6j5. 

(I)  Son  attac/iement  aux  études  l'ein- 
pécha  de  voyager  hors  de  son  pays  , 
et  de  s'engager  au  mariage.']  A  l'é- 
gard de  ce  dernier  point,  voici  les 
paroles  de  M.  Smith.  Ut  à  litteris 
neutiqu'am  afocaretur ,  Ortelii ,  Jo- 
sephi  Scaligeri,  JYicolai  Fabri  alio- 
r unique  ,  quorum  fama  meliiis  senp- 


passages  n'a  pas  été  bien  critiqué,   et    tis    ex  fecundissimo  cerebro  progna- 


l'on  peut  fort  bien  mettre  sur  le 
compte  du  critique  ,  en  vertu  de  son 
silence ,  ces  deux  erreurs  :  la  première 
que  l'édition  des  Annales  ait  procu- 
ré  à  Guillaume  Camden  l'amitié  de 
M.  de  Thou  ;  la  seconde,  que  M.  de 
Thou  ait  survécu  à  Camden.  Je  mon- 
tre dans  la  remarque  (F) ,  que  l'amitié 
et  le  commerce  de  lettres  commença 
entre  ces  deux  grands  historiens  l'an 
i6o5,  dix  ans, avant  que  les  Annales 
de  la  reine  Elisabeth  eussent  vu  le 
jour.  Il  est  constant  que  M.  de  Thou 
mourut  le  17  mai  1617,  plus  de  six 
ans  avant  Camden.  Je  ne  sais  point 
ce  que  le  même  critique  eût  dit  sur  le 
troisième  passage,  en  cas  qu'il  eût  du- 

(44)  Défense  de  ta  Critique   de  M.  Varillai  , 
pag.  60  ,  édition  d'Atr.surd. ,  16S8. 


tis  quàm  longâ  nepotum  série  in  om- 
ne  œvum  propagabitur  ,  exempla 
œmulatus  ,  opulentis  matrimoniis  , 
quœ  multa  studiorum  impedimenta 
allatura  prœt-idisset,  vitam  prœlulit 
cœlibem  ,  sancti  propositi  usque  et 
usque  retinentissimus  (49)-  Quant 
aux  voyages,  l'auteur  de  sa  Vie  re- 
marque que  Claude  Joubert  se  trom- 

(45)  Servavil  eliam  (  Petrus  Puteanus  )  Cam- 
deni  parlem  alteram  Elizabelhœ  Brilannorum 
reginœ,  quam  auctor  se  vivo  edere  non  Oants 
pênes  Puteanuin.  deponi  mandaveral.  Rigaltius, 
in  Vit!  Pétri  Puleaoi  ,  pag.  663  ,  in  Colleclioae 
Baresii.  Si  celte  preuve  n'est  pas  la  meilleure  , 
elle  est  néanmoins  bonne. 

(46)  IV  Kal.  junii  1617. 

(4;)  III  Kal.  seplembris  1617. 
(48)  Epist.  Catnb. ,  pag.  3io. 
('19^  Smith.  ,  m  Vitâ  CamdeDi  ,  pag.  -i. 
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donnât  autrement  ,  on  ne  permit 
jioint  pendant  sa  vie  que  ses  Annales 
fussent  traduites  en  anglais.  Il  crai- 
gnait de  trouver  moins  de  lecteurs 
équitables  parmi  le  peuple  que  parmi 


pa.  ,  lorsqu'il  écrivit  de  Dijon  à 
Camden  ,  l'an  1613  (5o)  ,  qu'il  se 
souvenait  avec  joie  du  temps  qu'ils 
avaient  passé  ensemble  à  Padoue. 
Licet  per    negotiosam    vitam   palrio 

solo  cul fixus,  ne  pedem  quidem  un-  les  doctes.  Crebrd  experienlid  duli- 
quam  extra  Angliam  movisset  :  quod 
adnotari  maxime  oportuit ,  ne  quis- 
piam  D.  Jobertii,  ex  lapsu  memoriœ 
alium  pro  alto  substituentis ,  litteris 
deceptus,  illumolim Pataviistuduisse 
crederel{5\).  Bien  des  gens  se  van- 
tent d'avoir  connu  familièrement  aux 
académies  tel  ou  tel  qui  devient  cé- 
lèbre par  ses  écrits  :  ils  s'en  vantent, 
dis  je,  sans  que  la  chose  soit  vraie  (5u); 
mais  il  y  en  a  peu  qui  l'écrivent  à  ce 
tel  ou  tel,  comme  on  l'écrivit  à  Cam- 
den. 

(K)  On  trouve dans    la    vie 

de  Camden  le  ressentiment  d'un  gen- 
lilhommequiava.il  une  parente  pla- 
cée avec  déshonneur  dans  les  livres 
de  cet  historien.']  Camden  avait  fait 
mention  d'une  demoiselle  ,  sans  la 
nommer,  qui    avait  eu  des   compl 


cerat,  sludium  veritatis  eruendœ  in 
ytnnalibus  ipsi  odium  et  oblreclatio- 
ncnr  peperisse  ;  ideb  de  parle  altéra 
in  /iicem  publicam  edendd ,  quod  su- 
pra monui  ,  non  sollicilus  ,  vel  poliiis 
neederetur,  nisi  ]>osl  cineres  condi- 
tos  ,  maxime  soilicitus  ,  tofum  id  re- 
giœ  majestatis  arbitrio  commisit ,  ob- 
nixè deprecans ,  ne,  si  ita  statuisset 
rex  optimus ,  in  vernaculum  sermo- 
nnai apiis  istud  hisloriçum  ipso  vi- 
vcnie  verteretur,  salis  gnarus  ,  indoc- 
tos  è  vu/go  lectores  iniquissimis  cen- 
suris  in  nistoriarum  scriptores  ut  ut 
veritati  ex  intégra  litaverint .  dùm 
nia  adhuc  superest,  pro  faluitale  et 
ma!  il  ni  suâferrisolere  (54). 

(L)  //  n'a  pas  toujours  mis  son 
nom  aux  livres  qu'il  a  publiés.']  11 
ne  mit  que  ces  deux  lettres  M.  N.,  à 


sauces  pour  un  gentilhomme  jusqu'à    ]a  tête  d'un  livre  anglais  qu'il  publia 


la  dernière  faveur  inclusivement,  et 
cela  sans  avoir  pu  éviter  ces  lâcheu- 
ses suites  dont  on  s'entretient  à  la 
cour  et  à  la  ville,  avec  plus  de  joie 
que  de  scandale.  Le  gentilhomme 
devint  illustre  par  sa  valeur  et  par 
son  érudition  ,  et  répara  la  faute  de 
la  demoiselle  par  les  voies  ordinaires  ; 
car  il  l'épousa.  Un  des  parens  de  la 
fdle  prétendit  que  Camden  avait  dés- 
honoré leur  maison,  et  fut  si  trans- 
porté de  colère  contre  cet  historien  , 
qu'il  cassa  le  nez  à  sa  statue  posée  sur 
son  tombeau  à  l'église  de  Westminster 
(53).  Voilà  à  quoi  s'exposent  les  his- 
toriens qui    ne   flattent    pas,   et   qir 


l'an  1604,  sous  le  titre  de  Reliquia- 
rum  de  BHtannid (55).  Il  avait  fait 
imprimer  en  (6oo  un  recueil  des  in- 
scriptions et  des  épitaphes  qui  se  li- 
sent dans  l'église  de  Westminster,  etc., 
et  il  n'y  mit  point  son  nom  ;  mais  il 
le  mit  à  sa  traduction  latine  du  pro- 
cès du  père  Garnet,  publiée  à  Lon- 
dres l'an  1607. 

(M)  On  a  perdu  une  partie  des 
mémoires  dont  il  se  servit  pour  com- 
poser ses  Annales.]  Godefroi  Good- 
man ,  fils  et  neveu  de  deux  person- 
nes à  qui  Camden  avait  de  grandes 
obligations,  et  qui  fut  ensuite  pourvu 
de  l'évêché  de   Glocester  ,    souhait.» 


disent  la  vérité  ;  et  voilà  pourquoi  il    qu'il  lui  léguât  cette  sorte  de  papiers  , 
y  a  si  peu  d'histoires  où  on  ose  parler    et  lui  écrivit  sur  ce    sujet.    Camden 


rondement  de  ceux  qui  vivent ,  ou 
qui  ont  laissé  des  enf'ans  considéra- 
bles. Camden  ,  pour  avoir  été  sincère 
et  fidèle ,  s'était  fait  tant  d'ennemis  , 
que  cela  fut  cause  qu'il  ne  voulut  pas 
que  la  suite  de  ses  Annales  fût  impri- 
mée de  son  vivant.  Pour  le  moins  ,  il 
souhaita  qu'en  cas  que  le  roi  en  01- 

(5o)  Celle  lettre  est  la  XCVlï'.  parmi  celles 
de  Camden,  pag.  ii"j. 

(5i)  Smith.  ,  in  Vitâ  Comdeni,  pag.  ^5. 

(5i)  Voyelles  Lettres  de  Descartes,  loin.  II, 
pag.454. 

(53)  Smitb  ,  in  Vitâ  Camdcm  ,  pas-  7&  1  7»« 


l'assura  qu'il  les  lui  laisserait  de  tout 
son  cœur ,  s'il  ne  les  avait  déjà  pro- 
mis depuis  long- temps  à  Richard 
Bancroft  archevêque  de  Cantorberi. 
Après  la  mort  de  cet  archevêque ,  son 
droit  fut  transmis  à  George  Abbot,  son 
successeur ,  qui ,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, mit  tous  ces  papiers  dans  une 
chambre  du  château  de  Lambeth. 
On  ne  sait  plus  où  ils  sont  :  et ,  au 
reste ,  ce  n'étaient  pas  les  mémoires 

(54)  Uidem ,  pag.  71. 

(55)  Ibidem,  pag.  4». 


qui  concernaient  les  choses  civiles  ; 
car  ceux-ci  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Cotton  :  c'étaient 
ceux  qui  concernaient  les  affaires 
ecclésiastiques.  M.  Smith  suppose 
qu'ils  se  perdirent  lorsque  l'on  em- 
prisonna l'archevêque  Laud.  Comme 
on  l'accusait  de  divers  crimes  ima- 
ginaires ,  dit-il,  Guillaume  Piinn, 
homme  qui  fut  marquéd'un  fer  chaud 
pour  ses  libelles  séditieux  ,  enleva 
tous  les  papiers  de  ce  prélat ,  afin  de 
voir  s'il  s'y  trouverait  quelque  chose 
qui  appuyât  les  accusations  qu'on 
lui   intentait,    ou  quelque  chose  qui 


CAMERON.  377 

XVIIe.  siècle  parmi  les  protes- 
tais de  Fraace.  Il  était  né  à 
Glascowen  Ecosse,  et  il  y  enseigna 
la  langue  grecque  ,  dès  qu'il  eut 
achevé  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie.  Ayant  pas- 
sé nn  an  à  enseigner  cette  lan- 
gue, il  eut  envie  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers  ,  et  s'en 
alla  à  Bordeaux  l'an  1600  ,  âge 
d'un  peu  plus  de  vingt  années. 
Les  ministres  du  lieu  (a)  furent 


l'en  pût  justifier.    Ensuite ,  Thomas    s[  charmés  de  son  esprit  ,  de  son, 
Scott  ,  l'un  des  démagogues  de  la  ré-  •       .   j     ___  ___    •«  _„      _„>:ic 

■   il-         *  u  d-  •  t       f    savoir  et  de  ses  manières  ,  qu  ils 

belliou,  et  Hugues  Pierre  ,  qui  turent    ,    .    _  ,  t,  1 

lui  firent  donner  a  Bergerac  la 


tous  deux  punis  pourla  mort  de  Char- 
les Ier.  ,  pillèrent  la  bibliothèque  de 
Laud.  Poste'a  Jlwmas  Scottus  è  de- 
magogis  parlamentariis  lingud  et 
manu  promptus  audaxque  ;  et  Hugo 
Pétri  injumis  et  impunis  homuneio , 
quorum  uterque  ob  regicidium  meri- 
tis&imas  suspendu pœnas  vindiceju&ti- 
tid post  duodecennium  luebat ,  biblio- 
thecam  diripuerunt  (56).  Après  le  ré 


régence  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine  ,  dans  le  col- 
lège que  l'on  y  fondait.  On  ad- 
mira justement  que  dans  un  âge 
si  peu  avancé  il  parlât  en  grec 
sur-le-champ  avec  la  même  fa- 
cilité ,  et  avec  la  même  pureté  , 

tablissement   de   la    famille    royale,    que  d'autres  font  en  latin.  Le  duc 

Guillaume  Sandcroft ,  archevêque  de 

Cantorberi  ,  ramassa  tous  les  débris  , 

et  les    fit  chercher  partout.  Il  trouva 

beaucoup    de  papiers   dans  la  cliam- 

bi''1  où  devaient  être  ceux  de  CamJen  : 

mais    ceux-ci  étaient    disparus  ,    on 

n'en  trouva  aucune  trace  (57). 

(N)    C'est  a    tort  quon  s' imagine- 
rait ,  eu  vertu  d'un  passage  de  Casau- 

bon  ,  que    Camden  n'a  fait  que  met- 
tre  en  latin  les  slnnales  de  la  reine 

Elisabeth.]  Le  passage  de  Casaubon 

(58)  est  dans  une  lettre  à  M.  de  Thon. 

Cette  lettre  est  la  CCXCIV.  Voici  les 

paroles  de  Casaubon  :  Scripsi  aliquo- 

ties  ad  te  ,  Cottonium  aburbe  abesse, 

in    conlexendd    historid  occupatum. 

IVuper  cinn  mihi  Ser.  Rex  indicâsset 

ipsum  esse   in  urbe ,  memor  manda- 

torum  tuorum   adii  :  respondit  se  to- 

tum  in  eo  esse    ut  cœptam  historiam 

absolvat  quam   Me  anglico  sernwne 

composuit.    Camdenus  latinam  Jecit. 

(56)  Ibidem  ,  pag.  56. 

(57)  Idem,  ibid.,  pag.  55  et  suiv. 

(58)  Il  m'a  été'  indiqué  et  fourni  par 
yi.  Hill,  .«i'an!  ministre  de  l'église  anglaise 
de  Rotterdam. 


CAMERON  (Jeax)  a  été  l'un 
des  plus  célèbres  théologiens  du 


de  Bouillon  le  tira  de  Bergerac  , 
pour  lui  donner  à  Sedan  la  pro- 
fession en  philosophie.  Cameron, 
l'ayant  exercée  deux  ans ,  prit 
congé  du  duc  ,  et  s'en  alla  à 
Paris  ,  et  de  Paris  à  Bordeaux , 
où  il  arriva  sur  la  fin  de  l'année 
1604.  L'église  du  lieu  résolut  de 
l'entretenir  pendant  quatre  ans  , 
partout  ou  il  voudrait  aller  étu- 
dier en  théologie  ,  et  il  s'engagea 
au  ministère  pour  le  service  de 
cette  église  quand  le  temps  en 
serait  venu.  Il  fut  pendant  ces 
quatre  ans  précepteur  des  fils  du 
chancelier  de  Navarre  (b)  :  la 
première  année  chez  leur  père  à 
Paris ,  les  deux  suivantes  à  Ge- 
nève, et  la  quatrième  à  Heidel- 
berg.     L'église  de  Bordeaux    le 

(a)  Ils  étaient  deux  :  l'un  nommé  Kenaud 
était  Français;  l'autre  nommé  Primerose 
était  Ecossais. 

\b)  Il  s'appelait  CaligQOU. 
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rappela  l'an  1608,  pour  le  mettre   meur  ,    et    coramunicatif  non- 
à  la   place  du   ministre  qu'elle   seulement  de   sa   science,   mais 
avait  perdu  (c).  Il  remplit  cette    aussi    de    son    argent    (d)    (E)  , 
charge  pendant  dix  ans  avec  une   grand  parleur,  long  prédicateur, 
telle  réputation  ,  cpie  l'académie   (F),  très-peu  versé  dans  la  lecture 
de  Saumur  le  jugea  digne  de  la   des  pères  (e)  ,  entier  ou ,  pour 
chaire  de  théologie ,  que  la  re-   mieux  dire  ,   inflexible  dans  ses 
traite   de   Gomarus  laissait   va-  sentimens(G),  et  un  peu  inquiet, 
cante.    Il    l'accepta  ,    et   en    fit    II  avouait  à  ses  amis  fort  fran- 
toutes    les    fonctions     avec    un    chement    qu'il     trouvait     dans 
merveilleux    succès  ,    jusques    à   l'église    réformée   beaucoup    de 
ce  que    l'académie    fut   presque   choses  à  réformer  tout  de  nou— 
toute  dissipée  l'an  1620  par  les   veau  (H).  Il  se  plaisait  à  débiter 
troubles  de   religion  (A).    Il  se  des  sentimens  particuliers  ,  et  à 
transporta   en    Angleterre    avec   ne  point  suivre  le  chemin  battu, 
toute  sa  famille,  et  obtint  la  li-    Il  eu  donna   des  preuves  avant 
berté  d'enseigner  chez  lui  la  théo-  qu'il   eût    de   la   barbe;    ce    fut 
logie  à  Londres  :   mais   cela  ne    dans  les  thèses  de  tribus  foederi- 
dura  guère  ;  car   le  roi  Jacques    bus  ,  qu'il  publia  et  qu'il  soutint 
lui  donna  la  conduite  d'un  col-  à  Heidelberg  n'étant  encore  (pie 
lége,  et  une  chaire  de   théologie   proposant.  Il  n'a  point  traité  de 
à  Glascow  (B).  Ce  présent  n'ac-   question     théologique ,    sans    y 
commoda point  Cameron,  ilnele   mêler  des  nouveautés  :  lorsqu'en 
garda  pas  un  an  entier  :  l'envie    interprétant  quelque  passage  de 
de  revoir  la  France   lui  prit ,  il    l'Écriture  ,     il    rencontrait   des 
s'en  retourna  donc  à  Saumur  avec    nœuds    bien    embarrassans  ,     il 
toute  sa  famille,  et  y  fit  des  le-   prenait  avec  ardeur  les  occasions 
çons  particulières  ;   car  la  cour   de  contredire  les  autres  théolo- 
lui  avait  défendu  d'enseigner  pu-   giens  ,   et   principalement    Bèze 
bliquement.  Ayant  passé  ainsi  un    (f)  ;  car  il  prétendait  qu'ils  n'a- 
an  à  Saumur  ,  il  s'en  alla  à  Mon-   vaient  pas  pénétré    jusques  aux 
tauban  vers  la  fin  de  l'an    \6i\.    moelles   et  aux   profondeurs  de 
Il  y  était  appelé  pour  la  pro-   cette  science  (g).  C'est  de  lui  que 
fession  en  théologie.    Il  n'y  sub-   M.  Amyraut  avait  appris  la  doc- 
sîstapas  long-temps  :  il  ne  vou-  trine  de  la  grâce  universelle  (I), 
lut  point  être  du  parti  qui  pré-   qui     a   tant    fait    de     bruit   en 
domina  ,  et  il  n'eut  que  des  cha-    France.    Il    aimait   à    méditer, 
grins  à  essuyer.  Ils  finirent  avec   mais   non   pas  à  écrire  ce  qu'il 
sa  vie  l'an  i6?5  (C).  Il  était  âgé  ,,„.-. 

,,  . u         (d}  Tiré  de  l'icou.   Joli.   Cameronis ,   qui 

d'environ    quarante-six   ans     11   J^Zanide ses *wres. 

fut  marié    deux    fois.    Les   églises         (e)  In  lectione  palrum  fiospes  et  insolens. 

eurent   soin  de  sa    famille   (D).    Petrus  Molmsus,  in  Judkio  de  Amyxaldi 
C'était  un  homme  de  beaucoup   U  '^  Bezœ  mastyx  potcst  appellari ,  çuem 

d'esprit  et    de    jugement',    d'une    „nidem  in  suis  prœlectionibus  vocal  docttssi- 

mémoire  excellente,  fort  savant,   ^J&SlBZSSl'SZr' 
bon  philosophe,  de  bonne  hu-   raij.hbro. 

(c)  C'était  le  sieur  Renaud.  të)  Tiré  de  Du  Moulin  ,  là  même. 
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méditait  ;  de  sorte   que  si  on  ne    tôt  à  Loodres  ;  et  ce  ne  fut  point  de 

l'y    eût    presque     contraint,    il    Jjris  qu'il  fut  amené  à  l'Ile  pour  cou- 

,  .,  .r       ?  .  ,      terer  avec    tilenus:  cène    lut  point 

n  aurait  jamais  rien  nus   sous  la    non  plus  depuis  la   dis3ipation   de 

presse,   ni  en  état  d'être  publie    l'académie  qu'il  eut  cette  conférence. 
(h).  C'eût  été  dommage  ,  car  on    Voici  le  fait.   Cameron  ,   ayant   été 

a  de  lui   de  fort  bonnes  choses   *verti  gue  Daniel  T|len"s  ^^ 
fV\    -r.  •    -  <  r>      î  de  conférer  avec  lui  touchant  la  grâce 

(K).  htant  ministre  a  Bordeaux  ,    et  ,e  franc  arbitre,  convint  du  liau  et 

il  fit  imprimer  une  lettre  qui  fut    du  jour  où  ils  en  conféreraient ,  et 

condamnée  au  feu  par  arrêt  du    selon  cette  convention  il  se  rendit  de 

Saumur  à  Orléans  le  18  d'avril  1620. 

Tilenus  y  arriva  cinq  jours  plus  tard. 

La  dispute  se  tint  à  l'Ile  ,   maison  de 


parlement  (L). 

{h)  In  Icône  Jon.  Cameronis 


campagne  de  M.  Groslot  proche  d'Or- 
léans,  et  dura  depuis  le  24  jusqu'au 
28  d'avril  (5).  La  relation  qui  s'en 
trouve  parmi  les  œuvres  de  Cameron 
a  pour  titre  ,  Arnica  collatio  de  gra- 
liœet  voluntatis  humanœ  concursu  in 
vocatione  et  quibusdam  annexis ,  in- 
stituta  inter  Cl.  V.  Danielem  Tile- 
num  et  Johannem  Cameronem.  Elle 
fut  imprimée  àLeyde  l'an  1621 ,  sans 
approbation  de  la  faculté  de  théolo- 
qui  au   contraire  y  désapprouva 


(A)  II  accepta  ta  chaire  de  théo- 
logie à  Saumur  ,  et  en  fit  les  fonc- 
tions  jusqu'à  ce  que  V  académie 

fut dissipée  par  tes  troubles  de 

religion.']  11  commença  ses  leçons  le 
1 3  juin  1618(1):  mais  on  ne  l'installa 
qu'au  bout  de  deux  mois  (2).  Le  sy- 
node de  Poitou  forma  quelque  oppo- 
sition, sous  prétexte  que  Cameron 
était  du  sentiment  de  Piscator  à  l'é- 
gard de   l'imputation    de    la    justice 

de  Jésus- Christ.  Cette  opposition  fut  certaines  choses  (6). 
jugée  nulle  par  le  synode  national  (B)  Le  r°l  Jacques  lui  donna  la 
d'Alez  l'an  1620.  Prenez  garde  à  ce  conduite  d'un  collège  ...  a  Glascow.] 
qui  suit.  Lorsque  le  gouvernement  de  0n  prétend  que  Cameron  fut  fort 
Saumur  eut  été  ôté  à  Du  Plessis  en  bien  reÇ"  de  l'évéque  d'Eli  ,  et  des 
1621  (3) ,  Cameron  se  retira  à  Paris  ,  autres  évêques  de  cour  ,  parce  qu'en 
et  fut  mené  à  l'Ile  proche  d'Orléans,  exposant  les  fameux  passages  tu  es 
où  il  conféra  avec  Tilenus  ,  qui  s'était  "'erre,  et  dis-le  a  l  église,  il  avait 
déclaré  pour  le  parti  des  arminiens,  approuvé  la  hiérarchie.  C'est  pour 
Les  actes  de  cette  dispute  furent  ans-  cela  qu  ils  le  recommandèrent  au  roi 
sitôt  imprimés  dans  Leyde  ,  et  re-  Jacques  et  que  ce  prince  par  le  con- 
cueillis  avec  un  incroyable  applau-  sel1  de  l'evêque  d  Eli  l'envoya  en 
dissement.  Cameron  fit  représenter  Ecosse  »  ef  lui  conféra  la  charge  qu  a- 
au  synode  national  de  Charenton  l'an  vait  Trochoregius  ,  homme  qui  ne 
1623,  qu'il  demeurait  sans  emploi,  Prisait  point  aux  prélats.  Ils  furent 
et  sans  moyen  de  pourvoir  h  sa  fa-  donc  blen  alses  de  le  tlrer  de  GlaS" 
mille ,  vu  que  le  roi  n'avait  pas  agrca-  Çow  où  il  enseignait  la  théologie ,  et 
blequequantaprésentilreprît  charge  de  fa,re  donner  cet  emploi  avec  la 
de  pasteur  ni  de  professeur.  Là-des-  pnncipahté  du  collège  à  Cameron  (7). 
sus,  la  compaguie  lui  accorda  la  som- 
me de  mille  livres  (4).  Quelque  temps  C5)  v°yel  te  préface  de  Z'Amica  Collatio, 
après,  il   eut    permission  du  roi  de    P'^i Us  œuvre,  de  C^ron. 

m.    n>     m.  ni  fb     r  oyez    Kivet,    Oper.  ,  tom.    III,   pag. 

servir  comme  auparavant.  C  est  Blon-    843<  el{es  œu„0'dePCameron,  pag.  709, 

del  qui  raconte  ainsi  la  chose  ;  mais     e'dit.  1692. 

sa  vaste  mémoire  n'a  pas  été  ici  fort       (7)  De  EUensw  eontUio  ab  eo  rege  in  Sco- 

exacte.  Cameron,  en  quittant  Saumur 

l'an  1621 ,  s'en  alla  bien  à  Paris,  mais 

il  ne  s'y  arrêta  pas ,  il  se  retira  bien- 


(1)  Blondel ,  Actes  authentiques  ,  pag.  i5. 
(a)  Le  1G  d'aoùl  1618. 
(3)  Blondel,  Actes  authentiques,  pag.  17. 
(4/  là  même. 


tiam  missus  est,  ulpulso  Roberto  Bodio  à  Tro- 
choregid  olim  théologies  in  Salmuriensi  schold 
projessore  dignissimo  ,  viro  cerlè  doctissimo  . 
qui  episcopis  nimiwn  orlhodojcus  vel  parus  vi- 
deretur,  in  Glascuensis  Grmnasii  prœfeclurd 
succederel.  Gaill.  Kivelus ,  Epist.  Apologet.  ad 
Th.  Rossellum  ,  in  Operibus  Andréa;  Riveli  , 
loin.  III,  pag.  900.  Voyez  aussi  du  Moulin  in 
libro  cui  lilulus ,  de  Mosis  Anmaldi  libro  judi- 
cium,  pag.  228. 
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Celui-ci  devint  par-là  un  peu  odieux  nis  et  fustibus  horrendum  in  moJum 
aux  puritains;  de  sorte  que,  se  voyant  ccesus  paene  animant  efflaverit.  Dice- 
étrau^er  dans  sa  patrie,  il  songea  bat  autem  verberanti,  Feri ,  miser , 
bientôt  à  s'en  retourner  en  France,  pectus  nudum  diloricalo  thorace  ob- 
L'auteur  qui  m'apprend  cela  cite  un  jiciens.  Sic  malè  acceptas  cessil  Mon- 
Écossais  qui,  daas  un  livre  publie  talbano ,  et  se  recepit  Mossacum , 
l'an  1637  contre  les  cérémonies  des  quod  est  oppidum  in proximo,  ut  cor- 
e'piscopaux ,  censure  et  réfute  plus  pus  malè  ajfectum  refocdlaret.  Inde 
d'une  fois  Jean  Camerou.  Le  même  paulb pbst  rediit  Monlalbanum ,  ubi 
auteur  observe  que  le  roi  Jacques  ,  paucis  post  diebus  ex  animi  cegritu- 
quelque  libéral  qu'il  fût,  ne  donna  dîne  diem  clausit,  et  tranquille  ob- 
rien  à  Cameron  ,  mais  seulement  de  dormivit  in  Domino  (9).  Selon  Guil- 
bclles  paroles,  qui  furent  cause  que  laume  Rivet  (10),  ce  ne  fut  point 
ce  ministre  se  vantait  de  l'amitié  de  pendant  que  Cameron  recevait  les 
son  roi;  Je  le  peux  dire  ainsi,  disait-  coups  qu'il  montra  sa  poitrine  nue  , 
il  à  ses  amis  ,  notre  roi  est  mon  ami  et  qu'il  dit  frappe ,  frappe  ,  mallieu- 
(R).  reux  :  il  fit  et  dit  cela  lorsqu'il  se  vit 

(C)  Ses  cbagrins  finirent    avec  sa    menacé  de  mort.  L'auteur  de  la  me- 
né   l'an    IÔ25.]   L'auteur  de    Ylcon    nace  ne  se  le  fit  point  dire  deux  fois, 
Johannis  Cameronis  a  supprimé   les    il  le  jeta  d'abord  par  terre,    et  l'au- 
circonstances    tragiques    delà    mort    rait  tué ,  si  une  femme  ne  se  fût  jetée 
de  Cameron  :  c'est  apparemment  par    entre  deux.  Eorum  uni,  qui  mOTtem 
un   principe  de  charité  pour  la  ville    interminatus  essel,  laxatis  continua 
de   Montauban,  et  même   pour  tout    thoracis  Jibulis  ,   pectus  renudaium 
le  parti  ;   car   entin  c'est  une  tache,    objiciens ,  dixerit ,  feri ,  miser.   Quo 
tm'un    si  grand  homme  ait  été  traité   dicto  a  misero  Mo  violenter  in  lerram 
de  la   manière  qu'il  le  fut ,  sans  que    dejectus  ,  interfectus  fuisset ,  nîmu- 
l'on  ait  ouï  dire  que  le  scélérat  qui  le    lier  accurrens  Cameroni  jacenli  in- 
voulut  massacrer  reçut  la  juste  puni-    nixa,   corpus  ejus  corpore  suo  conte- 
tion  de  son  crime.  Je  laisserais  volon-   gens  ab  ictibus  prohibuissel.  Voilà  ce 
tiers  cet  accident  dans  les  ténèbres  où    que  Cameron  gagna  à  prêcher  l'esprit 
l'auteur  de  VIcon  trouva  bon  de  l'en-    de  modération  dans  une  ville  oue  les 
sevelir-   mais  à  quoi  servirait   cela,    émissaires  du  duc  de  Rohan  animaient 
puisque  Pierre  du  Moulin  Ta  promené    à    la   prise  d'armes.    Qui  aurait  cru 
par  toute  la  terre,   et  qu'il  se  trouve    qu'un  Ecossais  se  ferait  battre  pour 
inséré  dans  les  œuvres  d'André  Rivet?    l'obéissance   passive?  On  connaissait 
Disons  donc    que    Cameron,   s'étant    mal  celui-ci,  quand  on  voulut  le  faire 
déclaré  trop   ouvertement  contre  le   passer     pour    un   homme    imbu  des 
parti  qui  prêchait  la  guerre  civile  ,  se    maximes  qu'il  avait  apprises  dans  sa 
lit  beaucoup  d'ennemis,  parmi    les-   patrie,  suivant  lesquelles  ilnemet- 
quels  il  se  trouva   un   brutal  qui  lui    tait  point  de   différence  entre  l'auto- 
donna  tant  de  coups  ,  qu'il  le  laissa    rite  absolue  et  la  tyrannie  (11).    Du 
presque    mort.   Cameron    se    retira  à    Moulin  ne  marque  point  en  quel  temps 
Moissac  ;   mais   ne   trouvant    pas  que    Cameron  fut   tant  battu,  mais  on  le 
pour  avoir  changé  d'air  il  eût  rétabli    devine    à  peu  près,  lorsqu'on  se  sou- 
ses  forces  ,   ci  dissipé  sa  mélancolie  ,    vient  que  Cameron    décéda,   ou   l'an 
il  revint  à  Montauban,   et  y  mourut    1625  selon  Fauteur  de  son  Icon,    ou 
peu  après  de  langueur  et  de  chagrin,    au    commencement   de    Tannée  1626 
Voici    les    parole"s    de    mon    auteur,    selon  Blondel  (12).  Au  reste ,   la  pro- 
Cum  ibi  incursaret  obvias  ,  et  popu-   fession  qu'il   dit   avoir  toujours  faite 
laris  œstus  torrenti  obniteretur ,  in-    d'honorer    et    de   vénérer  l'autorité 
crepans  eos  in  quos  incidebat,  tantum 

odium  populi   in   se    contraxit,    Ut  a        (r,)  Du  Mouliu,    de   M.  Amyraldi  libro  Judi- 
civequodam,hominecerebroso,pug-    cium,  pas;  229.  _ 

1  (10)  Guill.  Rivet.,  m  Oper.  A   Riveti,  tom. 

{^Sedabamicorege,  prince  alioquipro-     U^fp'^éaUU>iré  de  rÉdil   de    Nantes, 
Insu,  retint  vacuus.  Idem,  Ouill.  nivel.  ,  wta.  <      ',,-'„    '   •• 

•'wr  //■-.-  y-»„  „„..«.,       tom-   I  '  ,  pas.  loi. 

Voyei,  sur  lotis  ces  reproches  lait<  a  traîne,  on  ,  .,,/»,.  i        ».        iimilmm 

la're'ponse  de  Klond*\,  dans  lis  Mleswlli    «I.       («»)    *V«    Blondel,    Acte*    aulbeat.ques , 
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des  monarques  (i 3) ,  n'empêcha  pas 
que  Tilenus  ne  l'accusât  publique- 
ment d'être  un  homme  séditieux ,  et 
ennemi  de  la  royauté  ,  et  d'avoir 
prêché  à  Charenton  les  maximes  ré- 
publicaines :  ce  qui  ,  ajoutait  Tilenus, 


le  synode   national  accorda  à  Came- 
ron  la  somme  de  mille  livres  (i5). 

(E)  Il  était  communicatif ',  non-seu- 
lement de  sa  science ,  mais  aussi  de 
son  argent.]  Tous  les  savans  n'aiment 
pas  à  débiter  en  conversation  ce  qu'ils 


l'obligea  à  prendre  la  fuite.  Cameron    ont   appris    de   meilleur;    et  il  s'est 


écrivit  là -dessus  une  belle  lettre  au 
roi  Jacques,  où  il  traita  d'imposture 
cette  accusation  :  il  ne  nia  point  que 
la  populace  de  Paris  ne  l'eût  cherché 
pour  le  tuer  ,  et  qu'il  ne  se  fût  sauvé 
secrètement  à  la  sollicitation  impor- 
tune de  ses  amis  ;  mais  il  soutint  que 
les  magistrats  ne  lui  firent  aucune 
affaire,  et  qu'il  obtint  un  bon  passe- 
port qu'il  montra  ,  à  Dieppe  ,  à  qui  il 
fallait.  Il  allègue  des  témoins  de  tout 
cela. 

(D)  Les  églises  eurent  soin  de  sa 
famille.]  Sa  première  femme  était 
de  Tonneins  :  il  l'épousa  en  i6n,  et 
en  eut  quatre  filles ,  et  un  fils ,  qui 
ne  vécut  que  deux  ans;  elle  mourut 
à  Saumur  au  mois  de  mars  1624.  Il 
épousa  à  Montauban  sa  seconde  fem- 
me ,   et    n'en    eut  point    d'enfans.  Il 


trouvé  des  professeurs  qui  gardaient 
les  solutions  des  plus  grandes  diffi- 
cultés pour  les  disciples  qui  pouvaient 
leur  en  payer  un  certain  prix.  Came- 
ron n'était  pas  de  ce  caractère.  Il  disait 
tout  ce  qu'il  savait  au  premier  qui 
lui  demandait  instruction.  Doctrinœ 
suœ  non  minus  quam  ™i  %pYif/.a.<T06T 
Kctt  jêisjTucœy  /cotvan'ixôç  ,  et  liberalis 
largitor  ,  volentes  a  se  discere  nil  ce- 
labat,  quin  facile  quidquùl  singulare 
aut  reconditumhabuit,  Us  communi- 
cabat{iQ).  Il  est  plus  ordinaire  de 
voir  cela,  que  de  voir  un  savant 
homme  qui  ouvre  libéralement  sa 
bourse  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  Ca- 
meron était  là-dessus  si  peu  difficile  , 
qu'il  donnait  dans  la  prodigalité  : 
A  qtxu.pyvpl&  et  //wpoxvy-i'*  alienissi- 
mus  ,  imo  verb  pecuniœ  mirus  et  pro 


laissa  de  la  première  trois  filles ,  en  fortunée  suœ  conditione  nimius  con- 
faveur  desquelles  et  de  ses  écrits  on  temptor,  et  in  erogando  supra  mo- 
ût un  acte  dans  le  synode  national  de  dumfacilis  ,  ne  profusum  dicam  (17). 
Castres  l'an  1626  ,  qui  porte  qu'en  té-  Quelques  théologiens  qui  ne  l'aimaient 
moignage  d'honneur  à  la  mémoire  pas  l'ont  blâmé  de  son  peu  d'écono- 
dufeu  sieur  Cameron  a  été  accordée  mie  :  ils  ont  dit  qu'il  répandait  son 
a  ses  enfans  la  somme  de  700  Hures  ,  argent  comme  de  l'eau,  et  qu'il  aurait 
avec  une  portion  qui  leur  sera  fournie  cru  au-dessous  de  lui  de  marchander 
annuellement  par  le  sieur  du  Caudal  dans  les  boutiques  et  dans  les  hôtelle- 
jusqu'au  synode  national  prochain  ,  ries  :ildonnait  tout  cequ'ouluideman- 
et  que  la  "compagie  exhorte  la  pro-  dait ,  et  n'ouvrait  pas  la  bouche  pour 
vince  d'Anjou  de  procurer  l'impres-  faire  rabattre  quelque  chose.  Ils  en 
sion  du  dernier  tome  des  œuvres  prennent  occasion  de  le  faire  souve- 
théologiques  du  sieur  Cameron,  avec  nir  du  temps  où  il  subsistait  en 
promesse  qu'elle  aura  égard  aux  frais  Ecosse  aux  frais  du  public  ,  et  moyen- 
qui  seront  avancés  pour  ladite  im-  nant  certaines  fonctions  fort  basses 
pivssion(i$).  J'ai  déjà  dit  qu'en  1Ô23    à  quoi  les  écoliers  comme  lui  étaient 

sujets.  Exigua hœc ei summafuit(i8). 
Dfam  suœ  originis  oblitus  ,  et  ejus 
temporis  immemor ,  quo  in  eorum 
numerum  cooptatus  ,  qui  25  marca- 
rum  annud  pensione  pauperum  ali- 
quot  civium  filiis  destinatd  (for  poor 
citizens  sons  ,  ut  habet  formula  con- 
cessionis)fruerentur,    ed  conditione 


(i3)  Pro  cerlo  habeo  lum  sacris  edoclus  liue- 
ris,  lum  recld  ratione  adduclus,  et  ipsd  admo- 
nilus  expenenlid  et  rerum  usu  ,  regum  aulhori- 
tale  illd  swnmd ,  quœ  nullius  hominum,  solius 
dei  judicio  obnoxia  est  ,  seineh  contempla  ,  ne- 
que  Deum  rite  coli ,  neque  ecclesiœ  pacem  rei~ 
publïcteve  otiurn  constare  ulld ratione  posse.  Sed 
nec  aliter  sensi  unquàm.  Nain  ex  puero  .... 
posLquàm  verb  ad  pasloris  munus  primum  ,  tum 
deinde  professons  sacrarum  lilterarutn  sum 
vocauts  ,  publiée  prWalimque  ,  pro  concione  , 
in  scholis  ,  in  congressibus  ,  ttbi  res  et  occasio 
poscebal ,  eamprofessus  sum,  et  pro  virili  parle 
defendi. Ctiuero,  Oper. ,pag.  ^ii,  edit.  Gène»., 
l6g2. 

(14)    Voyez   Blomlel  ,    Actta     authentiques  , 


(i5)  Blondel  ,  là  même,  et  Gnill.  Rivelns , 
in  Ouer.  Aud.  Riveti ,  lom.  III ,  pag.  900, 
l'assurent. 

(16)  In  Icône  Job.  Cameronis. 

(17)  Ibidem. 

(18)  C'est-à-dire,  les  mille  francs  qu'il  obtint 
du  sjraode  nal.onal  en  i6î3. 
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ut ,  inter  se  dislributis  temporibus  , 
tintinnabulum  pulsarent ,  prœceptOr 
ribusque  famularentur  in  libris  de/e- 
rendis  quitm  ad  templum  irent  ;  vel 
iis  diebus  quibus  ludebatur ,  arma 
ut  focabant  campestria  ,  hoc  est 
arcits  ,  pharetras  ,  sclophas  ,  etc.  , 
portarenl  :  ejus  tempuris  ,  inquam  , 
immemor  ,  regius  amicus  ( 1 9) ,  de 
impevioet  regnotlieologico  ,  cujus  al- 
las in  amicis  discipulorum  Jiaerat 
radiées,  tanlùm  cogitans ,  pecuniam 
ut  aquam  projundebat.  Et  de  taber- 
nâ  si  quid  emeret ,  aut  si  hospitii  ex- 
pensa  numeraret ,  de  postulato  pretio 
quicquam  demere  ,  aut  vel  verbu- 
lo  intercedere  ,  se  indignum  censebat 

M- 

(F) grand  parleur ,  long  pré- 
dicateur.] Celui  qui  nous  apprend 
cela  (  21  )  ajoute  (pue  Cameron  ne 
voulait  point  qu'on  l'interrompît. 
JYunquam  erat  j'essus  loquendo  ,  in- 
defatigabilis  sermocinator ,  qui  vel 
Bollanum  enecaret  tœdio.  JYam  si 
nactus  esset  hominem  ,  qui  ei  pnebt- 
ret  aures  attentas ,  a  summo  mane 
usque  ad  vesperam  sertuonem  sine 
intermissione proseculus  fuisset.  Ciaii 
essem  Lutetiœ  ,  me  sœpè  itwisebat , 
habens  semper  Milleterium  indivis 
duum  comitem ,  affixum  ejus  lateri 
et  admiratorem.  Alibi  assidens  ordie- 
batur  sermoneiri  infinitœ  longitudi- 
nis.  Ego  verb  summo  cum  silentio 
aures  ei  accommodabam.  JYam  in~ 
îerloquentem  non  patiebatur.  Clini- 
que mihi  semel  contigisset  pauca 
t'erba  inlerfari ,  die  corrugans  /ruti- 
lent ex  indignatione  dixit ,  ne  me  ob- 
turba  :  Laissez-moi  parler.  Demitlo 
auriculas  ,  etc.  Loquebatur  autem  de 
suis  diclis  aut/actis.  Bfairabat ,  quos 
sermones  habuisset,  cum  illo  merca- 
tore ,  aut  causidico ,  aut  theologo  ,  et 
qud  occasione  :  Et  quomodo  ab  eo 
digressus  ad  eum  misisset  carmina 
a  se  raptim  conscripta  ,  quœ  memori- 
ter  recitabat  non  sine  audientium  tœ- 
dio (22).  Du  Moulin  ajoute  que  les 
théologiens  d'Angleterre  qui  virent 
Cameron  furent  horriblement  fatigués 
de  son  babil  inépuisable.  Eos  dissen- 

(>Çt)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (B)  ,   cila- 
tion\S). 

(20)  Guill.  Rivetus,  in  A.   Rîveti  Opciibns, 
pag.  900. 

(21)  Du  Moulin,  111  Judicio  de  Amyraldi  libre. 

(22)  Idem,  ibid.  ,  pi'g.  211. 


lientes  et  ad^ersos  erpertus  est.  Nam 
prœter  novilalem  dogmatum,  non /e- 
rebant  Ulud  Cameronis  dfAiTfi07riç  et 
àâî/fi'j.xajTTov  ,  et  incredibilem  loquen- 
di  libidinem  (23). 

Sa  manière  de  prêcher  déplaisait 
par  bien  des  endroits  ;  car ,  outre  que 
ses  prédications  duraient  deux  heures, 
il  se  jetait  à  travers  champs  sur  des 
matières  où  Ton  u'entendait  rien,  et 
qu'il  semblait  débiter  en  enthousias- 
te :  il  se  débontounait  en  prêchant, 
il  étalait  son  mouchoir  sur  lui  comme 
une  serviette  ,  et  se  découvrait  la  tête 
de  tt-mps  en  temps.  Causas  car  ejus 
conciones  non  essent  acceptœ  in  vul- 
gus  ,  lue  eranl  ;  quod  suas  concio- 
nes ad  duas  horas  extenderet  ;  quod 
in  longas  et  intricatas  digressiones 
excurrens  quasi  enthusiasmo  abrep- 
tus  diceret  non  intelligibilia  ;  quod 
aliquando  média  in  concione  solverel 
ûbulas  thoracis  ,  et  prœ  se  sudarium 
quasi  mappam  extenderet  ;  quando- 
qne  etiam  inter  concionandum  caput 
nudaret  et  pileum  poneret  super  sug- 
gestu  (24).  11  ne  savait  point  qu'il  fa- 
tiguât ses  auditeurs  :  il  s'imaginait  au 
contraire  qu'ils  étaient  charmés  de 
son  éloquence  ;  mais  ayant  pressé  un 
artisan  de  lui  dire  avec  la  dernière 
ingénuité  quel  cas  on  faisait  de  ses  ser- 
mons ,  il  apprit  une  nouvelle  qui  le 
chagrina  prodigieusement  :  Voulez- 
vous  bien  ,  monsieur ,  lui  répondit  le 
bon  homme,  que  je  vous  déclare  quels 
sont  les  discours  et  le  jugement  de  vo- 
tre troupeau  ?  En  vérité  ,  monsieur  , 
vos  sermons  ne  sont  point  au  goût  du 
peuple  ,  il  ne  vous  entend  qu'avec  le 
dernier  ennui  (25).  Cameron  ,  qui  s'at- 
tendait à  une  réponse  toute  contrai- 
re ,  se  retira  fort  chagrin.  Ce  discours 
l'avait  piqué  jusqu'au  vif  :  il  s'en  af- 
fligea plusieurs  jours  de  suite  ,  il  de- 
vint pâle  et  morne  ,  et  ne  dissimula 
point  à  son  collègue  le  sujet,  de  sa  tris- 
tesse. Ce  collègue  (26)  ,  qui  était  son 
intime  ami ,  lui  distribua  ses  consola- 
tions ,  et  s'y  prit  bien.  Qu'est  devenu 
votre  courage  ,  lui  dit-il  ?  dépendez- 

(î3)  Idem,  ibid.  ,  pag-  227. 

(24)  Du  Moulin,  in  Judicio  de  Amyraldi  libro, 
pag.  225,  256.  Voyez  ce  que  Bloudel  observe 
sur  ce  sujet.  Actes  authentiques,  pag.  45,  46- 

(25)  Proj'eclu,  domine,  luce  conciones  non 
sunt  ad  populi  guslum  ,  et  te  poyulus  audit 
maximo  cum  lœdio.  Du  Moulin ,  in  Judicio  de 
Amyraldi  libro,  pag.  225. 

(26)  Celait  Primerose. 
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«cuis  du  jugement  d'un  idiot  ?  vous 
ébranlez-vous  pour  si  peu  de  chose  ? 
sachez  que  tons  les  honnêtes  gens  de 
votre  église  qui  ont  de  l'érudition 
vous  écoutent  avec  un  très-grand  plai- 
sir ,  et  avec  beaucoup  de  profit.  Cet 
emplâtre  apaisa  notablement  la  dou- 
leur, mais  ne  guérit  point  tout- à-fait 
la  plaie.  L  inquiétude  de  Cameron  se 
réveilla ,  il  recourut  à  un  nouvel  éclair- 
cissement :  il  demanda  à  un  avocat  la 
même  chose  qu'il  avait  demandée  à 
l'artisan  ,  et  il  reçut  la  même  répon- 
se. Après  quoi ,  perdant  courage  ,  il 
se  résolut  à  quitter  Bordeaux ,  et  à  met- 


religione  noslrâ  quœ  cuperet  immif 
tata  (3o). 

Notez  qu'il  jugeait  que  le  temps 
propre  à  cette  nouvelle  réformation 
n'était  point  encore  venu.  «  Id  ipse 
»  projîtetur  epistold  ad  Ludoi'icum 
»  Capellum  ubi  ait ,  multa  sibi  oc- 
»  currere ,  quae  promere  et  chartae 
»  committere  nec  animus  ejus ,  nec 
»  temporis  ratio  patiebatur  (3i).  »  Il 
croyait  que  saint  Pierre  était  le  fonde- 
ment de  l'église  ,  et  il  ne  pouvait  souf- 
frir ceux  qui  soutenaient  que  l'on  ne 
peut  se  sauver  dans  la  communion  de 


Rome.  Il  était  fâché  de  n'oser  parler 
tre  tout  en  œuvre  a6n  de  trouver  ail-  plus  librement ,  et  de  voir  que  les  mi- 
leurs  une  condition  plus  agréable  (27).  nistres  les  plus  puissans  et  les  plus  ac- 
(G) ...  inflexible  dans  ses  sentimens.-]  crédités  se  faisaient  craindre  aux  in- 
Cela  parut  au  synode  national  de  novateurs ,  conquérais  ,  quàd  paucos 
Tonneins  l'an  161 4- Il  refusa  d'y  sous-  haberet  <ruy.QfQvovvrxç  et  approbatores 
crire  l'article  de  la  justification.  Plu-  suœ  sententiœ.  Non  est.  (  inquit)  qui 
sieurs  opinèrent  à  exécuter  sur  lui  les  tantara  vim  sustineat.  Et  paulôpost  '■ 
lois  de  la  discipline  ;  mais  ,  pour  n'ai-  Nos  in  ea  tempora  incidimus  ,  quibus 
1er  pas  trop  vite  ,  il  fut  résolu  de  lui  ne  in  doctrinae  quidem  methodo  aVô 
députer  André  Rivet ,  secrétaire  de  la  T*v  J'cMÙvrmv  ihcti  çvhni  fas  est  disce 
compagnie  .  et  un  autre  ministre  nom- 
mé Bouchereau.  Ils  l'exhortèrent  à  se 
conformer  aux  décisions  du  synode  j 
il  leur  répondit  qu'il  aimerait  mieux 
mourir  que  de  changer  de  sentiment  : 
tout  ce  que  l'on  put  obtenir  de  lui  fut 
une  promesse  qu'il  ne  l'enseignerait  , 
ni  de  vive  voix  ,  ni  par  écrit.  Les  re- 
montrances de  Rivet  furent  cause 
que  le  synode  se  contentant  de  cette 


dere  ,  non  obscure  sugillans  et  naso 
suspendens  optimos  qitosque pastores 
ecclesiarum  nostrarum  (3a).  On  a  pu- 
blié que  le  caractère  de  ministre  dont 
il  se  voyait  revêtu  ,  et  qu'il  honorait 
de  tout  son  cœur ,  lui  paraissait  un 
obstacle  aux  services  qu'il  eût  pu 
rendre  à  la  vérité.  Il  s'imaginait 
que ,  s'il  n'eût  pas  eu  cette  char- 
ge ,  il  lui  eût  été  plus  libre  d'ouvrir 
promesse  se  relâcha  de  son  droit ,  en    son  cœur,  et  qu'il  l'eût  pu  faire  plus 


considération  des  services  qu'un  hom- 
me qui  avait  autant  de  talens  que  Ca- 
meron pouvait  rendre  (28).  On  pré- 
tend qu'il  contracta  cet  esprit  d'opi- 
niâtreté ,  par  l'attachement  qu'il  eut 
à  la  secte  des  ramistes  dans  sa  jeu- 
nesse (29). 

(H)  Il  trouvait  dans  l'église  réfor- 


utilement  ;  mais  la  crainte  de  l'ex- 
communication et  de  la  déposition  ar- 
rêta sa  langue  et  sa  plume.  Celui  qui 
a  publié  ces  choses  fit  beaucoup  de 
tort  à  sa  mémoire  ;  car  comme  il  avait 
eu  des  liaisons  très -intimes  avec  ce 
théologien  ,  et  qu'il  s'approcha  beau- 
coup des  hypothèses  de  Rome  ,  jus- 


mée  beaucoup  de  choses  h  reformer  9,,es  à  ce  qu'enfin  excommunié  par 
tout  de  nouveau.]  Rapportons  les  pro-  ^es  protestans  il  fît  profession  ouverte 
près  paroles  du  grand  Du  Moulin.  Fuit  de  la  catholicité  ,  on  crut  qu'il  com- 
ingenio  inquieto  ,  semperque  aliquid  mença  à  se  pervertir  dans  la  confî- 
novi  animo  volutabat  et  nominabat ,  dence  avec  laquelle  Cameron  luicom- 
nec  dissimulabat  inter  amicos  (  quo-  muniquait  ses  pensées.  Postquàm  vir 
rum  ego   unus  eram  )   multa  esse  in   prœstans    rébus   humanis    exemptus 

est ,  l'es  accidit  ,  quœ  Cameronis  fa- 
mœ  magnam  labem  inussit.  JVampau- 
16  post  Cameronis  obitum  ,  JMilleie- 


(27)  Tiré  de  Du  Moulin  ,  tn  Judic.  de  Amy- 
raldi  libro. 

(28}  Voyez  Louis  Du  Moulin ,  dans  la  -pré- 
face de  sa  Par:cnesis  ad  œdiGcatores  imperii  in 
imperio.  Voyez,  aussi  Guillaume  Rivet ,  Epist. 
Apol.  ad  Rossell.,  m  Andr.  Riveti  Oper.  .  loin. 
III,  pag.  898. 

(29)  Guill.  Rivetus,  ibid. ,  pag.  897. 


(3o)  Du  Moulin,  in  Judicio  de   Amvraldi  li- 
bro ,  pag.  ail. 
(3i)  Idem,   ibid. 
[3a)    Idem  .  ibui.  ,  pag.  22.$. 
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rius  ejus  Achates  et  individuus  co- 
rnes ,  semper  pendens  narrantis  ab 
ore  ,  peperit  monstra  ,  quœ  sub  Ca- 
meronis  disciplina  conceperat  Edidit 
enim  librum  in  Molinœum  ,  nihillale 
expeclanlem  :  quo  défendit  mérita  et 
justijicationem  per  opéra  ,  et  de  sacra- 
menlo  Eucharistiœ  sic  loquilur,  ut  qui 
in  transsubslantiationem  esset  pro- 
nior  ,  et  de  ecclesid  romand  honori- 
ficè  loquilur ,  dicens  eam  omniajidei 
christianœ  capitapura  et  illibala  con- 
servasse ;  etsi  in  quibusdam  a  recto 
tramite  aberret.  Profitebatur  autan 
se  hœc  oninia  habere  a  Camcrone  viro 

incomparabili Verba  ejus  sunt 

p.  26  et  27.  Quod  appellat  Camero- 
nismum  est  elucidatio  solida  pluri- 
marum  dilîicultatum,  quant  nobi>  re- 
lierait summum  illud  mgenium  non 
minus  ranc  pietatis  quàm  doctrinœ. 
Fateor  cum  laude  qnam  ei  debeo  , 
eum  mihi  viam  dehneâsse  ,  et  me 
ejus  vestigiis  institir.se.  Et  paulô 
post:  Scio  eum  ad  cumdem  scopum  , 
quem  milii  propono  ,  collineâsse  , 
eumque  suscepturum  fuisse  id  quod 
animo  conceperat  ,  si  minister  non 
fuisset.  Sed  experientia  similis  zeli  , 
quo  post  obitum  suum  condemnatur, 
efficiebat  ut  prœvideret ,  si  taie  quid 
suscepisset  ,  mox  secuturam  exautho- 
rationem  cum  anathemate  super  ca- 
put  ipsius.  0  quoties  cum  eâ  de  re  age- 
remus,  mihi  in  aurem  dixit  tanquam 
amicorum  intimo  ,  se  utilius  talento, 
quod  à  Deo  acceperat ,  nisi  minister 
fuisset ,  usurum  fuisse.  Non  quod  pro- 
fessionem  illam  auimitùs  non  prose- 
queretur  honore  ,  sed  ob  consequen- 
tiam  eorum,  quae  credebat  à  se  uti- 
lius fieri  posse  si  liberior  fuisset. 
JVempè  hœc  eadem  sunt  ,  quœ  ipse 
Cameron  sciipsit  Capello  ,  ante  a  no- 
bis  citata  ,  ubi  ait ,  se  multa  habere  , 
quœ  promere  et  chartœ  committere  , 
temporis  ratio  non  patiebatur  (33). 
Voici  ce  qu'un  théologien  de  Londres 
écrivit  à  un  ministre  de  Nérac  :  Nous 
avons  vu  M.  Cameron  passant  par  ici  ; 
c'est,  un  homme  profondément  mé- 
lancolique ,  et  capable  de  soutenir 
une  hérésie  (34). 

(I)    C'est  de  lui  que  31.  Amyraut 

(33)  Du  Moulin  ,  in  Judicio  de  Amyraldi  11- 
bro  ,  pag.  2  3o. 

(34)  Vît  est,  meo  judicio  ,  profundie  melan. 
choliœ,  el  qui  par  esselhœresiluendœ.  Moliurcus, 
ibidem. 


avait  appris   la  doctrine  de   ta  grdt0 
M/nVerse//e.]Jamais  disciple  ne  fut  rem- 
pli de  plus  de  vénération  pour   son 
maître,  que  M.  Amyraut  pour  Came- 
ron. On   a  dit  qu'il   l'imitait  jusques 
au  ton  de  la  voix  ,    et   à    un    certain 
mouvement  de  tète  ,   et  que  lorsqu'il 
barangua   Louis   XIII   il    parut    à   ce 
prince  avoir  l'accent  étranger.  Is  to- 
luin  imbibit   Cameronem  ;   et  supra 
omnes  alios  e  un  exacte  imitari  sedulo 
annisus  est  ,  imii  re/  etiam  in  ge  in 
âemiltendi  capitis  (35)  ,  et  inpronun- 
tialione  adeb  ,  seu  vocis  tonoet  modu- 
latione  quâdam  ,  sic  perfectè  imitari 
didicit  .  ut  homo  gallus  ii  glotïosissi- 
mœ  menioriœ  rege  Ludovico  XIII  , 
judicii    magni  et   admirandœ  imagi- 
nationis  principe  ,  extraneus  habitas 
ut.    Cum  enim  unno  i63i  a.  sjrnodo 
nationali  ,  <  uni  aliis  .  ad  regem  dcle- 
gatus  esset ,  el  ajuid  majestalem  ejus 
verba  fecisset  ,  rex  ,  qui  vu/tu  indica- 
vit  viri  facundi  brevem  orationem  sibi 
gratam   fuisse  .  ad  magnatem  pone 
stantem  convenus  ,  submissiore  voce 
dixit  :  extraneus  est.  Illo  verô  respon- 
dente  Gallumesse  ,  in  tractu  Saint u- 
riensi  natuni  ;  atqui  {replicavit  regia 
majestas)    peregrini   aliquid    in    ejus 
pronuntiatione  observa\i.    Quod  ex 
collegalis  unum  qui  audiverat  ,  quùm 
Carentonum   rediisset  ,   narrare  me- 
mini  (36). 

(K)  On  a  de  lui  de  fort  bonnes  cho- 
ses.] Ses  leçons  de  théologie  sur  des 
matières  très-importantes  furent  im- 
primées à  Saumur  en  trois  volumes 
in  4°.  5  le  premier  l'an  1626,  et  les 
deux  autres  l'an  1628.  Louis  Cappel , 
son  disciple  ,  eut  soin  de  cette  édi- 
tion. C'est  lui  qui  composa  VIcon 
Joannis  Cameronis  (3^)  ,  que  j'ai  cité 
ci-dessus.  Quelques  années  après  on  ré- 
imprima à  Genève  ces  trois  tomes  ,  et 
Ton  y  joignit  tout  ce  que  l'on  put  trou- 
ver de  pièce  miscellanées  de  cet  au- 
teur ,  dont  quelques-unes.qui  avaient 
paru  en  français  ,  (comme  sept  ser- 
mons   sur  le   VIe.  chapitre   de  saint 

(35)  Comparez  à  cela  cequi  a  été  dit  d"Alcxan- 
dre  :  Citatiorem  gressum  Leonidce  (c'était  le 
gouverneur  d'Alexandre)  viliuill  fuisse  frrunt  : 
ex  ipsius  consueludine  id  hœsisse  Alexandrm  , 
quod  posleà,  cinn  cmxè  lellet  corrige re ,  non 
poluent.  Freinshemius,  in  Supplementis  Q.  Cur- 
lii ,  lib.  I ,  cap.  II. 

(3C)  Guill.  Rivetus  ,  in  Oper.  Andr.  Riveti  , 
loin.  III ,  pag.  8f)6. 

(3^)  Colomics ,  Ijibliothéque  clioHe.  pas    :'*• 
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Jean)  ,  furent  traduites  en  latin.  Tout 
cela  fit  un  volume  in-folio.  Frédéric 
Spanbeim  ,  qui  était  alors  à  Genève 
professeur  en  théologie  ,  eut  soin  de 
cette  édition  ,  et  l'accompagna  dune 


à  la  mort  des  capitaines  Blanquet  et 
Gaillard.  Ce  qu'estant  venu  a.  la  cog- 
noissance  du  parlement  de  Bour- 
deaur  ,  on  fît  une  exacte  recherche 
du  libelle  ou  lettre  ,  et  y  eut  arres 


préface.  On  n'oublia  point  la  réponse  par  lequel  ce  libelle  fut  bruslé par  les 
(38)  que  fit  Cameron  à  une  lette  d'E-  mains  de  l'exécuteur  de  haute  justice. 
piscopius.  Le  même  Cappel  donna  au    L'arrêt  fit  inhibi 


public ,    l'an  i63a  ,  le  Myrothecium 
evangelicum  de  Cameron. 

(L)  Il  fit  imprimer  une  lettre  qui 
fut  condamnée  au  feu  par  arrêt  du 
'parlement.  ]  L'an  1617  le  parlement 
de  Bordeaux  condamna  au  derniersup- 
plice  deux  capitaines  accusés  de  pira- 
terie. Ils  étaient  de  la  religion  ,  et  ils 
demandèrent  leur  renvoi  à  la  cham- 
bre mi-partie  ;  mais  le  parlement  se 
moqua  de  leur  demande  ,    sous  pré 


bitions  et  deffenses  à  Ca- 
meron d'escrire  ,  ni  faire  imprimer 
tel/es  et  semblables  lettres  ,  comme 
ne  tendant  qu'à  sédition  ,  et  a  calom- 
nier les  arresls  de  la  cour  ,  esmouvoir 
les  subjects  du  roi  contre  sa  justice 
souveraine  ,  et  a  mespriser  ses  offi- 
ciers :  a  peine  de  punition  exemplai- 
re ,  et  d  estre  procédé  contre  luy  com- 
me perturbateur  du  repos  public  (^1), 
Yo\ez  dans  l'histoire  de  l'Édit  de 
Nantes  (4^),  les  procédures  qui  furent 


(40  Mercure  français,   tom.  V, 
et  40. 

(42)  Tom.  II ,  pag.  if)5. 
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texte  que  le  privilège  de  l'édit  n'était  faites  par  le  même  parlement  contre 
pas  pour  les  corsaires  (3t)).  Ils  allé-  Cameron  et  Primerose  ,  son  collègue , 
rent  au  supplice  avec  tant  de  con-  l'an  i6i5. 
slance  ,  et  tant  de  marques  d'une  ré- 
signation chrétienne  ,  que  Cameron 
crut  devoir  honorer  leur  mémoire  par 
une  petite  relation  de  ce  qui  s' était  pas- 
sé a  leur  mort.  C'était  taxer  oblique- 
ment le  parlement ,  que  dejaire  un 
livre  a  la  louange  de  ceux  qu'il  avait 
condamnés  a  une  mort  honteuse.  Il  y 
avait  même  des  traits  qui  le  regar- 
daient d'une  manière  directe,  parce 
que  les  réformés  croyaient  qu'il  avait 
violé  leurs  privilèges.  C'eslpourquoi  il 
s'en  vengea  sur  l  ouvrage  ,  en  atten- 
dant l'occasion  de  se  venger  de  l'au- 
teur ,  et  il  condamna  le  livre  à  être 


brûlé  en  place  publique  parle  bour- 
reau Le  Mercure  français  rapporte 
plusieurs  circonstances  de  ce  fait.  Ces 
Jeux  capitaines  furent  roués  vifs  le 
20  juin  ,  ayant  chacun  d'eux  en  leur 
teste  une  couronne  de  papier  où  estoit 
escrit  ,  Capitaines  des  pirates  traistres 
et  rebelles  au  roy  ,  et  leurs  testes  mi- 


CAMILLE  (Marc  Fueius)  fut 
le  premier  qui  donna  beaucoup 
d'éclat  à  la  famille  Furia.  11 
triompha  quatre  fois  ;  il  fut  cinq 
fois  dictateur  ;  il  fut  honoré  de 
l'éloge  de  second  fondateur  de 
Rome  ;  en  un  mot ,  il  acquit 
toute  la  gloire  qui  se  pouvait 
acquérir  dans  sa  patrie.  Pendant 
sa  censure  ,  il  fit  en  sorte  que 
ceux  qui  étaient  à  marier  se  ma- 
riassent avec  les  veuves  de  ceux 
qui  étaient  morts  à  la  guerre.  Il 
employa  pour  cela  de  douces 
exhortations,  et  ,  lorsqu'elles  ne 


ses  sur  des  tours  le  long  du  port  de    suffisaient  pas ,  la  menace  d'une 

amende.  Il  fut  créé  dictateur 
l'an  10  du  siège  de  Veïes  {a) ,  et 
eut  la  gloire  de  le  finir  par  la 
prise  de  cette  ville  ,  l'ancienne 
rivale  de  Rome.  Ce  qu'il  dit  en 
voyant  la  ruine  de  Veïes  est  fort 
remarquable(A).  Il  rentra  triom- 
phant dans  sa  patrie  ;  mais  son 

(a]  Celait  l'an  359  de  Rome,  selon  Calvi- 
sius- 


Bourdeaux La  cour  ayant  permis 

au  ministre  Cameron  de  les  consoler 
dans  la  prison  avant  qu'en  sortir ,  et 
estant  au  supplice  et  non  pas  en  y  al- 
lant ;  ce  ministre  fit  depuis  imprimer 
un  libelle  en  forme  de  lettre  (^o)  qu'il 
intitula  ,  Constance  ,  foi  et  résolution 

(38)  De  quel  vide  Epist.  PCXXXIII  prsstant. 
et  eruditorum  »irorum  ,   ed.it.  i684- 

(3g)  Histoire  de  l'Édit  de  Namej,  tom.  II, 
pag.  içp. 

(4o)  Ecrite  à  M.  Palinier,  ministre  de  Mor- 
nac  ,  en  date  du  21  juin  1617. 
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char  de  triomphe  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs  parut  une  inno- 
vation trop  superbe  (B);  et  comme 
peu  après  il  éluda  les  instances 
que  faisait  le  peuple ,  qu'une  par- 
tie des  habitans  fût  transportée 
dans  Veïes,  il  devint  assez  odieux. 
Cette  haine  trouva  bientôt  une 
occasion  d'éclater.  Il  avait  pro- 
mis à  Apollon  la  dixième  partie 
du  butin  de  Veïes ,  et  il  ne  s'é- 
tait point  souvenu  de  la  mettre 
à  part.  Le  sénat ,  averti  par  les 
aruspices  ,  que  le  ciel  était  en 
colère  ,  ordonna  que  chaque  sol- 
dat représenterait  la  dixième  par- 
tie de  sa  portion  du  butin.  Cela 
fit  fort  murmurer  contre  Camille. 
Les  dames  romaines  firent  en 
cette  occasion  une  chose  très-con- 
sidérable (C).  La  guerre  des  Falis- 
ques  s'éleva  quelque  temps  après 
{b);  et  ce  fut  alors  que  Camille 
fit  cette  action  généreuse  dont 
M.  Moréri  parle  (c).  Les  ennemis 
furent  si  charmés  de  cette  action, 
qu'ils  se  soumirent  volontaire- 
ment aux  Romains.  Le  soldat  fut 
privé  par-là  du  butin  qu'il  espé- 
rait ;  et  ce  fut  une  nouvelle  ma- 
tière de  murmurer  contre  Ca- 
mille. Enfin  ,  la  haine  du  peuple 
perdit  patience  ,  lorsque  Camille 
eut  fait  rejeter  pleinement  la 
proposition  d'envoyer  des  habi- 
tans à  Veïes.  Lucius  Apuleius 
l'un  des  tribuns  le  mit  en  justice, 
pour  lui  faire  rendre  compte  du 
butin  de  cette  ville  :  Camille  pré- 
vint sa  condamnation  ,ets'exila  vo- 
lontairement (d).  Onlecondamna 
à  une  très-grande  amende.  Ce 
fut  pendant  son  exil  que  Camille 

(b)  L'an  de  Rome  36l. 

(c)  //  renvoya  aux  assiégés  leurs  en/ans  , 
que.  leur  maître  d'école  lui  était  venu  liCrVr. 

{d)  L'an  de  Home  3()5. 


fit  la  plus  belle  action  qu'il  ait 
jamais  faite  :  car,  au  lieu  d'a- 
voir de  la  joie  que  les  Gaulois 
ravageassent  Rome  ,  et  de  se 
joindre  à  eux  pour  tirer  raison 
de  l'injure  que  sa  patrie  lui 
avait  faite ,  il  employa  toute  sa 
prudence  et  tout  son  courage  à 
chasser  les  ennemis ,  et  cela  , 
avec  une  si  exacte  observation 
des  lois  sacrées  de  Rome,  qu'il 
ne  voulut  point  accepter  le  com- 
mandement que  plusieurs  parti- 
culiers lui  offraient  («).  Il  atten- 
dit les  ordres  du  peuple  ,  repré- 
senté par  les  habitans  qui  tenaient 
encore  bon  dans  le  Capitole.  Mais, 
avant  cela ,  il  avait  levé  des 
troupes  dans  le  lieu  de  son  exil 
(f)  et  avait  remporté  des  avan- 
tages sur  les  ennemis.  Les  Ro- 
mains assiégés  dans  le  Capitole 
le  créèrent  dictateur  l'an  366  : 
ses  exploits  furent  si  grands  , 
qu'il  chassa  des  terres  de  la  ré- 
publique toute  l'armée  gauloise. 
Ce  grand  service ,  et  plusieurs 
autres  victoires  qu'il  remporta 
depuis  celle-là,  ne  le  mirent 
point  à  couvert  des  affronts  des 
tribuns  du  peuple  ;  car  lors  mê- 
me qu'il  était  dictateur  en  389  , 
ils  l'envoyèrent  citer  par  un 
huissier  qui  voulut  mettre  la 
main  sur  lui.  Il  comparut  suivi 
de  tout  le  sénat ,  et  comme  , 
après  beaucoup  de  contestations, 
l'affaire  dont  il  s'agissait  fut  ter- 
minée à  l'avantage  du  peuple  (g), 
Camille  fut  ramené  dans  son 
logis  avec  toute  sorte  d'applau- 
dissemens.    Il  mourut   de  peste 

(e)  Voyez  Valère  Maxime,  fit».  IV ',  cliap. 
I ,  nu  m.  2. 

{f  )  Il  s'était  retiré  à  Ardée, 

(g)  Le  peuple  voulait  que  l'un  des  consuls 
J~ùt  de  famille  plébéienne. 
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l'année  suivante  (h).  On  a  dit  de 
lui  une  chose  bien  avantageuse  , 
c'est  que  pour  trouver  où  était 
Rome  il  la  fallait  chercher  où  il 
résidait.  Les  paroles  latines  que 
je  cite  (i)  représentent  cela  avec 
beaucoup  plus  d'emphase.  Il 
laissa  des  fils  qui  eurent  part  aux 
dignités  de  la  république  (D)  ; 
mais  ensuite  ses  descendans  ont 
vécu  dans  l'obscurité  jusques  au 
temps  de  Tibère  (E).  On  a  trouvé 
que  Tacite  n'a  pas  été  assez  exact 
en  faisant  cette  observation  (k). 
La  gloire  de  cette  famille  tomba 
en  quenouille  ,  et  dura  à  cet 
égard  jusqu'au  temps  de  saint 
Jérôme  (F). 

(h)  Tiré  de  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Ca- 
mille. 

(i) Tarpeiâ  sede  peruslâ 

Gallorum    facibus     Veiosque    habitante 

Camillo, 
Illic  Romafitit. 

Lucan. ,  Phars.,  lib.  V,  vs.  27. 
{fi)  Voyez  la  remarque  (E). 

(A)  Ce  qu'il  dit  en  voyant  la  ruine 
de  Prêtes  est  fort  remarquable.']  11  pa- 
raît par  une  infinité  de  passages  des 
anciens  auteurs  ,  que  les  païens  s'i- 
maginaient qu'il  y  avait  des  divinite's 
jalouses  de  la  prospe'rite'  humaine,  qui 
ne  manquaient  pas  d'envoyer  quelque 
grand  malheur  tôt  ou  tard  à  ceux  qui 
obtenaient  de  grands  avantages.  Ca- 
mille ,  plein  de  cette  pensée  ,  ne  put 
voir  le  bonheur  de  Rome  dans  le  pil- 
lage de  Veïes  ,  sans  craindre  les  com- 
pensations que  ces  sortes  de  divinités 
se  plaisaient  à  ménager  entre  les  biens 
et  les  maux.  C'est  pourquoi  il  deman- 
da que  ,  si  la  prospérité  présente  des 
Romains  devait  être  balancée  par 
quelque  disgrâce  ,  ce  fût  sur  lui  en 
particulier  ,  et  non  pas  sur  sa  patrie , 
que  cette  compensation  s'exécutât. 
Que  peut-on  voir  de  plus  héroïque  ? 
quelle  grandeur  d'âme  n'est-ce  pas  ? 
Dictator  Camillus  captd  Veïorum 
urbe  prœcones  edicere  jubet ,  ut  ab 
.  nenni  turbd  abstineatur  :  is  finis  san- 
tui7iis  fuit ,  dedi  ittdè  inermes  cœpti , 
ad  prasdam  miles  permissu  dictatoris 
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discurrit;  quœ  cùmanteoculosejus  ali- 
quanto  spe  atque  opinione  major  ma- 
jorisque pretii  rerum  feiretur ,  dicitur 
ntanus  ad  ccelum  tollens  precatus  esse 
dictator  ,  ut  si  cui  hominum  Deorum- 
que  ,  nimia  sua  fortuna  populique 
romani  videretur  ,  ut  eam  imndiam 
lenire  suo  privalo  incommodo  ,  quant 
minimo  publico  populique  romani  li- 
ceret  (1).  Plutarque  observe  que  Ca- 
mille, à  la  vue  de  cette  désolation 
d'une  ville  si  florissante  ,  se  mit  à 
pleurer  avant  que  de  faire  sa  prière. 
A^ot/tmç  Si  thç  7riKt0uiH.ct.Ta.  xpa/roç  ,  koli 
toov  P'a>/ma.ia)y  eLywTaiv  x.eti  qipovroei 
«T«ifôv  Tiva  ttâcStov,  icpop&v  0  KijutKKos 

O.7T0    THÇ    oïjCf«.Ç    Tôt    WfaLTTÔ^MSVOl,   ^OûCTOV 

f/.h  t<?mç  iSâocpus-tv  ,  eÎTot /ua.x.a.pnr6uç  Cmo 
<rœv  Watpo»Tû)»  ,  etv60"^e  Tolç  %ûpcLç  *W 
6tritçKa.i  Trpoo-êv^é^uevoc  iïtt'c.  Urbe  expug- 
natâ  ,  militibusque  ingentem  egeren- 
tibus  prœdam  contemplons  ex  arce 
cuncta  Camillus  ,  primùm  illacry- 
mavit  ••  deindè  quùm  celebraretur  à 
circumslanlibus  félicitas  ejus  ,  manus 
ad  cœlum  tollens  precatus  est  (a). 

(B)  Son  char  de  triomphe  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs  parut  une  in- 
novation trop  superbe.  \  Selon  Plu- 
tarque ,  aucun  général  n'avait  ainsi 
triomphé  ,  et  ne  triompha  jamais  de 
la  sorte  ;  tant  on  était  persuadé  qu'un 
tel  char  devait  être  laissé  en  propre  au 
souverain  maître  des  dieux  et  des  hom- 
mes. Ta.riu.KKa.  nCctpSç.  i()pia.ju.Citi<n,  x.a.ï 
TÉÔfiTrTrov  Ù7rtj£>tu%a.p.tvoç.  KtUKOTrcÔKov  t7ri- 
C>ij  ko.)  Sii'£riK2.3-t  T»ç  V'wy.nç,  cùfitoç 
Tot/To  7roi>ia-at.vToç  xyî/uôt/oç  vplTtpov  0!/<f' 
oçripav  npov  yctp  tiyoovrctt)  to  toioj/tov 
o/;»/**.,  tÎ  ficLnKiï  ko.)  7ra.rpi  tJv  6«ây 
sTriTTS^H/zicT/êvov.  Triumphum  duxit 
cum  alias  superbum  ,  tùm  qubd  cur- 
ru  quatuor  juncto  equis  albis  sit  in- 
vectus  ,  nullo  exemplo  vel  priorum  , 
vel  insequentium  imperatorum.  Sa- 
crum enim  currum  habent  deorum 
régi  et  patri  dicatum  (3) 

(C)  Les  dames  romaines  firent  en 
cette  occasion  une  chose  très-considé- 
rable.] Nonobstant  tous  les  murmu- 
res ,  il  fallut  que  chacun  déboursât  sa 
quote  part  pour  accomplir  le  vœu  de 
Camille  ;  mais  comme  il  fut  résolu 
d'envoyer  à  Delphes  un  vase   d'or  , 

(1)  Livios,  lib.  V ,  cap.  XXI.  Voyez  aussi 
Plutarque  ,  m  Camillo.  pag.  i3i,  F.  et  Valère 
Maxime,  lib.  I ,  cap.  V,  num.  2. 

(2)  Plutarc,  in  Camillo,  png    i3l,  F. 

(3)  Idem  ,  ibid.  ,  pag    i'J2r  C. 
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et  qu'il  n'y  avait  point  d'or  dans  la 
ville  ,  les  magistrats  étaient  en  peine 
comment  ils  feraient  ce  vase.  Les  cla- 
mes les  tirèrent  de  cet  embarras  :  elles 
s'assemblèrent ,  et  résolurent  de  con- 
sacrer à  cela  leurs  bijoux  et  leurs 
joyaux.  Le  se'nat  leur  accorda  ,  en  re- 
connaissance de  ce  sacrifice  ,  l'hon- 
neur des  oraisons  funèbres  qui  jus- 
que-là n'était  destiné  qu'aux  hom- 
mes (4)- 

(D)  II  laissa  des  fils  qui  eurent 
part  aux  dignités  de  la  république.] 
Spurius  Furius  Camillus  l'un  d'eux  fut 
créé  préteur ,  la  même  année  que 
cette  charge  fut  instituée  dans  Rome, 
savoir  l'an  38g,  lorsque  le  consulat 
commença  d'être  partagé  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens  (5).  Son 
frère  Lucius  Furius  Camillus  paraît 
plus  que  lui  dans  l'histoire.  Il  fut  créé 
dictateur  l'an  4o3  de  Rome  ;  et  parce 
qu'il  remit  les  patriciens  dans  la  pos- 
session du  consulat ,  il  s'acquit  telle- 
ment leurs  bonnes  grâces ,  qu'ils  le 
firent  élire  consul  l'année  suivante. 
Il  vainquit  les  Gaulois  ;  et  ce  fut  sous 
son  consulat  que  Mardis  Valérius,  se 
battant  en  duel  contre  un  Gaulois ,  eut 
l'avantage  par  le  secours  (6)  d'un 
corbeau  (7).  Glandorp  prétend  que 
ce  L.  Furius  Camillus  fut  consul  onze 
ans  après,  Fan  4"  de  Rome (8); 
mais  Sigonius  convainc  cela  de  faus- 
seté par  les  tables  du  Capitole  ,  où  le 
consul  Lucius  Furius  Camillus  ,  qui 
triompha  l'an  4^5  de  Rome,  est  dit 
fils  de  Spurius  ,  et  petit-fils  de  Mar- 
cus.  Ce  Camillus ,  qui  fut  consul  l'an 
de  Piome  4'^  •>  eu^  P°ur  collègue 
Caïus  Mœnius  :  ils  triomphèrent  tous 
deux,  et  obtinrent  par  un  privilège 
qui  était  alors  très-rare,  que  leurs 
statues  fussent  mises  dans  le  Forum 
(9).  Je  laisse  les  autres  actions  de  ce 
Lucius  Furius  Camillus,  petit-fils  du 
grand  Camille  :  ceux  qui  en  voudront 
être  instruits  n'auront  qu'à  consulter 
Tite-Live. 

(/,)  Plutarcli.,  in  Camillo,  pag.  i33,  B. 
(5)  Livius  ,  Ub.  Vit  ,  init. 
(G)  Cela  fui  cause  que  ce  Valérius  eul  le  sur- 
TiOm  de  Corvinus. 

(7)  Sigonius  in  Fastis  ,  ex  Livio. 

(8)  Ooomaslic,  pag  364-  h' année  qu'il  mar- 
que 4l7i  est  telon  Sigonius  4'5. 

(g)  Livius  addUum  triumpho  honorem  scribil, 
ut  slatuœ  consulibus,  rara  Uld  celale  res,  injoro 
ponerenlur.  Sigonius,  in  Fastis,  ex  I.ivio,  qui 
site  aussi  Eutropiu»,  e(  Plime,  Uv.  XXXIV , 
cii av.  V. 


(E) ensuite  ses  descendans  ont 

vécu  dans  l'obscurité.]  Nous  appre- 
nons de  Tacite  que  Fdrius  Camillus  , 
proconsul  d'Afrique  sous  Tibère,  ob- 
tint les  ornemens  du  triomphe,  pour 
avoir  vaincu  les  Numides.  Là-dessus 
cet  historien  remarque  que  ,  depuis 
le  fameux  Camille,  libérateur  de  la 
patrie,  jusques  à  ce  proconsul  d'A- 
frique ,  aucun  de  cette  maison  n'avait 
commandé  des  armées,  si  ce  n'est  le 
fils  du  libérateur.  Il  ajoute  que  le 
proconsul  d'Afrique  ne  passait  point 
pour  un  homme  de  guerre  ,  et  que  ce 
fut  la  raison  pourquoi  Tibère  le  loua 
beaucoup  devant  le  sénat.  Fusi  JYu- 
midœ,  multosque  post  annos  Furio 
nomini  partum  decus  militiœ.  I\ram 
post  illum  recuperatorem  urbis  ,  Jî- 
liumque  ejus  Camillum  ,  pênes  alias 
familias  imperatoria  lausfuerat.  At- 
que  hic,  quem  memoravimus  ,  bello- 
rum  expers  habebalur.  Eo  pronior 
Tiberius  res  geslas  apud  senatum 
celebrat'it  :  et  decrevére  patres  trium- 
phalia  insignia.  Quod  Camillo  ob 
modestiam  vitœ  impunè  fuit  (10). 
Lipse  prétend  que  Tacite  a  ignoré 
deux  triomphes  de  la  maison  Furia. 
P.  Furius,  dit-il  (n),  triompha  des 
Gaulois  l'an  53o ,  et  L.  Furius  Pur- 
pureo  triompha  aussi  des  Gaulois  l'an 
553.  Le  père  Strada  objecte  ces  mê- 
mes triomphes  à  Tacite  ;  et  pour 
n'être  pas  le  simple  copiste  de  Lipse, 
il  cite  Polybe  et  Orose  à  l'égard  de  la 
victoire  de  P.  Furius,  et  Plutarque 
quant  au  triomphe  de  ce  même  Fu- 
rius,  et  Tite-Live  et  les  tables  capi- 
tolines  quant  au  triomphe  de  l'an 
553  (12).  11  est  certain  que  selon  Po- 
lybe les  Romains  gagnèrent  une  im- 
portante victoire  sur  les  Gaulois  sous 
le  consulat  de  P.  Furius  et  C.  Flami- 
nius.  Il  est  certain  qu'il  remarque  que 
les  consuls  entrèrent  avec  une  armée 
dans  le  pays  (i3);  mais  quand  il  dé- 
crit la  bataille,  il  ne  parle  que  du 
consul  Flaminius,  et  il  ne  dit  point 
qu'aucun  des  deux  ait  triomphé. 
Ainsi  c'est  s'éloigner  de  l'exactitude  , 
que  de  prétendre  que  Polybe  est  un 
bon  témoin  de  la  victoire  de   P.  Fu- 

(10)  Tacit. ,  Annal.,  Ub.  jl ,  cap.  LU,  ad 
annuin  Romœ  770. 

(11)  Lips.,  in   Tacit.  ,   ibid. 

(12)  Fam.  Strada,    Prolusionum   Academica"» 
rura  Ub.  1  ,  prolus.   II,  pag.   m.   5o. 

(i3)  Polyb.,  Ub.  II,  cap.  XXXII,  XXXIII. 
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rius.  Les  autres  historiens  que  Strada 
cite  sont  encore  de  moins  bons  té- 
moins ;  car  Orose  attribue  toute  la 
victoire  à  Flaminius(i4) ,  et  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  Furius.  Pour  ce 
qui  esf  de  Plularque  ,  il  dit  que  les 
consuls  Flaminius  et  Furius  menèrent 
l'armée  dans  le  pays  des  Gaulois  In- 
subriens ,  et  que  le  sénat,  ayant  su 
qu'ils  avaient  été  élus  avec  quelque 
irrégularité,  leur  écrivit  de  revenir 
incessamment  afin  de  se  dépouiller 
de  leur  charge  ;  mais  que  Flaminius 
n'ouvrit  la  lettre  qu'après  avoir  mis  en 
fuite  les  ennemis,  et  qu'à  cause  qu'il 
n'avait  pas  respecté  la  lettre,  il  s'en 
fallut  peu  qu'on  ne  l'empêchât  d'en- 
trer en  triomphe  (i5).  Plutarque 
ajoute  qu'aussitôt  que  Flaminius  eut 
triomphé,  lui  et  son  collègue  furent 
dépouillés  du  consulat.  Tout  cela  in- 
sinue que  Furius  commandait  quel- 
que corps  à  part  qui  ne  vainquit  point 
l'ennemi  ;  et  en  tout  cas  l'on  ne  voit 
rien  dans  Plutarque  qui  prouve  que 
Furius  ait  triomphé.  Le  père  Strada 
a  mieux  réussi  dans  les  citations  du 
triomphe  de  L.  Furius  Purpureo. 

Mais  il  me  semble  que  ,  pour  bien 
critiquer  Tacite  ,  il  faudrait  savoir 
deux  choses  :  l'une  ce  qu'il  entend 
par  Furium  nomen  ;  l'autre,  ce  qu'il 
entend  par  imperatoria  laus.  Si  son 
sens  est  que  depuis  le  fils  du  grand 
Camille  jusqu'à  Tibère  aucun  homme 
de  la  maison  Furia  n'a  commandé  des 
armées,  il  n'a  pas  été  assez  critiqué 
par  Lipse  et  par  Famianus  Strada  ; 
ils  pouvaient  lui  objecter  C.  Fcrics 
Paciltjs  ,  consul  l'an  de  Rome  5oa , 
qui.  commanda  quelque  temps  dans 
la  Sicile (16)  :  mais  s'il  n'a  voulu  par- 
ler que  des  descendans  de  Camille, 
la  censure  de  ces  deux  auteurs  ne  vaut 
rien  ;  car  le  consul  de  l'année  53o ,  et 
celui  qui  triompha  l'an  553  ,  n'étaient 
point  de  la  branche  de  Camille  :  l'un 
était  du  surnom  de  Philo,  et  l'autre 
de  Purpureo.  Pour  bien  faire ,  il  fal- 
lait lui  objecter  le  petit-fils  du  grand 
Camille. 

(F)  La  gloire  de  sa  famille  tomba 
en  quenouille ,  et  dura  a  cet  égard 
jusqu'au  temps  de  saint  Jérôme.'}  Je 
ne    prétends    pas      que    les    dames 

(i4)  Oros. ,  Ub.  IV,  cap.  Xlll. 
(i5)  Plut.,  in  Marcello,  circa  initium,  pag. 
299- 

(16   Polybius  ,  «pud  Sigcsmina,  in  Fastis. 


issues  du  grand  Camille  se  soient  si- 
gnalées dans  les   armes  ;  je  ne  parle 
que  de  la  gloire  qui  convient  au  sexe. 
La  chasteté  et  la   continence  se  con- 
servèrent de  telle  sorte  parmi  les  da- 
mes de  cette  famille ,  qu'on  n'en  vit 
presque aucunese remarier.  C'estsaint 
Jérôme   qui  le  débite  en  écrivant  à 
une  dame  qui  descendait  de  Camille, 
et  qui  lui  demandait  des  conseils  sur 
le   dessein  qu'elle  avait  pris  de  de- 
meurer veuve  toute  sa  vie.   Observas 
litteris  et  suppliciter  deprecaris  ut  tibi 
rescribam  ,  imb  scribam  quomodo  vi- 
vere  debeas  ,   et    viduitatis  coronam 
illœsœ  pudiciliœ   nomine  conservare 
(17).  Elle  était  fille  d'une  dame  qui 
avait  vécu  dans  la  continence,  quoi- 
que mariée.    Gaudet  animus ,    exul- 
tant viscera ,  gestit   affectus  ,  hoc  te 
cupere  esse  post  virum,  quod  sanctœ 
memoriœ  mater   tua    Tiliana    multo 
tempore  fuit  sub  marito.    Exauditœ 
sunt  preces  et  orationes  ejus  :  impe- 
travit   in  unicâ  filid  quod  vivens  ipsa 
posséderai.    Habes  prœtereh  generis 
tui  grande  privilegium,  quod  exindè 
à  Camillo  vel  nulla ,  vel  rara  vestrœ 
familiœ  scribitur  secundos  nôsse  con- 
cubitus  :  ut  non  tam  laudanda  sis  ,  si 
vidua  persévères ,  quàm  execranda  , 
si  id  christiana  non  serves  ,  quod per 
tanta  sœcula  gentiles  feminœ  custo- 
dierunt.   Taceo  de  Paulâ  et  Euslo- 
chio  ,    stirpis  vestrœ  floribus  :  ne  per 
occasionem    exhortationis    tuœ    illas 
laudare  videar  (18). 

(17)  Hieronymus  ad  Furiam  de  Viduitate  ser- 
vaudâ. 

(18)  Idem,  ibid. 

CAMPANUS  (  Jean- Antoine  ), 
l'un  des  plus  doctes  prélats  qui 
fussent  en  Italie  au  XVe.  siècle  , 
était  fils  d'une  paysanne  ,  qui ,  se 
trouvant  surprise  du  mal  d'en- 
fant tandis  qu'elle  travaillait  à  la 
campagne  ,  accoucha  de  lui  sous 
un  laurier  (a) ,  proche  de  Capoue 
(b).  Il  fut  destiné  à  la  garde  des 
brebis  (A);  mais  comme  il  fit  pa- 

(a)  Antonium  Campanum  rustica  millier 
in  asro  fessa  opère  sub  lauro  peperit.  Pau- 
lus  Jovius  ,  Elog. ,  cap.  XXII ,  pag.  52,  53. 

(6)  Nicolo  Toppi ,  Biblioth.  napolet. ,  pag-. 
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raître  beaucoup  de  génie,  on  le   d'hôtel.  Quelque  temps  après  ,  il 


mit  valet  chez  un  curé  de  village, 
qui  lui  enseigna  un  peu  de  latin 
(c).  D'autres  disent  qu'il  ne  fut 
valet  que  du  marguiïlier  {d).  Il 
fut  ensuite  précepteur  dans  une 


fut  pourvu  de  l'évêché  de  Cro- 
tone  par  Pie  II  ,  et  puis  de  l'é- 
vêché de  Terame  (C).  Il  reçut  de 
Paul  II,  l'archiprêtré  de  Saint- 
Eustache  ,  très-bon  bénéfice.   Il 


bonne  maison  de  Naples  (e)  ,  et  accompagna  en  Allemagne  Fran- 
il  fit  de  grands  progrès  par  sa  cois  Piccolomini,  cardinal  légat, 
forte  application  à  l'étude.  Il  eut  et  il  fit  diverses  harangues  dans 
entre  autres  maîtres  le  renommé  les  diètes  de  l'empire.  A  son  re- 
Laurent Valla  {/).  Après  qu'il  tour  en  Italie  ,  il  obtint  du  mê- 
eut  demeuré  cinq  ans  à  Naples  me  pape  le  gouvernement  de  Tu- 
(g-),  il  s'en  alla  à  Pérouse  pour  y  derti.  Il  eut  sous  Sixte  IV  celui 
étudier  en  droit  (h) ,  et  il  ensei-  de  Fulgino  et  de  Cita  di  Castello; 
gna  publiquement  les  belles-let-  mais  il  perdit  cet  emploi  et  l'af- 
tres  avec  tant  de  louange,  qu'on  le  fection  de  ce  pape  ,  à  cause  qu'on 


fit  bourgeois  de  cette  ville  par 
un  décret  du  sénat.  Quelques-uns 
disent  qu'il  ne  sut  jamais  le  grec 
(i)  ;  mais  d'autres  assurent  qu'il 
étudia  très-bien  cette  langue 
sous  Démétrius  Chalcondyle  à 
Padoue  (h).  Étant  retourné  à 
Pérouse  ,  il  fit  l'histoire  du  brave 
André  Braccio.  Cet  ouvrage  fut 
fort  estimé  à  l'égard  du  style  ; 
mais  on  le  trouva  trop  flatteur 
(B).  La  réputation  de  Campanus 
devint  si  grande  ,  qu'il  fut  appelé 
à  Rome  par  Calixte  III,  pour 
être  son  secrétaire  :  il  était  à 
peine  arrivé  à  Rome,  que  la 
mort  de  ce  pontife  fit  évanouir 
ses  espérances.  Il  s'insinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  Pie  II  ,  et 
il  exerça  chez  le  cardinal  de 
Saxoferrate  la  charge  de  maître 

(c)  Auguslinus  Oldoinus,  in  Athen.  Au- 
gusto ,  pas:-  l\- 

(d)  JEdituo  sacerclolis  in  famulatwn  et 
disciplinant  tradidit  {mater).  Jovius,  Elog., 
cap.  XXII. 

(e)  Idem,  ibid. 

(/)  Oldoinus,  Athen.  August. ,  pag.  24. 

(g)  Jovius,  Elogiur.  cap.  XXII. 

(h)  Oldoinus  ,  Àlhen.  August.  ,  pag.  z!\. 

(i)  Grœcorum  omnino  expert.  Yolaterr.  , 
lib.  XXI,  pag.  776. 

(A)  Grœcam  eruditionem  ubertim  potavit. 
Oldoin.  ,  Aihen.  August.,  pag.  24. 


le  crut  complice  de  la  rébellion 
qui  s'éleva  dans  son  gouverne- 
ment. Sixte  se  fâcha  de  telle 
sorte  contre  lui ,  qu'il  le  bannit 
de  toutes  les  terres  de  l'église,  et 
qu'il  rejeta  toutes  les  interces- 
sions de  ceux  qui  tâchèrent  de 
l'excuser.  Campanus  ,  excessive- 
ment sensible  à  cette  disgrâce  , 
passa  tout  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  chagrin ,  tantôt  à  la  cour  de 
Naples ,  et  tantôt  à  Sienne.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  implora  le  se- 
cours des  muses  et  des  belles- 
lettres  ,  je  veux  dire  qu'il  tâcha 
de  dissiper  son  ennui  en  tra- 
vaillant à  quelque  ouvrage  ;  car  , 
dès  qu'il  s'était  préparé  à  com- 
mencer ,  il  sentait  renaître  son 
chagrin  :  cela  lui  fit  perdre  cou- 
rage, et  comme  d'ailleurs  il  était 
sujet  au  haut  mal  ,  il  succomba 
tout-à-faità  sa  mauvaise  fortune. 
Il  mourut  à  Sienne  ,  le  1 5  de 
juillet  1477,  à  l'âge  de  cinquante 
ans  (/),  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise cathédrale  (m).  Il  avait  fort 

(l)Et  non  pas  propè  quadragenarius,  com- 
me Vossius  ,  de  Hisl,  lai. ,  pag.  583  ,  l'assure, 
trompé  par  Volaterrau,  li\>.  XXI. 

(m)  Tire'  t/'Augustin  Oldoinus,  Atlien. 
August. ,  pag.  24  et  suif. 
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souhaité  de   s'établir    dans    son  prétendent  qu'il  perdit  son  père  et  sa 

pays   (D):    cela     paraît    par    ses  mère  pendant  son  enfance,  et  que  ce 

f   J           ti  i    •           i  turent  ses    païens  qui  songèrent  a  le 

lettres.  Il  laissa  plusieurs  ouvra-  faire  berger'   Pare]ltlbus  fam  inde  a 

ges  (E) ,  qui  ont  été  publiés   par  puero  orbatus  est,  orbatumque  affines 

Michel  Fernus  (n) ,  avec  son  his-  in  quorum  fuie potestateque  erat ,  te- 


toire  (<?)  amplement  décrite ,  et 
pleine  de  grands  éloges.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  fut  correc- 
teur d'imprimerie  (F) ,  et  fort 
laid  (p).  Ou  a  tort  de  le  distin- 
guer d'Antoine  Campanus  (G). 
Notez  qu'il  y  a  d'autres  auteurs 
qui  ont  nom  Campanus  :  les 
bibliographes  qui  en  parlent  ou- 
blient assez  souvent  François 
Campanus  ,  bon  humaniste  italien 
(q),  dont  j'ai  vu  Quœstio  virgi- 
liana,  imprimée  par  Henri  Etien- 
ne, l'an  i5r>7  (r),  avec  le  livre  de 
Parrhasius  de  Rébus per  episto- 
lam  quœsitis.  L'auteur  la  dé- 
dia à  Hercule  de  Gonzague  , 
évêque  de  Mantoue,  l'an  i536  : 
il  était  alors  à  Bologne. 

Il  faut  ajouter  quelque  chose 
à  l'endroit  où  j'ai  observé  qu'il 
fit  des  vers  amoureux  *  (H). 

{ri) Et  non  pas  Fermes  comme  dnnsMotévi. 

(p)  Composée  par  le  même  Fernus. 

(p)  Qui;  in  prœpinguis  simiœ  riclu  tantam 
exculti  Mque  habilis  ingenii  indolem?  Jovius 
Elogiot.  ,  cap.  XXII. 

(q)  Il  se  surnomme  Collensis,  c'est-  à-dire,  ce 
me  semble,  natif de  Collis  ,  proche  de  Luques. 

(r)  Elle  avait  été  imprimée  à  Milan  ,  i5j)o. 

*  Dans  l'cpilaphe  compose'e  par   Politiea 
pour  Campanus  ,  ce  dernier  dit  : 
Placuit  mihi  vterqite  cupido. 

La  Monnoie,  dans  ses  Remarques  surlAnti- 
Baillet ,  pense  que  ces  deux  amours  sont 
l'amour  divin  et  l'amour  humain.  Joly  re- 
jette cette  explication ,  et  ne  doute  point  que 
l'olitien  n'ait  eu  dans  l'esprit  la  signification 
qui  s'offre  naturellement  à  l'esprit. 

(A)  II  fut  destiné  a  la  garde  des 
brebis.~\  Les  uns  disent  que  ce  fut  son 
père  qui  lui  donna  ce  vil  emploi, 
agro  pascendisque  ovibus  ab  initio  h 
pâtre  relegatus  fuit(i).    Les    autres 

(i)  Volaterr.  ,  lib.  XXI ,  pag.  776. 


nuioris  forlunœ  sordidis  minisleriis 
illum  exercuerunt ,  ila  ul  etiam  pas- 
cendo  pecori  destinaretur('i). 

(B)  Il  fît  l'histoire  d'Indre'  Brac- 
cio.  Cet  ouvrage  fut  fort  estimé  à 
l'égard  du  style;  mais  on  le  trouva 
trop  flatteur]  Voici  les  paroles  de 
Paul  Jove  :  Inter  multa  oralionum , 
et  multiplicis  styli  opéra  quœ  extant, 
avidissimè  Braccii  inclyti  ducis  y~ita 
perlegitur  ,  digna  posteritate  ,  nisi 
rerum  gestarum  fidem  adulatione 
poeticd  corrupisset(3).  André  Brac- 
cio  fut  un  très-grand  capitaine  :  il 
e'tait  natif  de  Montone  daas  le  Pérou- 
sin  (4)  :  les  habitaus  de  Pe'rouse  le 
choisirent  pour  leur  prince,  à  cause 
de  sa  valeur  et  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus  (5).  Il  mourut  l'an  1 4'24 
(6).  Sa  vie  écrite  en  latin  par  notre 
Campanus  fut  traduite  en  italipn  par 
Pompée  Pellini.  Cette  traduction  fut 
imprimée  à  Venise  ,  l'an    i5^2.  iu-4°. 

(7)- 

(C)  Il  fut  pourvu del'évéché 

de  Térame.]  Ceux  qui  disent  qu'il 
fut évêque  d'Arezzo,  Aretinus  épis- 
copus ,  se  trompent.  Gesner  a  fait 
cette  faute  (8).  Pierre  Opmeer  (9),  et 
Vossius(io) ,  l'ont  faite  aussi,  comme 
Léonard  Nicodème  le  remarque  ,  ajou- 
tant qu'il  est  croyable  que  le  terme 
tf  Aprutinus  lésa  fait  errer  (11).  Cam- 
panus porte  le  nom  cYepiscopus  Apru- 
tinus à  la  tête  de  la  Vie  d'André  Brac- 
cio  j  imprimée  à  Bâle  l'an  1 545  ,  et  il 
se  nommait  Aprutinus ,  parce  que 
son  évècbé  est  dans  l'Abruzze.  Vos- 
sius  observe  qu'il  était,   selon    Paul 

(a)  Augustin.  OIJo'nus  ,  in  AtbeDso  Augiisto, 
png.  24. 

(3)  Jovius,  Elog.  ,  cap.  XXII,  pag.  53. 
Voyez,  aussi  Oldoinus  ,  Alben.  August. ,  pag.  i^. 

(4)  Leand.  Albert.  Descript.  ilal.  ,;?«#.  1 36. 

(5)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  100. 

(6)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  i36. 

(')  y°Jei  'e  Toppi ,  Bibliolb.  napol.  ,  pag. 
lia. 

(8)  Gesner. ,  in  Bibliolb. ,  folio  383  verso. 

(p)  Pag.  4^6.  Chroool.  ,  apud  LeoDard.  Ni" 
codemum,  Addiz.   alla  Bibliotb.  napol.,  pag.  i8 

(io)  Vossius,  de  Hist.  lat. ,  pag.  583. 

(n)  Léonard.  Kicodemo,  Addiz.  alla  Bibliotb. 
napolet. ,  pag.  18. 
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Jove  ,  Interamnatium  episcopus  ,  et 
selon  Giraldus ,  Prœtulinorum,  sive 
Prœtutianorum  episcopus  (12).  Il  ac- 
corde bien  ces  différences  en  disant  : 
nempè  sedes  episcopalisfuit  Interam- 
nii  Prœtulianorumoppidi,  quod  vulgo 
à  circumfluo  JVare  fiuvio  Perami  vel 
Terani  vocatur-  Cela  lui  devait  être 
une  aide  pour  ne  le  pas  appeler  epis- 
copus Aretinus.  Konig  est  de  ceux 
qui  lui  donnent  cette  qualité(i3). 

(Dj  //  avait  fort  souhaite  de  s'é- 
tablir dans  son  pajs.~\  Je  le  prouve 
par  un  passage  de  ses  lettres,  qui 
nous  apprendra  quelques  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Dicere  de  luis  ,  il  parle 
au  duc  de  Calabre  Alfonse  d'Aragon , 
{ils  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  aivi- 
nis  et  prœstantissimis  laudibus  non 
est  epistolœ  ,  in  quâ  nihil  cequè  quant 
brevitas  et  castigatio  laudatur.  Hoc 
tantùm  de  me  addiderim  ,  natum  esse 
hric  œlate  ,  in  quâ  tu  es ,  et  natum 
tibi ,  patri  ac  regno  tuo  ,  et  ad  illum 
et  ad  te  perlinere ,  haberi  rationem 
de  vestris.  Pgo  sextuut  decimum  an- 
nujn  Romand  in  cur.  dego.  Sub  Pio 
pontifîce  i>ixi  non  sme  aliqud  gratid 
et  opinione.  Qud  dere  habuit  me  odio 
Paulus ,  ut  habuit  cœteros  ,  qui  Pu 
memorid  ajjlcerentur.  Sixtum  vero  , 
quo  sum  usus  in  philosophid  prœcep- 
lore,  aliquanto  habui  propensiorem. 
Sedjbrtuna  mea  omnis  h  regno  est  : 
quant  mihi  tu  et  pater  tuus  dabitis 
spem  ad  ha  ne  erigar,  huic  insistant. 
Quare  te  oro  et  obtestor,  dignissime 
et  sanguinis  altissime  princeps  ,  er- 
ranlem  me  tôt  annos  redde  jam  pa- 
Iriœ  ,  redde  meis  ,  et  tandem  Campa- 
num  Campaniœ  redde  (i4)- 

(E)  Il  laissa  plusieurs  ouvrages.] 
Léonard  Nicodème  (i5)  vous  donnera 
un  détail  exact  de  toutes  les  pièces  qui 
sont  contenues  dans  ce  recueil  des  œu- 
vres de  notre  Campanus.  Vous  y  trou- 
verez divers  traités  de  morale,  comme, 
de  ingratitudine  fugiendd;  de  digni- 
tate  matrimonii ,  etc.  ;  plusieurs  ha- 
rangues ,  comme  celles  qu'il  fit  à  Pé- 
rouse  l'an  i455  ,  quand  il  commença 
d'y  professer  les  belles  -  lettres  j  l'o- 

(12)  Vossius,  de  Hisl.  lat.  ,  pag.  583.  Il  eût 
pu  ajouter,  cl  selon  Vulaterriiu,  Pnesul  apud 
Praxutirios. 

(i3)  Konig. ,  Ribîiotti.  ,  pag-  i58. 

(141  Campanus,  Epiât. ,  lib.  VIII,  apud  Ni- 
codera. ,  Addiz.    alla  lîibliolh.  napolct.  ,  pag.  17. 

(i5i  Léon.  Nicodem. ,  Addiz.  alla  Bibliolh. 
napolet.,  pag.  '•(>>  «?• 
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raison  funèbre  d'un  duc  d'Urbin  , 
celle  du  cardinal  de  Saxoferrate , 
celle  de  Pie  II,  etc.  ;  neuf  livres  de 
lettres,  dont  quelques-unes  ont  été 
réimprimées  en  Allemagne  par  les 
soins  de  Daumius  avec  celles  de  Tex- 
tor  (16)  ;  la  vie  de  Pie  II  ;  huit  livres 
d'éle'gies  et  épigramrues;  et  quelques 
sermons.  Celui  qu'il  fit  un  jour  des 
cendres  a  paru  très-beau  à  Panigarole  ; 
car  voici  ce  qu'il  en  dit  :  //  Campano 
nell'  orazione  Cinerizia  ampliftca  in 
tanti  modt  questa  propositione  ,  che 
bisogna  morire,  che  è  cosa  dimara- 
viglia  il  cnnsiderarlo  :  e  Monsignor 
Cornelio  non  cède  punlo  nell  imita 
zione(i']).  Ce  Monsignor  Cornelio  est 
l'éyêque  de  Bitonte  ,  grand  prédica- 
teur qui  parut  beaucoup  dans  le  con- 
cile de  Trente.  Son  nom  de  famille 
était  Musso.  Il  a  copié  presque  mot 
à  mot  notre  Campanus  à  l'égard  du 
faut  mourir (18).  Pxemarquez  ces  pa- 
roles de  M.  Ménage  :   Campanus 

a  fait  un  grand  nombre  de  vers  amou- 
reux. Il  le  dit  lui-même.  Scripsi  ver- 
sus quorum  pars  est  amatoria  :  Pars 
amore  non  vacat  ad  tria  millia.  C'est 
dans  l'épltre  46  du  3e.  livre  de  ses 
épitres.  C'était  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite  dans  les  lettres 

etil  était  aveccela  très-vertueux  (19). 
Voyez  la  remarque  (H). 

(F)  Il  fut  correcteur  d' imprimerie.] 
Lisez  le  passage  de  Gabriel  Naudé  (20). 
«  Rome  fut  une  des  premières  où  la 
»  presse  roula  par  le  moyen  d'un  Ul- 
»  daiicus  Gallus,  qui  donna  sujet  à 
»  l'évêque  Joannes  Antonius  Campa- 
»  nus  (lequel  se  rendit  correcteur 
,  »  de  son  imprimerie  )  de  composer 
»  cette  épigramme  à  sa  louange,  ran- 
»  portée  par  Faè'rnus,  et  insérée  sur  la 
»  fin  des  Philippiques  de  Cicéron 
»  imprimées  par  ledit  Uldaricus  sans 
»  date  de  l'année,  mais  néanmoins 
»  comme  il  est  à  croire  auparavant 
m  l'an  i47°- 

••   Amer  Tarpei  CUStos  Jovis  ,  undè  quod  alis 
»    Obstrrperes  ,  Gallus  cecidil  :  ullor  ailest 

(îG)  Voyez  les  Lettres  de  Reinesius  à  Dau- 
mius ,  pag.  1 14  ,  n5 

(17)  Panigarola  ,  nel  Predicatore  ,  pag.  4°î- 
edil.  j6oC|,  apud  Nicodemum,  Addiz.  alla  Bi- 
Wioth.  napolet. ,  pag.  i6- 

(18)  Nicodemns ,  ibid. 

(19)  Ménage,  Anli-Bail/ct ,  tom.  II  ,  pag 
337. 

(20)  Naudé,  Additions  à  l'Hist.  de  Louis  XI  , 
pag.  297  ,  298. 
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»   Uldaricus   Gallus  ;   ne  quem  poscantur  in 
usutn 
»    Edocuil  pennis  nil  opus  esse  luis. 
»  Imprimit  Me  die    quantum    vix   scribitur 
anno  ; 
»  Ingento  haud  noceas ,   omnia  vincil  ho- 
mo.  » 

M.  Chevillier  allègue  une  partie  de 
ces  paroles,  et  celles  où  M.  Mentel 
observe  que  deux  évéques  étaient  en 
même  temps  correcteurs  d' imprimerie 
a  Rome,  Jean  André ,  évéque  d'Ale- 
ria, et  Antoine  Campâmes,  évéque  de 
Téramo(i\).  Corrigez  deux  fautes 
dans  ce  qu'il  cite  de  M.  Mentel  (22). 
A  mon  avis,  continue-t-il,  on  les 
doit  plutôt  appeler  auteurs  que  cor- 
recteurs ,  comme  on  jugera  aisément 
par  ce  narré.  Là-dessus  ,  il  raconte 
que  ,  sous  le  pontificat  de  Paul  II , 
environ  l'année  1466,  deux  Alle- 
mands ,  Conrad  Sweynheim  et  Ar- 
nold Pannarts  ,  vinrent  a  Morne  éta-° 
blir  la  première  imprimerie.  11  nous 
donne  l'ordre  des  impressions  qu'ils 
firent  jusqu'au  mois  de  mars  i472  » 
avec  le  nombre  des  exemplaires  qu'ils 
tirèrent  de  chaque  auteur.  Il  dit  que 
ce  fut  l'évéque  d'Aleria ,  bibliothé- 
caire du  pape ,  qui  prépara  les  ma- 
nuscrits de  la  plupart  de  ces  auteurs , 
qui  fit  les  épitres  dédicatoires ,  ou 
préfaces ,  à  quelques  éditions ,  et  qui 
avait  le  soin  de  la  correction.  Il  ajoute 
qu'un  autre  imprimeur  nommé  Ûdal- 
ricus  (23)  vint  presque  en  même  temps 
a  Rome  établir  une  seconde  imprime- 
rie (24)'  L'évéque  de  Teramo  fit  dans 
celle-ci  tout  ce  que  faisait  l'évéque 
d'Aleria  dans  la  première.  Udalricus 
imprimait  avec  tant  de  diligence  ,  que 
Campanus ,  qui  s'était  engagé  d'en- 
tretenir les  presses  ,  en  fournissant 
les  copies  ,  et  corrigeant  les  épreuves, 
ne  pouvait  prendre  aucun  repos  : 
Cùm  interquiescere  illum  assiduis 
emendationibus  non  permitteret ,  dit 
Michel  Fernus  dans  la  vie  de  Cam- 
panus. Remarquez  bien  cette  conclu- 
sion :  «  On  comprend  assez  par   les 

(21)  Chevillier,  Origine  de  l'Imprimerie  de 
Paris,  pag.  içj8  ,  19g. 

(22)  M.  Mentel,  pag.  11  de  verâ  Typogra- 
phie Origine  ,  dit  (7T,a.-J0f.^mT»Ç  ei  Uldarici,  et 
non  pas  comme  dans  1H.  Chevillier,  SWOVoSfâi- 
r»{  et  Udalrici. 

(23,  Il  fallait  dire  Uldaricns. 
(24)  Chevillier  ,  de  TOrigine  de  l'Imprimerie 
de  Paris  ,  pag.  200. 


3)  récits  que  nous  venons  de  faire,' 
»  que  ces  deux  évêques  furent  les 
»  auteurs  des  premières  éditions  qui 
m  furent  faites  à  Rome  par  ces  Alle- 
3)  mands  ,  et  qu'ils  corrigeaient  seule- 
»  ment  leurs  propres  ouvrages(a5).» 
Pour  moi  je  ne  comprends  point 
qu'aucun  lecteur  soit  capable  d'infé- 
rer cela  de  ces  récits  ;  car  ils  prou- 
vent clairement  que  ces  deux  e'vêques 
faisaient  toutes  les  fonctions  d'un 
correcteur  d'imprimerie  *. 

(G)  On  a  tort  de  le  distinguer 
d' Antoine  Campanus.  ]  Le  Toppi  a 
faif  cette  faute  deux  ou  trois  fois  dans 
la  Bibliothèque  de  Naples  ,  comme 
Léonard  Nicodème  le  lui  reproche. 
Les  abréviateurs  de  Gesner  ont  par- 
lé d'Antoine  Campanus,  et  de  Jean 
Antoin.'  Campanus  ,  comme  de  deux 
écrivains .  Kouig  a  commis  la  même 
erreur  (26). 

(H)  Il  faut  ajouter  quelque  chose  a 
l'endroit  où  j'ai  observé  qu'il  fit  des 
vers  amoureux  (27) .]  On  le  censure  for- 
tement au  sujet  d'uue  épigramme  très- 
obscène,  de  sorte  qu'on  l'associe  à  Jean 
de  la  Casa.  Quœ  tamen  non  deterrue- 
runt  in  Italid  (  6  tempora ,  ô  mores  !  ) 
episcopum  quendam  JVucerinum  Jo- 
hannem  de  la  Casa  ,  quin  Sodomiœ 
laudes  nefario  libro  fuerit  complexus 
uti  Conradus  Rittershusius  conqueri- 
tur  in  Novell,  lection.  part.  12,  cap. 
9,  n.  7.  Parem  quoque  castimoniam  , 
et  episcopali  scilicet  di^nitati  conve- 
nientem  gravitatem  sapit  episcopi  Im- 
braninensis  ad  Gravalonum  mostru- 
palorem  (28)  epigramma  ,  quod  longé 
fœdius  et  putidius  puto  ,  quant  ut 
commentariis  hisce  sit  inserendum. 
Idebque  in  id  mérita  insurgit  Geor- 
gius  Erhardus  in  Symbolis  ad  Petro- 
nium  ,  pag.  96   (29;.  On  aurait  de  la 

(25)  Idem,  ibid.,  pag.   201,  202. 

*  Leclerc  et  Joly  nient  que  Campanus  ait  été 
simple  correcteur  d  imprimerie,  c'est-à-dire  cor- 
recteur salarié.  Il  est  élouiiant  que  Bayle  qui  a. 
rapporté  le  texte  de  Chevillier,  ou  il  est  dit  que 
Campanus  pre'pa.  a  les  manuscrits  ,  etc.  ,  en  ait 
conclu  qu'il  fesail  les  fonctions  de  correcteur.  A 
ce  tilre  il  n'est  pas  un  auteur  qui  ne  le  soit. 

(26)  Ronig.  ,  Bibliotheca  vêtus  et  nova,  pag. 
i58. 

(27)  A  lafin  de  la  remarque  (E). 

(28)  Il  fallait  dire  ruastupratorem. 

(29)  Henricis  Satmulh  ,  Comment,  in  Panci- 
rollum,  part.  I.  ta.  X.LVII,  pag.  m,  222.  Voyez 
dans  Z'Anti-BailIct ,  tom.  II,  pag.  u3,  les 
erreurs  de  ce  passage  à  Ve'gard  des  qualités  de 
Jeaa  de  la  Casa. 
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peine  à  deviner  ce  que  c'est  que  cet 
évê<jiie  Imbraninensis  ,  si  l'on  ne  sa- 
vait d'ailleurs  que  Jean-Antoine  Caru- 
pamis  ,  évêque  de  Téraruo  (  en  latin 
selon  quelques-uns  sans  doute  Inte- 
ramninensis  ,  )  est  l'auteur  de  l'épi- 
gramme  dont  il  s'agit.  George  Érhard, 
cite  par  Salmuth,  comme  vous  venez 
de  voir,  s'exprime  ainsi  :  JoannesAn- 
tonius  Camp  anus  epigrammale  ad 
Gravalonum  mastupratorem  , 

•Von  damnosa  mibi  gratis  minus  ipsa  place- 
bit, 
loque  meis  digitis  bermapbrodiltis  erit. 

O  pudicum  l'irum  !  Al  lusit  ,  in- 
guis ,  in  nequam  itlum  futatorem.  At 
non  decebai ,  inquio  ,  illum  ,  cujus  est 
officii  severilatem  in  castigando  ad- 
hibere  ,  non  risum  jocumque  facere 
(3o).  M.  Salde'nus  se  sert  de  ce  passa- 
ge de  Salmnth  ,  sans  y  corriger  les 
fautes;  il  yen  ajoute  même  quel- 
ques autres.  Parem  quoque  castimo- 
niam  ,  episcopali  gravilati  convenien 
tem  episcopolmhaniemïadscribit  Sal- 
muthus  ,  ob  epigramma  (  inquit  )  ad 
Gravalonum  mostupatorem  missum , 
loj^è  fœditis  et  putidius  ,  quàm  ut 
commentariis  suis  insereret (3i). 


(3o)  Georgius  Erhardus,  Symbol.,  in  Petrn- 
niom  ,  pag.  791 ,  edil.  Petronii  ,  Lugrtun,  161 5, 
j'n-12. 

(3i)  .Saldenus  ,  in  Otiis  tbeologicis  ,  pag. 
»6o. 

CANICErS  (Jacques),  auteur 
de  quelques  lettres  d'amour.  *  Je 

(*)  M.  Bayle  fait  ici  deux  fautes  touchant 
cet  auteur,  lequel,  pour  le  dire  eu  passaot, 
était  de  la  ville  de  Parme.  Premièrement ,  il 
le  nomme  mal  Caniceus,  et  cela  sur  la  loi  de 
son  e'dition  d'Agnppa,  de  Vandale  scientia- 
TUm,  chap.  6^  ;  au  lieu  que,  dans  les  bonnes 
éditions  de  ce  Traite' ,  notamment  dans  ci  Hes 
de  i53i  et  1539,  on  lit  Caviceus.  En  s  eond 
lieu,  M.  Bayle  suppose  que  le  livre,  attribué 
là  à  Caviceus  par  Agrippa  ,  soit  un  volume 
de  Lettres  d'amour.  Or,  c'est  un  roman  ita- 
liou  en  trois  livres  ,  intitulé,  il  Pfiegrino  , 
où  l'auteur  fait  l'histoirp  de  ses  propres 
amours  avec  certaine  Genevre  ,  si  maîtresse. 
Jacobus  Caviceus  ,  dit  Benedictus  Gurtius  , 
sur  le  quatrième  des  arrêls  d'amour  ,  ob 
Genevram  œrumnas  ,  diversarum  regionum 
luslraiiones ,  et  œgros  labores  doloresque 
infernoritm  adilus  ,  ut  rectè  Peregrinus 
vocitalus  sit ,  uno  opère  perscripsit  ;  et  c'est 
ce  même  roman  que  ,  dans  le  même  cb. .pitre 
64,  Agrippa  met  entra  les  modernes  histoires 


ne  débite  ce  fait  que  sur  la  foi 
d' Agrippa  (a) ,  et  pour  exciter  les 
curieux  à  déterrer  cet  écrivain 
dont  je  n'ai  vu  le  nom  dans  au- 
cun Bibliothécaire,  non  plus  que 
celui   de  Jacques    Calandrus  ,  * 

galantes,  sous  le  titre  d'histoire  amoureuse 
du  Pèlerin.  Ce  qui  a  trompé  M.  Bayle,  ce 
Sûut  ces  paroles  précédentes  d'Agrippa  dans 
le  même  chapitre  :  Nam  hitic  (  lenocinio,  in 
primis  grammatica  scribendi  et  loquendi 
disciplina  amatorias  largitur  epistolas  ,  Mas- 
que effeclis  amaloriis  salutatiunculis ,  pre- 
catiunruiis  .  lamentatiuncu  lis ,  allectaliun- 
culis  dictare  docet  ;  quarum  exempta  ple- 
raque  ex  recenlioribus  /Eneas  Sylvius  et 
Jacobus  Caviceus,  et  plerique  alii  relique- 
runt.  Le  r»man  en  question  contient  en  effet 
plusieurs  Lettres  d'amour,  et  de  même,  le 
roman  A /Eneas  Sylvius  ;  mais  ce  n'est  point 
là  le  titre  de  ces  libres,  particulièrement  de 
celui  de  Caviceus,  duquel  jt  dirai  ,  par  pa- 
renthèse, que  l'édition  que  j';.i  in  8  .,  Ve- 
nise, i526,  du  5  février,  chez  Nicole  Zoppi- 
no  ,  n'est  ni  la  première  ni  la  dermerc,  le 
titre  portant  :  Coretto  e  novamenle  slampalo 
ed  hislorialo ,  et  le  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que d'OxforJ  parlant  d'une  autre  de  l'année 
1 5^7  ,  aussi  in-8°-  et  pareillement  de  Venise. 
George  Anselme  ,  qui  a  composé  en  italien  , 
et  joint  au  toiiian  de  Ca\  'a  eus  la  vie  de  cet 
auteur,  le  fa't  naître  le  Ier.  de  mai  i443  1  et 
dit  quil  mourut  âgé  de  soixante-huit  ans, 
un  mois  et  deux  jours,  peu  après  la  publica- 
tion de  son  livre  qui  ,  par  conséquent  ,  aura 
paru  pour  la  première  fois  vers  l'an  i5io.  Il 
avait,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  mis  au 
jourquelques  autres  ouvrages;  d'autres,  par- 
tie achevés,  partie  seulement  commencés, 
tombèrent  entre  les  mains  de  ses  héritiers, 
on  ue  dit  point  ce  qu'ils  en  ont  fait.  J'ou- 
bliais  de  dire  que  notre  homme  était  prêtre, 
et  qu'entre  autres  peccadilles  de  sa  jeunesse  , 
il  Ht  un  enfant  à  une  nonnain  ,  et  commit 
même  un  assassinat ,  ce  qui ,  après  l'effraction 
des  prisons  épiscopales  où  Caviceus  avait  été 
enfermé,  le  réduisit  à  faire  pendant  trois  ans 
le  métier  de  pirate,  tantôt  dans  le  bras  de 
Saint-George,  tantôt  dans  l'Archipel;  mais 
q  l'étant  de  relour,  et  ses  jeunesses  oubliées 
ou  pardonnées ,  il  se  fit  sage  et  donna  de  si 
belles  preuves  d'un  excellent  génie,  qu'en 
cette  double  considération  son  historien  lui 
pardonne  volontiers  sa  première  vie. 

Rem.  crit. 

(à)  Agripp.  ,  de  Vanitate  Scient.,  cap. 
LXIV ,  ).ag.  m,  128,  129. 

*  Ce  Calandrus  était  de  Mantoue,  dit  Le- 
duebat.  11  composa  ,  non  des  Lettres ,  mais  un 
livre  d'amour  intitulé.  Aura  ,  qu'il  dédia  à 
Isalielle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue.  Equi- 
cola,  qui  fait  un  bel  éloge  de  cet  ouvrage  de 
Galaudro,  en  a  donné  l'extrait  dans  son  Di 


CANINIUS. 


3g5 


auteur  de  même  catégorie  ,  selon 
le  même  Agrippa  {b). 

Natura  d'amore  ,  folio 53  et  suiv.  de  1  édition 
de  Venise,  1607  ,  in  8°.  Leduchat  pense  que 
ce  livre  de  Calandro,  qui,  dit-il ,  doit  s'être 
appelé'  Calandra,  pourrait  bien  être  de  la  fin 
du  XVe.  siècle. 

(/')    Agripp,   de  Venitate  Scient.  ,  cap. 
LX1V  ,pag.  129. 

CANINIUS  (Angélus)  a  été  un 
des  plus  savans  grammairiens  du 
XVI 
tile 


peu  de  chose.  Il  convient  que 
c'est  un  très-docte  jeune  homme 
(F),  qui  a  fait  un  bon  traité  de 
l'Hellénisme  ,  mais  qui  a  pris 
tout  le  meilleur  de  F'ergaraet  de 
tous,  et  qu'il  a  mis  aussi  quelque 
chose  du  sien  (d).  M.  le  Fèvre  de 
Saumur,  qui  préfère  Caninius  à 
tous  les  grammairiens  grecs  qui 
sont  et  qui  furent  jamais  ,  rejette 
.  siècle.  Il  était  d'une  pe-  }iautement  cette  accusation.  Il 
ville  de  Toscane ,  qu'on  remarque  que  cet  ouvroge  peut 
nomme  en  latin  Anglara  (A)  ,  »tre  appelé  le  trésor  de  l'Hellé- 
et  en  italien  Anghiari;  et  de  là  n[sme  ,  et  qu'on  l'imprima  à  Paris 
vient  l'épitbète  à'Anglarensis  ,    pan    ^55   in_/+°.    (e).   D'autres 


savans  ont  donné  les  mêmes  élo- 
ges à  la  grammaire  grecque  de 
Caninius  (G).  Ses  autres  ouvrages 
ne  sont  pas  en  fort  grand  nom- 
bre (H).  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  Jérôme  Caninius  d'An- 


dont  il  accompagnait  son  nom  à 

la   tête  de   ses  ouvrages.  M.  de 

Thou  met  sa  mort  à  l'an  i55t  (a) 

(JB),  et  assure  qu'il  entendait  bien 

la  langue  grecque  et  les  langues 

orientales  ;  qu'il  les   enseigna  à 

Venise ,   à  Padoue  ,  à  Bologne  ,    ghiari^  auteur  d'une  traduction 

à  Rome  et  en  Espagne;  qu'en-    itaiienne  de  Tacite,  accompagnée 

suite  ,  il  fut  précepteur  d'André    ^  aph0rismes  d'Alamos  (/) ,  et 

Dudithius  (C),  et  qu'il  enseigna    imprjme-e  à  Venise  ,  l'an  1620, 

dans  Paris  ;  et  qu'enfin  étant  en-    ^tait    <je   la    même   famille   que 

tré  domestique  chez  Guillaume    cejui  dont  nous  par]0ns  *. 

Duprat  ,  évêque  de  Clermout  (b) 


(D)  ,  il  mourut  en  Auvergne  (E). 
Il  y  en  a  qui  disent  qu'il  fut 
professeur  de  Vuniversité  de  Pa- 
ris ,  demeurant  au  collège  de 
Cambrai  à  Paris  ,  et  qu'on 
peut  bien  appeler  son  ouvrage 
de    l'Hellénisme    un    des  plus 


(d)  Scaligérana ,  pag.  m.  l\7.. 

(e)  Notis  in  prima  Scaliçeranâ. 
(/)  Nicol.  Antonius,   Biblioth.  hispan.  , 

tom.  I,  pag.  T^o. 

*  Il  e'tait  son  neveu  ,  à  ce  que  dit  Colomiés 
dans  son  Italia  orientalis ,  pag.  128,  129. 

(A)   Il  était  d'une  petite  ville,  de 

Toscane  ,  qu'on  nomme  en  latin  An- 

doctes  qui  aient  jamais  paru  sur   glara.~\  M.  de  Thou  ne  savait  pas  que 

les     principes     de     la     langue    cette  ville  est  dans  la  Toscane  :  il  l'a 

r       ,  \     T         1  „    confondue  avec  une  ville  du  Milanais 

grecque   (c).  Les    louanges   que    nomme.c  en  latin  Angieria  ,  ou  An- 

Scaliger  lui  donne  semblent  signi-   giaria  ■  car  ayant  ditque  Magius  était. 
fier  beaucoup  dès  l'abord  ,  mais    né  à  Anglara  ,  ville  du  duché  de  Mi 
au  fond  elles  se  réduisent  à  très-   kn  »  1}..a)olite  Vie.  celt,e  viile  .nons 

(a)  Thuanus,  Historia,  lib.  XIX  ,  pag. 
34e. 

(b)  Caninius  parle  de  la  libéralité  de  cet 
évêque,  praefat.  Iutroduct.  in  Linguam  syria- 
cam  et  punicam,  au  rapport  de  Magius , 
Epist.  dedicat.  Tract,  de  Equuieo. 

(c)  Lancelot ,  préf.  de  la  Nouvelle  Méthode 
grecque. 


avait  déjà    donné   Angélus   Caninius 
(1).  D'autres  (a) ,   par  une  semblahle 


(1)  Anglara  in  Insubribus  dilionis  Mediola- 
nensis  nppido,  quod  etnobis  Angelum  Caninium 
olim  dédit,  natus.  Thoan. ,  lib.  XLIX ,  ad  an::. 
i5^i  ,  pag.  io»8. 

(2)  Quensteclt ,  de  Patrrïs  illustribus ,  pag. 
296. 
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erreur,  ont  tlit  que  Caninius  ,  Ma-  diis  operam  dédit  (7).  Voici  la  tradac- 
gius  ,  et  Pierre  Martyr,  conseiller  de  tion  de  ce  latin  :  D' Angleterre  ,  il  vint 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  sont  nés  à  a  Paris  ,  ou  il  reprit  ses  études  ,  que 
Anglaria  ,  ville  des  Insubres ,  c'est-à-  ses  voyages  lui  avaient  fait  disconti- 
nue ,  dans  le  pays  de  iMilan.  Cela  n'est  mter  ,  sous  Angelo  Canimo  ,  cet  ex- 
vrai que  du  seul  Pierre  Martyr.  Nous  cellent  homme  ,  si  savant  en  grec  ,  en 
&vons  prouvé  en  son  lieu  que  Magius  hébreu  et  aux  langues  orientales  (8). 
était  d'Anglara  dans  la  Toscane  ;  or  il  Cette  faute  d'impression,  Canimo 
dit  que  Caninius  est  son  compatriote  pour  Caninio  ,  est  capable  de  faire 
(3j  ;  Cauinius  n'était  donc  pas  Mila- 
nais ,  comme  dom  Lancelot  l'assure 
dans  la  préface  de  la  Méthode  grec- 
que. Nicolas  Antonio,  lui  ayant  donné 
le  surnom  à'  Angleriensis  ,  l'explique 
de  cette  sorte  ,  oppidum  mediolanen- 
sis  ducatùs  Angniera  est,  ad  uramla' 
cds  f^erbani  sive  3/ajoris  (4). 

ff!)  AI.  de  Tlwu  met  sa  moj't  a  l'an 
»557-]  11  l'avait  mise  à  l'an  i554  dans 
les  premières  éditions.  Voyez  la  der- 
nière page  du  Ier.  tome  de  l'édition 
in-80.,  à  Paris  ,  1604.  Par-là  vous  com- 
prendrez d'où  vient  que  M.  Baillet  , 
qui  se  sert  de  cette  édition  in-8°. ,  a  dit, 


pour  Canimo 
croître  un  jour  le  catalogue  des  sa- 
vans  ,  et  de  nous  donner  un  Angélus 
Caninius  différent  à1  Angélus  Cani- 
nius ,  mais  semblable  à  lui  dans  la 
connaissance  des  langues.  Je  ne  doute 
point  qu'au  temps  que  Dudithius  étu- 
dia à  Paris  ,  Caninius  n'y  fût  profes- 
seur ;  il  ne  semble  donc  pas  que  ces 
paroles  de  M.  de  Thou  ,  Andreœ  Du- 
dithii  Pannonii  adolescentiœ  admotus 
Lutetiœ  P arisiorum  docuit ,  qui  sont 
fort  exactes  quant  au  sens  grammati- 
cal ,  le  soient  assez  selon  le  sens  his- 
torique ;  car  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  Caninius  ait  été  tout  à  la  fois  pro- 


en  parlant  de  Caninius  ,  qu'il  est  mort    fesseur  dans  l'université  de  Paris  ,  et 
en  i55n  ,  ou  plutôt  en  1 554    (5)-  On    précepteur  d'un  jeune  voyageur  Hon- 


verra  dans  la  remarque  (F)  une  cita 
tion  ,  qui  montre  que  M.  de  Thou  ne 
savait  que  peu  de  chose  touchant  ce 
docte  grammairien. 

(C) Il  assure  qu'il  fut  précep- 
teur d'André  DudiihiusJ]  Du  Ryer  a 
mal  traduit  ces  paroles  de  M.  de  Thou: 
Deminn  Andreœ  DudilhiiPannonii. . . 
adolescentiœ  admotus  Lutetiœ  Pari- 
siorum  docuit ,  par  celles-ci  :  ensuite 
après  avoir  été  appelé  auprès  d'An- 
dré Dudith  en  Hongrie il  ensei- 
gna à  Paris  (6).  Cette  traduction  fait 
faire  à  Caninius  un  faux  voyage  en 
Hongrie,  et  met  M.  de  Thou  en  contra- 
diction avec  lui-même  ,  car  il  dit  ail- 
leurs que  Dudithius  étudia  dans  Paris 
sous  Caninius,  après  le  voyage  d'An- 
gleterre ,  et  avant  le  retour  en  Hon- 
grie. Demiim  ex  Anglid  Luteliain  ve- 
nd ,  et  illic  sub  optimo  doctore  An- 
gelo Caninio  Anglarensi  non  solàm 
grœcœ  linguœ  et  hebraïcœ  ,  sed  eiiam 
oriëntalium  peritissimo  ,  denuo  inter- 
missis  per  illas  péregrinationés   stu- 


grois.  C'est  pourtant  à  cette  dernière 
condition  qu'il  faut  le  réduire  par  la 
force  de  ces  termes  ,  Andreœ  Dudi- 
thii  adolescentiœ  admotus.  Mais  je 
ne  crois  point  qu'il  ait  eu  part  à  l'in- 
struction de  Dudithius  ,  que  par  des 
leçons  publiques  et  particulières  de 
professeur  ,  ce  qui  est  fort  différent 
de  ce  que  nous  appelons  en  français 
être  précepteur  d'un  jeune  homme  5 
et  en  latin,  alicujus  adolescentiœ  ad- 
moveri.  La  version  du  passage  de  M. 
de  Thou  est  un  peu  meilleure  dans 
Moréri  que  dans  M.  Teissier  ,  puis- 
que le  premier  n'envoie  pas  Caninius 
en  Hongrie  ,  mais  se  contente  de  l'en- 
voyer auprès  de  Dudithius  de  Hon- 
grie. Il  y  a  pourtant  là  encore  un 
très-grand  défaut  ;  car  enfin  ,  qui  dit 
avec  M.  de  Thou  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri ,  que  Caninius  ,  après  avoir 
été  appelé  auprès  d'André  Dudith 
de  Hongrie  ,  enseigna  à  Paris  ,  pose 
en  fait  que  Caninius  fut  précepteur 
du  jeune  Hongrois  ,    avant  que  d'en- 


Biblioth. 


seigner  à  Paris  :  au  lieu  qu'il  faut  dire 
(3)  Magius ,  Epist.  dedic. ,  T.actat.  de  Equu-   que  le  jeune  Hongrois  venant  à  Paris  , 

et  y  trouvant  un  excellent  professeur 
nommé  Caninius ,  étudia  sous  lui. 

(D)  et  domestique  de  Guillau- 
me  Duprat ,  évéque  de   Clermont.  ] 

(•7)  Tfcuan. ,  Hist.  ,lih.  XCVI,ad  ann.  i58g. 
(8)  Apuâ  Teissier,  loin.  II  ,  pag.  io3. 


leo. 

(4)  N.   Anton 
pag.  357. 

(5)  Jugem.  d»»  Savans,  tom 
pag.   182     II  le  fait  d'Anglena. 

(6,   Apud  Teissier,    Eloges    ti 
Thou,  loin,  I,pa^.  lit. 


liispnn.  ,   loin.    II , 

IV ,  num.  701, 

de  M.    de 
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Les  paroles  de  M.  de   Thou  ne  con-        (F)  Scaliger convient  que  c  est 

tiennent  pas  assez  de  détail  ,  c'est  un  très-docte  jeune  homme.']  On  est 
pourquoi  il  sera  bon  que  j'observe  que  d'abord  surpris  de  cette  expression  , 
Caninius,  dédiant  un  livre  à  ceGuil-  quand  on  songe  que  Scaliger  l'emploie 
laume  Duprat  l'an  i553  (9),  nous  ap-  long-temps  après  la  mort  de  Caninius, 
prend  qu'il  e'tait  alors  à  Paris  dans  le  et  que  M.  de  Thou  ne  nous  donne  pas 
collège  des  Italiens.  Il  dit  qu'étant  re-  de  ce  Caninius  l'idée  d'un  homme  qui 
passé  d'Espagne  en  France  avec  un  soit  mort  jeune  ;  car  il  le  fait  errer 
minime  qui  s'appelait  Simon  Gui-  long-temps  par  l'Italie  et  par  FEspa- 
chard  *  ,  ils  s'étaient  arrêtés  tous  gne  ,  pour  y  enseigner  les  langues 
deux  dans  le  diocèse  de  Clermont ,  et  orientales  (11)  ,  avant  que  de  Fé- 
qu'il  avait  reçu  beaucoup  de  bienfaits  tablir  à  Paris.  Mais  on  voit  par  un 
de  l'évêque  à  qui  il  dédie  cet  ouvrage  j  autre  passage  du  Scaligérana  ,  que 
qu'allant  à  Paris  il  était  tombé  malade  Scaliger  croyait  que  Caninius  ne 
en  chemin,  et  qu'il  avait  dépensé  vécut  que  trente-six  ans  (13).  Je  ne 
presque  tout  ce  qu'il  avait  d'argent  ;  m'y  fie  pas  trop  ,  vu  que  Scali- 
qu'il  était  enfin  arrivé  à  Paris  sans  y  ger  venait  de  dire  que  Clenard  (*) 
connaître  personne  ;  mais  que  leslet-  mourut  à  l'âge  de  trenfe-deux  ans  , 
très  de  recommandation  de  ce  prélat  ce  qui  n'est  pas  vrai  (i3).  Je  n'ai  pu 
lui  avaient  procuré  un  logis  et  les  trouver  encore  combien  d'années  a  vé- 
autres  choses  nécessaires.  Nous  cou-  eu  Caninius  :  il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
naissons par-là  qu'il  fut  sous  la  pro-  terrer  son  histoire  ;  M.  de  Thou  ,  qui 
tection  libérale  de  cet  évêque  avant  trouvait  cela  fort  difficile  ,  eut  recours 
que  d'enseigner  à  Paris ,  et  nous  pou-  à  Scaliger.  En  écrivant  mon  His- 
vons  juger  à  peu  près  en  quel  temps  il  foire  ,  dit-il  (i/j)  ,  je  fais  volontiers 
commença  d'y  enseigner.  Notons  que  mention  des  hommes  illustres  es  let- 
l'épître  dédicatoire  de  son  Hellénisme  très  pur  l'année  de  leur  décès  :  entre 
est  datée  de  Paris  au  collège  de  Cam-  ceux-là  j' ai  fort  désiré  n'omettre  An- 
brai  ,  le  29  d'août  1 555.  Je  n'ai  garde  gelus  Caninius  ,  pour  me  sembler  di- 
de  dire  que  M.  de  Thou  se  soit  trom-  gne  que  l'on  célèbre  son  nom  ;  mais 
pé  :  il  n'est  pas  hors  d'apparence  que  je  ne  trouve  personne  qui  m  en  puisse 
Caninius  abandontia  ses  leçons  publi-  rien  apprendre.  Premièrement ,  son 
ques  pour  se  retirer  chez  l'évêque  de  pays  m'est  incertain.  Il  se  disait  An- 
Clermont ,  et  que  ce  fut  la  dernière  glarensis:je  ne  sais  si  c'est  d'une  bour- 
scène  de  sa  vie.  gade  sur  le  lac  de  Corne  (i5),  ou 
(E)  Il  mourut  en  Auvergne.]  D'au-  d'ailleurs.  Il  était  encore  vivant  en 
très  disent  qu'il  mourut  à  Séville  en  i553,  et  habitait  en  France  :  ilacou- 
Espagne.  C'est  sur  ce  pied-là  que  ru  toute  sa  vie  tantôt  en  Espagne  , 
dom  Nicolas  Antonio  a  parlé  de  lui  tantôt  ici.  Si  vous  en  savez  quelque 
(10);  car  il  a  fait  une  liste  des  au-  chose  ,  et  de  l'année  qu'il  est  décédé , 
teurs  étrangers  qui  ont  demeuré  long-  je  vous  supplie  de  me  l'écrire. 
temps  en  Espagne  ,  ou  qui  y  sont  (G)  Les  savons  ont  donné  des  élo- 
morts.  Il  cite  François  Forerius  ,  jaco-  ges  a  la  grammaire  grecque  de  Cani- 
bin  ,  qui  reconnaît  dans  la  préface  de  nius.]  Voici  les  paroles  d'un  écrivain 
ses  Commentaires  sur  Ésaïe  ,  qu'il  a       (m)  IUperdocendis  diU  ,„  //flW>  renetih 

ete  disciple   de  Caninius.  Dom  JNlCOlaS     Palavii,  Bononiœ,  Romœ  ,  atque  in  Hispanid 

Antonio  ne  savait  que  peu  de  particu-    vagus.  Tbuan.  ,  Ub.  XIX,  pag.  346. 
larités  de  Caninius  :  il  ne  lui  donne        ( «;  Prima  Scaligerana ,  pag.  47. 

j-\  ■  ■    -,  •  ( *)  A  la  page  07  des  Lettre»  de  Clenard  ,  edi- 

pour  tout  ouvrage,   que_ZWiuiïio-  t;0vn  de  p,^tisn   ^  iD_8<%  ;I  y  en  ,  ,in'e  da 

nés  in  locos  aliquot  JYovi  Testamenti  12  avril  i54i.  Or,  dans  une  autre  lettre  qui  est 

obscuriores  ex    hebraïcœ  et  etkiopicœ  1»  dernière  du  livre  Ier.,  et  qui  est  datée  de  Tau 

i-              „.,•,.'„,/.,.  o     „„;„nt«i<i;m  >536,  l'autenr  se    donnait  quarante  ans.  Donc , 

linsuarum  onginious ,  qui  ont  ete  îm-  ,",     .         ,..     ,        .?. 

inijuiiiiim         s  , -j  en  1542,  lorsqu  il  est  mort  il  en  avait  quarante- 

pnmees  a  Anvers,  dit-il,avecla  (Juin-    Sl%.  rem.  crit. 

quagena  d'Antonius  Nebrissensis.  (i3;  Selun  Valère  André,  Biblioth.  belg. , 

pag   683  ,  ilvécul  quaranle-six  ans  ;  mais,  selon 

(9)  Les  Institutiones  Linguœ  syriaca:.  Bullart,  Acad.  des   Sciences,   il  en  vécut  qua- 
*  Leclerc  dit  que  le  retour  de   Caninius  en     rante-neuf.  ^ 

France  est  de  1550.  Son  compagnon  Simon  Gui-         ('4)  Epître  franc,  a  Scaliger  ,  pag.  329. 
criard  était  général  des  minimes.  (i5)    C'eut  e'té  plutôt  d'Angleria ,  sur  le  lac 

(10)  Biblioth.  bispan  ,  loin.  II,  pag.  35l.  Majeur. 
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allemand  :  /"  grammaticâ  grœcâ  le  père  de  Hugues  Capet  était  un  bou- 
quicquid  vetuslisstmi  tcriptores  de  cher  (*).]  Ce  serait  abuser  de  son  loi- 
srœcœ  tinguœ  rattone  prœtdpiunt ,  sir,  et  de  la  patience  des  lecteurs  , 
'atque  adci>  omnia  quee  ad  dialectos 
intelligendas  et  poetas  penitus  cog- 
noscendos  pertinent ,  Jacili  melhodo 
expoauntur  (16). 

(H)  Ses  mitres  ouvrages  ne  sont 
uns  en  grand  nombre.  1  On  a  de  lui 
une  traduction  latine  du  Commen- 
taire de  Simplicius  sur  le  Manuel  il'E- 
pictète  ,  imprimée  à  Venise  Tan  1 546, 
folio ,  et  institutions  hnguic  syriacœ , 
assfriacœ ,  atque  thaimudicee  ,  un,t 
cum  œlhiopicœ  atque  arabicœ  colla- 
tione ,  quibus  addita  est  ad  cal  cent 
JYovi  Testamenti  multorum  locorum 
Historica  enarratio.  Pansus  ,  apud 
Carolum  Stepkanum,  i554,  in-à\°. 
De  locis  scriptural  hebraïcù  comme  n- 
tarius. 

M.  Crenius  a  procuré  depuis  peu 
une  nouvelle  édition  de  deux  ou- 
vrages de  Caninins.  Vous  n'avez  qu  à 
lire  ce  qui  suit,  ylngeli  Caninû  An 


—  ,  __  —  —   ,._  .. —  _  , 

que  de  réfuter  cet  homme.  Jl  sullit  dt 
rapporter  la  conjecture  la  plus  ordi- 
naire des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
cela  ;  c'est  que  Dante  ne  fut  poussé  à 
débiter  cette  imposture  ,  que  pour  se 
venger  du  traitement  qif  il  avait  reçu 
du  prince  Charles  de  Valois  issu  de 
Hugues  Capet.  Le  papeBoniface  VIII, 
sollicité  par  l'un  des  partis  qui  divi- 
saient la  république  de  Florence  ,  fit 
en  sorte  que  Charles  de  Valois,  frère 
de  Philippe  -le- Bel ,  roi  de  France  ,  al- 
l:lt  mettre  ordre  aux  confusions  de 
cette  ville.  La  faction  que  Dante  avait 
embrassée  eut  alors  du  dessous  :  il  fut 
chassé  de  Florence  avec  plusieurs  au- 
tres ,  et  tous  ses  biens  furent  confis- 
qués. 11  se  vengea  comme  il  put  avec 
sa  plume,  en  décriant  les  rois  de  Fran- 
ce qui  avaient  favorisé  la  faction  con- 
traire ,  et  entre  autres  choses  il  les  at- 
taqua du  coté  de  l'extraction.  11  feint 
glarensis  EAAHNI2MOÏ  ,  copiosissim  1  que  Hugues  Capet  avoue  que  son  père 
erœcavum  latinarumque  vocum  indi-  était  boucher  ,  figliuolfui  d'un  bec- 
cis  accessione  per  Caholum  Hacboesium    enio  di  Parigi  (1) ,  et  se  reconnaît  la 

locupleialus Accedunt  plurimo-    racine  d'une  plante  qui  a  fait  beau- 

rum  verborum  originum  explicatio  ,  coup  de  mal  à  la  chrétienté. 
re°ulœ  quœdam  brèves  de  ration?  s  1  n 
taxeos  ,  et  loci  aliquot  Novi  Testa- 
menu  cum  hebrœorum  originibus  con- 
lati  atque  explicati.  Thomas  Ckenids 
recensuit,  emendavil,et  notis  ac  prœ- 
fatione  ,  in  qud  declaris  agitur  AhgE- 
us,auxit.  Lugduni  Batavorum,  apud 
Frederieum  Baaring  ,  en  idcc  ,  in&°  ■ 

(  16)  Quenstedt,  de  Patri.s  illustr.,  paç.  296. 
Voyez  M.  Baillet,  Jugemens  des  Savans,  loin. 
lV,pr.g.  112. 

CAPET  (Hugues),  roi  de 
France,  le  premier  de  la  troisième 
race.  Il  y  aurait  bien  des  choses 
à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais  je  me 
contente  d'observer  que  le  poëte 
Dante  débita  un  mensonge  bien 
ridicule  ,  lorsqu'il  dit  que  le  père 
de  Hugues  Capet  était  un  boucher 
(A).  On  prétend  que  François  Ier. 
se  mit  extrêmement  en  colère  , 
quand  il  sut  que  Dante  avait 
parlé  de  la  sorte  (B) 

(A)  Le  poëte  Dante  débita  un  men- 
songe bien  ndicide  ,  lorsquildit  que 


I   fui  ra  liée  de  la  mala  planta, 
Clie  la  terra  rhristiana  lutta  aduggia, 
Si  chc  buon  frulto  rado  se  ne  sebianta. 

La  racine  je  fus  de  la  mauvaise  plante, 
Qui  fait  ombre  nuisible  au  terroir  îles  chré- 
tiens , 

pré- 


Si   que  fort   rarement    bon   fruit    ell 
sente  (1). 


Un  chanoine  de  Paris  ,  nommé 
Balthasar  Grangier ,  dédiant  au  roi 
Henri  IV  la  traduction  qu'il  avait  faite 
en  \ers  français  de  l'Enfer,  du  Para- 
dis et  du  Purgatoire  de  Dante  ,  dit  à 

(*)  Jean  Névis.-.n  ,  liv.  IV,  n°.  i33  de ^  la 
Forêt  nuptiale  ,  voulant  prouver  à  sa  manière 
que  ce  n'est  pas  toujours  la  noblesse  d'extraction 
qui  fait  les  rois  :  (acil  Danlrt  in  purgatono.... 
dum  loquilur  de  Uaone  Capelo  .  qui  fuit  filins 
maceltara,  et  tamen  fuit  rex  Franci'a ,  à  quo 
lot  Philippi  et  Ludovici  derivdrunl.  Sed  Gua- 
ginu<  ,  «n  »Ud  illius  hoc  non  dtcil  ,  licel  paulo 
anle  in  vità  Clvdovœi  aient  quendam  macella- 
ruim  ob  discordiam  m  regem  electum ,  qui  pos- 
tea  à  suis  dolo  uccisus  est.  Soit  oubli,  soit  ma- 
lice, ce  trait  de  notre  ancienne^  histoire  que 
Dante  pouvait  avoir  lu  dans  la  même  source  ou 
Gaguin  l'avait  trouvé  ,  pourrait  bien  être  la 
source  da  conte  que  ce  poète  a  débité.  Rem. 
crit. 

(1)  Dans  son  Furgaloire  ,  chant.  XX,  pag. 
m.  282. 

(2)  Là  même. 
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ce  prince  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  sorte.]  «  Le  passage  de  Dante  lu  et  ex- 
la  lettre  le   mot  de  boucher  :    Car  ,  »  j.liqué  par  Louis  Alleman    Italien 
Dante  qui ,  durant  son  exd,  fut  long-  j>  devant  le  roi  François,  premier  de 

n  a  »  ce  nom  ,  il  fut  indigné  de  cette  im- 


temps  en  cette  ville  de  Paris 
pas  ignoré  notre  façon  de  parler 
Quand  un  prince  est  un  peu  rigou- 
reux à  faire  faire  justice  de  plusieurs 
malfaiteurs  ,  nous  disons  qu'il  en  fait 
une  grande  boucherie  ;  et  ainsi  notre- 
dil  poète  appelle  Hugues'le- Grand  , 
comte  de  Paris  ,  père  du  susdit  Hu 


■  posture,  et  commanda  qu'on  le  lui 
»  ostât ,  voire  fut  en  esmoi  d'en  in- 
»  terdire  la  lecture  dedans  son  royau- 
»  me.  »  Pasquier,  après  avoir  dit 
cela  ,  avance  une  conjecture  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  celle  que  j'ai 
rapportée.  Pour  excuser  cet  auteur 


gués   Capet ,  grand  justicier  de  son  dit-il  (5) ,  je  voudrais  dire  que  sous  ce 

temps    des  gentilshommes  et  autres-  nom  de  boucher  il  entendait  que  Ca- 

malfaiteurs  et    rebelles  ,   boucher  de  pet  était  fils  d'un  grand  et  vaillant 

Paris  ,  comme  je  montre  plus  à  plein    guerrier De  cette  même  façon  ai- 

aux  annotations  ;  et  quelqu'un  de  nos  je  lu  qu'Olivier  de  Clisson  était  ordi- 

chroniqueurs  citant  ce  passage  sai-  nairement  nommé  boucher  par  les  nâ- 

nement  le  remarque.    Cette  explica-  très  ,  parce  que  de  tous  les  Anglais 

tion  n'est  guère  moins  ridicule  que  le  qui  lui  tombaient  entre  les  mains  il 

mensonge  même  de  Dante.    Il  a    pris  n'en  prenait  aucun  h  merci ,  ains  les 

sans  doute  le  mot  de  boucher  littéra-  faisait  tous  passer  au  fil  de  l'épée.  11 

lement.  Je  ne  sais  si  quelque  faiseur  ajoute  que  ceux  de  la  religion  appe- 

de  libelle  l'avait  précédé  ,  ou  s'il  fut  laient  boucher  François  de  Lorraine  , 

le  premier  auteur  de  cette  sottise  5  duc  de  Guise.  Si  Pasquier  avait  exa- 


mais  il  est  certain  que  plusieurs  l'ont 
débitée.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  mensonge  ,  pour  si  absurde 
qu'il  soit  ,  qui  ne  passe  de  livre  en  li- 
vre, et  de  siècle  en  siècle. Mentez  har- 
diment ,  imprimez  toutes  sortes  d'ex- 
travagances, peut-on  dire  au  plus  mi- 
sérable lardoniste  de  l'Europe  ,  vous 
trouverez  assez  de  gens  qui  copieront 
vos  contes  ;et  si  l'on  vous  rebute  dans 


miné  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède  le 
vers  de  Dante  ,  il  n'aurait  pas  cru  que 
ce  poète  a  pu  vouloir  dire  que  Capet 
était  fils  d'un  grand  et  vaillant  guer- 
rier; car  ,  quand  on  a  cette  intention  , 
on  ne  prétend  point  dire  du  mal 
d'une  personne ,  et  il  est  visible  que 
Dante  veut  médire  de  Hugues  Capet. 
Il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne  devrait 
faire  que  narrer.    Si  Pasquier  se  fût 


un  certain  temps  ,  il  naîtra  des  con-    contenté  de  dire  que  François  Ier.    se 


jonctures  où  l'on  aura  intérêt  de  vous 
faire  ressusciter  (3).  On  trouve  dans 
les  Annales  de  Papyre  Masson  un  pas- 
sage qui  nous  apprend  que  plusieurs 
auteurs  ont  dit  la  même  chose  que 
Dante.  Itali  quidam  Hugonem  humili 
génère  natum  scripsére  ,  seu  ignoran- 
tid,  seuodio.  Dantes  poeta  illum  pa- 
risiensis  beccai  filium  fuisse  canit , 
quœ  vox  lanium  sonat.  Is  Florentid 
a  Carolo  Valesio  pulsus  Philippum- 
Pulchrum  et  Francos  oderat,  ut  rec- 
t'e  in  mentem  venerit  Volatemano  , 
Danlis  opinionem  refellere  ,  etsi  Ri 


mit  en  colère  contre  Dante ,  et  que  la 
sottise  de  ce  poète ,  quoiqu'il  l'eût 
écrite  a  la  traverse  ,  et  comme  faisant 
autre  chose  ,  a  servi  de  fondement 
à  plusieurs  auteurs  ,  il  ne  mériterait 
que  des  louanges.  Il  cite  François  de 
Paillon  ,  plus  soucieux  des  tavernes 
et  cabarets  que  des  bons  livres  (6)  , 
qui  a  dit  en  quelque  endroit  de  ses 
œuvres  : 

Sifeusse  des  hoirs  de  Capet 
Qui  fui  extrait  de  boucherie. 

Il  ajoute  qu'Agrippa sur  cette 


ordanus   et    Villaneus   in    Etruscis   PTemiere    ignorance  déclame   impu 


Annalibus  id  quoque  a  pluribus  lilte- 
ris  mandatum  affirmant  (4).  Voyez  la 
remarque  suivante. 

(B)...  On  prétend  que  François  IeT. 
se  mit  extrêmement  en  colère  ,  quand 
il  sut  que  Dante  avait  parlé  de  la 

(3)  Voyez  la  citation(G8)  del'arlicle  Caivih. 
(4/  Papyr.  Masso,  Annal.,  Ub.  III. 


demment  contre  la  généalogie  de  no- 
tre Capet  (7).  Mais  quelque  déraison- 
nable qu'ait  pu  être  la  conjecture  de 
Pasquier  ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  ap- 
prouvée par  M.  Bullart.  Etienne  Pas- 

(5)  Pasquier,  Recherches,  liv.  VI ,  chap.  I. 

(6)  Idem,  ,bid.  ,  Uv.  IV,  chap.  I. 

(7)  En  son  livre  de  la  Vanité  des  Sciences,  au 
chapitre  de  li  Noblesre. 
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quier ,  tîit-il  (8) ,  donnant  h  la  pen-  rini,  princesse  de  Salerne  ,  et  il  la 

sée  de  ce  grand  poêle  un  sens  p'us  loua  beaucoup  (B).   Le  principal 

juste  et  une  explication  plus  raison*  ^  poëmes  est  celui  où  il  a 

nable,  est  d'opinion  qu  il  use  de  ce  ¥ 


,    avec  un  autre   poëme  du  même 
de  Dante  déplut    tellement  a  Iran-    "^  r  «*•,*- 

cois  I".  ,  qvtil  commanda  qu'on  lui   auteur    sur   saint  Jean  Baptiste 


ôtât  le  livre  ,  e<  /m*  en  délibération 
de  l'interdire  en  son  royaume.  Je 
connais  un  homme  qui  soutient  que 
c'est  n'avoir  pas  entendu  ie  français 
d'Étienue  Pasquier^  car  ,  dit-il ,  les 
paroles  de  cet  auteur  signifient  que 
François  Ie'.  commanda  que  l'on  re- 
tranchai du  livre  de  Dante  le  passage 
qui  concerne  Hugpes  Capet.  Ce  serait 
une  cliose  hien  étrange  si  François  I*"-. 
avait  donne  ordre  qu'on  lui  citât  un 
livre  qui  lui  déplaisait.  Que  ne  le  je- 
tait-il par  terre?  Il  n'aurait  pas  été 
moins  efféminé  qu  un  Sybarite  (g)  , 
s'il  avait  voulu  donner  la  peine  à  un 
autre  de  le  délivrer  de  ce  fardeau  :  il 


(b).  On  a  trouvé  fort  mauvais 
que  le  Gyraldi  ait  parlé  de  Ca- 
pycius  comme  d'un  poëte  mé- 
diocre (C). 

(i)  Voyez  la  remarque  (B). 

(A)  Il  se  rendit  illustre  parles  ou- 
vrages qu'il  composa.  ]  La  plupart 
sont  des  poésies.  11  fit  en  prose  Ma- 
gistratuum  regni  Neapolitani  cum 
Jiomanorum  magistratibus  compara- 
tio.  Des  quatre  élégies  qu'il  publia  , 
la  lre.  fut  adressée  à  Antoine  Perre- 
not ,  cardinal ,  et  vice-roi  de  Naples  : 


re  <ie  ie  oeuvrer  ne  i-c  .a.i.^<."  •  ..  |a  ]le.  a  Jérôme  Seripand,  aussi  car 

aurait  été  capable  de  donner  ordre  (lina!- la  IIIe.  à  Jean-Baptiste  Gastaldi, 

qu'on  lui  chassât  du  visage  une  mou-  niarquis  de  Cassano  ;  la  IVe.  traite  des 

_i_  „..:    p...,...,;*  ninna       et    «mon  lui  ~.;^.'.^oo   Ao    l'mitmr      p\  i\p   celles  de 


misères  de   Fauteur,  et  de  celles  de 
son   siècle  (i).   Quelques-unes  de  ses 
épigrammes   sont  de  son  invention  , 
les  autres  sont  imitées  de  l'antholo- 
gie.  Son  poème  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ   n'a  jamais  paru  :  il  s'en   faut 
•e  qu  il  donnai  orme  qu  uu  lui    prendre  à  la  négligence  d'un  ami  qui 
ptât  de  devant  les  yeux  un  livre  qui    en  avalt  le  manuscrit  après  la  mort 
lui  déplaisait.   Ce  n'était  pas  lui  qui    Je   l'auteur,    et  qui   ne    tint    aucun 

ï7-yez  dans 
concerne 


che  qui  l'aurait  piqué  ,  et  qu'on  lui 
mît  dans  la  bouche  les  morceaux  ,  atin 
qu'il  n'eût  pas  la  peine  d'y  porter  ses 
mains.  N'en  déplaise  à  ce  pliant  hom- 
me ,  la  brusquerie  ,  la  vigueur  m;1le  et 
guerrière  de  François  1".  ont  pu  per- 
mettre qu'il  donnât  ordre  qu'on  lui 


tenait  le  livre;  c'était  apparemment    compte  de  le  publier  (2).  Voyt 
un  maître  de  langue  italienne  qui  li-    ]a  remarque  suivante  ce  qui  co 

"    les   deux   meilleurs   poèmes    de  Ca- 


sait. Parlons  plus  exactement  :  il  se 
faisait  lire  ce  poète  par  un  bel  esprit 
réfugié  d'Italie  (10J.  Cela  dissipe  toute 
la  difficulté. 


pycius. 

(B)  Il  fut  fort  considéré  d'Isabelle 
Vdlamarini .  .  .  et  il  la  loua  beau- 
coup. ]  J'en  prends  à  témoin  Paul 
Manuce  ,  qui  débile  que  cette  dame  , 
avant  préféré  l'étude  des  belles  cho- 
ses à  toute  autre  occupation  ,  se  trou- 
vait la  plus  savante  de  toutes  les  fem- 
mes, aussi-bien  que  la  plus  noble  et  la 
plus  belle;  et  que  de  là  venait  que  plu 
sieurs  poètes  ,  et  Capycius  nommé- 
ment, l'avaient  choisie  pour  le  princi- 
pal objet  de  leurs  éloges.  C'est  aussi  ce 
1U5UC  ttLl  -^  '  *  •  "~  r~      j"  -"       qUi  fait  croire  à  Manuce  qu'en  luidé- 

vrages  qu'il  composa  (A).  Il    tut    tliant  les  poèmes  de  Capycius,  il  lui  fe- 
fort  considéré  d'Isabelle  Yillama-      ^  NMa  quana  finaimenie  déplora  U  mire- 

rie  sue ,  e  del  suo  secolo.   Lor.  Crasso,  Elog.  , 
(a)  Lorcnzo  Crasso,  Elog.,  tom-  H,  pag.     tom.  If ,  pag.  178. 
j-g/  (2)   Tiré  de  Lorcnro  Crasso,  Va  menu. 


(8)  Académie  des  Sciences  ,  loin.  //,  p.  307. 

(9)  Voyez  dan<  Atiiéné-,  hv-  A'//,  pag.  53o, 
un  étrange  exemple  de  paresse  d'un  Sybarite. 

(10)  Aloisio  Alamanni.  Je  parle  de  lui  dans 
l'article  Machiavel,  remarque  (C). 

CAPYCIUS  (Scipion),  en  italien 
Capece  ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Naples  (a) ,  se  rendit  il- 
lustre au  XVIe.  siècle  par  les  ou- 
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ra  un  présent  trés-agréable  ,  et  qui  la  rum  Principiis.  Il  critique  le  père  01- 
disposera  à  l'honorer  de  son  affection,  doini ,  qui  a  dit  que  le  cardinal  Pom- 
11  est  assez  éloquent  pour  mériter  que  pée  Colonne  (8)  a  fort  loué  Isabelle 
l'on  voie  ici  son  beau  latin.  Effecisti  Filomarini ,  femme  du  prince  de  Sa- 
tudio  tu  quidem  ,  sed  ingenio  magis ,    lerne.  Le  fondement  de  sa  critique  est 

que  la  femme  de  ce  prince  s'appelait 
Isabelle  Villamarini.  C'est  le  nom  que 
Manuce  lui  a  donné.  Niphus  le  lui 
donne  aussi ,  et  il  le  fait  dans  une  oc- 
casion qui  mérite  d'être  sue.  Il  dit 
que  cette  dame  aimait  son  mari  si 
tendrement,  qu'elle  voulut  l'accom- 
pagner à  l'armée  :  mais  elle  ne  put 
obtenir  cette  permission.  Se  trouvant 


ut  cùm  esses  omnium  nobilissima  , 
omniumque  pulcherrima  (  quorum 
alterum  major um  tuorum  ,  maximè- 
que  viri  tui ,  principis  omni  laude 
■cumulati,  magnis  rébus  testata  vir- 
tus  ,  alterum  benignissima  tibi  natura 
dédit  )  eadem  et  sis  ,  et  habearis  om- 
nium doctissima.  Hinc  illa  ad  te  co- 
lendam  singularis  omnium  propensio, 


hinc  mullorumpoelarum,  quibus  gra-    donc  séparée  de  son  cher  époux  ,  elle 

passait  le  jour  tristement,  mais  les 
nuits  étaient  plus  douces  ;  car  ses  son- 
ges le  lui  représentaient  comme  pré- 
sent, et  c'est  pourquoi  elle  aurait 
voulu  que  le  soleil  ne  se  levât  point.  Il 
vaut  mieux  lire  cela  en  latin.  Idquod 
in  IsabelLâVdlamarinâ  S alerni prin- 
cipe ,  quœflos  redolentissimus  nostri 
œvi  est  puellarum ,  corporisque  et  ani- 
miformœ  singulare  exemplum  ,  est 
videre.  Hœc  cùm  Ferrandum  S'ansse- 
verinum  conjugemflagranlissimè  de- 
periret ,  unaque  in  mililiam  projîcisct 
arderet,  quia  ab  eo  ob  pencula  et  la- 
bores  fuit  denegatum  ,  nullam  testa- 
tur  heroinœ  religiosissimœ ,  aut  ra- 
ram  esse  noctem,  quâ  cum  dulcissimo 


visstma  j-egum  bella  magru  opens  ar- 
gumentum  suppeditare  poterant  ,  ad 
te  canetulam  traducta  ingénia  :  hinc 
Capycius  Me  tuus  ,  tuarum  laudum 
laudatissimus  preeco  ,  qui  te  admira- 
tur  unam,  qui  observât ,  qui  cùm  de 
te  multa  et  vera  prœdicavit  ,  ita 
concludit ,  unam  habere  ,  quœ  opta- 
bilia  sint  omnia  ....  Hoc  opus  ,  et 
quia  scriptum  est  à  tut  studiosissimo  , 
et  quia  versibus  te  dignis  ,  id  est ,  lu- 
culentissimis  ,  non  herclè  dubito  ,  quin 
a  me  missum  avide  accipias  ,  sic  in- 
quam ,  ut  de  isto  me  munere  âmes 
plurimùm  (3).  Voilà  ce  qu'on  trouve 
au-devant  du  poème  de  Principiis 
Rerum  ,  imprimé  à  Venise  l'an  1 546 , 
avec  un  autre  poè'me  qui  a  pour  titre 
de  T^ate  maximo  libri  très  (4) ,  et  qui 
avait  déjà  été  imprimé  ;   car  Gesner 


viro  in  somnis  non  conjunctissimè  vi- 
vat ,fabuletur  ac  dtlicietur,  ut  om- 
nibus votis  exoptaret  perpétuas  esse 
en  fait  mention  dans  un  ouvrage  qu'il  noctes  (  cùm  illum  totos  dies  suspi- 
publia  l'an  i545.  Scipionis  Capycii  ret)  ,  et  in  Epimenidem  transforma- 
viri  doctissimi  de  V^ate  maximo  libri  ri  ;  quœ  de  Alceste  et  Laodamiâ  fa- 
tres  erudito  carminé  conscripti ,  quod  bulata  est  vetustas  (g).  Le  livre  d'où 
cum  veterum  etiam  majestate  conferri  ces  paroles  sont  tirées  fut  achevé  le  3 
queat  ,  ut  habet  inscriptio.  Joann.  de  novembre  iSag.  Voilà  sans  doute 
Oporinus  excudit  nuper  (5),  Basi-  la  dame  qui  fut  tant  louée  par  le  car- 
leœ ,  cum  aliis  quibusdam  Christianis  dinal  Pompée  Colonne:  et  ainsi  le 
poëmatiis  (6).  Nicodemo  se  trompe  père  Oldoïni  ne  s'est  trompé  qu'en  ce 
donc  lorsqu'il  assure  à  l'égard  de  ces  qu'il  a  cru  que  Filomarini  et  Villa- 
deux  poèmes  ,  que   cette  édition  de    rnarini  sont  au  fond  la  même  chose. 


Manuce  est  la  première  (7)  \  il  ne  fal 
lait  dire  cela  que  de  l'ouvrage  de  Re- 


(3)  Panlus  Manutius,  Epia,  dedicalor.  Poë- 
matis  Capycii  de  Rerum  Principiis  ad  Isabellam 
Yillamarioam    Salernitani     principis    conjugem. 
Celte  lettre  de  Manuce  a   été  imprimée  à  part     en    SOn    Corps    et  en  Son    âme,    que  la 
avec  ses  autres   préfaces,   à  Paris,  i5;9,    et     nature  épuisant   toutes  Ses  forces    (io) 


Jérôme  Ruscelli ,  qui  a  fort  loué  cette 
princesse  de  Salerne,  la  nomme  Isa- 
bella  Vigliamarina.  Voyez  un  mor- 
ceau de  reloge  :  Elle  possède,  dit-il , 
tant  de  beautés  plus  qu'humaines  et 


ailleurs. 

(4.)  Voyez  Nicodemo,  Addiz.  alla  Bibliolh.  na- 
poletana  ,  pag.  aa6. 

(5)  C'est-à-dire ,  l'an  i54z. 

(6)  Gesner.,  in  Bibliolh. ,   folio  5g2. 

(•})  Nicodemo,  Addii.  alla  Biblioth.  napolet.  , 
pag.  226. 

TOME    IV. 


(8)  Voyez  l'article  de  ce  cardinal,  vers  la  fin 
du  texte. 

(9)  Augnst.  Nipbns  ,  de  Amore,  cap.   Cil 
pag.  4-6,  edil.  Paris. ,  164s. 

(jo)  Per  fare  un  estremo  délie  sue  forze.  Rus- 
celli ,  Letlura  sopra  uu  sonetto  del  Marchese 
dilla  Terza  ,  folio  40. 
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pourrait  bien  peut-être  former  une 
femme  .qui  égalât  celle-là  ou  en  tout 
ou  en  partie,  mais  non  pas  une  femme 
qui  la  surpassât  le  moins  du  monde. 
Le  Sansovino  l'appelle  aussi  Isabella 
Vigliamarina  (ii)- 

Au  reste  ,  Capycius  e'tablit  l'air 
pour  le  principe  de  toutes  choses,  et  il 
réfute  les  atomistes  ,  et  ceux  qui  ad- 
mettent quatre  élémens ,  et  ceux  qui 


le  piège  les  huguenots.  Cet  ou- 
vrage ,  publié  à  Rome  ,  l'an  i5y2 
(b),  fut  traduit  en  notre  langue 
bientôt  après.  Il  contient  plu- 
sieurs mensonges  (c).  La  cour  de 
France  n'en  devait  pas  être  sa- 
tisfaite ,  puisqu'elle  tâchait  de 
persuader  que  ce  massacre  ne  fut 


comme  d'un  poète  médiocre.]  Il  mé-  fut  évêque  de  Fano  (e)  :  l'autre, 

rite,  a-t-il  dit ,  quelque  place  entre  „nTV.m'    tei,iic       co   c,„„„1„    ™„.. 

i         ••!     /  9\  tu-     j  -       ï  «  nomme   lelius  ,  se  signala  par 

les  poètes  (i 3).  INicodeino  trouve  trop  ,    7  o      -.-■*■, 

froide  cette  louange  (14),  et  il  oppose  des   centons   de    Virgile.    M.    de 

à  un  éloge  si  maigre  ce  que  Pierre  Thou  cité  par  Moréri  vous  l'ap— 

Bembus  et  Manuce  ont  écrit  à  Pavan-  prendra.  J'en  dirai  aussi  quelque 
tagede  Capycius   quo.qu  il  juge  qu  ils      h         dans  ,  fa    N 

le  louent  trop   (i5J.  11  cite  leGaddi,  ,  .    1       ^  ,' 

qui  a  trouvé  trop  sévère  le  jugement  tez  que  M.  Moren  cite  tres-mal 

de  Gyraldus  (16).  Voyez  M.  Baillet,  au  le  vingt  —  deuxième  livre  de 
IIIe.  tome  des  Jugemens  sur  les  poètes, 
numéro  1277,  et  les  deux  lettres  (17) 
qui  sont  au-devant  de  l'explication 
de  Virgile  ,  faite  par  Donat,  et  publiée 
Tan  i535. 

(11)  Au  feuillet  200  verso  de  son  livre  des 
familles  d'Italie. 

(12)  Lorenzo  Crasso  ,  Elogii ,  loin.  II,  pag. 
177. 

(i3)  In  aliquo  poélarum  numéro  censendus 
est.  Gyraldus,  Dial.  II,  de  Poétis  sui  temporis  , 
apud  Léon.  Nicodem. ,  Addiz.  alla  Bibliolb.  na- 
polet. ,  pag.  225. 

(i4)  Nicodemus,  ibid. 

(i5)  Ibid.  ,  pag.  226. 

(16)  Gaddi ,  de  Scriptor.  non  eccles.  ,  (ont.  /, 
pag-  i4- 

(17)  Vous  les  trouverez  dans  Nicodemo ,  Ad- 
diz. alla  Biblioth.  napolet. ,  pag.  127  ,  128. 

CAPILUPUS  (Camille)  ,  natif 
de  Mantoue  ,  a  vécu  au  XVIe. 
siècle.  Il  fit  un  livre  intitulé  Le 
Stratagème  (a)  ,  où  il  raconta 
non-seulement  ce  qui  fut  fait  à 
Paris  pendant  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi,  mais  aussi  les 
préparatifs  artificieux  qui  précé- 
dèrent cette  horrible  exécution  , 
et  qui  ,  par  une  longue  suite 
d'intrigues,  firent  tomber  dans 

(al  Tluian..  lib.  LU,  pag.  1089. 


M.    de  Thou  ,   et  Miraeus  ,   par 
rapport  à  Camille  Capilupus. 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(c)  Idem ,  ibidem. 

(d)Sanè  ingeniosisunt  Italiel  Hispani ,  qui 
ha>c  tradttnt ,  dum  nobis  profundam  suam 
calliditatem  et  prceposleram  prudenliam  in 
hoc  facto  affùngere  conantur;  quod  tamen 
nostri  aulici  lanquam  eoc  occasione  nalum  , 
neque  anli  préméditation  tam  artijiciosè  ex- 
cusdrunt.  'lliuan. ,  lib.  LU  ,   pag.   1089. 

*'  Il  mourut  avant  ses  frères,  dit  La  Mon- 
noie  dans  ses  remarques  sur  VAnli-Baillel. 

*2  11  mourut,  dit  La  Monnoye ,  en  i58o  , 
à  soixante-huit  ans.  Il  e'tait  évêque  depuis 
l5b'o. 

(c)  Teissier,  Addit.  aux  Eloges,  tom.  I, 
P"g-  '79- 

(A)  fe  dirai  quelque  chose  de  Le- 
lius  Capilupus  dans  la  remarque.  ]  La 
manière  dont  il  se  servait  des  expres- 
sions de  Virgile,  pour  représenter  des 
choses  à  quoi  ce  poète  n'avait  point 
pensé  ,  ne  peut  être  assez  admirée. 
M.  de  Thou  (i) ,  Possevin  (2)  ,  le  Ghi- 
lini  (3),  et  plusieurs  autres  ,  ont  mar- 
qué heureusement  son  industrie.  Il 
mourut  à  Mantoue  (4)  ,  le  3  de  janvier 

(1)  Tbuan.,  lib.  XVI ,  sub.  fin.  ,  pae.  m. 
538 

(2)  Possevin.,  Bibliolb.  sélect.,  lib.  XVII, 
cap-  XXIV,  pag.  437. 

(3)  GhiliDi,  Teatr.  ,  loin.  1 ,  pag.  l45. 

(4)  C  e'tait  sa  patrie. 
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i56o  ,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  et 
quinze  jours  (5).  Le  centon  qu'il  fit 
contre  les  moines  est  inimitable  :  on 
le  trouve  à  la  fin  du  Regnum  papisti- 
cum  de  Naogeorgus  *'.  Il  ne  fut  pas 
inse'ré  dans  le'dition  que  Ton  fit  à  Ro- 
me de  ses  centons ,  Pan  i5go.  Ils  a- 
vaient  e'té  interdits,  mais  ou  permit 
alors  de  les  imprimer,  parce  qu'on  en 
avait  retranche  tout  ce  qu'on  avait 
voulu  (6).  Juucs  Capilupcs  ,  son  neveu, 
y  joignit  plusieurs  centons  qu'il  avait 
laits  :  il  avait  pour  cela  un  talent  tout 
particulier,  et  qui  surpassait  même  dans  le  village  de  Capistran,  en 
celui  de  son  oncle,  si  l'ou  en  croit  Pos-    Italie,  l'an  l385  (b).  Il   s'acquit 


(n).  Ces  paroles  sont  de  Borrichius  : 
nous  lui  pouvons  reprocher  une  omis- 
sion consitle'rable  \  il  n'a  point  su  que 
Julius  Capilupus  se  fut  signalé  dans 
les  centons  .  il  ne  parle  que  de  ceux 
de  Léiio. 

(il)  Borrichius  ,  Dissert,  de  Poétis,  pag.  g6- 

CAPTSTRAN  (Jean)  ,  religieux 
de  l'ordre  de  saint  François  (a), 
vivait  au  XVe.  siècle.  Il  était  né 


sevin  (7)  ,  qui  ajoute  que  Julius  JAos- 
cius  Hortinus  avant  expliqué  par  des 
exemples  les  règles  d'Ausone,  joignit 
cela  à  cette  édition.  Aliraeus  (8),  et 
Moréri  après  lui  ,  prétendent  que  ce 
Roscius  la  procura,  mais  Possevin  nous 
porte  à  ne  le  point  croire.  Je  ne  saurais 
dire  si  l'on  y  trouve  le  centon  de  Le- 
lins  Capilupus  contre  les  femmes  : 
c'est  une  pièce  très-ingénieuse  ,  mais 
trop  satirique  ;  elle  a  été  insérée  dans 
le  recueil  qui  a  pour  titre  Baudii  Amo- 
res,  et  qui  fut  imprimé  à  Leyde  l'an 
i638.  Notez  que  Camille,  Hippolyte  , 
Lelius  et  Julius  Capilupus  ,  n'ont  pas 
été  quatre  frères  **,  comme  quelques- 
uns  l'assurent  (cfi.  Leurs  poésies  lati- 
nes se  trouvent  dans  les  Délices  des 
poètes  italiens.  M.  Teissier  dit  qiiJJip- 
polyte  Capilupi  excella  en  la  poésie 
satirique  (10)  ;  mais  d'autres  disent 
que  tant  lui  que  Julius  et  Camille  ex- 
cellèrent dans  l'élégie,  alio  atque  alio 
carminum  génère famam  suampropa- 
gàrunt  ,  floridiores    tamen    elegiaco 

(5)  Ghilini.  Teatro,  tom.  I ,  pag.  i45. 

**  Le  Cenlo  virgilianus  de  vild  monachorum 
quos  vulgô  fratres  appellanl ,  imprimé  d'abord 
a  Venise  en  j543,  in-8°.,  i55o,  in-8°. ,  Rome, 
i5";5,  in-8°.  ,  est  aussi  réimprimé  dans  le  Varia 
doclorum  piorutnqite  virorum  de  corruplo  eccle- 
siœ  statu  poemata,  Bâte,  i556,  in-8°.,  et  en- 
core dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallen- 
gre ,  tom.  II  ,  IIe.  partie. 

(6)  Possevin. ,  Bibliotb.  selecl. ,  lib.  XVII, 
cap.  XXIV ,  pag.  437. 

(7)  Idem.    ibid. 

(8)  Aubeit.  Mirieus,  de  Scriptor.  saec.  XVI, 
P"S-  99- 

**  Comment  se  fait-il,  qu'après  celte  remarque 
de  Bayle  ,  La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur 
Baillet,  n°.  i3oo,  ait  toujours  parlé  de  quatre 
frères  ,  sans  annoncer  que  Bayle  se  trompait? 
'  (9)  Baillet,  Jugem.  sur  les  Poètes,  loin.  II, 
rmm.  i3oo  ,  pag.  277. 

(10)  Teissier ,  Additions  aux  Eloges  ,  tom.  I, 

pas-  i:v- 


une  merveilleuse  réputation  par 
son  zèle  ,  par  son  éloquence  et 
par  ses  mœurs.  Il  fut  envoyé  en 
Bohème ,    pour   travailler   à    la 
conversion  des  Hussites  (A) ,  et 
il  prêcha  la  croisade  contre  les 
Turcs  en  Allemagne ,  en  Hongrie 
(B)  et  en  Pologne  (c).  Il  seconda 
de  telle  sorte  par  sa  langue  le 
bras   du  grand  Hunniade,   qu'il 
eut  bonne  part  aux  victoires  que 
les   chrétiens    remportèrent  sur 
Mahomet,  et  jDrincipalement   à 
la  fameuse  journée  de  Belgrade, 
l'an  i456.  Jls  partageaient  si  vi- 
siblement la   gloire   des   grands 
succès  ,  qu'on  a  cru  qu'il  se  glissa 
entre  eux  une  espèce  de  jalousie; 
car  les    relations    de   Capistran 
touchant  la  victoire  de  Belgrade 
ne  faisaient  aucune  mention  de 
Jean  Hunniade  ,  et  les  relations 
de  celui-ci   ne  disaient  jjas   un 
seul  mot  de  Capistran.  La  con- 
jecture d'Énée  Silvius  ,  ou  ses  re- 
flexions là-dessus  ,  sont  tout— à- 
fait    judicieuses    (C).    Capistran 
mourut  peu  après  le  gain  de  cette 

(a)  El  non  pas  de  celui  de  saint  Domi- 
nique, comme  l'assure  Leunclavius  ,  Pan- 
dect.  .  cap.  CXXXIII,  cité  par  Guillet,  Hist. 
de  Mahomet  II  ,  tom.  II,  pag-.  ^3l. 

(b)  Lablie,de  Script,  eccles. ,  tom.  I , pag. 
5i8. 

(c)  Guillet,  Histoire  de  Maliomel  II ,  tom- 
I   pag.  288. 
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bataille    (rf) ,    et   fut  enterré   à 
Willak  dans  la  Hongrie.  On  rap- 
porte qu'il  se    fit   beaucoup  de 
miracles  à  son  tombeau ,  et  que 
ses  prières  firent  cesser  les  mira- 
cles d'un  frère  lai  (e).  Il  fut  ca- 
nonisé   par     le    pape    Alexan- 
dre VIII,  le  mois  d'octobre  1690. 
Il  avait  déjà  été  béatifié  par  Gré- 
goire XV.  Il  est  auteur  de  quel- 
ques livres  (D).  On  compte  des 
effets    fort    surprenans    de    son 
éloquence  (E).    Son    corps  ,   au 
bout  d'environ   cent  ans ,  avait 
été    transporté    dans    un   autre 
monastère,    lorsque    les    Turcs 
prirent    Sirmiscb  ;    mais   il    fut 
mis  en  pièces  ,  et  jeté  au  fond 
d'un  puits  ,  quand  les  protestans 
pillèrent  ce  monastère  (/"). 

(d)  Le  3  d'octobre  ifi6  :  il  était  âgé  de 
soixante-onze  ans.  Labbe ,  de  Scripl.  eccles., 
tom.  I,  pag.  519. 

(e)  Voyez  la  remarque  (E),  à  lajin. 
(/)  IslhnanfiUHist.  Hungar.  ,  lib.  X,  apud 

Spondao.,  ad  ann.  1^56,  num.  6. 

(A)  //  fut  envoyé  en  Bohème,  pour 
travailler  a  la  conversion  des  Hussi- 
tes.~\  On  dit  qu'il  y  travailla  utile- 
ment ,  et  qu'il  exigea  qu'afin  de  justi- 
fier la  s  incérité  de  leur  abjuration  , 
et  faire  pénitence  de  leurs  erreurs  , 
Us  viendraient  porteries  armes  contre 
Mahomet.  C'est  en  cette  occasion  que 
Chalcondyle  (*)  a  parlé  de  Capislran 
et  des  Bohèmes  sur  de  mauvais  mé- 
moires, ayant  dit  que  ces  peuples  ado- 
raient  le  dieu  Apollon  ,  et  que  Ca- 
pislran les  avait  tirés  de  cette  idolâ- 
trie (1).  ,  , 

(B)  //  prêcha  la  croisade  contre  les 
Turcs en  Hongrie.]  L'auteur  fran- 
çais que  je  cite  dans  la  remarque  pré- 
cédente j  observe  que  comme  Capis- 
tran  était  né  Picenlin  ,  sa  langue  ita- 
lienne l'avait  fait  admirer  dans  son 
pays  ;  mais  quelle  ne  lui  servit  de 
rien  en  Hongrie  ,  où  le  peuple  ne  l'en- 
tendait pas  ;  de  sorte  qu'il  f  prêcha  la 

(*)  Cbalcond.  ,  liv.  VIII. 

(,)  Guillet,  Histoire  de  Mahomet  II,  tom.  I, 


croisade  avec  peu  de  succès  ,  car  il  ne 
put  mettre  que  cinq  cents  hommes 
sous  l'étendard  du  crucifix  (2).  Il  me 
semble  que  ,  par  la  même  raison  ,  il 
était  peu  propre  à  prêcher  en  Alle- 
magne et  en  Pologne  ,  et  à  convertir 
les  Hussites.  Voyez  la  dernière  remar- 
que. 

(C)  La   conjecture  d1  II  née  Silvius 

est  tout-a-j'ait  judicieuse.  ~\  Il  ne 

doute  point  qu'un  secret  désir  de  gloi- 
re ne  leur  ait  imposé  ce  silence  ;  et  sur 
cela  il  observe  qu'il  est  beaucoup  plus 
aisé  à  notre  nature  de  renoncer  aux 
richesses    et   aux   voluptés  ,    qu'à    la 
louange  et  à  l'honneur  humain.  Cha- 
cun d'eux  donna  gloire  à  Dieu  ,  et  le 
reconnut  pour  l'auteur  de  la  victoire; 
mais  chacun  s'appropria  la  gloire  d'a- 
voir été  l'instrument  de  Dieu.  L'ambi- 
tion et   la   vanité  n'empêchent  point 
au' on  n'avoue  que  Dieu  a  été  la  cause 
e  tout  :  on  n'appréhende  point  un  tel 
rival  ;  c'est  avec    les  autres  hommes 
qu'on  évite   d'entrer  en  partage  ,  et 
qu'on   ne   veut  pas  de  concurrence. 
Voici  les  paroles  d'Énée  Silvius,  qui  a 
été  pape  sous  le  nom  de  Pie  IL  Auc- 
tores  i>ictoriœ  1res  Joannes  habiti,  le- 
gatus  cardinalis  ,  cujus   auspicio  res 
gesta  est,  Huniades ,  et  Capistranus, 
qui  prœlio  interfutre.  Kerum  neque 
Capistranus   Huniadis  ,   neque   idem 
Capislrani  Huniades  mentionem  fe- 
cére  in  eis  lilleris  ,  quas  ambo  ,  obtcn- 
tâ  victoriâ  ,  sive  ad  Romanum  ponti- 
ûcem ,  sive  ad  amicos  scripsére  ;  per 
sitiim  qitisquam  minislerium  Deumde- 
disse    Christianis  victoriam   ajffirma- 
vit.Avarissima  honoris  humana  mens, 
facdiiis  regnum ,  et  opes ,  quant  glo- 
riam  partitur.  Potuit  Capistranus pa- 
trimonium    contemnere  ,     voluptates 
calcare ,  libidinem  subigere  ,  gloriam 
verb  spernere  non  potuit,  etc.  (3).  Il 
dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  un 
autre  livre.  Huniades  et  Capistranus 
huic  bello   inlerfuére  :    uterque    rem 
geslam  scripsit ,  neque  altérais  men- 
tionem fecit  ;   alteruter  solidam   sibi 
rei  gestœ  laudem  usurpavit.  Ingens 
dulcedo  gloriœ  ,  faciliiis  contemnen- 
da  dicitur,  quam  contemnitur.  Spre- 
verat  Capistranus  seculi  pompas  ,  fu- 
serai delicias ,  calcaverat  avaritiam  , 
libidinem  subegerat ,  contemnere  glo- 


(:>)  La  même. 

(3)  JKneas    Silvius,    Histor.    Europre ,    cap. 
VIII  ,  pag.  4o3  ,  edit,  Basil.,  1571. 
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Tiam  non  potuit.  Qui  summo  ponlifici 
belluni ,  atque  exitum  belli  descri- 
bens ,  nulld  Huniadis ,  nulld  cardi- 
nalis  factd  menlione,  totum  suum  esse 
dixit  ,  quod  gestum  erat ,  quamvis 
Deum  in  primis  victoriœ  confessus 
fuerit  auctorem.  JYemo  est  tant  sanc- 
tus ,  qui  dulcedine  gloriœ  non  capia- 
tur.  raciliics  régna  ,  vin  excellentes, 
quam  gloriam  contemnunt,  etc.  (4)- 
On  doit  être  édifié  du  soin  que  M.  Guil- 
let  a  pris  d'excuser  ces  deux  grands 
hommes  ;  mais  cela  n'engage  point  à 
croire  qu'il  les  justifie  bien.  Quel- 
ques-uns ,  dit-il  (5) ,  ont  attribué  ce 
silence  h  une  secrète  jalousie  qui  ré- 
gnait entre  eux  :  ce  qui  leur  a  fait  di- 
re de  Capistran  ,  que  de  toutes  les  va- 
nités du  monde,  il  n'y  avait  que  le 
désir  des  louanges  qu'il  n'avait  pas 
foulé  aux  pieds.  Mais  pour  excuser 
de  si  grands  hommes  ,  on  peut  dire 
qu'ils  ont  voulu  tous  deux  rapporter 
ce  triomphe  a  Dieu  seul,  sans  que 
l' un  ait  voulu  donner  à  l' autre  un  su- 
jet de  vanité  contraire  a  la  modestie 
et  h  l'humilité  du  christianisme.  C'est 
leur  attribuer  une  charité  mal  ordon- 
née :  chacun  d'eux  se  reconnaissait 
l'instrument  de  Dieu  (6)  ;  il  ne  crai- 
gnait donc  pas  de  se  donner  à  soi-mê- 
me un  sujet  de  vanité,  ou  bien  il  aimait 
mieux  s'exposer  à  faire  un  crime,  que 
d'y  exposer  son  compagnon,  ou  enfin 
il  se  défiait  de  la  modestie  de  son 
ami ,  et  il  ne  se  défiait  pas  de  la  sien- 
ne propre  :  et  cela  même  serait  un 
acte  de  vanité.  Ceux  qui  tâchent  de 
faire  l'apologie  du  silence  réciproque 
de  ces  deux  grands  hommes  ,  en  di- 
sant que  l'un  n'était  pas  l'historio- 
graphe de  l'autre ,  et  que  chacun  se 
contenta  de  parler  des  choses  qu'il 
avait  exécutées  (7)  ,  se  servent  d'une 
très-faible  raison.  Si  les.  maréchaux 
de  Brezé  et  de  Châtillon  avaient  en- 
voyé à  Louis  XIII  une  relation  de  la 
bataille  d'Avein ,  dans  laquelle  lun 

(4)  Idem,  Hist.  Bohemice,  pag.  i38. 

(5)  Guillet,  Histoire  de  Mahom. ,  loin.  I, 
pag.  33o,  33i. 

(6)  Per  suum  quisquam  ministerium  'Deuin 
dédisse  christianis  fictoriam  affîrmavit.  .'Eneas 
■Si  I  vins,  Hislor.  Europa: ,  pag.  4°3. 

(7)  Uterque  videlur  eà  infami  notdliberandus, 
ouia  neuler  agebal  alterîus  hisloricum ,  ied  qui' 
libel  de  iis  quœ  per  seipsum  tractaveral  atque 
perfeceral ,  commonebat  ponlificem.  Th.  Ray- 
nauifas,  Hoploth.,  sect.  II,  série  III ,  cap, 
XI,  pag.  m.  368. 


n'aurait  fait  aucune  mention  de  l'au- 
tre ,  ne  dirait-on  pas  sans  crainte  de 
se  tromper  que  la  jalousie  serait  la 
cause  de  ce  silence? 

(D)  //  est  auteur  de  quelques  li- 
vres. ]  D'un  Spéculum  Clericorum  , 
d'un  traité  de  Potestate  Papœ  et 
Concilii ,  d'un  livre  de  Pœnis  Inferni 
et  Purgatorii ,  d'un  autre  contre  les 
Hussites  ,  et  nommément  contre  leur 
évêque  Jean  de  Roquesane  (8)  ,  etc. 

(E)  On  conte  des  effets  fort  surpre- 
nans  de  son  éloquence.  ]  Il  alla  à  Nu- 
remberg l'an  i452 ,  et  y  fut  reçu  pom- 
peusement par  tout  le  clergé.  Il  fit 
dresser  une  chaire  au  beau  milieu 
d'une  grande  place,  et  prêcha  pen- 
dant quelques  jours  contre  le  vice 
avec  tant  de  force ,  qu'il  obligea  les 
habitans  à  faire  un  tas  de  leurs  dés  et 
de  leurs  cartes ,  et  à  y  mettre  le  feu 
(9) ,  et  puis  il  les  exhorta  à  la  guerre 
contre  les  Turcs.  L'année  suivante  ,  il 
alla  à  Breslaw  dans  la  Silésie,  et  y  fit 
faire  main  basse  sur  tous  les  instru- 
mens  du  jeu  de  hasard  j  il  ordonnait 
qu'on  les  lui  portât  à  tas  et  à  piles , 
et  que  l'on  y  mît  le  feu.  Le  pouvoir 
de  son  éloquence  ne  se  borna  point  à 
de  belles  exécutions  sur  des  choses 
inanimées,  il  se  fit  sentir  d'une  terri- 
ble manière  aux  Juifs  ;  car  il  fut  cause 
qu'on  en  brûla  un  grand  nombre  par 
toute  la  Silésie ,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  usé  d'irrévérence  envers  le 
pain  consacré.  Il  prêchait  deux  heu- 
res eu  latin,  après  quoi  un  autre  expli- 
quait ce  latin  pendant  deux  heures 
en  langue  vulgaire  (10). 

Vous  verrez  quelque  détail  dans  un 
passage  latin  que  je  vais  citer  :  Jo- 
hannes  Capistranus  in  Germaniam 
descendit,  prœdicans  magno  zelo  ver- 
bum  Dei ,  in  Austriâ ,  Bavariâ,  Sue- 
via,  Thuringiâ  et  Saxonid.  JVam  in 
civitate  Magdeburgensi,  in  novo  foin, 
maximd  ad  illum  conjluente  multitu- 
dine ,  cùm  esset  germanicœ  linguœ 
non  ignarus ,  latino  sermone  prœdi- 
cabat  latinis  in  tertiam  horam  ,  prpu- 
lo  solis  gestibus  ejus  ,  quos  antè  non 
viderat ,  satis  vehementer  permoto. 
Aderat  ex  Germanis  suis  ordinis  fra* 
tribus  vir  œquè  doctus ,  qui  post  il- 
lum non  minore  tempore  dicens  inter- 

(8)  Bellarm. ,  de  Script,   ecclesiast. 

(9)  Comparez  cela  avec  Actes  des  Apô  très 
chap.  XIX  ,  vs.  ig. 

(10)  Ex  Theatro  Pauli  Freheri,  pag.  89. 
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pretàbatur  populo  ,  quœ  Me  ilixisset. 
Moti  sunt  bmnes  ,  et  ùsque  adeà  per- 
vwli ,  utjeminœ  abusum  in  ornalu  , 
viri  ludos  ,  quibus  temporel  perdant , 
icacorum  alearumque  in  unum  contu- 
lerinl ,  et  in  eodem  loco  igné  subdito 
concremdrint.  Ferturidem  aliquotsa- 
mtalis  signa  fecisse ,  ut  fulgo  est  cre- 
ditum.  Sed  est  in  eâ  re  sœpè  loyua- 
ciorfama.  Hoc  constat,  virum  fuisse 
incredibilis  in  vitâ  et  moribus  austeri- 
talis  et  sanctilatis.  Sed  est  spiritus 
ille  lon-ens  ,  quo  tum  commotus  popu- 
liis  ,  Ma  quœ  diximus  ,/ecit,  ut  non 
dut perseveret.  Facile  redit  res  in  abu- 
sum, ut  est  hodiè  cernere  per  omnes 
terras  et  in-bes  (n).  Vous  noterez, 
1°.  que  ,  selon  l'auteur  de  ce  récit ,  ce 
ne  fut  pas  à  Nuremberg ,  mais  à  M;ig- 
debouvg,  que  l'éloquence  de  Capis- 
tran  obligea  le  monde  à  se  réformer. 
2°.  Que  cette  réforme  ne  dura  guère. 
3°.  Qu'à  l'égard  des  miracles  de  Ca- 
pistran  ,  il  ne  se  faut  pas  trop  fier  aux 
bruits  communs.  4°.  Qu'à  l'égard  de 
l'austérité  de  sa  vie,  il  n'y  a  point 
lieu  d'être  eu  doute  :  c'est  un  fait 
constant.  11  ne  fallait  pas  qu'il  crai- 
gnît les  plaisanteries  que  l'on  emploie 
contre  les  prédicateurs  gros  et  gras 
qui  exhortent  à  jt-Ùner  et  à  se  morti- 
fier; car  c'était'  un  petit  homme  si 
sec  et  si  maigre  ,  qu'il  n'avait  que  les 
os  et  la  peau.  Uertmannus  Scheydel, 
qui  l'avait  vu,  eu  parle  ainsi  (12)  : 
Capistranum  pusMum  corpore  IVu- 
rembergœ  tddi  ,  œtate  seneeld  annos 
quinque  et  sexaginla  natum,  siccum  , 
aridum,  exhaustum ,  sold  cute ,  ner- 
visque  et  Oisibus  compactum  ,  lœtum 
tameri  et  in  laboremjbrtem  ;  sine  in- 
termission» singu/is  diebus  prœdican- 
tém  ,  allas  aeprofundas  materias  ab- 
solventem. 

Je  ne  dois  point  oublier  que  ses  priè- 
res n'étaieot  pas  moins  efficaces  que 
ses  sermons.  Ce  forent  elles  qui  inter- 
rompirent les  miracles  qui  se  faisaient 
au  tombeau  d'un  certain  Thomas  de 
Florence  (i3),  qui  avait  été  frère  lai 
daus  un  'monastère  de  franciscains.  Il 

fii)Alb.  Kranuius  Saxon.,  lib.  XI,  cap. 
XXXV  ,  pag.  m    841. 

(12)  In  sextd  minuit  œlate ,  apud  Sedulium 
Comment.  ,  in  Vilain  jancti  Fiaucisci,  pag.  260. 

(i3)  A  propos  rie  cela,  vous  remarquerez 
qu'ily  a  eu  des  saints  qui  ont  cessé  Leurs  mira- 
cles parce  qu'on  leur  défendait  .d'en,  faire. 
Voyez  M.  Basnage,  Histoire  de  l'Eglise  ,  tom. 
II,  pag.  u83. 


était  à  craindre  que  pendant  que  l'on 
travaillait  à  la  canouisation  de  saint 
Bernardin,  les  miracles  de  ce  frère 
lai  ne  retardassent  l'affaire.  C'est 
pourquoi  Capislran  lui  adressa  une 
prière  très-ardente,  pour  en  obtenir 
l'interruption.  11  fut  exaucé  :  Thomas 
de  Florence ,  pour  ne  point  faire  de 
diversion ,  et  pour  ne  point  donner 
heu  à  des  incidens ,  ou  à  des  retarde- 
mens,  suspendit  sa  vertu  miraculeuse, 
et  ne  lui  redonna  carrière  qu'après 
que  saint  Bernardin  eut  été  canonisé. 
M.  de  Sponde  rapporte  la  chose  :  31e- 
morid  dignum  est ,  dit-il  (i-4)  ,  quod 
Chronicon  refert  minorum  (*)  ;  cùm 
eo  tempore  quo  de  canonizatione  Ber- 
nard: m  ageretur,  Jteate  dejunctus  qui- 
dam Jhomas  Flore nttnus  ,  ejusdem 
ordinis  laïeus  ,  miraculis  etiam  j'ul- 
geret ,  ne  indè  aliqud  ratione  Bernai^- 
dini  negolium  retardaretur ,  Joannem 
de  Capistrano  insignem  al  mm  ejusdem 
ordinis  patrem  ,  ante  Thomœ  sepui- 
chritm  prostratum  ,  ordsse  ut  lamdih 
h  miraculis  edendis  abstineret ,  quoad 
Bcrnardini  canonizatio  perjecta  esset  ; 

rrr,  *  r        J  ^ 

1  nomamqus  cessasse,  atque  eajacla 
rursùm  continuasse.  Ce  n'est  pas  la 
seule  preu\e  qu'on  puisse  alléguer  des 
égards  des  saints  les  uns  pour  les  au- 
tres. On  peut  dire  que  saint  Germain 
eut  pour  saint  Martin  une  complai- 
sance qui  a  tout  l'air  des  civilités  hu- 
maines. «  Les  reliques  de  saint  Mar- 
»  tin  ,  ayant  été  portées  par  toute  la 
»  France ,  arrivèrent  à  Âuxerre ,  et 
}>  furent  déposées  dans  l'église  de  Saint- 
»  Germain  ,  où  elles  firent  plusieurs 
»  miracles.  Les  religieux  d'Àuxerre , 
»  persuadés  que  saint  Germain  était 
»  un  aussi  grand  saint  que  saint  Mar- 
»  tin  ,  demandèrent  la  moitié  des  cha- 
»  rites  que  l'on  faisait  ,  qui  étaient 
»  fort  grandes  ;  mais  les  prêtres  de 
)»  saint  Martin  prétendirent  que  lui 
m  seul  opérant  toutes  les  merveilles 
»  qu'on  voyait,  c'était  à  lui  seul  aussi 
»  que  toutes  les  aumônes  devaient  ap- 
»  partenir.  Pour  justifier  qu'ils  n'avan- 
»  çaient  rien  dont  ils  ne  fussent  très- 
»  assurés  ,  ils  requirent  qu'on  exposât 
»  un  malade  entre  la  châsse  de  saint 
»  Germain  et  celle  de  saint  Martin  ,  et 
)»  que  l'on  verrait  qui  des  deux  ferait  le 

(i  '|)  Spondan.  ,  ad  ann.  i444  >  ««'"•  -2  ,P»S- 
m.  911. 

(*  Chron.  Min.  ,  M.  II,  pari.  III,  cap. 
XXVIII. 
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»  miracle.  On  y  exposa  un  lépreux,  depuis  dans  le  Pays-Bas  sous  le 

»  qui  guérit  du  côté  de  la  châsse  de  j„_  j„  t>__~,„  r   \           ■  i> 

•  Ai    »•       ..        j      '.  -  j       u  °-uc  °-e  «rme  (c)  ,  oui  1  envoya 

>j  saint  Martin,  et  non  du  cote  de  celle  ,       v    >  ' 4"1  x  cu*"ja 

j)  de  saint  Germain  ;  ensuite  de  quoi  au  seCOurs  de  ceux  de  Cologne  en 

»  la  partie  malade  ayant  été  tournée  l584  ,  durant  la  guerre  que  l'on 

»  du  côté  delà  châsse"  de  saint  Martin,  fit  à  Gebhard  Truchses  ,  électeur 

»  elle  guérit  encore.  Ce  n'est  pas  ,  dit  __„*„<-* «„4-    „».            •  '     r*      •         i  • 

«le    cardinal  Baronius ,   que   saint  protestant  et  marie.  Capisucchi 

»  Germain  ne  fut  aussi  grand  saint  nt  parler  de  lut  en  ce  pays-là  (C). 

»  que  saint  3/artin,  et  qu'il  ne  fît  II  fut  ensuite  lieutenant  général 

»  beaucoup  de  miracles-,  mais  parce  des  troupes  du  duc  de  Florence 

»  que  saint  3/artin  lui  avait  fait  la     „,.    „_. „ j_    __ii„    j  \ 


»  grâce  de  le  visiter,  il  suspendit  son 
~»  pouvoir  auprès  de  Dieu,  pour  mieux 
■»  faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
»  son  (i5). 

(i5)  Boursault,  Lettres  nouvelles,  pag.  3g11, 
3g8  ,  édit.  de  Hollande  ,  1698. 
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et  commanda  celles  du  pape  a 
Avignon  et  dans  le  comté  Venais- 
sin  {d}.  On  garde  dans  les  archi- 
ves du  Vatican  un  volume  de 
ses  lettres  au  cardinal  Aldo- 
brandin,  neveu  de  Clément  VIII. 
1  avait    un   frère  nommé    Ca- 


Rome  ,  qui  a  produit  en  ces  der-  mille  (D). 

niers  siècles  plusieurs  personnes       (c)  Strada   de  Bello  helg  (  dec  ^  ^   ' 

de  mérite;  comme  on  verra  dans  ad  ann.  i584- 

les  articles  suivans  ,  et  comme  il         W)  p^osP-  Mandosius,  BibliotU.  romana, 

1,  1        15  '.       i  pie.  220. 

parait  encore  avec  plus  d  étendue 

par  l'histoire  que  Vincent  Arman-       (A)  Il  fit  une  action  très-remarqua- 
nus  a  publiée  de  cette  famille  ,  *>le  pendant  le  siège  de  Poitiers,  en 
.  _       ri         -     ,  ,      .            ,n   ,     „-  1 509. J  Ceux  delà  religion  assiégeaient 
et  par    la  généalogie    quUghelh  Poitiers  ,  et  avaient  déjà  jeté  un  pont 


en  a  composée.    Voyez  aussi  le 
père   Tarquin  Gallucci    au   I 
livre  de  Bello  Belgico. 

CAPISUCCHI  (Blaise)  ,  mar- 


sur  la  rivière,  afin  de  donner  l'assaut. 
Capisucchi,  accompagné  de  deux  au- 
tres bons  nageurs  ,  se  jeta  dans  la  ri- 
vière; et,  passant  par-dessous  le  pont, 
coupa  en  divers  endroits  ce  qui  en  te- 
nait  les 


j      -.r            -           r  V   ,    j  naît  les  pièces  jointes  ensemble  (i). 

quis   de  Monteno,  gênerai   des  De  là  vint  que  tJ0Ut  le  p0Dt  s,eQ  ^ 

troupes  du  pape  à  Avignon  vers  bientôt  à  vau-l'eau ,  ce  qui  fit  beau- 
la  fin  du  XVIe.  siècle  ,  se  fit  es-  coup  de  bien  aux  assiégés. 
limer  par  Son  courage  et  par  son  (B)  Cliques -uns  en  parlent  avec 
.  .  ,,.*  j  „  .°  •r.1.  T1  un  peu  trop  de  rhétorique.]  Il  y  a 
intelligence  de  1  art  militaire.  Il  beaucoup  plus  de  gloire  dans  cette  ac- 
fit  une  action  très-remarquable  tion  suivant  Farnianus  Strada,  que 
pendant  le  siège  de  Poitiers  en  suivant  Davila.  Celui-ci  veut  que  pen- 
j56q  (A).  Le  pape  Pie  V  a  parlé  dant.que  le*  ™fu™,  allèrent  de  nuit 
•>*.'  .j  r  ,  .-  rj  sous  le  pont,  ahn  d  en  deioindre  les 
nommément  de  cette  action  dans  pieces  en  divers  endroits ,  on  donna 
une  bulle  (a).  D'autres  en  par—  plusieurs  alarmes  à  l'ennemi,  on  fit 
lent  avec  un  peu  trop  de  rhéto-  une  S0ltie  commandée  par  Fervaques 

rique  (B).    Ce  gentilhomme   ro-  et  un  S,and  feu  d'artillerie  ;  et  que  , 

V      v          A     i&       j         i  par  ce    moyen,   on   occupa  de  telle 

main  servait  alors  dans  la  corn-  sorte  leî  assiégeai ,  qu'Us  ne  s'aperçu- 

pagnie   des    arquebusiers  ,    sous  rent  point  de  la  rupture  de  leur  pont. 

Paul  Sforza  ,    frère    du  marquis  Ceux  cIui  fouruuent  des  mémoires  au 

de    Santa-Fiore     (b).     H    servit  Père   Strada  ne  trouvèrent  point  du 

*  '  merveilleux  dans  une  semblable  ac- 

(a)  Slrada ,  de  Bello  belg. ,  dec.  Il ,  lib.  V.  tion  '.ils  trouvèrent  plus  à  propos  à\* 


»  Davila  ,  tib.  F. 


(i)  Davila  ,  lib.  V. 
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poser  Biaise  Capisucchi  à  une  furieuse 
grêle  de  mousquetades  ,  et  de  le  met- 
tre au-dessus  de  cet  Horace  ,  qui  fut 
l'un  des  trois  preux  de  l'ancienne  Ro- 
me dans  la  guerre  de  Porsenna.  Écou- 
tons cet  éloquent  historien.  Ob  itera- 
tas  Colonie nsium  ac  Seplemviri  Hue- 
ras ,  addiderat  Blasium  Capisaccum, 
quem  paulo  antè  sclopetariorum  equi- 
tum  ,  mox  et  lanceariorum  turmœ 
prœfecerat  ,  comme nda tum  à  famd 
prœclari  facinoris  ,  quo  in  Pictaviensi 
obsidione ,  quhm  Hugonoti  ad  inva- 
dendam  urbem  flumini  pontem  inje- 
cissent ,  ipse  aquis  immersus  crebra 
inter  hostium  missilia  grandi  cullro 
pontem  intercidit ,  atque  aditum  sub- 
euntibus  interrupit.  Keteris  illius 
Romani  patrid  non  indignus ,  nisi 
quod  ille  posl  sectum  aliorum  opéra 
pontem  tum  fluminis  periculum  subiit 
urbis  suœ  ab  hostibus  jam  securus  ; 
hic  h  discrimine  in  aquis  exorsus  suis 
pontem  manibus  perfregit  ,  hostibus  h 
patrid  submotis  aliéna  ,  meritus  ut 
facti  memoriam  Romanus  pontifex 
sanctioribus  litteris  inseruerit  (2).  Il 
cite  en  marge  une  bulle  de  Pie  V  du  10 
mai  1567.  Il  ne  marque  pas  bien  l'an- 
iie'e,  vu  que  le  siège  ne  se  fit  que  deux 
ans  après;  mais  ce  n'est  point  là  que 
se  trouve  la  grande  faute.  Il  veut  que 
le  pont  ait  été  rompu  malgré  les  mous- 
quetades des  assiégeans  ,  et  lorsqu'ils 
étaient  déjà  dessus  pour  se  jeter  dans 
la  ville.  Cela  sent  plus  l'orateur  que 
l'historien  ,  puisque  Davila  dit  le  con- 
traire. 

(C)  Le  duc  de  Parme  l'envoya  au 
secours  de  ceux  de  Cologne.  .  .  .  il  fit 
parler  de  lui  dans  ce  pays-là.  ]  Blasio 
Capisuccho  mandavit  utcum  suâ  lan- 
ceariorum turmâ ,  . .  .  per  Agrippi- 
nensem  provinciam  ac  prœcipuè  per 
Bounensem  agrum  infestis  signis  ex- 

curreret , quod  ille  prseviâ  sut 

famâ"  ,  quae  multa  per  eos  Rheni 
tractus  ,  strenuè  ac  féliciter  pere- 
git.etc.  (3). 

(D)  //  avait  un  frère  nommé  Ca- 
mille. ]  Ce  Camille  Capisucchi,  mar- 
quis de  Puy-Catin  ,  a  été  un  grand 
homme  de  guerre  dans  le  X  VIe.  siècle. 
Il  donna  beaucoup  de  preuves  de  va- 
leur à  la  bataille  de  Lépante ,  ce  qui 

(î)  Strada,  de  Bello  belg-,  dec.  Il,  lib.  V , 
pag.  m.  3o5. 

(3)  Idem  ,  ibidem,  pag.  m.  ?oi. 


fit  que  deux  ans  après  Jean  d'Autriche 
lui  donna  le  commandement  de  4°° 
gentilshommes  sur  son  bord  à  l'expé- 
dition de  Tunis  (4^.  Il  se  signala  sou- 
vent dans  les  guerres  du  Pays-Bas  ,  où 
le  duc  de  Parme  lui  donna  un  régi- 
ment d'infanterie  en  i584  (5).  Après 
plusieurs  campagnes  dans  une  si 
bonne  école,  il  mérita  de  commander 
les  troupes  du  pape;  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  réputation  en  Hongrie. 
Il  y  mourut  au  commencement  de  no- 
vembre 1597  ,  d'une  maladie  qu'il 
avait  gagnée  en  travaillant  avec  trop 
d'ardeur  à  prévenir  les  funestes  suites 

3u'on  avait  à  craindre  de  la  rupture 
'un  pont  qu'on  a\ait  dressé  sur  le 
Danube.  Il  était  alors  dans  sa  soixan- 
tième année.  11  entendait  parfaite- 
ment les  mathématiques  et  les  fortifi- 
cations ,  et  il  écrivit  un  ouvrage  de 
OJficio  Prœfecti  Castrorum  ,  qui  est 
demeuré  dans  le  cabinet  de  ses  héri- 
tiers. On  garde  dans  les  archives  du 
Vatican  plusieurs  lettres  qu'il  avait 
écrites  au  cardinal  Aldobrandin  ,  ne- 
veu du  pape  Clément  VIII.  Son  tom- 
beau et  son  épitaphe  se  voient  à 
Vienne  dans  l'église  de  Sainte-Croix 
(6).  Les  exploits  qu'il  fit  en  France  à 
la  suite  du  duc  de  Parme  sont  décrit* 
fort  en  détail  parle  jésuite  Guillaume 
Dondini ,  dans  l'histoire  des  expédi- 
tions que  ce  duc  eut  ordre  de  faire 
pour  le  secours  de  la  ligue. 

(4)  Idem,  ad  ann.  i584- 

(5)  Idem  Strada,  passim. 

(6)  Voyez    la   Bibliotb.    romana   de  Prosper 
Mandosio. 

CAPISUCCHI  (Jean-Antoine), 
cardinal  du  titre  de  saint  Pancra- 
ce, etpuis  de  Sainte-Croix  de  Jéru- 
salemj  et  enfin  de  saint  Clément, 
s'éleva  par  degrés  jusques  à  la 
pourpre.  Il  fut  chanoine  du  Va- 
tican ,  et  ensuite  auditeur  de 
Rote  ,  sous  le  pape  Paul  III. 
Il  fut  promu  au  cardinalat  et  à 
l'évêché  de  Lando  ,  par  Paul  IV, 
qui  le  mit  aussi  dans  le  tribunal 
de  l'inquisition.  Il  fut  préfet  de  la 
signature  de  grâce  ,  sous  Pie  V , 
et  gouverneur  de  Gualdo  avec  le 
caractère  de  légat  apostolique. 
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Il  mourut  le  29  de  jauvier  1569,  constitutions  très-utiles  concer- 

couraut  sa  cinquante-quatrième  nant  les  troubles  de  Pérouse  et 

année.  Il  publia  des  constitutions  d'Avignon,     le     gouvernement 

pour  son  diocèse,  et  un  synode(a).  dont   il   était   vice-légat   et   les 

(a)  Ex  BiM.  rom.  Prosperi  Mandosii. 

CAPISUCCHI  (Paul)  se  ren- 
dit recommandable  dans  le  XVIe. 
siècle  par  divers  emplois  et  par 
plusieurs  négociations.  Il  fut 
chanoine  du  Vatican ,  référen- 
daire de  l'une  et  de  l'autre  signa- 
ture ,  auditeur  de  Rote  ,  évêque 
de  Neocastre ,  vicaire  général  de 
Clément  VII  et  de  Paul  III  , 
préfet  de  la  signature  de  grâce 


clercs  de  son  diocèse.  Il  mourut 
à  Rome  en  «539  '  ^  ^'%e  ^e 
soixante  ans  et  fut  enterré 
dans  le  tombeau  de  sa  famille 
par  Jean-Antoine  Capisucchi  , 
son  neveu  ,  cardinal  du  titre  de 
saint  Pancrace ,  mentionné  ci- 
dessus  (b). 

(b)  Ex  Biblioth.  romanâ  Prosperi  Man- 
dosii. 


CAPISUCCHI  (Raimond)  *, 
et  vice-légat  de  l'Ombrie.  Il  cal-  *leve  au  cardinalat  par  le  pape 
ma    les    désordres    n,,i   s'éfaipnt    Innocent   XI  ,  le  premier  jour 

de  septembre  1681  ,  était  fils  de 
Paul    Capisucchi ,    marquis     de 


ma  les  désordres  qui  s'étaient 
élevés  à  Pérouse,  et  ramena  cette 
ville  à  l'obéissance  du  pape.  II 
n'eut  pas  moins  de  bonheur  à 
Avignon  sous  le  pontificat  de 
Paul  III ,  puisque  par  sa  pru- 
dence et  par  son  autorité  il  dis- 
sipa toutes  les  factions  qui  divi- 
saient cet  état ,  et  remit  le  calme 
et  la  fidélité  dans  tous  les  esprits. 
Ce  fut  lui  que  le  pape  Clément 
VII  choisit  pour  être  l'exami- 
nateur et  le  rapporteur  de  l'im- 
portante et  délicate  matière  du 
divorce  de  Henri  VIII.  Il  était 
alors  doyen  de  la  Rote  (a)  ,  et  il 
paraît  par  le  volume  de  ses  déci- 
sions, qu'il  ne  fut  point  favorable 
au  dessein  du  roi  d'Angleterre  : 
puisqu'il  fait  voir  dans  deux  de 
ces  décisions  ,  que  ce  prince  avait 
encouru  les  censures  ,  pour  avoir 
répudié  Catherine  d'Aragon,  et 
pour  s'être  marié  à  une  autre  fem- 
me malgré  les  défenses  du  saint 
siège  ;  et  que  la  reine  Catherine 
devait  être  rétablie  dans  sa  pre- 
mière dignité.  Il  publia  plusieurs 

(a)  Pallavic,  Istor*  del  Concil. ,  lib.  II, 
cap.  XVII. 


Puy-Catin.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  dominicains  à  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Il  a  enseigné  publique- 
ment la  philosophie  dans  Rome. 
Innocent  X  le  fit  secrétaire  de  la 
congrégation  de  l'Indice,  et  peu 
après  il  le  fit  entrer  dans  celle  de 
l'examen  des  évêques.  Il  le  fit 
maître  du  sacré  palais  en  i654 
(a).  Nous  avons  divers  ouvrages 
de  Raimond  Capisucchi  (A). 

La  charge  de  maître  du  sacré 
palais  lui  fut  ôtée  par  Alexan- 
dre VII  ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  (b)  ;  et  l'on  crut  que  sa 
disgrâce  aurait  encore  des  suites 
plus  fâcheuses;  mais  cette  tem- 
pête s'apaisa  :  le  pape  le  reconnut 
innocent  (c) ,    et   lui  offrit  une 

*R.  Capisucchi.  qui  a  un  Ions  article  dans 
le  Scriplores  ordinis  prœdicalurum  des  PP. 
Quetit  et  Ecbard,  tom.  Il,  729  ,  et  Supplé- 
ment,  7  ,  naquit  à  Rome  en  1616,  ditLe- 
clerc  ,  et  mourut  le  22  avril  169 1. 

(a^  Tiré  de  Prosper  Mandosi,  Bibî.  rora. , 
cent.   V .  pag.  299,  3oO. 

{b)  Ci-dessus,  dans  la  remarque  (C)  de  Varli 
cle  de  (Vincent;  Baron,  lom.  III  pag.  iù/i. 
1     Voyez  le  pire  Baron  ,  Apoloce!..  to.t 
II,  lib .  V  ,  pag.  3'|3  et  seq 


4,0  CAPPÀDOCE. 

prélature  ,  et  l'ayant  trouvé  ré-  vèrent  cette  division  (B) ,  et . 
solu  à  préférer  la  vie  privée  de  moitié  par  force ,  moitié  de  bon 
religieux  à  la  condition  d'évéque,  gré  ,  ils  souffrirent  qu'elles  fus- 
il lui  donna  le  second  degré  sent  converties  en  deux  royau- 
d'honneuret  d'autorité  parmi  les  mes;  dont  l'un  fut  nommé  la 
dominicains.  Cappadoce    simplement,    ou    la 

grande    Cappadoce,  l'autre   fut 
(A)  Nous  avons  divers  ouvrages  de    c >  ,  }    p  k  Cappadoce 

Raimond  Capisucchi.)  En  voici  les  ti-    ""      .  ,         '         „„j*r01™~ 

très:  Gontroïersi*  tjÂohgicœ ,  scho-  Pont.que  (b).  La  grande  Cappa- 
lastkic  ,  mer,;! es ,  dogmaticce ,  scrip-  doce  fut  divisée  en  dix  provinces, 
turales  ,  ad  mentent  Dui  Thomœ  el  epe  pétait  encore  du  temps  de 
slqmnattsresolutœ  :  il  y  en  a  une  se-  fa  j    foi  Arclielaùs, 

conde  édition  revne  et  augmentée  par    ouauv",  ci  .,    •.     pr% 

l'auteur.  Appendices  ad  Commuer-  après  lequel  elle  fut  réduite  en 
sias  supradïctas.  /  'ita  beau  Joannis  province  du  peuple  romain  (c). 
Chisii.  Censura  seuVotum  ad  Librum  Çe  pays  abondait  en  chevaux, 
de  Cu/tuet  Keneratione  Sanvtorum  mulets  {d)     et  pon 

F  elens  Testamenh.  Dtscursusde  grar    CH  ?w.    A  il         ,'v 

du  virtulum  m  sanctis  oanpniz.andi&  a  dit  même  que  les  mules  n  y 
requisito.  ha  Bibliothèque  romaine  de  étaient  point  stériles  (e).  C  est 
Frosper  Mandosi ,  d'où  ceci  est  tire  ,  ^  j^  (  ue  pon  tirait  les  chevaux 
donne  la  liste  de  plusieurs  ouvrages  de  particulièrement  à  la 

cet  auteur  qui  étaient  prêts  a  être  ira-    ueHU1"  ox    1  ,-, 

primés.  11  y  en  a  un  de  Coniràione  et  personne  des  empereurs  ,  qu  u 
.ïttnttone,  et  un  de  Opinione  proba-  était  défendu  aux  consuls  mêmes 
bilL  On  a  remarque  dans  quelques  ^e  ^en  servir  'fy  \\  fournissait 
écrits  de  controverse  que  le  père  Ça-  ,uantité   d'esclaves  (C)  ,  et 

pisucchi  avait  approuve  1  Exposition    aussi  qui"»-  •'  ac 

de  W.  l'évéque  de  Condom ,  quoi-  de  faux  témoins,  et  de  pierres 
qu  elle  contînt  des  sentimens  opposés  transparentes  (D)  ;  mais  1  argent 
à  ceux  de  l'approbateur.  Voyez  Y  Ex  a-  ^  roulait  guère  (E)  ;  on  y 
men  des  méthodes  proposes  par  mes-  J  d'excellent  pain  (g),  et  les 
sieurs    de  l  assemblée    du   cierge  de    wimiuc^  1  »"         , 

France  en  Vannée  1682  (1).  meilleurs   boulangers  du  monde 

,     étaient  ceux  de  ce  pays-la  (h).  Les 
mSLS  ^Tà  J&MSSE&S    Romains,  accordant  leur  amitié  à 

est.  l'auteur  de  cet  excellent  ouvrage.  KfiH*m-  „„:    régnaient  dans  la  Cap- 

prime    h  Rotterdam,    en    .684,    chez  Henri   de  CclUS-ip"  &  « 

Graef,    quoique  le  titre  porte  à  Cologne,  che*  padoCe  ,   y    Comprirent  IeS    liaDl- 

Pierre   Marteau  .Les  extraits  de  Capisuccht  se  r  u^  ^  .^  re_ 

voient,  pae.  3ii,3i5.  lal"  ^     /   '    I       ,  ...       1        , 

curent  dans  leur  alliance   le  roi 
CAPPADOCE,  pays  d'Asie.  Si-    et  le  peuple  conjointement.   Ils 
tué  entre  laCilicie,  l'Arménie,  la  -n>en  usaient  pas  de  même  envers 
Colchide  ,    le    Pont    Euxin  ,  la   |es  rojs   jes  autres  nations  ;    car 
Paphlagonie,  la  Galatie ,  etc.  (a),  .^  ^  pflg  368 

qui  fut  divisé  successivement  en       (c)  ^^  |m   A,/Iff§  367  et  368. 
plusieurs  manières.  Ariarathes,       {d)  uoyd  citepourœla  plusieurs  auteurs. 
%à  en  fut  le  premier  roi  (A)  ,    "g^***  **" 
réunit  ensemble  les  Cataons   et       ^  Tjieopjirasius  vulgo  parère  (mulas)  m 
les   Cappadoces.   Les  Perses    di-    eappactociàUMsed.esee  j*"»™*jbi 

11  J  ai  opneris   Plin.,  /io.  r-Ilt,  cap.  AL,ir. 

visèrent  ce  royaume  en  deux  sa-   ^"^'...Phàleg,  tib  m,  cap.  XL 
trapies.  Les  Macédoniens  conser-      {g)  ^hen,',  iib.  in,  pag.  u3. 

(„)  Strabo,  fié.  m,  fa*  C*)  «««.  pag.  1.2. 
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ils  les  déclaraient  leurs  amis  ,  causèrent  de  la 
sans  faire  mention  du  peuple  (i). 
Cela  pourrait  faire  croire  que  les 
habitansde  la  Cappadoce  vivaient 
sous  un  gouvernement  mêlé  d'a- 
ristocratie et  de  monarchie  ; 
mais  j'ai  de  la  peine  à  me  le  per- 
suader. Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr 
est  qu'ils  ne  pouvaient  se  passer 
de  roi  (G).  Il  y  avait  dans  leur 
pays  beaucoup  de  mages  et  beau- 
coup de  lieux  de  dévotion  (H).  Il 
n'en  faut  pas  conclure  que  ce 
soit  le  propre  des  nations  gros- 
sières ,  ignorantes    et  brutales  ; 


4" 

bonté  et  du 
dommage.  La  rivière  rompit  les 
digues  de  son  embouchure  :  les 
eaux  retournèrent  dans  leur  lit , 
PEuphrate  les  ayant  reçues  se 
déborda  ,  et  fit  des  ravages  in- 
croyables dans  la  Cappadoce.  Les 
Galates  ,  qui  habitaient  dans  la 
Phrygie ,  souffrirent  beaucoup 
de  pertes  par  ce  débordement , 
et  en  voulurent  être  indemnisés. 
Us  demandèrenttroiscents  talens 
à  ce  roi  de  Cappadoce ,  et  prirent 
pour  juges  les  Romains.  Il  fallut 
aussi  qu'il  dédommageât  les  Cili- 


qu 


car  en   fait  de  superstition  ,  ils  ciens  ,  qui  firent  des  pertes  lors- 

n'égalaient  ni  les  Grecs ,  ni  les  que  la  rivière  de  Carmale  qu'il 

Romains  ,  et  il  se  trouve  des  peu-  avait  aussi  bouchée  rompit  ses 

pies,  qui ,  à  force  d'être  barbares  digues  (/;).  On  ne  saurait  excuser 

et  stupides  ,  n'ont  aucune  reli-  la  négligence  de  Strabon  :  il  s'est 

gion.  On  verra  dans  les  remarques  contenté  de  dire  que  ce  prince 


une  partie  de  l'histoire  des  princes 
qui  ont  dominé  en  Cappadoce 
(I).  Us  faisaient  ordinairement 
leur  résidence  à  Mazaca  (À)  , 
ville  située  sous  la  montagne 
d'Argée ,  et  qui  suivait  les  lois 
de  Charondas  ,  expliquées  par 
un  chantre  que  l'on  choisissait 
pour  cette  fonction  (/).  Cette 
ville  était  bâtie  sur  la  rivière  de 
Mêlas ,  qui  se  décharge  dans 
l'Euphrate.  Un  roi  de  Cappadoce, 
ayant  fermé  les  embouchures  de 
cette  rivière  ,  inonda  toutes  les 
campagnes  voisines ,  après  quoi 
il  y  fit  faire  plusieurs  îles  à  la 
manière  des  Cyclades.  Il  y  passa 
puérilement  une  partie  de  sa  vie 
(m)  ;    mais   ces   amusemens    lui 

( i)  Strabo  ,  lib.  XII .  pag.  372. 

(À-)  Idem  ,  ibidem  ,  pag  371. 

(0  Atpoùpitvoi   x.a.1   vo/AtiSov  ,    o'c    Ittiv 

CLVTOIÇ   ê£«-J/«T>K    Tffi»     VÔy.ûùf  ,  KoSâ.7Tip     01 

Trups.  'Pûopatioiç  V0//.IK0I.  Legum  d.cantato- 
rem  deiigunt ,  qui  ipsis  est  legum  interpres  , 
ut  liomanorum  sunl  jurisconsulli.  Strabo  , 
lib.  XII,  pag.  371. 

(m)   AlS.Tùt£Àç   'iV   «VTCK  ItouÎtO  /UilfS.- 


se  nommait  Ariarathes.  Souffri- 
rait-on aujourd'hui  qu'un  bon 
auteur  narrât  gravement  que 
Charles  ,  roi  de  France  ,  ou  que 
le  pape  Jean  ,  réparèrent  un 
chemin  ?  Un  lecteur  démêlerait- 
il  ce  Charles  ,  ce  Jean  ,  parmi  les 
rois  ,  parmi  les  papes  de  même 
nom  ?  On  s'est  hasardé  dans  le 
More  ri  de  déterminer  qui  était 
cet  Ariarathes.  On  a  eu  tort 
peut-être  ,  et  plus  qu'en  bien 
d'autres  choses  que  l'on  a  dites 
sans  exactitude  (K)  ,  et  dont  on 
verra  le  détail  dans  mes  remar- 
ques ,  aussi-bien  que  la  critique 
de  quelques  erreurs  de  Justin  et 
d'Appien.  La  Cappadoce  ,  géné- 
ralement parlant  ,  n'était  rien 
moins  qu'un  pays  d'esprit  et  d'é- 
rudition :  il  en  est  sorti  néan- 
moins quelques  auteurs  bien  cé- 
lèbres. Strabon  et  Pausanias  sont 

x.icéS'n;.  Puerilem  ibi  in  morem  film  partent 
exegil.  Slrabo  ,  lib.  XII,  pag:  371. 
(n)  Idem,  ibid. 
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de  ce  nombre.  On  croyait  sur- 
tout que  les  Cappadociens  étaient 
mal  propres  à  devenir  orateurs 
(L)  ;  mais  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  ont  été 
une  exception  à  cette  règle.  On 
a  observé  que  les  chevaux  de 
Cappadoce  devenaient  meilleurs 
en  vieillissant  (Mj. 

(A)  yiriarathes  .  .  .  en  fut  le  pre- 
mier roi.  ]  Slrabon  ,  qui  dit  cela  (i), 
ne  nous  apprend  point  quand  a  vécu 
cet  Ariarathes,  et  nous  trouvons  dans 
Diodore  de  Sicile  de  quoi  douter  que 
le  premier  roi  de  Cappadoce  ait  eu  ce 
nom.    Nous   y    trouvons    qu'Atossa  , 
sœur  de  Cambyse,  père  de  Cyrus,  fut 
femme  de  Pharnaces  ,  roi  de  Cappado- 
ce,  et  qu'elle   lui   donna  un   bis  qui 
eut  nom  Gallus  (2).  Celui-ci  fut  père 
de  Smerdis  ,  et  grand-père  d'Artames, 
et  bisaïeul  d'Anapbas  ,  qui  laissa  un 
fils  de  même  nom  ,  qui  fut  père  d'un 
très-brave  prince  nommé  Datâmes.  Ce- 
lui ci,  ayant  été  tué  par   les  Perses 
dans  une  bataille,  laissa  le  royaume  à 
son  fils  Ariamaes  ,  qui  le  posséda  cin- 
quante années ,  et  qui  eut  deux  fils, 
Ariarathes  et  Holopherues.  Ils  régnè- 
rent l'un  et  L'autre  dans  la  Cappadoce, 
et  s'entr'aimèrent  tendrement. Ariara- 
thes  s'é tant  joint  aux  Perses  dans  l'ex- 
pédition d'Egypte,  y  acquit  beaucoup 
de  gloire,    et   s'en   retourna    comblé 
d'honneurs  par  le  roi  Ochus.  11  laissa 
deux  fils,  Akurathes  et  Arysas.  L'aîné 
succéda  à  Holophernes,  son  oncle,  qui 
n'ayant  point  d'enfans  l'avait  adopté. 
Voilà  donc  beaucoup  de  princes  qui 
ont  régné  dans  la  Cappadoce  avant 
Ariarathes Ier.  du  nom.  M.  Moréri,  qui 
n'en  met  que  six  entre  Pharnaces  et 
celui-ci  (3) ,  ne  comptait  pas  bien  5  et 
puisqu'il  dit  qu'on  ue  sait  pas  comme 
on  les  appelait ,  il  montre  qu'il  n'a- 
vait pas  lu  Diodore  de  Sicile.  J'ignore 
si  Apien  ne  l'avait  pas  lu ,  on  s'il  ne 
1  avait  pas  cru  digne  de  foi  ;  mais  je 
sais  bien  qu'il  déclare  qu'il  ne  saurait 
dire  au  vrai  si  la  Cappadoce  avait  des 
rois  particuliers  avant  le  temps  d'A- 

(1)  Strabo,  lit.  XII ,  pag.  368. 

(2)  Diodorus  Siculus ,  in  Eclo^is,  lit.  XXXI, 
pag.  m.  1164. 

($)  Moréri ,  au  mol  Cappadoce. 


lexandre,  ou  si  elle  était  une  province 
de  la  monarchie  des  Perses  (4). 

(B)  Les  Perses  divisèrent  ce  royau- 
me en  deux  satrapies.  Les  Macédo- 
niens   conservèrent    cette    division.  ] 
C'est  Strabon  qui   dit  cela  (5).    Mais 
nous   venons  d'entendre   Diodore  de 
Sicile  ,    qui   parle    de    la  Cappadoce 
comme   d'un  pays  gouverné  par  un 
seul  roi  indépendant  de  la  Perse.  J'a- 
voue  qu'il   dit  qu'Anaph.iS  eut   tant 
décourage,  qu'il  aima  mieux  aban- 
donner le  gouvernement  de  la  Cappa- 
doce, que  de  payer  un  tribut  aux  Per- 
ses j  et  je  crois  au  fond  que  les  rois  de 
Cappadoce  étaient  tributaires  de  ceux 
de  Perse  ;    mais   enfin ,    il   ne   parle 
point  de  cette  espèce  de  dépendance; 
il  ne  dit  rien  qui  insinue  que  la  Cap- 
padoce contînt  quelques  satrapies  de 
la    monarchie   persienne,    et    il   dit 
tout  ce  qu'il  faut  pour  eu  donner  une 
autre  opinion.  Allons  au  reste.  Il  re- 
marque qu'Ariarathes,  roi  de  Cappa- 
doce ,  s'était  maintenu  dans  la  posses- 
sion de  ses  états  pendant  qu'Alexan- 
dre subjugua  la  Perse  ,  et  s'occupa  à 
d'autres   expéditions   qui    l'empêchè- 
rent de  songer  à  lui  (6j.  Quinte-Curce 
dit  néanmoins  que  ce  conquérant  se 
rendit    maître   de   la   Cappadoce ,   et 
qu'il  y  laissa  un  gouverneur,  lorsqu'il 
en  partit  pour  aller  chercher  Darius 
(7).  Mais  il  faut  croire  que  ce  gouver- 
neur ne  s'y  maintint  pas  long-temps; 
car  nous  lisons  dans  le  même  Quinte- 
Curce  ,  qu'après  la  mort  d'Alexandre, 
on  chargea  Eumènes  de  défendre   la 
Cappadoce  jusqu'à  Trapezunte,  et  de 
faire  la  guerre  à  Ariarathes  qui  était 
le  seul  qui  refusât  de  se  soumettre.  Et 
bellum cum  Arbathe gereret :  solushic 
detrectabat  imperium  (8).  Appien  trou- 
ve vraisemblable  qu'Alexandre  laissa 
les  Cappadoces  sous  le  gouvernement 
de  leurs  princes  ,  moyennant  un  cer- 
tain tribut  (9).  Il  ajoute  que  l'historien 
Jérôme  débite  que  ce  conquérant  n'en- 
tra pas  même  dans  ce  pays-là.  Mithri- 
date  ,  dans  ses  harangues  ,  disait  har- 
diment que  la  Cappadoce  était  l'une 

(4)  Appianus  ,  ir.  Milhridaticis  ,  pag.  m.  117. 

(5)  Strabo,  lib.  XII ,  pag.  368. 

(6)  Dioilorus  Siculus  ,  lib.  XV III,  pag.Qîo. 

(7)  Quint.  Curtius,  lit.  III,  cap.  IV. 

(8)  Idem ,  lib.  X ,  cap.  X.  Voyez  Freinshc- 
raius  sur  ce  pat.tage  :  il  montre  qu'il  faut  lire 
Ariaratlie,  et  non  pas  Arbathe. 

(9)  Appianus,  in  Mitbridat.  ,  pag.  117. 


CAPPADOCE.  4,3 

Jes  parties  de  l'Asie,  que  ni  Alexan-  M.  Dacier  observe  que  ,  lorsque  Lu~ 

dre,  ni  les  successeurs  d'Alexandre,  cullus  était  en  Cappadoce  ,  un  bœuf 

n'avaient  point  touchées  (10).    Quoi    ne  s' y  vendait  que six  sous     et 

qu'il  en  soit,   reprenons   le  fil  de  la  un  homme  que  vingt-quatre  sous  (i-\ 

narration  de  Diodore  de  Sicile.  Notez  que  les  esclaves  de  ce  pays-là  " 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ses  suc-  ceux  de  Cilicie  ,   et  ceux  de    Crète' 

cesseurs  ne   voulurent  point  souffrir  passaient   pour  des   garnemens      et 

que  la  Cappadoce  fût  hors   du  joug  qu'ils    donnèrent  lieu  au    proverbe 

macédonien.  Perdiccas  y  entra  avec  tria  cappa pessima.  Voyez  les  Prolu- 

une  grosse  armée  ,  et  trouva  Ariara-  sions  de  Famien  Strada  (18). 

thés  disposé  à  se  défendre,   et  ayant        (D) et  de  faux  témoins  ,  et  de 

trente  mille  hommes  de  pied  et  quinze  pierres  transparentes.]  On  dit  que 
mille  chevaux.  Il  se  donna  une  ba-  les  Cappadoces  s'accoutumaient  dés 
taille  :  Perdiccas  la  gagna  ;  Ariarathes,  l'enfance  à  résister  aux  tourmens ,  et 
fait  prisonnnier  ,  fut  crucifié  avec  qu'ils  se  donnaient  la  question  les  uns 
plusieurs  autres  :  on  donna  à  Eumè-  aux  autres,  pour  s'endurcir  contre  les 
nés  le  gouvernement  de  la  Cappadoce.  peines  à  quoi  leurs  faux  témoignages 
Notons  ici  une  faute  de  Justin.  Il  dit  les  pourraient  un  jour  exposer,  "t  afin 
que  la  victoire  de  Perdiccas  sur  Aria-  aussi  de  mettre  à  un  plus  haut  prix 
rathes  n'apporta  aucun  profit  au  vain-  leurs  parjures  selon  qu'ils  auraient 
queur,  à  cause  que  les  vaincus  se  re-  acquis  plus  de  fermeté.  Voilà  le  sens 
tirèrent  dans  la  ville ,  mirent  à  mort  queje  donne  à  ces  paroles  du  scoliaste 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ,  brûlé-  de  Perse  :  Vel  quia  Cappadoces  di- 
rent leurs  maisons  ,  et  se  jetèrent  cerentur  habere  studium  naturale  ad 
eux-mêmes  au  milieu  des  flammes  falsa  testimonia  proferenda ,  qui  nu- 
(11).  Il  confond  les  choses.  Ce  qu'il  triti  intormentis  h  pueritid  equuleum 
raconte  se  passa  dans  la  Pisidie,  au  sibi  facere  dicuntur,  ut  in  eo  se  invi- 
siége  d'Isaure,  après  que  la  Cappa-  cem  torqueant,  et  cum  in pœnâ  per- 
doce  eut  été  réduite  à  l'obéissance  par  durarent,  ad  falsa  testimonia  se  benè 
la  défaite  et  par  le  supplice  d'Ariara-  venundarent(ig).  Ces  gens-là  enché- 
thes  (11).  Nous  verrons  ci-dessous  rissaient  sur  la  nation  grecque,  quoi- 
(i3)  que  les  Macédoniens  ne  gardé-  qu'elle  eût  porté  ce  vice  à  de  grands 
rent  que  fort  peu  de  temps  ce  pays-là.  excès  ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Cicéron 

(C)   Ce  pays fournissait qui  lui  attribue  d'avoir  donné  lieu  à 

quantité  d'esclaves.]  Cela  paraît  par  cette  façon  déparier,  prêtez-moi  votre 

ces  paroles  de  Cicéron  :  Cappadocem  témoignage,  je  vous  le  rendrai.  Il  ex- 

modo  abreptum  de  grege   venalium  prime  si  éloquemment  les   mauvaises 

diceres  {i\)  ;    et  par   ce    passage    de  qualités  des  témoins  grecs,  queje  ne 

Perse:  saurais  m'abstenir  de  faire  lire  en  cet 

Vende  aniinam  lucro  ,  mercare ,  alque  ex-  endroit   cette  belle  description.     Hoc 

cute  solUrs  dico  de  toto  génère  Grœcorum  :  tribuo 

Omne  lotus  mundt     ne  sU  prœslanlior  aller  #£,  Hueras  ,  do  multarum  artilim  dis- 
Cappadocas  ngidd ptngues  plausisse  calas-        ■    t-  -,.    "'""«•""<"'"«" 

tâ(i5).  ciplmam,  non   adimo  sermonis  lepc- 

On   peut  rapporter  à  cela  ce  que  dit  nm.  '    inSeni°rum   acumen ,   dicendi 

Horace,  que  le  roi  de  Cappadoce  des-  coj>iam  '  demrlue  eimm'  «  ?"*  «& 

titué  d'argent  était    fort  riche  en  es-  alm  sumunt  >  n0"  repugno.  Testtmo- 

c]aves  .     '  morum  religionem  etfidem  nunquàm 

%t      ■    ■    1       7  ■     ,,         ,  *sta  natio  coluit  :  totiusque  huiusce 

Mancipus   locuples  egel  œns    Cappadocum  „    -  „„„     •«  ?   .  ^        ' 

rex  (16).  1ei  1uœ  Slt  Uls  >  <luce  auctontas  ,  quod 
pondus  ,    ignorant.   Undè  illud  est  ? 

(10)  Justimis,  lib.  XXXVIII ,  cap.  VII.  ^a  niihi  testimonium  mutiium  :  num. 

(11)  Ibidem,  lib.  XII,  cap.  VI.  Gallorum  ?   num  Hispanorum  puta- 

(ia)  VoresOiodore'de  Sicile,    Iw.  XVIII,  tur?  tOtum     istud   GrœcOTum.  est  ■  Ut 
chap.  XXII,  et  le  Justin  Variorum  de  M.  Grœ- 

V'Tï\PnS'  ""/9'  rn  JX)  Dacier  '  sur  ce  passage  d'Horice,  tom. 

(i3)  Dans  la  remarque  (l).  VIII ,  pag.  m.  327. 

(i4)  Cicero,  in  Orat.   post  reditum  inSenatn,         (18)  Lib.  III,  Plaolioa  II,  pag.  m.  485. 
\4  «or.!. ,  épis,.  Vi  ,  Uk.  I ,  ».  39.  TattuT'  "*"**  ^"^  t1"™'" 
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etiam  qui  Grœcè  nesciunt ,  hoc ,  qui- 
bus  verbis  a  Grcecis  dici  soleat  , 
sciant.  Itaque  videte  quo  vultu  ,  qud 
confidentid  dicant  :  tum  intelligetis 
qud  religione  dicant.  IVuriquàm  no- 
bis  ad  rogalum  respondent  ,  semper 
accusatori  plus  quiini  ad  rogatum  : 
nunqu'am  taborant ,  quemadmoditm 
probent  quod  dicurit ,  sed  quemadmo- 

dum  se  explicenl  dicendo Gra;- 

cus  testis  cum  ed  voluntate  processil, 
ut  lœdat  :  non  jurisjurandi ,  sed  la- 
dendi  verba  meditatur.  f^inci ,  rejelli, 
coargui  putal  esse  turpissimum  :  ad 
id  se  parai  ;  nihil  aliud  curât.  Itaque 
non  optimus  quisque  ,  nec  gpavièsb- 
mus  ,  sed  impnde/itissimus  ïoquacis- 
simusque  deligitur^o).  Cela  me  fait 
souvenir  de  certains  contes  que  j'ai 
ouï  faire  cent  fois ,  qu'il  y  a  en  France 
une  province(2i)  où  les  gentilshom- 
mes s'entr'écrivent  :  Je  vous  prie  de 
me  prêter  vos  témoins  pour  quelques 
jours  ,  et  où  l'on  trouve  des  gens  qui 
repondent  quand  on  leur  demande, 
de  quel  métier  êles-vous  ?  Monsieur, 
je  suis  témoin  h  votre  service. 

Quant  aux  pierres  transparentes 
qui  se  trouvaient  dans  la  Cappadoce , 
je  ne  citerai  que  Pline.  Hispamaluinc 
'(  specularem  lapidem  )  olim  citerior 
lantum  dabal  ,  nec  tôt  a ,  sed  inlra 
centum  milita  passuum  circ'a  Sego- 
bricam  urbem  :  jam  et  Cypros  et  Cap- 
padocia  ,  et  Sicilia  ,  et  nuper  inven- 
tum  Africa  :  postferendos  omnes  ta- 
men  Hispanice  et  Cappadociœ ,  mol- 
lissimis,  et  amplissimœ  piagniludinis, 
sed  obscuris\nn).  Il  ajoute  que  sous 
l'empire  de  Néron  on  découvrit  dans 
la  Cappadoce  une  espèce  de  pierre 
dure  comme  le  marbre  ,  blanche  et 
transparente  (23)  ,  que  l'on  appela 
Phengites.  Néron  l'employa  beaucoup 
dans  ses  bâtimens  (2^)  ;  Domitien 
craignant  les  conjurations ,  et  voulant 
voir  ce  qui  se  ferait  derrière  lui ,  fit 
entourer  de  cette  pierre  les  galeries 
où  il  avait  la  coutume  de  se  prome- 
ner (25). 

(E)  L'argent  n'y    roulait   guère.] 

(20)  Cicero,  Orat.  pro  L.  Flacco,  circa  init. 

(21)  Forez  le  Traité  de  M.  <le  Brieux  sur  l'O- 
rigine de  quelques  proverbes. 

(22)  Plin.  ,  I».  XXXVI,  cap.  XXII. 

('23')  Translucens  etiam  qud  parle fulvœ  inci- 
dent vente.  Vlin.  ,  lib.  XXX  VI ,  cap.  XXII. 
(2/1)  Idem  ,  ibidem. 
(î5)  Sucton  ,  in  Domit  ,  cap.  XIV. 


Le  vers  d'Horace  ,  qu'on  vient  de  ci- 
ter (26) ,  en  est  une  preuve.  M.  Dacier 
la  fortifie  par  le  bon  marche  des 
bœufs  et  des  hommes  ,  et  en  disant 
que  les  Cappadociens  payaient  les 
tributs  au  grand  roi  en  chevaux  et  en 
mulets  (27).  Jl  n'oublie  pas  Ciie'ron  , 
qui  dit,  en  parlant  de  la  C;q.padoce 
et  de  son  roi  Ariobarzanes ,  et  me 
hercule  ego  ita  judico  ,  nihil  i/lo  reg- 
no  spoliatius  ,  nihil  rege  egentius. 
En  effet ,  je  suis  persuade  qui!  n'y  a 
rien  de  plus  dinar  d'argent  que  ce 
royaume-,  rien  de  plus  pauvre  que 
son  roi  {28).  Cicèron  était  alors  gou- 
verneur de  Cilicie.  Il  observe  qu'A- 
riobarzanes  était  trop  charge  de  det- 
tes |.nur  pouvoir  payer  tout  à  la  fois 
Brntus  et  Pompée.  11  payait  tous  les 
mois  aux  procureurs  de  celui-ci  trente- 
trois  talcns  attiques  ,  et  cela  ne  suf- 
fisait pas  au  paiement  des  intérêts.  II 
fut.  obligé  d'imposer  des  taxes,  car  il 
n'avait  point  de  revenus  ordinaires  ; 
et  il  épuisait  de  telle  sorte  ce  qui 
provenait  de  ces  taxes ,  qu'il  ne  pou- 
vait rien  payer  à  ses  autres  créanciers 
(39).  Alii  neque  solvit  quicquam  nec 
potest  soluere  :  nul/um  enim  ttTUTVum, 
nullitm  vectigal  habet.  Appii  (3o) 
iustituto  trtbuta  ùuperat ,  ca  vix  in 
fœnus  Pompeii  quod  satis  sit  e{/i- 
ciuitt(3\).  Quoiqu'il  fût  très-pauvre 
(32),  il  paya  enfin  près  de  cent  talens 
à  Brutus  dans  une  année  ,  et  il  promit 
d'eu  payer  deux  cents  à  Pompée  au 
bout  de  six  mois  (33). 

(F)  Les  Romains  accordant  leur 
amitié  à  ceux  qui  y  régnaient ,  y  com- 
prirent les  habitons.]  Le  premier  roi  de 
Cappadoce,  qui  eut  l'avantage  d'être 
déclaré  ami  du  peuple  romain,  avait 
suivi  leparli  d'Antiochus,  roi  de  Syrie. 
Il  en  demanda  pardon  à  la  république 
après  la  défaite  de  ce  monarque,  et 
offrit  d'expier  sa  faute  par  une  somme 
d'argent.  Il  fut  condamné  à  payer 
deux  cents  talens  ;  mais-,  à  la  prière 
d'Eumenès  roi  de  Pergame  ,  son  gen- 

(26)  Citation  (16). 

(2-)Uacier,  Remarques  sur  Horace  ,  tom. 
VIII ,  pag.   327. 

(28)  Cicer.  ,  epist.  I  libri  VI  ad  Atticum. 

(29)  Idem ,  ibid. 

(30)  C'e'iail  celui  qui  avait  gouverne'  la  Cilicie 
avant  Cice'ron. 

(3i)  Cicer.,  epist.  I  libri  VI  ad  Atticum. 

(32)  Erat  enim  rex  perpauper.  Idem,  ibid.  , 
epist.   III. 

(33)  Idem,  ibid. 
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«Ire,   il  obtint  un  bon   rabais  :  il  en  barzanes.  Cappadoces  munus  liberta- 

fnt    quitte  pour  la    moitié  de    cette  tis   abnuentes  negant  vivere    sentent 

soni  ne,  et  il  fut  admis  à  Pamitié  des  sine  rege  posse  ,  atque  ita  rex  Mis  a 

Romains.  Legati ab  yïriarattie  senatu  Ariobarzanes  constituitur  (3q) 

rege    Cappadocum  vénérant  ad  ve-  Mithridafe  soutenait  que  les  Romains 

mam  petendam,  luendamque  pecunid  n'accordèrent  la  liberté  aux  Cappado- 

noxam  ,  quôd  auxiltis  Antiochum'ju-  ces  ,  qu'aiïu  de  lui  faire  une  injure  -  il 

vissel.  El    CC.   lalenta  argenti  sunt  ajoutait  que  par  la  seule  raison  que  Gor- 

imperata  (34) Ariarathes  ?<ex  dius   était    son  ami  ,  ils  s'opposèrent 

parle  dimidui  pecuniœ  imperatœ  Eu-  aux  désirs  du  peuple  qui  le  deman- 
menisbeneficio,  cui  desponderat  per  dait  pour  roi.  Libertatem  etiam  in 
eos  diesfîliam  ,  remiesd,  in  amicitiam  contumeliam  siJ  h  senatu  ultra  delà- 
est  acceptus  (35;.  Depuis  ce  temps -là  ,  tam  Cappadociœ  ,  quam  reUquis  sen- 
ti suivit  ûdèlement  leur  parti  avec  tibus  abstulerunt  :  deindè  populo* 
son  beau-père.  Voyez  la  marge,  vous  Cappadocum  pro  liberiate  oblatd 
y  trouverez  ses  dispositions  dans  la  Gordium  regem  orantes  ide'o  tantum 
guerre  qu'ils  rirent  au  dernier  roi  de  quonutm  amicus  suus  esset  non  ob- 
Macédoine  (36;.  tinuisse  {\o).  Il  est  en  ceci  inoins  in- 
(G) Ils  ne  pouvaient  se  passer    digne  de    croyance  que  Slrabon  •   car 

fimillo   rmrnlâ    ru      *  t»^  n  *-i  .-»  f  empila        o  r\  n  -,  m  r.  n  ~        1  _  _      Tï 


«  eue  iiuic.->  ,     ijuc    ic     iJcupic    îuuidiu  |'auui,c3    i  cicuuon    <J  Un    TOI   Clai 

leur  voulut  donner,  et  ils  envoyèrent  conjonctures  comme  celles-là? 

des    ambassadeurs    à    Rome,     pour        (H)  //  y  avait  beaucoup  de  ma^es 

déclarer    que    la     liberté    leur   était  et   beaucoup  de   lieux    de  devotîon.] 

rirtn  »-        /H*irvi   inHùr     lin  I    i  Ï1  m     nrl  r',111   1   h  ,..-n    ,1.-.     i!l..       I. f  •_ 


<L-x<j$'ii'x}iMa.i.    Missis   legatis   liberta-  *£v  6ê»v  UfjL  )  ovjk  /zï/i/jï  biirjTi  a.,  - 

tem  repudiaverunt ,  ut  quam  sibi  di-  x*   xof//â>  tiv*  âç  ây   Ù7rîpa>  Turnovri' 

cerent  esse  intolerabilem  ,  regem  sibi  In   Cappadocid  (etenim  maxima  est 

dari postulaverunt  (3^).  On  fut  sur-  ibi  magorum  mullitudo  qui   Pyretln 

pris  d'un  tel  goût ,  et  on  leur  permit  vocantur ,  et  multa  Persicorum  Deo- 

de    conférer  le    royaume  à   qui    bon  rum    templa)  non  cultro  sed   stipite 

leur  semblerait.   Ils  élurent  Ariobar-  quodam  mactanttanquam  malleo  ver- 

zanes ,   dont  la  postérité   manqua    à  berantesfai).   J'ai  parlé  ailleurs  (4-j) 

la   troisième    génération  :  ensuite  de  de  la  dévotion  des  Cappadoces  pour 

quoi  Arcbélaùs  ,    qui    n'appartenait  la  Bellone  de    Comana,    et  pour    la 

aucunement  à  cette  famille ,  fut  créé  Diane  de    Castabala  (43).    Disons    ici 

leur  roi  par  Marc  Antoine  (38).  C'est  qu'ils  avaient  un  pontificat  de  Jnpi- 

d'eux  que  l'on  pouvait  dire  ,  (J  horni-  ter  dans  un  lieu  qui  s'appelait  Dacia 

nés  ad  servitutem  natos  !  Au   fond  ,  et  qui  était  fort  célèbre  (44).  Le  tem-' 

il  est  apparent  que  la  monarchie  leur  pie  d'Apollon  de  Cataone  était  vénéré 

convenait  mieux   que  l'état  républi-  dans  toute  la    Cappadoce  :  le   simu- 

cain  :  il  faut  être  d'un    certain  tour  lacre  qu'on  voyait   en  ce  lieu-là  était 


que  Justin  assure   q„ 
ce  fut  le  sénat  romain ,  qui  élut  Ario 

(34^  Titus  Livias,  lib.  XXXVIII ,  cap. 
XXXVII. 

(35)  Idem,   ibid.,  cap.  XXXIX. 

(30)  Ariarathes  Cappadocum  rex  ,  prœler- 
quam  quod  Romanis  suo  nomine  auxilia  polli- 
citus  erat  ,  ex  quo  est  junclus  Eumeni  affini- 
tate ,  in  omnia  belli  paeitqnp  se  contociaverat 
consilia.  T.  Livias,  tib.  XLII ,  cap.  XXIX. 

(3:)  Strabo ,  lib.  XII ,  pag.  3~i. 

(38)   Tire  de  Strabou,  là  mente. 


guère  à  la   Bellone  de   Comana  :   son 
temple  était  situé  dans  un  lieu  fertile 

(39)  Justinus ,  Ub.  XXXVlii  t  capi  u 

(40)  Idem  ,  ibid. ,  cap.  V. 
(40  Strabo  ,  Ub.  XV,  pag.  5o$. 
(4a)  Dans  l'article  Cosihe,  tome  V. 

(;»3)  Vorez.  ta  remarque  (A)  de  l'article  Co- 
MANE  ,  a  la  fin. 

(44)  Strab.  ,  hb.  XII,  pag.  36g. 

(45)  Idem,  ibid.,  pag.  370 
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qui  rapportait  au  pontife  un  revenu  pays.  Il  laissa  le  royaume  à  Arumses 
annuel  de  quinze  talens.  Cette  charge  son  fils  aîné,  qui  s'allia  avec  le  roi 
était  à  vie.  11  y  avait  bien  trois  mille  de  Syrie,  Antiochus  Théos  ;  caril  ma- 
personnes  destinées  au  service  de  ce  ria  Ariarathes  ,  son  fils  aîné,  avec  Stra- 
dieu  ,  et  entretenues  dans  son  temple  tonice  ,  fille  de  cet  Antiochus.  Il  eut 
(46).  Plutarque  observe  que  les  Ro-  tant  d'amitié  pour  son  fils,  qu'il  se 
mains  avaient  appris  des  Cappadoces  le  donna  pour  collèguedans  la  royau- 
le  culte  d'une  déesse  qui  était  la  lune ,  té.  Ariarathes  ,  ayant  régné  seul  après 
ou  Minerve  ou  Bellone  (fa).  Ajoutez  la  mort  de  son  père ,  laissa  ses  états 
à  tout  cela  ce  que  dit  Maxime  de  Tyr,  en  mourant  à  son  fils  Ariarathes  ,  qui 
qu'une  montagne  était  le  dieu,  le  était  encore  fort  jeune.  Celui-ci  épou- 
serraent,  et  Ta  statue  des  Cappado-  sa  Antiochide  ,  fille  d' Antiochus  le 
ces  :  "Opoç  K*;>r;r*<rôxstfç  x*i  &toc  ko.)  Grand  (5o)  ,  femme  rusée  qui  ,  se 
ôpxos  x.a.1  aiya.xy.cL  :  Mons  Cappado-  voyant  stérile ,  recourut  à  une  suppo 
cibus  et  Deus  et  jusjurandum  est  et  sition  de  part.  Elle  fit  accroire  à  son 
statua  (48).  S'il  a  voulu  dire  qu'ils  mari  qu'elle  avait  eu  deux  garçons , 
n'avaient  point  d'autre  dieu  qu'une  qui  furent  nommés  l'un  Ariarathes, 
montagne ,  il  s'est  fort  trompé.  et  l'autre  Ilolophernes.   Sa  stérilité  fut 

Vous  trouverez  dans  un  ouvrage  de  levée  quelque  temps  après  :  elle  eut 
M  Buonarotti,  que  le  mont  À rg ce  deux  filles,  et  puis  un  fils,  qui  fut 
était  le  symbole  de  la  ville  de  Césarée  nommé  Mithridate.  Elle  confessa  la 
en  Cappadoce  dans  toutes  ses  médatl-  fraude  à  son  mari ,  et  fit  en  sorte  que 
les  (4q)  ,  et  que  la  hauteur  de  cette  l'aîné  de  ces  enfans  supposés  fut  en- 
montagne  la  rendait  presque  tnacces-  tretenu  à  Rome  avec  peu  de  suite  ,  et 
sible  ;  ce  qui  faisait  que  les  peuples  du  que  l'autre  fut  envoyé  en  lonie.  Le 
voisinage  et  particulièrement  celui  de  fils  légitime  prit  le  nom  d' Ariarathes  , 
Césarée  l'adorait  comme  une  espèce  et  fut  élevé  à  la  manière  des  Grecs. 
de  divinité.  Voyez  aussi  la  disserta-  Son  père  ,  qui  en  était  aimé  singuliè- 
tion  de  M.  Spanheim  de prœstantid  et  rement,  lui  voulut  donner  des  preu- 
usu  Numismatum  ,  à  la  page  892.  ves  sensibles  de  son  amitié    récipro- 

(I)  Voici  une  partie  de  l'histoire  que.  Il  voulut  lui  céder  tout  son 
des  princes  qui  ont  dominé  en  Cappa-  royaume  :  mais  le  fils  s'y  opposa  ,  et 
doce.]  Finissons  ici  ce  qui  a  été  corn-  lui  fit  voir  qu'il  était  de  l'ordre  qu'il 
mencé  dans  les  remarques  précéden-  ne  régnât  point  pendant  la  vie  de 
.  ceux  qui  l'avaient  fait  naître.  Il  régna 

i°.  Nous  avons  conduit  le  lecteur  après  la  mort  de  son  père,  et  fut  un 
jusqu'au  tempsdePerdiccas.qui,  après  très-honnête  homme  :  il  s'attacha 
la  mort  d'Alexandre,  remit  la  Cap-  beaucoup  à  l'étude  de  la  philosophie, 
padoce  sous  le  joug  macédonien.  L'on  ce  qui  fit  que  la  Cappadoce ,  d'incon- 
a  vu  qu'il  fit  expirer  Ariarathes  sur  nue  qu'elle  avait  été  aux  Grecs  ,  de- 
unecroix.  Cemalheureuxprincelaissa  vint  le  séjour  commode  de  plusieurs 
un  fils  nommé  comme  lui  Ariarathes,  savans(5ij.  Voilà  ce  qu'on  trouve 
qui  se  sauva  en  Arménie,  et  qui  re-  dans  des  fragmens  de  Diodore  de  Si- 
couvra    le    royaume  quelque   temps    cile. 

après-  car  dès  qu'il  eut  su  la  mort  de  20.  Il  y  a  d'autres  fragmens  de  ce 
Perdiccas  et  celle  d'Eumènes ,  et  l'oc-  même  historien ,  qui  nous  appren- 
cupation  que  d'autres  guerres  don-  nent ,  qu'Orofernes  chassa  son  frère 
naient  à  Antigonus  et  à  Séleucus,  il  ARiARATHEsdu royaume deCappadoce, 
entra  dans  la  Cappadoce  avec  les  et  qu'après  cette  violence  il  régna 
t'-oupesqu'Ardoate,  roi  d'Arménie,  lui  tyran  iniquement.  Il  fit  mourir  plu- 
fournit  :  il  défit  Amyntas,  général  des  sieurs  personnes  ,  il  commit  cent  ex- 
Macédoniens  ,  il  le  tua  et  les  chassa  du    torsions,  il  confisqua  les  biens  des  plus 

(46)  Slraho,  lib.  XII,  pag.  370.  (5„)  Appien,  in  Syriacis,  pag.  m.  5ç>,  observe 

/  (4-)  Plut. ,  in  Syllâ,  pag.  467 ,  B.  qù Antiochus  donna  sa  fille  Antiochide  en  ma- 

(48)  Maxim.  Tyrius,   Orat.   XXXVIII ,  pag.  nage  à  Ariarathes ,  roi  de  Cappadoce  ,  quand  il 

oor                      J  se  prépara  à.  ta  guerre  contre  les  Romains.  Ce 

'"««OHis.oire  des  Ouvres  des  SaVa„s  ,  sept,  fut  donc  vers  Van  de  Borne  56o. 

,-oo,W  3<,i  ,  dans  l'extrait  des  Osservaiioni  (5.)  Tiré  de  Diodore  de  S.c.Ie,  ,r»  Eclogn  h- 

istoriche  sopr'a  alcuni  rnedagliooi  anlicbi.  bri  XXXI,  pag.  m.  n04  ,  tit)5. 
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grands  seigneur* ,  et  il  pilla  même 
un  temple  de  Jupiter,  qui  de  temps 
immémorial  avait  été  hors  de  l'attein- 
te de  semblables  attentats,  et  qui 
était  situé  au  pied  du  mont  d'Ariad- 
ne(52).  Nous  apprenons  de  Polybe, 
qu'Attalus ,  roi  de  Pergame  ,  rétablit 
Ariarathes  sur  le  trône  de  Cappadoce 
(53)  ,  et  qu'il  l'anima  à  redemander 
aux  habitans  de  Priene  les  quatre 
cents  talens  qu'Orofernes  leur  avait 
donnés  en  dépôt,  et  à  ravager  leurs 
terres ,  à  cause  qu'ils  ne  voulaient 
pointe  dessaisir  de  cette  somme  (54). 
Us  la  gardèrent  en  effet  et  la  rendi- 
rent à  Orofernes  ;  mais  cette  fidélité 
les  exposa  à  un  dommage  inestimable 
(55).  Notez  qu'Attalus,  qui  rétablit 
Ariarathes  ,  était  frère  d'Eumènes  ,  et 
que  ce  fut  la  première  action  de  son 
règne (56).  Cela  nous  donne  quelques 
lumières  chronologiques  ;  car  on  sait 
que  cet  Eumènes  mourut  l'an  5g6  de 
Rome,  et  qu'Attalus  régna  après  lui. 
11  ne  serait  donc  pas  raisonnable  de 
supposer  que  les  deux  frères  Ariara- 
thes et  Orofernes  étaient  fils  d'Aria- 
rathes  le  philosophe,  dont  la  mère 
était  fille  d'Antiochus-le-Grand  qui 
mourut  l'an  065  de  la  fondation  de 
Rome(57J;  car  puisque  cette  fille 
d'Antiochus  n'épousa  le  roi  de  Cap- 
padoce qu'environ  l'an  56o  (58)  ,  il 
n'est  pas  possible  qu'environ  l'an 
597,  les  fils  de  son  fils  aient  été  hom- 
mes faits,  comme  on  nous  Les  repré- 
sente. Elle  n'avait  eu  ces  deux  filles 
qu'après  une  stérilité  qui  l'avait  por- 
d 


sœur  qu'Ariarathes  avait  refusé  d'é- 
pouser, et  à  cause  de  cela  il  voulait 
beaucoup  de  mal  à  ce  roi  de  Cappa- 
doce. Demetrius Ariaraihi  régi 

Cappadociœ  propter  Jastiditas  soro- 
ris  nuptias  inJeUus  ,  fratrem  ejus 
Orofernem  per  injuriam  regno  pul- 
sum  supplie em  recepit  (60).  Il  écouta 
donc  avec  joie  les  prières  qu'Orofer- 
nes lui  faisait  de  le  rétablir  sur  le 
trône  dont  son  frère  l'avait  chassé 
injustement  :  mais  quand  il  eut  dé- 
couvert que  cet  Orofernes  cherchait 
à  le  détrôner  ,  il  le  fit  mettre  en  pri- 
son 5  et  s'il  n'eût  pas  craint  qu'en  le 
tuant  il  délivrerait  Ariarathes  de  la 
crainte  dune  guerre  fraternelle,  il 
ne  se  fût  pas  contenté  de  l'emprison- 
ner ,  il  l'tût  tué  sans  rémission.  Notez 
que  !e  commencement  de  son  règne 
répond  à  l'an  592  de  Rome;  il  faut 
donc  croire  qu'il  y  avait  quatre  ou 
cinq  ans  qu'il  régnait,  lorsqu'il  don- 
na une  retraite  à  Orofernes  ,  et  qu'il 
s'engagea  à  le  rétablir.  Il  le  rétablit 
en  eflèt,  si  nous  en  croyons  Appien 
(61)  ,  et  il  chassa  Ariarathes;  ce  qui 
ne  plut  pas  an  peuple  romain  ,  qui 
eût  mieux  aimé  que  les  deux  frères 
régnassent  ensemble.  Justin  ne  s'ac- 
corde guère  avec  Appien  ;  car  il  met 
Ariarathes  entre  les  princes  qui  apos- 
tèrent  un  prétendu  fils  d'Antiochus  , 
et  qui  le  soutinrent  si  vertement  que 
Démétrius  perdit  le  sceptre  et  la  vie 
par  cette  intrigue  (62).  Mais  l'un  et 
l'autre  de  ces  deux  historiens  ont  rai- 
son en  un  certain  sens  ,  puisque  Poly- 
be nous  assure  que  Démétrius  chassa 


tee    à   supposer   deux     garçons  (5gj 

Comment  est-ce  que  son  fils  aurait  pu  Ariarathes  par  le  rétablissement  d'O- 
être  le  père  d'un  Ariarathes,  et  d'un  rofernes,  et  ensuite  Orofernes  par  le 
Orofernes,  qui  avant  la  fin  du  VIe.  rétablissementd'Ariarathes(63).  Quoi 
siècle  de  Rome  font  ce  qu'on  lit  d'eux  qu'il  en  s°it,  je  m'imagine  que  cet 
dans  l'histoire  ?  Ariarathes  est  Je  même  que  celui  qui 

3°.  Nous  apprenons  de  Justin  que  perdit  la  vie  dans  la  guerre  d'Aristo- 
Démétrius,  roi  de  Syrie,  entreprit  nicus  ,  en  soutenant  le  parti  de  Rome, 
de   rétablir   Orofernes.  Il   avait  une    Cette  guerre  fut  terminée  l'an   623 

(6-j).  Je  crois  aussi  qu'il  ne  le  faut 
point  distinguer  d'Ariarathes  le  phi- 
losophe ,  ou  que  ,  s'il  le  faut  ,  nous 
devons  dire,  qu'après  la  mort  de  ce 
monarque,  fauteur  des  savans ,  les 
deux  fils  qu'Antiochide  avait  suppo- 
sés   prétendirent  à  la   couronne,    et 


(5i)  Diodor.  Siculus ,  in  Excerptis  à  Valesio 
publicatis  ,  pag.  335  ,  336. 

(53)  Polybius,  in  Excerptis  à  Valesio  editis , 
pag.  168. 

(54)  Idem,  pag.   172. 
(55/   Idem,  ibidem. 
(56    Idem  ,  p'ag-  168. 
(5^)  Calvisius,  ad  ann.  mundi  3^64  ,  pag.  m. 

302. 

(58)  t'oyez  Appien ,  in  Syriacis ,  circa  init.  , 
pag.  m.  5o. 

(5q)  Diodor.  Siculus,  in  Eclog.,  lib.  XXXI , 
pag.  hC5. 

TOME   IV. 


(60)  Justin.  ,  lib.  XXXV,  init. 

(61)  Appianus,  in  Syriac. ,  pag.  m.  -a 

(62)  Justin.  ,  lib.  XXXV,  cap.  I." 

(63)  Polyb.  ,  Itb.  III ,  cap.  I. 

(64)  Vojre*  Sigonius,   inTanis. 
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s'entre- chassèrent  du  trône,  et  qu'en 
un  mot  ils  sont  cet  Ariarathes  et  cet 
Orofernes  dont  Polybe ,  Justin,  Ap- 
pien  ,  etc. ,  font  mention.  Pour  moi, 
j'aimerais  mieux  croire  qu'Orofei  nés 
disputa  le  trône  avec  le  tils  légitime 
d'Antiochide,  que  de  croire  qu'il  le 
disputa  avec  l'autre  frère  suppose. 
Le  tils  légitime  ,  ce  prince  qui  aima 
les  philosophes ,  et  qui  attira  chez 
lui  tant  de  savans,  n'aurait  pas  eu  le 
loisir  de  mériter  ce  que  Diodore  de 
Sicile  dit  de  lui ,  s'il  lût  mort  avant 
Eumènes  ,  et  s'il  eût  laissé  avant  ce 
temps-là  le  trône  vacant  à  ses  deux 
prétendus  frères.  Ce  fut  donc  lui  qui 
eut  Orofernes  pour  rival.  Remarquez, 
je  vous  prie  ,  dans  Appien  ,  qu'on  n'é- 
tait pas  assuré  que  cet  Orofernes  fût 
frère  du  prince  à  qui  il  disputait  la 
couronne.  Demetrius  acceptes  mille 
talenlis  pulso  Ariarathe  Holopher- 
nem  ejus  ,  ut  ferebatur  ,  J'ratrem  in 
regnum  induxit  (65).  Hya  beaucoup 
d'apparence  qu'Ariarathes  le  traitait 
de  fils  supposé. 

Les  fils  de  l'Ariarathes  qui  fut  tué 
pendant  la  guerre  d'Aris'onicus  ob- 
tinrent du  peuple  romain  la  Lycao- 
nie  et  la  Cilicie ,  en  reconnaissance 
des  services  de  leur  père  (66,).  Ils 
étaient  six  frères ,  et  quelques-uns 
d'eux  à  l'âge  de  puberté  ;  c'est  ce  qui 
fit  que  leur  mère  possédée  d'une  ambi- 
tion abominable,  dans  l'appréhension 
de  ne  jouir  pas  long-temps  de  la  ré- 
gence, en  fit  périr  cinq  par  le  poi- 
son. Elle  eût  traité  de  la  même  sorte 
le  plus  petit,  si  la  vigilance  des  pa- 
ïens ne  l'eût  dérobé  à  sa  fureur.  Le 
peuple  le  mit  sur  le  trône,  après 
avoir  tué  Laudice  (67).  C'était  le  nom 
de  cette  mère  dénaturée.  Le  nouveau 
roi  prit  le  nom  d'AïuARATHES ,  et  se 
maria  avec  Laudice,  sœur  de  Mithri- 
date,  et  en  eut  des  enfans.  I!  fut  tué 
par  les  ordres  de  ce  beau-frère  am- 
bitieux(68);  ettout  aussitôt  Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  s'empara  de  la  Cap- 

£adoce,  et  se  maria  avec  Laudice. 
es  que  Mithridate  l'eut  su ,  il  en- 
voya une  armée  en  Cappadoce ,  et  en 
chassa  les  garnisons  de  Nicomède, 
et  restitua  le  royaume  à  son  neveu, 
fils  du  môme  Ariarathes  qu'il   avait 

(65)  Appian.,  in  Syrjacis,  pa£.   70. 

(66)  Ju  tin.,  Ub.  XXXVII,  cap.  I. 
(6")  Idem  ,  ibid 

(6.-)  Idem,  Ub.  XXXVUI,  cap.  I. 


fait  assassiner  par  un  certain  Gordius. 
11  pria  le  jeune  roi  qu'il  venait  de  ré- 
tablir ,  et  qui  se  nommait  Ariarathes, 
de  rappeler  Gordius.  En  cas  qu'on  lui 
accordât  cela ,  il  espérait  de  se  dé- 
faire du  fils  par  la  main  du  même 
assassin  qui  avait  tué  le  père  5  et  si 
on  le  lui  refusait ,  on  lui  fournirait 
un  prétexte  de  remuer.  Ariarathes, 
ne  pouvant  souffrir  que  son  oncle 
s'intéressât  à  la  cassation  de  l'arrêt  de 
bannissement  rendu  contre  Gordius  , 
et  voyant  bien  le  but  de  cette  ma- 
chination, se  prépara  à  la  gueu'e.  Il 
leva  une  armée  très-puissante  avec 
le  secours  de  ses  voisins.  Mithridate 
se  présenta  avec  des  forces  égales  (69). 
Les  armées  étant  à  la  vue  l'une  de 
l'autre,  il  demanda  à  s'aboucher  avec 
son  neveu  ;  car  dans  l'incertitude  de 
l'événement  d'une  bataille,  il  se  dé- 
termina à  un  coup  de  trahison.  Il 
cacha  un  poignard  sous  ses  habits  , 
et  quand  selon  la  coutume  usitée  en- 
tre les  rois  en  pareils  cas  on  le  tâta  au 
bas  du  ventre ,  il  dit  à  l'homme  qu'A- 
riarathes avait  chargé  de  cette  re- 
cherche, et  qui  s'en  acquittait  avec 
beaucoup  de  curiosité,  prenez  garde 
de  ne  point  toucher  à  un  dard  tout 
autre  que  celui  que  vous  cherchez  : 
par  ce  trait  de  raillerie  il  cacha  les 
préparatifs  de  sa  trahison,  et  ayant 
tiré  Ariarathes  à  l'écart  comme  pour 
l'entretenir  en  secret,  il  le  tua  à  la 
vue  des  deux  armées.  Cum  j'errum 
occultation  1 ni er  j'ascias  gereret ,  scru- 
tatori  ab  Ariarathe  regio  more  mis- 
so,  curiosiiis  imum  l'entrent  pertrac- 
tanti ,  ait.,  caveret  ne  aliud  telum  in- 
veniret  ,  quàm  qiuereret.  Atque  ita 
risu  proleclis  insidiis  sevocatum  ab 
amicis  l'élut  ad  secratum  sermonem  , 
inspectante  utroque  exercïtu  ,  inter- 
fîcit  (70).  11  fit  présent  de  la  Cappa- 
doce à  son  fils  ,  qui  n'était  âgé  que 
de  huit  ans  :  il  le  fît  nommer  Ariara- 
thes ,  et  lui  donna  Gordius  pour  gou- 
verneur. 

IV.  Les  Cappadociens ,  ne  pouvant 
souffrir  les  vexations  des  liéutenahs 
de  Mithridate,  se  soulevèrent,  et  fi- 
rent venir  Ariarathes  frère  du  der- 
nier roi  ,  et  le  mirent  sur  le  trône. 
Mithridate  l'attaqua  ,  et  le  vainquit , 

(69)  Il  avait  qualre-vingt  mille  hommes  de 
pied  ,  dix  nulle  chevaux  et  six  cents  chariots 
falcalos.  Justin,,  Ub.  XXXFIII ,   cap.  1. 

(70)  Idem  ,  \bid. 
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et  le  chassa  du  royaume.  Le  chagrin  comment  Cicéron  se  plaint  de  ce  qu'un 

fit  tomber  ce  jeune  roi  dans  une  lan-  prince  allié  ne  jouissait  point  de  ses 

gueur    dont    il    mourut  peu    après,  états  (79).  Notez  que  selon  Plutarque 

Alors  ,  Nicomède  suborna    un  beau  la   Cappadoce  lui  fut  restituée  deux 

garçon,  et  l'obligea  à  se  dire  frère  fois  par  Sylla  ;  premièrement ,  lorsque 

des   deux  derniers   Ariarathes ,  et  à  Sylla  après  sa  préture  fut  envoyé  en 

demander  sur  ce  pied-là  le  royaume  ce  pays-là  pour  y  remettre  sur  le  trône 

au  sénat  romain.  Il  envoya  Laudice  sa  Ariobarzanes    (  80  )  ;  secondement 


femme  à  Rome,  pour  y  déclarer  que 
de  son  premier  mari  elle  avait  eu 
trois  garçons.  Mithridate  ayant  péné- 
tré cette  fourberie  la  combattit  par 
une    autre   :    il    dépêcha    Gordius    à 


après  les  victoires  qu'il  remporta  sur 
Mithridate  pendant  et  depuis  son  coni 
sulat  (81).  On  discutera  ceci  vers  la  fin 
de  la  remarque  suivante  ,  et  l'on  rec- 
tifiera les  brouilleries  d'Appien  et  de 
T..„.:_    im'_..ui: .0  n 


Rome,  pour  assurer  le  sénat  que  le  Justin.  N'oublions  pas,  i°.  que  Pom- 
jeune  enfant  qu'il  avait  créé  roi  de  - 
Cappadoce  avait  pour  père  cet  Aria- 
rathes qui  était  mort  dans  la  guerre 
d'Aristonicus.  Le  sénat  vit  bien  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  princes  voulait 
usurper  une  couronne  à  la  faveur  des 
suppositions  d'enfant;  c'est  pourquoi 
il  ordonna <jue  Mithridate  renonçât  à 
la  Cappadoce  ,  et  que  Nicomède  aban- 
donnât la  Papblagonie,  et  que  ces 
deux  peuples  se  gouvernassent  comme 
ils  l'entendraient.  Ce  fut  alors  qne  les 
Cappadoces  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient vivre  sans  roi ,  comme  on  l'a 
vu  ci-dessus.  Le  sénat  leur  donna 
Ariobarzanes  (71). 

V.  Ce  nouveau  prince  ne  jouit  pas 
tranquillement  de  sa  dignité.  Appien 
raconte  que  Mitliraas  et  Bagoas  le 
chassèrent  de  la  Cappadoce  ,  et  y  éta- 
blirent Ariarathes  (72).  Les  Romains 
firent  rétablir  Ariobarzanes  (;3j.  11 
fut  chassé  peu  après  par  une  armée 
que  Mithridate  envoya  en  Cappadoce 
pour  y  faire  régner  Ariarathes  son  fils 
(74)-  Sylla  ayant  remporté  de  grands 
avantages  sur  Mithridate  le  coutrai- 
gnit  de  restituer  la  Cappadoce  (75). 
Quelque  temps  après  ,  à  l'instigation 
de  ce  prince  (76) ,  ce  royaume  fut  en- 
vahi par  Tigranes,  qui  en  tira  trois 
cent  mille  hommes  auxquels  il  don- 
na des  terres  dans  l'Arménie.  Ario- 
barzanes, qui  s'était  sauvé  à  Rome 
avant  l'invasion  (  77  ) ,  ne  fut  réta- 
bli que  lorsque  Pompée  finit  la  guer- 
re de  Mithridate  en  690  (78).  Voyez 


(71)  Tiré  de  Justin.  ,  Uv.  XXXVIII ,  chau. 
I  el  II. 

(72)  Appiin.  ,  in  Mithridat.  ,  pag.  118. 

(73)  lient,  ibid. 

(^4)  Idem,  ibid.  ,  pag.  120. 

(75)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  i44i   *4** 

(76)  Idem,  ibid. 

(77    Justin.,  Ub.  XXXVIII ,  cap.  III. 
(78)  Appian. ,  in  Mithridat.,  pag.  i63. 


pee  agrandit  notablement  les  états 
d'Ariobarzanes  ,  quand  il  le  remit  sur 
le  trône  de  Cappadoce  (82)  ;  a0,  que 
le  fils  d'Ariobarzanes  recueillit  toute 
cette  belle  succession  (83). 

VI.  Il  ne  la  garda  pas  long-temps  ; 
car  on  l'avait  déjà  tué ,  lorsqu'en  702 
Cicéron  alla  commander  dans  la  Cili- 
cie.  Celui  qui  régnait  alors  dans  la 
Cappadoce  était  petit-fils  d'Ariobar- 
zarnes  Ier.  du  nom  ,  et  se  voyait  me- 
nacé d'être  tué  comme  son  père.  On 
conspirait  contre  lui  en  faveur  d'A- 
riarathes  ,  son  frère;  mais  Ariarathes 
déclara  à  Cicéron  qu'il  ne  donnait 
point  son  consentement  à  ce  complot. 
Dixit  (  Ariobarzanes  )  ad  se  indicia 
manifastarum  insidiarum  esse  delatay 
quœ  essent  ante  aduentum  meum  oc- 
cidtata,  qubd  ii,  qui  ea  patefacere 
possent ,  propter  metum  reiicuissent  : 
eo  autem  tempore  spe  mei  prœsidii 
complures  ea  quœ  scirent ,  audacter 
ad  se  detulisse  :  in  his  amantissimum 
sut,  summâ  pietate  pvœditum,  fra- 
trem ,  dicere  ea ,  quœ  is  me  quoque 
audiente  dicebat  ,  se  sollicitatum  esse 
ut  regnare  vellet  :  id  vivo  fratre  suo 
accidere  non  poluisse  ;  se  tamen  ante 
illud  tempus  eam  rem  nunquam  in 
médium  ,  propter  periculi  metum  , 
protulisse.  Quœ  càm  esset  locutus  . 
monui  regem ,  ut  omnem  diligentiam 
ad  se  conservandum  adhiberet  :  ami- 
cosque  patris  ejus  avique  judicio  pro- 
batos  hovtatus  sum  ,  régis  sui  vitam  , 
docti  casu  acerbissimo  patris  ejus , 
omni  cura,  custodidque  dej'enderent 
(84).  Cicéron  ,  e*  partant  de  Rome, 

(79)  Cicero,  in  Orat.  pro  Lege  Maniliâ,  cap. 

(80)  PluUrch.,  inSyllà,  pag.  453. 

(81)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  46tj. 

(82)  Appian. ,  in  Mithridat.  ,  pag.  i63. 

(83)  Idem,  ibid. 

(84)  Cicero  ,  epist.  Il  libri  XV,  al  Famil. 
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de  favoriser  et  de    consulat.  D'ailleurs  il  n'y  a  nulle  ap- 
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avait  reçu  ord 

protéger  Ariobarzanes  avec  tout  le 
soin  possible.  Jamais  le  sénat  n'avait 
donné  une  telle  commission  pour  au- 
cun roi  :  ce  fut  donc  un  témoignage 
d'affection  bien  glorieux  à  celui-là. 
Lisez  ces  paroles  de  Cicéron  (  85  )  : 
Cum  vestra  auctoritas  intercessisset , 
ut  ego  regem  Ariobarzanem  Euseben 
et  Philorhomœum  (86)  tuerer ,  ejus- 
que  régis  salutem  ,  incolumitatem 
regnumque  defenderem  ,  régi  regno- 
que  prœsidio  esseni  :  adjunxissetis- 
que  ,  salutem  ejus  régis  populo  sena- 
tuique  magnœ  curce  esse ,  quod  nullo 
unquam  de  rege  decretum  esset  à 
nostro  ordine  :  existimavi  mejudicium 
westrum   ad  regem  déferre   debere , 


parence  qu'Ariobarzanes  Ier.  fût  mort 
au  temps  de  ce  consulat.  Il  n'était  donc 
pas  encore  question  de  reconnaître 
pour  roi  un  autre  Ariobarzanes.  Quant 
à  la  première  erreur ,  elle  procède  de 
ce  que  Manuce  n'avait  pas  vu ,  comme 
ont  fait  d'autres  critiques  ,  qu'il  faut 
lire  amicosque  patris  ejus  avique  ju- 
dicio  probatos  dans  le  passage  cité  ci- 
dessus  (92).  Nous  n'avons  nul  sujet 
de  croire  qu'aucun  fils  ou  aucun  ne- 
veu de  cet  Ariobarzanes  que  Cicéron 
protégea  ait  régné  dans  la  Cappadoce  ; 
et  cependant,  cette  famille  n'a  été 
éteinte  qu'à  la  troisième  génération 
(g3)  :  il  est  donc  juste  de  prendre 
pour  le  petit-fils  du  premier  Ariobar- 


eique  praesidium    meum  et  Jidem  et    zanes  celui  qui  régnait  lorsque   Ci 
ddigentiam  polliceri  :  ut ,  qukm  salus    céron  alla  gouverner  la  Cilicie. 


ipsius  ,  incolumitas  regni  rndii  com- 
mendata  esset  a  vobis ,  diceret ,  si 
quid  vellet.  On  exécuta  fidèlement 
Tordre  du  sénat.  Cicéron  employa 
l'autorité  de  sa  charge  ,  ses  forces  ,  et 
ses  conseils ,  au  profit  d' Ariobarzanes, 
et  lui  sauva  la  couronne ,  et  même  la 
vie.  Ariobarzanes  operd  med  vivit , 
régnât.  E'v  7ra.pôJa>,  consilio  et  aucto- 
ràate  ,  et  quod  insidiatoribus  ejus  cl- 
îtcoétitÔv  nie  non  modo  aJa>pt><fô>cnTov 
prœbui  ,  regem  regnumque  servait 
(87).  Il  empêcha  les  prêtres  de  le  trou- 
bler (88).  Ce  fut  un  grand  coup. 

VII.  Avant  que  de  passer  outre,  ob- 
servons deux  fautes  d'un  savant  com- 
mentateur. Il  croit  qu'il  s'agit  ici  du 
fils  d' Ariobarzanes  Ier.  du  nom  (89), 
et  que  ce  fils  fut  honoré  du  titre  de 


VIII-  Il  amena  quelques  troupes  à 
Pompée  (g4)  qui  combattirent  contre 
César  à  la  journée  de  Pharsale.  Cela 
fut  sans  doute  cause  que  César  le  mit 
à  contribution.  Il  est  certain  qu'il  en 
exigea  des  sommes  d'argent  ;  car  ce 
prince  fit  représenter  qu'il  devien- 
drait insolvable  ,  si  Pharnaces  conti- 
nuait à  piller  la  Cappadoce.  Rex 
Dejotarus  ad  Domilium  Calvinum  , 
cui  Cœsar  Asiam  finitimasque  pro- 
vincias  adminislrandas  tradiderat , 
venit  oratum  ne  Armeniam  minorent, 
regnum  suum  ,  neve  Cappadociam  , 
regnum  Ariobarzanis  ,  possideri  , 
uastarique  pateretur  a  Pharnace  : 
quo  malo  nisi  liberarentur ,  imperata 
se  facei-e  ,  pecuniamque  promissam 
Cœsari    non  posse  _  persolvere   (q5). 


roi  par  le  sénat ,  lorsque  Cicéron  était  César  était  alors  en  Egypte  :  il  en  par- 
consul  (90).  Il  cite  pour  ce  dernier  fait  tit  pour  mettre  Pharnaces  à  la  raison, 
ces  paroles  de  Cicéron,  Ariobarza-  Il  passa  par  la  Cappadoce,  et  il  y  fit 
nem...  senatusper  me  regem  appella-  des  règlemens  qui  nous  persuadent 
vit ,  mihique  commendavit  (91;.  Mais  qu'Ariobarzanes  et  son  frère  Ariara  - 
cela  concerne  le  temps  auquel  Cicéron  thés  n'étaient  pas  trop  bien  unis.  Il 


fut  envoyé  en  Cilicie,  et  non  pas  son 

(85)  Cicero,  epist.  II  libri  XV  ad  Famil. 

'86)  Les  médailles  donnent  ces  deux  litres  a 
ceroi  :  Us  signifientpieux ,  et  ami  des  Romains. 
Voyez  le  Variorum  de  M.  Grsvius  ,  in  hune  lo- 
cum  Ciceronis. 

(87)  Cicero,  epist.  XX  libri  V  ad  Atlicum. 
Voyez  aussi  epist.  II  et  l?  libri  Xf  ad  Famil. 

(88)  Idem,  epist.  IV  libri  XV ad  Famil.  J'ai 
rapporte'  ses  paroles  dans  la  remarque  (D)  de 
l'article  Comank  ,  h  lafin. 

(8q)  Paulus    Manutius    in    Cicer.  ,    epist.    II 
libri XV  ad  Famil. 
(gn)  Idem,  ibid. 
(qi)  (icero,  epist.  XVII  lib  II.  ad  Famil. 


imposa  à  celui-ci  la  loi  de  l'obéis- 
sance :  il  vit  bien  qu'Ariobarzanes 
redoutait  son  héritier  ,  et  que  l'héri- 
tier n'était  pas  trop  à  l'épreuve  de 
l'envie  de  recueillir  la  succession  : 
Fratrem  Ariobarzanis  Ariarathem  , 
cum  benè  meritus  ulerque  eorum  de 
rep.  esset ,  ne  aut  regni  hœreditas 
Ariaratem  sollicitaret,  authœres  reg- 
ni  terreret,  Ariobarzani  attribua  5 

(92)  Citation  (S^)- 

(p3)  Slrabo,  lib.  XII,  pag.  273. 

fg4)  Ca:sar,  de  Bello  civili ,  hb.  III,  cap.  IV. 

(g5)  Hirtius,  de  Bello  Alexand.  ,  e.  XXXI V . 
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de  dire  ailleurs  (io3),  qu'AriarathesII 
a  eu  sept  successeurs  de  son  nom. 
5°.  Dans  le  combat  contre  Perdiccas  , 
la  cavalerie  d'Ariarathes  II  était  de 
quinze  mille  hommes  (io4),  et  non 
pas  de  vingt.  6°.   Ariarathes  V  qui 


qui  sub  ejus  imperio  ac  ditione  esset  un  Ariarathes  petit-fils  de  cet  Ariobar- 
(96).  On  peut  inférer  de  là  qu'Ario-  zanes  (102).  4°.  Puisque  dans  l'article 
barzanes  n'avait  point  d'enfaus ,  et  de  Cappadoce  on  donne  dix  rois  qui 
qu'ainsi  la  leçon  frater  serait  meil-  se  nommaient  Ariarathes ,  on  a  tort 
leure  que  celle  de  filius  dans  ce  pas- 
sage de  Cicéron ,  Ariarathes  Ariobar- 
zanis  Jîlius  Romani  venit.  V^ult ,  opi- 
nor  ,  regnum  aliquod  emere  a  Cœsa- 
re ,  nam  quomodo  nunc  est ,  pedem 
ubiponat  in  suo  non  habet  (97).  Ceci 

nous  montre  qu'Ariarathes  depuis  les  fournit  des  troupes  à  Antiochus  con 
règlemens  de  César  ne  partageait  plus    tre  les  Romains  ,  n'était  point  beau- 
l'autorité  dans  la  Cappadoce.  Après    frère  ,  mais  gendre  de  cet  Antiochus. 

3ue  César  eut  vaincu  Pharnaces  ,  il  '70.  On  n'a  nulle  preuve  que  ce  fut  lui 
onna  une  partie  de  l'Arménie  à  no-  qui  fit  boucher  l'endroit  par  ou  le 
tre  Ariobarzanes  (98).  Cela  fit  croire  fleuve  Mêla  entre  dans  l'Euphrate. 
quelques  années  après  aux  meurtriers  8°.  Il  ne  fallait  pas  omettre  que  les 
de  Jules  César ,  que  le  roi  de  Cappa-  travaux  qui  furent  faits  en  cet  endroit 
doce  ne  les  favorisait  pas.  Il  ne  se  dé- 
clara pas  ouvertement  contre  leur 
parti,  mais  il  refusa  de  s'allier  avec 
eux.  Cette  conduite  leur  donnait  une 


se  ruinèrent  ;  car  cette  omission  rend 
tout-à-fait  inintelligible  le  reste  du  ré- 
cit. On  ne  peut  comprendre  que  ces 
travaux  aient  été  cause  du  déborde- 


juste  défiance,  de  sorte  que  Cassius    ment  de  l'Euphrate.  Ils  étaient  infini- 
se  résolut  à  ne  le  point  ménager  :  il    ment  plus  capables  de  l'empêcher, 


l'attaqua  ,  et,  l'ayant  fait  prisonnier  , 
il  le  fit  mourir  (99).  Ce  fut  Tan  de 
Rome  712.  On  a  vu  ailleurs  (ioo)qu'A- 
piarathes  fut  troublé  dans  la  succes- 
sion de  la  Cappadoce  ,  et  que  ce  pro- 
cès fut  jugé  à  son  préjudice  l'an  713  ; 
et  qu'ayant  trouvé  xnoyen  de  se  rele- 
ver de  ce  jugement,  il  fut  tout-à-fait 
chassé  l'an  718,  après  quoi  Archélaùs 
régna  dans  la  Cappadoce  :  il  fut  le 
dernier  qui  y  régna. 

Au  reste  ,  les  brouilleries  que  l'on 
trouve  en  comparant  ensemble  les 
anciens  historiens  sont  infinies.  J'en 
toucherai  quelques-unes  dans  la  re- 
marque suivante. 

(K)  Dans  le  Moréri. .  .  on  a  dit 
bien  des  . .  .  choses  . .  .  sans  exacti- 
tude. ]  i°.  L'on  a  eu  tort  de  préten- 
dre ,  corn  me  je  l'ai  déjà  observé  (joi)  , 
qu'entre  Pharnaces  ,  premier  roi  de 
Cappadoce  ,  et  Ariarathes  Ier.  du 
nom ,  il  n'y  a  eu  que  six  rois  ;  20.  et 
que  nous  ne  savons  pas  comment  ils 
s'appellent.  3°.  Archélaùs  n'obtint 
point  cette  couronne  ,  après  un  Aria- 
rathes frère  de  cet  Ariobarzanes  qui 
fut  rétabli  par  Pompée ,  mais  après 

(96)  Idem,  ibid.  ,  cap.  LXVI. 

(97)  Cicero  ,  epist.  II,  lib.  XIII  ad  Atticum. 
(98}  Dio,  lib.  XLII,  pag.  î34. 

(99)  Idem,  lib.  XLVII,pag.  3g5. 

(100)  Dans  le  texte  de  l'article  ARcatucs  , 
roi  de  Cappadoce ,  tom.  II,  pag.  267. 

(isï)  Dans  la  remarque  (A)  ,  citation  (3). 


que  de  le  causer.  Et  si  l'Euphrate  se 
déborda  ,  quoique  les  eaux  du  Mêlas 
n'y  tombassent  plus,  on  ne  comprend 
point  que  le  roi  de  Cappadoce  ait  dû 
réparer  le  dommage  de  l'inondation. 
90.  Le  sénat  de  Rome  ne  lui  ordonna 
point  de  payer  trois  cents  talens  :  il 
jugea  de  la  demande  que  les  Galates 
faisaient  de  cette  somme,  et  on  ne 
sait  point  quel  fut  son  arrêt.  Il  y  a 
plus  d'apparence  qu'il  modéra  les  pré- 
tentions des  demandeurs  ,  qu'il  n'est 
probable  qu'il  les  appuya  en  leur  en- 
tier. io°.  Pourquoi  se  contente-t-on 
de  citer  Polybe,  et  Tite- Live  (io5) , 
qui  ne  disent  rien  de  cela  ?  Il  eût  été 
moins  déraisonnable  de  citer  Strabon. 
1 1°.  Personne  ne  dit  que  la  ville  d'A- 
riaralhe  (106)  ait  été  fondée  après  les 
inondations  de  l'Euphrate  ,  et  le  paie- 
ment des  trois  cents  talens  :  pourquoi 
l'assure-t-on  dans  le  Moréri  ?  120.  Ce- 
lui qui  bâtit  la  ville  d'Ariarathie  était 
gendre  d' Antiochus  (107)  ;  il  ne  fal- 
lait donc  pas  que  le  continuateur  de 
Moréri   attribuât    cette    fondation   à 

(102)  Voyes.  la  remarque  précédente ,  num. 
VI,  à  la  fin. 

(io3)  Au  mol  Ariarathes. 

(io4).Diod.  Siculus,  lib.  XriII,  cap.  ri. 

(io5)  On  cite  Tite-Live,  liv.  F.  Il  le  fallait 
citer,  liv.  XXXVIII  et  XLII. 

(106)  Il  fallait  dire  d'Ariarathie. 

(107)  Stephaaus  Byzaminus,  voce  A'pistsx- 

6<I4. 
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l'Ariarathes  à  qui  il  la  donne  ;  car  il  dire  Nicomède  ,  roi  de  Bilhynie 
le  regarde  comme  le  beau-frère  d'An-  i4°.  Mithridate  ne  fit  point  tuer  son 
tiochus.  Quoiqu'au  fond  ce  prétendu  neveu  par  un  jeune  homme  (m)  :  il 
beau-frère  d'Antiochus  fût  son  gen-  le  tua  lui-même,  comme  je  l'ai  dit 
dre;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  fait  ci-dessus  (na).  i5°.  Il  fallait  citer  le 
bâtir  Ariarathie  ;  car  son  père  Aria-  XXXVIIIe.  livre  de  Justin  ,  et  non  pas 
rathes  était  gendre  d'Antiochus  Theos  le  XXXe.  i6°.  Le  successeur  de  celui 
(108).  C'est  donc  peut  être  de  lui  que  qui  fut  tué  par  Mithridate  était  son 
Ion  a  voulu  parler  dans  Etienne  de  frère,  et  non  pas  son  fils.  170.  11  ne 
Byzance.  fallait  point  omettre  le  règne  du  fils 

Faisons  ici  une  digression,  pour  de  Mithridate  ■  son  règne  ,  dis-je ,  an- 
remarquer  que  Pinedo  a  fait  là  un  teneur  à  l'élection  d'Ariobarzanes. 
commentaire  très-inutile  :  il  a  cité  un  'S0.  Ce  fils  de  Mithridate  devait  être 
endroit  de  Strabon,  qui  nous  apprend  mis  sous  le  mot  Ariarathes  ,  et  non 
qu'Ariarathes  ,  le  premier  roi  de  Cap-  Pas  sous  Ariaihes  ;  car  quand  son 
padoce  ,  joignit  les  Cataons  avec  les  Pere  'e  ht  régner  dans  la  Cappadoce  , 
Cappadociens  (109).  De  quoi  sert  cela  a  'a  place  de  son  neveu  qu'il  avait 
pour  l'intelligence  des  paroles  d'É-  tué  >  i'  hii  fit  porter  le  nom  ordinaire 
tienne  de  Byzance?  et  puisqu'il  citait  des  rois  de  ce  pays-là,  savoir  celui 
cet  endroit-là  ,  que  ne  citait-il  celui  d'Ariarathes  (u3).  190.  La  conquête 
où  Strabon  a  fait  mention  d'un  Aria-  ^e  'a  Cappadoce  par  Ariarathes  ne 
rathes  plus  moderne?  Berkolius  ,  au-  donna  point  à  Mithridate  une  jalou- 
tre  commentateur  d'Etienne  le  Byzan-  s*e  fl11*  'e  portât  à  l'empoisonner.  La 
tin,  a  tâché  de  mieux  commenter  son  Cappadoce  était  conquise  depuis  long- 
texte  :  mais  il  n'y  a  guère  réussi.  11  temps,  lorsque  cet  Ariarathes  com  • 
crut  d'abord  que  l'Ariarathes  gendre  mandait  un  corps  d'armée  pour  son 
d'Antiochus  avait  épousé  la  fille  d'An-  père  dans  l'Europe  (114);  et  s'il  fut 
tiochus  Soter;  mais  ensuite,  il  obser-  empoisonné  par  Mithridate  ,  comme 
vaque  Démetrius  ,  frère  d'Antiochus,  on  le  prétend  ,  ce  fut  pour  quelque 
fit  la  guerre  à  Ariarathes  propterfas-  autre  jalousie  (1 i5).  200.  Il  n'y  a  point 
tiditas  sororis  nuptias  (1 10).  Son  sen-  d'apparence  qu'Ariobarzanes  ait  été 
timent  est  donc  que  le  fondateur  d'A-  "***  sur  le  trône  vers  l'an  644  de  la 
riarathie  avait  épousé  la  sœur  de  Dé-  fondation  de  Rome  (  1 16).  Je  le  prou- 
métrius,  et  qu'ensuite  il  la  renvoya    verai  ci-dessous.  210.  Ce  fut  lui  que 


P1 

que  pour  un  divorce.  J'ajoute  qu'un  7/'f  Par  Tigrane  (117).  Il  avait  déjà 
prince  qui  eût  épousé  la  sœur  de  Dé-     é\ê  rétabli  plus  d'une  fois  ,  avant  que 

raétrius  n'eût  pas   été  gendre  d'An-  Tigrane  l'attaquât.    23°.  Il  est  faux 

tiochus  ;   car    Démetrius   avait    pour  T"6  Sylla   a''  défait  l'armée  de   Ti- 

père  Séleucus  Philopator,  fils  d:An-  grane.  i^°   Justin,  mal  cité  toujours 

tiochus-le-Grand.   Ma   troisième   re-  au  uvre   XXX,  ne  dit  nulle  part ,  ni 

marque   contre  Berkelius   est,   qu'il  qu'Ariarathes ,  fils  de  Mithridate  ,  fut 

n'a  point,  su  que   Diodore   de    Sicile  vaincu  par  Ariobaizanes  ;  25°.  ni  que 

fait  mention  de  deux  rois  de  Cappa-  celui-ci,  avec  le  secours  de- Pompée, 

doce  nommés   Ariarathes,  et  gendre  conquit    la    Sophène  ,   la   Gordène  , 

l'un   d'Antiochus   Theos,  et  Vautre  ef  une  partie  de  la  Cilicie  ;   260.    ni 
d'Antiochus-le-Grand.  Retournons  au       fT„\  r.„  .         ..  . 

«I       ,   •  no  au         (i„)i  auteur  a  rie  trompe  par  ces  paroles  de 

iHOrerI-  Justin,  //„.  XXXVIU,  chap.  II.  Sollicitato- 

La  i3e.  faute  est  de  dire  que  Mi-  quc  iuvene  ad  olloquium,  etc. 

thridate  chassa  Nicodème ,  qui  s'était  ttt1'^  Dan'  la,  remarlue  précédente,  num. 

t     ï       /       ry  1  ■**»    «  »,  -*■*•*»  citation  (no). 

empare  de  la   Cappadoce.   Il  fallait       (ll3)  Jllstln.;  'ltb_  XXXVHI,  cap.  I. 

,     01  ii'    ,    c.     .  t "4)  P'utarch.,  in  Syllâ, />«/».  458,  C. 

f  109)  Pioedo  in  Steph.  Byzant.,  png.  .0"  )"      Morer. ,  ««.  mol  Ariobarzanes. 

(11.)  BerkeUu,  iu  Steph.  Bj,a„t. ,  p«S'  i«*  mot."         «"""uateur  de  Moreri ,   «a  m(mt 
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qu'après  ces  victoires  et  ces  conquêtes    fin  à  tous  ces  procès,  en  donnant  une 


il  céda  la  couronne  a  son  fils  Ariobar- 
zanes  ,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
en  repos.  Non-seulement  Justin  ne 
dit  rien  de  tontes  ces  choses,  mais  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  bon  auteur  en 
parle.  Appien  dit  seulement  qu'Ario- 
barzanes  fut  gratifie'  de  ces  pays-là 
par  Pompée  (118).  Est-ce  en  avoir  été 
f.  Il  fallait  savoir 
on  coûte  qu'Ario- 


ïe  conquérant?  270 
qu'an  temps  où  1  o 


barzarnes  vainquit  Ariarathes ,  fils  de    Justin. 


pleine  liberté  à  la  Cappadoce.  Son 
présent  fut  refusé  :  ce  peuple  voulut 
un  prince  ,  et  il  eut  Ariobarzanes 
(iao).  11  est  impossible  selon  cela  que 
son  élection  ait  été  faite  l'an  de  Rome 
6}4-  Je  n'eusse  pas  répété  tout  ce  dé- 
tail ,  si ,  outre  qu'il  était  nécessaire 
comme  une  preuve  de  la  faute  20  du 
Moréri,  je  n  eusse  vu  qu'il  peut  nous 
donner  une  matière  de  critique  contre 


Mithridate  ,  c'est-à-dire,  après  que 
Tigrane  eut  été  vaincu ,  cet  Ariara- 
thes était  mort  (119). 

Voyons  s'il  est  vrai  que  son  élection 
ait  été  faite  l'an  644-  Je  m'assure  que 
si  vous  considérez  bien  toutes  les  cho- 
ses qui  se  passèrent  depuis  la  guerre 
d'Aristonicus ,  jusques  à  cette  élec- 
tion ,  vous  trouverez  que  vingt-quatre 
ans  n'y  sauraient  suffire.  Ariarathes 
étant  mort  pendant  cette  guerre  ,  qui 
dura  deux  ou  trois  ans  plus  ou  moins , 
et  qui  finît  en  6s3  ,  tous  ses  fils  ,  à  la 
réserve  du  plus  jeune,  furent  empoi- 
sonnés par  leur  mère.  Celui  qui  ré- 
chappa fut  mis  sur  le  trône  ,  et  assas- 
siné par  les  intrigues  de  Mithridate  : 
il  laissa  deux  fils  qui  régnèrent  l'un 
après  l'autre.  L'aîné  s'opposa  vigou- 
reusement à  Mithridate ,  il  assembla 
une  armée  très-nombreuse  ;  il  la  com- 
mandait lui-même,  lorsqu'il  fut  tué 
par  Mithridate,  qui  avait  demandé 
de  conférer  avec  lui  en  particulier. 
Tout  cela  montre  que  ce  n'était  pas 
un  enfant.  La  Cappadoce  fut  ensuite 
sous  la  direction  de  Gordius  ,  gouver- 
neur du  nouveau  roi ,  fils  de  Mithri- 
date. Ce  gouvernement  fut  si  rude  , 
que  les  sujets  se  soulevèrent  :  le  frère 
du  feu  roi  fut  rappelé,  il  régna  ;  mais 
il  fut  vaincu  par  Mithridate  ,  et  con- 
traint d'abandonner  le  pays.  Il  ne  vé- 
cut guère  depuis  ce  temps-là.  Nico- 
mède  ,  le  sachant  mort ,  suborna  un 
jeune  garçon  qui  se  porta  pour  suc- 
cesseur légitime.  Sa  femme  fit  un 
voyage  à  Rome  pour  soutenir  cette 
fraude.  Mithridate  dépêcha  Gordius 
aux  Romains  ,  pour  opposer  une  au- 
tre imposture  à  celle-là.  Le  sénat  mit 

(118)  Appianus  ,  in  TVÏitfiridat.,   pag.  m.  i63. 

(ng)  Appi«n,  in  Mithridat. ,  pag.  m.  129, 
parle  ri  An  athias  ,  fils  fie  Mithridate  ,  comme 
d'un  homme  qui ,  ayant  subjugue  la  Macédoine, 
marchait  contre  Sylla  ;  mais  il  mourut  de  ma- 
ladie. C'est  sans  doute  celui  que  Plutarque 
nomme  Ariarathes 


Il  dit  que  Laudice  ,  veuve  de  cet 
Ariarathes  qui  fut  tué  dans  la  guerre 
d'Aristonicus  vers  l'an  622  de  nome  , 
empoisonna  cinq  de  ses  fils  ,  et  que  le 
plus  jeune  aurait  eu  le  même  sort,  si 
les  parens  ne  l'eussent  mis  à  couvert 
de  la  violence  de  cette  mère  dénatu- 
rée. Il  observe  que  la  crainte  de  ne 
jouir  pas  long-temps  de  la  régence  , 
vu  que  quelques-uns  de  ses  fils  étaient 
adultes,  la  porta  à  cette  inhumanité 
(121).  11  est,  difficile  de  découvrir  qu'il 
raisonne  bien  ;  car  si  à  cause  de  cette 
crainte  elle  tâcha  de  faire  mourir  le 
plus  jeune  de  ses  fils  ,  il  fallait  qu'il 
ne  fût  pas  loin  de  l'âge  de  majorité; 
et ,  en  ce  cas-là  ,  le  fils  aîné  eût  été 
majeur  ,  ce  qui  eût  exclus  Laudice  de 
la  régence.  Si  vous  dites  que  le  fils 
aîné  n'était  pas  encore  majeur  ,  mais 
qu'il  ne  s'en  fallait  guère  qu'il  le  fût  , 
vousserez  contraint  de  m'accorder  que 
l'âge  du  plus  petit  ne  menaçait  point 
de  près  l'ambition  de  la  régente.  On 
pouvait  espérer  une  assez  longue  ad- 
ministration ,  pour  ne  le  pas  faire 
mourir  sitôt.  Justin  n'a  donc  pas  rai- 
sonné juste  sur  les  motifs  de  cette 
cruelle  femme.  On  trouverait  une  in- 
finité de  pareilles  fautes  dans  cet  au- 
teur ,  et  dans  les  meilleurs  écrivains  , 
si  l'on  voulait  prendre  la  peine  de  les 
recueillir.  Je  crois  pour  moi  que  tous 
les  fils  de  Laudice  étaient  adultes,  et 
que  ce  fut  la  raison  pourquoi  elle  tâ- 
cha de  se  défaire  de  tous  en  même 
temps.  Ce  qui  me  fait  ainsi  juger  de 
leur  âge  est  que  le  plus  jeune  laissa 
deux  fils  qui  régnèrent  dans  la  Cap- 
padoce, et  qui  de  la  manière  que  l'on 
parle  d'eux  vécurent  au  moins  vingt 
ans. Or,  il  est  certain  qu'Ariobarzanes 


(120)  Tout  ce  narré  est  pris  de  Justin,  lit'. 
XXXV III. 

(121)  Timens  ne  non  diutinam  resni  adminis- 
trationem  adullis  quibusdam  potiretur.  Justinus, 
lib.  XXXni,cap.  1. 
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avait  déjà  été  dépossédé  l'an  65g  de 
Rome  ;  cav  ce  fut  en  cette  année  que 
Sylla  le  rétablit  /I23J  II  se  passa  quel- 
que temps  entre  ta  mort  du  dernier 
Ariarathes  et  l'élection  d'Arinbarza- 
nes  :  on  produisit  à  Piome  dans  cet  in- 
tervalle les  prétentions  de  deux  en- 
fans  supposés  ;  il  intervint  un  juge- 
ment du  sénat.  Disons  aussi  qu'il  se 


Aquilius  ,  et  que  Sy lia  le  vainquit  , 
el  le  contraignit  d'accepter  un  traité 
de  paix  désavantageux  (126).  Le  réta- 
blissement d'Ariobarzanes  fut  l'une 
des  conditions  du  traité  (127)  :  elle 
fut  exécutée  d'abord  imparfaitement 
(128;  ,  et  puis  de  la  bonne  manière 
(129J.  L'invasion  de  la  Cappadoce  par 
Tigraue  arriva  quelques  années  après 


passa  quelque  temps  entre  l'élection  (i3oj.  Sylla  n'était  plus  en  vie.  Luc  ul- 

d' Ariobarzanes  et  sa  destitution  ,  et  lus  reprit  la  Cappadoce  (1 3 1) ,  Mithri- 

entre  sa  destitution  et  son  rétablisse-  date  la  regagna    (i3a)  ,  et  enfin  Pom 

ment.  Puis  donc  qu'il  fut  rétabli  Pan  pée  y  rétablit  Ariobarzanes  (1 33). 

65g  ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  J'observe,    i°.   qu'Appien  n'est  pas 

le    dernier  Ariarathes  âgé  d'environ  excusable  de  nous  parler  de  l'invasion 

vingt   ans  ne  mourut  pas  avant   Pan  de  AlitbraasetdeBagoas,  sansnousdire 

654  :  jugez    s'il  est  probable  que   son  qui  ils  étaient,  et  quel  était  cet  Ariara- 

£ère  ne  fût  qu'un  petit  enfant  lorsque  thés  qu'ils  rirent  régner  dansla  Cappa- 

audice  le   voulut   faire  mourir  vers  doce.  20.  Il  mérite  d'être  blâmé,  pour 

l'an  6a3.  n'avoir  rien  dit  de  la  commission  don- 

C'est  ici  qu'on  discutera  si  Appiena  née  à  Sylla  de  rétablir  Ariobarzanes. 

raconté  comme  il  fallait  les  aventures  Ce  fut  Pan  de  Rome  65çj.  Sylla  com- 

d'Ariobarzanes    Voici  son  narré.  Les  mandait  alors  dans  la  Cilicie.  Il  le  dit 


Romains  ordonnèrent  à  Mithridate 
de  céder  la  Cappadoce  à  Ariobarza- 
nes :  il  obéit  ,mais  Mithraas  etBagoas 
chassèrent  Ariobarzanes  ,  et  donnè- 
le  royaume  à  Ariarathes.  Les  Romains 
envoyèrent  une  ambassade  en  ce  pays- 
là  pour  rétablir  Ariobarzanes.  Manius 
Aquilius  fut  le  chef  de  cette  ambas- 
sade :  Lucius  Cassius  ,  qui  comman- 
dait dans  l'Asie ,  et  Mithridate  ,  re- 
çurent ordre  de  Rome  de  prêter  main 
forte  aux  ambassadeurs.  Mithridate  , 
mal  satisfait  des  Romains ,  ne  le  fit 
pas.  Néanmoins  ,  Cassius  et  Aquilius 
rétablirent  Ariobarzanes  ,  et  lui  con- 
seillèrent ,  aussi-bien  qu'à  Nicomède  , 
roi  de  Bithynie  ,  de  faire  des  courses 
sur  les  états  de  Mithridate.  Nicomède, 
ne  pouvant  plus  résister  aux  instan- 
ces des  ambassadeurs ,  commit  des 
hostilités  (i23).  Mithridate  s'en  plai- 
gnit ,  et  ne  trouva  point  de  justice  : 
c'est  pourquoi  il  recourut  à  la  force , 
il  conquit  la  Cappadoce  ,  et  la  donna 
à  son  fils  Ariarathes  (124)-  L'ambas- 
sadeur qu'il  envoya  aux  généraux  des 
Romains  parla  assez  fièrement  ,  et  re- 
çut une  réponse  encore  plus  fière 
(i25).  La  suite  fut  que  Mithridate 
battit  les  Romains,  et  fit  prisonnier  le 
chef  même  de  leur  ambassade  Manius 

(îaa)  Voyez  Si.'onius,   in  Fastis  ,  ad  annum 
65g,  folio  m    106  verso. 

(iî3)  Appianus  ,  in  Mitliridat.  ,  pag.  u8. 
(124)  Idem,  ibidem  y  pag.  120. 
(iî5J  Idem,  ibidem, pag.  121. 


lui-même  dans  Appien  ,  en  parlant  à 
Mithridate.  In  Cappadociam  ego  re- 
tluxi  Arïobarzanem  ex  S.  C.  cùm 
prœessem  Cilicice  :  idque  feci  te  cé- 
dante auctoritati  populi  (i34).  Cela 
rend  moins  excusable  cet  historien  ; 
car  puisqu'il  n'ignorait  pas  ce  dis- 
cours de  Sylla  ,  il  était  obligé  de  s'in- 
former du  rétablissement  d'Ariobar- 
zanes, et  de  le  placer  au  rang  que  la 
bonne  chronologie  demandait.  Son 
omission  serait  moins  vicieuse ,  s'il 
n'avait  point  su  ce  que  Sylla  dit  à 
Mithridate.  Notez  que  Plutarque  ob- 
serve que  Sylla,  après  sa  préture  ,  fut 
envoyé  en  Cappadoce,  sous  le  spécieux 
prétexte  d'y  rétablir  Ariobarzanes  , 
mais  au  fond  pour  réprimer  Mithri- 
date qui  formait  de  grands  desseins 
(i35).  Consultez  Sigonius  ,  il  vous 
éclaircira  tout  ceci  (i36j;  mais  ne 
vous  fiez  point  à  lui  quand  il  assure 
que  Mithridate  fit  tuer  par  Gordiusle 
roi  de  Cappadoce  Ariarathes  ,  et  le  fils 
encore   enfant  de   ce  même   Ariara- 

(126)  Idem,  ibidem, pag.  122. 

(127)  Idem,  ibidem,  pag.  1 4 1  ■ 
{lié)  Idem,  ibidem,  pag.  lift. 
(129)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  \l\l\. 
(i3o)  Idem,  ibidem. 

(i3i)  Idem,  ibidem, pag.  l5o,  i5l. 
(i32)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  i56. 
(i33)  Idem,  ibidem,  pag.  i63  ,  168. 
(i34)  Idem,  ibidem,  pag.  i3g. 
(|35)  Plut.,  in  Sy\là,pag.  453. 
(i3Ûj  Sigonius  ,  in  Fastis  ,  ad  ann,  65g. 
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thés.  Souvenez -vous  que  Mithridate 
tua  lui-même  ce  fils  qui  était  déjà  par- 
venu à  l'âge  d'homme.  Ma  3e.  remar- 
que contre  Appien  est  que,  selon  toutes 
les  apparences  ,  il  se  trompe  à  l'égard 
de  l'invasion  de  Mithraas  et  de  Ba- 
goas  :  il  suppose  que  Mithridate  n'y 
eut  point  de  part ,  et  même  que  les 
Komains  lui  ordonnèrent  de  chasser 
l'usurpateur  ,  et  de  rétablir  Ariobar- 
zanes •  et  que  Mithridate  ,  mécontent 
du  peuple  romain,  désobéit  à  cet  or- 
dre. Je  ne  doute  point  que  cette  inva- 
sion n'ait  été  faite  par  les  généraux 
de  Mithridate, et  en  faveur  de  son  fils 
Ariarathes  que  les  Cappadoces  avaient 
chassé.  Justin  dit  qu'ils  rappelèrent  le 
frère  de  leur  dernier  roi  ,  et  que  ce 
frère  fut  vaincu  par  Mithridate  (137); 
c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  par 
Mithraas  et  par  Bagoas,  qui  ramenè- 
rent dans  la  Cappadoce  Ariarathes  le 
fils  de  leur  maître.  Disons  en  4e  lieu 
que  l'ambassade  de  Manius  Aquilius 
doit  être  mise  sous  l'an  663  de  la  ville 
de  r\unij  ,  ou  environ  ;  et  qu'ainsi  elle 
ne  concerne  pas  ,  comme  Appien  le 
suppose  ,  le  premier  rétablissement 
d'Àriobarzanes  (i38). 

Disons  un  mot  contre  Justin  ,  qui 
suppose  que  Tigrane  incité  par  Mi- 
thridate fut  le  premier  qui  chassa 
Ariobarzanes  ,  et  que  ce  fut  le  sujet 
de  l'ambassade  d'Àquilius.  Cela  est 
faux.  Cette  ambassade  fut  antérieure 
aux  grandes  guerres  de  Sylia  et  de  Mi- 
thr.date  ,  qui  ne  commencèrent  qu'en 
l'an  de  R'>me  665.  On  ne  voit  jamais 

EaraîtreTigrane  avant  l'expédition  de 
uculle.  Il  faut  donc  dire  qu'il  ne  s'em- 
para de  la  Cappadoce  qu'après  que 
Sylla  y  eut  rétabli  Ariobarzanes  pour 
la  deuxième  fois. 

On  me  reprochera  de  m'attacher 
trop  à  des  minuties  :  je  souhaite  que 
l'on  sache  que  je  le  fais,  non  pour 
croire  que  ces  choses  sout  importan- 
tes en  elles-mêmes  ,  mais  afin  d'insi- 
nuer par  des  exemples  sensibles  qu'il 
faut  s'armer  de  défiance  contre  ce 
qu'on  lit  ,  et  employer  son  génie  au 
discernement  des  faits.  Cette  appli- 
cation étend  et  multiplie  les  forces  de 
l'âme.  Je  ne  crois  donc  pas  que  ma 
peine  soit  inutile  au  lecteur. 

fi3:)  Justin.,  l,b.  XXXVIII,  cap.  II. 
(i38)  Z'Epitome  de  Tite-Live ,    Uv.    LXX , 

fait  mention  du  rétablissement  de  ce  punce  par 
Sylla  ,  et  l.  LXXIV,  d'un  autre  rétablissement . 


Il  y  a  si  peu  de  chronologie  dans  la 
plupart  des  historiens  grecs  et  latins  , 
que  l'histoire  ancienne  aurait  besoin 
d'être  refondue.  J'oserai  bien  dire  , 
que  si  l'on  avait  aujourd'hui  tous  les 
secours  qu'ils  avaient  en  abondance  , 
on  ferait  des  corps  d'histoire  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  qu'ils  nous 
ont  laissés. 

(L)  On  croyait  que  les  Cappado- 
ciens  étaient  mal  propres  h  devenir 
orateurs.]  C'est  par-là  que  M.  Rnhnius 
a  confirmé  la  pensée  de  ceux  qui  di- 
sent que  Pausanias  ,  auteur  de  la  des- 
cription de  la  Grèce  ,  ne  doit  point 
être  distingué  du  sophiste  Pausanias  , 
dont  Philostrate  a  écrit  la  vie ,  et  qui 
était  l'un  des  élèves  qu'Hérode  Atticus 
admettait  à  sa  plus  grande  familia- 
rité. A  cela  n'est  point  contraire  l'ob- 
servation de  Philostrate  ,  que  ce  so- 
phiste ne  prononçait  pas  bien  le  grec  j 
car  c'était  le  défaut  des  Cappadoces  , 
et  un  défaut  si  incorrigible  ,  qu'on  di- 
sait qu'un  rhéteur  de  ce  pays-là  était 
plus  rare  qu'un  corbeau  blanc  ,  et 
qu'une  tortue  volante.  Cui  non  ré- 
pugnai ,  ce  sont  les  paroles  de  M.  Kuh- 
nius  dans  la  préface  de  la  nouvelle 
édition  de  Pausanias  (1 3g)  ,  quod  Phi- 
lostratus tradit  ,  quod  grœcam  lin- 
guani  duriùs  pronuntidrit  qu'am  deli- 
cata  ejus  rotunditas  patiebatur.  Hoc 
enim  loti  Cappadocum  nationi  com- 
mune vilium  ,  orisque  fuit  f\â.rrrrcey.st 
nulld  exercitatione  emendandum  ,  uti 
clarè  indicat  notum  epigramtna  •• 

0ÏTTOV   6JIV  XtVKoÙç  MpOUUtç  ,  TTTHVSIÇ  T6 

Et/f uv ,  h  ifoxi^ov  pnTopa.  Kx7r7ra.fi- 
x»v. 

Rariits  alatâ  tesludine ,  rarius  albo 
Inventas  corvo  rhetora  Cappadocem. 

(M)  Les  chevaux  de  Cappadoce 
devenaient  meilleurs  en  vieillissant.} 
«  Oppien  a  remarqué  qu'ils  sont  très- 
»  faibles  lorsqu'ils  sont  jeunes  ,  et 
s  que  plus  ils  sont  vieux  plus  ils  vont 
*  vite. 

n  Xf>&i7rvorîpot  it  7ritou<riy  g<tù>  juxkx 


lilfXTKOUTt 


(140.) 


J'ajouterai  à  ces  mots  du  Ménagiana 
un  passage  de  Brantôme.  Le  cardinal 
de  Guise  a  été  l'unique  sur  qui  le  pro- 
verbe du  feu  roi  François  a  eu  prati* 

(139I  Celle  de  Leipsic  ,  1696. 
(i4o)  Suite  du  Méoagiaua  ,  pag.   53,  e'd.tioa 
de  Hollande. 
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que,  qui  disoitque  les  princes  lorrains 
ressemblaient  les  coursiers  du  règne 
de  JYapl.es  ,  qui  estoienl  longs  et  tar- 
difs a  venir,  mais  venant  sur  l'âge  ils 
estoienl  très-bons  (1 4 i). 

(i4i)  Rrantôme ,  dans  i'Lloge  Je  M.  de  Guise, 
tom.  III  des  Mémoires,  pag.  o».  i3g. 

CAPRIATA  (Pierre-Jean)  ,  ju- 
risconsulte et  historien  ,  était  de 
Gênes,  et  a  vécu  au  XVIIe.  siècle. 
Il  n'y  a  point  de  qualité  d'un 
excellent  avocat  qui  ne  lui  con- 
vînt, si  l'on  s'en  rapporte  au  té- 
moignage d'Aman lius  (A);  mais 
il  faut  se  souvenir  que  ce  témoi- 
gnage est  dans  un  poëme  au-de- 
vant d'un  livre  de  Capriata.  On 
lui  donne  dansce  poëme  toutes  les 
louanges  qu'un  historien  accom- 
pli peut  mériter.  Il  ne  faut  point 
prendre  au  pied  de  la  lettre  les  ex- 
pressions dont  on  se  sert  dans  un 
éloge  de  cette  nature  ;  mais  il 
est  sûr  que  les  travaux  histori- 
ques de  cet  écrivain  sont  fort 
estimables  (B).  Il  exjx>se  les  faits 
avec  une  grande  netteté  ,  il  en 
développe  les  motifs ,  et  les  in— 
strumens ,  et  les  suites  ;  et  il  ne 
tombe  ni  dans  les  ménagemens 
d'un  flatteur  ,  ni  dans  la  mali- 
gnité d'un  censeur  chagrin.  Il  se 
vante  d'avoir  gardé  l'équilibre, 
sans  aucune  partialité  ,  ni  pour 
la  France  ,  ni  pour  l'Espagne  ; 
et  il  prétend  que  ceux  qui  n'ont 
pas  bien  reconnu  ce  désintéresse- 
ment s'en  doivent  prendre  à 
eux-mêmes  (C).  Les  Vénitiens 
se  plaignaient  d'avoir  été  mal- 
traités dans  son  histoire  :  il  se 
justifia  par  une  raison  qui  mé- 
rite d'être  sue  (D).  Il  dédia  son 
ouvrage ,  non  pas  à  des  princes  , 
mais  à  des  particuliers  ;  car  il 
eut  peur  qu'une  épître  dédica- 
toire  à  quelque  puissance  ne  fit 
préjuger  qu'il    n'avait  pas  bien 


suivi   les   règles   de  l'art  histo- 
rique (E). 

(A)  Il  n'y  a  point  de  qualité  d'un 
excellent  avocat  qui  ne  lui  convînt , 
si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage 
d ' Amantius.  ]  Voici  le  commence- 
ment du  poëme  qui  a  été  mis  au-de- 
vant du  livre  de  Capriata  : 

Qui  consulta  palrum  ,  et  nodosi  dogmala  ju- 

ris, 
Atque  vagos  legum  anfraclus ,  dubiosque  re- 

cessus 
Ingenio   solilus  céleri   scrutarier ,   et  quem 
Jurisconsultum  insignem   Menochivs  olim 
Xestatur,   scriptis  vommendans    laudi- 

bus  ,  .   .  .  (ij. 

Un  peu  après  on  trouve  ceci, 

Tu ,  seu  jura  doccs  ,  juris  penetralia  qutevis , 
Seu  palronus  agis  causas,  dubiumque  clien- 

tem 
Sublevai  ,  arguto  quem  promis  peclore  ,  sen- 

sits  , 
Zlndi  audet  dubiœ  meli'us  confidere  causai; 
Seu  jtint  responsa  refers  consulta  pelenti, 
Seu  Vues  dirimis  certantes  arbiler  inler; 
Tarn  rite  et  rectè  peragi  libi  cuncta  videnlur  , 
Tarn  Jacdi  ,  atque   brefi   inteijeclo  iempore  , 

quantum 
Per  tardas  perfecla  moras  vix  quisque  dédis- 
sel. 

Voilà  un  homme  qui  réussissait  éga- 
lement ,  soit  à  expliquer  les  questions 
les  plus  épineuses  de  la  jurisprudence, 
soit  à  plaider  des  causes  ,  soit  à  ré- 
pondre aux  consultans ,  soit  à  finir 
les  procès  par  la  voie  de  l'arbitrage. 
Que  peut-on  dire  de  plus  glorieux  d'un 
jurisconsulte  ? 

(B)  Les  travaux  historiques  de  cet 
écrivain  sont  fort  estimables.']  Ils  con- 
cernent ce  qui  s'était  passé  de  son 
temps  ,  et  surtout  en  Italie.  Il  publia 
comme  un  essai  les  deux  premiers  li- 
vres l'an  \6i3.  I  due primi  libri  dell' 
Historia  sopra  i  movimenti  d'arme 
successi  in  Italia  dall'  anno  i6i3  , 
fino  al  1618  (2).  Il  les  fit  réim- 
primer à  Gênes  ,  in-4°  ,  Tan  i638  , 
avec  les  dix  suivans.  Ces  douze  livres 
s'étendent  depuis  l'an  161 3  jusqu'en 
i634>  et  furent  réimprimésà  Genève, 
Fan  1644  ,  in -8°.  L'auteur  publia  une 
seconde  partie  à  Gênes,  l'an  1648,  qui 
fut  réimprimée  à  Genève  ,  l'an  i65o  , 
in-8°.  Elle  a  pour  titre  dell'  Hutoria 
di  Pielro  Giovanni  Capriata  ,  parle 
seconda  in  sei  libri  distinta.  JVel pri- 

(1)  Paulus  Amantius ,  in  Carminé  ad  auctorem 
liistoriae  et  ad  librum. 

(2)  On  marque  dans  le  Catalogue  de  M.  de 
Tlion  ,  pag.  3o5  de  la  première  partie,  V édition 
de  Milan,  i'^1},  in-8a. 
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miero  de    quali  si  conlingono  alcutii  simili  doglienze  ,  primieramente ,  che 

movimenti  d' armifuor  d' italia  succe-  tanto  riesche  difficile  tener  la  via  di 

duti.  E  ne'  cinque  sussequenti  la  con-  mezzo  allô   scrittore ,   quanto  al  let- 

tinuatione  di  quei  d' Italia  dall'  anno  tore,   e  che  pero  tanto  puo   l'uno  , 

M.  DC.XXXlIII  jino  al  M.  DC.  quanto   l'altro  trapassare   la   medio- 

XLIIII.  On  imprima  à  Londres  ,  en  crit'a  ,  quello  nello  scrivere  ,  e  queslo 

i663,  une  traduction  anglaise  de  tout  nel   giudicare.   Imperciocche  il  let- 

cela.  tore  tocco  per  awentura  da  maggior 

(C)  Il  prétend  que  ceux  qui  n'ont  passione  ,  che   l'autore  ,    e  pero  pik 

pas  bien  reconnu   son    désintéi'esse-  ail' una  che  ail' altra  parte  inclinante 

ment  pour  la  France  et  l' Espagne  ,  riputera  sempre  corte  le  lodi  ,  e  ab- 

s'en  doivent  prendre  a  eux-mêmes.  ]  bondanti gt 'abbassatnentidella  parle, 

Cette  observation  est  judicieuse  ,  et  nella  quale  inclina  ,  e  per  lo  contra- 

peut  servir  à  beaucoup  de  gens  ,  qui  rio  maggiori  le  lodi ,  e  minori  gl'ab- 

n'accusetit  de  partialité  un  historien  ,  bassamenti  délie  contrarie  ,  per  quan- 

que   parce  qu'ils   sont  remplis  d'une  to  lo  scrittore  si  sia  ugualmente  con 

injuste  pre'vention.  Ils  se  persuadent  tutti  diporiato  :  onde   la   doglienza 

que   s'il  dit   du   bien  de   ceux  qu'ils  procédera  per  awentura  pih   dalla 

haïssent  par  préjuge'  de  nation  ,  et  par  passione  di  chi  legge  ,  che  da  quella 

intérêt  de  parti ,  il  tombe  dans  la  flat-  di  che  scrive  ,  conforme  al  proverbio 


terie ,  et  que  s'il  dit  du  mal  de  ceux 
qu'ils  aiment  par  un  semblable  mo- 
tif, il  s'abandonne  à  une  passion  ma- 
ligne. Ils  ne  s'examinent  pas  eux-mê- 
mes et  ne  voient  pas  que  leur  propre 


latino  , 

Arquatis  omnia  lurida  videri  (3). 

J'ai  dit  ailleurs  (4)  qu'il  est  quel- 
quefois  plus    facile    d'être    honnête 


partialité  est  cause  qu'ils  trouvent  homme  que  de  le  paraître  ;  et  je  dis 
partial  cet  historien.  Voilà  ce  que  le  ici,  qu'il  est  quelquefois  plus  malaisé 
Capriata  représente  à  certains  lec-  de  paraître  un  historien  fidèle,  que 
teurs  ,  qui  se  plaignaient  qu'il  n'avait  de  l'être  effectivement.  Je  ne  prétends 
pas  tenu  sa  balanceégale  entre  les  deux  pas  qu'il  soit  facile  de  composer  une 
couronnes  ,  et  qu'il  avait  trop  relevé  histoire  qui  représente  avec  une  égale 
les  actions  de  quelques  princes  et  trop  sincérité  les  fautes  et  la  prudence  ,  le 
abaissé  les  actions  de  quelques  autres,  tort  et  le  droit,  les  pertes  et  les  avan- 
Quand  les  lecteurs  ,  dit-il  ,  sont  plus  tages  des  deux  partis.  Il  faudrait  être 
passionnés  que  l'écrivain ,  ils  trouvent  l'homme  sans  passions  ou  le  sage  des 
trop  minces  les  louanges  qu'il  donne  stoïques ,  cet  homme  qu'on  ne  trou- 
au  parti  qu'ilsaiment ,  et  trop  fortes  vera  jamais  ,  et  qui  ne  subsiste  qu'en 
celles  qu'il  donne  au  parti  qui  leur  idée  ;  il  faudrait,  dis  je ,  parvenir  à 
est  odieux.  Ils  l'accusent  de  ne  pas  cette  indolence4  si  l'on  voulait  s'assu- 
assez  blâmer  ce  dernier  parti  ,  et  de  rer  que  l'on  tiendra  toujours  ce  juste 
blâmer  trop  l'autre  ,  et  ils  en  jugent  milieu  en  écrivant  une  histoire.  Il  ne 
ainsi  lors  même  que  l'historien  s'est  suffit  pas  d'être  d'un  pays  qui  a  été 
tenu  dans  un  parfait  équilibre.  Leurs  neutre  entre  la  France  et  l'Espagne  , 
plaintes  et  leurs  doléances  sont  l'effet  pendant  les  guerres  de  ces  deux  cou- 
de leurs  passions,  et  non  pas ,  comme  ronnes.  Cette  neutralité  n'empêchait 
ils  le  prétendent ,  l'effet  de  celle  de  pas  que  l'on  ne  favorisât  indirecte- 
l'historien.  Rapportons  les  termes  du  ment,  ou  pour  le  moins  par  des  sou- 
Capriata  ,  ils  représentent  beaucoup  haits ,  l'un  des  partis  beaucoup  plus 
mieux  cette  pensée.  Ma  perche  fra  que  l'autre  (5).  Les  véritables  intérêts 
molfi  affettionati  lodatori  si  senLono  .„  „              ,       .        ,.       ,   ,    ... 

.   .•»  (3)  Capriata  ,  dans  la  préface  de  la  IIe.  par- 

tie de  son  Histoire. 

(4)  Dans  la  remarque  fH)    de    Varlicle  fSn- 
panjAns  ,  loin.  I,  pag.  5fo. 

(5)  Voyez    dans    les   Lettres  historiques   dit 
mois  d'octobre  1702,  pag.  374  et  suivantes,  lu 


qualche  pik  presto  doglienze  ,  che 
dettrattioni  ,  parendo  ad  alcuni ,  che 
io  sia  pik  dell'  una  ,  che  dell'  altra 
cor<inrL   partiale  ,  e  che  de'  principi 

u     ,,  «  .  .  ■*.,'.  mois  d  octobre  1702,  pag.  ^74  cl  suivantes,  la 

nella  parte  prtnuera  intéressait;  a1  tri  fureur  avec  laquelle  les  habitons  de  Rome  font 

venghino     innalzati    ,     altri    deprzssi  paraître  leur  partialité ,   eu  pour  l'empereur, 

pik  di  quel ,  che  la  via  mezzana ,  che  °u  >>our  tt. ■*££*'  rojre»  - 

■C  ,,*  :  r.  n-    (  des    cours  de   Ihm-ope,    nu 

han  gl  istonograp  a  tenere.  IJiro  per  pag,  38o  et  vivantes ,  et  U 

tanto  in  risposta  ,pik  che  in  difesa  di  du  mane  mois ,  pag.  353; 


aussi  tar 'Nouvelle 
»ioi>  d'' octobre  1704, 
les  Lettres  historiques 
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de  la  patrie  ,  ou  les  caprices  de  la  na- 
tion ,  inspiraient  cette  préférence.  Or 
l'on  ne  saurait  dire  combien  cela  in- 
dispose un  historien  contre  le  parti  le 
plus  odieux,  combien  de  passions  se- 
crètes il  contracte  qui  lui  corrompent 
le  jugement ,  et  combien  il  s'accoutu- 
me à  raconter  avec  plus  de  joie  les 
avantages  du  parti  le  moins  odieux. 
J'ajoute  que  par  son  propre  tempéra- 
ment un  particulier  concevra  plus  d'a- 
mitié pour  une  nation  étrangère  que 
pour  une  autre ,  et  que  par  la  situation 
de  sa  fortune  il  pourra  plus  craindreou 
plus  espérer  de  la  part  de  ce  prince- 
ci  ,  que  delà  part  de  ce  prince-là.  Ce 
sont  des  obstacles  à  la  parfaite  candeur 
d'un  historien  ,  et  au  milieu  qu'il  doit 


qui  font  ses  pertes  plus  petites  que 
d'autres  ne'  les  avaient  publiées  ,  et 
qui  n'affaiblissent  point  ses  avanta- 
ges. Une  infinité  de  gens  sont  si  ini- 
ques ,  qu'ils  prennent  pour  des  fau- 
teurs de  l'ennemi  ceux  qui  osent  con- 
tredire les  nouvelles  avantageuses. 
Ainsi ,  à  proportion  ,  un  historien  se 
rend  suspect  lors  même  que  dans  le 
fond  il  est  très-sincère.  Salluste  aurait 
pu  compter  cela  parmi  les  difficultés 
du  métier  ,  j'entends  les  difficultés 
qui  procèdent  selon  lui  des  disposi- 
tions du  lecteur.  Ac  mihi  quittent,  ta- 
metsi  haudquaquam  par  ■  gloria  se- 
quatur  scriptorem  ,  et  auctorem  re- 
rum  ;  tamen  imprimis  arduuin  vide- 
tur  res  gestas  scribere  :primiim7  qubd 


tenir.  On  en  pourrait  marquer  plu-  factadictis  exœquanda  sunt:  dein  quia 
Meurs  autres  ,  et  si  l'on  voulait  arti-  plerique  ,  quœ  delicta  reprehenderis  , 
culer  tout  ce  qui  traverse  un  auteur  malivolentid  et  invidid  dicta  putant  : 
qui  veut  écrire  l'histoire  de  son  pays,  ubi  de  magna  virlule  ,  atque glorid 
le  catalogue  serait  bien  plus  grand,  bonorum  memores  ;  quœ  sibi  quisque 
Avouons  doneque  c'est  une  chose  très-  facilia  factu putet ,  œquo  animo  «cet- 
difficile  ,  que  de  composer  une  his-  pil  ;  supra  ,  veluti  Jicta  pro  falsis  du- 
toire  sans  aucune  partialité.  cit  (G). 

Mais  si  un  auteur  pouvait  parvenir        Je  reviens  à  Capriata  ,  et  j'observe 
à  surmonter  tous  les  obstacles  ,  les    qu'il  donne  (7)  pour  un  exemple  de 
iéges  et  les  surprises  de  ses  passions ,    son  impartialité   ce  qu'il  a  écrit  sur 

les  deux  guerres  du  Monferrat.  Le  duc 
de  Mantoue  ,  attaqué  dans  la  première 
par  le  duc  de  Savoie  ,  fut  soutenu  par 
le  roi  d'Espagne  ;  mais  dans  la  se- 
conde ,  il  fut  attaqué  par  le  même  roi 
et  soutenu  par  le  roi  de  France.  No- 
tre auteur,  qui  avait  loué  le  roi  d'Es- 
pagne à  l'égard  de  la  première  ,  le 


E 


es  préjugés  de  l'enfance  ,  les  opinions 
préconçues  ,  le  pli  qu'il  a  pris  avant 
que  de  s'engager  à  faire  une  histoire  5 
si  enfin  il  écrivait  sincèrement  le  bien 
et  le  mal  de  chaque  parti ,  sans  pen- 
cher d'aucun  côté  ,  trouverait-il  des 
lecteurs  assez  équitables  pour  lui  ren- 
dre la  justice  qui  lui  est  due  ?  Au- 
raient-ils tâché  avec  autant  de  peine    condamne  à  l'égard  de  la  seconde  ,  et 


que  lui  de  se  dépouiller  de  toute  pré 
occupation?  Ne  verraient-ils  pas  avec 
chagrin  ce  qu'il  raconte  au  désavan- 
tage du  parti  qu'ils  aiment  ,  et  à  l'a- 
vantage du  parti  qu'ils  n'aiment  pas  ? 
Voudraient-ils  croire  que  les  choses 
se  sont  passées  ainsi?  Ne  rejetteraient- 
ils  pas  comme  faux  ce  qui  combattrait 
leurs  préjugés  ?  Et  par  conséquent  , 
cet  auteur  aurait  beaucoup  plus    de 


répand  sur  la  conduite  de  Louis  XIII 
tant  d'éloges,  qu'un  Français  s'en  est 
rendu  le  copiste.  Che  un  cavalier 
francese  delï  ordine  dello  Spirito  , 
nel  suo  Politico  christianissimo,  dato 
aile  stampe  ,  s'è  compiacciuto  per 
pompa  di  quella  reggia  attione  di  re- 
gistrarlo  parola  per  parola  ,  senza 
pero  nominar  l'autore  -(8).  Je  prouve 
aussi  sa  neutralité  ,  son  indépendan- 


peine  à  paraître  désintéressé  qu'à  l'ê-    ce  ,  par  une  épigramme  latine  ,  qu'il 


tre  en  effet. 

L'inconvénient  dont  je  parle  est 
surtout  à  craindre  lorsque  l'on  com- 
pose l'histoire  de  son  temps  ;  car  à  me- 
sure que  les  choses  sont  d'une  date 
plus  éloignée  ,  les  lecteurs  se  rendent 
moins  intraitables  ;  mais  ils  n'enten- 
dent point  de  raison  à  l'égard  des 
nouveautés.  Ils  traitent  hautement  de 
pensionnaires  de  l'ennemi  les  gazetiers 


rapporte,  et  qu'un  auteur  (9)  qui  lui 
était  inconnu  de  vue  ,  avait  publiée. 
En  voici  une  partie  : 

(G)  Sallustius,  inprcefal.  Belti  Catilinarii. 

(7)  Dans  la  préface  de  la  IIe.  partie. 

(8)  Capriata  ,  là  même.  L'auteur  du  Politique 
très-chrétien  n'est  pourtant  pas  plagiaire  ;  car 
il  déclare,  pag.zov  de  V édition  de  io45  ,  in- 12, 
qu'il  rapporte  ce  qu'un   auteur  italien  a  écrit. 

(9)  Paganinus  Gaudenlius,  dans  le  livre  ÏRii- 
tule  Obstetrix  librorum. 
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Delegis  arcanos  regum  sensusque  dolosque, 
Nec  belli  causas  prœteriisse  sinis. 

Venalem  renuis  laudando  oblrudere  palpum, 
De  nullo  ereclus  dicere  vera  limes  ; 

Gallus  et  Hispanus  nullo  discrimine  haben- 
iur  ; 
Nec  tibi  tractalur  moUiler  Emanuel. 

Mais  il  aurait  beau  s'être  rendu  digne 
de 


gement  de  la  nature  des  choses.  Ils 
sont  semblables  à  des  cusiniers ,  qui 
font  une  sauce  de  si  bon  goût  aux 
viandes  les  plus  insipides  et  les  plus 
dures  à  digérer,  qu'on  les  mange  avec 
plaisir.  Un  historien  malhonnête  hom- 
me supprime  les  mauvais  succès  ,  ou 
les  couvre  d'un  si  grand  détail  de  pe- 
lé cet  éloge ,  un  lecteur  préoccupe  ne    ^  circomtaaces  avantageuses,  qu'ils 

s  en  apercevrait  pas  ;   et  si  1  on  peut    deviennent   imperceptibles  aux   lec- 

dire  que  pour  composer  une  histoire 

il  faut  être  vide  de  toute  passion  ,  on 

peut  dire  aussi  qu'il  faut  l'être  pour 

juger    pertinemment   du    travail    de 

l'historien.  Il  n'y  a  point  de  livres  à 

qui  le 

Pro  caplu  lectoris  habent  suafala  lihelli  * 

convienne  autant  qu'à  une  histoire. 

(D)  Les  Vénitiens  se  plaignirent... 
de  son  histoire;  il  se  justifia  par  une 
raison  qui  mérite  d'être  sue.\  André 
Ealbo  ,  noble  Vénitien  ,  était  à  Gênes 

3uand  la  première  partie  de  l'histoire 
e  Capriata  vit  le  jour.  Il  fit  ses  doléan- 
ces fort  honnêtement  à  l'auteur  ,  qui 


teurs  j  ils  ne  sauraient  voir  la  plaie 
sous  la  multitude  de  beaux  emplâtres 
qu'il  y  applique. 

Le  Capriata  représenta  aussi  qu'il 
n'était  ni  sujet  de  la  république  de 
Venise  ,  ni  à  ses  gages ,  et  que  néan- 
moins il  l'avait  mieux  ménagée  que 
n'avaient  fait  quelques  auteurs  véni- 
tiens qu'elle  avait  punis  et  en  leurs 
personnes ,  et  en  leurs  ouvrages  ,  pen- 
dant qu'elle  permettait  le  débit  de 
son  histoire.  E  se  V.  S.  andera para- 
gonando  i  nostri  scritli  con  quei  d'al- 
cuni  veneti  scrittori ,  trouera  ,  che , 
corne  con  maggior  verita  ,  cosl  con  ris- 


lui  répondit  entre  autres  choses  :  on    petto  maggiore  ho  i  successi  poco  fe- 
ue, peut  pas  se  plaindre  que  j'aie  man-    /tcj  dell'armi  vinitiani  representato  , 
que  de  respect  pour  la  république  de    havendo  nelle  cose  dubbie sempre  nel- 
Venise  en  ce  qui  concerne  la  sagesse    [a  pi'u  benigna  interpretatione  incli- 
de  son  gouvernement  (10)  ;  que  si  j'ai    nato.  In  maniera,  che  le  nostrv  opr-e 
décrit  les  succès  des  guerres  d'une  ma-    Sono  publicamente  ,  nella  stessa  citta 
nière  qui  n'a  pas  été  agréable,  ce  n'est    di  Vinetia,  vendute,  lette,  et  con  ap~ 
point  ma  faute ,  car  j'ai  dû  les  repré-    plaUsi  non  minori,  che  altrove  ,  rice- 
senter  tels  qu'ils  ont  été  ,  et  il  ne  faut     ^,uie  f  doue  quelle  de'  loro  scrittori  ri- 
point  s'attendre  que  la  description  des    rnanendo  affato  sterminate ,  non  com- 
choses  qui  nous  ont  causé  du  chagrin    paiono  in  iuce ,  e  gV  autori  ne  stati 
quand    elles    sont  arrivées   se  puisse    sono  puniti,  epuniti  ancorai  capitani, 
lire  avec  plaisir.    Quanlo  poi  a'  suc    c}ie  mal  si  diportarono  ne  sinistri  in- 
cessi  délie    guerre   tanto    di   mare,    COntri  dell' arme  ,  e  délie  publichefat- 
quanto  dl  terra  ,   non  havendole  re-    tioni  (1 1).  Tout  cela  était  plus  propre 
cato  gusto  quando  succedettono ,  è  im-    à  justifier  l'auteur,  qu'à  dissiper  le 
possibile  che  glie'lrecchino  quando  si    chagrin    qu'il  causait  aux   Vénitiens 
descrivono ,   onde  non  v'ha   colpa  lo    par  Ja  sincérité  de  sa  plume.  On  n'ai- 
scrittore,   se  conforme  al  vero  i  rap-    me  pas    à  s'entendre  dire  publique- 
presenta.  Ce  serait  sans  doute  un  dés-    ment  ses  vérités  (12). 
ordre,   si  les  événemens  mêmes  nous         (Y,)  Il  eut  peur  qu'une  e'pitre  dédi- 
étaient  désagréables  ,,et  que  l'histoire    catoire  a  quelque  puissance  ne  fît  pré- 
vue l'on  en  donne  nous  fît  sentir  de   juger  qu'il  n'avait  pas  bien  suivi  les 
la  joie.  H  n'y  a  que  des  écrivains  men-    règles  de  l'art  historique.  ]  Il  dédia  la 
teurs  qui  puissent  produire  ce  déran-    première  partie  de  son  histoire  à  Ot- 


*  Quoique  la  fin  de  ce  vers  soit  citée  partout, 
peu  rie  personnes  savent  d'où  elle  est  tirée;  peut- 
être  Bayle  l'ignorait-il.  Ce  vers  appartient  à  un 
poëme  sur  le  mètre  poétique  des  anciens,  de 
Terentianus  Maurus  ,  qui  vivait  vers  la  fin  dn  IIe. 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Voyez  le  Corpus  poè- 
larum,  imprimé  à  Londres,  1721,  tom.  II ,  pag. 
iî55,  vers  1006;  au  Collecûo  pisaurensis  om- 
nium pot inatum ,  1766,  tom.  IV,  pag.  x. 

(10)  Capriata,  préface  de  la  IIe.  partie  de 
son  Histoire 


taviano  Raggi ,  auditeur  de  la  cham- 
bre d'Urbain  VIII,  et  la  seconde  à 
Carlo  Emanuele  Durazzo ,  référen- 
daire de  l'une  et  de  l'autre  signature  ; 
et  il  déclara  les  raisons  qui  l'empê- 
chaient de  les  dédier  à  quelque  pnn- 

(11)  Là  même. 

(12)  Obsequium  amicos ,  veritas  odiumpar.t. 

Tereut.,  And.,  ad.  I ,  se.  I. 
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ce.  H  n'y  a  point  de  prince ,  dit-il ,  seigneur  de  sa  branche  **.  Il  s'ap 
qui  ne  soit  intéressé  aux  choses  que  ]ait  j£AN  CaraCCIOL  *2  :  il 
ie  rapporte;  on  pourrait  doue  si-  '  »,  ,  ,  , 
maginer  que  ce  que  j'ai  dit  à  l'avan-  mela  de  la  Plume  au  commence- 
tage  de  celui  à  qui  je  dédierais  mon  ment  de  sa  jeunesse  (a)  :  la 
livre  serait  une  flatterie,  ou  que  je  pauvreté  lui  fit  prendre  ce  parti, 
lui  ferais  un  affront  par  les  récits  qui  quoiqu»n  fut  bien  gentilhomme, 
ne  lui  sont  pas  avantageux.  Un  pour-  2-,  \  ,  ,  ,  °  , 
rait  aussi  soupçonner  que  le  désir  de  J1  eut  le  bonheur  de  plaire  a 
ine  procurer  les  bonnes  grâces  d'un  Jeanne,  reine  de  Naples,  seconde 
prince  m'a  servi  de  frein  pour  me  du  nom  :  ce  fut  pour  lui  le  che- 
iaire  taire,  ou  d'éperon  pour  me  faire  min  de  ]a  fortune  0n  n>en  de_ 
aller  au  delà  de  la  vente.  JLssendovi 

tutti  (Principi)  o  tanto  o  quanto  tnte-  meurait  pas  avec  cette  reine  aux 
ressati ,  non  paresce  adulatione  quel,  beaux  sentimens  de  l'amitié  ,  on 
che  il  corso  ovdinario  délie  cose  suc-  passait  à  la  jouissance,  et  l'on 
cedute portasse  di  poco  loro  gusto,  e  obtenait  ensuite  les  grands  em- 
sodisfaltione  :  e  ver  clie  ancora  nés-       .    .  .  ,  o    .    . 

suno  havesse  occasione  di  far  con-  V\ols  >  selon  qu  on  savait  la  ser- 
cetto ,  che  il  desuleiio  d'acquistaimi  vir  et  se  bien  faire  valoir.  La 
la  gratia  di  quel  principe ,  havesse  manière  dont  on  dit  que  cette 
senntodifrem'perjarmttacere  odi  princesse  ]ui  fit  ]es  premieres 
stunolo  per  iscrwere  ptu  al/bondante-    *  r 

mente ,  contro  quel ,  che  l'obbligo  di   avances  est  singulière  (A).  Il  eut 
fedele  ,  e  sincero  sciittore  mi  potesse    enfin  la  destinée  qui  est  si  com— 
perscrivere  (i3).  Rien  de  plus  judi- 
cieux que  cela;  car  autant  que  serait 
louable  la  sincérité  d'un  historien  qui 
aurait  blâmé    justement  la  conduite 
d'un    monarque ,    et  rapporté  fidèle 
men 
accomp 

blâmer  son   imp 
diait  son  livre.  C'est  d'ailleurs  la  cou 


mune  à  de  semblables  favoris  :  il 
s'intrigua  trop ,  et  il  se  rendit 
odieux  à  une  dame  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  la 
t  les  succès  honteux  qui  l'auraient  refne.  Quelques-uns  disent  qu'il 
mpagnée  ,    autant   pourrait -on    fut  assez    insolent  dfre  dg 

1er  son  imprudence  s  il   lui  de-  .    .  i 

t  son  livre.  C'est  d'ailleurs  la  cou-  grosses  injures  a  cette  princesse, 
tume  de  piper  aux  souverains  à  qui  et  même  pour  lui  donner  un  souf- 
l'on  adresse  un  ouvrage.  On  aspire  à  flet,  lorsqu'il  ne  put  obtenir  d'elle 
quelque  pension    ou  à  quelque  grati-    j  c|         te  de  Sa,erne  (£}    Qn 

fication;   on  sait   donc  ce  qu  il   tant  il  \    ' 

dii  c  et  ce  qu'il  faut  taire.  On  s'est  ré-  avait  lieu  de  le  soupçonnerde  plu- 
glé  là-dessus  dans  tout  le  cours  de  sieurs  mauvaises  pratiques  contre 
l'ouvrage  où  l'on  a  parlé  de  leurs  ac-  ]es  intérêts  de  l'État  ;  car  ce  fut 
tions.   Leur  dédier    un   tel  ouvrage,    i    •  •    ■    „    •        -     *if 

,    .  .1  .(•  „j,&       lui    qui  inspira  a  Allonse  ,    roi 

qu  est-ce  autre  chose  que  notifier  d  en-  *  r  .  »    .     ( 

trée  de  jeu  qu'on  a  renoncé  à  la  li-  d  Aragon  ,  le  dessein  de  venir  a 
berté  ,  et  qu'on  cherche  maître  ?  Naples  (c),  d'oii  il  ne  s'était  re- 
N'est-ce  pas  pour  le  moins  faire  préju- 
ger cela  ? 

(i3)  Capriata,    e'pûre   dédicaloire  de  la  ITt. 
partie  de  son  Histoire. 

CARACCIOL,  ou  CARAC- 
CIOLI.  M.  Moréri  a  parlé  de 
plusieurs  personnes  célèbres  de 
cette  famille  ;  mais  il  a  oublié  le 
grand  sénéchal  de  Naples  ,  qui  a 
été  peut-être  le  premier  grand 


"  P.  Marchand  ,  I,  i52,  cile  Pasquier  qui 
appelle  Otin  Carraciol  le  chef  des  nohles  qui 
aida  la  reine  Jeanne  à  recouvj-er  sa  liberté  et 
son  autorité  Au  reste,  Bayle  n'a  dit  que 
peut-être  ,  en  parlant  de  Jean ,  et  renvoie  lui- 
même  à  Pasquier. 

*a  Son  épitaphe  le  nomme  Tra/an,  pré- 
nom commun  dans  cette  famille,  dit  P.  Mar- 
chand. 

(a)  Brantôme,  Vie  des  Dames  illustres, 
pag.  m.  3g8. 

(b)  Spondanus,  ad  ann.  l\$2  ,  num.  18, 
pag.  m.  816. 

(c)  Mariana,  lib.  XXT ,  cap.  v. 
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tiré  qu'à  cause  qu'il  n'avait  pu 
enlever  la  reine  Jeanne  ,  sa  mère 
d'adoption.  On  peut  juger  com- 
bien cette  reine  haïssait  depuis 
ce  temps-là  le  parti  de  ce  fils 
ingrat.  Ce  fut  pourtant  à  ce  parti 
que  Caracciol  entreprit  de  pro- 
curer la  supériorité  dans  le 
royaume  de  JNaples.  On  connut 
^ses  machinations  ,  et  pour  les 
rendre  inutiles  ,  on  fit  semblant 
deseconfierenlui  :  on  l'attira  sous 
cette  feinte  auprès  de  la  reine  , 
qui  le  fit  tuer  au  mois  d'août 
i/j  32,  par  le  conseil  de  sa  favorite 
{d)  (B).  Au  commencement  de  la 
rupture  entre  Alfonse  d'Aragon  et 
la  reine  Jeanne ,  Caracciol,  qu'on 
envoya  visiter  ce  prince  qui 
feignait  de  se  porter  mal  ,  fut 
arrêté  prisonnier  (e)  :  il  fut  mis 
en  liberté  quelque  temps  après 
(/)■  Consultez  Pasquier  ,  au  cha- 
pitre XVI  du  VIe.  livre  des  Re- 
cherches de  la  France. 

(rf)  Idem,  ibidem. 

(et  Simulai  rex  valeludinem.   Joannes  Ca- 
raccio/us  Senescallus  majori  apud  reginam 
gratta  et  aiectoritate  quàm   honeslum  esset , 
ad  im'isendum  accedens  capilur.  Mariana 
lib.  XX,  cap.  XIII. 

If)  Idem,  ibid. 

(A)  La  manière  dont  Jeanne  II, 
reine  de  Waples ,  lui  Jît  les  premières 
avances  ,  est  singulière.]  C'est  Bran- 
tôme qui  le  rapporte.  «  La  première 
»  occasion  qu'eut  jamais  la  reine  de 
»  lui  faire  entendre  qu'elle  l'aimait  , 
J)  fut  qu'il  craignait  fort  les  souris.  Un 
j»  jour  qu'il  jouait  aux  échecs  en  la 
m  garde-robe  de  la  reine ,  elle-même 
»  lui  fit  mettre  une  souris  devant  lui, 
»  et  lui  de  peur  courant  deçà  delà,  et 
»  heurtant  et  puis  l'un  et  puis  l'autre, 
»  s'enfuit  à  la  porle  de  la  chambre  de 
»  la  reine,  et  vint  choir  sur  elle,  et 
»  ainsi  par  ce  moyen  la  reine  lui  dé- 
»  couvrit  son  amour,  et  eurent  tôt 
«  fait  leurs  affaires  ensemble,  et  après 
»  ne  demeura  gu.'re  qu'elle  ne  l'eût 
»  fait     son    grand    sénéchal     (i).    » 

(i)  Brantôme,  Damis  illustres ,  pa$.  m.  3£g. 
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Croira  qui  voudra  ce  conte;  mais  il 
n'est  pas  hors    d'apparence,  que   de 
toutes  les  déclarations  d'amour  ,  celle 
qui  coûte  le  plus  à  une  personne  de 
ce  sexe  et  de  ce  rang,  c'est  la  verbale. 
11  ne  s'en  faut  pas  étonner  :  on  est 
plus  le  maître  de  sa  langue  que  de  di- 
vers autres   signes  qui  font  éclater  le 
feu  que  l'on  nourrit  dans  son  cœur 
(2).  C'est  pourquoi  la  honte  empêche 
plus  aisément  une  femme  de  recourir 
aux  paroles  articulées ,  qui  sont  un  si- 
gne d'institution,  que  de  marquer  sur 
son  visage  par  des  signes  naturels  les 
désirs  qui  la  possèdent.  Et ,  parce  que 
les  hommes  sont  ordinairement  très- 
habiles  à  découvrir  ces  signes- là,  et 
à  s'en  prévaloir  fort  promptement ,  il 
n'arrive  guère  qu'il  faille  leur  témoi- 
gner de  vive  voix  ce  que  l'on  veut 
d'eux  ;  ainsi ,  la  nécessité  de  se  décla- 
rer de  cette  façon  est  une  chose  si 
rare  ,  qu'on  n'acquiert  point  par  di- 
verses tentatives  la  facilité  de  tourner 
sa  langue  de  ce  côté-là.  Si  l'on  s'aper- 
çoit que  les  autres  signes  ne  ?ont  pas 
bien  entendus  ,  on  prendra  plutôt  le 
parti  d'écrire  que  le  parti  de  parler. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  ci-des- 
sus (3)  dans  la  description  qu'Ovide 
nous  a  donnée  de  l'amour  de  Bvblis. 
Il  est  à  noter  que,  dans  cette  espèce 
d'affaires,  une  reine  n'a  point  l'avan- 
tage qu'ont  les  autres   femmes  ;  car 
elle  n'est  entourée  que  de  gens  qui ,  à 
cause  de  leur  infériorité,  n'oseraient 
lui  faire  des  déclarations  d'amour ,  il 
faut  donc  qu'elle  fasse  des  avances , 
et  qu'elle  soit  la  première  à  découvrir 
ce  qu'elle  souffre.  Les  autres  femmes, 
ordinairement  parlant,  se  font  atta- 
quer, et   lors  même  qu'elles  souhai- 
tent d'être  vaincues  ,  elles  se  tiennent 
sur  la  défensive ,  et  s'en  font  honneur 
(4)j    3u   lieu    qu'une   reine  est  con- 
trainte d'attaquer,  et  d'avoir  la  honte 
d'agir  contre   toutes  les  bienséauces. 
Je  ne  parle  pas  du  péril  de  n'être  pas 
entendue ,  elle  a  des  moyens  de  s'en 
délivrer,  elle  sait   se   faire   entendre 
tôt  ou  tard  ;  notre  Jeanne  de  Naples  se 
tourua  de  tant  de  côtés,  que  sans  en 

(2)  Vulnus  alit   venis ,  et  cœco  carpitur  igni. 

Virg. ,  JEntià.,   lib.  IV,  vs.  2. 

(3)  Dam  la  remarque  (B)  de  l'article  Bibus, 

(4)  Pugnabil   pri-no   fortassis ,   et,  improbe 

dio-t  : 
Pugnando  vinci  sed  tamen  dla  volet. 
Ovid.  ,  de  Arte  amandi  ,   lib.  I ,  vs.  Ç6Î, 
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par  le  roy  François  Ier. ,  el  bénist  par  .... 
Charles  Boucher,  évrsque  de  Migara  ...  et 
abbé  de  Saint-Magloire.  C'est  le  premier  qui 
a  fail  diviser  les  bastimens  de  l'abbaye  de 
Saint  Victor ,  et  le  revenu  d'icelle .  en  la 
mense  abbatiale ,  et  en  la  mense  conventuel- 
le ..  .  Cette  partition  attentée  dès  l'an  i5£\3  , 


venir  au  je  vous  aime,  ou  au  discours  tionnaire  de  Moréri  ;  mais  SOU- 
plus  clair  et  plus  grossier  qui  f^  venez.vous  que  l,'ori  y  rapporte 
au  patriarche  Joseph  (5)  ,  elle  tait  ,  ,  ?  j  iv/r  j  Vi 
connaître  ce  qu'elle  veut.  Encore  mal  ,es  Par°les  de  M.  de  Thou. 
moins  faut-il  parler  du  péril  d'être  On  lui  fait  dire  ce  qu'il  n'a  point 
refusée  après  avoir  été  entendue  ;  car 

ce  danger-là  est  petit.  Les  avantages  el  avancé  à  la  profession,  qu'il  fit  la  veille 

qui  reviennent  de  la  condescendance,  de  Noél  i538.  Le...  père  Bordier étant  mort 

et  les    maux  à  quoi  l'on    s'exposerait  ,     (  le  16  novemb.  15^3  )  ,  il  fut  nommé  abbé 

si  l'on  ne  répondait  pas  aux  avances 
d'une  reine  (6) ,  obligent  presque  tou- 
jours à  y  répondre. 

('B). . .  Cette  reine.  .  .  le  fit  tuer.  .  . 
par  le  conseil  de  sa  favorite.  ]  C'est 
Alariana  qui  le  dit  en  cette  manière  : 

Princeps  consiliiauctor  CobellaRufa  ne  fut  arrestée  qu'en  l'an  1645.  Depuis  il 
Antonii  Suessœ  ducis  conjux  ,  quœ 
prœcipuum  gratiœ  et  auctoritatis  lo- 
cum  apud  reginam  nacta  erat ,  eoque 
implacabili  odio  in  Caracciolum  Jere- 
batur  (7). 

Notez  que  ,  selon  quelques  auteurs, 
la  part  que  la  reine  eut  à  cet  acte  con- 
sista moins  à  le  commander ,  qu'à  ne 
s'y  opposer  pas  (8)  Elle  pardonna  aux 
meurtriers  ,  et  confisqua  les  biens  du 
défunt ,  et  condamna  sa  mémoire.  11 
ne  croyait  pas  que  cette  princesse  fût 
son  ennemie  ;  car  dès  qu'il  eut  su  la 
fausse  nouvelle  que  les  conjurés  lui  fi- 
rent donner  ,  qu'il  fallait  qu'il  s'en  al 


changea  son  abbaye  à  l'évesché  de  Troyes 
en  Champagne  ,  et   le  l3  décembre   i55l   il 

fit  son  entrée  pompeuse  en  la  ville ,  porté  par 
les  quatre  barons  du  pays  depuis  l'église 
Nostre-Dame  aux  Nonnains ,  jusques  à  la 
grande  église  de  Saint-Pierre  ,  où.  quelque 
temps  après  ,  il  se  rendit  admirable  par  ses 
prédications  miellées.  Mais ,  fréquentant  les 
calvinistes ,  il  commença  à  dogmatiser  et  se- 
mer des  hérésies  .  el  ne  laissa  pourtant  son 
ambitieux  courage  d'estre  encore  plus  grand 
en  V église;  car  en  l'an  1 557  d  s'en  alla  à 
Rome  ,  en  espérance  d'estre  cardinal  ou  obte- 
nir quelque  bon  bénéfice  du  pape  Paul  qua- 
triesme ,  son  parent  ou  allié.  Mais  se  votant 

frustré  de  son  intention  ,  il  sortit  de  Rome , 
el  s'en  alla  à  Genève  ,  où  il  fut  très-bien  re- 


ceu  des  hérésiarques   Jean  Calvin   et    Théo- 
lât  auprès  de  la  reine  tombée  en  apo-    don  de  ^ .  Jlàfut  la  cnnsommalion  de 

plexie,  il  se  leva  promptement  et  OU-     sapaversjon.  Revenu  en  France,    il  quitta 

vrit  la  porte   de  sa  chambre  à  demi    ses  ornemens  pontificaux ,  et  se  rendit  chef 

nu.    Ils   entrèrent    subitement,   et  le     des  ministres  de  Calvin,  preschantpubliquc- 

tuèrent  le   27    août,   jour    auquel    il     ment  ses  hérésies  en  l'an  i56i  ;  et  kuict  ans 

avait  célébré  avec  une'  grande  pompe    après ,  c'est  à  savoir  en  la  fin  de  l'année 

kj„  „„„  r,\r.  r?^\  l56ci.  il  mourut  aussi  vauvre  que  Codrus  à 

mariatre  de  son  tus  (9).  „. "y;  .      ,.,     '.,,    ,    '..    .      ,,„ 

a  w/  Chasteau-neuf,  petite  ville  du  diocèse  d  Or- 

léans. Voyez  le  catalogue  des  évesques  de 
Troyes  t,  desquels  ce  misérable  a  été  le  qua- 
tre-vingt-deuxième) que  rapporte  maislre 
Nicole  Camuzat  chanoine  de  la  dicte  église 
en  son  livre  intitulé  ;  Prompluarium  sacrum 
antiquitatum  Tricassinae  diocesis,  parle  se- 
cundâ,  folio  verso  2^9. 

Il  a  laissé  quelques  ouvrages.  La  Croix-du- 
Maine  et  du  Verdier  ne   parlent  que  de  sou 


(5)  Gènes.  ,  XXXIX,  «.7. 

(6)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article  Faos- 
TA,  lom'VI. 

(7)  Marian.,  lib.  XXV,  cap.  V. 

(8)  Non  lam  juhenle  rjuàm  non  negante  regi- 
nd-  Spondanu*  ,  ad  ann.  i442  >  «"">•  J8. 

(9)  Tiré  de  Spondanus,  là  même. 

CARACCIOL  (Jean-Antoine)  , 


fils  de  Jean  CaraCClol  ,  prince  de  Miroiter  de   la  vraye  religion,  par  le  père 

liir   1    1  -J~l  „1  J«  TT-«^.^«ï   oto  Antoine  Caracciolo,  abbé  de  Saint-Victor  lez 

Me mhe.marecna  de rrance,etc-,  _  .    ,,   ■    .    ,     „.        ,   ~  ,. 

iiicijjuc,muiv^    *.  WTT        •«  Paris  ,  imprime  a  Paris  chez  Simon  de  Cult- 

fllt  évêque  de  Troyes  au  X  V  Ie.  Sie-  nés  en    l544.  in-16    {c'est  ainsi   qu'on    en 

de      et  Se    fit  Ouvertement   Calvi-  trouve  le  titre  dans  la-&\\Mo\hec*Te\\erima, 

'  _       M     _T  .      ^.  pag- 92)  ;  mais  cet  ouvrage.  Oraison  à  noslre 

Iliste  1  an   IDOl  (*  ).  Voyez  le  JJlC-  Seigneur,  pour  impétrer  secours  en  la  cala- 


it), voyez 

(*)  Ou  trouve  daus  les  Antiquité^  de  Paris  de 
frère  Jacques  du  Breul  (pag.  fao,  4^1  i  422) 
diverses  choses  curieuses  touchant  cet  évêque 
protestant.  Antoine  de  Caracciolo...  fut  re- 
ceu  religieux  de  Saint-Victor  lez   Paris  ,   à 


Seigneur,  pour  impétrer 
mité  présente ,  par  Anl.  P.  D.  M. ,  évesque  de 
Troyes,  imprimé  en  1362,  (  voyez  Draudii 
Bihliotheca  exotica  ,  pag.  II2>,  est  sans 
doute  aussi  de  lui  :  et  ces  trois  lettres  P-  D. 
M.  signifient  certainement  prince  de  Melphe. 
Du  Verdier  parle  encore  d'une  pièce  intitu- 


l' instance  de  Marguerite ,  reynede  Navarre,    lée  :  Hymne  çenéthliaque  sur  la  naissance 
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dit  (a) ,  et  l'on  omet  une  circon-    et  le  reconnaître  pour  e'véque.  Il  dé- 

stance  capitale  qu'il  a  marquée  ;    c'ara  ^u.llPne  T0U,lal.t  Pomt  de  feveur  » 
,     .  \  }     .  1  '    et  que,  si  I  on  ne  le  jugeait  pas  propre 

c  est  que  les  protestans  reconnu-   à  cet  emploi  t   a  JsV^  dépouillerait 
rent 
depi 

quement  leur  retigiou  (A).  Cela 
mérite  d'être  examiné.  * 


rent  Caracciol  pour  évêque  ,  agréablement.  L'affaire  ayant  été  mise 
)uis  qu'il  eut  embrassé  publi-  eu  délibération  ,  il  fut  élu  du  consen- 
tement de  tous  et  réordonné  ,  et  prit 
séance  comme  évêque  ,  et  prêcha  sou- 
vent, jusqu'à  ce  que  Ips  prélats-,  crai- 
gnant, cet  exemple  .obtinrent  du  roi  sa 
destitution  de  l'épiscopat.  Ei  scrupu- 
lus  injectus  est  de  vocatione  sud,  quôd 
non  ecclesiœ  neque  populi  suffragiis 
electus  esset  ;  itaque prolestantium  ec- 
clesiœ seaiores  evocat  ,  ut piè  ac  pru- 
denter  despicerent ,  an  se  eligere  uel- 
lent ,  ac  pro  episcopo  habere  ;  neque 
quidquam  gratiœ  darent  ;  nam  si  mi- 
nus idoneum  existimarent ,  se  liben- 
ter  loco  cessurum.  Ita  re  intereos  de- 
liberatd  ,  omnium  consensu  electus  et 
denuà  ordinatus  loco  epheopi  sedit ,  in 


de  M.  le  comte  de  So.'ssons .  fils  de.  M  le 
prince  de  Condé  Loy-s  de  Bourbon  et  Fran- 
çoise d'Orléans...  imprimée  à  Paris  par 
Mammert  Pâtisson  en  r568  :  il  la  donne  à  im 
Antoine  Caracciolo,  prince  de  Melphe  ,  autre 
à  son  jugement  .  dit-il .  que  l'abbé  de  Suint- 
Victor.^.s.SM  néantmoins  de  la  mes/ne famille; 
(voyez  du  Verdier  ,  Bibliothèque  française  , 
pag.  52)  ;  mais  puisque  cet  abbé  ne  mourut 
qu'en  l56o,,  et  qu'il  est  sûr  qu'il  portoit  le 
titre  de  prince  de  Melplie,  je  ne  sais  si  du 
Verdier  ne  se  Iromperoit  point  :  vj  surtout 
que  la  pièce  regarde  le  chef  des  réformés  de 
France  dont  il  est  certain  que  notre  Carac- 


ciolo avoit  embrasse'  le  parti.  Quoi  qu  il   eu  conciombus publiée  ad populum,   qui- 

soit,  du   Verdier  dit   que  son  Miroir  de  la  fous  eorum  doctrinam  sequebalur ,  ha- 

vraye   religion   fut   imprimé  sans  date  Joco  bendis  ass'iduus,  donec prœsu/es  exem- 

citato^.    Mais    la    Croix  du  Maine  remarque  „/„,„    ,,.,„,•«;   „„■.,/    *. ,    t,,.    .     „.  ■ 

c  :         r,,  ,-d-i,.  .1  -        r         •  plum  venu  apua  régent  pervicerunt 

que  ce  fut  en  iDii  (Bibhothe  me  franchise,  •*        ,.       .        .    r.             ?        .-t.      ^ 

.                   3x       ;           4_             •     .  j    1  ut  dtsnitale   moveretur  (1).    Etait-ce 

pag.    12 ,    ta  )  ;   et  ,  comme   on    vient  dele  o                   ,,.,,.  ^'lLe 

fait,  la  Btbliotheca  Tdleriana  le  confirme.  »ne  chose  qile  ■  ■  Moren  dût  omettre? 
La  Croix  du  Maine  le  fait  natif  de  Melphe ,  Nous  verrons  bientôt  qu'elle  ne  s'ac- 
(Bibliotliéque  françoise,  pag.  12.  i3) ,  au  corde  point  avec  le  narré  de  Théo- 
lieu  que  tous  les  autres  disent  prince  de  Mel-  dore  de  Bèze  ,  et  que  cependant  M.  de 
phe,  sans  parler  du  lieu  de  sa  naissance.  Cet  Thon  n'a  l'ait  que  suivre  Pierre  \Iar- 
auteur  ,  du    Verdier ,  et  le  père  du  Breul  ne  fv|.  >  quj  ayait  éu  sur  [eg  Heus 


le  nomment  qu'/niome  ,  et  il  paroît  par  les 
titres  de  ses  ouvrages,  qu'on  vient  de  rappor 
ter  ,  que  c'e'toit  son  seul  nom.  Rem   crit. 

(a)  C.la  est  surtout  visible  dans  les  der 
nières  éditions,  où  l'on  marque  en  caractères 


Un  des  ministres  presbytériens  ,  qui 
fureut  bannis  d'Angleterre  l'an  1662 
publia  une  apologie  où  il  réfuta  un 
ouvrage  que   H.  Durel  (a)  avait   mis 


italiques  ce  que  l'on  prétend  que  M.  de  Thou     au  jour  pour  le  soutien  de  l'épiscopat. 
a  dit.  J'ai  vu   dans  cette  apologie  ce   qu'on 


*  P.  Marchand,  I,  i52-i6o,  donne  des 
supplémens  curieux  et  aboudans  non-seule- 
ment a  l'article  de  Bayle  .  mais  encore  à  celui 
de  Moréri  sur  l'éducation  de  Caracciol  ,  sa 
nomination  à  l'abbaye  de  Saint- Victor ,  sa 
nomination  à  l'évêché  de  Troyes  ,  son  protes- 
tantisme chancelant  et  mitigé' ,  sa  moi  t  arri- 
vée en  i5Ô9  *  Cliâteauneuf,  diocèse  d'Orléans, 
et  enfin  ses  écrits. 

(A)  Les  protestons  reconnurent  Ca- 
racciol pour  évêque  ,  depuis  qu'il  eut 
embrassé  publiquement  leur  religion] 
SI.  de  Thou  raconte  qu'on  mit  un 
scrupule  dans  l'esprit  de  cet  évêque, 
sur  ce  qu'il  n'avait  point  été  élu  par 
les  suffrages  de  l'église  ,  ni  par  ceux 
du  peuple;  que  de  là  vint  qu'il  assem- 
bla les  anciens  du  consistoire  protes- 
tant ,  aûn  qu'ils  examinassent  pieuse- 
ment et  sagement  s'ils  voulaient  l'élire 

TOME   IV. 


répondit  à  H,  Durel,  qui  avait  prouvé 
par  cet  exemple  de  Caracciol  ,  évê- 
que de  Troyes  ,  que  les  réformés  de 
France  ne  condamnaient  pas  l'épisco- 
pat. On  lui  soutint  que  s'ils  avaient 
reconnu  pour  un  véritable  év  èque  ce 
prosé'yte  ,  ce  n'était  qu'en  prenant  le 
mot  d'évêque  dans  la  signification  de 
ministre  de  la  parole  de  Dieu,  et  non. 
pas  dans  la  signification  de  président 
perpétuel  de  l'assemblée  des  prêtres, 
et  encore  moins  dans  la  signification 
de  prélat  qui  règle  tout  sans  lavis  des 
prêtres  (3).   On  ajouta   que  Caracciol 

(f)  Thuanus,  Ub.  XXVIII,  pag.  m.  56g, 
col.  1  ,    C  ,  ad  ann.  i56i. 

(2)  Il  était  alors  minisire  de  l'église  de  la 
Savoie  à  Londres,  laquelle  est  du  rite  épisco- 
pal  ■ 

,3)  Apologia  pro  ministris  in  Angliâ  (  vulgè  ) 
nonconfomiUtis,  pag.    i63  ,  edil.  iC'J', 
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ayant  doute  s'il  pourrait  faire  légiti- 
mement les  fonctions  de  pasteur  ,  lui 
que  l'église  et  le  peuple  n'avaient  pas 
confirmé  ou  élu  ,  fit  venir  les  anciens 
de  l'église  réformée  ,  et  les  pria  ,  etc. 
Incessit  animum  boni  uiri  scrupulus  , 
an  possit  munus  pastoris  obire  ,  eo 
quôd  non  haberet  ecclesiœ  et  populi 
conftrmationem  seu  electionem.  Inde 
(uiar  ipsissimis  verbis  Pétri  Martfris 
in  epistold  ad  Bezam  )  «  Seniores  ec- 
»  clesiœ  reformatai  accersudt ,  roga- 
»  uitqite ,  iit  pie  ac  prudenter  despice- 
»  rent ,    an  einn   vellent   eligere  ,    et 


»  Sur  quoi  les  advis  se  trouvans  cou- 
»  traires,  les  uns  estimans  que  ce  se- 
j)  roit  un  grand  avancement  de  l'atti- 
))  rcr  de  leur  costé  ,  les  autres  ayans 
»  pour  suspecte,  et  non  sans  cause,  la 
»  légèreté  et  vie  impudique  dudit 
»  évesque ,  jusqu'alors  par  trop  cog- 
»  nue  ,  la  résolution  fut  d'en  deman- 
»  der  advis  aux  minisires  qui  estoient 
»  encore  assemblez  à  Poissy  ,  lesquels 
»  s'y  trouvans  aucunement  perplex  a 
j>  cause  de  plusieurs  circonstances  qui 
»  se  publioient ,  on  envoya  demander 
»  conseil  à  l'église  de  Genève  ,  l'opi- 
»  nion  de  laquelle  se  trouve  par  escrit 


»  confirmais,  ac  pro  episcopo  habere, 

»  quôd  si  judicarent  faciendum  ,  se     »  es  responses  latines  de  Jean  Calvin 
»  daturum  operam  ,  ut  sicul  cœpit  ita    »  (6).  Cepeudant  passa  par  Troys  ce 
»  pergeret,  ecclesiam  sibi  commissam    »  grand  personnage  Pierre  Martyr  re 
»  docendo  et    hortando ,  pro   virtbus 
»  œdificare  et  augere  ;  sin  verb  exis- 
)>  timarent  illum  minus   idoneum  ad 
»  tantum  munus  ,  libère  atque  apertè 
»  dicerent  ;   se   autem  paratum    esse 
)>  loco  cedere ,  modo  ei  liceat  in  eccle- 
«  sid  reformata  vis> ère,  juxia  sanctam 
»  Evangelu  disciplinant. Rogat'it  ut  ed 
■»  de  re  mature  in  ecclesid  délibéraient  ; 
i)  quod  cùm  factura  esset  ,  ab  omnibus 
)>  unanimiter  ut  verus  episcopus  agm- 
»  tus  est  et  receptus  Nov.  i5.    i56i 
«  (4).  »  Voilà  une  parfaite  conformité 
entre  M.  de  Thou  et  Pierre  Martyr  : 
on  ne  doit  donc   pas  trouver  étrange 
que  M.  Durel  ait  dit  que  Caracciol  fut 
reconnu  pour  un  véritable  évêque  par 
les  réformés  de  France  ;  car  quel  hom- 
me    pourrait   mieux   témoigner    cela 
que  Pierre  Martyr  ,  qui ,  à  l'issue  du 
colloque  de  Poissy  ,  passa  par  Troyes  , 
pour  y  voir  l'évèque  qui  se  déclarait 
ouvertement  de  la  religion  (5)  ?  Néan- 
moins ,  l'apologiste  accuse  M.  Durel , 
ou  de  fraude  ,  ou  de  négligence  ;  et 
pour  l'en  convaincre ,  il  compare  ses 
paroles  avec  ce  passage  de  l'historien 
des  églises  réformées  de  France. 

«  Sur  la  fin  du  mois  de  septembre  , 
)>  messire  Antoine  de  Caracciol ,  éves- 
»  que  de  Troys,  revenant  du  colloque 
»  de  Poissy  où  il  avoit  aucunement 
«  profité  ,  estant  aussi  sollicité  par 
m  quelques  princesses  et  autres  daines 
3>  de  la  cour,  se  présenta  au  consis- 
3)  toire  de  l'église  de  Troys,  recognois- 
»  sant  ses  fautes  soleronellement,  et 
n  requérant  estre  admis  au  ministère. 


»  tournant  de  Poissy  à  son  église  de 
w  Zurich,  par  l'opinion  duquel  l'éves- 
3)  que  ayant  fait  abjuration,  et  signe 
3)  la  confession  de  foy  ,  et  promis  de 
))  quitter  sori  évesché  ,  fut  receu  au 
»  ministère  ,  non  toutes  fois  sans  con- 
3)  tiédit  *  ,  s'y  estant  opposé  Fun  des 
3)  ministres,  nommé  Pierre  le  Fioy.  Ce 
»  néanmoins  son  évesché  quitté  , 
>3  moyennant  quelques  pensions  que 
3)  la  reyne  luy  feit  accorder  ,  il  se  mit 
3>  à  prescher,  ayant  beaucoup  plus  de 
3)  paroles  que  de  science  ;  niais  il  se 
3>  porta  très-mal  depuis  ,  comme  il 
3)  sera  dit  en  son  lieu  (7).  33 

Si  l'on  pouvait  accorder  cette  nar- 
ration avec  celle  de  Pierre  Martyr  ,  il 
faudrait  dire  qu'il  s'est  exprimé  très- 
mal,  et  de  la  manière  la  plus  obscure 
et  la  plus  trompeuse.  Je  conviens  que 
si  M.  Durel  savait  ce  qu'a  dit  Fauteur 
de  l'histoire  des  églises  réformées  ,  il 
devait  ,  ou  le  réfuter  ,  ou  le  réconci- 
lier le  mieux  qu'il  aurait  été  possible 
avec  Pierre  Martyr  ;  mais  il  y  a  que! 
que  apparence  qu'il  n'en  savait  rien  , 
et  qu'il  ne  soupçonnait  pas  qu'il  y  eût 


dans     la     lettre 
.  72G,  édition   de 


(/|ï  Apolngia   pro  rninislris  'in   Anglià  (vulgo) 
nonconfofmistis ,  pag   *63;  edit.  i665. 
(',)  lliuaoc*,  lib.  XXV11I ,  ad  ann.   i5Ci. 


(6)  Je  crois  que  c'est 
CCCLXXIII  de  Calvin,  pag 
Hanovre  ,  i5ç)7. 

*  Leduchat  prétend  que  l'affaire  de  Caracciol 
devait  être  vidée  au  synode  général  assigné  R 
Lyon  pour  l'année  i:>63.  On  n'y  parla  pas  de 
cette  affaire.  Ainsi  ,  ajoute  Leiluchat  ,  Caracciol 
ne  doit  point  être  regardé  comme  ayant  été  re- 
connu généralement  pour  ministre.  P.  Mar- 
chand, II,  2S7.  dit  que  la  cause  est  dans  la 
découverte  faite  par  les  proteslans,  qu'après  la 
bataille  de  Dreux,  Caracciol  s'était  vendu  à 
Catherine  de  Médicis  et  au  connétable  de  Mool- 
motenci. 

fn)  Bèze,  Histoire  ecclésiastique  des  Fcli-<~ 
réformées,  10m.  1 ',  lit.  V ,  pag-  767,  à  t'ann. 
i56i. 
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des  narrations  si  opposées  à  celle  de  ce  amis,  et  conseilla  à  plusieurs 
ministre,   adoptée  et   confirmée  par  J?     !  ,        f  umcuis 

M.  de  Thon.  11  se  prévalut  de  la  re-  Personnes  d  acheter  la  rhétorique 

marque  par  laquelle  cet  illustre  histo-  4ue  Carbon  avait  publiée.  Ce  fut 

rieu  a  confirmé  son  récit  ;  savoir,  que  l'une  des  raisons    qui    portèrent 

ZtTv  t  FTr  cra,?n,ire"t  '*s  cet  auteur  à  lui  dédier  son  /«- 

suites  de  1  action  de  Caracciol,  et  qu  a  ,       .        .      .       r  uu  J" 

cause  de  cela  ils  engagèrent  le  roi  à  le  trodu^O  in  Logicam  (A)  ,   im- 

chasser  de  la  prélature.  L'apologiste  primée    à    \enise,    l'an     iSjcj, 

presbytérien  élude  cette  remarque,  en  in-S°.  Effectivement,  c'est  pren- 

disant  que  les  évêques  craignirent  les  dre  un   auteur    par    UQ        ^      ■ 

conséquences  de  la  conduite  de  celui  i  •  TJ  enuroit 

de  Troyes,  parce  que  si  la  vocation  des  n  sensible- 

evêques  ne  pouvait  être  légitime  sans 

les  suffrages  du  peuple  ,  toute  ia  hié-         W    Servilius     Treus  ,  .   .  .    con- 

rarchie  serait  ruinée;  et  parce  que  les  seilla  •  ■  ■  sa  rliétorique  :  Ce  fut  l'une 

fréquentes  prédications  de   Caracciol  da 'raisons  qui  portèrent  cet  auteur  à 

condamnaient  ou  l'oisiveté  des  prélats,  lui  dédier  son   Introductio   in    Logi- 

ou  le  travail  qu'ils  employaient  à  d'au-  cam-  ]   Le    lieu  commun   ordinaire, 

très   choses  (8).   Mais  c'est  s'éloigner  clue  celui  a  qui  il  dédie  son  livre  en 

du  but  :   on  voit  manifestement  que  se.^a  'e  protecteur  (i) ,  ne  manqua  pas 

M   de  Thou  a  voulu  dire  que  la  crainte  d'être  débité  en  premier  lieu  ;  ajrès 

des   évèques  était  fondée  sur  ce  que  q00*.  l'on  vint  au  lieu  commun  de  la 

Caracciol  retenait  son  évêché  depuis  gratitude  ,  et  l'on  étala  entre  autres 

son    entrée   dans  la    communion   des  bienfaits  les  louanges  données  au  trai- 

protestans.  C'est  par-là  que  son  exem-  fe  de  rhétorique  et  les  exhortations  à 

pie    pouvait    devenir   contagieux.    Il  l'acheter.  Deindè  si  iis  potissimè  ope- 

pouvait  y  avoir  bien  des  prélats  qui  ra,  dicanda   sunt ,  quibus  se  pluri- 

eussent  rompu  avec  l'église  romaine  ,  muTn    homines    debere    sentiunt  ;  e.? 

s'ils  eussent  été  assurés  de  conserver  h°c  sane  capite  ad  hos  meos    labores 

leur  épiscopat  en  se  faisant  confirmer  omn\  anirni  studio  tibi  consecrandos  , 

par  le  peuple  calviniste.   On   n'avait  cousis    non    levibus    impulsus   s  tan. 

pas  sujet  de  craindre  que  ,  pour  deve-  Nam  ,  ut  paulb  ante  dicebam  ,   cum 

nir  simple  prédicant  ,  ils  voulussent  te   aPud  multos  meorum  scriptoruni 

renoncer  à  leur  dignité.  Disons  donc  eum  pi-œdicatorem  habuerim  ,  qualem. 

que  l'antagoniste  de  M.   Durel  a  pris  a^lum  fartasse    neminem  ;    profectb 

le  change  ,   et  qu'il  s'est  jeté  dans  des  non  poleris   non  defendere  id  ,  quod. 

lieux  communs  de  controverse,  pour  tuœ  prii'alœ  fidei  commissum   fuis- 

avoir  lieu  principalement  de  repro-  se    videbis.    Optimè    namque    novi 

cher  aux  évêques  d'Angleterre  qu'ils  te    non    modo   ineis  scriptis ,  qu<e  de 

négligent  la  prédication  (g).  arte  dicendi  in  lucem    dedi  ,    mirificè 

délecta? i,   sed  etiam  ad  ea  sibi  com- 

,.8)  Apolop.  Pro  min,s.risin  AngliS.p.  ,fl6.  paranda   alios   sœpe  fuisse  hortatum 

:<})  Ibidem  ,  et  pag.  seq.  (2)#  ,      J 

PATîPnN   f„\   fl  „,.,„\  *  Notez  que  Servilius  Treus  .   patron 

CARBON    (a)   (Lotis)      auteur  de  ce  lnre-la  ,    était  un  jurisconsulte 

de  plusieurs  ouvrages  de  rheto-  qui  avait  eu  de  beaux  emplois  dans  la 

rique  ,     de     philosophie     et     de  république  de  Venise.  On  en  voit  Je 

théologie,  vivait   vers  la  fin  du  ^e:noimbremle"t  dans  cette  épître  dé- 

Yvre    -.^U    Tl     'A*   •*  •  dicatoire.   11  fut  l'un  des   sept  cora- 

X\  I     siècle.  Il  n  était  pas  juns-  missaire3  préposes  à  ,a  construction 

consulte,  comme  1  assure  M.  Ko-  de  la  ville  de  Palma  nuova ,  et  il  leur 

nig  ,   mais    théologien;  et  il  fut  **1  une  harangue,  qui  fut  imprimée  , 

même  professeur  en  théologie  à  et  dont  notre  Carbon  a  fait  Véïoëe  : 
Pérouse.  Servilius  Treus  ,  natif  {f)  rv„  !ur  ceUl  la  remarque  (C)  delar, 
cl  L  dîne  ,    fut  lun   de  ses  bons  awtesigmi»,  to,n.  ii,pag.  124. 

(2)  Ludovicus  Carb. ,  epist.   dedicat.  Intarod. 

'a)  Il  prend  pour  surnom  à  Costacciaro.  "r,1'08'"'11  '  *"*"'  l5°7  '  in-8°-  •  >''°  *  a 


436 


CARDAN. 


sans  oublier  que  son  ami  avait  un  ta- 
lent très-rare;  c'était  d'être  propre 
aux  affaires ,  et  fort  savant.  Il  est  sûr 
<jue  ces  deux  choses  ne  vont  guère  de 
compagnie  (3);  caria  grande  appli- 
cation à  l'étude  empêche  ordinaire- 
ment d'être  bien  capable  d'un  emploi 
public  ,  c'est-à-dire  ,  des  emplois  qui 
ne  sont  pas  littéraires.  Et  id  omnes  in 
te  admirait  sint  quod  in  paucis  repe- 
ritur  ,  doclrina  cum  rerum  ag-enda- 
rum  ratione  conjuncta.  Quotus  enim 
quisque  est ,  qui  cognitione  et  actione 
excellât,  ut  tu  ,  Sen>ili>facis  ?  Elo- 
quentiœ  verh  ,  tune  privatum  spéci- 
men exhibuisti ,  cum  orationem  non 
jejunam  ,  non  nudam  ,  sed  rerum 
génère  eruditam  ,  varietale  copiosam, 
^sententiis  illustratam,  verborum  selec- 
tione  cultam  ,  schematibus  pictam  , 
atque  dicendi  forma  ornatam,  apud 
illustriss.  Palmœ  novœ  urbis  cediji- 
candœ  prœfeclos  ,  ut  unus  e  septem 
designalis-,  habuisti  :  quam  vir  erudi- 
ius  et  eloquens  Augustinus  Michae- 
l.es,  ne  tanto  bono  bonarum  lilevarum 
ttudiosi  carerent ,  tua  cum  laude  m 
lucem  dédit  (4). 

Cette  épître  dédicatoire  est  datée 
de  Venise,  le  5  de  juin  1597. 

(3)  Voyei  la  préface  sur  les  œuvres  de  Sar- 
rasin. 

(4)  Lud.  Carbo,  epist.  dedicat. ,  lotrod.  10 
Logicam  ,  folio  a  4  verso. 

CARDAN  (Jérôme),  méde- 
cin *  et  l'un  des  plus  grands  esprits 
de  son  siècle  ,  naquit  à  Pavie  ,  le 
24  de  septembre  i5oi  (a)  (A). 
Comme  sa  mère  n'était  point 
mariée  (B),  elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pendant  sa  grossesse  pour 
perdre  son  fruit  ;  mais  les  breu- 
vages qu'elle  avala  n'eurent  point 
la  vertu  qu'elle  souhaitait  (b). 
Elle  fut  trois  jours  en  travail 
d'enfant,  et  il  lui  fallut  arracher 
du  corps  le  fils  dont  elle  était 
grosse.  Il  avait  déjà  la  tête  garnie 

*  Cliaufepié  a  consacré  à  Cardan  quatorze 
lignes  qu'il  a  extraites  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  tom.  XIV. 

(«1)  Cardan.,  de  Vitâ  propr. ,  pag.  12, 
e.dit.  Paris.,  i(J^3,  i«-8°. 

(/>;Çai'dauus,  d&  Yilâ  propiiâ,  pag.  7. 


de  cheveux  noirs  et  frisés  (c).  II 
avait   quatre   ans ,   lorsqu'on    le 
porta  à  Milan  (d) ,  où  son  père 
était  avocat   (e) ,  et   il  en  avait 
huit  ,  lorsque  dans  une  maladie 
dangereuse  on  le  voua  à   saint 
Jérôme.  Ce  fut  son  père  qui  fit 
ce  vœu  :  il  aima  mieux  recourir 
à  l'assistance  de  ce  saint  ,  qu'à 
celle  de  son  démon  familier;  il 
se  vantait  hautement  d'en  avoir 
un.  Son  fils  ne  s'avisa  jamais  de 
lui    demander    la    raison   d'une 
telle  préférence  {/).  A  vingt  ans 
il  s'en  alla  étudier  dans  l'univer- 
sité de  Pavie  :  deux  ans  après,  il 
y  expliqua  Euclide.  Il  alla  à  Pa- 
doue  l'an  i524   :  il  reçut  en  la 
même  année  le  degré  de  maître- 
ès-arts  ;  et ,   sur  la   fin  de  l'an- 
née  i525  ,   celui  de  docteur  eu 
médecine  (g).  Il  se  maria  sur  la 
fin  de  l'année  1 53 1  (h).  Il  avait 
été   incajoable ,   pendant  les  dix 
années    précédentes  ,   d'avoir    à 
faire  avec  une  femme  (C)  ;  ce  qui 
l'affligeait  beaucoup.  Il  avait  tren- 
te-trois ans  accomplis,    lorsqu'il 
commença  d'être  professeur  en 
mathématiques    à    Milan.    Deux 
ans  après  ,  on  lui  offrit  une  pro- 
fession   en   médecine    à   Pavie  , 
qu'il    refusa  ,    ne    voyant   point 
d'où  l'on  tirerait  le  paiement  de 
ses  gages  (i).   L'an  i539  ,  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins 
de  Milan;   et  l'an    i543,  il  en- 
seigna publiquement  la  médecine 
dans  la  même  ville.  Il 'fit  la  mê- 
me chose   à  Pavie  l'année   sui- 

(r)  Ibid. ,  pag.  8. 

(d)  Ibidem,  pag.  l3. 

(e)  y  oyez  dans  la  remarque  (S  )  quelque* 
particularités  touchant  cet  homme. 

(f)  Cardanus,  de  Vitâ  propriâ ,  pag-  ij 

(g)  Ibidem,  pag.  16,   17. 
{h)  Ibidem  ,  pag.  19. 

(i)  Ibidem. 
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il  discontinua   au    âme  fut  frappée  à  un  coin  tout 


vante  ;  mais 
bout  de  l'an ,  parce  qu'on  ne  lui 
payait  point  sa  pension  ,  et  s'en 
retourna  à  Milan  (k).  Il  refusa 
l'an  i547  une  condition  avanta- 
geuse que  le  roi  de  Danemarck 
lui  offrit  :  l'air  et  la  religion  du 
pays  le  portèrent  à  ne  pas  accep- 
ter l'emploi  (D).  Il  fit  un  voyage 
en  Ecosse  l'an  1 552  (E) ,  et  fut 
de  retour  à  Milan  au  bout  d'en- 
viron dix  mois  (/).  Il  s'arrêta 
dans  cette  ville  jusques  à  ce 
qu'au  commencement  d'octobre 
1 55g  ,  il  s'en  alla  à  Pavie  ,  d'où 
il  fut  appelé  à  Bologne  l'an  i56a. 
Il  professa  dans  cette  dernière 
ville  jusques  en  l'année  ]5yo  : 
alors    on   l'emprisonna  ,    et    au 


particulier  (H).  Il  nous  apprend 
(0) ,  que  si  la  nature  ne  lui  faisait 
point  sentir  quelque  douleur  , 
il  se  procurait  lui-même  ce  sen- 
timent désagréable  en  se  mor- 
dant les  lèvres,  et  en  se  tirail- 
lant les  doigts  jusqu'à  ce  qu'il 
en  pleurât  (I)  ;  qu'il  a  voulu 
quelquefois  se  tuer  lui-même 
(K)  ;  qu'il  se  plaisait  à  rôder 
toute  la  nuit  dans  les  rues  (p  )  ; 
qu'il  n'allait  pas  jusqu'à  l'excès 
dans  les  plaisirs  de  l'amour  (L)  , 
mais  que  y  s'il  en  prenait  au  delà 
du  nécessaire ,  cela  ne  l'incom- 
modait pas  beaucoup  ;  que  rien 
ne  lui  était  plus  agréable  que  de 
tenir  des  discours    qui  chagri— 


bout  de  quelques  mois  on  le  ra-   liassent  la  compagnie  (q)  ;  qu'il 
mena  chez  lui.  Ce  ne  fut  point    débitait  à  propos  et  hors  de  pro 


un  plein  retour  de  sa  liberté  ;  car 
il  eut  son  logis  pour  prison  ,  mais 
cela  ne  dura  guère.  Il  sortit  de 
Bologne  au  mois  de  septem- 
bre 1 57  1  ,  et  s'en  alla  à  Rome. 
Il  y  vécut  sans  aucun  emploi 
public.  On  l'agrégea  au  collège 
des  médecins,  et  il  eut  pension 
du  pape  (m).  Il  mourut  à  Rome 
le  21  de  septembre  i5y5  (n)  ,  si 
nous  en  croyons  M.  de  Thou, 
qui  n'a  pas  été  peut-être  assez 
exact  (F).  Ce  récit  suffirait  à 
faire  comprendre  au  lecteur  que 
Cardan  était  d'une  humeur  très- 
inconstante  ;  mais  on  connaîtra 
bien  mieux  les  bizarreries  de  cet 
esprit,  si  l'on  examine  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même  de  ses 
bonnes  et  de  ses  mauvaises  qua- 
lités (G).  Cette  seule  ingénuité 
est  une  preuve  manifeste  que  son 

(k)  Ibidem,  pag.  20. 

(/)  Ibidem  ,  pag-.  22. 

{m)  Ibidem  ,  pag\  21  ,  22. 

!ji)  Thuan.,  lib.  LXII,  pag.  i55. 


pos  tout  ce  qu'il  savait  (r)  ;  qu'il 
avait  aimé  les  jeux  de  hasard 
jusques  à  y  passer  les  journées 
tout  entières  ,  au  grand  dom- 
mage de  sa  famille  et  de  sa  ré- 
putation (s),  car  il  jouait  même 
ses  meubles  et  les  bijoux  de  sa 
femme  (t)  (M).  Il  raconte  ces 
choses  et  plusieurs  autres  avec 
la  dernière  naïveté.  Je  ne  doute 
pas  néanmoins  que  si  nous  avions 
sa  vie  exactement  faite  par  un. 
autre  ,  nous  n'y  trouvassions 
beaucoup  plus  de  choses  igno- 
minieuses qu'on  n'en  trouve  dans 
celle-ci ,  où  d'ailleurs  il  y  a  bien 
des  endroits  par  lesquels  on  peut 
connaître  encore  plus  clairement 
que  par  tout  ce  que  l'on  vient 
de  lire ,  que  c'était  un  homme 
d'une  trempe  singulière.  Il  parle 

(0)  Cardanus  ,  de  Vitâ  propriâ,  pag.  3o 

(p)  Ibidem ,  pag.  32. 

(q)  Ibidem,  pag.  60. 

(>•)  Ibidem,  pag.  61. 

•s)  Ibidem  ,  pag.  81. 

(t)  Ibidem,  pag.  o'(, 
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d'une  infinité  de  prodiges  par  charité  pour 
lesquels  il  connaissait  ,  ou  en 
veillant  ,  ou  en  dormant ,  ce  qui 
lui  devait  avenir.  Cela  lui  fit 
croire  que  ,  comme  Socrate  et 
quelques  autres  grands  hommes, 
il  était  sous  la  direction  d'un 
génie  particulier  (N).  Que  di- 
rons-nous des  quatre  choses  sin- 
gulières  que  la  nature  lui  don- 


leur  art.  On  se 
console  ,  on  n'a  point  de  honte  , 
on  se  porte  bien  {y).  Il  a  écrit 
un  très-grand  nombre  de  livres; 
car  l'édition  qu'on  fit  de  ses 
œuvres  à  Lyon  ,  l'an  i663  , 
contient  dix  volumes  in-folio. 
Sa  pauvreté  contribua  à  cette 
multitude  d'écrits  ou  les  di- 
gressions  et  l'obscurité    achop- 


na  (0)?  C'est,  i°.  qu'il  tombait   pent  souvent  les  lecteurs  (T).  Il 


en 

qu 


extase  quand  il  voulait  ;  2°. 

1  voyait  ce  qu'il  voulait  ; 
3°.  qu'il  voyait  en  songe  tout 
ce  qui  devait  lui  arriver  ;  4°- 
qu'il  le  connaissait  aussi  par  cer- 
taines marques  qui  se  formaient 
sur  ses  ongles.  On  a  douté  s'il 
croyait  l'immortalité  de  l'âme 
(m).  Il  fut  malheureux  en  sa  fa- 
mille (P).  On  l'a  blâmé  juste- 
ment de  l'audace  qu'il  avait  eue 


n'a  pas  fait  tant  de  livres  ,  sans 
s'approprier  le  bien  d'autrui  (z). 
Il  se  justifie  par  l'exemple  de 
l'empereur  Marc  Aurèle  ,  de  ce 
qu'il  a  écrit  lui-même  sa  Vie 
(aa).  Naudé  lui  prête  cette  même 
justification  (bb)  ;  mais  il  est  sûr 
que  cet  exemple  est  mal  allégué, 
puisque  l'ouvrage  que  l'on  at- 
tribue à  Marc  Aurèle  n'est  point 
la  Vie  de  cet  empereur  :  c'est  un 


de    faire  l'horoscope    de   Jésus—  amas  d'instructions  morales  qu'il 

Christ  (Q).  On   prétend  que  ses  se  donne.  Quelques-uns  ont  dit 

pronostics  astrologiques  ont  été  que     INaudé   a   publié   une    Vie 

assez  souvent  confirmés  par  l'é-  de   Cardan   :   ils    se    trompent  ; 

vénement  (R)    :    mais   il  avoue  il  n'a  publié  qu'un  discours   où, 

Jui-même  que  les  règles  de  l'as-  il  explique  sa  pensée  sur  le  ca— 

trologie  se  trouvèrent  fausses  sur  ractère  de  cet  homme.  Il  n'a  pu 


son  sujet  (x).  Quelques-uns  ont 
dit  qu'ayant  marqué  qu'il  mour- 
rait en  un  certain  temps  ,  il 
s'abstint  de  nourriture,  afin  que 
sa  mort  confirmât  la  prédiction 
(S),  et  que  sa  vie  ne  décriât  point 
le  métier.  Il  craignait  donc  de 
survivre  à  la  fausseté  de  ses  pro- 
phéties :  il  était  donc  si  délicat 
sur  le  pointd'honneur,  qu'il  n'eût 
pu  souffrir  le  reproche  d'avoir 
été  faux  prophète  ,  et  d'avoir 
fait  tort  à  sa  profession.  Peu  de 
gens  en  pareil  cas  se  piquent  de 
tant  de  courage  ,  et  de  tant  de 

(u)  Voyez  la  remarque  (D) ,   au  premier 
et  au  second  alinéa. 
(x)  Voyez  la  remarque  (R). 


s'empêcher  de  dire  que  c'était 
un  fou  (U);  il  lui  fait  justice 
quant  au  reste ,  sur  l'esprit , 
sur  l'érudition  ,  etc.  Scaliger  le 
père  écrivit  contre  Cardan  ,  et 
s'imagina  sans  raison  que  sa  cri- 
tique l'avait  fait  mourir  (X). 

L'addition  que  je  ferai  con- 
cerne l'ouvrage  de  Subtililate 
que  Jules-César  Scaliger  réfuta 
(ce)  (Y). 

(y)  Voyez  les  remarques  (I)  et  (K)  de 
l'article  Comenius  ,  loin.  V. 

(z)  Voyez  la  remarque  (Dl,  citations  [2^) 
et  (26) ,  et  la  remarque  (O; ,  citation  ^68). 

(aa)  Cardanus  ,  in,  prcef.  libri  de  Vil» 
jnopriâ. 

(bh)  Naudanus  ,  in  Judicio  de  Cardano. 

ce)  Voyez  la  remarque  (X). 


(A)  Il  naquit  le  i/^  de  septembre 
i5oi.]Je  n'ai  pas  voulu  me  fier  à  ce  que 
j"ai  lu  au  IIe.  chapitre  de  sa  Vie,  ortus 
sum  an.  M.  D.  VIII.  Calend.  Octo- 
bris.  Je  ne  critique  point  le  mauvais 
arrangement  de  ces  paroles ,  quoiqu'il 
mette  les  lecteurs  dans  l'incertitude 
si  Cardan  est  né  le  i er.  d'octobre  1 5o8j 
ou  le  24  de  septembre  i5oo.  Je  m'ar- 
rête à  d'autres  choses.  Cardan  ra- 
conte qu'il  eut  une  maladie  dont  il 
pensa  mourir  en  commençant  sa 
huitième  année  (1) ,  et  qu'il  était  con- 
valescent lorsque  les  Français  firent 
des  réjouissances  pour  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  les  Vénitiens 
auprès  de  l'Adda(2).  Il  est  sûr  que 
cette  victoire  fut  remportée  le  i4de 
mai  i5o9,  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  Cardan  était  tombé  ma- 
lade vers  la  fin  du  mois  de  septembre 
i5o8  :  or  il  commençait  alors  sa  hui- 
tième année,  il  était  donc  né  vers  la 
fin   du    mois  de  septembre  i5oi.   Si 
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biens.  Quelle  est  donc  la  raison  qui 
me  porte  à  affirmer  que  Cardan  était 
bâtard?  La  voici.  Les  deux  faits  que 
j'ai  rapportés,  et  dont  j'ai  dit  qu'ils 
n'excluent  pas  le  mariage  ,  sont  néan- 
moins pour  l'ordinaire  un  signe  de 
naissance  illégitime.  S'ils  ne  l'eussent 
pas  été  envers  Cardau  ,  il  l'eût  dé- 
claré en  termes  exprès;  car  il  n'eût 
pas  ignoré  la  conséquence  qu'on  de- 
vait tirer  naturellement  de  son  aveu. 
Puis  donc  qu'il  ne  parle  pas  du  ma- 
riage de  sa  mère,  après  avoir  rap- 
porté les  deux  choses  sur  quoi  j'in- 
siste, iln'v  a  point  lieu  de  douter  qu'il 
ne  soit  né  d'un  commerce  défendu. 
Après  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  élevé 
chez  son  père ,  et  alors  sa  mère  et 
une  sœur  de  sa  mère  logeaient  chez 
son  père.  Ce  n'est  pas  une  preu- 
ve de  mariage  ;  car  cela  peut  conve- 
nir à  une  simple  concubine.  J'ai  lu 
dans  un  écrivain  moderne  (6)  que 
Cardan  a  reconnu  (*),  que  le  collège 


quelqu'un  ne  se  contente  pas  de  cette*   des  médecins  de  Milan  ne  le  voulait 
preuve  ,  sous  prétexte  que  la  maladie    pas  admettre,  sur  le  soupçon  où  il  vi~ 


de  Cardan  pourrait  avoir  commencé 
au  mois  de  septembre  i5o7,  qu'il 
voie  de  quelle  manière  Cardan  fait 
tomber  ailleurs  (3)  sa  trente-cinquiè- 
me année  sur  l'an  i536.  M.  Baillet  a 
eu  raison  d'observer  que  les  auteurs 
sont  tout  pleins  de  variations  et  de 
brouilleries ,  sur  le  temps  précis  de  la 
mort  et  de  la  naissance  de  Cardan  (4). 
Voyez  la  remarque  (F). 

(B)  Sa  mère  n'était  point  mariée.'] 


vait  de  n'être  pas  légitime.  Le  mot  de 
soupçon  est  remarquable  :  il  prouve 
manifestement  que  le  public  ignorait 
s'il  y  avait  eu  un  mariage  effectif 
entre  le  père  et  la  mère  de  notre 
Cardan.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'écrivain 
moderne  que  j'ai  cité  se  sert  d'un 
terme  très-impropre  ,  quand  il  dit 
que  Cardan  se  déclare  nettement  fils 
de  putain  ,  commençant  le  livre  de  sa 
propre  vie  par  l'action   de  sa  mère  , 


Elle  s'appelait  Claire  Micherïa  (5).  Je  qui  fit  ce  qu'elle  put  pour  avorter  de 
n'ai  point  trouvé  que  son  fils  avoue 
formellement  qu'elle  n'était  point  ma- 
riée ;  il  dit  bien  qu'elle  tâcha  de  per- 
dre son  fruit,  et  que  son  père  ne  de- 
meurait pas  avec  elle  ;  mais  ce  sont 
deux  choses  qui  n'excluent  point  le 
mariage.  Il  y  a  des  femmes  mariées  , 
qui  prennent  des  drogues  pour  avor- 
ter :  les  livres  des  casuistes  ne  le  té- 
moignent que  trop ,  et  les  confesseurs 
en  sauraient  que  dire.  D'ailleurs  ,  il 
arrive  assez  souvent  que  des  person- 
nes mariées  se  séparent  de  corps  et  de 


(1)  Cardan,  de  Vilâ  propriâ,  cap.  IV ' ,  pag. 
14.    édition.  Paris,   1643 

(3)  Convalui  dum  Galli ,  deviclis  in  Abduœ 
confiniis  Venelis,  celebrabant  liiumphum.  Car- 
daoas ,  ibidem. 

(3)  Ibidem  ,  pag.  19  ,  20. 

(4)  Baillet,  loin.  I ,  des  Anti.  ,  pag.  46  et 
suiv. 

(5)  CanUnus,  de  Vità  propriâ.  pag.  6» 


lui  (7).  Le  mot  de  putainest  ici  tout-à- 
fait  impropre,  non-seulement  parce 
que  Cardan  n'avoue  pas  que  sa  mère 
fût  concubine ,  mais  aussi  parce  qu'en- 
core qu'il  l'eût  avoué  en  termes  clairs 
et  précis ,  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure qu'il  eût  traité  sa  mère  si  vilai- 
nement. Une  concubine  et  nne  pu- 
tain sont  pour  l'ordinaire  deux  per- 
sonnes bien  distinctes.  Est  enint  me- 
retrix  quœ  (  ut  loquitur  Imp.  in  l.  21, 
G.  ad  L.  Jul.  de  adult.  )  pudorem 
suum  vulgi  libidinibus  prosternit  , 
quœ  passim  venaient  formant  habet , 
et  quœstum  indè  Jacit(8). 

(6)  La  Mothe-Ie-Vayer ,  loin.  X,  lettre 
Xhl\l,pag.  345. 

(*}  De  Consolatione  ,  lib.  III,  cap.  II. 

(70  La  Moitié- le -Yayer,  loin.  XI,  lettre 
LXIM,  pag.  38. 

(8)  Marquardu-i  Frctieru=,  de  Famâ,  lib.  II, 
cap.  XI,  pag.  m.  an. 
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(C)  Il  se  maria en  i53i.    Il    lui  voulut  procurer  cette  condition. 

avait  été  incapable ,  pendant  les  dix  Cardan  aurait  en  800  écus  tous  le3 
années  précédentes  1  d'avoir  a  faire  ans  ,  et  bouche  en  cour:  il  refusa  ces 
avec  une  femme .]  Il  attribue  cela  avantages  entre  autres  raisons  ,  parce 
aux  malignes  influences  delaconstel-  que  pour  être  à  la  mode  en  ce  pays- 
latiou  sous  laquelle  il  était  venu  au  là  il  aurait  fallu  qu'il  eût  quitté  le 
monde.  Les  deux  planètes  malfaisau-  catholicisme.  Oblata  est  condaio  D. 
tes,  et-le  soleil,  venus,  et  mercure  CCC.  corvnatorum  insingulos  annos 
étaient  dans  les  signes  humains,  c'est  h  rege  Daniœ  ,  quam  recipere  nolui, 
pourquoi,  dit-il,  je  n'ai  pas  dû  dé-  cùm  etiam  victiis  impensam  suppedi- 
cliner  de  la  forme  humaine  :  et  par-  taret ,  non  solùm  ob  regionis  inlem- 
ce  que  Jupiter  tenait  l'ascendant  ,  et  periem,  sed  quôd  a/io  sacrorum  modo 
que  venus  était  la  dominatrice  sur  consuevissent,utvel  ibimalè  acceptus 
toute  la  figure,  je  n'ai  été  offensé  fatums  essem  ,  vel  patriam  legem 
qu'aux  parties  génitales,  continue- 1-  meam  majorumque  relinquere  coac- 
il;  xmsi,  depuis  l'âge  de  vingt  et  un  tus(ii).  A  juger  des  choses  selon  Pi- 
ans jusqu'à  l'âge  de  trente  et  un,  je  dée  que  Ton  se  forme  d'abord  de  la 
n'ai    pu   jouir   d'aucune   femme,   ce     religion  de  Cardan  ,  on  ne  dirait  pas 

qu'il  aurait  été  si  consciencieux. 
Mais  il  faut  se  défier  des  opinions  pré- 
cipitées que  l'on  forme  des  gens  sur 
des  préjugés  et  à  vue  de  pays ,  et 
aller  aux  sources.  Pour  moi ,  en  lisant 
le  livre  que  Cardan  a  composé  de  Vild 


qui  m'obligeait  à  déplorer  ma  desti- 
née,  et  à  porter  envie  à  celle  de  tout 
autre  homme.  Ciim  Sol  et  maleficœ 
ambœ  et  Venus  et  Mercurius  essent 
in  sig/iis  humanis  ,  ideo  non  déclina- 
nt a  forma  humanci  :  sed  cùm  Jupi- 


ter essetin  ascendente  ,  et  Venus  to-    proprttf,  jîy  ai  plus  trouvé  le  caractère 
tiusjigurœ  domina  ,  non  fui  oblcesus     d'un  homme  superstitieux,  que   celui 


nisi  m  gemlalibus  ,ui  h  xxi  anno  ad 
xxxi  non  potuerim  concumbére  cum 
mu/if ribus ,  et  scepiùs  défièrent  .sor- 
tent meam  ,  cuique  alteri  propriam 
invidens(§).  Quand  il  fait  la  revue  des 
plus  grands  malheurs  qu'il  ait  souf- 
ferts en  sa  vie,  il  en  trouve  quatre 
dont  le  Ier-,  à  son  compte,  est  celui 


d'un  esprit  fort.  Je  confesse  qu'il 
avoue  qu'il  n'était  guère  dévot,  parum. 
pius  (i3);  mais  il  assure  dans  la  page 
précédente  ,  qu'encore  que  naturelle- 
ment il  fût  très-vindicatif  (1 4) ,  il  né- 
gligeait de  se  venger  quand  l'occasion 
s'en  présentait  ;  il  le  négligeait ,  dis- 
je,    par   respect   pour    le   bon  Dieu  : 


de  n'avoir  pu  se  divertir  avec  le  sexe;    JJei  ob  venerationem,  et  qubd  omnia 


le  2e.,  fut  la  mort  tragique  d 
fils  aîné;  le  3e.,  sa  prison  ;  le  4e-,  la 
vie  déréglée  de  son  puîné.  Totidem 
maxima  detrimenta  et  impedimenta  : 
priivum  concubitùs,  secundum  mor- 
lis  sœvœfilii,  tertium  carceris ,  quar- 
tum  improbitatisfilii  natu  minoris{  \  o). 
Dans  un  antre  endroit ,   il   donne    un 


hœc  vana  quantum  sint.  dignosco  , 
occasiones  oblatas  ultionumetiam  con- 
sulta negligo^5).  Il  n'y  a  point  de 
prière,  point  d'assiduité  aux  églises, 
qui  vaille  le  culte  que  l'on  rend  à 
Dieu  de  cette  manière;  je  veux  dire 
en  obéissant  à  sa  loi  par  le  respect 
qu'on  lui  porte  et  contre  le  plus  fort 


plus  long  dénombrement  de  ses  mal-     penchant   de    la    nature.    On    se  sert 
rieurs    et  n'oublie  pas  son  impuissan-    donc   d'un    terme    trop  fort,   quand 
ce. 
maxime 
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lnf^licitates  sunt   mors   filiorum    on  dit  que  Cardan  de  son  propre  aveu 
ximè  sœva ,  aut   stultitia  vel  steri-    a  été  un  impie  (16).    Il   se. vante  d'a- 


litas  :  impotentia  ad  congressum  mu 
lierum  :  paupertas  perpétua  ,  pugna  , 
accusationes  :  incommoda  ,  morbi  , 
pericula,  carcer,  injuria  inprœferendo 
immeritos  tôt  et  loties  (i  i). 

(D)  L'air  et  la  religion  du  Dane- 
marck.  le  portèrent  a  n'y  pas  accepter 
de  l'emploi-  ]  André  Vésaliusson  ami    prona  voluntas 

ilamnanl  verbo  sait 


voir  refusé  une  bonne  somme  du  roi 
d'Angleterre,  parce  qu'il  ne  voulut 
point  lui  donner  les  titres  que  le  pape 


(12)  Ibidem  ,  cap.  IV,  pag.  21.  Voyez  aussi 
cap.  XXXII ,  pag.   139. 

(i3)  Ibidem  ,  cap.  XIII ,  pag.  5g. 

(i4.)  Vltionis  desiderium  ultra  vires  nedum 
llud  placeat  quod  mulli 
.   At  vlndicta  bonum  vilâ 


(g)   Cardanus ,    de    VitS   propriâ,    cap.   II, 
pag.  8. 

(10)  Ibidem,  cap.  XXX,  pag.  116. 
fii>  Ibidem  ,  cap.  XL VI ,  pag,  a5g. 


jucundïns  ipsâ.  Ibid.  ,  pag.  57. 

(i5j  Ibidem,  pag.  58. 

(16)  Tcissier,     Eloges,    tom.    I,    pag. 
Voyez  ci-dessous  la  reniai  que  (U). 
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lui  avait  êtes.  Renui  quingentos ,  cer-  (21).  Ce  livre  n'a  jamais  e'te' imprime  : 

te  aliqui  dicunt  mille  (  veritatem  scire  au  contraire ,  le  public  a  vu  un  ouvra- 

non  potui)  qudd  titulo  ipsius  régis  ,  ge  de  Cardan  touchant  l'immortalité  de 

in  ponlijïcis  prcejudicium  subscribe'  l'âme  où  quelques  uns  trouvent  mau 

re  noluerim  (  1 7  ) .    Il   entend  le    roi  vais  qu'il  ait  dit  que  le  destin  et  qu< 


Edouard  ,  auquel  il  eut  l'honneur  de 
faire  la  re'vérence  à  Londres,  l'an  1 55a. 
Il  raconte  qu'ayant  trouvé  dans  les 
recueils  de  son  père  que  les  prières 
faites  à  la  sainte  Vierge  le  premier 
jour  du  mois  d'avril  à  huit  heures  du 
matin  étaient  d'une  merveilleuse  ef- 
ficace, eu  y  joignant  un  Pater  et  un 
Ave  Maria ,   il   s'était  servi  de  cette 

pratique  de  dévotion  dans  des  besoins    quœ  de  anima  sentiret ,    suspicio  est 
très-pressans,  et   s'en   était  parfaite-    hune  polypum  ad    eam  scriptionem 


que 
les  conseils  lui  défendaient  de  décla- 
rer tout  ce  qu'il  pensait  sur  cette  ma- 
tière. C'est  un  signe,  disent-ils,  qu'il 
ne  publia  ce  livre  que  par  poli- 
tique ,  et  qu'il  retint  dans  son 
cœur  tout  son  venin.  Cùm  eo  ipso 
opère  (de  animarum  immortalitate) 
cap.  i3,  pag.  280,  apertè  prodat ,  fato 
se  ac  monilis  prohiber i  reliqua  dicere 


ment  bien  trouve\i8).  Il  se  met  en 
colère  contre  Polybe ,  qui  niait  l'ap- 
parition des  esprits,  et  tels  autres 
dogmes  de  la  religion  païenne(ig). 
Enfin  ,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
solide  ni  deplussage  que  les  réflexions 
qu'il  fait  dans  son  chapitre  XXII,  où 
il  expose  sa  piété  et  sa  religion.  La 
raison  qu'il  donnn  pourquoi  il  aimait 
la  solitude  sent-elle  l'impie?  Quand  je 
suis  seul ,  disait-il ,  je  suis  plus  qu'en 
tout  autre  temps  avec  ceux  que  j'aime, 
avec  Dieu  et  avec  mon  bon  ange.  Di- 
ligo  solitudinem  ,  nunquam  enim  ma- 
gis  sum  cuni  his  quos  vehemenler  di- 
ligo  quant  cùm  solus  sum  :  diligo  au- 
tem  Deum  et  Spiritum  boiium  :  hos 
dum  solus  sum  contemplor ,  immen- 
sum  bonum  ,  sapientiam  œternam  , 
lucis  purœ  principium  et  auctorem  , 
gaudium  venim  in  nobis  ,  ubi  peri- 
culum  non  est  ne  nos  deserat ,  veri- 
talis  fundamentum  ,  amorem  wolun- 
tarium ,  auctorem  omnium  ,  qui  bea- 
tus  est  in  seipso  ,  et  beatorum  omnium 
tuteîa  et  desiderium  :  Justitia profun- 
dissima  seu  altissima ,  mortuos  cu- 
rans  ,  et  viventium  non  oblitus.  Spi- 
ritus  autem  mandato  illius  me  defen- 
dens  ,  misericors  ,  consultor  bonus  , 
et  in  adversis  auxiliator ,  et  consola- 
tor  (20). 

Je  ne  voudrais  pas  pourtant  ou 
nier  ou  affirmer  ce  que  j'ai  lu  dans 
Martin  de!  Rio.  Cet  auteur  assure  que 
Cardan  avait  composé  un  livre  de 
la  mortalité  de  l'âme  ,  lequel  il  mon- 
trait   quelquefois    à    ses     bons   amis 

(17)  Cardanus  ,  de  Vilà  propriâ,  c.  XXIX, 
pag.  10-. 

{18)  Ibidem  ,c.  XXXFI ,  pag.  166. 
(19)  Ibidem  ,  cap,  XLIII ,  pag.  232. 
(10) Ibidem,  cap,  LUI,  pag.  3i5. 


metu  infamiœ  adactum ,  vere  ante- 
rius  taie  quid  scripsisse  contra  animœ 
immortalitatem  quale  nonnulli  refe- 
runt ,  idque  doctrinœ  venenum  ejus 
in  peclore  etiam  post    editum    eum 

?uem  reluli  librum ,  delituisse  (22). 
e  crois  qu'on  se  trompe  :  le  docteur 
Parker  ,  qui  a  représenté  fort  heureu- 
sement les  folies  et  les  disparates  de 
Cardan  ,  le  trouve  beaucoup  plus  fa- 
natique qu'athée.  Je  crois  qu'il  a  rai- 
son. Voyez  son  traité  de  Deo  ,  à  la 
page  77.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse 
nier  que  les  livres  de  Cardan  ne  soient 
parsemés  de  très-mauvaises  doctrines. 
Le  père  Théophile  Raynaud  en  re- 
marque quelques-unes  à  l'endroit 
qu'on  vient  de  citer,  et  conclut  à  la 
proscription  des  livres  de  ce  médecin , 
le  chef ,  dit-il  ,  des  athées  du  second 
ordre  :  Homo  nullius  religionis  ac 
fidei  ,  et  inter  clancularios  alheos  se- 
cundi  ordinis  œvo  suo  jacilè  prin- 
ceps. 

Scaliger  le  père  rapporte  quelques 
parolesde  l'ouvrage  de  Cardan  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  qui  sont  la  pure 
impiété  d'Averroës.  Cardan  soutient 
qu'il  n'y  a  qu'un  entendement  dans 
les  religions  sublunaires  ,  et  que  cet 
entendement,  qui  n'est  humain  qu'en 
tant  que  la  matière  de  l'homme  le 
peut  recevoir,  entre  dans  les  hommes, 
ce  qui  fait  qu'ils  produisent  des  actes 
d'intelligence  j  qu'il  s'approche  aussi 
des  bêtes  et  qu'il  les  entoure  ,  mais 
qu'il  ne  peut  y  entrer  à  cause  des 
disproportions  de  leur  matière  j  c'est 

(21)  Del  Rio,  Disqnisit.  Magicar.,  loin.  I r 
lib.  II,  Quatslion.  XXVI ,  sect.  II ,  pag.  m. 
255. 

(22)  Th.  Raynaudas,  Erotem.  IV  de  bonis  ac 
malis  Libris  ,  num.  fâ. 
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pourquoi  il  illumine  les  hommes  au    gne  le    long  du  Rhin  (29).  Ce  fut  en 
dedans  ,  et  ne  fait  que  raisonner  par    cette  occasion  qu'il  alla  à  Londres  ,  et 


dehors  autour  des  bêtes  (23).  Voilà 
toute  la  différence  que  Cardan  admet 
entre  l'entendement  des  hommes  et 
celui  des  animaux.  Il  résulte  de  là 
manifestement  que  l'âme  de  l'homme 
n'est  point  plus  parfaite  que  celle  des 
bêtes  ,  et  que  ce  n'est  qu'à  l'égard  de 
la  matière  qu'elles  sont  inférieures  à 
l'homme,  d'où  il  s'ensuit  que  notre 
âme  est  aussi  mortelle  que  l'âme  d'un 
chien  *.  Si  vous  trouvez  d'autres  prin- 
cipes dans  cet  ouvrage  de  Cardan, 
ne  vous  en  étonnez  pas  ;  car  ce  n'est 
qu'un  assemblage  de  diverses  pièces 
qu'il  avait  pillées  deçà  et  delà  en  li- 
sant les  livres  de  Pomponace,  et  d'Au- 


qu'il  fit  un  horoscope  du  roi  Edouard, 
dont  je  parlerai  peut-être  dans  quel- 
que autre  article. 

Ajoutons  que  cet  archevêque,  âgé 
alors  de  quarante-deux  ans  ,  était 
incommodé  depuis  dix  années  (3o). 
Son  mal  était  une  grande  difficulté  de 
respirer ,  et  revenait  tous  les  huit 
jours  depuis  deux  ans(3i)  :  les  inter- 
valles avaient  été  plus  longs  avant  ce 
temps-là.  Le  malade  se  porta  mieux 
dès  que  Cardan  l'eut  traité  (3a). 
Ce  médecin  prit  congé  de  lui  au 
bout  de  soixante -quinze  jours  , 
et  lui  laissa  des  ordonnances  qui  le 
guérirent  dans    deux   ans  (33).  Voilà 


guslin  Kiphus,  etc.  JYe  verb  tibi  pla-  tout  ce  qu'il  raconte  de  ce  voyage 
ceas  in  Mis  tuis  commentariis  (  de  im-  : 
morialitate  animae  )  quos  confusos 
diximus  ;  nihil  enim  aliud  sunt  quant 
farrago prœceptorum  meorum ,  Pom- 
ponatii  ,  Suessani  ,  Dominici  de 
Flandriâ  :  quce  tua  fecisti  ridiculis 
J'abellis  declamatoriis  {i\).  Pour  cou- 
vrir son  vol,  il  mêla  des  déclama- 
tions aux  doctrines  qu'il  prenait  dans 
les  écrits  de  ces  philosophes.  Tho- 
raasius  aurait  pu  joindre  ces  paroles 
de  Scaliger  avec  celles  qu'il  a  rap- 
portées de  Naudé  (a5) ,  pour  faire 
voir  que  Cardan  avait  été  plagiaire 

(E)  //  fit  un  voyage  en  Lcosse 
fan  i552.]  11  dit  que  l'archevêque  de 
Saint-André  (27) ,  primat  du  royau- 
me ,  le  manda ,  après  avoir  eu  re- 
cours inutilement  aux  médecins  du 
roi  de  France,  et  puis  à  ceux  de  l'em- 
pereur(28).  Ce  prélat  paya  fort  bien 
les  frais  du  voyage.  Cardan  vit  par 
ce  moyen  beaucoup  de  pays  :  il  tra- 
versa la  France  en  allant,  et  s'en  re- 
vint par  le  Pays-Bas  et  par  l'Allema- 


(23)  Voye%    Scaliger  ,    exercitat.    CCCVII  , 
inini.  3o  ,  pag.  m.  987. 

L'auteur  des  observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française,  XXIX,  iç)4  ,  remarque 
que  13ayle  s'exprime  mal  ;  car  ce  qu'il  dit  ne  de- 
nve  pas  de  la  doctrine  de  Cardan. 

(24)  Idem  ,  Scaliger.  ,   ibid.   num.   3l  ,   pas. 
989- 

(25)  Vous  les  trouvera  dans  laremarque  (Q), 
Citât.  (68). 

(afj)  Thomas.  ,   de  Plagio  litterario  ,    fi.    3^6, 
pag.  m.  itJ5. 

(27)  Il  le  nomme  Amultlion.   Il  fallait    dire 
Hamilton, 

(28)  Carrianus  ,   de  Yità   propriâ,    cap.  XL, 
'jag.  192.  Vojet  aussi  cap.  XXIX. 


il  ne  se  vante  point  de  la  prédiction 
que  je  m'en  vais  rapporter.  «  Cet  ar- 
»  chevêque  languissait  d'une  hydro- 
»  pisie  que  les  médecins  jugeaient 
»  incurable  ;  mais  il  en  fut  guéri  par 

»  Cardan S'il    faut  croire  ce 

»  que  l'histoire  nous  dit  de  ce  fameux 
»  astrologue,  il  donna  une  terrible 
»  preuve  de  sa  science  à  l'archevêque 
»  qu'il  avait  guéri,  lorsque  prenant 
»  congé  de  lui,  il  lui  tint  ce  discours  : 
»  qu'il  avait  bien  pu  le  guérir  de  sa 
»  maladie  ;  mais  qu'il  n'était  pas  en 
»  son  pouvoir  de  changer  sa  destinée 
»  ni  d'empêcher  qu'il  ne  fut  pendu. 
»  Sa  prédiction  fut  vérifiée  par  l'é- 
»  vénement  ;  et,  dix-huit  ans  après  , 
»  ce  prélat  fut  condamné  par  les 
»  commissaires  que  lui  donna  la  reine 
»  Marie  ,  régente  d'Ecosse ,  à  être 
»  pendu  (*)  :  ce  qui  fut  exécuté.  Il 
»  ne  faut  pas  s'étonner  après, cela  si 
»  quelques  historiens  ,  les  Ecossais 
»  principalement  ,  traitent  Cardan 
»  de  magicien  (34)-»  Deux  raisons  me 
font  douter  qu'une  telle  prédiction 
ait  été  signifiée  à  cet  archevêque. 
i°.  La  première  est  que  Cardan  était 
un  homme  trop  intéressé,  et  trop  bien 
instruit  dans  les  charlataneries  astro- 
logiques ,  pour  faire  de  semblables 
menaces  à  un  prélat  aussi  important 
que    celui-là.    Vous   ne  voyez  guère 

(aq)  Ibidem,  cap.  XXIX. 

(3o)  Idem  ,  ibidem  ,  cap.  XL  ,  pag.  192. 

(3i)  Idem  ,  cap.  XXI X ,  pag.  104. 

(32)  Ibidem,  cap.  XL,  pag.  ig3. 

(33)  Idem  ,  ibidem. 
(*)  En  1570. 

(34)  Larrey,  Histoire  d'Angleterre ,  loin.  It 
pag.  711,  al'ann.  i55i. 
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que  les  astrologues  disent  à  un  grand  (G)  On  connaîtra  .  .  .  /e5  bizarre- 
seigneur  qu'il  est  condamné  par  son  ries  de  cet  esprit,  si  l'on  examine  ce 
étoile  à  une  fin  ignominieuse  :  ils  lui  qu'il  nous  apprend  lui-même  de  ses 
promettent  ce  qu'ils  s'imaginent  qu'il  bonnes  et  mauvaises  qualités.  ]  Outre 
souhaite  le  plus  ardemmen  t  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  rapporté  dans  le  corps  de  cet 
par-là  qu'ils  altrapent  mieux  quel-  article,  je  dirai  ici  qu'il  était  si  inégal 
ques  pistoles.  De  là  vient  qu'un  grand    dans  son  marcher,  qu'on  le  prenait  sans 

doute  pour  fou.  Quelquefois  il  mar- 
chait fort  lentement  ,  et  en  homme 
qui  était  dans  une  profonde  médita- 
tion ;  et  puis  tout  d'un  coup  il  dou- 
blait le  pas  avec  des  postures  mal 
réglées.  Incessûs  inœqualis  causa  fuit 

cogitatio Abire  in  proverbium  pos- 

set  incessûs  meus ,  nam  est  inconsi- 
deratus  ,  dum  aliéna  ab  his  quœ  prœ 

oculis  sunt  meditor Ambulalio 

modo  céleris  ,  modo  tarda  ,  modo  ca- 
pite  et  humeris  erectis  ,  modo  inclina- 
tis  (37).  Il  se  plaisait  dans  Bologne  à  se 
produire  sur  un  carrosse  de  trois  roues 
(38).  Jamais  homme  ne  fut  plus  singu- 
lier que  lui  dans  ses  habits.  M.  de 
Thou  ,  qui  le  vit  à  Home ,  remarque 
qu'il  le  trouva  habillé  tout  autrement 


seigneur  ,  qui  ne  veut  pas  être  trom- 
pé, consulte  ordinairement  ces  gens- 
là  sans  se  donner  à  connaître.  3°.  Ma 
seconde  raison  est  que  si  Cardan  avait 
dénoncé  cette  prophétie,  il  s'en  se- 
rait vanté  dans  l'ouvrage  où  il  raconte 
qu'il  guérit  cet  archevêque;  car  au 
temps  qu'il  fit  ce  livre,  il  y  avait 
quelques  années  que  ce  prélat  avait 
essuyé  le  sort  dont  on  prétend  qu'il  le 
menaça.  Jugez  si  Cardan  se  fût  tu  dans 
une  rencontre  si  favorable  à  son  astro- 
logie. 

Vous  trouverez  dans  les  mémoires 
de  Melvil,  que  Jean  Hamilton  ,  arche- 
vêque de  Saint-André  et  frère  du  ré- 
gent du  royaume ,  tomba  si  dangereu- 
sement malade ,  qu'ayant  été  quelque 


temps  sans  pouvoir  parler,  personne  que  ne  l'étaient  les  autres   gens  (3ç)). 

n'avait  cru  qu'il  en  échappât ,  et  qu'il  La  pauvreté  était  cause  de  cette  bi- 

recouvra  la  parole  et  la  santé  par  l'as-  zarre  vêture;  car  ,  par  exemple  ,  lors- 

sistance  d'un  magicien  italien  nommé  que  Cardan  fut  en  Ecosse  ,  il  acheta 


Cardan  (35). 

(F)  Il  mourut le  31  septem- 
bre 1 575  ,  si  nous  en  croyons  M.  de 
Thou,  qui  n'a  pas  été  peut-être  assez 
r.ract.  j  Si  Cardan  était  mort  le  21  de 
septembre  i5-]5,  il  aurait  vécu  sep- 
tante-quatre ans  ,  à  trois  jours  près  ; 
et  ainsi  M.  de  Thou  lui  donnerait  un 
an  de  vie  de  moins  qu'il  ne  faut  (36). 
De  plus  ,  il  paraît  par  divers  passages 
de  l'histoire  de  Cardan ,  qu'il  y  tra- 
vailla pendant  l'année  1 5^5.  Naudé  ne 
i'a  trouvée  conduite  que  jusques  au 
28  avril  1576  :  il  n'a  donc  pas  pris 
garde  à  la  page  i58,  où  l'on  trouve 
le  Ier. octobre  1576.  Testamenta plura 
condidi  ad  hanc  usque  diem  quœ  est 
Calendarum  mensis  octobris  anni 
M.  D.  LYXn.  Si  ce  chiffre  est  bien 
marqué ,  M.  de  Thou  se  trompe ,  et 
quant  au  jour,  et  quant  à  l'année  *. 

(35)  Mémoires  de  Melvil,  pag.  4^,  e'dil.  de 
la  Haye  ,  i6r,4. 

(3oJ  Cïtm  tribus  diebus  minus  septuagesimum 
quintuin  annum  implevisset.  Thuau.  ,  l.  LXII, 
pag.   i55. 

*  Leduchat  remarque  que  ce  n'est  pas  de 
Thou  qui  se  trompe,  mais  Bayle  lui-même  qui 
n'a  pas  fait  attention  que  le  chiffre  au  haut  de 
la  page,  ou  de  Thou  parle  de  !a  mort  de  Car- 
dan, porte  1576. 


des  habits  tels  que  les  Écossais  les  por- 
taient. Revenu  en  Italie,  et  n'ayant  pas 
de  quoi  en  acheter  d'autres,  et  ne  vou- 
lant pas  vendre  ceux-là  avec  trop  de 
perte,  il  les  gardait  pour  les  user. 
On  ne  saurait  mieux  représenter  la 
bizarrerie  de  ses  manières ,  que  par  les 
vers  d'Horace  que  je  citerai  bientôt. 
Il  avoue  qu'ils  lui  conviennent  merveil- 
leusement ,  et  que  si  Horace  l'avait 
voulu  peindre ,  il  aurait  dû  se  servir 
des  mêmes  vers.  JYon  aliter  de  me 
ego  sentio  quàm  Horatius  de  suo  Ti- 
gellio  ;  quinimb  Horalium  dixerim 
tum  de  me  sub  illius  persond  locu- 
tum. 

Nil  œquale  homini  fuit  illi  :  sœpè  velut  qui 
Currebat,  fugiens  hostem  :  persrepè  velut  qui 
Junonis  sacra    ferret;  babebat  saepè  ducentos, 
Saepè  decein   servos  :  modo  reges  atque  tetrar- 

chas , 
Omuia  magna  loquens  :  modo  sit  mibi  raensa 

tripes,    et 
Concha  salis  puri,  et  toga,  quae  defendere  fri- 

_  gus. 
Quamvis  crassa  ,   qucat  (*) 

(37)  Cardanus  ,  de  Vitâ  propriâ,  cap.  XXI, 
pag.  84  >  85. 

(38)  Nandous,  in  Judieio  de  Cardano. 
(;;9)Thuan. ,  lib.  LXII,  pag.  m.  i54.  le  cite  . 

ses  paroles  ci-dessous  ,  citation  (4a). 
(*)  lïb.I,sal.  UT,  9. 
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.Quœras  causant,  imo  causas,  in 
promptu  sunt  :  vaiietas  primo  cogita- 
lionum  et  morum  :  deintlè  ut  saluti 
prorsus  consulerem  corporis  :  et  quod 
ciim  mulaverim  sœpius  patriam  ,  seu 
habilalio uis  locum,  coaclus  sum  etiam 
mulare  vestes ,  quas  neque  objactu- 
ram  vendere ,  nec frustra  servare  con- 
veniebal ,  ob  id  nécessitas  intulit  le- 
gem  (4o)-  L'esprit  de  Cardan  était  su- 
jet aux  mêmes  inégalités.  Voyez  les 
paroles  de  M.  de  Thou  dans  la  re- 
marque suivante. 

(H) Cette  seule  ingénuité  est 

une  preuve  que  son  âme  fut  frappée  a 
un  coin  tout  particulier.  ]  M.  de  Thou 
Ta  observée  comme  une  chose  très- 
rare.  Varia  ejus  vita,  dit-il  (4')>  et 
mores  ;  pluraque  ipsa  de  se  inatjdita 
in  viro  làteras professo  simplicitaleseu 
libertate  scripsit ,  quant  curiosus  quis- 
quam  à  me  exigat.  Il  ajoute  qu'il  fut 
étonné  de  le  trouver  si  au-dessous  de 
sa  grande  réputation.  Cela  fit  qu'il 
admira  le  jugement  que  Jules-César 
Scaliger  avait  fait  de  lui  ;  c'est  qu'en 
certaines  choses  Cardan  paraissait  au- 

lessus  de  l'intelligence  humaine  ,  et 
en  beaucoup  d'autres  au-dessous  de 
celle  des  petits  enfans.  Romœ  eum 
diverso  ab  aliis  cultu  incedentent  pau- 
cis  ante  obitum  annis  conspicati  et  ad- 
locuti,  ac  sœpius  admirati  sumus,  cinn 
celeberrimi  tôt  scriptis  hominis  recor- 
datio  subirel  ;  neque  tamen  quidquam 
in  eo  quod  tantœ  famœ  responderet 
animndverteremus  :  eoque  magis  Julii 
Cœsaris  Scaligeri  acerrimum  judi- 
cium  suspeximus  ,  qui  divinum  mge- 
niuni  suum  in  opère  de  subtililate 
exagitando  ,  prœcipuè  exercuit  inœ- 
qualilate  illius  ubique  diligenter  no- 
tatd,  quiinquibusdam  inlerdum  plus 
homine  sapere ,  in  pluribus  minus 
pueris  intelligere  videalur  (42)-  Nous 
verrons  dans  la  remarque  (T)  qu'on 
a  cru  qu'il  était,  sujet  à  des  accès  de 
folie. 

(I)  Si  la  nature  ne  lui  faisait  point 
sentir  quelque  douleur ,  il  s'en  prociir 

rail  lui-même en  se  mordant  les 

lèvres  ,  .  . .  jusqu'à  ce  qu il  en  pieu- 
rat.]  On  admire  moins  cela  lorsqu'on 
en  sait  la   raison  :   il  n'en  usait  ainsi 

que  pour  éviter  un  plus  grand  mal  ; 

(4o)  Cardan  us  ,  de   VitS  propriâ,   cap.  XX, 
pag.  8a,  83. 

(4i)Thuan. ,  lib.  LXII  ,pag.  164. 
< '4*  )  Idem,  ibidem. 


v,  est  que  ,  s'il  lui  arrivait  d'être  sans 
douleur  ,  il  ressentait  des  saillies  on 
des  impétuosités  d'esprit  si  violentes 
et  si  fâcheuses ,  qu'elles  lui  étaient 
plus  insupportables  que  la  douleur 
même.  C'est  cela  qu'il  faut  admirer  , 
et  qui  paraît  incroyable.  Fuit  mihi 
mos  (  de  quo  plures  admirabantur  ) 
ut  causas  doloris  si  non  haberem,  quœ- 
rerem,  ut  dixi  de  podagrd  :  undè  ple- 
rumque  causis  morbificis  obviant  ibam 
(lit  solum  devitarem  quantum  possem 
vigilias  )  quod  arbitrarer  vo/uptatem 
consistere  in  dolore prœcedenlisedato  : 
si  ergo  voluntarius  sit  dotor ,  facile 
sedari  poterit  :  et  quoniam  experior 
me  nunquhm  posse  prorsus  carere 
dolore  ,  et  si  modo  contingat  ,  subit  in 
animum  impelus  quidam  adeb  moles- 
tus ,  ut  nihil  possit  esse  gravius  ,  ut 
multo  minus  malus  sit  dolor ,  aut  do- 
loris causa ,  in  qud  nulla  prorsus  inest 
turpitudo,  periculumve.  Itaque  ob  hoc 
morsum  labii ,  et  digitorum  distorsio- 
nem  ,  et  compressionem  cutis  ,  ac  te- 
nais musculi  brachii  sinistri  usque  ad 
lacrymas  excogitavi  (43)-  Il  dit  ail- 
leurs que  dans  ses  plus  grands  cha- 
grins il  se  donnait  de  bons  coups  de 
fouet ,  et  qu'il  se  mordait  le  bras  gau- 
che :  In  maximis  atiimi  dolor ibus 
crura  verberabani  virgâ  ,  sinistrum 
brachium  mordebam  acriter,  jejuna- 
bant ,  levabar  Jletu  multum,  ubi  con- 
tigisset  flere  ,  sed  persœpè  non  pote- 

ram  (44)- 

(K)  lia  voulu  quelquefois  se  tuer 
lui-même.  ]  11  appelle  cela  l'amour  hé- 
roïque ,  et  il  croit  que  plusieurs  au- 
tres en  ont  été  attaqués  ,  encore  qu'ils 
ne  l'aient  pas  avoué.  Laboravi  inler- 
dum etiam  amore  heroïco ,  ut  me  ip- 
sum  trucidare  cogitarem  .-  verum  talia 
etiam  aliis  accidere  suspicor ,  licet  hi 
in  libros  non  référant  (45). 

(L)  Il  n'allait  pas  jusqu'à  l'excès 
dans  les  plaisirs  de  l'amour.  ]  Voici 
ses  paroles  :  Veneri  neque  immode- 
ratè  incubui ,  nec  eoo  superfluo  usu 
multum  lœsus  sum ,  nunc  tamen  ma~ 
nifestè  ventriculum  labefaclat.  Re- 
marquez qu'au  titre  du  chapitre  IV, 
il  dit  qu'il  compose  son  histoire  jus- 
que la  fin  d'octobre  i5^5  :  puis  donc 
qu'il    dit    présentement   l'usage    des, 

(43)  Cardanus,  de  Vità  propriâ,  cap.  VI  , 
pag.   3o. 

(44)  Ibidem,  cap.   XIV,  pag.  C5 ,  66. 

(45)  Ibidem,  cap.  VI,  pag.  3i. 
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femmes  m'affaiblit  beaucoup  l'esto-  «  Il  parle  si  diversement  de  son  génie, 
'mac  ,  il  fallait  qu'à  l'âge  de  soixante-  »  qu'après  avoir  dit  absolument  dans 
quatorze  ans  il  se  divertît  quelquefois  »  un  dialogue  intitule'  Tetim  ,  qu'il 
à  ce  jeu-là.  11  eut  donc  de  quoi  se  dé-  »  en  avait  un  qui  était  vénérien  mêlé 
dommager  un  peu  des  dix  années  qu'il  »  de  saturne  et  de  mercure  ,  et  dans 
regrettait  tant;  car  peut-être  les  eût-il  »  son  livre  de  Libris  propriis  qu'il  se 
si  mal  employées,  qu'il  n'eût  pas  pu  «communiquait  à  lui  par  les  son- 
vivre  à  cet  égard  jusqu'à  l'âge  de  »  ges ,  il  doute  au  même  endroit  s'il 
soixante  ans.  »  en  avait  véritablement  un,  ou  si  c'é- 

(M)  //  jouait 5e*  meubles  et  »  tait  l'excellence  de  sa  nature.  Sert- 
ies bijoux  de  sa  femme  (4^).  ]  11  re-  »  tiebam ,  dit-il ,  seu  ex  genio  mihi 
marque  que  la  misère  où  il  se  trouva  »  prœfecto,  seu  qubd natura  mea  in  ex- 
réduit,  ne  l'obligea  point  à  faire  des  »  tremitatehumanœ  substantiœcondi- 
choses  indignes  de  sa  naissance  ni  de  »  tionisque  et  in  conjïnio  immortalium 
sa  vertu  ,  et  qu'un  des  moyens  dont  a  posita  esset ,  etc.  ;  et  conclut  enfin 
il  se  servit  pour  subsister  fut  de  faire  »  dans  son  livre  de  Rerum  varietate, 
des  almanachs  ,  ephemerides  scribe-  »  qu'il  n'en  avait  point,  disant  ingé- 
bam  (47)-  Il  conte,  qu'ayant  perdu  à  »  nument, ego certènullumdœmonem. 
Venise  tout  son  argent  cbez  un  hom-  »  aut  genium  mihi  adesse  cognosco 
me  qui  l'avait  filouté,  il  lui  donna  au  »  (5o).  »  Voyez  ce  qu'a  dit  le  même 
visage  uncoup  de  poignard,  reprit  son  Naudé  sur  cette  matière  dans  son  Ju- 
argent ,  y  joignit  celui  de  l'hôte  dicium  de  Cardano  ,  imprimé  avec  la 
blessé,  et  se  fit  ouvrir  la  porte.  Il  vie  de  ce  médecin, 
avait  perdu  aussi  ses  bagues  et  ses  ha-  (0)  Que  dirons-nous  des  quatre 
bits  ,  mais  il  les  avait  regagnés  (48).  choses  singulières  que  la  nature  lui , 
N'oublions  point  qu'en  considérant  la  donna?']  La  manière  dont  il  en  parle  est 
blessure  de  son  filou  ,  il  lui  jeta  par  si  positive  ,  qu'il  importe  de  savoir 
terre  une  partie  de  l'argent  qu'il  lui  les  phrases  dout  il  s'est  servi  :  Qua~ 
avait  pris.  Voilà  des  choses  qui  ne  tuor  mihi  indita  sunt  a  natura  ,  quœ 
font  pas  grand  honneur  à  sa  mémoire,  nunquam  aperire  volui,  et  omnia  (meo 
non  plus  que  ce  qu'il  raconte  que  le  judicio)  admiratione  digna.  Quorum 
professeur  Curtius  lui  fit  un  procès  primum  hoc  est ,  qubd  quoties  volo , 
de   vol  ,   à   cause  que  lui  Cardan    ne    extra  sensum  quasi  in  ecstasim  trans- 

voulait  point  rendre  ce  qu'on  lui  avait    eo Sentio  dum  eam  ineo  ,  ac  (ut 

donné  en  gage  :  il  alléguait  pour  rai-  verdis  dicam)  facio  ,  juxta  cor  quan- 
son  qu'il  voulait  avoir  les  mains  sai-  dam  separationem ,  quasi  anima  ab- 
sies  ,  vu  que.  Curtius  était  demeuré  scederet ,  totique  corpori  res  hœc  com- 
■caution  sans  qu'il  y  eût  de  témoins,  municatur ,  quasi  ostiolum  quoddam 
jlb  eodem  Curtio  de  furto  accusati ,  aperiretur.  L.t  initium  hujus  est  a  ca~ 
qubd  pignus  retinerem  pro  sponsione  pile  ,  maxime  cerebello  ,  diffunditur-~ 
pecuniarum  quam  sine  teste  feceral  que  per  totam  dorsi  spinam,  vi  magna 
(4g).  Quelle  vie  !  ne  voilà-t-il  pas  des  continetur  :  hocque  soliim  sentio,  qubd 
savans  qui  se  traitent  de  Turc  à  More?  sum  extra  meipsum  :  magndque  qud- 
(N)  II  croyait  qu'  .  .  .  il  était  sous  damvi  paululhm  me  contineo.  Secun* 
la  direction  d'un  génie  particulier.  ]  dum  est,  qubd  cùm  volo ,  video  quœ 
Je  ne  douterais  point  qu'il  n'eût  rai-  volo,  oculis  ,  non  vi  mentis  :  velut 
son ,  si  je  croyais  que  tout  ce  qu'il  imagines  illas  ,  de  quibus  dixi ,  cùm 
conte  est  véritable;  car  il  ne  me  sem-  infans  essem  ,  me  vidisse.  Sed  nunc 
ble  pas  que  l'on  puisse  expliquer  cela  credo  ob  occupationes  ,  nec  diù  ,  nec 
par  les  seules  lois  générales  de  l'union  perfectas ,  nec  omninb  semper  cùm 
de  l'âme  et  du  corps.  Quoi  qu'il  en  volo  ,  nec  tamen  nisi  velim.  Moventur 
soit,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  qu'il  autem  perpétua  quœ  videntur  «mari- 
ait été  fort  irrésolu  sur  cette  matière,     nés.    Itaque  video  lucos  ,   anunalia  , 


(46)  Aled  adversd  oppigneralis  ornamenlis 
nxoris  et  suppelleclile.  Cardanus,  de  Vitâ  pro- 
priâ  ,  cap.  XXf,  pag.  94. 

(47)  Ibidem  ,  pag.  g5. 

(48)  Ibidem,  cap.   XXX,  pag.   m  ,  112. 
(4ç>)  Ibidem,  cap.  XIV,  pag.  G7. 


orbes ,  ac  quœcunque  cupio.  Credo 
causant  esse  ,  vim  virtutis  imagina- 
tricis  ,  visûsque  subtilitatem.  Tertium 
est ,  qubd  omnium  quœ  mihi  eventura 

(5o)  Naudé  ,   Apologie   des  grands    Homme» , 
chap.  XIV.  pag.  m.  348. 
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sunt ,  imaginent  video  per  somnum. 
Neqve  unquam  ausim  fermé  dtcere  , 
uerè  auteiu  dicere possum ,  meminisse  , 
quàd  quicquam  boni  aut  mali  vel  me- 
diocris  mini  evenerit ,  de  quo  prias  et 
raro  antè  multum  ,  non  fuenm  per 
somnium  prœmonitus.  Quartum  est, 
qubd  eorum  quœ  mihi  eventura  sunt , 
quanquam  sint  perexigua  ,  vestigm 
in  unguibus  apparent.  IVigra  et  livida 
malorum  in  medio  digilo ,  felicaim 
alba  :  et  ad  honores  inpollice,  ad  divi- 
tias  in  indice,  ad  studia  et  res  majoris 
momenti  in  annulari ,  ad  exiguas  in- 
ventiones  in  minimo  :  coacta  ,  res  pr- 
mas  :  si  sint  veluti  stellce  ,  res  minus 
constantes,  et  magis  publicas  verbts- 
queplenas  (5t).  Notez  que  pendant  ces 
extases  volontaires  il  ne  sentait  point 
les  douleurs  très-violentes  de  la  goutte, 
et  que,  si  Ton  parlait  proche  de  lui , 
il  entendait  un  peu  le  son  des  paroles, 
mais  non  pas  leur  signification.  Au 
reste,  il  n'avait  jamais  voulu  se  vanter 
de  ces  quatre  singularités  :  enfin  ce 
grand  secret  pesa  trop ,  il  le  révéla  au 
public  dans  un  ouvrage. 

(P)  //  fut  malheureux  en  sa  fa- 
mille.} Son  fils  aîné  étant  devenu 
amoureux  d'une  fille  qui  n'avait  rien  , 
l'épousa  et  se  repentit  trop  tard  de  sa 
faute.  Au  lieu  de  la  boire  tout  douce- 
ment,  puisqu'il  l'avait  faite ,  il  y 
chercha  un  remède  très-criminel  ;  car 
il  empoisonna  sa  femme.  Il  en  fut 
puni  comme  il  fallait:  la  justice  le 
condamna  à  perdre  la  tête  ,  et  cela  tut 
exécuté  à  minuit  (5i)  dans  la  prison 
(53).  L'autre  fils  de  Cardan  fut  un  fri- 
pon et  un  scélérat  :  son  propre  père 
fut  obligé  de  le  faire  mettre  en  prison 
plus  d'une  fois  (54) ,  et  de  lui  couper 
l'oreille  (55)  ,  et  enfin  de  le  chasser  et 
de  le  déshériter  (56).  La  fille  de  Car- 
dan ne  lui  causa  que  deux  chagrins  • 
le  premier  ,  quand  il  fallut  lui  payer 
sa  dot  (57)  ;  le  second  fut  qu'elle  ne  fit 
point  d'enfaus.  Il  fut  si  affligé  de  la 
fin  tragique    de   son    aîné,   qu  il    en 

(5i)  Cardanus,  de  Rerrtm  Variet.  ,  l.  VIII , 
cap.  XI.III. 

(5*)  Idem,  de  Vità  propriâ,  cap.  XXXVII, 
pag.   169. 

(53)  Idem,  cap.  XXVII  ,  pag.  99,  «oo. 

(54)  Ibide-n. 

(55)  Naudœus,  in  Judicio  de  Carùano. 
(50)  Cardanu*  ,  in  Vità  propriâ  ,  pag.  100. 
(5-;)  A  sola  filid  prêter  dolis   lumptum  mhU 

molesliperpessus  sum-   IWd- 


pensa  mourir  de  douleur ,  et  il  y  eut 
des  juges  qui  ne  condamnèrent  le  fils 
que  dans  l'espérance  que  cela  ferait 
perdre  ou  la  vie  ou  la  raison  au  père. 
Confessi  sunt  quidam  è  senatu  (  sed 
puto  non  de  seipsis  intelligi  voluisse) 
ed  spe  damnasse  illum  ut  dolore  in- 
terirem  aut  insanirem  ;  ab  unoque 
quant  pariim  abjuerim  ,  superi  no- 
runt  :  .  .  .  sed  non  successit  (58).  Ce 
qu'il  y  a  de  rare  c'est  que  Cardan , 
qui  ne  niait  pas  que  son  fils  n'eût  em- 
poisonné sa  femme ,  et  qu'il  ne  l'eût 
enfin  confessé  aux  juges  (5g)  ,  croyait 
que  la  justice  divine  les  poursuivit 
pour  leur  injuste  sentence ,  et  que 
plusieurs  d'entre  eux  périrent  mal- 
heureusement (60).  Il  prétendait  que 
son  fils,  trompé  à  son  mariage,  vu 
que  son  épouse  n'ayant  ni  bien  ni 
honneur  l'avait  fait  un  pauvre  cocu , 
n'était  pas  coupable  pour  l'avoir  tuée. 

Nate  haud  immili  qui  principe,  jussa  sena- 

tiis , 
Exempta  infando  veterurn  tant  dira  lulisti, 
Crimina  fallncis  properas  dum  Lollere  mœchœ: 
Conjugtbus  noslris  jam  tulo  in  suite  t  aduller  , 
Pleciilur   egiegii    jutenis     si    dexlera    vin- 

dex  (61). 

(Q)  On  l'a  justement  blâmé  de 
l'audace  qu'il  avait  eue  de  faire  l'ho- 
roscope de  Jésus  -  Christ.  ]  Gabriel 
Naudé  remarque  deux  choses  sur  ce 
fait.  i°.  Il  censure  Joseph  Scaliger  d'a- 
voir cru  que  personne  avant  Cardan 
n'avait  entrepris  une  telle  chose.  20. 11 
observe  que  Cardan  eut  la  vanité  d'ai- 
mer mieux  passer  pour  l'inventeur  , 
que  de  se  justifier  par  l'exemple  de 
ceux  qui  le  précédèrent  dans  cette 
profane  entreprise. 

Sur  le  premier  point ,  il  commence 
par  citer  les  propres  paroles  de  Sca- 
liger :  les  voici.  Audi  subtilitatem 
nostri  sœculi,  exlitit  antè  xliv  annus 
cfmbalum  genethliacorum  ,  qui  do- 
mini  nostri  Jesu-Chrislithema  edidit, 
et  omnia  quœ  illi  acciderunt ,  ex  po- 
silu  stellarum,  necessari'o  illi  conti- 
gisse  ratiocinatur  :  impiam  dicam  ma- 
gis  ,  an  jocularem  audaciam  ,  quœ  et 
Dominum  stellarum  stellis  subjecerit . 
et  natum  eo  tempore  putârit ,  quod 
adhuc  in  lile  posilum  est,  ut  uanila^ 


(58)  Ibidem  ,  cap.   X,  pag.  4?. 
(5fl)  Ibidem, pag.  170. 
(Go)  Ibidem  ,  cap.  XLI ,  pag.  2i5,  ?iC<- 
(Ci)  Idem  ,    pag.    299.     Vurrz   aussi   pag. 
46,47- 
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eum  impietate  certaret  (62).   Ensuite    eu  tort  de  croire  que  Cardan  mérite 
uteurs  ,    qui    ici  l'infamie  de   l'invention  :    Undè 


Naudé  nomme  quatre  auteurs  ,  q 
long-temps  avant  Cardan  avaient  tra 
vaille'  sur  l'horoscope  de  Jésus-Christ. 
Le  plus  moderne  est  Tibère  Russilia- 
nus  Sextus,  de  Calabre ,  qui  vivait 
sous  le  pontificat  de  Le'on  X.  11  entre- 
prit de  soutenir  publiquement  quatre 
cents  propositions  à  Bologne ,  à  Flo- 
rence et  à  Padoue  :  les  moines  lui  en 
censurèrent  douze  comme  approchan-, 
tes  de  l'hére'sie:  celle-ci  fut  une  des  prin- 
cipales qu'ils  condamnèrent.  Christum 
quoad  corporis  compaginem  elemen- 
tariam  astris  suppositum  ,  ejusque  ge- 


mirari  satis  non  possum  il/os  non  vi- 
sos  ,  nec  audilos  unquàm  fuisse  duo- 
bus  Mis  eruditorumcoryphœis  Tliuano 
et  Scaligero  ,  qui  sallem  ex  Bac- 
chone,  Pico  Mirandulano ,  aut  com- 
mentariis  Roberti  Holkot  in  Sapien~ 
tiam  Salomonis  ,  discere  potuissent , 
erratum  a  nonullis  ante  Cardanum 
hune  errorem  fuisse  ,  ut  Christum 
falsis  ,  et  comme ntitiis  astrorum  imar 
ginibus  submitterent  :  nec  proptereh 
œquum  esse  at  Cardatius  ,  quasi  sce- 
leris  istius  primus  opifex  fuerit ,  tam. 


nituram ,  et  proplietam  magnum,  et    acerbe  ab  Mis  vapulet  (66).  Sans  re 


ea  quœ  circa  corpus  evenerunt  ,  prœ- 
sertïm  violentum  ejus  mortis  genus  , 
nuntidsse  non  inconvenit.  L'auteur  des 
thèses  piqué  contre  ces  censeurs  pu- 
blia un  livre  intitule',  Apologeticus 
adversus  cucullatos  ,  où  il  exposa  le 
thème  de  nativité  de  Notre-Seigneur 
sous  trois  différentes  figures.  Tria 
Christi  geneseos  themala  secundùm 
1res  rationahiles  differentium  docto- 
rum  opiniones  luculenter  enarravit 
(63).  Avant  lui  Pierre  d'Ailli ,  cardinal 
et  évèque  de  Cambrai ,  qui  mourut 
sous  le  pontificat  de  Martin  V  ,  ne  se 
contenta  pas  de  soutenir  qu'on  pou- 
vait juger  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  par  les  observations  de  l'astro- 
logie ,  il  proposa  aussi  une  figure  de 
cette  nativité.  Prœterqu'am  cantendit 
Christi  nativitatem  prœnosci  potuisse 
ex  genethliacis  observalionibus  ,  ejus- 
dem  insuper  nalwitatis  schéma  cœ- 
leste  proposuit  in  elucidario  astrono- 
micœ  concoi'diœ  (6|).  Albert-le-Grand, 
avant  Pierre  d'Ailli ,  avait  soutenu 
que  les  règles  de  l'astrologie  avaient 
lieu  quant  à  l'horoscope  de  Notre-Sei- 
gneur. Albumasar,  plus  ancien  qu'Al- 
bert-le-Grand ,  a  observé  bien  des 
choses  touchant  Jésus-Christ ,  selon 
les  principes  astrologiques.  Voilà  qua- 
tre auteurs  que  Naudé  allègue  :  quel- 
ques-uns d'eux  ont  été  cités  par  Ro- 
ger Bacon  ,  par  Pic  de  la  Miiandole, 
par  Robert  Holkot  ;  d'où  il  conclut 
que  M.  de  Thou  (65)  et  Scaliger  ont 

(62)  Scaliger  ,  in  Prolegomenis  aj  Maniliiim. 

(63)  ÎVaudaïiis,  ht  Judicio  de  Cardauo. 

(64)  Idem,  ibidem. 

(65)  Voici  ce  que  dil  M.  de  Tliou  :  Extremce 
éwientiœ  fu'l,  im'o  impiœ  audaciœ  astrorUm 
commentitiis  legibus  astrorum  Dominum  velle 
jubjicere,  quod  Me  tamen  exaruld  Servatorit 


monter  si  haut,  on  pouvait  leur  dire 
qu'ils  auraient  pu  voir  dans  Sixte  de 
Sienne  ,  ce  que  le  cardinal  d'Ailli  a 
pensé  sur  ce  sujet  (67). 

Sur  le  second  point ,  Naudé  assure 
que  Cardan  s'étant  bien  trouvé  de  la 
suppression  des  noms  des  auteurs  dont 
il  emprunta  l'horoscope  de  Jésus- 
Christ,  (car  par  ce  moyen  il  passa  pour 
le  premier  inventeur),  ne  voulutjamais 
découvrir  ces  mêmes  noms  lorsqu'il 
se  vit  ensuite  persécuté  pour  cet  ho- 
roscope. Patet  indè  quàm  vafer  Car- 
danus  fuerit ,  nam  chm  cerlo  certius 
exploratum  haberet,  themata  Christi 
natalitia  ab  Alliacensi  et  Tiberio  Rus- 
siliano  exarata  fuisse  ,  nec  illum  la- 
tere  possent  quœ  Picus  ,  Albumasat, 
et  Bacchonus  de  Mis  dixerant ,  noluit 
tamen  eorum  unquhm  meminisse  ,  ut. 
vulgo  litleratorum ,  invenlum  istud 
suum  fuisse  ,  persuaderet  ;  quod  et 
postquam  ex  voto  cessit  ,  non  secùs  ac 
in  igné  contigerat ,  quem  nullum  esse 
sub  concavo  Lunœ  ,  post  Laurentium 
P^allam  ,  sed  Ulius  tamen  suppresso 
nomine ,  primus  asseruit ,  noluit  dein- 
ceps  quantumi'is  ab  œmulis  urgeretur, 
et  in  discrimen  capitis  veniret ,  vel 
minimam  de  Mis  aucioribus  mentio- 
nem  injicere ,  maluitque  de  sud  impie- 
talc  tôt  rumores  disseminari ,  quàm 
ex  opinione  tam  audacis  Jacti ,  par- 
tait gloriam  amittere  (68). 

(R)  On  prétend'  que  ses  pronostics 
astrologiques  ont  été  assez  souvent 
confirmés  par  l' événement.  ]  M.  de 

nostri  genilurd  fecit.  Tbuanus  ,  lib.  LXII  ? 
pag.  i55. 

(66)  Naiidœus,  in  Judicio  de  Cardano. 

(67)  Voyez  ci-dessus  la  citation  (i4)  de  l'ar- 
ticle Ailli,  tom.  [t  pag  325. 

(68)  IVaudseus,  in  Judicio  de  Cardaao. 


Ï4S 


Thou  rapporte  que  Cardan  mit  en 
crédit  l'astrologie  par  le  bonheur  qu'il 
eut  de  réussir  dans  ses  horoscopes.  Ju 
diciarke  quant  vocant  fidem  apud 
multos  adstruxit ,  dunt  certiora  per 
eam  quant  er  arle possint  pterumt/ite 
froment  (b'9  ).  Mais  Naudé  ne  veut 
point  convenir  du  fait,  il  nous  ren- 
voie à  Scaliger  et  à  Ah  xandie  de  An- 
gelis,  qui  ont  rapporté  que  les  prin- 
cipaux horoscopes  de  Cardan  ont  é'é 
directement    contraires     aux    événe- 
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ne  arlem  contumeliœ  exponeret ,  ine- 
d'tà  constitua  mori.  Quod  nescio  sé- 
rias, an  citi'us  anle  constitution  ab  eo 
tempus  contigerit.  lies  nota  est  :  ne- 
que  nostrum  est  mentiri.  ijmnino  fe- 
cit ,  quod  die  in  Epigrammaie ,  *<«■- 
/uvbi.ç  nêTotnp'v  à.Trny^a.Ttà.  Lege  to- 
1 11  ni  Epigramma.  Ndul  meiius  hujus 
Genethliaci  exitum  expresserit.  Nam 
idem  minus  rei  fuit  (^5). 

(T)  Sa  pauvreté  contribua  a  cette 
multitude   d'écrits  oit  les  digressions 


mens  (70).  Cardan  avoue  lui-même  et  l'obscurité  achoppent  souvent  les  leç- 
que  par  la  connaissance  qu'il  avait  de  teurs.]  Les  lecteurs  trouvent  dans  ses 
l'astrologie,  il  s'était  persuadé  qu'il  livres  ce  qu'ils  n'eussent  jamais  atten- 
nevivrait  pas  plusde  quarante  ans,  ou  du  :  ils  trouvent  dans  son  arithméti- 
du  moins  qu'il  n'arriverait  pas  à  qua-  que  plusieurs  discours  sur  le  mouve- 
rante-cinq  ,  et  que  c'était  aussi  l'opi-    ment  des  planètes,  sur  la   création  , 

sur  la  tour  de  Babel.  Ils  trouvent  dans 
sa  dialectique  un  jugement  sur  les  his- 
toriens, et  sur  ceux  qui  ont  composé 
des  lettres.  Il  avoue  qu'il  faisait  des 
digressions  afin  de  remplir  plus  tôt  la 
feuille  ;  car  son  marché,  avec  le  li- 
braire était  à  tant  par  fruille  ,  et  il 
ne  travaillait  pas  moins  pour  avoir  du 
pain  ,  que  poqr  acquérir  de  la  gloire. 
Ut  missos  faciam  (  excursus  )  quos 
de  rébus  suis  frequentissimos  habet  : 
eo  tantum  fine ,  quemadmodum  ali- 
cubi  fatetur ,  ut  plurafolia  typogra- 
visset ,  eodem  quo  prœdixerat  anno  et    plus  mitteret ,  quibuscum  antea  de  il 


-cinq  , 

laion  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Il  ajoute  que  cette  croyance  lui  fut 
fort  préjudiciable.  Astrologiœ  cogni- 
tio  quam  tum  habebam ,  et  ut  mihi 
videbatur ,  et  omnes  aiebant  me  non 
excessurum  XL  vitœ  annum  ,  certè 
non  ad  XLK perventurum  ,  multunt 
obfuit  (71). 

(S)  Il  s'abstint  de  nourriture,  afin 
que  sa  mort  confirmât  sa  prédiction.  ] 
M.  de  Thou  rapporte  qu'on  croyait 
cela.  Cum  tribus  diebus  minus  seji- 
tuagesimum  quinlum   annum  imple- 


die  videlicet  xi  Kalend.  octobris  de- 
fecit  ,  ob  id,  ne  falleret ,  mortem  sud 
inedid  accélérasse  creditus  (73).  Sca- 
liger le  donne  pour  un  fait  constant  : 
je  rapporterai  ses  paroles,  après  avoir 
observé  que  le  père  de  Cardan  mourut 
de  cette  manière  l'an  \Si\.  11  renonça 
à  tout  aliment ,  et  vécut  ainsi   neuf 


lorum  pretio  pepigerat  ;  alque  hoc 
modo  J 'ami  ,  non  secus  acjamœscri- 
beret  (76).  Quanta  son  obscurité, 
l'auteur  que  je  cite  en  donne  quelques 
raisons  (77)  ,  et  celle-ci  eutre  autres  : 
c'est  que  Cardan  s'imaginait  que  plu- 
sieurs choses  qui  lui  étaient  familii  res 
n'avaient  pas  besoin   d  être  dites  ;   et 


jours  (73).  C'était  un  homme  qui  avait  d'ailleurs  son  esprit  vif  et  vaste  le  fai- 
ïes  yeux  blancs ,  qui  voyait  de  nuit  ,  sait  passer  promptement  d'un  lieu  à 
et  qui  n'eut  jamais  besoin  de  lunettes  un  autre,  et  il  ne  s'amusait  pas  à  ex- 
(n[,).  Voyons  maintenant  les  paroles  pliquer  ce  qui  devait  être  le  milieu  et 
de  Scaliger.  Idem  Genethliacus  quum  le  lien  de  ces  deux  extrémités.  Il  n'est 
mullis  ante  annis  diem  et  horam  mor-    pas  le  seul  écrivain  qui  tombe  dans  ce 

défaut. 

(U)  Naudé  n'a  pu  s'empêcher  dédi- 
re que  Cardan  claitunjou.]  La  pensée 
que  Sénèque  attribue  à  Aristote,  qu'il 
entre  toujours  un  grain  de  folie  dans 
le  caractère  des  grands  esprits  ,  nul- 
lum  magnum  ingéniant  sine  mixturd 
dementiœ  (78) ,  n'est  point  juste  à  lé- 


tis  suce  determinâsset  ,  et  appeiente 
tempore  nihilomin'us  bené  valeret  , 
quanquam  jam    octogenario   major  , 

(6g)  Thuan.,  lib.  LXII,  pag.  i55. 

(70)  Naudîeus,   in  Judicio  de  Cardano. 

(71)  CardaniH  ,    de    V.lâ    proprià  ,    cap.    X, 

pag-  43 ,  44-  v°yei  aussi  P"s-  l84  ,  °»  ''  du  : 

Quod  ad  a^trologiam  qua;  piœdieere  docet  operam 
dedi,  et  nimis  quàm  debui  lidi  quoque  in  perni- 
ciem  me».  Voyez-le  aussi  de  l'rudentiâ  Cmli, 
çap.  CXXA. 

(72)  Tliuan.  ,  lib.  LXII  ,  pag.  i.r>5. 

(73)  Cardanus  ,   de  Vilâ  propriâ  ,  pag.  17. 

(74)  Ibidem  y  pag.  10. 


("5)  Scalig.  ,  Prolegomen.  ad  Mai)  lium. 
(-6)  Naudocus,  in  Judicio  de  Cardano. 

(77)  Idem  ,  ibid. 

(78)  Seneca,  de  Tranquillilate  animi  ,  subjin. 


gard  de  Cardan  ;  ce  n'est  point  pour 
lui  qu'il  faut  dire  que  la  folie  est  mê- 
lée avec  le  grand  esprit  :  il  faut  pren- 
dre la  chose  d'un  autre  sens ,  et  dire 
que  le  grand  esprit  est  mêlé  avec  la 
folie;  le  grand  esprit  ne  doit  être  con- 
sidéré que  comme  V appendix  et  l'ac- 
cessoire de  la  folie.  Ceux  qui  trouve- 
ront que  j'outre  la   chose  s'en  tien- 
dront,  s'il  leur  plaît,  au  sentiment  de 
Naudé,  j'y  consens  :  il  approuve  ceux 
qui  ont  dit  qu'il  ne  s'en  faut  guère  que 
Cardan  n'ait   vécu    comme  insensé. 
Ut  mittam   aliorum  etiam  gravissi- 
morum  virorum  judicia   qui  Carda- 
num  miras  de  seipso  fabulas   conci- 
tdsse  ,  et  insanienti proximum  vixisse 
non  perperam  asserunt  (79).   C'est 
une  marque  très-certaine  ,  ajoute-t  il, 
que  Cardan  n'était  point  toujours  en 
son  bon  sens ,  que  de  voir  les  contra- 
dictions prodigieuses  qui  sont  dans  ses 
livres.  On  ne  peut  les  attribuer , ni  à 
un  défaut  de  mémoire ,  ni  à  une  ruse  : 
le  peu  de  rapport  qu'il  y  a   entre  ses 
variations  est  une  suite  des  différens 
accès    d'extravagance     qui   lui    pre- 
naient. Enimuerb   non  semper  eum 
sut  compotem  fuisse ,  sed  cestu  quo- 
dant  raptum  ,  indicio  est  omnium  cer- 
tissimo  ,  varietas  Ma  pugnantium  in- 
ter  se  sententiarum,  quas  non  est  qubd 
aliquis   oblifionem  eorum   quœ  jam 
dixerat ,  autastu,  vafricieque  prola- 
tas  ab  eo  fuisse,  sibipersuadeat,  ciim 
se  in  rébus    aliis  memorem  ad  mira- 
culum  usque  prœstiterit  ;  et  artis  ac 
vafriciei  suspicionem  omnem  elevet , 
qubd  grandia  quidem  ,  sed  contraria 
semper  ,  nunqu'am.  autem   connexa  , 
et  sibi  mutub  cohœrentia  loqueretur 
(80).  Une  autre  grande  preuve  de  sa 
folie  est  le  mal  qu'il  a  publié  de  lui- 
même.  Il  aurait  pu  mettre  en  justice 
un  poète  qui  l'aurait  si  maltraité  :  il 
avoue  que  son  étoile  lui  avait  donné 
une  âme  impie,  vindicative ,  traîtres- 
se ,  magicienne,  calomniatrice  ,  adon- 
née à  toutes  sortes  d'impuretés ,  et 
remplie  d'un  grand  nombre  de  défauts 
honteux  qu'il  spécifie.   Ingenium   si 
quis    inimicus     taie     Mi    ajfinxisset 
quale  suum  esse  in  themate  natalitio 
testatus  est ,  potuisse  in  illum  agere 
meritb  ed  lege  Pœnaque   lata  ,  malo 
quœ  nollet   carminé  quemquam  des- 
cribi.  JYam  ex  Venere  loci  Lunœ  ac 

(79)  Naudaens  ,  in  Judicio  de  Cardano. 

(80)  Idem  ,  ibid. 
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Mercurii  domina ,  et  Mercurio  mul- 
tiim ,  Saturno  mediocriter  commistd 
animum  sibi  effictum  ait ,  in  diem  ui- 
ventem  ,  nugacem  ,  religionis  con- 
temptorem  ,  etc.  (81).  Naudé  prétend 
que  Cardan  était  tel  qu'il  se  repré- 
sente :  mais  j'aimerais  mieux  dire 
qu'il  a  prétendu  seulement  montrer 
ce  que  les  malignes  influences  de  son 
étoile  l'eussent  rendu,  s'il  ne  les  eût 
corrigées;  car  il  demeurait  d'accord 
que  les  sciences  divinatrices  se  trou- 
vaient frustrées  de  leur  certitude  dans 
sa  personne.  Par  les  règles  de  la  chi- 
romance,  on  avait  jugé  qu'il  était  d'un 
esprit  stupide,  ut  chiromantici  rudem 
esse  pronuncidrint  ac  stupidum  ,  indè 
ubi  norunt  puduerit  (82)  ;  et  par  celles 
de  l'astrologie,  il  devait  mourir  avant 
l'âge  de  quarante-cinq  ans  (83).  Cha- 
cun sait  comment  Socrate  justifia  le 
physionomiste  qui  lui  avait  attribué 
tant  de  défauts.  N'oublions  pas  ,  i°. 
que  Naudé  soutient  que  Cardan,  qui 
se  vantait  de  n'avoir  jamais  menti , 
est  un  grand  menteur  :  il  l'en  convainc 
manifestement  sur  certains  articles. 
a0.  Que  le  docteur  Parker  est  du  sen- 
timent de  Naudé  à  l'égard  de  la  folie 
de  notre  Cardan ,  et  qu'il  en  ramasse 
les  principaux  signes  (84). 

(X)  Scaliger  le  père  écrivit  contre 
Cardan  ,  et  s'imagina  ,  sans  raison  , 

?ue  sa  critique  l' avait  fait  mourir,  j 
ans  s'éloigner  le  moins  du  monde  de 
la  vraisemblance ,  on  peut  dire  que 
l'envie  de  s'acquérir  un  grand  nom 
par  la  gloire  de  son  adversaire,  poussa 
Jules-César  Scaliger  à  écrire  contre 
Cardan.  S'il  avait  eu  un  peu  moins  de 
démangeaison  de  contredire ,  il  aurait 
acquis  plus  de  gloire  qu'il  n'a  fait  dans 
ce  combat  j  mais  ce  que  les  Grecs  ont 
appelé  dfxiTfîx  Tac  àv9o\x»c,  une  pas- 
sion excessive  de  prendre  le  contre- 
pied  des  autres,  a  fait  grand  tort  à  Sca- 
liger. C'est  par  ce  principe  qu'il  a 
soutenu  que  le  perroquet  est  une  très- 
laide  bête.  Si  Cardan  l'eût  dit,  Scali- 
ger lui  eût  opposé  ce  qu'on  trouve  dans 
les  anciens  poètes  touchant  la  beauté 
de  cet  oiseau.  Vossius  a  fait  une  criti- 
que très-judicieuse  de  cette  humeur 
contrariante  de  Scaliger,  et  a  marqué 

(81)  Idem,  ibid. 

(82)  Cardanus  ,    de    Vitâ    proprià  ,    cap.    K , 
pag.  24. 

(83)  Voyez  la  remarque  (R). 

(84)  Parker. ,  Disputât,  de  Deo     sed.  XXV. 
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en  même  temps  en  quoi  ces  deux  an- 
tagonistes étaient  supérieurs  et  infé- 
rieurs  l'un  à  l'autre.  Scaliger  in  Exer- 
citat.  246.  Quia  Cardanus  psitta- 
cum  comme  ad  ara  t  a  cotorum  varieta- 
te  ac  prœterea  fulgVrè  ,  quod  et  //  - 
pulejus  facit  in  secundo  Floridorum , 
contra  contendit  cs.se  déforment ,  n<>it 
modo  obfœditatem  rostri,  ac  crurum, 
et   linguœ  ,  sed  etiam  ijuia  sit  coloris 


celui  de  son  adversaire.  11  craignit  do 
rencontrer  dans  cette  seconde  édition 
plusieurs  endroits  corrigés  :  il  aurait 
par-là  troublé  sa  joie  d'avoir  critiqué 
des  fautes;  il  n'aurait  osé  publier  la 
censure  d'une  erreur  < jn  1  0  était  plus 
dans  le  livre  de  Cardan  ;  il  prit  donc 
le  parti  de  ne  point  lire  cette  seconde 
édition.  C'est  la  ire.  r.  marque  de  Nau- 
dé.  JYamprimum  quis  j'erat  Scalige- 


fusci  ac  cihericu ,  qui  trïsûs.  Qu'alfa-  runi  Exercitationes  suas  trienniopost 
ciamus  summo  viro  ?  Si  Cardanus  ea  secundam  librorum  de  Subtditate  edi- 
tli  à  isset,  provoedsset  ad  judicia  poc-    tionem  inuulgdsse  ,   nec  tamen  illam 


làrunt  :  atque  adeb  omnium  homi- 
niint.  JYuhc quia pulchfi  dixit  coloris, 
Me  defornus  contendit.  Hoc  cohtra- 
dictionis  studium  ,  qiuxl  ubiquein  his- 
cc  Exercitatiohihus  se  prodit  ,  so- 
phiste dignius  est,  qu'uni  philosopha 


videre  voluisse ,  nec  menais  Mis  pe 
percisse  quœ  postiemti  fuie  diligenlid 
sublatii  a  Cardano  fuerant  ,  ne  vide- 
licet  laboris  sui  quamtunn>is  frustra 
impensi  fructum  amitteret  ?  Sa  -ic.  re- 
marque est  que  Cardan  se  justifia  si 


Majorent  etiam  modestiam  ,  dum  sut-  bien,  que  s'il  resta  quelques  objections 

se  adeb   tractât    Cardanum  ,    mérito  auxquelles  il  ne  put  répondre,  on  les 

passim  reqUiras  :  prœsertim   si  cogi-  doit  compter  pour  peu  de  chose.  Prœ- 

tes  ,    scribere  aduèrsiis    virant    sum-  tere'a  quis  nescit  Cardanum  ,  actionc 

muni  stitdus  quidem  kumahitatis  ,   et  prinui  in  calumniatorem  librorum  d 

îMetapltysices,  non  paulo  inferiorem  :  Subtilitate  ,  sic  omîtes  illius  aculcos 

at    non  sciehtid    halurœ  ,   matheseos  retulisse,   objectiones  diluisse  ,  accu- 

aulem  omnibus  disciplihis  ,  m  quibus  sationes   infregisse  ,    ut    eorum  ratio 

parum  omninà  Scaliger  widébat,  albîs  haberi  non  debeat,  quœ  superesse  for- 

quod  dicitur  éqàis  prœvèrieniem  (85).  san  <•<    tanto   numéro  pussent  :  nam 


PJaudé  se  met  encore  plus  en  cojère 
que  Vossius  contre  Scaliger  :  il  le  blâ- 
mé de  n'avoir  point  voulu  lire  là  -  - 
conde  édition  de  l'ouvrage  de  Car- 
dan (*)•  Ce  blâme  est  fort  bien  ion- 
dé  ;  car  est-il  juste  que  parce  qu'un 
critique  ne  veut  point  perdre  la  peine 
qu'il  a  prise  à  noter  des  fautes  ,  on 
fasse  le  procès  publiquement  à  un 
écrivain  pour  des  erreurs  qu'il  a  déjà 


homofuit  Cardanus  ,  et  humania  se 
nihil  alienum  putavil  :  nec  adeb  mi- 
runt  est  illam  errasse  ,  quin  mullb 
mugis  admiratione  dignum  sit  ,  tam 
rarù  ,  et  in  tam  paucis  ,  ac  minimis 
cespitdsse.  On  remarque  en  3e.  lieu 
que  Scaliger  lit  plus  de  fautes  qu'il 
n'en  critiqua  à  Cardan  pendant  les 
neuf  années  qu'il  donna  à  cette  criti- 
que. Imb  verb  ausim  ego  pignore  Re- 


corrigées ?  Scaliger  publia   son   livre    posito  contendere rnullb  plures' nœvos 

esse  quos  Scaliger  Exercitationibus 
suis  immistos  ref.iquit? quant  eos  quibus 
adversus  Cardanum    tant  procaciter 

exagitandis  tolos  novem  annos  insii- 
daifit.  On  remarque  en  4P-  beu  que  le 
motif  de  Sca:iger  n'était  pas  tant  l'a- 
mour  de  la  venté,  que  la.  passion  de 
se  battre  contre  tout  ce  qu'il  y  avait 
al  »rs  de  plus  éminent  dans  la  républi- 
que des  lettres.  Non  tameruendœ  \>e- 
ritalis  studio,  qu'uni  ut  ejj'rœni  deside- 
r'io  suo  satisfaceret ,  cunt  Mis  omni- 
bus congredîendi,  quos  suo  lempore, 
litterarum  ,  erudition'im  pue  principes 
<noveraU  A  ces  quatre  re- 
marques on  en  peut  ajouter  uue  5". 
'  <pie  Scaliger  s'imagina  que  sa 
critique  avait  tué  le  pauvre  Cardan. 
11  écrivit  là-dessus  une'piéface  reni- 


trois  ans  après  la  seconde  édition  de 

(85)  Vossius,    de    Origin.    et    Progr.    Idolol., 
lib.  III ,  cap.  LXXX  ,  pàg.  m.  1163. 

(")  Il  .se  lit  du  vivant  «le  Scaliger  àe\\\  édi- 
tions du  )ivre  de  la  SubuUle'.  La  première  à 
Nuremberg,  i:ï5o,  in-folio;  et  la  seconde 
en  i554  ,  aussi  in-folio  •'  celle-ci  corrigée  et  aug- 
mentée par  l'auteur  en  plus  de  deux  mille  deux 
centt  endroits,  dit  le  titre;  et,  a  cet  égard  ,  si 
Scaliger,  dans  ses  Exercilaliuns  ,  a  critiqué  des 
endroits  que  Cardan  eftt  corrigés  dans  l'édition 
de  i554  ,  c'est  à  bon  droit  que  celui-ci  s  en  e-t 
plaint  ,  et  que  Nau.de  et  M.  Bayle  ont  approuvé 
».i  ptaiote-  IVlais  celte  plainte  ne  regarde  point  ie 

rassagè  dont  parle  M.  de  la  Hloimoie,  lom. 
V,  pag.  3i»5  du  nouveau  Mp'na^iana.  Ce  scan- 
daleux pass.igi-  qui  ,  dans  la  première  édition  est 
de  la  page  '.•'î4  •  >e  trouve  sans  aucun  change- 
ment pag.  354  de  la  seconde  édition  .  et  ce  n'i  3t 
que  dans  nue  troisième  de  Bâlc,  i5(jj  ,  iu-8°.  , 
corrigée  de  nouveau  et  augmentée  en  plus  de 
■■adroits ,  uue  le  passage  en  que»t:ùu  a  els 
re<  tifié.  iiEM.  c*it. 
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plie  de  réflexions  étudiées  (86)  :  il 
combla  Cardan  de  louanges  ,  il  témoi- 
gna un  regret  extrême  d'avoir  rem- 
porté uue  victoire  qui  coûtait  la  perte 
d'un  si  grand  homme  a  la  république 
des  lettres,  etc.  La  vérité  est  que  Car- 
dan a  survécu  à  Scaliger  quinze  ou 
vingt  ans;  et  par  la  seconde  remarque 
de  Naudé  on  peut  connaître  si  le  livre 
de  Scaliger  était  capable  de  causer 
beaucoup  de  chagrin  à  Cardan. 

(Y)  Je  ferai  une  addition  concer- 
nant l'ouvrage  île  Subtilitate, '</ue  Ju- 
les César  Scaliger  réfuta.  ]  Cardan 
n'employa  que  huit  mois  à  le  faire ,  et 
le  donna  à  imprimer  à  Jean  Petreius, 
libraire  de  Nuremberg.  Il  le  dédia  à 
Ferdinand  de  Gonzague  ,  gouverneur 
du  Milanez.  La  première  édition  est 
in-folio,  et  marquée  de  l'an  i55o 
(87)  :  néanmoins  ,  l'auteur  déclare 
dans  une  épître  dédicatoire  datée  de 
Paris,  le  21  d'avril  i55a  ,  que  depuis 
la  première  édition  il  avait  employé 
Irois  ans  à  corriger  et  à  augmenter 
l'ouvrage.  Quos  octo  mensium  spatio 
absolveram  ,  perpetuo  triennio  emen- 
datiatque  aucti  in  publicum  subnomine 
tuo prodirent.  Cette  épître  dédicatoire 
est  celle  de  la  seconde  édition  ,  et 
s'adresse  au  même  Ferdinand  de  Gon- 
zague. J'entends  par  seconde  édition 
celle  qui  fut  faite  sur  la  première  ré- 
vision du  livre  ;  j'entends,  dis-je  , 
celle  qui  parut  au  commencement  de 
l'an  i554  (88).  On  avait  déjà  contre- 
fait à  Lyon  celle  de  Nuremberg.  Le  li' 
vre  de  Scaliger  contre  celui-là  parut 
l'an  i557;  et  néanmoins ,  Cardan  ob- 
jecte à  cet  adversaire  d'avoir  employé 
prés  de  neuf  ans  à  le  critiquer  (89).  Il 
fit  une  seconde  révision  de  son  ou- 
vrage,  et  le  donna  à  imprimer,  avec 
ses  nouvelles  corrections  et  additions, 
à  un  libraire  de  Bâle  (90) ,  et  il  y  joi- 
gnit sa  réponse  à  Scaliger.  Elle  est  in- 
titulée :  HieronYmi  Cardani  in  Ca- 
lumniatorem  Librorum  de  Subtilitate 
Actio  prima  ,  et  n'entre  dans  aucun 

(86)  Vous.la  trouverez  a  la  fin  de  ses  Haran- 
gues contre  Erasme,  édition  de  Toulouse,  1620, 
p ag.  63.  Elle  ne  devait  point  servir  de  préface 
wix  XVI  livret  Exercitationum  Exotericarum, 
comme  on  le  dit  dans  THisloire  de  Cardan  , 
pag.  m.  334 ;  mais  au  livre  XVI. 

(87;  Euitome  Bibliolh.  Gesneri ,  pag.  346 

(88)  Cardani  Act.  in  Calomniât.  ,  pag.  m. 
1019. 

(89)  Idem,  ibidem,  pat;.  1028 
(çjoj  Nommé  ffenric  Pe'.ri 
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détail;  ce  n'est  qu'une  réponse  géné- 
rale. Comme  Ferdinand  de  Gonzague 
n'était  plus  en  vie,  l'auteur  chercha 
un  nouveau  patrun.  11  dédia  cette 
troisième  édition  à  Don  Gonzales  Fer- 
rand  de  Cordoue,  duc  de  Suesse.  Il 
ne  data  point  son  épître  ded>catoire  ; 
mais  je  crois  qu'il  l'écrivit  l'an  1Ô60*. 
J'ai  pourtant  vu  l'épïtre  dédicatoire 
de  la  seconde  édition  dans  un  exem- 
plaire imprimé  à  Bâle,  in-folio.  ,  ex 
Offîcin i  Petrind ,  l'an  i56o.  L' Actio 
prima  in  Calumniatorem  se  trouve  à 
la  fin  de  cet  exemplaire.  Je  ne  pense 
pas  que  Cardan  ait  retouché  son  ou- 
vrage depuis  ce  temps-là  ;  je  ne  trouve 
nul  vestige  d'une  troisième  révision 
dans  l'édition  d'IIenric  Pétri  ,  i582  , 
in-8°.  (91).  J'ai  une  édition  de  Lyon, 
apud  Jiartholomœum  Honoratum  , 
i58o  ,  in-80.,  qui  est  selon  la  première 
révision.  UActio  in  Calumniatorem 
n'y  est  pas;  et  voilà  une  extrême  né- 
gligence dans  la  conduite  de  ce  li- 
braire de  Lyon  ;  il  ne  savait  pas  que 
depuis  vingt  ans  il  paraissait  une  édi- 
tion beaucoup  meilleure  que  celle 
qu'il  contrefaisait.  Il  y  a  une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  de  Cardan, 
faite  par  Richard  le  Blanc  ,  et  impri- 
mée à  Paris  ,  l'an  1 556  ,  in-4°.  (92). 

*  Joseph  Scaliger,  dans  le  Scaligerana  secun- 
da  ,  ayant  dit  :  «  Mon  père  a  répondu  à  /a 
■  sixième  édition  de  Cardan  de  Subtilitate,  • 
Joly  observe  (  dans  une  note  que  j'avoue  ne  pas 
comprendre  )  qu'il  y  a  erreur  dans  le  récit  de  J. 
Scaliger,  puisque  Jules-Cé>ar  Scaliger  était  mort 
un  an  avant  la  publication  de  la  troisième  édition. 
Voici  le  fait  mieux  expliqué  par  Niceron.  La 
Critique  de  J.-C.  Scaliger,  quoique  imprimée 
trois  ans  après  la  seconde  édition  du,  Traité  de 
Cardan  ,  avait  été  faite  sur  la  première  ;  et  J.-C. 
Scaliger  ne  voulut  jamais  lire  la  seconde  ,  qui 
est  corrigée  en  plusieurs  endroits,  appréhendant 
d'y  trouver  moins  de  fautes.  Voyez  au  reste  la 
remarqua  critique  -ur  la  remarque  X. 

(91)  Z'Epitome  de  Gesner  ne  marque  point 
cette  r'dilion  j'n-80.;  mais  V.nfolio  seulement. 

(91)  DnVerdier,  Bibliothèque  française, pag. 
1222. 

CARION  (Jean),  professeur 
en  mathématique  dans  l'acadé- 
mie de  Francfort -sur -l'Oder  , 
était  né  à  Buetickheim  tn  Alle- 
magne [a).  Il  publia  des  éplié- 
mérides  qui  s'étendent  depuis 
Tan  i536  jusqu'en  i55o.  Il  pu- 
blia un  autre  livre  intitulé  Prac- 
fa    Gesner. .  in  BiLliotb.  .folio  399. 
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ticœ  astrologicœ  (b).  Ces  deux 
ouvrages  ne  lui  ont  pas  procuré 
beaucoup  de  réputation  ;  mais  il 
est  devenu  célèbre  par  une  chro- 
nique qu'il  ne  fit  point  (A),  dont 
les  protestans  firent  un  grand 
cas  (B).  Il  mourut  à  Berlin  , 
l'an  i538  (c).  M.  Moréri  a  fait 
une  faute  assez  puérile  (C).  J'au- 
rai quelque  chose  à  observer 
contre  d'autres  écrivains  (D). 

(b)  Melch.  Adam. ,  in  Vitis  Philosophor. , 
pag.  104. 

(c)  Idem,  ibid. ,  pag.  io5. 

(A)  II  est  devenu  célèbre  par  une 
chronique  qu'il  ne  fit  point.  J  Elle  a 
été  imprimée  une  infinité  de  fois ,  et 
traduite  en  plusieurs  langues.  En 
voici  l'histoire.  Carion  ayant  fait  une 
chronique  la  voulut  faire  imprimer  à 
Wittemherg  ;  mais  il  souhaita  que 
Mélanchthon  la  corrigeât.  Mélanch- 
thon  ,  au  lieu  de  la  corriger,  en  fit 
une  autre,  et  la  publia  à  Wittemherg 
sous  le  nom  de  Carion.  11  la  fit  en  al- 
lemand. Elle  fut  traduite  en  latin  l'an 
j538,  par  Herman  Bonnus,  ministre 
à  Lubec  ,  et  principal  du  collège  (1). 
Mélanchthon  ,  ayant  vu  le  grand  dé- 
bit de  ce  livre  ,  en  fit  une  nouvelle 
version  latine  ,  qu'il  publia  l'an  i558, 
après  avoir  retouché  l'ouvrage  ,  et  y 
avoir  inséré  quelques  additions  (2).  11 
le  publia  deux  ans  après  ,  augmenté 
d'une  seconde  partie.  L'ouvrage  con- 
tint alors  trois  livres  :  les  deux  pre- 
miers appartiennent  à  la  première  par- 
tie ,  et  s'étendent  depuis  l'origine  du 
monde  jusqu'à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Le  troisièmelivre  fait  seul  toute 
la  seconde  partie  ,  et  s'étend  depuis 
Auguste  jusqu'à  Charlemagne  exclusi- 
vement. Peucer ,  après  la  mort  de 
JVIélanchthon  ,  son  beau-père  ,  conti- 
nua ce  travail,  et  publia  en  i56i  le 
quatrième  livre  ,  qui  s'étend  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Fridéric  11.  Il 
publia  au  bout  de  trois  ans  le  cin- 
quième livre ,  qui  finit  à  la  mort  de 
l'empereur  Maximilien  en  i5it).  Il  fit, 
en  1672  (3)  ,  une  édition  de  tout  l'ou- 

(1)  Mélanchthon,  in  epist.  dedical.  Chronic. 
Carionis,  edit. ,  i558. 

(•>)  Idem,  ,bidem. 

(3)  A  Wutembeig ,  in-folio  ,  apud  Johannem 
Ç-ratonem. 
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vrage,  c'est-à-dire,  de  ce  qui  venait 
de  lui  et  de  ce  qui  venait  de  Mélanch- 
thon ,  et  il  promit  de  travailler  à  la 
suite  de  l'histoire  jusqu'à  son  temps 
(4).  Mais  il  ne  tint  point  sa  promesse. 
L'édition  que  j'ai  de  la  chronique  de 
Carion  est  de  Genève,  1625,  in-8°. 
(5),  et  contient  dans  un  Appendix  un 
abrégé  de  l'histoire  depuis  le  couron- 
nement de  Charles  V  ,  jusqu'à  la  mort 
de  Rodolphe  en  1612.  Eusébe  Menius 
a  traduit  en  allemand  cette  chroni- 
que (6).  Simon  Goulart  en  publia  une 
traduction  française  ,  l'an  1579.  Il  en 
fît  une  seconde  édition  l'an  1595 ,  et 
chaque  fois  il  joignit  un  supplément 
de  sa  façon  jusqu'à  son  temps.  Je  par- 
lerai ci-dessous  de  la  traduction  fran- 
çaise que  Jean  le  Blond  donna  au  pu- 
blic. 

Notez  que  le  manuscrit  de  Carion 
fut  envoyé  à  Mélanchthon  l'an  i53i. 
Cela  paraît  par  une  lettre  de  ce  der- 
nier (7).  J'en  rapporterai  un  long  pas- 
sage ,  parce  qu'il  sert  à  faire  connaî- 
tre notre  Carion.  Accepituam  dispu- 
tationem  de  prœdictionibus  Carionis. 
Quanquam  autemiste  vehementer  af- 
firmât ,  se  nihil  prœter  siderum  posi- 
tumin  consilium adhibere,  tamen  mul- 
tis  non  satis  persuadet  hoc.  Et  ars 
nieo  quoque  judicio  nonpotest  tam  di- 
serte de  singularibus  eventibus  pro- 
nuntiare ,  sed  vir  est  ,  quantum  ego 
quidem  cognovi ,  candidus  et  Suevicae 
simplicitalis plurimum  referais.  Misit 
hue  Xpovixo.  excudenda,  sed  ed  lege, 
ut  ego  emendarem.  Sunl  multa  scrip- 
ta  negligentius .  Itaque  ego  totum 
opus  relexo  ,  et  quidem  Germanicè ,  et 
constitui  complecti  prœcipuas  muta- 
tiones  maximorum  imperiorum.  Ces 
paroles  nous  apprennent  que  Mélanch- 
thon refondit  l'ouvrage  qu'on  l'avait 
prié  de  corriger  Nous  allons  voir  qu'il 
effaça  d'un  bout  à  l'autre  tout  le  ma- 
nuscrit de  Carion,  et  qu'il  voulut 
néanmoins  que  la  chronique  qu'il  fit 
à   la  place  de  celle-là  parût  sous  le 

(4)  Voyez  Z'épîlre  rléilicatoire  deVédit.  de  1571. 

(5)  Apud Samueletn  Crispinum.  Il  y  en  a  une 
de  l'an  1617  ,  apud  eumdem,  et  une  de  Franc- 

fort,  IÎ94  ,  en  deux  volumes  m-8°.  Voyez  la. 
Bibliotbeca  Germanici  de  Michel  Ilertzius,  num. 
5o2  ,  S08. 

(6)  Melch.  Adam.,  in  Vitis  TVA.,  pag.  io5. 
Celle  version  allemande  fui  imprimée  à  Franc- 
fort,  en    i56;,  in-folio. 

(7;   C'en  la  CXVIl*.  du  lut.  IV.  EIU:'< 
dalce  die  solstitiali  i53i. 
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nom  de  Carion.  Il  le  voulut ,  non-seu- 
lement dans  la  première  édition  ,  qui 
est  l'allemande  de  Wittemberg,  1 53 1  ; 
mais   aussi  dans  les   suivantes,    qui 
sont  en  latin  ,  et  qu'il  corrigea  et  aug- 
menta. On  en  usa  de  même  après  sa 
mort  dans  les  Continuations  de  Peu- 
cer.  Lisez  ce  qui  suit.  JVomen  Chro- 
nici  Carionis    retinui  ,  quod  mutare 
illud  auctor  primus  sanctœ  beatœque 
memoriœ  Philippus  AJelanchthon  so- 
cer  meus  noluit.  Occasio  nominis  hu- 
jus  indè  extitit ,  quôd  cùm  Johannes 
Carion     mathematicus    ante     annos 
quadraginta  cœpisset  contexere  Chro- 
nicum,  et  recognoscendum  illud  at- 
que   emendandum  ,  priùsquâm  prelo 
subjiceretur,  misisset  ad  Philippum 
Melanchthonem ,   hic ,   quod   parùm 
probaretur  ,  totura  abolevit  und  litu- 
râ,  alio  conscripto,  cui  tamen  Cario- 
nis nomen  prœfixit  :  sed  et  hoc  cùm 
retexisset ,  amici  nomen  et  memoriam, 
à  cujus  primordiis  àq'jç.y./i  prima  Chro- 
nici  contexendi  nata  atque  profecta-~ 
esset ,   titulo  posteritati  comme ndare 
voluit  (8).  Mais  notez  aussi  qu'on  a 
quelque  Heu  de  croire  que  Carion  pu- 
blia l'ouvrage  qu'il  avait  fait.  M.  Sa- 
gittarius  n'en  doute  point  :  il  s'étonne 
seulement  de  cette  conduite  de   Ca- 
rion (9).  Il  avait  parmi  ses  livres  deux, 
éditions  allemandes  de  la  chronique 
de  cet  auteur ,  l'une  in-40  ,  dont  il  ne 
sait  point  l'année  ;  l'autre  in-8°.  ,  qui 
s'étend  jusqu'au  16  d'avril   i5ai  ,  et 
dont  l'épître  dédicatoire  est  datée  de 
l'an  i53i  (10).  Cela  ne  convient  point 
à  l'ouvrage  de  Mélanchthon  ;  car  lors 
même  qu'il  a  été  le  plus  augmenté  par 
son  auteur,  il  n'a  touché  qu'au  com- 
mencement du  règne  de  Charlemagne. 
Voici  un  autre  sujet  de  difficulté.  Les 
Suisses  trouvèrent  que  la  plupart  des 
choses  qui  ont  été  dites  de  leur  nation 
dans   cette  chronique  sont  des  men- 
songes.   Qui  inter  Helvetios  nostros 
historiarum  patriœ  non  imperiti  sunt, 
pleraque  j'alsa  eum  de  rébus  ziosti'is 
scripsisse   affirmant    (n)-   Bullinger 
réfuta  publiquement  les  faussetés  qu'il 
y  rencontra  sur  une  bataille  perdue 
par  les  Suisses  auprès  de  Zurich  l'an 

(8)  Peucer  ,  episl  dedic.  CLionici  Carionis  , 
edit    1372,  sub  jinem. 

(ij)  Miror  ipsum  Carionem  illud  edidisse. 
Caspar  Sagiltarius  ,  lotroduct.  ad  Historiani 
«cclesiasticam  ,  pag.  98. 

(io)  Idem,  ibidem. 

(n)  Gescer.  ,   in  Eil lioth.  ,   folio   -V,n  verso. 


i53i  (12).  Cela  non  plus ,  par  la  rai- 
son que  j'ai  alléguée,  ne  peut  conve- 
nir en  façon  du  monde  à  l'ouvrage  de 
Mélanchthon.  D'autre  côté  ,  Gesner  , 
qui  rapporte  ces  observations  des  Suis- 
ses ,  venait  de  marquer  l'ouvrage  de 
Carion  par  des  caractères  qui  con- 
viennent admirablement  à  celui  de 
Mélanchthon.  Il  venait  de  dire  que  la 
chronique  de  Carion  ,   imprimée  en 
allemand  à  Wittemberg  ,  l'an   i538, 
avait  été  imprimée  à  Hali ,  en  Souabe  , 
l'an  1 539  ;  et  à  Lyon  ,  l'an  j  543 ,  tra- 
duite en  latin  par  HermannusBonnus, 
et    intitulée    Chronicorum   libellus  , 
maximas  quasque  nés  gestas  ab  initio 
mundi  apto  ordine  complectens ,  ita 
ut  annorum  ratio  ac  prœcipue  vicis- 
situdines  quœ  in  régna  ,  in   religio- 
nem ,    et  in   alias  res  magnas   inci- 
dunt  ,  qu'am  rectissimè  cognosci  que- 
ant.  Ce  titre  représente   très-bien  le 
plan  et  le  caractère  de  la  chronique 
de  Mélanchthon ,  et  l'on  sait  que  cet 
écrivain  reconnut  publiquement  pour 
son  ouvrage  celui  qui  avait  été  traduit 
en  latin  par  Herman  Bonnus  (i3).  Le 
même  Gesner  remarque  que   Carion 
dédia  son  livre  Fan  i53i  à  Joachim , 
marquis  de  Brandebourg.  Cela  con- 
vient admirablement  au  livre  de  Mé- 
lanchthon :  je  le  prouve  par  ces  pa- 
roles d'une  épître  dédicatoire  (i4)  , 
Ciim  autem  prima  editio  illustrissimo 
principi  electori  patri   tuo  dedicata 
sit  ,  ne  transferre  munus  in  aliamfa- 
miliam   viderer,  filio  dedicare  hanc 
editionem  volui ,  quia  patrem  ipsum  , 
cuijam  historia  ecclesiœ  et  Imperio- 
rum  notissima  est ,  scio    velle   talia 
jam   à   filiis   legi,  et  se  vivo   vos  in 
possessionem  doctrinœ  venire.  Qu'on 
ne  se  fasse  pas  une  affaire  de  ce  qu'au 
temps  que  ces  paroles  furent  écrites  , 
l'électeur  de   Brandebourg  à    qui  la 
première  édition  fut  dédiée  était  en 
vie  j  ce  qui  ne  peut  convenir  à  l'élec- 
teur de  l'an  i53i  (i5).  Cela,  dis-je  , 

(12)  Bollingerus  ,  in  Responsione  ait  Joan. 
Cochlei  libellons  de  Scripturse  et  Ecclesiœ  Aueto- 
rilate ,  circa  Jinem  capilis  XXIX,  apud  Ges- 
ner. ,  ibidem. 

(i3)  Voyez  l'e'pîire  dédicatoire  Je  Mélanch- 
thon ,  a  la  télé  de  l'édition  de  i558. 

(i4)  Celle  de  l'édition  de  Tan  i558.  CeUe  édi- 
tion fut  dédiée  par  Mélanchthon  h  Sigismond 
d'  Èrandebourg,  archevêque  de  itagdebouig, 
fils  de  l'électeur  Joachim  II. 

(i5)  Joachim  I".,  qui  mourut  Can  i535, 
ayant  succédé  à  son  père  Van  1499-  Heiss,  Hist. 
de  l'Empire,   tom.  II,  pag    m.  33i. 
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n'est  pas  une  affaire,  car  celui  à  qui  jusques  à  Charlemagne.  Ceux  qui  peu- 
cette  première  édition  fut  dédiée  né-  vent  se  servir  d'un  livre  allemand  , 
fait  pas  encore  électeur  lorsque  la  et  qui  auront  l'occasion  de  fureter  les 
chronique  dont  il  s'agit  parut  la  pre-  bibliothe'ques  d'Allemagne,  sont  prie's 
mière  fois.  Faisons  encore  une  remar-  d'e'clairçir  ceci ,  et  d'avérer  ce  qu'il 
que  :  Du  Verdier  vous  apprendra  que    en  faut  croire. 

la  chronique  de  Jean  Carion  philo-  Depuis  l'impression  de  ce  que  Ion 
sophe  ,  contenant  les  choses  les  plus  vient  de  lire,  j'ai  été  tiré  de  doute  : 
mémorables  depuis  la  création  da.  j'ai  vu  une  chronique  latine  de  Carion 
monde  jusques  au  régne  du  roi  lien-  dédiée  par  lui-même  à  Joachim,  mar- 
ri //,  traduite  de  latin  par  Jean  le  quis  de  Brandebourg  ,  et  divisée  en 
Blond,  fut  imprimée  plusieurs  fois  à  trois  livres,  qui  s'étendent  depuis 
Paris  et  à  Lyon  (16).  Trouverez-vous  Adam  jusques  à  l'expédition  de  Soli- 
là  l'ouvrage  de  Mélanchthon  ,  cette  man  en  Hongrie  ,  l'an  i532.  L'auteur 
chronique  qu'il  n'a  poussée  que  jus-  finit  par  quatre  ou  cinq  prophéties 
ques  à  Charlemagne?  Vous  y  trouve-  qu'il  applique  à  Charles-Quint ,  et  qui 
rez  plutôt  la  chronique  que  Carion  ont  été  toutes  fausses.  L'épître  dédi- 
avait  poussée  jusqu'en  i53o,  si  nous  catoire  est  datée  de  Berlin  ,  l'an  1 53 r . 
en  croyons  Keckerman  (17)  :  il  faudra  L'édition  dont  je  me  sers  est  de  Paris, 
seulement  supposer  que  le  traducteur  i563  ,  in-16,  chez  Jacques  Dupuis  ; 
français  la  continuait  jusques  à  son  et  contient  un  supplément  jusques 
temps.  au  ag  de  septembre  i56o. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu'il  est  in-  J'ai  vu  aussi  la  version  française  de 
certain  s'il  n'a  point  paru  deux  ou-  Jean  le  Blond  ,  imprimée  à  Paris  , 
vrages  sous  le  nom  de  Carion,  l'un  chez  Etienne  Grouleau  ,  en  i556, 
composé  par  Carion  même  ,  l'autre  in-16.  On  n'y  a  point  mis  d'appen- 
composé  par  Mélanchthon.  Il  est  vrai-  dix  par  rapport  à  l'histoire  générale , 
semblable  que  Carion  n'acquiesça  pas  mais  seulement  par  rapport  à  celle  de 
au  jugement  de  cet  habile  homme,  François  Ier.  et  de  Henri  II.  On  com- 
quand  il  vit  qu'au  lieu  de  raccommo-  mence  celle  de  François  Irr.  au  pre- 
der  quelques  endroits  dans  sa  chroni-  mier  an  de  son  règne. 
que  ,  on  1  avait  abandonnée  pour  en  (B)  .  . .  dont  les  pmlestans  Jirenl 
composer  une  autre.  Peut-être  donc  un  grand  cas.  ]  Voici  ce  qu  en  dit 
qu'il  publia  son  travail,  pendant  que  André  Franckenberg  :  Chronicon  Ca- 
d'autre  côté  l'on  publiait  sous  son  nom  rionis  magna  sui  parte  retextum  , 
l'ouvrage  d'un  autre.  Si  cela  est,  voi-  tanlo  judicio  tantdque  dexteritate  per- 
là  deux  chroniques,  dont  l'une  a  été  fecit  (  Mélanchthon  )  ut  nihil  in  eo 
continuée  jusques  au  temps  de  Fim-  génère  et  compendiarid  ratiane  prœ- 
pression.  Peut-être  aussi  que  Mélanch-  stantiùs  exlare  sciamus  (  18).  11  en 
thon  consentit  que  l'on  ajoutât  à  sa  faisait  un  si  grand  cas  ,  qu'il  se  régla 
chronique  ce  qu'on  jugerait  à  propos  ,  sur  ce  modèle  dans  l'ouvrage  que  je 
et  qu'ayant  laissé  cela  au  pouvoir  de  cite  (19),  et  qu'il  Gt  une  harangue 
Carion  celui-ci  fit  imprimer  son  ou-  de  magnitudine  rerum  diijf.naru.rn  et 
vraee  tel  que  Mélanchthon  le  lui  avait  politicarum  quœ  in  Chronico  Philippi 
renvoyé,  et  y  ajouta  une  suite  jus-  continenlur  (20).  On  peut  croire  que 
ques  à  son  temps.  Si  cela  est,  voilà  Victorin  Strigelius  ne  s'éloignait  pas 
seulement  une  édition  allemande  sous  de  ce  jugement,  puisqu'il  lit  plu- 
ie nom  de  Carion.  On  peut  supposer  sieurs  leçons  historiques  sûr  cette 
sans  peine  que  Mélanchthon,  ayant  chronique  (21).  Etienne  Pretorius 
revu  son   ouvrage  long-temps  après  , 

(18)  Andr.  Frarickenbergiiis,  lib.  III  Inslitn- 
tiomim  anliquilatis  cl  tiisloriar.  ,  pag.  231;  , 
iifjud  Casparum  Sagittarium,  Introduct.  ad  His- 
lor.  ecclesiast.,  pag.  97  ,  98. 


et  l'ayant  mis  en  latin ,  retrancha 
tout  ce  qu'il  n'avait  point  fait.  Ainsi 
sa  chronique  latine  ne  paraît  conti- 
nuée dans  la  première  édition  que 
jusqu'à  César  ,  et  dans  la  seconde  que 

(16)  Du  Verdier  Vau-Privas  ,  Bibliothèque 
française,  pag.  665. 

(i-;Kecl;erui.,  de  Natarâ  et  Propriet.  Hislor., 
mp.'  V  ,  apud  Magirum,  Eponymol. ,  pag.  182. 


(iq)  Suât  Instituliones  antiquitali*  et  histo- 
riarum  ad  Chronicon  Carionir  yidanchchonia- 
nwn  polissimum  accommodai'il.  Sagittarius  , 
ibid.  ,  pag.  101. 

(20)  Ellr  fut  imprimée  a  Willemberg,  Van 
i58q.  Idem ,  ibid. 

(21)  SchoCas    hisioricas  in  idem    Chronicoi. 
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traite  de  sauvage   quiconque  ne   Ta  »  fection  à  y  profiter  au  lecteur.  In- 

point    goûtée  :   Eruditissima  et  e/e-  »  sistant  presque   sur   tous   les  plus 

gantissima  epitome  omnium  foré  his-  »  notables  exemples  pour  l'habituer 

toriarum  totius  munili  est  Chronicon  »  à  la  vertu  ,  et  parfois  l'eslever  au 

Phi?.  Melanchthonis  ,  quocèqui  non  »  ciel ,  afin  d'y  adinirer  la  providence 

degustavit ,  is  vere   bardus   est   (32).  »  divine  ,  au  tant  variable  gouverne- 


Joignons  à  cela  le  témoignage  de  Boe- 
clerus  :  In  hoc  (  Chronico  )  ea  sunt 
ad  summam  remm  et  historiée  uni- 
versalis  contextum  spectantia  ,  jndi- 
cia ,  monila,  prœcepta  ,  ut  de  alio 
hujus  génères  et  institut?  folumine 
similia  polliceri  nemo  facile  queat 
{?$).  Celui  qui  rapporte  cesjugeinens 
fait  connaître  qu'il  les  approuve  :  Mè- 
re lur .  dit-il  (24)  ,  hoc  ipsum  ,  quod 
l'ulgô  Carionis,  reclius  tamen  Philippo- 
Peucerianum  <7/^;e//flre<î*rClironicon , 
inter  selectissima probalissima  que  u- 


3>  ment  des  humains.  H  y  excède 
»  pourtant  le  devoir  de  chronologue 
»  en  sa  prolixité,  et  d'historien  en 
»  diverses  passions  (26).  »  Lts  louan- 
ges que  Simon  Goulart  a  données  à 
cet  ouvrage  de  Carion(27),  ne  sont 
pas  accompagnées  de  cette  censure. 
Notez  que  les  écrivains  de  l'autre  parti 
condamnent  beaucoup  celte  chroni- 
que. Posseuinus  suo  more  ,  ce  sont  les 
paroles  de  Keckerman  (2b; ,  insecta- 
lur  Chronicon  Melanchthonis  sine 
nlld  ralione  etfronte.  Surins  déchar- 


Iriusque  Hisloriœ  (  Ecclesiasticœ  ac    ge  des  charretées  d'injures  sur  Peucer, 
Civilis  )  monumenta  computari  ,  al-    à  cause  de  la  continuation   de  cette 

chronique  (29).  II  s'était  vu  maltraité 
dans  l'épître  dédicatoire  du  Ve.  livre. 

(C)  M.  Moréri  a  fait  une  faute 
assez  puérile.  ]  Je  la  nomme  ainsi , 
parce  qu'elle  est  fort  semblable  à  cel- 
les des  écoliers,  qui  traduisent  mal 
un  thème.  Voici  ses  paroles  :  Carion 
savait  les  langues,  les  belles-lettres  , 
et  les  mathématiques .  Il  les  enseigna 
avec  applaudissement  h  Jf'ittemberg 
et  ailleurs.  Cela  veut  dire  qu'il  ensei- 
gna ces  trois  choses  dans  plusieurs 
académies.  .Mais  la  venté  est  qu'il  en- 
seigna seulement  les  mathématiques 
à  Francfort -sur-1'Oder.  Rapportons 
les  termes  latins  que  Moréri  a  voulu 
traduire  :  ils  sont  aisés  à  entendre  , 
et  néanmoins  il  ne  les  a  pas  compris. 
A  teneris  optimarum  litlerarum  et 
artium  stiuliosus  fuit ,  inque pluribus 
Germaniœ  Academiis  ,  prœsertim  in 
Wiltebergensi .  .  .  cum  laude  versatus 
(3o).  Cela  signifie  clairement  que  Ca- 
rion se  fit  louer  pendant  qu'il  étudiait 
à  Wittemberg,  et  clans  plusieurs  au- 
tres académies  d'Allemagne.  Mais  ce 
n'est  pas  y  enseigner  avec  applaudis- 
sement. 

(D)  . .  -  J'aurai  quelque  chose  a  ob' 


que  a  studiosa  juventule  diligenler 
legi ,  lectumque  aliquoties  repeli.  Il  y 
trouve  à  redire  qu  on  n'y  ait  point 
cité  les  auteurs  d'où  l'on  a  tiré  les 
choses;  et  il  a  raison  :  c'est  un  défaut 
capital  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture, et  dans  presque  tous  les  livres. 
La  Popeliniére  ,  qui  a  fort  loué  cette 
chronique  ,  y  a  remarqué  une  autre 
tache;  c'est  l'esprit  de  prévention.  Il 
ne  sera  pas  iuutile  que  je  rapporte 
tout  ce  passage.  «  Jean  Carion,  mathé- 
5)  maticien  ,  est  réputé  autheur  des 
»  chroniques,  premièrement  impri- 
»  mées  en  Germanie  ,  puis  es  autres 
«  provinces  souz  son  nom.  Bien  qu'en 
3)  ayant  présenté  les  premiers  traits 
33  d'icelles ,  à  cequej'ay  entendu  (25), 
)>  à  son  maistrePhilippe  Mélanchthon, 
»  pour  les  revoir,  y  adjouter  et  cor- 
»  riger  à  son  plaisir  ,  il  raya  tout 
»  d'un  seul  traict ,  et  les  refit  toutes 
>'  nouvelles.  Mais  ,  par  une  débonnai- 
»  reté  naturelle  ,  lui  permit  "les  im- 
3>  primer  sous  son  nom.  Il  y  a  de  la 
3;  doctrine  et  diligence.  Mais  on  y 
3)  doit  encore  plus  remarquer  son  af- 

scripsit.  Kecfcerm. ,  de  N'attira  et  Propriel.  His- 
tor.  ,  in  Auciar.  ,  cap.  VI. 

(22)  Sieph.  Praetorius  ,  in  Ordine  Studioram  , 
opud  Sagittar. ,  Introd.  ad  Hist.  eccles. ,  pag.  98. 

23,  Boeclerus,  Dissert,  de  Utilit.  ex  Historié 
univers.  Compositiooe  capiendâ  ,  pag.  ifj,  apud 
Sagittar. ,  ibid. 

(?!\)  Sagittar. ,  ibidem  ,  pag.  97. 

(23)  Il  pouvait  citer  un  livre  imprimé  depuis 
vingt-sept  ans,  savoir,  l'épitre  dédicatoire  de 
Peucer  au-devant  de  l'édition  de  i5ri.  Voyez 
ci-dessus  la  citation  (8). 


(26)  La  Popeliniére,    Histoire  des  Histoires, 
liv.  IX,  pag.  481.    Ce   livre  fut  imprimé  Car. 

l599-  ..    . 

(27)  Voyes.  I  épitre  dédicatoire  de  sa  traduc- 
tion. 

(28)  Keckerm.  ,   de  Nalnrà    et  Prop.   Hist. , 
in  Auct.  ,  cap.  VI. 

(29)  Surins  ,  Comment.  Rerura  in  Orbe  ges- 
tar. ,  ad  ann.  i565. 

(30)  Meich.  Adam. ,  in  Vit.  Phiîos. ,  pag.  104. 
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server  contre  d'autres  écrivains.  ]  Les    dans  la  remarque  (A) ,  et    empê 
abreviateurs    de    Gesner     marquent 
une   édition  de  l'an  1528  :  c'est  une 
faute.  La  première  e'dition  n'a  pu  pré- 
céder l'an    i53i.   Keckerman  débite 


que  Mélanchthon  publia  en  i54o  une 
chronique  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  Charlemagne  (3i). 
Il  fallait  dire  en  i56o.  Zeiller  est  com- 
plice de  cette  faute  (3a),  puisqu'il  a 
copié  mot  à  mot  ce  qu'avait  dit  Kec- 
kerman. Il  en  fait  une  autre  ,  quand 
il  assure  que  Peucer  a  continué  cette 
chronique  jusques  à  son  temps  (33)  : 
il  fallait  dire  jusqu'en  1 5 19.  Il  observe    nius  écrivit  là-dessus  ces  propres  ter- 


chera  mon  lecteur  de  s'étonner 
que  personne  ne  parle  de  ce 
poète.  Cette  profonde  obscu- 
rité où  il  est  enseveli  est  une 
des  principales  raisons  qui  me 
poussent  à  lui  consacrer  ce  petit 
article.  J'en  userai  de  même  en- 
vers quelques  autres. 

(A)  Le  jugement  qu'on  en  fit  se 
verra   dans    la    remarque.  ]  Àm mo- 


que Peucer  mourut  l'an  1602.  M.  Sa 
gittarius  se  sert  d'une  étrange  preuve  , 
pour  montrer  que  Mélanchthon  et 
Carion  étaient  bons  amis  (34)-  Il  cite 
un  passage  tiré  de  l'épître  dédicatoire 
de  la  chronique  de  Carion,  au-devant 
de  l'édition  de  1 558.  Ce  passage  porte 
que  Mélanchthon  avait  ouï  dire  à 
Capnion  ,  que  l'électeur  palatin  fit 
faire  un  abrégé  des  anciennes  mo- 
narchies ,  par  Dalbourg  ,  évêque  de 
Worras  ,  par  Rodolphe  Agricola  ,  at 

fiar  Capnion.  Il  a  cru  sans  doute  qu'au 
ieu  de  Capnion  ,  il  fallait  lire  Carion 
dans  ses  paroles  ,  sœpè  audiwi  narra- 
re  Capnionem  ,  etc.  ;  mais  dès  lors  il 
est  tombé  dans  une  autre  faute  :  il  a 
cru  qu'un  homme  né  l'an  i499  (35) , 
avait  travaillé  à  un  ouvrage  avec  Ro- 
dolphe Agricola,  qui  mourut  l'an  i485. 

(3i)  Kecterm. ,  de  Naturâ  et  Prop.  Hist. ,  in 
Auct.  ,  cap.  VI. 

(3i)  Martinus  Zeillerus ,  in  Historicis,  part. 
11 ,  pag.  34.  Il  cite,  Keckerman.  ,  de  Histor., 
■pag.  207. 

(tt)  Idem,  ibidem,  pag.  114. 

(34)  Intercessisse  lamen  Melanchthoni  cuin 
Capnione  singularem  amiciliam  sequentia  pro- 
dunl.  Sagitlar.  Introd.  ad  Histor.  ecclesiast.  , 
pag.  <jg.  Il  nul  en  marge  Amicitia  Philippi  cum 
Carione. 

(35)  //  observe  cela  de  Canon  ,  pag.  6g. 

CARMILIANUS  (Pierre), 
poëte  latin  ,  Anglais  de  nation  , 
vivait  au  commencement  du 
XVIe  siècle.  Erasme  et  André 
Ammonius  parlent  de  lui  avec 
assez  de  mépris.  Il  publia  entre 
autres  poèmes  l'Epitâphe  du  roi 
d'Ecosse  ,  qui  avait  été  tué  dans 
une  bataille  que  les  Anglais  ga- 
gnèrent sur  lui  l'an  i5i3.  Le 
jugement  qu'on  en  fit  se  verra 


mes  à  Erasme.  Hoc  prœtereundum 
non  est  P.  Carmilianum  reeis  Sco- 
torum  Epitaphium  nupei  ^didisse 
muliebribus  maledictis  refertum,  quod 
Pinsonicis  characteribus  excusum 
propediem  leges.  Eo  Carmilianus 
magis  sibi  placet ,  seque  magis  mira- 
tur  quam  Catullianus  Me  Sujfenus, 
et  tamen  nisi  ego  admonuissem  pul- 
lulare  prima  correpta  posuisset.  Ut- 
cunque  multa  restant  quœ  rideas  ,  et 
imprimis  aliquos  int'eniri  qui  ejusmo- 
di  ineptias  serio  laudent  (i).  Cette 
lettre  d'Ammonius  datée  du  mois  de 
novembre  i5i5  ,  est  la  XLe.  du  VIIIe. 
livre  de  celles  d'Érasme.  Voyons  ce 
que  celui-ci  lui  répondit.  Carmiliani 
Epitaphium  uidi ,  quumque  legerem 
pullulare  ,  hic ,  inquam  ,  scabies  est  : 
deindè  quùm  sciscitanti  respondissent 
esse  Carmiliani ,  respondi ,  sa  ne  ipso 
dignum  est.  Id  quidam  sic  accepe- 
runt  quasi  dixissem  Scotorum  rege 
dignum:  quibus plusculum  erat  nasi , 
subrisére.  Sed  nœ  tu  honio  nimiitm  es 
candidus  qui  belluœ  islius  famce  con- 
sulas  :  ita  me  Deus  amet ,  magno 
emerim  si  siluisses.  Cette  réponse  d'É- 
rasme ,  datée  du  mois  de  novembre 
1 5 1 1 ,  est  la  XXe.  lettre  du  VIIIe.  li- 
vre 5  jugez  par-là  de  l'exactitude  de 
ceux  qui  ont  mis  en  ordre  les  lettres 
d'Érasme,  et  qui  ont  daté  celles  qui 
étaient  sans  date  (2). 

(1)  Epist.  ErasmiXL,  lib.  VIII ,  pag.  435. 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  fin  de  la  remarque  (B) 
de  l'article  d1  (André;  Amhonius,  loin.  1. 

CARNÉADE  ,  fameux  philo- 
sophe grec ,  était  de  Cyrène  (a). 
Il  fonda  la  troisième  académie 

(a)  Diogen.  Laërtius  ,  lib-  IV,  mon.  62. 
Plutarch. ,  Sympos.  ,  lib.  VIII,  cap.  I, 
pag.  717. 
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que  l'un  des  dogmes  de  sa  mo- 
rale (K).  Sa  dispute  contre  les 
oracles  d'Apollon  avait  quelque 
force  (L).  On  croit  qu'il  aurait 
laissé  la  succession  de  sa  chaire 
philosophique  à  son  disciple  Men- 
tor ,  s'il   n'avait  rompu  avec  lui 


(A) ,  qui  ,  à  proprement  parler  , 
ne  différait  point  de  la  seconde 
(b);  car,  à  quelques  adoucissemens 
près  ,  qui  n'étaient  propres  qu'à 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  , 
il  était  le  défenseur  de  l'incer- 
titude aussi  ardemment  qu'Ar- 
césilas  (B).  Il  la  trouva  dans  les*  pour  l'avoir  trouvé  couché   avec 


notions  les  plus  évidentes  (C) 
On  ne  convient  point  qu'il  ait 
fait  des  livres  :  quelques  auteurs 
assurent  qu'il  n'en  fit  point  ; 
quelques  autres  semblent  dire  le 
contraire  (c).  Ce  qu'on  rapporte 
de  son  application  à  l'étude  est 
fort  singulier  (D).  Il  fut  l'anta 


sa  maîtresse  (M).  Quelques-uns 
disent  qu'il  vécut  quatre-vingt- 
cinq  ans  {d)  :  d'autres  étendent 
sa  vie  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
(e).  On  met  sa  mort  à  l'an  4 
de  la  162e.  olympiade  (y).  Je  ne 
crois  pas  qu'on  soit  bien  fondé  à 
substituer  une  autre  chronologie, 


goniste  des  stoïciens  ,  et  il  s'at-  comme  a  fait  le  père  Petau  (g)  , 
tacha  avec  une  ardeur  extrême  ni  qu'on  puisse  soutenir  qu'il  a 
à  réfuter  les  ouvrages  de  Chry-  vécu  en  même  temps  qu'Épicure 
sippe  (E)  ,  qui  avait  été  depuis 
peu  la  principale  colonne  de  leur 
portique.  Il  avait  une  éloquence 
surprenante  ,  et  qui  se  fit  crain- 
dre au  sénat  romain  (F),  lorsqu'il 
fut  à  Rome  avec  deux  autres  am- 
bassadeurs. On  dit  qu'il  y  ha- 
rangua un  jour  admirablement 
pour  la  justice,  et  le  lendemain 
contre  la  justice  (G).  Lessubtilités 
avec  lesquelles  il  combattait  cette 
vertu  parurent  terribles  à  Cicé- 
ron  (H),  et  capables  d'empêcher 
qu'on  ne  jetât  de  solides  fonde- 
mens  dans  des  ouvrages  destinés 
à  traiter  du  droit  et  des  lois. 
Il  réduisit  à  l'absurde  les  stoï- 
ciens sur  le  chapitre  de  la  reli- 
gion (I)  ,  et  je  m'étonne  qu'on 
lui  permit  de  les  attaquer  si  for- 
tement là-dessus  ;  car  les  raisons 
qu'il  leur  allégua  étaient  fort 
propres  à  ruiner  de  fond  en 
comble  toutes  les  divinités  païen- 
nes. Il  n'y  a  rien  de  plus  chrétien 

(b)  Fondée  par  ArcÉsilAS.  Voyez  son  ar- 
ticle ,  tom.  II.  pag.  239. 

(c)  Voyez  la  remarque  (I) ,  à  lajîn. 


Il  s'est  élevé  une  dispute  sur  ce 
dernier  point  entre  deux  moder- 
nes (N)  ,  qui  ont  produit  dans  le 
Journal  des  Savans  les  pièces  de 
leur  procès.  J'en  ferai  un  peu 
l'examen.  Plutarque  nous  a  con- 
servé ce  bon  mot  de  Carnéade 
(Ji)  :  Le  manège  est  la  seule  chose 
que  les  jeunes  princes  appren- 
nent exactement  :  leurs  autres 
maîtres  les  flattent  ;  ceux  qui  lut- 
tent avec  eux  se  laissent  tomber; 
mais  un  cheval  renverse  par  terre, 
sans  distinction  de  pauvre  ou  de 
riche  ,  de  sujet  ou  de  souverain  , 
tous  les  maladroits  qui  le  mon- 
tent. Je  noterai  une  faute  de 
M.  Saldénus  (0)  ,  et  celles  de 
M.  Moréri  (P).  J'ai  parlé  ailleurs 
(1)  d'un  Carnéade  ,  qui  était  l'un 

(cl)  Diog.  Laërt.,  lib.IV,  num-  65.  Lu- 
cian.,  in  Macrob.  ,  pag.  640,  tom.  II. 

te)  Cicero,  Academ  Quscst.,  lié.  IV.  cav 
VI.  Valer.  Maxim.  ,  Ub.  VIII ,  cap.  VII.' 

(f)  Diog.  Laëit.  ,  Ub.  IV,  num.  65. 

(g)  Voyez  la  remarque  (P,  .  num.  6. 
(ft)  Carneadts  ,  apud  PJutarch.  de  Discrim. 

Adulât,  et  Amici,  pag.  58.  F 

(i)  Ci-dessus,  citation  (96'  de  l'article  Afi- 
CÉSILAS,  tom.  II,  pag.  25- 
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des  amis  d'Epicure,  et  qui,  ce 
nie  semble  ,  ne  diffère  pas  de  cet 
épicurien  voluptueux  qui  est 
nomme  Corniaùe  dans  les  édi- 
tions de  Plutarque  (k).  C'est  sans 
aucun  fondement  que  l'on  vou- 
drait supposer  que  lorsque  Cicé- 
ron  parle  de  cet  ami  d'Epicure,  il 
entend  le  Carnéade  qui  a  formé 
la  troisième  académie.  Voyez  la 
remarque  (N),  note  (122).  J'exa- 
minerai en  un  autre  endroit  (/) 
le  passage  de  Diogène  Laërce  , 
qui  porte  que  l'un  des  disciples 
d'Epicure  changea  de  parti  et  se 
joignit  à  Carnéade;  et  je  dirai 
ce  que  M.  de  la  Monnoie  pense 
là-dessus. 

,  {fc)  Voyez  la  remarque  (I)  de  l'article 
EPICL'RE,  à  la  fin,  tome  VJ. 

(/)  Dans  la  remarque  (D;  de  l'article  d'E.- 
PICURE,  à  la  fin. 

(A)  //  fonda  la  troisième  acadé- 
mie. ]  Je  remarque  ailleurs  f  1  )  ,  que 
Diogene  Laërce  ne  doit  pas  être  écou- 
te' ,  lorsqu'il  attribue  à  Lacyde  cette 
fondation.  Lacyde  suivit  ponctuelle- 
ment l'hypothèse  d'Arcésilas  son  pré- 
décesseur :  on  ne  trouve  point  qU  E- 
vandre,  qui  lui  succéda  ,  ni  qu'Hege- 
sinus  (  1  )  qui  succéda  à  Évandre  , 
l'aient  innovée.  Ce  fut  Carnéade,  qui 
se  rendit  chef  d'un  nouveau  parti; 
Carnéade  ,  dis-je  ,  le  successeur  d'He 
gesinus.  Citons  Cicéron  :  Cujus  (  Ar- 
ccsilae  )  primo  non  admodùm  probata 
ratio.  .  .  proximè  a  Lacyde  so/o  re- 
tenta est  :  post  auiem  conûcta  a  Car- 
néade, qui  est  quartus  ab  Arcesilâ  : 
aiidwtt  enim  Hegesinum  ,  qui  Evan- 
drum  étudierai  Lacydis  discipulum  , 
'.m  Arcesilœ  Lacydes  fuisset  (3). 
11  avait  dit  dans  un  autre  endroit , 
que  l'académie  d'Arcésilas  se  main- 
tint sans  varier  jusqu'au  temps  de 
Carnéade.  Quœ  (  Academia  )  usque 
ad  Carneadem  perducta ,  qui  quar- 
tus ab  Arcesilâ  fuit ,  in  eâdem  Arce- 

(1)  Dans  l'article  Lactde,  remarque  (A). 

(2)  Clément  Alexandrin,  Strora. ,  lib.  I,  pag. 
3oi  ,  le  nomme  Hegèsilaiïs. 

(3)  Cicero,  Academ.   Qiiscst.,  lib.  IV,  cap- 
VI 
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silce  ratione  pennansit  (4)-  Clément 
d'Alexandrie  observe  que  l'académie 
moyenne  fleurit  jusques  à  l'Hegesi- 
laùs,  prédécesseur  de  Carnéade  (5;. 
Je  citerai  ci-dessous  saint  Augustin  , 
qui  attribue  à  Carnéade  d'avoir  in- 
nové l'académie  d'Arcésilas. 

(B)  Il  fut  le  défenseur  de  l'incerli- 
ttttle  aussi  ardemment  qu  Arcisilas.lj 
Woià  des  paroles  de  Ciréron    qui  té- 
moignent  que  Carnéade  confirma  les 
hypothèses  d'Arcésilas  :  Hœc  in  phi- 
losophai ratio  contra  omnia  disséren- 
di  ,  nullamque  rem  aperlc  judicandt , 
profet  ta  à  Socrate  ,  repelita  ab  Arce- 
sild,  cùMir.M.UA  it   Carnéade,  usque 
ad  nostram   viguit  œtatem(6).  En 
voici   d'autres    qui  nous  apprennent 
qu'à  l'égard  de  l'incomprébensibilité  , 
il   poussait  les  choses  aussi  loin  que 
L'autre  :  Ea  hoc  illud  est  natum  quod 
postulabat  Horlensius  ,  ut  id  ipsum 
su'/etii  pcrceplum  a  sapienledicerelts, 
mltil  posse  percipi*   <5ed  Antipatrà 
hoc  idem  ppstulanti,    qu'uni  diceret, 
ei  qui  affirmant  mhil  posse  percipi 
consenlaneum  esse  ,  unum  tamen  il- 
lud tli<  ère  percipi  posse ,  ut  alia  non 
possent ,    Carneades  acutiits  resiste- 
bal.  Nam  tamen  abesse  dicebat  ut  ei 
consentaneum  esset ,  ut  maxime  etiam 
repugnaret.   Qui  enim  negaret  quid- 
quam   esse   quod  perciperetur ,   eum 
mini  exciperc  :  ita  necesse  esse  ne  id 
Ipsum    qu'idem   quod  exceptum    non 
esset  ,  comprehendi  et  percipi  ûllà 
modo  posse  (7).  Vous  voyez  qu'il  en- 
seignait que  ceux  qui  disent  que  l'on 
ne  peut  rien  comprendre  ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  certain,  doivent  dire,  par 
une  conséquence  nécessaire  ,  que  cette 
proposition  même  ,  il  n'y  a  rien   de 
certain  ,  nous  ne  pouvons  rien  com- 
prendre ,   est  incertaine  ,  incompré- 
hensible.   Or    il    était    de    ceux    qui 
disaient  que  l'on   ne  peut  rien  com- 
prendre ,  il  allait   donc-  aussi  avant 
qu'Arcésilas.   Duo  placet  esse    Car- 
neadi  gênera  visorum.  In  uno  hune 
dwisio'nem  :  alia  visa  esse  quœ  percipi 
possint ,  alia  quœ  non  possint.  In  al- 
tero  autem  ,  alia  visa  esse  probabilia, 

(4)  Idem,  ibid.  ,  lib.  I ,  cap.  XII  ,  in.fine. 

(5)  Clem.  Alexandrinus,  Strom.,  lib.  II, pas;. 
3oi. 

(6)'Oero,  de  Nalurâ  Deorum ,  lib.  I,  cap. 
V  et  XXV. 

(-)  Idem,  Acadera.  Qusest.  ,  lib.  IV,  cap. 
I  1. 
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alia  non  pvobabilia.  Itaque  quœ  con- 
tra sensus  ,  contraque  per^picuitatem 
dicantur  ,  ta  pertinere  ad  superiorem 
divisionem  ,    contra  posleriorem  nihil 
dici  oporterc.  Quare  ita  placera  ,  taie 
visum  nullum  esse  ut  perceplio  conse- 
queretur  :  ut  auteni  probalio  ,  multa  , 
etenim  contra  naluram  esset ,  si  pro- 
babile nihilesset,  et seqitituromnis  vitœ 
ea  quant  tu  ,  Luculle ,  commemorabas 
eversio.  Itaque  et  sensibus  probanda 
multa  sunt ,  teneatur  modo  dliul ,  non 
inesse  in  his  quicquam  laie ,  quale  non 
cliam  falsum  nihil  ab  eo  differens  esse 
possit.  Sic   quidquid  acciderel  specie 
probabde ,  si  nihil  se  offeret  quod  sa 
probabilitali  Mi   contrarium ,    utetur 
eo  sapiens  ,  ac  sic  omnis  ratio  vitœ  gu- 
bernabitur  (8).  Vous  voyez  qu'il  n'ad- 
mettait que  des  probabilités  pour  l'u- 
sage de  la  vie ,  et  qu'au  reste  il  ne 
croyait  point  qu'il  y  eût  quelque  cer- 
titude ou  quelque   évidence.   Il  avait 
travaille  de  toutes  ses  forces  à  renver- 
ser la  coutume  de  consentir  à  ce  qui 
n'est  pas  e'vident  (g)    :   entreprenait- 
on  davantage  dans  l'académie  moyen- 
ne ?  Au  reste,  on  avait  raison  de  dire 
que  la   peine  qu'il  s'e'tait  donne'e  là- 
dessus  était  un   travail  d'Hercule  ,  et 
on   eût  pu  ajouter  que   ce  héros  fût 
venu  à  bout    plus  aisément    de  deux 
raille  monstres  ,  chacun  aussi  redou- 
table que  1  hydre  de  Lerne  ,  ou  que  le 
lion  de  Némée ,  qu'Arcésilas  ni  Car- 
néade  n'auraient  assujetti  l'homme  à 
n'opiner  pas  ,  c'est-à-dire  ,  à  ne  con- 
sentir  à  rien  qui  n'eût  été  amené  à 
l'évidence   par  la  voie   de  discussion. 
Remarquons    que    l'innovation    de 
Carnéade  ne  consistait  qu'en  ceci  :  il 
ne     niait    point,    comme   Arcésilas , 
qu'il  n'y  eût  des  vérités;  mais  il  sou- 
tenait que  nous  ne  les  pouvions  pas 
discerner  certainement.  Sint  ista  ve- 
ra,  dit  un  académicien  dans  Cicéron, 
vides  enim  jam  me  fateri  aliquid  esse 
veiï,  comprehendi  ea  tamen  et  percipi 
nego  (10)    Joignez  à    cela  cet   autre 
passage  :  Non  enim  sumus  ii ,  quibus 

(8)  Idem,  ibidem  ,  cap.  XXXI. 

(9)  Ego  enim  elsi  maximum  actionem  puto 
repugnare  vitir  ,  obsistere  opinionibus ,  assen- 
sus  lubricos  surtinere  ;  cedoque  Ciilomacho  Ua 
■cribenli  :  fferculis  quendam  laborem  exanlta- 
Utm  à  Carnéade  ,  quod  ul  feram  et  immanem 
betluam  sic  ex  animir  no  f  iris  assensionem  ,  id 
est,  opinalionem  et  lemeritalem  exlraxis\el ,  ta' 
men  ,  etc.   Cicero,   Academ.    Quasi.  ,    lib.  IV, 

•■aP.  xxxir. 

(.0)  Idem,  iïUUm,   cap.    XXXVIII. 


nihil  vemm  esse  uideatnr ,  sed  ii ,  qui 
omnibus  veris  falsa  quœdam  adjuneta 
esse  dicamus  ,  tantd  similitudine  ,  ut 
in  iis  nuila  insit  certa  judicandi  et 
assentiendi  nota.  Ex  quo  existit  et 
illud ,  multa  esse  probabilïa ,  quœ 
quamquam  non  perciperentur,  tamen 
quia  uisum  haberenl  quendam  insig- 
nem  et  illustrent ,  his  sapientis  vita 
regeretur  (n).  On  prétend  aussi 
qu'Arcésilas  avait  nié  qu'il  y  eût  des 
choses  probables  (12)  :  Carnéade  ne 
le  nia  point,  et  il  voulut  même  que 
la  vraisemblance  nous  détermiuât  à 
agir,  pourvu  qu'on  ne  prononçât  sur 
rien  absolument  (i3).  Il  avait  encore 
plus  d'indulgence:  ilpcrmettiiitausage 
d'opiner  en  quelques  rencontres.  Si 
nulli  rei  sapiens  assenlietur  unqu'am  , 
aliquando  etiam  opinabitur  :  nunqu'am 
autem  opi/iabitur ,  nulli  igitur  rei  as- 
sentietur.  Hanc  conclusionem  arcé- 
silas probal.  Confirmabal  eniw.  pri- 
mant et  secundum.  Carnéade:;  non- 
nunqitàm  secundum  illud  dahat  as- 
senliri ,  aliquando  ul  assequebatur 
etiam  opinari  (i4)-  Celte  cor  descen- 
dance de  Carnéade  fait  quelque  brè- 
che à  son  système  ,  et  l'on  a  dit  qu'Ar- 
césilas se  soutenait  mieux  que  lui.  Ex 
his  illa  necessanô  nata  est  sro/i,  idest 
assentionis  retenlio  ,  in  qud  meliits  sibi 
consista  arcésilas  ,  si  uera  sunt  quœ 
de  Carnéade  nonnulli  existimant.  Si. 
enim  percipi  nihil  potest  ,  quod  utrt- 
que  i'isum  est ,  tollendus  assensus  est. 
Quid  enim  est  tam futile  ,  quant  quic- 
quam approbare  non  cognitum  ?  Car- 
neadem  autem  etiam  heri  audiebamus 
solitum  esse  delabi  inlerdum  ,  ut  di- 
ceret.  opinaturum  ,  id  est ,  peccatururrt 
esse  sapieniem  (i5j.  Mais  il  est  sûr 
que  Carnéade  revenait  toujours  à  l'é- 
poque ,  et  que  c'était  pour  ainsi  dire 
l'analyse  de  sa  foi.  Cela  parait  par 
l'exposition  que  l'on  trouve  de  son 
sentiment  à  la  fin  des  Questions  aca- 
démiques de  Cicéron.  Je  ia  rapporte  : 
Quid  Catulus  sentit  ?  Quid  Horien- 
sius  ?  Tum  Catulus.  Egone  .  inquit  ? 
ad  patris  revolvor  senlenliam  ,  quant 

(il)  Idem  ,  de  iNatnrâ  Deoram  ,  lib.  I ,  cap. 
V,  fin. 

(1?  Voyez  Vossins  ,  de  Philosoph.  Sectis, 
pag.  -6. 

(i3)  Votez  Cicéron  ,  Academ.  ,  lib.  IV,  pas- 
sim . 

(ij)  Idem,  ib.d  ,  cap.  XVIII.  Voyez  aussi 
cap.  XXIV. 

(i5)  Idem  ,  ibidem  .  car.  XVI 'Il 
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quidem  Me  Carneadeam  esse  dicebat , 
ut  percipi  nihilputem  passe  ,  assen- 
surum  autem  non  percepto  ,  id  est  , 
opinalurum  sapientem  exislimem,  sed 
ila  ni  si  intelligal  se  opinari,  scialque 
nihil.  esse  quod  comprehendi  et  percipi 
possit, periTT'ï'wi  illam  omniumrerum 
comprobans  ,  Mi  alleri  sententice  ,  ni- 
hil  esse  quod  percipi possit,  vehemen- 
ter  assenlior.  Httbeo  inquam  senten- 
tiam  tuam  ,  neque  eam  admodiim  as- 
perno.  Sed  quia  tibi  tandem  videtur , 
Hortensi  ?  Tum  Me   ridens,  tollen- 
duni.    jTeneo   te    inquam.    lYam  ista 
académies  est  propria  sentent:.'  >'i6).  Il 
y  a  plus  ;  car  des  gens  qui  le  pouvaient 
bien  savoir  ont  soutenu  qu'il  n'approu- 
vait point  que  les  philosophes  opinas- 
sent. Licehat percipere  nihil ,  et  lamen 
opinari  :  quod  a  Carneade  dicitur pro- 
batum.    Equidem    Clitomacho  plus- 
quam  Philoni  aut  Metrodoro  credens, 
hoc  magis  ab  eo  disputatum,  quampro- 
hatum_Buto(\']).  11  me  semble  donc  que 
l'on   peut    croire    qu'il  retenait  tout 
le  fond  du  dogme   d'Arcésilas,   mais 
que  ,  par  politique  ,  et  pour  ôter  à  ses 
adversaires  les  prétextes  les  plus  spé- 
cieux de  déclamer  et  de  le  tourner  en 
ridicule,  il  leur   accorda   des  degrés 
de  vraisemblance  qui  doivent  déter- 
miner l'homme  sage  à  choisir  un   tel 
ou  un  tel  parti  dans  la  pratique  de  la 
vie  civile.  Il  vit  bien  que  sans  cela  il  ne 
répondrait  jamais  aux  objections  les 
plus  odieuses,  il  ne  prouverait  jamais 
que  son  principe  ne  réduisit  l'homme 
à  l'inaction   et  au  quiétisme   le  plus 
honteux.  Tout  bien  compté,  c'est  la 
même    chose  que  de   dire  ,    il  n'y  a 
point  de  vérités  ,  et  que  de  dire,  il  y 
en  a,  mais  nous  n'avons  point  de  rè- 
gle pour  les  discerner  de  la  fausseté. 
Si  Arcésilas  a  soutenu  la  première  de 
ces  deux   propositions,  il    fallait   le 
comparer  aux  chevaux  fougueux  qui 
suivent  leur  impétuosité  jusqu'au  fond 
des  précipices.    Mais  j'ai  de  la  peine 
à  croire  qu'il  ait  nié  absolument  l'exis- 
tence des  vérités.  Il  se  contentait,  ce 
me  semble,  de  soutenir  qu'elles  étaient 
impénétrables  à  l'esprit  de   l'homme. 
La  chaleur   de  la   dispute  l'empêcha 
peut-être   de    s'exprimer    aussi    pru- 
demment  que    l'on    fit    depuis    dans 
l'académie   de   Carneade.   Celui-ci  se 
ménagea  mieux,  pour  ne  pas  tomber 

{16)  Cicero,  Acaitem.,  lib.  IV  ,  cap.ull, 
;  cap.  XXIV, /in. 


dans  tout  le  décri  de  l'autre.  Car- 
neades  primo  illam  velut  ralumnian- 
di  impudentiam  quâ  iddebat  Arcesi- 
lam  non  mediocriter  infamalum ,  de- 
posuit ,  ne  contra  omnia  velle  dicere 
quasi  ostenlalionis  causa  uideretur 
(18;.  Ces  paroles  de  saint  Augustin 
sont  moins  désavantageuses  à  Car- 
neade qu'à  Arcésilas  :  mais  Kumenius 
jugeait  autrement  de  ces  deux  acadé- 
miciens ;  il  s'emporte  moins  contre 
Arcésilas  que  contre  l'autre.  Il  pré- 
tend qu'Arcésilas  était  dans  la  bonne 
foi  ,  trompant  les  autres,  et  se  trom- 
pant aussi  soi-même  ;  au  lieu  que  Car- 
neade ,  ne  croyant  rien  de  ce  qu'il 
di«ait,  et  tenant  avec  ses  amis  un 
langage  de  confidence  tout  différent 
de  ses  leçons  ,  ne  cherchait  qu'à  étour- 
dir ses  disciples  ,  et  à  se  jouer  du  pour 
et  du  contre  (ig).  Il  bâtissait ,  il  dé- 
molissait ;  il  n'avait  pas  plus  tôt  établi 
une  probabilité  qu'il  la  renversait 
lui-même.  H'-^e  J1'  oi/v  xst»  oi/toç,  koli 
à.7rîq.sptv  ,    ÂvriAo'yi'st.ç    Tt     xai     ç-fo^)stc 

sça.pvitTixiç  ts  koli  K«.T«<|>a.vT>xo;  n  r,v  , 
xct/^oTÉfœSev  cïvm.o^ixô;.  Idem  ajje- 
rebat,  idem  auferebat  ,  pugnamque 
suamconlrariis  sententiis  ,  et  uersulis 
quibusdam  ac  subtilibus  argutiis  cum. 
multipliai  varietate  miscebat ,  ajffir- 
mando  simul  ac  negnndo,  et  onposi- 
tis  utrinque  rationibus disputando{io). 
En  avouant  qu'il  y  avait  des  vérités 
et  des  faussetés  dans  la  nature  ,  mais 
si  cachées  qu'on  ne  les  pouvait  dis- 
cerner certainement  les  unes  des  au- 
tres (21),  il  était  un  plus  dangereux 
filou  qu'Arcésilas,    H'v  yûv  miç->k  x.cù 

(18)  Augustin.  ,  lib.  III ,  contra  Academicos, 
apud  Aldobrand.  Not. ,  in  Diog.  Laërt. ,  lib. 
IV ,  num.  28. 

(19)  TolystfoZi  aVct-ycov  toDc  «.AXot/ç , 
ai/T&c  ïjuîviv  àvêçaîrotTHToe,  ô  ywi  wpofl"»y 

Tû>    A' pKHriXttie .     SKttVit  yxp    7TipH?CQ{AlVQÇ 

th  <ç*c//at|ê»  Tot)c  0-uyxopuCa.vnSvra.ç , 
'iketètv  tstuTov  irpôërov  iÇyiTroiTïiKaiç  y.» 
irènrBcti,  TswsîirÔcti  <f'  àxaSîï  «îvoci,  * 
Ktyu  <fià  tiÏç  «t.7,a.£*7r«vTû>v    àvo.if£3-£a>c 

%p»l/ua.Ta>V.  Quippe  ,  c'um  in  fraudem  alios  et 
errorem  impelleret ,  lum  fallebalur  ipse  nun~ 
quant  ;  id  quod  locum  in  Arcesdd  non  habebal. 
1 s  enim  dum  cœleros  suis  secum  malejiciis  ae 
prtesligiis ,  Corjbar.tum  more  insanienles ,  cir- 
cumferret,  non  senliebal  quant  sese prinium  ipse 
deciperel,  dum  sibi  quoque  fera  esse  qute  d:- 
ceret,  omnia  simul  ne  semel  abolendo  ,  persua- 
debal.  Nuraenins,  apud  Eusebium  ,  Pracparat. 
Evangel. ,  lib.  XIV,  cap.  VIII,  pag.  737.  C. 

(20I  Idem,   ibid. ,  B. 

(21)  Idem,  ibidem,  pag.  738  ,  A. 
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yint  troQ&Ttpit.  Fur  ergo  prœstigiator- 
que  f mt  solertior(vx).  Cicéron  dit 
une  chose  qu'on  peut  opposer  à  Nu- 
menius.  Celui-ci  prétend  que  la  doc- 
trine publique  de  Carnéade ,  et  sa  doc- 
trine domestique ,  ne  s'accordaient 
point  ;  qu'en  public  il  brouillait  tout, 
afin  de  combattre  les  stoïciens  ;  mais 

Su'avec  ses  bons  amis  il  n'avait  pas 
'autres  opinionsque  celles  du  peuple. 
"0/xaiç  Si  y  jcsu'tg;  x.tLvroç  înro  StojxjÏs  <|>'- 
Xcvéixi'*?  tk  vî>  <f*Vf/:ov  xvxâv  ,  Trpôç  yt 
-rot)ç  éat/TOt/  'iTnipouç  <fi  eiiripçiircev  (è//.o- 
toya  tt  xcù  àx/ôsi/e,  nxi  à,7ri<f3ÙviT0,  a. 
x*y  £x\oc  T»y  èTriTf^ôvToiv.  Et  tamen 
Me  ipse,  qui  Stoïços  vellicandi  studio 
palam  âuncta  miscebat,  clam  sodales 
inter  suos  eadem  omnia  fatebatur  , 
verèque  ac  certo  pronunciabat ,  quœ 
alius  quivis  è  populo  (a3).  Cela  ne 
s'accorde  point  avec  le  passage  où 
Cice'ron  nous  assure  que  Clitomachus 
ne  put  jamais  découvrir  ce  qui  pa- 
raissait le  plus  vraisemblable  à  Car- 
néade ,  dont  il  avait  été  plusieurs 
années  le  disciple  favori  (a4)-  Cujus 
(  Calliphontis  )  quidem  sententiam 
Carneades  ita  studiosè  defensitabat  , 
ut  eam  probare  etiam  videretur , 
quanquam  Clitomachus  ajfirmabat  , 
nunquam  se  intelligeiv  potuisse  quid 
Cameadi  probaretur  (a5). 

Plusieurs  blâmeront  l'entassement 
de  passages  que  l'on  vient  de  voir  ; 
j'ai  prévu  leurs  dédains,  leurs  dégoûts 
et  leur  censures  magistrales  ,  et  n'ai 
pas  voulu  y  avoir  égard.  J'ai  mieux 
aimé  faire  le  copiste  ,  pour  l'utilité 
de  ceux  qui,  sans  sortir  de  leur  place, 
sont  bien  aises  de  s'éclaircir  histori- 
quement des  opinions  des  anciens ,  et 
de  voir  les  originaux  des  preuves  ,  je 
veux  dire  les  propres  termes  des  té- 
moins. Voilà  mon  principe  en  cent 
autres  occasions. 

(C)  Il  trouva  l'incertitude  dans 
les  notions  les  plus  évidentes.]  Tous 
les  logiciens  savent  que  le  fondement 
du  syllogisme,  et  pur  conséquent  de 
la  faculté  de  raisonner  ,  est  situé  sur 
cette  maxime  ,  les  choses  qui  sont  les 
mêmes  avec  une  troisième  sont  les 
mêmes  entre   elles ,    quœ  sunt  idem 

(22)  Idem,  ibidem. 

(î3)  Idem,  ihid.  ,  D.  Voyez  aussi  p.  73g,  A. 

(?4)  d  Clitomacho  sumam  qui  usque  ad  se- 
nectutem  cum  Carnead*  fuit.  Cicero ,  Acadetn. 
Qu*5t. ,  lib.  IV ,  cap.  XXXI,  inil. 

>,i5j  Idem,  ibid. ,  cap.  XLV,fin. 


uni  tertio  sunt  idem  inter  se.  Il  est 
certain  que  Carnéade  Ta  fortement 
combattue,  puisqu'il  a  déployé  tou- 
tes les  subtilités  contre  celle-ci ,  les 
choses  égales  a  une  troisième  sont 
égales  entre  elles.  Galien  nous  l'ap- 
prend dans  un  discours  qui  a  été  im- 
primé avec  l'un  des  livres  de  Sextus 
Empiricus ,  et  il  dit  même  que  les  dis- 
ciples de  ce  philosophe  avaient  laissé 
par  écrit  tous  les  sophismes  que  leur 
maître  avait  opposés  à  cette  notion 
commune  la  plus  claire  qui  se  puisse 
voir ,  et  que  ni  eux ,  ni  aucun  des 
académiciens  qui  avaient  vécu  après 
lui ,  n'avaient  pris  la  peine  de  résou- 
dre ses  sophismes  :  il  ajoute  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  malignité  à  con- 
server dans  un  livre  ces  objections 
sans  en  marquer  le  défaut ,  qu'à  les 
inventer.  Je  rapporte  ses  paroles,  se- 
lon la  version  d'Erasme.  Carneades  ne 
illud  quidem  quod est  omnium  eviden- 
tissimum  concedit  esse  credendum  , 
quod  magnitudines  uni  cuipiam  œqua- 
les  ,  sint  etiam  inter  sese  œquales. 
Rationes  igitur  quibus  conatur  des- 
truere  et  hœc  et  alia  permulta ,  quœ 
tibi  evidenter  apparent  credunturque 
esse  vera  ,  adhuc  in  hune  usque  diem 
servatas  habemus ,  proditas  scriptis  , 
ah  Ulius  discipulis  collectas.  Solutio- 
nes  autem  nec  ab  Mis,  nec  ab  alio 
quopiam  academicorum  ,  qui  post 
Carneadem fuerunt  ,  datœ  sunt.  Ea 
res  sola  déclarât ,  istius  rationes  om- 
nes  esse  sophismata  :  nobisque  quœ- 
rendœ  sunt  ,  6  discipuli  ,  istarum  so- 
lutiones.  Improbum  est  enim  hoc  : 
attamen  nihdominiis  improbum  fece- 
runt  Mi ,  qui  scripserunt  quidem  h'as, 
cœleriim  vobis  non  indiedrunt  ,  qua- 
les  essent{"iQ). 

(D)  Ce  qu'on  rapporte  de  son  ap- 
plication a  l'étude  est  fort  singulier,  j 
Il  était  laborieux  autant  qu'aucun 
autre,  et  à  force  d'étudier  il  négli- 
geait de  couper  ses  ongles  ,  et  il  lais- 
sait croître  ses  cheveux  (27).  Il  aimait 
si  peu  à  donner  son  temps  à  d'autres 

(26)  Galenas  ,  in  libro  de  Optimo  doeendi  gé- 
nère, à  la  fin  des  Pyrrbonians    Hypotyposes 
imprimées  par  Henri  'Etienne,  Van  i56a  ,  paè 
200  ,  221. 

(vj)  *I>.ÔTSVSÇ  èi  iv9fa)TOÇ^6^0rêPê«  JCSt» 
Tlçà^XOÇ...  &9êV  X*I£XÔ//XXA/6T^S^>5V  hu- 
%cLç,  às-^ox/f  T»  7Tipi  tqÙç  Koyouç.  FuU  au- 
tem vehemrnler  studio  tus...  quoeirca  et  cœsa- 
riem  cl  ungues  nulriebat ,  tanld  eral  in  liUcras 
inlenlione.  Diog.  Laért.  ,  Ub.  IV,  num.  62, 
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choses  qu'à  ses  études ,  que  non-seu- 
lement il  évitait  les  festins  (28) ,  mais 
qu'il  oubliait  même  à  manger  à  sa 
propre  table  (29),  et  qu'il  fallait  que 
sa  servante,  qui  était  aussi  sa  concu- 
bine, lui  mît  les  morceaux  eu  main  , 
ou  peut-être  même  à  la  bouche.  Je 
m'exprime  ainsi ,  parce  que  l'auteur 
latin,  que  je  vais  citer,  s  en  est  tenu 
à  des  phrases  générales.  Notons  que 
la  concubine  se  ménageait  entre  la 
crainte  d'interrompre  Carneade,  et 
celle  de  le  laisser  périr  de  faim. 
11  n'est  pas  inutile  d'observer  cela  ; 
nous  pouvons  en  inférer  que  ce  phi- 
losophe nêtait  pas  bien  aise  qu'on 
interrompît  ses  méditations,  non  pas 
même  quand  il  s'agissait  de  donner 
au  corps  la  nourriture  nécessaire. 
Carneades  laboriosus  et  diuturnus 
sapientice  miles  :  siquidem  nonagihta 
expletis  annis  ,  idem  Mi  vivendi  ac 
philosophandi  jinisfuil.  lia  se  iniri- 
ficum  doctrines  operibus  addixerat  , 
ut  cum  cibi  capiendi  causa  recubuis- 
set,  cogitationibus  inheerens ,  mu  m,  m 
ad  mensam  porrigere  obliuisceretur. 
Sed  e/tini  Melissa  ,  quant  uxoris  loco 
habebat ,  temperato  uiier  studia  non 
interpellandi ,  sed  inediœ  succurrèn- 
diofficio,  de.r te ram  suam  necess&riis 
usibus  aptabat.  Ergo  anima  tantum- 
modo  i'ilâ fruebatur,  corpore  verb  qua- 
si aliéna  et  supeivacuo  circumdalus 
eral{3o)-  Joignez  à  ceci  ce  que  je  dirai 
bientôt  touchant  le  remède  dont  il 
se  servait  pour  l'augmentation  des 
forces  de  son  esprit. 

Muret ,  par  un  défaut  de  mémoire, 
a  pris  Chrysippe  pour  Carneade.  Pro- 
deat  in  médium  Çkrjrsippus ,  dit-il 
(3i)  ,  qui  sœpè  studio  i  nient  us  lantd 
l'o/uptate  perfruebatur  ,  ut  eum  tan- 
quam  extra  se  positum  cibi  potionis- 
que  caperet  oblivio.  Sur  la  parole  de 
Muret  ,  un  autre  savant  a  donné  deux 
fois  à  Chrysippe  ce  qui  ne  convient 
qu'à  Carneade  (3a)  5  mais  il  est  vrai 
qu'il  observe  que  Valère  Maxime  a 
parlé  de  celui-ci ,  et  non  pas  de  ce- 
lui-là (33).    Rapportons    ses   paroles; 

(28)  Diog.  Laè'rt ,  lib.  IV,  r.um.  63. 

(29)  Valer.  Maximus.M.  VIII,  cap.  VII, 
nwn.  5.  in  extern. 

(3oj  Valer.  Maximus,  lib.  VIII ,  cap.  VII, 
nwn.  5,  in  extern. 

(3i)  Muret.  ,  Orat.  II  ,  vol.  I ,  pag.  m.  \<-. 

(3a)  Jacobus  Tbomàsius,  Orat.,  pag.  î^S  , 
1S6,  edil.  Lips.  i683.    . 

(33,  Idem  ,  ibid.  ,  in  margine,  pag.  i56. 


on  verra  qu'il  dit  que  l'on  mettait 
les  morceaux  à  la  bouche  de  Chry- 
sippe :  Aut  Chrysippum  denique  ré- 
pétant, quem  inter  etiant  epulas  tain 
intemperantem  studii  Juisse  aiunt  , 
ut  égalante  ad  aiia  ingénia ,  rnanus 
cessarct  ,  et  hianli  ori  ancelia  Me- 
lissa cibum  ihgerere  deberet  (  34  )• 
11  n'est  point  plagiaire,  quoiqu'il  se 
serve  des  paroles  de  Fromondus  (35)  ; 
car  il  nous  renvoie  à  lui.  Voilà  donc 
trois  auteurs  qui  ont  fait  la  faute  :  je 
ne  doute  point  qu'ils  n'aient  plusieurs 
compagnons. 

(E)  Il  fut    l'antagoniste  des    stoï- 
ciens ,   et  il  s'attacha à  réfuter 

les  ouvrages  de  Chrysippe."]  Voilà  un 
passage  de  Cicéron.  Sed  is  (Carneades, 
ut  contra  stoteos  ,  quos  sludiosissimè 
semper  refellebat ,  et  contra  quorum 
disciplinant  ingeniuni  ejus  exarserat 
(36).  11  lut  avec  attention  les  écri! 
des  stoïciens,  et  surtout  ceux  de  Chry- 
sippe, et  les  réfuta  (37).  11  y  réussit 
de  telle  sorte  ,  qu'il  disait  que,  sans 
Chrysippe,  il  n'eût  pas  été  ce  qu  il 
était,  ki  fj.ti  yàp  «v  X^s-iTrir&ç,  oùx.  etv  >;'.' 
iycé.  I\'isi  Chrysippus  fuisset ,  non 
essem  egoÇSS;.  Bien  d'autres  ont  pu 
dire  de  pareilles  choses  :  ils  ont  été 
redevables  de  leur  gloire  aux  anta- 
gonistes qu'ils  ont  eus  :  ils  se  seraient 
plongés  dans  l'oisiveté,  ou  bien  ils 
auraient  fait  de  l'élude  un  amusement 
domestique  .  si  l'envie  de  les  surpas- 
ser ne  leur  eût  fait  prendre  la  résolu- 
tion d'acque'rir  de  grandes  lumières  , 
et  d'en  faire  part  au  public.  La  né- 
cessité de  se  défendre  contre  un  agres- 
seur ambitieux  et  turbulent  a  fait 
éclore  des  livres  qui  ont  procuré  beau- 
coup de  gloire  à  des  gens  qui  ne  son- 
geaient à  rien  moins  qu'à  s'ériger  en 
auteurs.  Notre  Carneade  n'est  point 
dans  ce  dernier  cas.  Ce  fut  lui  qui 
chercha  la  noise  :  il  choisit  pour  an- 
tagoniste l'un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  la  secte  des  stoïciens,  et  il 
souhaita  si  ardemment  de  le  vaincre, 
qu'en  se  préparant  à  le  combattre  il 
s'armait  d'une  prise  d'ellébore,  pour 
avoir  l'esprit  plus  libre,  et  pour  exci- 

(34)  Idem,  ibidem,  pag.  i56. 
(351  L  bertus  Fromondus  ,  PInlosoph.   Chris- 
tian.,  rie  Anima,  pag.  211. 

(36)  Cieero  ,  Tuscul.  Qoae't.  ,  lib.  V.  Il  dit 
au  II',  livre  de  "Valurâ  Drorum,  que  Carnea- 
des libenter  in  ?toicos  invehebatur. 

(37)  Diog.  Laértius,  Ub.  IV,  num. 62. 

(38)  Idem,  ibidem. 
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ter  avec  plus  de  force  contre  lui  le  feu    d'attribuer  à  Chrysippe  ce  que  Pline 

1  Valère  Maxime  ec  Aulu-Gelle,  ont 
rapporte'  de  l'ellébore  de  Carnéade. 
Jonsius  ne  parle  point  de  saint  Au- 
gustin. Cette  faute  de  M.  Ménage 
n'est  point  seule  ;  car  il  dit  expressé- 
ment que  Pétrone  ,  Tertullien  et  saint 
Jérôme,  affirment  que  Carnéade  se 
purgeait  le  cerveau  avec  de  V ellébore 


de  son  imagination.  Idem  (Carneades) 
cum  Chrysippo  disputaturus  ,  helle- 
boiv  se  antè  purgabat ,  ad  exprimen- 
dum  ingenium  suitm  attentais ,  et 
illius  rejellendum  acriùs  (3g).  Je  vou- 
drais que  celui  qui  a  dit  cela  n'eût 
point  employé  le  mot  cum  :  c'est  vou- 
loir qu'on  croie  qu'il  s'agissait  là  d'une 


dispute  verbale;  pensée  fausse,  vu  blanc,  lorsqu'il  écrivait  contre  Chry- 
que  Chrysippe  ne  vivait  plus  lorsque  sippe(^).  Or,  il  est  certain  que  ces 
Carnéade  entreprit  de  le  réfuter.  Pline  trois  auteurs  ne  parlent  que  de  l'ellé- 
(4o)  et  Aulu-Gelle  (40  prétendent  bore  de  ce  dernier.  M.  Ménage  le  dit 
qu'il  se  servit  de  ce  remède  pour  ré-  lui-même  dans  un  autre  livre  (48).  Je 
pondre  aux  livres  de  Zenon.  Quelques  ferai  encore  contre  lui  une  observa- 
modernes  s'imaginent  que  ce  Zenon  tion.  Il  a  tort  de  dire  que  Fulgence  a 
n'est  pas  le  chef  des   stoïques,   mais  nommé  Zenon  en  parlant  de  l'ellébore 


Zenon  de  Tarse,  disciple  et  successeur    de  Carnéade  (4g)  :  cela.n'est  pas  vrai 


entendre  cela  du  fondateur  des  stoï-    critiquer  Jonsius,  qui  a  mis  Fulgence 


ciens.  Je  ne  saurais  applaudir  à  tout 
ce  qu'il  a  critiqué  à  Jonsius.  Il  le  cen- 
sure avec  raison  d'avoir  dit  que  Va- 
lère Maxime  assure  que  Carnéade 
voulant  écrire  contre  Zenon  prenait 
de  l'ellébore (44)-  H  fallait  dire,  vou- 
lant disputer  avec  Chrysippe.  Illui  at- 
tribue très  faussement  d'avoir  accusé 
d'erreur  Pétrone  ,  Tertullien  ,  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  pour  avoir 


parmi  les  auteurs  qui  ont  dit  que 
Carnéade  se  préparait  par  une  prise 
d'ellébore  à  écrire  contre  Zenon.  Je 
ne  relève  ces  minuties  que  dans  la 
vue  d'accoutumer  les  auteurs  à  l'exac- 
titude la  plus  sévère  ;  car,  pour  peu 
qu'ils  se  relâchent,  ils  font  commettre 
des  bévues  à  plusieurs  autres  de  main 
en  main. 


Notez  que  Fulgence  fait  aussi  men- 
dit  que  Carnéade  se  purgeait  le  cer-  tion  de  l'ellébore  de  Chrysippe.  Ego 
veau  avec  de  l  ellébore  blanc ,  lors-  uerà  Qhrysippi  ellebori  rancidulo 
qu  il  écrivait  contre  Chrysippe  (45).    acore  postposito  cum  Musis   aUquid 


ette  faute  de  M.  Ménage  est  d'autant 
plus  étonnante,  qu'il  venait  de  rap- 
porter les  paroles  de  Jonsius  ;  les 
voici  :  Quodtamen  Chrysippo  tribuit 
perperam  Pelronius  in  satyrico  ,  Ter- 
tullianus  libro  de  anima  cap-  6,  Hie- 
ronymus  commentario  in   epistolarn 


blandius  J'abulabor (5i).  Ainsi,  voilà 
presque  autant  d'auteurs  pour  Chry- 
sippe que  pour  Carnéade.  Vous  avez 
pour  celui-ci  Valère  Maxime,  Pline, 
Aulu-Gelle  ,  saint  Augustin  (5a)  ,  et 
Fulgence  ;  et  pour  celui  -  là  Pétrone  , 
Tertullien  ,  saint  Jérôme  ,  et  le  même 


ad  Galatas(46).  Elles  signifient  claire-    Fulgence.  M.   Ménage  y  ajoute  Lucien 
ment  que  ces  trois  auteurs  ont  tort     (53j .   mais  c'est  le  tirer  par  les  che- 


(3fl)Valer.  Maximus,  Ub.  VIII ,  cap.  VII, 
num.  5 ,  extern. 

(4o)  Candidum  (  elleborom  )...  quondatn  ter- 
ribile  ,  posleà  tarn  promiscuum  ,  ut  plerique 
studiorum  gratid  ad  pervidenda  avrius  quœ 
commentait  antur ,  sœpius  sumpsilavertnt  Car- 
nradem  responsurum  Zenor.is  libiis.  Plin.,/ii. 
XXV,  cap.   V. 

(40  Aulus  Gellius,  lih.  XVII ,  cap.  XV. 

(4^)  Jonsius,  de  Script.  Hist.  Philosopb. , 
pag.  HT.  Ouzelius,  in  Aulnm  Gellia.ii,  cite' 
par  M.  Ha, Ile!  ,  Jugemens  ,   loin.  I  ,  pat;.  4^o. 

(43    Ménage,   Anti-Maillet,  loin.  I,  pag.  i54- 

(44)  là  mente,  pag.  i5'i. 

(4^)  Là  même. 

(46)  Jonsiui  ,  de  Sc»ipt.  Histor.  Pbilosopb; , 
pag.  xi;. 


veux,  car  le  passage  qu'il  cite  ne  con- 
tient autre    chose   sinon  que    Chry- 

(4;)  Ménage,  Anti-Baillet ,  tom.  I,  pag.  i53. 
f48)  Idem,    Not.   in   Diog.    Laèrt. ,    Itb.   IV, 
num.  62,  pag.  m.  184. 

(49)  Ménage.    Anti-Raillet ,  tom.  I , pag.  i54- 

(50)  Sed  in  quibus  et  Carneadis  resudat  elle- 
borum.  Fuigeut.  ,  Mjtbolog.,  Ub.  I,  sub  Jin. 
Prœtal.  ,  pag    m.  2-. 

(5i)  Idem,  de  \  irgilianâ  Continenliâ,  pag. 
m.  140. 

(5î)  Augustin.  ,  lib.  I ,  contra  ,Cresconium  , 
cap.  XIX,  cite' par  M.  Baiilet,  Jugemens  des 
Poètes,  tom.  I  ,  pag.   199. 

(53)  Menag.,  !fot.  in  Diog.  Laertiuro,  Ub.  IV, 
num  (ja. 
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sippe  n'avait  pu  entrer  dans  Vîle  des 
bienheureux,  qu'après  quatre  purga- 
tions  d'ellébore  (54)-  H  y  a  dans  Lu- 
cien un  autre  passage  plus  traitable  : 
c'est  celui  où  il  fait  dire  à  Chrysippe 
qu'on  ne  peut  devenir  sage  sans  boire 
de  l'ellébore  trois  fois  de  suite  (55). 
Voyez  aussi  Trlermotime  de  Lucien 
vers  la  fin.  Vous  y  trouverez  de  quoi 
conclure  quesi  M.  Ménage  eût  cite'  cet 
endroit-là  ,  il  eût  pu  prouver  ce  qu'il 
prétendait.  Dans  ce  pytftajge  de  sen- 
timens  ,  j'aimerais  mieux  suivre  ceux 
qui  donnent  tout  ceci  à  Carne'ade  (56;  ; 
mais  peut-être  que  Chrysippe  avait 
aussi  avalé  de  l'ellébore  pour  se  raffi- 
ner l'esprit. 

Notons  en  passant  que  Charles  Etien- 
ne ,  Lloyd ,  et  Hofman  ,  se  sont  fort 
trompés  quand  ils  ont  dit  que  Car- 
néade  fut  le  bon  ami  et  le  sectateur 
fidèle  du  philosophe  Chrysippe,  Chry- 
sippi  maxime  studiosus.  Je  dirai  ci- 
dessous  (5^) ,  qu'il  y  avait  des  doctri- 
nes qu'il  ne  soutenait  que  pour  s'op- 
poser aux  stoïciens. 

(F)  II  avait  une  éloquence  surpre- 
nante ,  et  qui  se  fit  craindre  au  sénat 
romain.]  Elle  était  si  forte,  que  ja- 
mais il  ne  soutint  rien  sans  le  prouver, 
et  que  jamais  il  n'attaqua  rien  sans  le 
détruire  de  fond  en  comble.  Carnea- 
dis  vero  vis  incredibilis  illa  dicendi  et 
varietas  perquam  esset  oplanda  nobis, 
qui  nullam  in  illis  suis  disputât ionibus 
rem  défendit  ,  quant  non  probdrit , 
nullam  oppugnavit ,  quant  non  ever- 
terit (58).  Après  cette  louange,  est-il 
besoin  d'alléguer  ces  autres  paroles 
de  Cicéron  ?  Hinc  hœc  recentior  aca- 
demia  emanauit ,  in  qud  extitit  divind 
quddam  celeritate  ingenii ,  dicendi- 
que  copia  Carneades  (5q^ .  Numenius 
a  comparé  l'éloquence  de  Carnéade  à 
une  rivière  rapide  qui  entraîne   tout 

(54)  Lucianus ,  ver»  Hist. ,  lib.  II,  pag.  m. 
757 ,  tom.^  I. 

(55)  Idem,  in  Vitar.  Atictione,  pag.  377, 
tom.  I. 

(56)  Voyez  Scliootk.  Fabul.  Hamel.  ,  pag. 
125 ,    126. 

(57)  Dans  la  remarque  (K). 

(58)  Cicero,  de  Orat.  ,  t.  IT,  c.  XXXVTTI, 
fin.  Voyez  là  même  ,  cap.  LXXXVIII,  l'éloge 
qu'on  donne  il  sa  mémoire  locale ,  mais  il  y  a 
des  critiques  qui croientqu au  lieu  de  Carnearifs, 
iljaul  lire  là  Charmidasa  Voyez  Jonsius ,  pag. 
i«P  Quintilien  .  lib.  XI,  chap.  II ,  met  pour- 
tant Carneades. 

(59)  Cicer.,  de  Orat.  ,  lib. III,  cap.  XVIII, 


fin 


ce  qu'elle  trouve.  On  verra  mieux  cet 
éloge  dans  les  termes  grecsqueje  vais 
citer.  EîVe  ttqu  iStî  t»  km  ônû/uct.  t%}>v~ 
Ta>y  Koyaiv,  'i^t\ytiptTa  xâ.Cpoç ,  ctov  ttot*- 
ftoç  po«(fjic,  tryjjpwç  ptmv  ,  -râvr*.  xttra.- 

7rtfA7TXÀç  TA   TÎtcTs  KO.I  TCt  'jCU&l,    Klt'l  tUTl- 

wurTê,  xsti  eruvîa-upi  toi/ç  «tjco£&vr«.ç  <fià 
QopCGou.  Quod  si  alto  quodam  et  exa- 
gerato  dicendi  génère  opus  esset,  tum 
enimverb  vehementi  ac  rapido  cursu 
ferebatur  ,  ut  amhis  quidam  incita- 
nts et  rapax  ,  qui  omniapassim  inun- 
det  et  obruat  :  sic  in  auditorem  in- 
cumhebat,  eumque  secum  magno  cum 
fragore  strepituque  rapiebat  (60).  Il 
ajoute  que  ce  philosophe  charmait 
tellement  ses  auditeurs  ,  qu'il  les  ame- 
nait captifs  à  l'obéissance  de  sessenti- 
mens ,  et  que  par  force  ou  par  adresse 
il  subjuguait  les  personnes  mêmes 
qui  avaient  pris  contre  lui  les  précau- 
tions les  plus  exactes.  Cela  mérite 
d'être  rapporté  en  grec.  K*«  y.îvTGi 
xîymv  0  K*£Vê*<T>iç  i^,u%a.yciyu  nal  «vJpa- 
voi'tÇi'rt)-  «v  <fs  x\s7rTa>y  y.h  à.qa.vhç  , 
^Aivô/xsvoç  Si  Xiis-»î,  «.(pœv  x.a.1  <^ô^a)  xs« 
jitf  Tot/ç  x.tt)  7TÔ.VU  trq'aS'ptt.  7raLfiO-x.iVtt.1r- 
fxîvot/ç.  At  enimverb  Carneades  inte- 
rea  ,  dicendi  j'acultate  auditorem  per- 
mulcebat ,  idemque  captivum  trake- 
bat  :  et  fur  occulté ,  manifesté  prœdo, 
uel  fraude  vel  apertâ  vi  paratissimum 
etiam  quemque  capiebat  (61).  Aucun 
de  ses  adversaires ,  continue-t-il ,  ne 
pouvait  lui  résister  5  ils  lui  étaient  in- 
férieurs en  éloquence  ;  lui  seul  triom- 
phait, toutes  ses  opinions  prenaient 
pied  ;  toutes  celles  des  autres  étaient 
rejetées.  IlS.trct  yoîiv  K.a.pviâ.J'ou  fiâvoiat, 
hixst^  x*i  wS~iy.ia.  îiriTovv  a.XXa>ç,  i7tù 
x.a.1  olç  7rpo<TiTOXÎfAiiy  >nrat.v  ttTrw  clS'vva.- 
Twripot.  (Jmnis  quippe  Carneadis  vin- 
cebat  opinio ,  alia  cujuslibet  nulla 
prorsiis  ,  cùm  adversarios  omnes  lon- 
gé dicendo  inferiores  haberet  (62). 
Antipater  le  voulut  combattre (63), 
mais  comment?  Il  n'osa  jamais  pa- 
raître devant  lui ,  ni  dans  des  leçons 
publiques,  ni  dans  des  promenades  , 
ni  dans  des  conversations.  11  se  tai- 
sait :  pas  un  m>t  ne  sortait  de  sa  pau- 
vre bouche;  il  l'attaquait  seulement 
de  loin  et  en  cachette  par  quelques 
livres  qu'il    composait.   La  postérité 

(fin)  Numenius  .    apud    Eu.sebium  ,    Praepar. 
EvarjRel    ,  lib.  IV,  cap.   VII l ,  pag.  737 ,   C, 

(61)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  738  ,  B. 

(62)  Idem,  ibidem,  B.C. 

(63)  Idem,  ibidem. 
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les  a  vus  :  ils  n'étaient  pas  même  ca- 
pables de  se  soutenir  contre  Carne'ade 
mort ,  tant  s'en  faut  qu'ils  eussent  pu 
lui  résister  lorsqu'il  florissait  envi- 
ronné d'une  gloire    éclatante.  BiCm'a 

JtStTêÀITTê    •ypâ.^OLÇ     TOK  UÇîpoV,     o£t6      Vt/V 

Suv&fxiVtt ,  neti  totï  Ào^uvsLTWTtp  et  7rpbç 
ol/Tceç   âxiço.  Ô7rîpfÂ.tya.v    <f  «tvévTa. ,    khi 

KttTd.S'Ô^lt.VTCt    ihùLI    TOIÇ     TOTê    ttyÔpttITOI?. 

tÔv  K.a.pvê*<fnv.  Libros  tantum  posteris 
relinquebat ,  verum  ejusmodi ,  qui  ne 
nunc  quidem  .  tum  verb  multb  minus 
Carneadem  illum ,  qui  tantus  ac  tam 
admirabilis  ejus  œvi  hominibus  vide- 
batur ,  sustinere  possent  (6\) .  Finis- 
sons par  un  beau  passage  de  Lactan- 
ce  :  Carneades  academicos  sectœ  phi- 
losophus ,  cujus  in  disserendo  quœ 
vis  fuerit  ,  quœ  eloquentia  ,  quod 
acumen,  qui  nescit,  is  ex  prœdica- 
lione  Cicemnis  intelliget ,  aut  Luci- 
lii ,  apud  quem  disserens  IVeptunus 
île  re  difficillimà  ,  ostendit  nonposse 
td  explicai'i,  nec  si  Carneadem  ipsum 
Orcum  remittat(65).  Quelle  idée  ! 
quel  éloge!  On  introduit  Neptune, 
qui  ,  en  discourant  d'une  matière  très- 
difficile  ,  fait  voir  qu'elle  ne  pourrait 
pas  être  expliquée  ,  quand  même  Car- 
néade  ressusciterait.  Passons  àson  am- 
bassade de  Rome.  Elle  fournit  des  té- 
moignage de  son  éloquence,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  ce  fait-ci  :  les 
rhétoriciens  quittaient  leurs  écoles 
pour  aller  à  son  auditoire  (66). 

Les  Athéniens  condamnés  à  une 
amende  de  5oo  talens  ,  pour  avoir 
pille  la  ville  d'Orope,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Borne,  qui  obtinrent 
que  cette  amende  fût  réduite  à  cent  ta- 
lens(67).  Carnéade,  académicien  ;  Dio- 
gène  ,  stoïcien  ;  Critolaùs ,  péripatéti- 
cien ,  trois  célèbres  philosophes,  fu- 
rent chargés  de  cette  ambassade (68). 
Avant  que  d'avoir  audience  du  sénat , 
chacun  d'eux  fit  des  harangues  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  l'on  admira  en  chacun 
d'eux  un  caractère  particulier  (6g). 
La  force  et  la  rapidité  furent  celui 
de  Carnéade  (70).  Voici  quelque  chose 

(64)  Idem  ,  ibidem  ,  D. 

(65)  Lactant. ,  lib.  V,  cap.  XIV. 

(66)  Diog.  Laèrtius  ,  lib.  IV ,  num.  62. 

(67)  Voyez  Pausauias,  lib-    VII,  p-  216,117. 
(68)Auïus  Gellius,   lib.    VII,    cap.    XIV; 

Macrobius  ,  Satumal.  ,  lib.  I,  cap.  V. 
(69)  Idem  ,  ibidem. 
\",o)  Violenta  et  rapida  Carneades  dicebat. 
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de  plus  insigne.  Caton  le  censeur  fut 
d'avis  que  l'on  renvoyât  incessam- 
ment ces  ambassadeurs  ,  attendu  qu'il 
était  bien  difficile  de  discerner  la  vé- 
rité à  travers  les  argumens  de  Car- 
néade. Cato  censorius  ,  in  Ma  nobili 
trium  sapientiœ procerum  ab  Jlthenis 
legatione  ,  audito  Carnéade ,  quam- 
primùm  legatos  eos  censuit  dimitten- 
dos,  quoniam  illo  viro  argumentante , 
quid  veri  esset  haud  facile  discerni 
posset  (71).  Les  ambassadeurs  des 
Athéniens  ,  disait-on  dans  le  sénat, 
ont  été  moins  envoyés  pour  obtenir 
quelque  chose  par  la  voie  de  la  per- 
suasion ,  que  pour  nous  forcer  à  faire 
tout  ce  qu'ils  voudraient.  Eîj  Tos-ot/Toy 

£V£T0t^|,stV      T>;V      (TI/^KXXTOV      (ÎWhilV  ,     «ç 

eiwê»v  xùrovç,  i7rt/u^a.v  'AB»va.nn  irpia-- 
Çtôovra.;,  où  toi/c  TêiVovraç  ,  à.\hà.  yaip 
Toùç  jiiu.a-0/utivouç  i/j.S.c  Spà.TO.1  otra.  Bîxw- 
eriy.  Qui  tantd  grauitate dicendi sena- 
tum  perpulerunt ,  ut  diceret,  mise- 
runt  Athenienses  legatos  ,  non  ut 
nos  persuadèrent,  sed  qui  cogèrent 
nos  facere ,  quod  ipsis  collibitum  esset 
(72).  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
cette  contrainte  signifiait  seulement 
qu'on  ne  pouvait  résister  aux  discours 
de  Carnéade.  Consultez  Plutarque  , 
qui  vous  apprendra  que  la  jeunesse 
de  Rome  fut  si  charmée  des  beaux 
discours  de  Carnéade ,  qu'elle  renon- 
çait aux  plaisirs  et  à  tout  autre 
exercice  ,  afin  de  suivre  la  passion  de 
philosopher  qu'il  lui  avait  inspirée , 
et  dont  elle  était  saisie  comme  d'un 
enthousiasme.  Ao-j,oç  KctTÙfev ,  cèç  d\hp 

"EXAHV  ê(Ç  «JtîTXH^IV  ÙTTip  QV>)Ç  Tri-IITO.  KMÏ.âlV 
KO.I    ^ÉipOI/jMêVOÇ,    ipOTCC    «TêlVOV      ifJ.Q'iQ\Y\Kl 

tciî  V£Giç,  v<3)  ùi  tÔÎv  a.\Xa>v  «(TovaJy  kaI 
«TiaTfiCœv  ix.7rtcr'wTiç  IvSoi/^iœ^i  7ripi  qi- 
xoroqia.v.  f^ulgatumque  fuit  ,  virum 
Grœcum  ad  miraculum  usque  exi- 
mium  ,  omnia  delinientem  et  alicien- 
tem  ,  mirum  infudisse  juventuti  ar- 
dorem  ,  per  quem  aliquarum  volup- 
tatum  et  oblectamentorum  oblili  , 
quasi  fanatici  raperentur  ad  philo  so- 
phiam  (73).  Cela  ne  plut  point  à  Ca- 
ton :  il  craignit  qu'à  l'avenir  les  jeu- 

Anlus  Gellius,  lib.  VII,  cap.  XIV.  Facundia 
Carneadis  violenta  et  rapida.  Macrob. ,  Satura. , 
lib.  I,  cap.  V. 

(71)  Plinius,  lib.  VII,  cap.  XXX. 

(72)  /Elian.  ,     Hist.    Var.  ,    lib.    III,    cap. 
XVII. 

(l'i)  Plutarcti.  ,    in     Catone   majore  ,    pas. 
349,  E- 
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nés  gens  n'aimassent  mieux  étudier 
[u'aller  à  la  guerre;  et  il  censura 
jans  le  sénat  la  conduite  que  l'on  te- 
nait à  Tégard  de  ces  philosophes  am- 
bassadeurs. Donnons-leur  réponse  au 
plus  tôt ,  représenta-t-il ,  et  les  ren- 
voyons chez  eux  :  ce  sont  des  gens  qui 
persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent {$). 
il  parla  de  la  sorte,  non  par  une  haine 
particulière  pour  Carnéade  ,  comme 
quelques-uns  Font  cru ,  mais  parce 
qu'en  général  il  méprisait  la  philoso- 
phie et  toute  l'érudition  grecque 
(75).  Ces  dernières  paroles  de  Plutar- 
que  ne  nous  doivent  pas  empêcher  de 
croire  que  Caton  craignait  surtout 
la  subtilité  d'esprit  et  la  force  de 
raisonnement  avec  quoi  notre  Car- 
néade soutenait  le  pour  et  le  contre  . 
de  tels  gens  sont  dangereux  ;  ils  peu- 
vent nuire  aux  meilleures  causes , 
comme  Cicéron  dit  de  lui (76)  :  ils 
vous  prouvent  quelquefois  que  le 
blanc  est  noir  :  ils  ressemblent  au 
fds  de  Mercure  dont  on  a  dit  : 

Nascitur  Aulolycus  ,  furluin   ingeniosus    ad 

omne , 
Quifacereassuérat,  -palriœ  non  degener  arlis, 
Candida    de   nigris  ,    et    de    candenlibus 

alra  (77). 

(G)  //  harangua  un  jour...  pour 
La  justice  ,  et  Le  lendemain  contre 
la  justice.]  Voila  quel  était  son  élé- 
ment :  il  se  plaisait  à  défaire  son  pro- 
pre ouvrage  ,  parce  qu'au  fond  tout 
cela  servait  à  son  grand  principe ,  qu'il 
n'y  a  que  des  probabilités  ou  des  vrai- 
semblances dans  l'esprit  de  l'homme  : 
ce  qui  fait  qu'entre  deux  choses  op- 
posées on  peut  choisir  indifféremment 
celle-ci  ou  celle-là  ,  pour  le  sujet  d'un 
discours  tantôt  négatif,  tantôt  àffir- 
matif  :  mais  venons  aux  preuves  de  no- 
tre texte.  C'est  Lactance  qui  nous  les 
fournit.  Is  (Carneades)  c'um  legalus 
ab  Atheniensibus  Romam  missus  es- 
set  ,  disputawit  dejustilid  copiosè  ,  au- 
dienle  Galba  ,  et  Catone  censorio  , 
maximis  tune  oratoribus-  Sed  idem 
disputationem  suam  postridiè  contra- 
ria disputatione  subvertit  ,   et  justi- 

(74)  Ht  fi  TStVTOC  OU  /?0I/X0IVT0  ftiiicee 
TTtiùliV  S'uva.VTO.1.  Persnadere  facile  quidvis 
valent  ,  idem  ,   ibid. ,  pag.  35o  ,  A. 

(75)  Idem  ,  ibidem. 

(76)  Vl  Carneadi  respondealis ,  qui  sape 
oplimas  cantsas  ingenii  calumnid  ludificari  so- 
lel.  Cicero  ,  lib.  II,  de  Kcpubl.  apud  Noniura, 
tvee  Calumnia  ,  png-  m.  2Û3. 

(77)  Ovid.  ,  IttsUm.  ,  la.  XI,  cr.  3i4. 


tiam  ,  quam  pridiè  landauerat  ,  sus- 
tulit ,  non  quident  philosophi  graui- 
late  ,  cujusfirma  et  stabilis  débet  esse 
sententia  ,  sed  quasi  oratorio  exerci- 
tii  génère  in  utramque  partem  disse- 
rendi.  Quod  ille  Jacere  solebat  ,  ut 
alios  quodlibet  asserenles  posset  re- 
futare  (78).  Lactance  ajoute  qu'il  ne 
fut  point  difficile  à  ce  philosophe  de 
réfuter  tout  ce  qu'on  disait  de  la  jus- 
lice  :  car  les  païens  ne  la  pouvaient 
point  connaître,  puisqu'ils  ignoraient 
la  religion  ,  qui  en  est  la  source  et  le 
fondement.  Erat  facillimum  justifiant 
radiées  non  habentem  Labefactare  , 
quia  tiim  nulla  in  terra  fuit  ;  ut,  quid 
esset  aut  qualis  a  philosophis  cernere- 
tur ,  cujus  origo  in  religione  ,  ra- 
tio in  œquitate  est-  Sed  ii ,  qui  pri- 
mant illam  partem  nesciepJ.nl ,  ne  se- 
cundam  quidem  lenere  potuerunt  (79}. 
S'ils  ne  la  connaissaient  pas  ,  ils  ne 
pouvaient  point  la  soutenir  ;  il  fallait 
donc  qu'elle  succombât  lorsqu'un  so- 
phiste l'attaquait.  Exposui  causant 
cur philosophi  nec  inuenire  justifiant , 
nec  défend  ère  potuerunt.  Nuncredeo 
ad  id  quod  intenderam.  Carnéade* 
ergb  j  quoniam  erant  infirma  quœ  a 
philosophis  disserebantur  ,  sumpsit 
audaciamrefellendi ,  quia  refellipos.se 
intellexit  (80).  Lactance  nous  donne 
ensuite  le  précis  de  la  dispute  de  Car- 
néade contre  la  justice  ,  et  nous  fait 
connaître  que  ce  philosophe  raison- 
nait de  cette  façon  :  S'il  y  avait  de  la 
justice  ,  elle  serait  fondée  ou  sur  le 
droit  positif ,  ou  sur  le  droit  naturel. 
Or  ,  elle  n'est  fondée  ni  sur  le  droit 
positif,  qui  varie  selon  les  temps  et 
les  lieux, et  que  chaque  peuple  atom- 
mode  à  ses  intérêts  et  à  son  utilité  \  ni 
sur  le  droit  naturel  ,  car  ce  droit 
n'est  autre  chose  qu'un  penchant  que 
la  nature  a  donné  à  toutes  sortes  d'a- 
nimaux vers  ce  qui  leur  est  utile  ,  et 
l'on  ne  peut  le  régler  selon  ce  pen- 
chant sans  commettre  mille  fraudes  : 
d'où  il  résulte  qu'il  ne  peut  pas  être 
le  fondement  de  la  justice  ;  donc  , 
etc.  11  montrait  par  beaucoup  d'exem- 
ples que  la  condition  des  hommes  est 
telle  que  ,  s'ils  veulent  être  justes,  ils 
agissent  imprudemment  et  sottement  ; 
et  que  s'ils  veulent  agir  prudemment, 
ils  sont  injustes  :  d'où  il  concluait  qu'il 

('S;  ï,actant.,  lib.    V,  cap.  XI F. 

(79;  Idem,  ibidem. 

(8>>)  Idem,  ibidem  ,  cap.  XVI 
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n'y  a  point  de  justice  :  car  une  vertu 
inséparable  de  la  sottise  ne  peut  point 
passer  pour  juste.  Lactance  avoue  que 
les  païens  étaient  incapables  de  réfu- 
ter ce  raisonnement  ,  et  que  Cicéron 
n'avait  osé  l'entreprendre.  lia  ergb 
justitiam  cùm  in  duas  parles  divisisset , 
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cùm  in  utramque  disserunt  partent  , 
nonsecundhm  altérant  vivunt.  Neque 
Carneades  Me  ,  qui  Romœ  audiente 
censorio  Catone  non  minoribus  viri- 
bus  contra  justitiam  dicilur  disseruis- 
se  ,  qu'am pridiè  pro  justilid  dixerat, 
injustus  ipse  vir  fuit  (84).   Tout  le 


altérant  civilem  esse  dicens ,  altérant    monde  en  est  logé  là  :  on  ne  vit  pas 
naturalem  ;  utramque  subvertit ,  qubd    selon  ses  principes  (85) 


Ma  civilis  sapientia  sit  quidem  ,  sed 
justitia  non  sit  ,  naturalis  autem  Ma 
justitia  sit  quidem  ,  sed  non  sit  sapien- 
tia. Arguta  hœc  plané  ,  et  venenata 
sunt .  et  quœ  M.  Tullius  non poluerit 
refellere.  JYam  cùm  faciat  Lœliunt 
Furio  respondentem  ,  proque  justilid 
dicentem  nirrejutata  hœc  tanquamfo- 
veam  prœtergressus  est  ,  ut  videatur 


(H)  Les  subtilités  avec  lesquelles  il 
combattait  la  justice  parurent  terribles 
à  Cicéron.]  L'un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  cet  illustre  Romain  est  celui 
de  Legibus.  Il  y  pose  ce  fondement 
qu'il  y  a  un  droit  naturel,  c'est-à-dire 
des  actions  qui  sont  justes  de  leur  na- 
ture, et  que  l'on  est  obligé  de  faire  , 
non  pas  à  cause  que  l'on  vit  dans  une 


idem  Lœlius  non  naturalem,  quœ  in    société  qui  par  une  loi  positive  assujet- 

stultitiœ   crimen  venerat ,  sed  illam    tit  à  la  peine  ceux  qui  ne  les  font  point, 

civilem  défendisse  justitiam  ,   quam    mais  à  cause  delà  justice  et  de  la droi- 

Furius  sapienliam  quidem  esse  con-    ture    qui    les   accompagne    indépen- 

cesserat  ,   sed  injustam   (81).    Après    damment   de    l'institution  des  hom- 

cela,  il  en  donne  la  solution  parles    mes.  Il   prétend  qu'il  doit  supposer 

lumières  de  la  foi  (82) ,  et  il  observe    cela  ,  s'il  veut  bâtir  sur  des  principes 

que   Carnéade  ,  sachant  d'une    part    bien  choisis  et  bien  concertés,  et  ce- 

que  les  hommes  justes  ne  sont  point 

sots ,  ne  connaissait  point  de  l'autre 

la  vraie  raison  pourquoi  ils  paraissent 

l'être  ;  ce  qui  l'engagea   à    ménager 

cette  occasion  de  déclamer  en  faveur 

de  l'incoinpréhensibilité ,  son  principe 

favori.  Sensit  igitur  Carneades ,  quœ 

sit  natura  justitiœ  ,  nisi  qubd  p arum 

altè  prospexit  ,  stultiliam  non   esse  , 

quanquam    intelligere   mihi    videor  , 

qud  mente  idfecerit.  Non  enim  verè 

existimavit  eum  stultum  esse ,  quijus- 

tus  est  ;  sed  cùm  sciret  non  esse  ,  et  ra- 

tionem  tamen  ,  cur  ita  videretur  ,  non 

comprehenderet  ,   voluit  oslendere  , 

latere  in  abdito  verilatem  ,  ut  decre- 

lum  disciplinœ  suœ   tueretur,  cujus 

summa   sententia   est  ,    nihil  percipi 

posse  (83).    N'oublions  pas  une  fort 

bonne  remarque  de  Quintilien.  Il  dit 

que  Carnéade  ne   laissait  pas   de    se 


pendant  il  n'espère  pas  que  tout  le 
monde  les  approuve  ;  il  se  promet 
seulement  l'approbation  des  anciens 
platoniciens  et  celle  des  péripatéti- 
ciens  et  des  stoïciens,  11  ne  se  met 
point  en  peine  de  l'école  d'Epicure  ; 
elle  faisait  profession  de  se  tenir  à  l'é- 
cart de  la  politique  :  il  la  laisse  donc 
philosopher  dans  cette  retraite  comme 
elle  voudra  ;  mais  il  demande  quar- 
tier à  Arcésilaset  à  Carnéade.  Il  craint 
que,  s'ils  venaient  l'attaquer ,  ils  ne 
fissent  de  trop  grandes  brèches  dans 
le  bâtiment  qu'il  croyait  avoir  con- 
struit. Il  ne  se  sent  pas  assez  de  cou- 
rage pour  les  repousser  ;  il  souhaite 
donc  de  n'être  pas  exposé  à  leur  co- 
lère ,  il  désire  de  les  apaiser  ,  il  ne 
veut  point  de  guerre  avec  eux.  Voyons 
son  latin,  f^ereor  committere  ,  ut  non 
benè  provisa  et  diligenter  explorata 
onduire   selon  la  justice  ,   quoiqu'il    principia ponantur  :  nec  tamenut ont 


raisonnât  pour  l'injustice.  C'était  l'or 
dinaire  des  académiciens  :  leur  spécu 
lation  était  suspendue  entre  deux  con- 
traires ;  mais  leur  pratique  se  fixait  à 
l'un  des  deux.  Neque  enim  academici 

(81)  Idem,  ibidem. 

(82)  Nobisfacilior  est  isla  dcfensio ,  quibus 
oclesti  beneftcio  familiaris  est  ac  peniliis  nota 
uslilia  ,  quique  illam  non  nomme  ,  sed  re  no- 
(■nus.  Laclantius,  cap.  XVII. 

(85'  Idem  ,  ibidem. 


nibus probe ntur,  nam  id  fieri  non  po- 
test ,  sed  ut  eis  qui  omma  recta  atque 
honesta  per  se  expetenda  duxerunt  , 
et  aut  nihil  onininô  in  bonis  nume- 
randum  ,  nisi  quod  per  seipsum  lau- 
dabile  esset ,  aut  certè  nullum  haben- 
dum  magnum  bonum  .  nisi  quod  verè 

(84)  Qointil. ,  Ioslil.  Oral. ,  lib.  XII,  cap.  I. 

(85;  Conférer  l'éloge  que  Clr'an'.he  fallait 
dy Arcésilas  ,  ci-dessus  dans  l'article  d'Akc  ém- 
us ,  citation  (ç)i\-  tome  II  .  pa?.  s5i. 
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laudari  sud  sponte  posset.  His  omni- 
bus siue  in  academid  retere  cum  Speu- 
sippo  ,  Xenocrale  ,  Polemone  manse- 
runt  ■.  siue  Aiistotelem  et  Theophras- 
lum  cum  Mis  re  co  ng  r  ue  rite  s  ,  génère 
docendi  paidulum  différentes  ,  secuti 
surit  :  siue  ,  ut  Zenoni  visum  est ,  ré- 
bus non  commutatis  immutaverint  vo- 
cabula  :  siue  etiam  Aristonis  dtjjici- 
lem  atque,  arduam  ,  sed  jam  tameri 
jractam  et  corwictam  sectam  secuti 
sunt  ,  ut  virlulibus  exceptis  atque  \>i- 
tiis  ,  cœtera  in  summd  œqualitate pa- 
nèrent ,  his  omnibus  hœc  quœ  dixi 
probantur  ;  sibi  autem  indulgentes  , 
et  corpori  deservientes  ,  atque  omnia 
quœ  sequantur  in  vitd  ,  quœque  fu- 
L'ianl  voluptatibus  et  doloribus  pon- 
dérantes ,  etiam  si  fera  dicunt  (nihil 
enim  opus  est  hoc  loco  litibus)  in  hor- 
tulis  suisjubeamus  dicere,  atque  etiam 
ab  omni  societate  reipublicœ  ,  cujus 
partern  nec  norunt  ullam  ,  nec  un- 
quam  nasse  voluerunl ,  paulisper  ja- 
cessa/U  rogemus  :  periurbalricem  au- 
tem horion  omnium  rerum  academiam 
hanc  ab  Arcesild  et  Carneade  recen- 
fem  exoremus  ,  utsileal.  JYam  si  inva- 
serit  in  lias  ,  quœ  saiis  scitè  nobis  in- 
structœ  et  compositœ  videntur  ralio- 
nes ,  nimias  edet  ruinas  ,  quam  qui- 
dem  ego  placare  cupio  ,  submovere 
non  audeo  (86)-  Selon  cette  idée, 
Carneade  eut  pu  passer  pour  un  ange 
destructeur  (87). 

(I)  Il  réduisit  a  l'absurde  les  stoï- 
ciens sur  le  chapitre  de  la  religion.^ 
C'est  ce  qu'on  peut  recueillir  de  ces 
paroles  de  Cicéron  adressées  aux  stoï- 
ciens. Si  vos  sequar  ,  die  quid  ei  res- 
pondeam  ,  qui  me  sic  roget  :  si  DU 
sunt ,  suntne  etiam  JYymphœ  Deœ  ? 
si  IVymphœ ,  Panisci  etiam  et  Saty- 
ri  ?  Mi  autem  non  sunt ,  ne  IVymphœ 
quidam  Deœ  igilur.  Al  earum  templa 
sunt  publiée  vota  et  dedicala.  Quid 
igitur  ?  ne  cœleri  quidem  ergb  Du  , 
quorum  templa  sunt  dedicala  ?  Age 
porrb  Jovem  et  Neptunum  Deum  mi- 
meras ?  ergo  etiam  Orcus  j'rater  eo- 
rum  Deus  ,  et  illi  quijluere  apud  in- 
feros  dicunliir ,  Acheron ,  Cocytus  , 

(86)  Cicero,  lib.  I  ,  rie  Legibus. 

(87)  Nous  avons  vu  ci-dessus,  citation  (Si), 
que  Cicéron  ,  faisant  parler  I.œhus  pour  ta 
justice ,  contre  FuritlS  qui  avait  parle'  pour 
l  injttslice,  laissa  sans  réponse  plusieurs  argu- 
mens  de  Carneade.  C'était  dans  ses  livres  de 
Kcuublicà.  f  o-)ez  saint  Augustin.  Je  Civitate 
Dei,  lift.U,  vap.  XXI. 


Styx  ,  Phlegeton  ,  thm  Charon  ,  tum 
Cerberus  DU  putandi.  At  id  quidem 
repudiandum  ;  ne  Orcus  quidem  igi- 
tur. Quid  dicilis  ergo  de  fratribus  ? 
Hœc  Carneades  agebat  non  ut.  Deos 
tolleret  ;  quid  enim  philosopha  minus 
conveniens  ?  sed  ut  stoïcos  nihil  de 
Dus  explicare  convinceret.  Ilaque 
insequebatur.  Quid  enim  ,  aiebat  , 
si  iifratres  sunt  in  numéro  Deorum  , 
num  de  pâtre  eorum  Saturno  negari 
potest ,  quem  tnilgo  maxime  colunt  ad 
occidenlem  ?  Qui  si  Deus  est  ,palrem 
quoque  ejus  Cœlum  esse  Deum  confi- 
tendum  est.  Quod  si  ita  est  Couli  quo- 
que parentes  DU  habendi  sunt  A'Aner 
et  Dies  ,  eorumque  fratres  et  sorores  , 
qui  a  genealogiis  antiquis  sic  nomi- 
nantur  ,  Amor  ,  Dolus  ,  Metus  ,  La- 
bor ,  I ni'identia ,  Fatum,  Senectus  , 
Mors  ,  Tenebrœ  ,  Miseria,  Querela, 
Gratia  ,  Fraus  ,  Pertinacia  ,  Parcœ , 
Hesperides  ,  S  omnia  ,  quos  omnes 
Erebo  etNocte  natos  jerunt.  Aut  igi- 
tur hœc  monslra  probanda  sunt  ,  aut 
prima  illa  tollenda  (88).  Voyez  dans 
Cicéron  mêms  toute  la  suite  de  cet 
argument  qui  est  fort  longue.  On  voit 
ailleurs  que  Carneade  avait  débite 
tant  de  raisons  contre  ceux  qui  di- 
sent que  les  dieux  ont  fait  mille  clu- 
ses sur  la  terre  pour  l'utilité  des  hom- 
mes ,  qu'il  avait  fait  naître  l'envie  à 
bien  des  gens  de  rechercher  ce  qu'il 
en  faut  croire.  Contra  quos  Carnea- 
des ita  multa  disseruit  ,  ut  excitaret 
homines  non  socordes  ad  veri  irwesti- 

Î;andi  cupiditatem  (89).  On  a  dit  ail- 
eurs  (90)  que  si  Carneade  eut  entre- 
pris de  plaider  la  cause  de  la  religion 
païenne  ,  il  eût  tni  échouer  celle  élo- 
quence à  qui  rien  ne  résistait.  Disons 
ici  qu'en  plaidant  contre  cette  même 
cause ,  il  lui  fut  facile  de  triompher. 
Le  parti  contraire  fondait  devant  son 
éloquence  comme  la  cire  auprès  du 
feu.  Notez  que  M.  Foucher,  qui  l'es  - 
cuse  autant  qu'il  peut  (91)  ,  se  sert 
d'un  détour  trop  indulgent,  et  de  con- 
jectures peu  compatibles  avec  les  fait§. 
Deux  endroits  de  Cicéron  que  j'ai 
cités  semblent  prouver  que  Carnea- 
de avait  composé  des  livres  5  car  il  n'y 

(88)  Cicero,  de  Naturâ  Deorum,  lib.  III, 
cap    XVII. 

(Rg)  Idem  ,  ibid. ,  lib.  I ,  cap.  II. 

(90)  Pensées  diverses  sur  les  comètes,  num, 
I2|  ,  paf;.  36i. 

(f)i)  Foucher,  Dissert,  sur  la  Philosophie  des 
Académiciens  ,  liv.  III,  pag.  i5jj. 
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a  nulle  apparence  que  l'on  eût  voulu 
citer  les  raisonnemens  d'un  philoso- 
phe qui  n'auraient  été  connus  que 
par  tradition  :  mais  je  puis  répondre 
que  l'on  a  pu  les  citer  tels  cju'on  les 
trouvait  dans  les  ouvrages  de  quel- 
qu'un de  ses  disciples.  C'est  ainsi  que 
Cice'ron  rapporte  quelques  autres  dog- 
mes de  Carnéade  ,  en  citant  les  livres 
de  Clitomachus  (92).  Il  n'y  a  donc 
ici  rien  de  démonstratif  contre  ceux 
qui  disent  que  Carnéade  ne  composa 
rien.  Plutarque  l'assure  formellement 
(93)  :  d'autres  disent  qu'il  courait  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  Ariarathes  , 
roi  de  Cappadoce  ;  mais  que  tout  le 
reste  avait  été  composé  par  ses  disci 
pies  ,  et  qu'il  ne  laissa  aucun  écrit 
(g4).  L'existence  de  ses  lettres  ne  réfu- 
tait point  Plutarque;  caries  lettres 
que  l'on  écrit ,  sans  prétendre  qu'elles 
deviennent  publiques  ,  ne  font  pas 
qu'on  soit  auteur  ,  je  veux  dire  qu'on 
ne  puisse  être  compté  parmi  ceux  qui 
n'ont  composé  aucun  ouvrage.  Pline 
et  Aulu-Gelle  sont  contraires  à  Plu- 
tarque :  ils  assurent  que  Carnéade  prit 
de  l'ellébore  pour  écrire  contre  Ze- 
non (g5).  Je  n'allègue  point  Fulgence  ; 
car  apparemment  le  Carnéade  qu'il 
cite  (96)  est  le  poète  (97)  ,  et  non  pas 
le  philosophe.  Il  vaudrait  mieux  citer 
Cicérou  ,  qui  a  parlé  d'un  écrit  de 
Carnéade  sur  cette  thèse ,  //  sem- 
ble qu'un  homme  sage  s'affligerait  de 
la  prise  de  sa  patrie.  Cet  écrit  fut  in- 
séré par  Clitomachus  dans  l'ouvrage 
de  consolation  qu'il  adressa  aux  Car- 
thaginois ses  compatriotes.  Legimus 
librum  Clitomachi,  quem  il  le  eversâ 
Carthagine  misit  consolandi  causa  ad 
captivos  cwes  suos.  In  eo  est  disputa- 
tio  scripta  Carneadis  ,  quant  se  ait 
in  commenlarium.  retulisse  :  quhm  ita 
positum  esset ,  viderifore  in  œgritudi- 
ne  sapientempatrid  capta.  Quœ  Car- 
neades contra  dixerit  ,   scripta  sunt 

(ai)  Cicer.,  Âcadem.  Quœst..  lib.  IV,  cap. 
XXXII. 

(ql)  Plularcb.,  de  Fort.  Tel  Virtute  Alexan- 
dri ,  pag.  3a8  ,  À. 

(94)  Diog.  Laért. ,  lib.  IV,  num.  62  ,  p.  a65. 

(9!))  Voyez  la  remarque  (D). 

(96)  Nain  et  Carneades  in  libro  Teletiaco  lia 
ait,  7ra.<rct  tu^h  àiV8tts-iv  q>povoûyToç  kcl- 
TCHX.it  ,  id  est ,  omnis  forluna  in  sensu  habitat 
sapienlis.  Fulgent. ,  de  Virgil.  Confia.  ,  pag. 
m.  i45. 

(97)  Diogèna  Lae'rce  ,  liv.  IV ',  num.  66  ,  fait 
mention  du  poite  Carnéade. 
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(98).  Cicéron  savait  les  raisons  fortes 
et  subtiles  dont  Carnéade  se  servit  en 
combattant  la  divination.  JYobismet 
ipsis  quœrentibus  quid  sit  de  dwina- 
tione  judicandum  ,  quod  a  Carnéade 
multa  acutè  et  copiosè  contra  stoïcos 
disputata  sint  (99).  Mais  ,  encore  un 
coup  ,  cela  ne  démontre  point  qu'elles 
subsistassent  dans  quelque  livre  de  ce 
philosophe.  J'ai  dit  ci -dessus  (100) 
que  l'on  savait  ses  objections  contre 
la  maxime  ,  Quœ  sunt  œqualia  uni 
tertio  sunt  œqualia  inlerse. 

(K)  Rien  déplus  chrétien  que  l'un 
des  dogmes  de  sa  morale.]  Je  serai  ici 
le  copiste  d'un  chanoine  de  Dijon  , 
afin  qu'on  ne  dise  pas  que  si  j'étais 
théologien,  je  ne  parlerais  pas  ainsi 
d'un  philosophe  qui  réfuta  invinci- 
blement la  religion  des  païens  ,  la 
seule  qu'il  connaissait.  «  Voici  une  de 
»  ses  maximes  :  Si  l'on  savait  en  se- 
»  cret  qu'un  ennemi  ou  une  autre 
1»  personne  ,  à  la  mort  de  laquelle  on 
»  aurait  intérêt  ,  viendrait  s'asseoir 
»  sur  de  l'herbe  sous  laquelle  il  y  au- 
y>  rait  un  aspic  caché,  il  faudrait  l'en 
»  avertir ,  quand  même  on  ne  pour- 
»  rait  être  repris  d'avoir  gardé  le  si- 
»  Ience  en  cette  occasion  :  Si  scieris  , 
»  inquit  Carneades  ,  aspidem  occulté 
»  lalere  uspiam ,  et  velle  impruden- 
»  tem  aliquem  super  eam  assidere , 
»  cujus  mors  tibi  emolumenlo  futura 
»  sit ,  improbè  feceris  nisi  monueris 
»  ne  assideat_,  sed  impunè  tamen  id 
»  te  constaret  fecisse  :  quis  enimcoar- 
»  guère possit  (101)  ?  Cette  doctrine 
»  est  admirable,  et  sans  doute  elle  est 
»  bien  digne  du  christianisme  5  car 
»  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du  chris- 
»  tianisme  que  de  faire  du  bien  à  son 
j)  ennemi  ,  et  de  le  faire  sans  espé- 
»  rance  d'en  être  récompensé  en  ce 
«  monde  (102)  ?  m  Ce  sont  les  paroles 
de  M.  Foucher  ;  il  les  répète  à  peu  près 
dans  le  chapitre  IV  du  IIIe.  livre. 

Mais  puisqu'il  s'agit  ici  d'un  article 
de  la  morale  de  Carnéade  ,  disons  aussi 
quelque  chose  de  son  sentiment  sur  la 

(98)  Cicero,  Tuscul.  Quxsl.  ,  lib.  III ,  cap. 
XXI  r. 


■mj  ,    w..^..    ..».  .     **.     ,j,r.,     r.    nui:     fuy 

comme  veut  M.  Foucher  ,  Dissertations  snr  la 
Philosophie  des  Académiciens,  liv,  I,  chav. 
VHI ,  pag.  i58. 

(io?j  Foucher,  là  même,  pag.  46,  4?> 
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nature  du  souveiain  bien.  La  dernière 
fin  de  l'homme  ,  disait-il,  est  de  jouir 
des  principes  naturels  (io3).  M.  Fou- 
cher  croit  que  cela  veut  dire  ,  Exer- 
cer en  perfection  toutes  les  fonctions 
de  V entendement  et  de  la  volonté  , 
sans  en  être  empêché,  soit  par  l'igno- 
rance ou  par  les  préjugés  ,  soit  par 
quelque  autre  obstacle  extérieur  (  1 04) . 
Cicéron  remarque  que  Carne'ade  ne 
soutint  ce  sentiment  que  pour  contre- 
dire les  stoïciens  ,  et  que  si  l'on  eût 
uni  la  vertu  à  cette  félicité  ,  l'on  eut 
rempli  la  mesure  du  véritable  bon- 
heur. Quœ  possunt  eadeni  contra 
Carne  adeum  illud  summum  bonum 
dtci  ,  quod  is  non  tam  ut  probaret 
(1  o5)  ,protulit ,  quant  ut  stoicis  ,  qui- 
buscum  bellum  gerebat  ,  opponeret. 
Id  autem  ejusrnodi  est ,  ut  additum 
ad  virtutem  auctor datent  videaturha- 
biturum  et  expleturum,  ' cumulatè  ci- 
tant beatam  (106).  11  a  dit  dans  un  au- 
tre livre  :  Honestè  vivere  fruentem  ré- 
bus his  ,  quas  primas  Jiomini  natura 
conciliet ,  et  velus  academia  censuit 
ut  indicant  scripta  Polemonis  ,  quœ 
Antiochus  probat  maxime ,  et  Aris- 
loteles  ejusque  amici  nunc  proximè 
videnturaccedere.  I  ntroducebatetiam 
Carneades  ,  non  qub  probaret,  sed  ut 
opponeret  stoïcis  ,  summum  bonum 
esse  frui  his  rébus  ,  quas  primas  na- 
tura conediavisset  (107).  Quelques  au- 
tres passages  de  Cicéron  (108)  témoi- 
gnent fort  clairement  que  Carnéade 
bornait  la  félicité  à  la  jouissance  du 
bien  naturel  ,  sans  y  comprendre  le 
bien  honnête.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  poussait  à  bout  les  stoïciens  et 
les  péripatéticiens  sur  cette  matière  5 
car  il  leur  prouvait  que  leurs  contro- 
verses du  souverain  bien  n'étaient 
qu'une  dispute  de  mots.  Carneades 
tuus  egregid  quddam  exercitaûone 
in  dialecticis  ,  summdque  eloquentid 

(io3)  Carneadi  frui  principiis  naluralibus  es- 
sel  exlremum.  Cicero  ,  de  T*inib. ,  Ub.  II,  cap. 
XI  ,  fin. 

<io4)  Foucher,  Dissert,  sur  la  Philosoph.  des 
Académ. ,  pag.  i58. 

(io5)  Joignez  il  cela  ces  paroles  du  Ve.  livre 
de  Tinibus  ,  cap.  VII.  Voluptatis  Arislippus , 
non  dolendi  Ilieronjmus  ,fruendi  rébus  his  quas 
primas  secund'um  naturatn  esse  diximus ,  Car- 
neades non  ille  quidem  aulor ,  sed  defensor  dis- 
Jerendi  causa. 

(106)  Cicero,  de  Finib. ,  Ub-  II,  cap.  XIII. 

(107)  Idem,  Academicar.  Quxsl.  ,  Ub.  II, 
cap.  XLII ,  fin. 

(108)  Au  IIe.  livre  de  Finilms  ,  cap.  XI  et 
seq.  ,  et  au  Ve.  livre,  cap.  IX  et  seq. 


rem  in  summum,  disevimen  adduxit , 
proplereà  quod  pugnare  non  des- 
titit  in  omni  hâc  quœstwne  ,  quœ  de 
bonis  et  malis  appelletur ,  non  esse 
rerum  stoïcis  cum  peripateticis  con- 
troversiam  ,  sed  nominum  (109)  .  11 
était  juge  des  coups  entre  ces  deux  sec- 
tes ,  et  il  faisait  voir  à  l'une  que  les 
choses  qu'elle  appelait  biens  ,  et  que 
l'autre  se  contentait  d'appeler  com- 
modités ,  n'étaient  point  dignes  de 
nos  désirs  ,  puisque  l'une  ne  leur  at- 
tribuait pas  plus  d'avantage  que  l'au- 
tre. Quorum  controversiam  solebat 
tanquani  honorarius  arbiter  judicare 
Carneades.  JVant  quum  quœcumque 
bona  peripateticis ,  eadem  stoïcis  corn- 
nioda  viderentur,  neque  tamen  peri- 
patetici  plus  tribuerent  divitiis  ,  bonœ 
valetudini ,  cœterisque  rébus  generis 
ejusdem  ,  quant  stoïci ,  quant  eâ  re  , 
non  verbis  ponderare ntur ,  causant 
esse  desiderandi  negabat  (  1 10).  L'une 
de  ses  victoires  contre  les  stoïques  fut 
de  les  chasser  d'un  poste  où  ils  s'é- 
taient maintenus  assez  long- temps. 
Ils  avaient  dit  que  la  bqnne  renom- 
mée sans  l'utilité  ne  méritait  point 
que  l'on  fît  un  pas.  Mais  ils  ne  purent 
résister  à  Carnéade,  et  ils  se  virent 
réduits  à  soutenir  qu'elle  était  digne 
de  notre  choix  par  elle-même  (m). 
Chacun  sait  qu'ils  mettaient  de  la  dif- 
férence entre  le  bien  et  les  choses  qui 
méritent  d'être  préférées. 

(L)  Sa  dispute  contre  les  oracles 
d' Apollon  avait  quelque  force. ,]  Il  di- 
sait que  cette  divinité  ne  pouvait  pré- 
dire les  choses  futures  ,  à  moins  qu'el- 
les ne  dépendissent  d'une  cause  néces- 
saire :  il  lui  ôtait  la  connaissance  des 
événemens  contingens  ,  du  parricide 
d'OEdipe ,  par  exemple 5  car  n'y  ayant 
point  de  cause  qui  ait  nécessité  cet 
homme  à  tuer  son  père,  on  n'a  pu 
prévoir  qu'il  le  tuerait  :  l'avenir  ne 
peut  être  su  que  quand  on  connaît 
toutes  les  causes  efficientes  d'une  ac- 
tion. Il  disait  même  que  les  dieux  qui 
présidaient  aux  oracles  ne  pouvaient 
connaître  le  passé  lorsqu'il  ne  restait 
point  de  signes  qui  pussent  servir 
de  traces  pour  remonter  au  temps 
de  l'événement.  Il  prétendait  sans 
doute  qu'il  n'y  avait  point   d'autre 

(lot))  Idem,  ibid. ,  Ub.  III ,  cap.  XII. 

(110)  Idem,  Tuscnl.  ,  Ub.  V,  subfin. 

(m)  Idem  ,  de  Finib. ,  Ub.  III,  cap.  XV  et 
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trace  qui  pût  servir  à  cela  ,  que  l'en- 
chaînement des  causes  naturelles  qui 
agissent  sans  aucun  usage  de  liberté  ; 
et  qu'ainsi  les  actes  du  franc  arbitre 
de  l'homme  rompant  cette  chaîne  , 
empêchaient  les  dieux  de  porter 
leurs  vues  jusqu'aux  siècles  passe's  , 
lorsqu'il  ne  restait  aucun  monument 
sensible  des  e've'oemens.  Dicebat  Car- 
neades  ,  ne  Apollinem  quidem  fu- 
lura  posse  dicere  ,  nisi  ea  ,  quorum 
causas  natura  ita  continet ,  ut  eaûeri 
necesse  esset.  Quid  enini  spectans 
Deus  ipse  diceret  ,  Marcellum  enim  , 
qui  ter  consul  fuit ,  in  mari  esse  pe- 
riturum  ?  Erat  quidem  hoc  verum  ex 
œternitate  ,  sed  causas  id  efficientes 
non  habebat ,  ita  ne  prœterita  qui- 
dem ea  quorum  nulla  signa  tanquam 
vestigia  extarent  Apollini  nota  esse 
censebat ,  quo  minus  futura.  Causis 
enim  efjficienlibus  quamque  rem  cog- 
nitis  ,  posse  denique  sciri  quid  futu- 
rum  esset.  Ergo  necde  OEdipodepo- 
tuisse  Apollinem  prœdicere  ,  nullis 
in  rerum  naturd  causis  propositis  , 
cur  ab  eopatrem  interfici  necesse  es- 
set ,  nec  quicquam  ejusmodi  (112). 
Chrysippe  avait  éludé  l'instance  tirée 
de  ce  qu'un  homme  prédestiné  à  mou- 
rir mourra  ,  soit  qu'il  emploie  des  re- 
mèdes ,  soit  qu'il  n'en  emploie  point  ; 
il  l'avait ,  dis-je  ,  éludée  en  suppo- 
sant la  complication  des  événemens 
prédestinés  ,  comme  qu'un  tel  hom- 
me se  servira  d'un  médecin  et  guérira. 
C'est  pourquoi  les  remèdes  sont  alors 
une  annexe  de  la  fatalité  de  la  guéri- 
son.  Omnes  igitur  hujus  generis  cap- 
tiones  eodem  modo  refelluntur.  Sive 
tu  adhibueris  medicum  ,  sive  non  ad- 
hibueris  ,  convalesces  ,  captiosum. 
Tarn  enim  est  fatale  medicum  adhi- 
bere ,  quam  convalescere.  Hœc  ut 
dixi  confatalia  ille  appellat  (11 3). 
Carnéade  ne  se  payait  point  de  cette 
réponse  •  mais  ,  pour  la  bien  réfuter  , 
il  en  montrait  le  grand  inconvénient  , 
je  veux  dire  l'extinction  de  la  liberté. 
Si  vous  joignez  ainsi  dans  les  arrêts  des 
destinées  les  causes  avec  les  effets  ,  di- 
sait-il, tout  se  fera  par  nécessité,  et  rien 
ne  sera  en  notre  puissance  ,  chaque 
chose  dépendra  d'une  cause  antérieu- 
re, et  toutes  sontenchaînées  ensemble 
d'un  lipn  naturel  et  indissoluble.  On 
comprendra  mieux  sa  pensée  par  les 

fin)  Cicero,  de  ïalo,   cap.  XIV. 
(ii3)  Idem,  ibidem,  cap.  XIII , fin. 
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paroles  latines  de  Cicéron.  Carneades 
genus  hoc  totum  non  probabat ,  et  ni- 
mis  inconsideratè  concludi  hanc  ra- 
lionem  putabat  :  itaque  premebat  alio 
modo  ,  nec  ullam  adhibebat  calum- 
niam  ,  cujus  erat  hœc  conclusio  :  Si 
omnia  anlecedentïbus  causisfiunt,  ont- 
nia  naturali  colligatione  conserta  con- 
texlaque  fiunt  -.quodsi  ita  est  ,  om- 
nia nécessitas  efficit.  Id  si  verum  est , 
nihilest  in  nostrdpotestate.  Est  autem 
aliquis  in  nostrd  potestate.  At  si  om- 
nia fato  fiunt  ,  omnia  causis  antece- 
dentibus  fiunt  :  non  igitur  fato  fiunt 
quœcumque  fiunt  (1  kÇ). 

Vous  voyez  que  les  disputes  des  au- 
gustiniens  avec  lesjésuites  et  avec  les 
remontrans  ,  sur  les  suites  de  la  pré- 
destination ,  avaient  lieu  parmi  les 
anciens  philosophes.  Vous  voyez  que 
Carnéade  a  fourni  de  la  tablature  aux 
théologiens  prédestinateurs  pour  ob- 
jecter à  leurs  adversaires  ,  que  Dieu 
ne  prévoirait  point  les  choses  futures 
si  elles  dépendaient  d'une  cause  indif- 
férente. Il  n'y  a  que  les  sociniens  qui 
aient  eu  la  bonne  foi  de  reconnaître 
la  force  évidente  de  cette  objection  ; 
mais  dans  quel  abîme  ne  se  sont-ils  pas 
jetés  par  cet  acte  d'ingénuité  !  Il  leur 
en  coûte  la  prescience  de  Dieu  5  et  que 
peut-on  dire  de  plus  monstrueux  que 
d'admettre  un  Dieu  qui  ne  connaisse 
les  actions  des  hommes  qu'à  mesure 
qu'elles  se  font  ? 

(M)  Il  rompit  avec  Mentor ,  pour 
l'avoir  trouvé  couché  avec  sa  mat- 
tresse.  ]  Pour  ne  laisser  aucune  équi-  ^ 
voque ,  il  faut  que  je  dise  que  Mentor 
fut  trouvé  couché  avec  la  maîtresse 
de  Carnéade  ,  son  professeur.  Carnéa- 
de ne  disputa  point  alors  sur  la  pro- 
babilité ni  sur  l'incompréhensibilité  : 
il  fut.  tout  semblable  aux  autres  hom- 
mes ;  il  prit  pour  une  chose  assurée  , 
et  qu'il  comprenait  très-bien,  ce  que 
ses  yeux  lui  montraient  de  l'infidélité 
de  sa  concubine  et  de  son  disciple,  et  il 
rompit  avec  Mentor.  Celui-ci  devint 
son  antagoniste  ,  et  opposa  subtili- 
tés à  subtilités  ,  et  réfuta  l'acatalepsie. 
Ka.psa.Juu  (fs  ylvcrcii  yvâpt/Aoç  Méyrata 
fAiv  0  TrùmTQç,  qù  /u.»v  iïâSoXoç'  etk\'  éVi 
£&>v  Kapvitt.tS'nçi7r)  7ra.KhcLx.Y1  fAOt^ov  iùpàv, 
où%  Ô7ro  TrSoLv'îiç  qa.vrra,<ria.ç,  oùS'  ûç  y.» 
xstTêiMt^aSç,  doc.  Si  p.ô.XK?a.  7riç-tùa>ï  tÎÏ 
o-^u,  kxi   Ka,ra,ï.a,£ûbv ,  ■7rstpyTnra.r0  tïf 

(n4)  Idem,  ibidem,  cap.  XIV ,  jm't. 
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<ft*TfiCrtc.  Mentorem   Carneacles  pn-    ont  été  réfutées  par  M.  Lantin  (119)  , 
mum  habuit  discipulum,  non  tamen    et  d'une  manière  qui  ne  souffre  point 
successorem.  Quod  enim  illumadhuc    «le  bonne  réplique,  ce  me  semble.  II 
vivens  cum  pellice  sua  repérerai,  non    a  trouvé  dans  Cicéron  (120)  un  fait  dé- 
jam  viso  tantum  probabiti ,  aut  quasi    cisif;  c'est  que  Carnéade  vint  à  Rome 
minus  hominem  comprehenderet ,  at    avec    les   deux    autres  ambassadeurs 
suis  maxime  credens  oculis  ,  eumque    des  Athéniens,  sous  le  consulat  de  Pu- 
bère  comprehendens  ,   ejus  deinceps    blius  Scipion  et  de  Marc   Marcellus. 
operam   et    consuetudinem    répudia-    Or  ce  consulat  concourt  avec  l'an  de 
vit  (n5).  Voilà  ce  que  Numenius  nous    home  5g8 ,  qui   est  le  2e.  de  la  i55e. 
apprend.  Diogène  Laè'rce  en  parle  avec    olympiade,   et  postérieur   d'environ 
plus  de  brièveté  (1 16).  Cette  action  de    cent  douze  années  à  la  mort  d'Epicu- 
Mentor  est  infâme  ;  c'était  le  premier    re.  Il  est  donc  faux  qu'Epicure  et  Car- 
disciple  de  Carnéade  ;  il  avait  un  ac-    néade  aient  vécu  en  même  temps;  on 
ces  libre  chez  lui  comme  l'enfant  de    ne  peut  donc  point  soutenir  M.  Fou- 
la maison  5  et  il  abusa  de  ce  privilège    cher  par  le  passage  de  Cicéron  ('»»)» 
pour  débaucher  la  concubine  de  ce    où  il  est  dit  que  Carnéade ,  l'intime 
philosophe.  On  ne  peut  assez  déplorer    ami  d'Epicure,  Epicuro  perfamiliaris, 
les  déréglemens  de  l'amour.  C'est  une    lit  une  visite  à  Arcésilas.  11  faut  ,  ou 
passion  brutale  qui  étouffe  tous    les    que  Cicéron  soit  tombé  dans  un  pé- 
sentimens  de  la  gratitude  et  de  la  gé-    ché  de  mémoire ,  ou  qu'il  parle  d  un 
nérosité.  Vous  voyez  des  gens  qui  pour    Carnéade  différent  du  notre  (122),  ou 
rien  du  monde  ne  déroberaient  a  leur    que  les  copistes  aient  mis  là  Carnéade 
ami  la  valeur  d'un  sou  :  ils  sentiraient    au  lieu  d'un  autre  philosophe,  comme 
des,  remords  insupportables  s'ils  se  pou-    il  leur  est  arrivé  en  d'autres  endroits 
vaient  reprocher  de  l'avoir  trahi  en  la    (i23).  M.  Foucher  comprit  sans  doute 
moindre  chose  :  la  plus  belle  généro-    la  force  de  cette  raison  ;  mais  ayant 
site  se  conserve  dans  leur  âme  à  tout    trouvé  de  nouvelles  difficultés ,  il  ne 
autre   égard  ;  mais  ils  ne   se  font  nul     voulut  point  se  rendre  jusqu'à  ce  que 
scrupule  de  lui  débaucher  sa  femme    M.  Lantin  les  eût  levées  (124).  11  croit 
ou  sa  fille.  11  n'y  a  point  d'amitié  qui    possible  que   le  consulat  sous  lequel 
tienne  contre  le  démon  de  l'impure-    les    trois    philosophes    ambassadeurs 
te  :  tout  lui  paraît  de  bonne   prise,     vinrent  à  Piome  soit  celui  d'un  Sci- 
Nonhospes  abhospite  tutus.  Les  droits    pion-le- Chauve  et  d'un  Marcellus  en 
d'hospitalité  ,  si  sacrés,  si  inviolables,    l'année  53 1  ou  532  de  la  fondation  de 

ne  l'arrêtent  point.  11  y  trouve  au  con-    Rome Cela  étant,  Carnéade  au- 

traire  ses  préparatifs  et  l'avancement  rail  vécu  vingt  ans  avec  Epicure  ,  et 
de  ses  affaires.  aurait  été  député  à  l'âge  de  soixante 

(N)  Je  ne  crois  pas.....  qu'il  a  vé-    ans et  aurait  encore  pu  vivre  tren- 

cti  en  même  temps  qu  Epicure.  Il  s'est  te  ans  après  son  ambassade,  puisqu'il 
élevé  une  dispute  sur  ce  sujet  entre  ne  mourut  qu'à  quatre-vingt-dix  ans. 
deux  modernes.  ]  Je  veux  dire  entre  Mais  il  est  aisé  de  montrer  que  cette 
M.  Foucher,  chanoine  de  Dijon,  et  ambassade  est  de  beaucoup  postérieu- 
M.  Lantin ,  conseiller  au  parlement  de    re  à  l'an  532. 

la  même  ville.  Les  pièces  de  ce  procès  En  Ier.  lieu,  nous  apprenons  de  Pau- 
se trouvent  dans  le   Journal  des  Sa- 

vans  (117).  Il  s'agit  de  la  question  ,,Si        (« >0)  J°urnal  des  Savans  ■  ,69*  .  P"S-  ™b  " 
Carnéade  a  été  contemporain  d'Epi-    !  |  \j  Au  iye  Uvre  des  Questions  académi- 
cure.  M.  Foucher  l'a  dit  dans  son  his-    queSi  cap  XLV,  init.:  dans  mon  édition,  c'est 
toire  des  académiciens ,  et  l'a  soutenu    au  IIe.  livre,  folio  212,  D. 
par  quatre  raisons  dans  un  mémoire       («0  H  est  à  la  fin  du.  Ve.  livre  de  F.n.bus. 

•     .  '   '   M    r^.T.r.    f,,Çi\     Fll.*c         (122)  Cela  est  visible:   car  il  avait  nomme 

communique  a  M.  Cousin  (118).  tlles    ^  V^  plusieurs  fois  \e  n6tre  dans  Ul  pages 

,     ..  „           .                  ,  „       ..            t,  vréce'denles.  Se  serait-il  avisé  à  la  fin  du  livre 

("5    Numenin.,   apud  Eusebmm  ,   Pr*par.  ^  caraclMser  par  Epicuri  periamiliaris? 

€,(î?6    bfo^.:,  Ù,.  IV,  num.  63.  («*)  ^«  Jonsius  ,  de  Scripl.  Hist   pbi.os,, 

fil,)  W   le  6  d'août  i6q«  ,  pag.  m.  5o9  ;  pag.  i9'  .  «»  »«  montrera  faut  lire  Cbamu- 

,ous  le*U  mars   1692  ,  pag.    .9,  f  et  sous  le  8  das,  et  non  Carnéade*,  dans  quelques  passages 

décembre  .G92  ,  pag.  704.                                      „  de  C.ceron. 

(118)  Il  c'slMans  *e  Journal  des  Savans  du  6  (124)  Voyez   le  Journal  des  îjavans ,  1092  , 

aoii'11691.  pag.^elsuiv. 
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saluas  (ia5)  que  le  pillage  d'Orope  fut 
postérieur  à  la  réduction  de  la  Macé- 
doine en  province  du  peuple  romain  ; 
et  il  est  sûr  que  Persée ,  dernier  roi 
de  Macédoine,  ne  fut  amené  à  Rome 
qu'en  587. 11  n'est  donc  point  possible 
qu'une  ambassade  destinée  à  faire 
modérer  l'amende  à  quoi  les  Athé- 
niens avaient  été  condamnés  pour  le 
pillage  d'Orope  (126)  appartienne 
à  l'an  de  Rome  53a.  En  ae.  lieu  , 
Caton  était  vieux  au  temps  de  cette 
ambassade  :  Plutarque  l'observe.  "HJa 
<Js  à.wr(tv  •j/éfovTOC  ytyovoroç  irçktrQm  'AÔ>i- 

VtlQiV    HÀÔOV    ih  'PliutlV    01  Vif  ï  KcLpVicLi'nV  , 

etc.  Eo  jamsene  legati  sîtfieniensium 
Romani  adventdrunt  Carneades  ,  etc. 
(127).  Or  Caton  naquit  l'an  de  Rome 
5ig;  car  Cicéron  (128)  lui  fait  dire 
qu'à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  il  con- 
seilla d'établir  la  loi  Voconia,  sous  le 
consulat  de  Philippe  et  de  Cépion,  qui. 
concourt  avec  l'an  584-  Il  n'est  donc 
point  possible  que  ces  trois  ambassa- 
deurs d'Athènes  soient  venus  à  Rome 
l'an  53î.  Voici  une  3e.  raison  :  je  la 
tire  des  passages  mêmes  que  M.  tou- 
cher a  rapportés  pour  sa  cause.  Sci- 
pion  et  Laelius  étaient  fort  jeunes  au 
temps  de  cette  ambassade  (129),  et  ils 
regardaient  la  vieillesse  encore  de  loin 
Pan  de  Rome  601.  Lisez  Cicéron  au 
traité  de  Senectute  ,  où  Caton  leur 
parle  comme  un  vieillard  à  de  jeunes 
gens,  et  où  il  marque  que  Scipion  l'A- 
fricain était  mort  depuis  trente-trois 
années  (i3o) ,  un  an  avant  que  lui  Ca- 
ton fût  censeur.  Il  mourut  donc  l'an 
568.  Il  n'est  donc  pas  possible  que 
Carnéade  soit  venu  à  Rome  en  quali- 
té d'ambassadeur  des  Athéniens  l'an 
532.  Car  si  Laelius  et  Scipion  eussent 
eu  alors  quinze  ans,  ils  en  eussent  eu 
plus  de  quatre-vingts  avant  la  troisiè- 
me guerre  punique,  ce  qui  est  très- 
faux  -y  et  rien  ne  serait  plus  ridicule 

(iî5)  Pausanias  ,  lib.   VII ,  pag.  216. 

(126)  Ce  fut  le  but  de  l'ambassade  des  trois 
philosophes.  Voyez  Plutarque,  in  Catone  majo- 
re, pag.  34g;  Aulu  Gelle ,  (iv,  VII,  chap.  XIV. 

(127)  Plularchus,  in  Catone  majore,  pag. 
349  ,  D- 

(128)  Cicero  ,  de  Senectute,  cap.  V ,  pag. 
m.  3g8. 

(129)  Quibus  adolescentibut  sloïcum  Dioge- 
nein ,  et  academicnm  Carneadem  video  ad  se- 
natum  ab  Atheniensibus  missos  esse  legalos.  Ci- 
cero ,  Tuscul.  ,  lib.  IV,  cite'  par  M.  Foucher, 
dans  le  Journal  des  Savans,  pag.  706. 

(i3o)  Les  manuscrits  varient  ici;  les  uns  ont 
trente-cinq  ans  et  les  autres  trente-trois. 


que  les  discours  de  Caton  dans  le  dia- 
logue de  Senectute.  Il  eût  été  moins 
vieux  qu'eux.  Ainsi,  je  ne  puis  com- 
prendre la  raison  qui  porte  M.  Fou- 
cher à  établir  son  sentiment  par  une 
preuve  tirée  de  ce  que  Scipion  et  Lac- 
lins  étaient  jeunes  quand  ces  philoso- 
phes furent  députés  au  peuple  romain. 
Je  dis  en  4e  •  Heu  que  l'objection  qu'il 
a  proposée  à  M.  Lantin  ,  au  sujet  du 
consulat  que  Cicéron  a  marqué ,  n'est 
point  bonne.  Cicéron  a  mis  l'ambas- 
sade des  trois  philosophes  sous  le  con- 
sulat de  Publius  Scipion  et  de  Marc 
Marcellus.  M.  Lantin  veut  que  ce  con- 
sulat soit  celui  de  P.  Scipion  Nasica 
et  de  M.  Marcellus  ,  1  an  de  Rome 
598.  Voici  ce  qu'on  lui  objecte.  «  Le 
m  Marcellus  sous  le  consulat  duquel 
»  Carnéade  fut  envoyé  à  Rome  était 
)>  mort  avant  que  le  Marcellus  qui  a 
»  été  collègue  de  Scipion  Nasica  fût 
»  consul.  Car  on  trouve  dans  le  dia- 
»  logue  de  Senectute,  que  ce  premier 
»  avait  déjà  perdu  la  vie  avant  la 
»  592e.  année  de  Rome;  au  lieu  que 
»  le  collègue  de  Scipion  Nasica  ne  fut 
»  consul  avec  lui  qu'en  la  599e.  an- 
»  née ,  auquel  temps  il  est  certain  que 
»  l'ambassade  de  Carnéade  avait  déjà 
»  été  faite.  Ce  n'a  donc  point  été  sous 
»  le  consulat  de  Scipion  Nasica  et  de 
»  Marcellus  que  Carnéade  alla  à  Pio- 
»  me,  puisqu'avant  ce  consulat  Pam- 
»  bassade  était  faite ,  et  que  Marcel- 
»  lus  ,  qui  avait  été  consul  en  ce 
»  temps  -  là ,  était  déjà  mort  ;  ce 
»  que  Cicéron  témoigne  dans  le 
»  même  dialogue ,  en  parlant  ainsi  : 
»  Cujus  interitum  ne  crudelissimus 
»  quidem  hostis  honore  sepulturx  ca- 
»  rerepassus  est  (i3i).  »  Pour  réfu- 
ter ce  passage,  il  suffit  de  considérer 
que  les  paroles  latines  qui  en  font  la 
conclusion  se  rapportent  au  brave 
Marcellus,  qui  fit  tant  de  beaux  ex- 
ploits pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique, et  dont  Annibal  fit  faire  les  fu- 
nérailles avec  honneur  l'an  de  Rome. 
5}5.  Caton  n'avait  alors  que  vingt-six 
ans.  Ce  ne  fut  donc  point  sous  aucun 
des  consulats  de  ce  Marcellus  que  Car- 
néade fut  député  aux  Romains.  Je  n'ai 
pu  encore  deviner  pour  quelle  raison 
on  met  ici  en  avant  l'année  de  Rome 
593. 

Notez  qu'il  y  a  une  faute  dans  le 

(i3i)  Journal  des  Savans,  1Ç92, 77175-.  705. 
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passade  que  M.  Foucher  rapporte  du 
IIe.  livre  de  Oratore.  C'est  peut-être 
une    faute   d'impression  ;    mais  quoi 
qu'il  en  soit,  corrigez-y  L.  Africano, 
et  lisez  P.  Africano  ,  et  soyez  très- 
assuré  que  rien  n'est  moins  propre  que 
cet  endroit-là  de  Cicéron  à  tirer  d'af- 
faire M.  Foucher.  On  y  trouve  trois 
Romains  illustres  :  Scipion  ,  Laelius  et 
Furius,  qui  eurent  bien  de  la  joie  de 
ce  que  les  Athéniens  avaient  envoyé 
à   Rome  Carnéade  ,  Critolaiis  et  Dio- 
gène ,  en  qualité  d'ambassadeurs.  M. 
Foucher  a  raison  de  dire  que  ces  trois 
Romains  ,  et  quelques  autres  ,  étaient 
ces  jeunes  gens  qui  causèrent  de  la  ja- 
lousie à  Caton  au  sujet  de  ces  philo- 
sophes grecs  ,  et  que  Scipion  V  Afri- 
cain   n  était  pas   pour  lors    consul. 
Mais  ces  remarques  lui  sont  contrai- 
res ,  au  lieu  de  lui  être    favorables. 
Personne  n'a  prétendu  que  le  Scipion 
sous  le  consulat  duquel  ces  trois  phi- 
losophes vinrent  à  home  fut   l'un  des 
doux  Scipions  à  qui  l'on  donna  l'épir 
thète  d'Africain  ;  et  comme  il  s'agit 
là  manifestement  du  Scipion  qui  rui- 
na Carthage  dans  la  troisième  guerre 
punique,    et   puis  Numance  ,   il  faut 
nécessairement  que  le  voyage  de  ces 
trois  philosophes  ait  été  fait  vers  la  fin 
du  VIe.  siècle  de  Rome  ,  et  non  pas  en 
53a.  Ce  Scipion  n'était  pas  encore  au 
monde  l'an  53a  ;  car ,  lorsqu'on  le  créa 
consul  en  606,    il  n'avait  point  l'âge 
qu'il  fallait  avoir  selon  les  lois  pour 
obtenir  cette  charge  (i3a).  Il  ne  de 
mandait  que  l'édilité  ;  mais,  pour  sa- 
tisfaire aux  tribuns  du  peuple,  on  lu 


sade  fers  l'année  534  (i35).  Voici  les 
paroles  d'Aulu-Gelle  :  Ac  deindè  an- 
nis  ferè  post  quindecim  hélium  ad- 
fersus  Pœnos  sumtum  est .  atque  non 
nintium  longe  M.  Cato  orator  in  ci- 
vilaXe  et  Plautus  poëta  in  scend  flo- 
ruerunt  :  iisdemque  lemporihus  Dio- 
genes  stoïeus,  et  Carneades  acade- 
micus  ,  et  Critolaiis  peripateticus  ab 
Atheniensibus  ad  senatum populi  ro- 
mani negotii  publici  gratid  legati 
sunt  :  neque  magno  intervallo  postea 
Q.  Ennius,  etc.  (i36).  On  trouverait 
là  plutôt  l'an  56o  que  l'an  534  >  Pu>s" 
que  le  premier  consulat  de  Caton  con- 
court avec  l'an  558,  et  que  Plaute 
ne  mourut  qu'en  56g  {1^).  Qu'on  ne 
prétende  pas  que  j'approuve  la  chrono- 
logie d'Aulu-Gelle  :  la  manière  vague 
dont  il  se  sert  avec  son  non  nimium 
longe  :  iisdem  temporibus  :  nec/ue 
magno  intervallo  postea ,  suffit  à  la 
faire  mépriser.  Ce  sont  des  termes  sans 
précision  :  on  les  allonge  ou  on  les  res- 
serre ,  tantôt  plus  ou  tantôt  moins  , 
comme  Casaubon  l'observe  judicieu- 
sement (i38). 

Je  sais  que  bien  des  lecteurs  s'écrie- 
ront que  je  m'arrêle  plus  qu'il  ne  faut 
à  des  minuties,  et  qu'on  n'a  que  faire 
de  savoir  si  Carnéade  est  venu  à  Rome 
l'an  532  ou  l'an  598  ;  mais  je  me  sou- 
cie peu  du  faux  goût  de  tels  censeurs  : 
et  j'aurais  mauvaise  grâce  de  faire  le 
déiicat  par  rapport  à  des  recherches 
qu'un  illustre  conseiller  au  parlement 
Je  Bourgogne  ,  et  un  illustre  chanoi- 
ne de  la  capitale  de  la  même  province, 
n'ont  pas  jugées  indignes  de  leurat- 


accorda  dispense  d'âge  (i33).  La  jeu-     tention  ,  et  qu'ils  ont  communiquées 
nesse   où   il   était  quand  les  députés     au  public  sous  les  auspices  d'un  célè- 


d'Athénes  philosophèrent  à  Rome  est 
un  des  meilleurs  argnmensqueM.Lan- 
tin  pût  opposer  à  M.  Foucher.  J'ad- 
mire qu'il  ait  passé  si  légèrement  sur 
ie  témoignage  d'Aulu-Gelle  ,  qu'on  lui 
objectait  :  il  s'est  contenté  de  remar- 
quer que  ce  n'est  pas  une  autorité  qui 
puisse  être  mise  en  comparaison  avec 
celle  de  Cicéron  (i 34) -  H  pouvait  fai- 
re ,  ce  me  semble,  une  meilleure  ré- 
ponse :  il  pouvait  nier  qu'Aulu-Gelle 
dise  ce  que  M.  Foucher  lui  a  imputé  , 
que  Carnéade  fut  envoyé  en   ambas- 

(i3î)  .Won  Tite-Live,  liv.  XLIV ,  chap. 
XLIV,  U  était  dans  sa  dix-septième  ann-e 
lorsque  Perse'e  J'ai  pris,  c'est-à-dire ,  l'an  585. 

(i33)  Voyez  Sigoniiis,  in  Fastis,  ad  ann.  606. 

(iï4yi  -JoLirurfl  des  Savane,  16112,  pag.  30g. 


bre  président  en  la  cour  des  monnaies 
à  Paris  (i3o,).  Si  quelqu'un  voulait  ré- 
pondre pour  moi  à  la  censure  de  ces 
esprits  dégoûtés,  qui  méprisent  cette 
espèce  de  discussions,  je  le  prierais  de 
m'appliquer  ces  vers  de  Terence  : 

Faciunt  ncs  intelligendo   ut  nihil  inlelligant , 
Qui  ciim  hune  accusant,  Nœviwn ,  Plautum, 

Enniutn , 
accusant ,  quos  hic  nosler  auctores  habet  : 

fi35)  Journal  des  Savans,   1691 ,  pag.  5i3. 

(i36)  Aulus  Gellius,  lib.  XVII,  cap.  XXI  t 
injine. 

(i3h)  Cicero  ,  in  Brnto  ,  cap.  XV. 

(i38)  Casaubon ,  in  Atben.,  lib,  V,  cap. 
XVIII ,  pag.  385. 

(i3«j)  M.  Cousin  ,  auteur  du  Journal  des   Sa- 
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Quorum  amulari  exoplat  negligentiam 
Polius  ,    quàm    isloruiu   obscuram   diligen- 
tiam  (i4o). 

(0)  Je  noterai  une  faute  de  M.  Sal- 
denus.]  Ayant  fait  mention  de  l'obscu- 
rité du  philosophe  Heraclite,  il  obser- 
ve qu'Épicure  et  Carnéade  eurent  le 
même  défaut.  Germani  huic  fuerunt 
Epicurus  et  Carneades  Cyrenaeus  ,  no- 
uée academiœ  principes  ,  quorum  hic 
adeo  a  Clitomacho  obscurus  dictus 
fuit ,  ut  nunquam  percipere  se  potuis- 
se  asseverârit ,  "quœnam  scriptorum 
ejus  mens  sensusquefuerit  (  1 4 1  )  •  Lais- 
sons-lui passer  son  Epicure  ,  chef  de 
la  nouvelle  académie  comme  je  suis 
patriarche  de  Constantinople  :  disons 
seulement  qu'il  est  très-faux  que  Cli- 
tomachus  se  soit  plaint  de  l'obscurité 
des  écrits  de  Carnéade.  11  ne  disait 
autre  chose  sinon  qu'il  ne  put  jamais 
découvrir  quels  étaient  les  sentimens 
que  Carnéade  approuvait  (i42)-  Cela 
ne  procédait  point  de  l'obscurité  des 
expressions ,  mais  du  scepticisme  de 
ce  philosophe.  Il  ne  trouvait  rien  de 
certain,  il  soutenait  et  il  réfutait  suc- 
cessivement les  mêmes  doctrines  : 
voilà  pourquoi  on  ne  pouvait  pas  dis- 
cerner s'il  en  approuvait  aucune.  Je 
n'accuse  pas  le  bon  Saldenus  de  n'a- 
voir pas  entendu  les  paroles  de  Cicé- 
ron,  qui  nous  apprennent  ce  qui  con- 
cerne Clitomachus  :  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  les  eût  entendues,  s'il  les  eût 
prises  à  la  source  ;  mais  il  les  trouva 
dans  un  lieu  d'exil,  où  elles  avaient 
perdu  leur  figure  naturelle.  Excusons- 
le  donc  de  les  avoir  méconnues.  Il  les 
vit  dans  quelque  livre  moderne  ,  où 
elles  n'étaient  parvenues  qu'après  a- 
voir  couru  toutes  sortes  de  pays.  Elles 
avaient  été  si  maltraitées  des  voleurs, 
qu'il  ne  leur  restait  plus  rien  de  leur 
patrimoine.  Elles  avaient  passé  par 
tant  de  mains  que  ,  quand  même  on 
ne  leur  aurait  donné  qu'un  petit  coup 
à  chaque  transport ,  cela  eût  été  plus 
que  suffisant  à  leur  faire  perdre  la  vie. 
Raisonnons  ainsi  à  l'égard  d'une  infi- 
nité de  passages  que  l'on  copie  dans  le 
premier  écrivain  moderne  que  l'on 
rencontre.  Ce  sont  de  pauvres  fugitifs 
dévalisés,  estropiés,  stigmatisés  ,  etc.  ; 
faut-il  s'étonner  qu'on  se  méprenne 

(140)  Terentius,  in  prologo  Aodriœ,  vs.  16. 
(i40  Guilielmus  Saldemis ,  Je  Libris,  p.  124. 
^142)  Voyez  ci-dessus,  citation   (25),  Us  pa- 
roles de  Ciciron,   7141  nous  apprennent  ce  fait. 


sur  leur  condition,  et  que  l'on  ne 
puisse  pas  découvrir  les  qualités  de 
leur  naissance? 

(P)  ....  et  les  fautes  de  Moréri.]  i°. 
Rien  n'est  plus  faux  que  d'avancer  que 
Carnéade  succéda  a  Chrysippe.  Cette 
faute  a  été  ôtée  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  Hollande.  î°.  Il  est  vrai  qu'il 
s'attacha  plus  à  la  morale  qu'à  la  phy- 
sique (i43)5  mais  il  est  faux  qu'hor- 
mis la  morale  il  négligeât  toutes  les 
autres  choses.  Eût-il  pu  soutenir  l'épo- 
que aussi  fortement  et  aussi  éloquem- 
ment  qu'il  la  soutenait  s'il  eût  négligé 
la  physique  ,  la  dialectique ,  la  rhéto- 
rique ,  etc.  ?  3°.  Peut-on  appeler  un 
profond  assoupissement  la  forte  mé- 
ditation qui  fait  qu'on  oublie  de  man- 
ger à  table  ?  Peut-on  mieux  veiller 
qu'en  cet  état-là  ?  4°-  Valère  Maxime 
ne  dit  pas  qu'iZ  se  purgeât  le  cerveau 
d'ellébore  (\\§...-pour  disputer  con- 
tre Zenon  :  il  fallait  dire  contre  Chry- 
sippe. 5°.  Il  ne  s'empoisonna  point 
ayant  su  qu  Antipater  s  était  fait  don- 
ner du  poison.  On  voit  tout  le  con- 
traire dans  Diogène  Laè'rce.  Cet  histo- 
rien raconte  (iif5)  que  Carnéade  avait 
beaucoup  d'aversion  pour  la  mort;  et 
qu'il  répétait  souvent  :  la  nature  qui 
a  rassemblé  dissipera  aussi.  Cela  vou- 
lait dire  qu'il  fallait  la  laisser  fai»e,  et 
ne  la  prévenir  point  en  se  tuant.  Lors- 
qu'on lui  eut  dit  que  son  adversaire 
Antipater  (  146  ) ,  philosophe  de  la 
secte  des  stoïques,  s'était  empoisonné, 
il  lui  prit  une  saillie  de  courage  con- 
tre la  mort.  Donnez-moi  donc  aussi,.. . 
s'écria-t  il.  Et  quoi ,  lui  demanda-t- 
on ?  Du  vin  doux  ,  répondit-il.  D'où  il 
paraît  que  s'il  lui  prit  quelque  envie 
d'imiter  son  antagoniste ,  elle  ne  lui 
dura  guère.  Diogène  Laè'rce  le  blâme 
de  cette  pusillanimité ,  et  lui  reproche 
d'avoir  mieux  aimé  souffrir  les  lan- 
gueurs d'une  phthisie  que  de  se  don- 
ner la  mort  (i47)-  Le  père  Labbe  au- 
rait du  savoir  ces  particularités,  et  ne 
point  dire  qu'il  se  fit  mourir  de  poi- 
son (i48).  6°.  S'il  est  difficile  de  fixer 
l'année  ae  sa  mort ,  ce  n'est  point  par 

(i43)  Diog.  Lacit.  ,  lib.  IV,  in  Carnéade, 
inil.,  num.  6». 

(i44)  Cet  arrangement  de  mots  est  pitoyable. 
(i45)  Diog   Laért. ,  lib.  IV,  num.  64. 

(146)  Voyez  la  remarque  (F),  citation  (G3). 

(147)  Diog.  Laëlt.,  lib.  IV,  num.  65. 
048)  Labbe,    Cbronolog.    fraDÇ-,  loin.  II,, 

pag.  3g5  ,  ad  ann.  Romas  62S. 
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'a  raison  qu'en  donne  Morc'ri  ;  ce  n'est  faux   que  Carnéade   ne  voulut  point 

point,  dis-je,  parce  que  Diogène  Laè'r-  suivre  la  probabilité;  car  il  avouait 

ce  lui  atlribue  quatre-vingt-cinq  ans  qu'on    s'y  doit   régler  dans  la  prati- 

de  vie,  et  Cicéron    quatre-vingt-dix.  que  (i53j.  io°.  Il  ne  fallait  point  citer 

Cette  différence  ne  contribue  quoique  l'écrit  de  Plutarque   contre  Colotes  , 

ce  soit  aux  difficultés  de  fixer  l'an  mor-  puisqu'on    n'y   trouve    aucune    men- 

tuaire  de   Carnéade  ;  car  on  ne   sait  tion   de  Carnéade.    ii°.  Mais    il    eût 

point  l'année  de  sa  naissance;  et  si  elle  fallut  citer  le  père  Rapin  (  i54) ,  dont 

était  connue  ,  on  n'aurait  qu'à  reculer  Moréri   avait   copié  mot  à   mot  près 

ou  qu'à  avancer  de  cinq  degrés  l'an  d'une  page, 
de  sa   mort ,  selon   qu'on  préférerait 

OU  que  l'on  proposerait   l'autorité  de       .  (•")  Voyez  ci-dessus,  remarque  (Bj  ,  cita- 

/-!•         •  •  11  1  TV  <  1  ll0n    (8). 

Circron  a  celle  de  Diogène  Laei  ce  :         ^  Rapin<  Comparaison  de  Platon  eld'Aris- 
ainsi  la  difficulté  ne  serait  point  gran-    tolei  ipe.  parl_  >  chap_  if  pas,  ,„.  36g. 
de.  Elle  l'est  pourtant  ;  mais  c'est  pour 

d'antres  raisons  que  vous  verrez  discu-  CARRANZA  (  BaRTHÉLEMI  )  , 
k-es  dans  les  deux  auteurs  que  le  père  natif  dg  Miranda  (a),  dans  la  Na- 
Labbenous  va  nommer  :  <t  11  y  a  bien  ,    ,  -,         ,       -., 

»  de  la  difficulté  de  déterminer  l'an-  ™rre  ,  a  ete  un  des  plus  illustres 
»  née  de  la  mort  de  ce  philosophe  ,  dominicains  du  Avle.  siècle.  11 
}>  comme  a  fort  bien  remarqué  le  mê-  se  signala  dans  le  concile  de 
»  me  père  Petau  en  ses  Exercitations  Trente  pan  t  5/5  (A)  et  sur- 
»  mêlées  sur  les  œuvres  de  Julien  1  a-  ,  ■    .       ,  • . 

»  postât.  Le  sieur  Jonsius  ,  en  son  tout  quand  on  agita  la  matière 
»  traité  de  l'Histoire  philosophique  de  la  résidence  (b).  Il  soutint 
>•  (149) ,  répond  judicieusement  aux  non-seulement  que  la  résidence 
,.  oppositions  que  le  susdit  père  avait  de    droit   diyi         mais   aussi 

»  laites  avec  grande  érudition  contre 

»  le  sentiment  commun  ,  fondé  sur  le  que  le  sentiment  contraire  est 
3)  témoignage  d'Apollodore,  rapporté  une  doctrine  diabolique  (c).  Phi- 
•»  par  Diogène  Laèrtien  (i5o).  »  M.  ]jppe  d'Autriche  ,  qui  avait  été 
Moréri,  voulant  profiter  des  premii-  disciple  (d)  ,  le  prit  avec  lui 

res  lignes  de  ce  passage,  s  en  est  servi  r      }    /»         r 

avec  ti  peu  d'attention  qu'il  est  lom-  {e)  ,  lorsqu  il  alla  en  Angleterre 
bé  dans  une  bévue.  70.  Il  n'est  pas  vrai  pour  se  marier  avec  la  reine  Ma- 
i\Vi  Apollodore ,  rapporté  par  le  me-  r;e  jj  ]e  crut  très-propre  à  com- 
me  Diogène,....  veuille.....  qu'il  Y  eut    fc  a  ext;  la  foi  pro_ 

une  éclipse  de   lune  au   temps  de   la  .         r         .  r 

mort  de  Carnéade.  Diogène  le  débite  testante  ,  qui  avait  pris  de  tortes 
sur  un  on  Aï,  mais  sans  citer  Apollo-  racines  dans  ce  pays-là.  Ce  do- 
dore.  Notez  qu'il  ajoute  qu'il  semblait  mmicain  travailla  de  toute  sa 
que  le  plus  beau  de  tous  les  «ta  a-    f  ,  mission  .  j,  fit  brù. 

près  le  soleil  voulût  compatir  au  mal- 

heur  de  Carnéade  (i5i).  Notez  de  plus  1er  des  livres  ,  exiler  des  gens  ,  et 
que  d'autres  disant  que  le  soleil  s'ob-  réhabiliter  l'académie  d'Oxford, 
scurcit  au  même  temps  (i5a).  8°_Les    jj  fut  confesseUr  de  la  reine  ,  et 


Athéniens  avant  pille  la  ville  dOio-  ..  .   -       »„ii_.„_„*     pr,,"l,'nru> 

1    J      jÂ   i-         t.     4\.„0„t  il    satisfit     tellement    rmiippe  , 
pe,onnapas   dû  dire  qu  ils  Jurent  f  .11 

cause  de  ce  pUlage.  Cette  expression  qu  il    fut  eleve   par    ses  soins  au 

ne  vaut  rien  en  cet  endroit.  90.  Il  est  premier    siège  d'Espagne    (  c'est 

(>4ç>)  A  la  page  189  et  suiv.  /^  De  y  vient  ou'on  l'appelle  aussi  Bar- 

(«5o)Labbe,    Chronolog.   franc.,  (ont.   // ,  thèlemi  de  Miranda. 
/■«g.  396.  (^Fra-Paolo,  lib.  U,  pag.  m.  201. 

m)rouUo  *oZ  t*S  Swir  **.n*w  tSv       &r.à>né™,p*g.*uio. 

'       r  r  ,     .  11  (d,  Vinc.  Baron.,  Apolog. ,  lom.  Il,   M*. 

a.ç-fU>V.   Vl  compati  sibi  viden  possit  pulchrm-  >■  -_ 

<;u<m  poU  solem  sidus.  Diog.  Laert.  ,  lie.  /f  ,  '  ?   °'     .  ' '  ,  .        n-u-    .l    i    ™       /«.- 

'mm.  04-  («0  Nicolas  Antonio ,  Bibhoth.  lnsp. ,  ton. 

(,52)  Suidas  ,  in  k*/m*«fW.  I,  P"S-  »47- 
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l'archevêché  de  Tolède)  l'an  i557  sultez-le  aussi  au  livre  XXIII  de 
{f).  11  assista  aux  dernières  heu-  la  même  histoire.  Il  n'a  pas  ou- 
res  de  Charles-Quint  (g)  (B) ,  ce  blié  de  remarquer  que  le  géné- 
qui,  autant  qu'aucune  autre  cho-  rai  des  jésuites  fut  favorable  à 
se,  a  fait  dire  que  cet  empereur  Carranza.  Un  apologiste  des  do- 
était  mort  dans  les  sentimens  de  minicains  (/)  s'est  prévalu  de  ce 
Luther  (C)  ;  car  dès  l'an  i55cj,  fait  pour  répondre  à  un  jésuite 
Carranza  fut  arrêté  par  l'inqui-  qui  voulait  rendre  suspecte  la  foi 
sition  comme  un  hérétique  (h),  de  ce  grand  prélat.  La  recon- 
Après  s'être  défendu  en  Espa-  naissance  exigeait  beaucoup  de 
gne  jusques  à  l'année  1567  ,  il  choses  du  général  de  la  compa- 
fut  transporté  à  Rome  où  sa  pri-  gnie  en  cette  rencontre  ;  car 
son  fut  bien  longue.  Enfin  ,  on  ce  fut  Carranza  qui  donna  la 
lui  prononça  sa  sentence  l'an  permission  aux  jésuites  de  s'é- 
1 5n6  :  elle  portait  qu'encore  tablir  à  Tolède  ,  à  quoi  son  pré- 
que  l'on  n'eût  point  de  preuves  décesseur  s'était  opposé  rigou- 
certaines  de  son  hérésie  ,  néan-  reusement  {m). 
moins  ,  vu  les  fortes  présomp- 
tions que  l'on  avait  contre  lui  , 
il  ferait  une  abjuration  solen- 
nelle. S'étant  soumis  à  cet  ordre, 
il  fut  envoyé  au  couvent  de  la 
Minerve  (/)  ,  et  y  mourut  peu 
après  (k)  :  ce  fut  le  i  de  mai  1 676, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
On  dit  des  merveilles  de  sa  pa- 
tience (D).  Ses  principaux  livres 
sont  Summa  conciliorum  ,  et  un 
catéchisme  espagnol  in-folio  , 
qui  a  été  mis  dans  l'index  (E)  *. 


(/  Vinc.  Baron. ,  Apolog. ,  tom.  I,  pag.  6^. 
(m)  Idem ,  ibid, 

(A)  Il  se  signala  dans  le  concile  de 
Trente,  l'an  i546-]  Moréri  se  trompe 
de  dix  ans  lorsqu'il  assure  que  Car- 
ranza prononça  devant  le  concile  ,  le 
Ier.  dimanche  du  carême  de  l'an  1 556, 
cette  oraison  que  nous  avons  encore 
de  lui.  Oraison  est  un  terme  impro- 
pre ;  il  fallait  dire  Sermon.  Nicolas 
Antonio,  qui  marque  fort  nettement 
l'année  i546,  s'est  servi  du  mot  de 
Concio  (i).  Il  n'y  avait  point  de  con- 
cile l'an  i556. 

(B)  //  assista  aux  dernières  heures 
Vous  trouverez  un  ample  ré-    de  Cliarles-Quint.]  Personne  ne  peut 

cit ,  touchant    le   mérite  et  les   nler  cek  :  Famlen  S,rada  reconnaît 


aventures  de  Carranza  ,  dans  la 
préface  que  M.  Yarillas  a  mise 
au-devant  du  cinquième  tome  de 
son  histoire  de  l'hérésie.    Con- 


(_/")  Idem  ,   ibidem. 

(g   Q"'  mourut  le  21  de  septembre  l558. 
(A  Spondan.,  ad  ann.  i55q,  num.  29. 
(i)  Cest  un  couvent  de  dominicains  à  Rome, 
(k)  S  pond. ,  ad  ann.    l55o,  num.  29.  Ni- 
col.  Antonio,  Biblioth.    hisp.,  tom.  I,  pag. 

l47- 

*  Ce  fut  ce  volumineux  catéchisme  (  ûi- 
genti  volumine  .  dit  JJ.  Antonio,  qui  fut  la 
cause  des  malheurs  de  Carranza.  Son  ouvrage 
imprimé  d'abord  à  Bruxelles  ,  l558.  in-foliu, 
a  été  réimprimé  à  Anvers  sous  le  litre  >l'.*  : 
Cummcnlarios  sobre  el  catechismo  Ciistiano. 


que  Barthelemi  de  Miranda  ,  arche\ê- 
que  de  Tolède,  administra  à  cet  em- 
pereur moribond  les  sacremens  de 
l'église  :  Toletano  antistite  procu- 
rante ,  quœ  Christiano  ritu  luctanti 
animce  suppeditantur  adjumenta  (2). 
Fra-Paolo  ne  savait  point  cela;  car  s'il 
l'avait  su  ,  il  l'aurait  dit  dans  l'endroit, 
où  il  fait  mention  deConslance  Ponce, 
et  de  notre  Barthe'lemi  Carranza  (3). 
Le  jésuite  Palavicin ,  qui  ne  lui  par- 
donne rien,  l'accuse  d'avoir  donné  à 
Constance  Ponce  ce  qui  convenait  à 
Carranza  :  c'est  que  Fra-Paolo  a  dit 

(1)  Nicol.  Anton.  ,  Bibl.  hisp.  ,  tom.  I  ,  pag, 
148. 

(2)  Strada  ,  de  Bello  belg. ,  lit.  I,    dec.   I, 
pag.  m.  i5. 

(3;  Fra-Paolo,  liv.  f ,  pag.  m.  3gg. 
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que  Constance  Ponce  avait  assisté  l'em-  ranza  ;  mais  son  silence  ne  sert  de  rien, 
pereur  jusqu'au  dernier  soupir.  Illius  puisque  le  cardinal  Palavicin  ,  qui 
(Carranzœ )/oco  P ontium  accepit S ua-  adopte  la  raison  pour  laquelle  Car- 
pis  hallucinatus  :  nom  rêvera  Carolo  ranza  se  trouva  à  celte  cérémonie  (8) , 
moribundo  adfaiî  Caranza  ,  et  pro  selon  Jean-Antoine  de  Vera  (9),  con- 
dignitate  quant  obtinebat  ex  tréma  vient  en  termes  précis  que  cet  arche- 
Ecclesiœ  officia  illi  prœstitit  in  vitœ  vèque  fournit  au  priuce  mourant  tous 
exitu  (4)-  Voilà  donc  le  pèrePalavicin  les  secours  que  l'église  prête  dans  ces 
témoin  que  Barthélemi  Carranza  ren-  rencontres  :  Extrema  Ecclesiœ  officia 
dit  les  derniers  offices  de  religion  à  illi  prœstitit  in  vitœ  exitu  (10).  Mr.  de 
l'empereur  Charles-Quint.  Don  Nicolas  Sponde,  s'étant  aperçu  de  l'artifice 
Antoniotémoignelamêmechose(5).Je  des  historiens  espagnols,  s'est  cru  obli- 
citerai  Campana  comme  un  quatrième  gé  d'opposer  le  témoignage  de  Cam- 
témoin  dans  la  remarque  suivante.  pana  à  celui  de  Sandoval,  hislorio- 
(C)  ...  .Ce  qui ....  a  fait  dire  que  graphe  panégyriste  de  Charles-Quint. 
cet  empereur  était  mort  dans  les  sen-  Sandoval  avoue  que  sa  majesté  impé- 
timens  de  Luther]  Il  est  de  notoriété  riale  vit  Carranza,  et  nie  qu'elle  lui 
publique  que  Carranza  perdit  son  ar-  ait  parlé,  quoiqu'elle  eût  eu  envie  de 
chevêche  et  la  liberté  comme  héréti-  le  questionner  sur  des  opinions  erro- 
que,  et  qu'après  quinze  ou  seize  ans  nées  qu'on  disait  qu'il  soutenait.  Mr. 
de  prison  ,  il  fut  déclaré  suspect  d'hé-  de  Sponde ,  nonobstant  ce  narré  de 
résie ,  et  condamné  comme  tel  à  l'ab-  Sandoval ,  ajoute  une  entière  foi  à 
juratïon  et  à  d'autres  peines  (6).  11  Campana,  qui  a  dit  dans  la  vie  de 
ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  que  Philippe  II ,  que  Charles  remercia  Car 
par  diflérens  motifs  plusieurs  catholi-  ranza  de  l'utre  venu  assister  dans  de 
ques,  et  plusieurs  protestans,  soup-  tels  besoins,  qu'il  lui  confessa  ses  pé- 
connent  que  Charles-Quint  ne  mourut  chés  ,  qu'il  communia  de  sa  main,  et 
pas  éloigné  des  sentimens  de  Luther,  qu'il  eut  des  entretiens  spirituels  avec 
puisqu'il  voulut  rendre  l'âme  entre  lui  tant  qu'il  vécut.  Carolum  gratias 
les  mains  d'un  tel  archevêque.  Les  et  egisse  de  adventu  ad  ipsum  in  tali. 
historiens  espagnols  ont  bien  pénétré  necessàate  ,  et  confessum  ei  esse  sua 
les  fondemens  de  ces  présomptions  :  peccala  sacramentaliter,  atque  eu- 
e'est  pourquoi ,  ne  pouvant  nier  que  charistiam  de  ejus  manu  sumpsisse , 
Carranza  n'ait  assisté  aux  dernières  ac  multa  spiritualia  colloquia  cum  eo 
heures  de  cet  empereur,  ils  se  retran-  habuisse  usque  ad  transitum  :  quod 
chent  à  dire  que  Charles- Quint  ne  le  et  nos  verum  putamus ,  cùm  pluies 
fit  venir  qu'afin  de  le  censurer  et  de  id  asserant  (11).  Mr.  de  Sponde  est 
le  gronder.  Voici  de  quelle  manière  le  persuadé  de  toute  cela,  sans  avoir 
comte  de  la  Roca  tourne  la  chose,  égard  à  Sandoval,  qui  ne  l'a  nié  que 
Don  Barlhelemi  de  Carranca,  arche-  de  crainte  qu'une  telle  chose  ne  fît 
véque  de  Toledo,fut  présent  auxfu-  passer  Charles-Quint  pour  hérétique  : 
nérailles  de  V immortel  Charles- Quint,  Sed  Sandovalium ,  qui  nonnisi  laudes 
oh  toute  sa  famille  assista.  Ce  prélat  Caroli  prosequilur ,  lunuisse ,  ne  si 
était  arrivé  peu  de  temps  auparavant  diceretur  Carolus  sacramenta  in  fine 
h  S. -Juste,  où  l'empereur  l'attendait  à  Mirandd ,  qui  poste'a....  infamant* 
avec  beaucoup  d'impatience,  pour  est  de pravd  doctrind ,  suscepisse ,  et 
avoir  appris  que  le  séjour  qu'il  avait  extrema  verba  cum  eo  habuisse ,  id 
fait  en  Angleterre  l'avait  engagé  dans  in  Caroli  dedecus  ac  quoddam  anima' 
"quelques  mauvaises  opinions  ,  qui  de-  péri  cul  uni  verteret  (13). 
puis  lui  donnhivnt  bien  de  la  peine  ;  ce  Nous  avons  vu  que  le  père  Paul  n'a 
qui  obligeait  ce  débonnaire  et  catho-  ^  Causa,  cur  illic  adesset,  enfuit,  quod 
lique   prince  de   le    quereller  ("])•   Cet     delalo  ad  Carolum  rumore  sinistres  opinionis  , 

auteur  n'a  garde  de   dire   que   l'em-    guœ  de  corrupta archiepU'copi  menu  sparte- 

e    .      °  ,  >    '    1  n  batitr.  ad  se  hoimnem  aecersm  lusserat,  ut  ip~ 

pereur  fut  prépare  a  la  mort  par  Car-    sum  commonerfU  paiavic. ,  Hist.  Conc.  Trident., 

(4)  Palavic. ,  Hist.  Conc.  Trident.,  lib.  XIV,     Ub.  IV,  cap.  XI. 

cap-  XI  ,  sub  fin.  (9)  C'est  le  même  que  le  comte  de  la  Roca. 

(5)  N.  Anton.  ,  Bibliotn.  hisp.  ,  loin.  /,  pag.  (10)  Palavic,  Hist.  Conc.  Trident.,   lib.  IV. 
1,48.  cap.  XI. 

(6)  Spondan.  ,  ad  ann.  i55q  ,  num.  29.  (11)  SponJan.,  ad  ann.   1558,  num.  9. 

(7)  Histoire  de    Cliarles-Qiiint ,  pag.  m.  247-  (12)  Idem  ,  ibid. 
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point  touche  cette  circonstance  ;  mais 
il  s'est  dédommagé  d'un  autre  côte' , 
et  n'a  point  perdu  l'occasion  de  faire 
paraître  Charles-Quint  sous  l'idée  d'un 
prince  suspect  d'hétérodoxie  :  car,  en 
racontant  les  rigoureuses  exécutions 
qui  furent  faites  en  Espagne ,  il  ob- 
serve que  l'on  brûla  le  fantôme  de 
Constance  P once  mort  quelques  jours 
auparavant  dans  les  prisons  de  l'in- 
quisition ,  lequel  avait  été  confesseur 
de  Charles-Quint  dans  sa  solitude ,  et 
avait  reçu  ses  derniers  soupirs  (  1 3) .  On 
l'avait  rais  en  prison  immédiatement 
après  la  mort  de  ce  prince  (i4)-  Cette 
dernière  exécution,  ajoute-t-il,  bien 
que  faite  seulement  contre  une  effigie, 
fit  plus  de  peur  que  toutes  les  autres , 
un  chacun  concluant  qu'il  n'y  avait 
point  de  connivence  ni  de  miséricorde 
a  espérer  d' un  prince  qui  ri épargnait 
pas  même  un  personnage  dont  la  flé- 
trissure retombait  toute  sur  la  mémoire 
de  son  proprepère  (  1 5) .  Mézerai  pousse 
plus  loin  la  réflexion,  puisqu'aprèsa  voir 
rapporté  que  Philippe  fit  brûler  plu- 
sieurs Luthériens ,  même  le  fantôme 
de  Constance  Ponce ,  confesseur  de 
Charles  P~ ,  qui  l'avait  assisté  jusqu'à 
la  mort ,  il  ajoute  :  //  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  ne  craignit  point  de  ternir 
la  mémoire  de  son  père  ,  puisque  ,  si 
on  en  croit  quelques-uns ,  il  voulut 
lui  faire  son  procès  et  brdler  ses  os 
pour  crime  d'hérésie  ,  et  que  rien  ne 
l'en  empêcha ,  sinon  cette  considé- 
ration, que  si  son  père  avait  été  hé- 
rétique ,  il  était  déchu  de  ses  états  , 
et  par  conséquent  ri  avait  pas  eu  droit 
de  les  résigner  h  son  fils  (16).  On  nous 
débite  là  bien  des  choses  :  i°.  que  Con- 
stance Ponce  était  confesseur  de  Char- 
les-Quint ;  2°.  qu'il  fit  les  fonctions  de 
cette  charge  pendant  l'agonie  et  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  cet  empe- 
reur ;  3°.  que  son  effigie  fut  brûlée  ;  4°- 
que  cela  flétrit  la  mémoire  de  Charles- 
Quint  ;  5°.  que  Philippe  aurait  fait  con- 

(i3)  Fra-Paolo  ,  lib.  V  ,  pag.  3qçj. 

(i4)  Ne-lla  quale  (pregione)  per  imputation? 
d'here-ia  fu  posto  immédiate  dopo  la  morte  dell' 
Imperatore.  M.  Amelot  de  la  Houssaye  n'a  point 
exprime  ceci. 

(i5)  ,W.  Amelot  de  la  Houssaye  a  mis  ici  celte 
note  marginale.  Rien  ne  l'empêcha  de  lui  faire 
son  procès  comme  à  la  mémoire  d'un  hérétique, 
sinon  la  crainte  qu'il  eut  que  si  son  père  l'avait 
été,  la  ré-igi  atioi  qu'ii  lui  avait  faite  'le  .'es  états 
ne  fût  censée  nulle,  à  caa^e  de  l'empêchement 
de  l'hérésie. 

(i0)  Méierai ,  Abrégé  chronol. ,  a  l'ar.r.  i55g, 
m.  f\  pag.  (j. 
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damner  au  feu  son  père  pour  caus<- 
d'hérésie,  si  de  puissantes  raisons  de 
politique  ne  l'en  eussent  empêché.  Mé- 
zerai rapporte  ce  dernier  fait  selon  l'o- 
pinion de  quelque-suns;  d'autres  l'af- 
firment sans  aucune  restriction  (17). 
Nous  verrons  ci-dessous  (18)  sur  quel 
témoignage  Brantôme  l'a  rapporté.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  qu'il  est  très- 
certain  que  c'est  une  chose  très-in- 
cerlaine.  Le  premier  et  le  deuxième 
faits  sont  niés  par  les  auteurs  espa- 
gnols (19).  Ils  avouent  que  Constance 
Ponce  (20)  fut  prédicateur  de  Charles- 
Quint  ;  mais  ils  nient  qu'il  ait  été  son 
confesseur,  et  ils  soutiennent  qu'il 
était  daus  les  prisons  de  l'inquisition 
avant  que  ce  prince  mourût.  Voici 
comme  parle  le  comte  de  la  Roca  : 
«  Quand  l'inquisition  fit  arrêter  Con- 
»  stantin  à  Séville,  Charles  dit  ces  pa- 
»  rôles  :  Si  Constantin  est  hérétique , 
»  il  est  grand  hérétique  (21).  »  Le 
dernier  confesseur  de  ce  prince  s'ap- 
pelait François  Villalva  (22).  Le  troi- 
sième fait  est  certain  :  et  quant  au  qua- 
trième ,  on  peut  dire  que  la  convic- 
tion de  Constance  Ponce  a  donne 
lieu  à  des  soupçons  touchant  Charles- 
Quint.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne 
paraît  point  que  Carranza  ait  eu  quel- 
que part  à  la  direction  spirituelle  de 
l'empereur-  et  s'il  lui  administra  les 
sacremens  de  l'église  au  lit  de  mort ,  ce 
fut  ,  dit-on  ,  à  cause  que  le  monastère 
de  St. -Juste  était  dans  son  diocèse.  Il 
s'était  transporté  à  ce  couvent,  lors- 
qu'il apprit  la  maladie  de  l'empereur, 
et  y  arriva  la  vedle  du  jour  que  sa 
majesté  impériale  mourut.  Placidis- 
simè  expiravit  (Carolus)  prœsente  Bar- 
tholomœo  Carranza  a  Mirandd  ar- 
chiepiscopo  Toletano  ordinis  domi- 
nicani ,  loci  ordinario ,  qui  audild 
ejus  infirmitate  accurrerat  et  pridie 
obitûs   advenerat ,    summd   ejus  ,    ut 

(1^)  Amelot  de  la  Houssaye.  J'ai  cite'  ses  pa- 
roles ci-dessus  ,  citation  (i5). 

(18)  Dans  la  remarque  (S)  de  V article  Char- 
les-Quint, tome  V. 

(icj)  Voyez  le  cardinal  Palavicin,  Hist.  du 
Conc.  de  Trente,  liv.  XIV,  chap.  XI ,  num.  s. 

(20)  Je  l'appelle  ainsi,  pour  m'accommoder  a 
l'erreur  commune  :  j'ai  aient  suffisamment  dan  r 
l'article  Ponce  (  Constantin  )  qu'il  ne  s'appelle 
pas  ainsi,  tome  XII. 

(21)  Le  comte  de  la  Roca  ,  Hist.  de  Charles- 
Quint,  pag.  m.  335. 

<iï)  Palavic.  ,  Hist.  Concilii  Trident.,  lib. 
XIV  .  cap.  XI ,  ex  Joanne  Antor.io  Verâ  ,  et 
Saodovallio. 
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quidam  scribunt ,  consolatione   (23).  note    d'infamie   :    car   qu'y    a-l-il   de 

Nous    parlerons   plus   amplement   de  moins  supportable  que  de  voir  qu'un 

cette  partie  de  l'histoire  de  Charles-  savant   prélat ,   contre  lequel  on  n'a 

Quint  dans   la  remarque  (Dj   de  sou  nulle  preuve,   ne   sort  des  mains  de 

article ,  et  nous  observerons  quelques  ses  délateurs  qu'après  une   longue   et 

fautes  de  l'abbé  de  Saint- Real  +.  dure  captivité,  et  qu'il  n'en  sort  qu'a- 


(D)  On  dit  des  merveilles  de  sa  pa- 
tience. ]  Une  des  plus  belles  marques 
que  l'on  en  puisse  donner  est  qu'en- 
core qu'il  se  reconnût  innocent ,  il  ne 
blâma  point  ses  juges.  Etant  près  de 
mourir ,  le  jour  de  saint  Atnanase , 
qui  fut  le  plus  grand  prélat  et  le  plus 
persécuté  que  l'église  ait  jamais  eu  de 
son  temps ,  en  présence  du  saint  sa- 
crement qu'on  lui  apporta  pour  viati- 
que ,  et  de  tous  les  religieux  du  cou- 
vent de  la  Minerve  de  Rome,  où  il 
mourut  (24) ,  il  dit  les  larmes  aux 
yeux  :  Que  par  ce  glorieux  Seigneur 
qu'il  allait  recevoir,  devant  lequel  en 
peu  d'heures  il  prétendait  de  rendre 
compte,  il  ne  l'avait  jamais  offensé 
mortellement  eu  matière  de  la  foi; 
que  néanmoins,  il  estimait  juste  la 
sentence  qui  avait  été  donnée  en  con- 
séquence de  ce  qui  avait  été  allégué 

et  prouvé  contre  lui;  action  qui  lui    phylactères,  et  qu'il  répande  ses  fibres 
fil  acquérir  une  si  haute  estime  d'in-    et  ses  racines  de  toutes  parts. 


vec  une  flétrissure  uniquement  des- 
tinée à  sauver  l'honneur  de  ces  misé- 
rables délateurs  ?  Afin  de  cacher  l'in- 
justice que  l'on  avait  exercée  contre 
Carranza,  il  fallut  bien  que  l'on  pro- 
nonçât qu'il  y  avait  des  présomptions 
contre  lui  ;  sans  cela  on  se  serait 
trop  expose'  aux  murmures  et  à  la 
haine  du  peuple.  Voilà  le  point  où  l'on 
se  joua  du  public;  voilà  de  quoi  le  pu- 
blic aurait  dû  se  scandaliser.  Mais  ce 
serait  exiger  trop  de  choses  à  la  fois  de 
la  multitude.  C'est  aux  sages  à  voir 
cette  double  iniquité  ,  et  à  respecter 
humblement  la  Providence  ,  qui  per- 
met non-seulement  que  le  tribunal  de 
l'inquisition,  véritable  abomination 
introduite  dans  les  lieux  saints,  triom- 
phe et  règne  depuis  si  long-temps  eu 
plusieurs  lieux  de  la  chrétienté;  mais 
aussi    qu'il   allonge     peu    à    peu    ses 


nocence,  que  dans  le  temps  qu'il  fut 
enterré  ,  qui  était  un  jour  de  travail , 
toutes  les  boutiques  furent  fermées  , 
comme  si  c'avait  été  le  jour  de  Pâ- 
ques. Le  peuple  rendit  la  même  véné- 
ration a  son  corps  qu'on  aurait  pu 
faire  à  celui  d'un  saint  (25). 

On   doit  être  édifié  de  ce  que    le 


(E)  //  fit  ...un  catéchisme  espa- 
gnol   qui  a  été  mis  dans  l'in- 
dex. ]  Nicolas  Antonio  dit  que  ce  livre 
fut  la  cause  des  persécutions  de  Car- 
ranza. Qui  liber  autori  suo  infor- 
tumi  tota  causa  fuisse  dicitur  ■.  quare 
prohibitus  est  in  Romano  Indice  (27). 
Voyez  dans  Fra-Paolo  les  vacarmes  de 


peuple  fit  voir  qu'il  rendait  justice  en  l'évèque  de  Lérida  contre  la  congréga- 
cette  rencontre  à  l'innocence  oppri-  tlon  ^e  l'index,  qui  avait  donné  sou 
mée  :  le  peuple  n'est  pas  toujours  dans  approbation  à  ce  livre.  L'évèque  de  Lé- 
l'aveuglement  (26)  ;  mais  il  ne  fit  alors  rii*a  se  mit  h  invectiver  contre  la  sen- 
qu'nne  partie  de  son  devoir ,  il  fallait  tence  ^e  cette  congrégation  ,  et  rap- 
qu'en  même  temps  il  témoiguât  son  porta  des  endroits  du  livre ,  lesquels  . 
indignation  contre  ce  tribunal  inique  P™  dans  le  sens  qu'il  y  donnait,  sem- 
qui  avait  si  long-temps  persécuté  un    blaient  dignes  de  censure,  et  qui  pis 

est  il  taxa  la  conscience  des  prélats 
de  cette  congrégation.  Le  chef  s'en 
plaignit  aux  légats  :  la  dispute  fut 
terminée  moyennant  quelques  excuses 
laites  par  l'évèque  de  Lérida  ,  et  à 
condition  que  l'on  ne  donnerait  point 
de  copies  de  l'attestation  qui  avait  été 
remise  à  l'agent  de  Barthélemi  Car- 
ranza. Le  comte  de  Lune,  ambassa- 
deur d'Espagne,  retira  cette  attesta- 
tion d'entre  les  mains  de  l'agent  (28). 

(27)  Nie.  Ant. ,  Bibl.  Iiisp.,  loin.  I,pag.  1  \9 
(28}   Fra-Paolo,  hv.  VIII,  à  l'ann.     i563 , 
pag-  m-  724. 


honnête  homme  ,  et  que  pour  le  moins 
il  fît  paraître  qu'il  souhaitait  que  ces 
mauvais  juges  fussent  marqués  d'une 

(23)  Spondan. ,  ad  ann.  i558,  num.  9. 

*  Pour  d'autres  fautes  de  Saiut-Réal,  on  peut 
encore,  dit  P.  Marchand,  consulter  les  articles 
Ktampes  (duchés. e  d')  et  Louis   XI. 

(24)  Ces  paroles  de  M.  de  Thon  ,  liv. 
LXXXIV  ,  pag.  76,  ne  sont  donc  point  vraies: 
Taedio  carceris  miser  Caranïa  ,  cuni  nihil  contra 
ipsum  probaretur  ,  tandem  cxliuctus  est. 

{25)  Le  comie  de  la  Roca  ,  Hisl.  de  Charles- 
Quint ,  pag.  348. 

(26)    Inlerdum  vulgus    rectum  videt ,  est  ubi 
pcccal. 

Uor.,  epist.  I,    Itb.  II,  vs.  63. 
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GARTÉROMACHUS  (SciPIOX),  d'^o  »ir0  licet  inspicere  (i).  Alcjonius 

natif  de  Pistoie,  dans  la  Toscane,  lui  attribue  une  .me  grande  connais- 

.                j        i    i_i       i                    j  sance   du   grec.    Lui,   dit-il   (2),   ta- 

fut  un  des    habiles  hommes  du  metsi  Latinus  est ,  attamen  vel  Grœci 

XVIe.    siècle.    Il    entendait   bien  in  suœ  linguœ  cognitione  et  subtilitate 

la    langue    latine    et    la    langue  primas  deferuntXluelqaes  pages  après, 

/i\         t.  -i             •,.   „    °i;  voici  comme   il   fait   parler  Jules  de 

grecque  (A)  ,   et  il  savait  expli-  m^  ^  cardinal  ^  Je  J-^ 

quer  heureusement  les  dilhcultes 
des  anciens  auteurs.  11  fut  fort 
considéré  à  Venise  ,  et  il  n'en 
serait  point  sorti  ,   s'il  n'eût  vu 


son  cousin  ,  qui  a  été  pape  sons  le  nom 
de  Léon  X.  Multos  grœcd  litteraturd 
insignes  viros  domi  habes  ,  ad  quorum 
œmulationem  non  desistis  cum  omni 
génère   exercitationis ,   tum    maxime 


que  les  embarras  de  la  guerre  ne    stylo  augere partam  eloquenliam;  at- 
lui    permettraient    pas   d'étudier    que  inter  hos  maxime  eminet  Scipio 

honorijicen- 
tissimè  pro  tud  naturâ  liberalissimèjue 


lui  permettraient  pas  d  étudier   qi 

tranquillement.    Il    se    retira   à    Carteromachus,    quem 


Rome  ,  et  y  trouva  une  favora- 
ble protection  chez  le  cardinal 
François  Alidosi.  Il  le  suivit  à 
Ravenne  ,  et ,  après  que  ce  car- 
dinal y  eut  perdu  la  vie  ,  il  s'en 
retourna  à  Rome  *.  Il  fut  mis 
par  le  pape  Léon  X  auprès  de 
Jules  de  Médicis  en  qualité 
d'homme  d'étude  ,  et  apparem- 
ment il  serait  monté  à  quelque 
grade  honorable  et  lucratif ,  s'il 
ne  fût  mort  avant  que  d'avoir  le 
temps  de  ressentir  les  effets  de 
l'amitié  de  son  maître  (a).  Je  ci- 
terai un  auteur  qui  assure  qu'il 
était  auprès  du  cardinal  Jean  de 
Médicis  en  i5i2  (b).  Ce  cardinal 
fut  ensuite  le  pape  Léon  X.  J'en 
citerai  un  autre  qui  dit  que 
Carteromachus  était  éloigné  de 
l'ostentation  ,  et  qu'il  mourut  à 


tractas,  cùm  prœsertim  videos  illuni 
quamquam  Latinum  grœcè  sic  loqui 
et  scribere ,  ut  solus  post  veterum 
Grœcorum  Platonis  ,  Socratis ,  De- 
mosthenis  ,  et  Slrabonis  interitum , 
orbœ  eloquentiœ  tulor  relictus  widea- 
tur(3)+. 

(B)  Il  était  éloigné  de  l'ostentation, 
et  mourut  a  . .  .  quarante-trois  ans.  ] 
Il  fallait  le  provoquer  et  le  mettre 
en  train;  car  autrement  on  n'eût  su 
connaître  par  ses  discours  qu'il  fût 
un  homme  d'étude.  Que  c'est  un 
bel  éloge!  et  qu'il  y  a  peu  de  sa- 
vans  qui  le  méritent  !  Celui  qui  le 
donne  à  Carteromachus  est  très-digne 
de  croyance;  il  parlait  d'un  homme 
mort  qu'il  avait  connu  personnel- 
lement. Bononiae  primùm  videre  con- 
tigit  Scipionem  Carteromachum ,  re- 
conditœ  et  absolutœ  eruditionis  ho- 
minem ,  sed  usque  adeô  alienum  ab 
ostentalione  ,  ut  ni  prouocdsses  ,  ju- 
rasses esse  litterarum  ignarum.  Cum 
eo  post  YS.omce.fuit  mihi propicr  fami- 
liarilas.  Et  decessit  haud  multo  major 


l'âge  d'environ    quarante  -  trois    annis  quadraginta  duobus  (4).  La  let- 
ans  (B). 


*  Il  y  revint  en  1 5 1 1 ,  tlit  Leclerc ,  l'année 
même  de  la  mort  du  cardinal  Alidosi. 

(a)  Tire  de  Pierius  Valerianus ,  de  Litte- 
ratorum  Jnfelicitate  ,  lib.  II,  pag.  m.  72  , 
73. 

(b)  Voyez  la  remarque  (A.) ,  citation  (3). 

(A)  Il  entendait  bien  la  langue 
latine  et  la  langue  grecque.  ]  Cela  pa- 
raît par  ses  écrits.  Qud  litteraturd 
j'uerit ,  sive  carmen  grœcè  sive  latine 
pangeret,  sive  orationem  elucubraret , 
ex  mullis  ejus  scriptis  unicuique  eru- 

tome  iy. 


(1)  Pier.  Valerianus,  de  Littéral.  Infel.,  l.b. 
II ,  pag.  72. 

(2)  Petrus  Alcyonius  ,  in  Medice  Legato  pos- 
teriore ,  folio  g  ij  verso. 

(3)  Alcyonius  ,  in  Me  lice  Legato  posteriore, 
sub  fin.  Notez  que  ce  dialogue  <2'Alcyonius 
concerne  le  temps  de  la  le'gation  de  Jean  de  Mé- 
dicis ,  vers  l'an  i5i2. 

■  Frisius  ,  dans  son  Epitome  de  la  Bibliothè- 
que de  Gesncr,  attribue  à  Carteromachus  Oralio 
de  laudibus  litterarum  grœcarum,  Bâle  ,  Fro- 
ben  ,  1317.  Leclerc  ne  peut  dire  si  cette  im- 
pression fut  faite  avant  ou  après  la  mort  de  l'au- 
teur. 

(4)  Erasm.,  Epist.  V  ,  lib.  XXIII.  pag. 
120q.  //  a  dit  dans  son  Cicerooianus  :  Scipio- 
nem Carteromachum  agnosco  ,  virum  citra  os- 
lenlalionem  in  ulrdque  litteraturd  doclum. 
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tre  d'Érasme ,  dont  je  tire  ces  paroles , 
est  datée  du  Ier.  de  mars  i5a4-  *- 

*  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Cartéro- 
rnachus.  Leclerc  dit  qu'Erasme  l'avait  connu  à 
Rome  en  1507,  et  croit  qu'il  ne  mourut  pas 
avant  i5i4,  année  dans  laquelle  il  n'était  pas 
éloigné  de  cinquante  ans. 

CARTHAGENA  (Jean)  fut 
premièrement  jésuite  ,  et  puis 
cordelier.  Il  était  Espagnol  de 
nation  ,  et  il  fut  professeur  à 
Salamanque  ;  mais  ensuite  il  se 
transporta  à  Rome  ,  et  y  ensei- 
gna la  théologie  avec  applaudis- 
sement sous  le  pontificat  de 
Paul  V.  Il  mourut  à  Naples  ,  l'an 
1 6 1 7  (a).  Jamais  homme  ne  fut 
plus  dévoué  que  lui  aux  intérêts 
de  la  cour  de  Rome ,  et  n'outra 
davantage  les  droits  des  papes. 
C'est  ce  qui  paraît  par  les  ouvra- 
ges qu'il  publia  sur  les  démêlés 
de  Paul  V  avec  la  république 
de  Venise  (A).  Les  Français  trou- 
vèrent dans  ces  ouvrages  de  quoi 
se  défendre  contre  les  plaintes 
malignes  des  Espagnols  (B).  Car- 
thagena  faisait  aussi  des  suppo- 
sitions outrées  touchant  les  grâ- 
ces de  Dieu  sur  quelques  saints 
(C).  On  verra  dans  la  dernière 
remarque  quelques  traits  du  ca- 
ractère de  son  esprit. 

(à)    T'oyez  Nicolas   Antonio  ,  Bibliothec. 
hisp.,  tom.  I,pag.  5ll,  5l2. 

(A)  //  publia  des  ouvrages  sur  les 
démêlés  de  Paul  V  avec  la  républi- 
que <le  Denise.  ]  En  voici  les  titres  : 
Pro  ecc'esiasticd  liberlale  et  potestale 
tuendd  advershs  injustas  Veneloruiu 
leges  ,  à  home  ,  1607  .  m-4°-  Propug- 
naculum  Catholicum  de  jure  belli  Ro- 
mani Pontificis  advershs  Ecclesiœ 
jura  violantes  ,  à  Rome,  1609,  in-iS°. 

(B)  . . .  Les  Français  y  trouvèrent 
de  quoi  se  défendre  contre  les  plaintes 
malignes  des  .Espagnols.  ]  Ils  se  plai- 
gnaient éternellement  des  alliances 
que  la  France  contractait  avec  les 
étals  protestans.  Ils  employaient  l'exa- 
gération et  l'hyperbole  à  décrier  nom- 
mément la  ligue  qu'on  avait  formée 


en  faveur    de  l'électeur  palatin  ,    de 
laquelle  ,  disaient-ils ,  le  chef  est  le 
roi  d'Angleterre;  et  là  dessus,  ils  vo- 
missaient tant  d'injures  contre  ce  mo- 
narque ,  que^eu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
déployassent  toute  cette  infâme  sa- 
tire qu'ils  avaient  fait  autrefois  im- 
primer contre  lui  sous  le  nom  de  Cou- 
ronne royale  (1).  On  leur  allégua  (a)  , 
entre  autres  choses  ,  le  père  Carthage- 
na,  qui ,  dansRome  ,  moine  espagnol , 
écrivant' au  pape  ,  pour  le  pape,  et  par' 
son  commandement ,  par  un  chapitre 
tout  entier  prouve  (f)  «  qu'en  bonne 
»  conscience,  le  pape  peut, quand  il  ju- 
»  géra  à  propos,  appeler  à  son  secours 
»  des  soldats  inlidèles,  contre  ceux  qui 
»  violeraient  les  libertés  de  l'église.  » 
On  leur  allègue  (3)  le  même  inoine  , 
écrivant  un  livre  exprès  (4)  pour  jus- 
tifier qu'il   est   loisible   de  faire    la 
guelfe  aux  catholiques ,  si  le  cas  y 
echet,  et  concluant  par-la,  «  il  n'ap- 
»  partient    pas    aux    sujets    d'un    roi 
»  d'examiner  si  les  causes  d'une  guerre 
»  sont  justes.  »  On  leur  cita  (5)  cette 
autre  maxime  du  même  moine  :  Les 
gens   d'église    sont   obligés   de    droit 
divin  et  de  droit  de  nature  d'estropier 
et  de  mettre  à  mort  les  ennemis  pour 
la  défense  de  la  république ,  sans  que 
pour  cela  ils  encourent  aucune  irré- 
gularité;  et  ils  peuvent  prendre  et 
posséder  les  biens  des  ennemis,  tout 
de  même  que  les  soldats  séculiers.  Les 
nus  et  les  autres  de  ces  écrivains  ,  les 
Espagnols  d'un  côté  avec  leurs  plaintes 
contre   les    ligues    de  la   France,   les 
Français  de  l'autre  avec  leurs  apolo- 
gies,   songeaient   peu  à    l'avenir,    et 
qu'avant  la  fin  du  siècle  les   preuves 
seraient  changées  en  objections  de  part 
et   d'autre.  Ils  peuvent   dire  aujour- 
d'hui de  chaque  côté: 

Muiemus  clrpeos ,  D anaiimque  insignia  nobis 
Jplemus  (6)  : 

pendant  qu'un  spectateur  neutre  fera 
cette  réflexion  : 

Ifescia   mens  hominum  Jali  sorlisque  futu- 

(1)  Ferrier ,  Catholique  d'état,  pag.  i5i  , 
dans  le  Recueil  des  pièces  pour  servir  à  l'His- 
toire, publie'  Van  i643. 

(2)  L'a  même  ,  pag.  i38. 

(*)  Propugnac.  Catholic.  de  jure  belli  Romani 
Pontificis  ,  lib.  III ,  cap.  I. 

(3)  Fi-rrier  ,  Catliolique  d'état ,  pag.  g5. 

(4)  C'est  le  Propugnaculum  Catholicum. 
(5    Ferrier,  Catholique  d'état ,  pag.   87. 
(€>)  Virgil.,  MoelA.  ,  Lb.  II,  ex.  38g. 
(7)  Idem,  ibid.,  lib.  X,  vs.  Soi. 
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(C)  Il  fit  des  suppositions  outrées  jalousie,  qui  lui  déchirait  le  cœur, 
touchant  les  grâces  de  Dieu  sur  quel-  quand  il  s'apercevait  de  jour  en  jour 
nues  saints.  ]  Il  a  prétendu  que  saint  de  la  grossesse  de  son  épouse ,  était 
Joseph  et  plusieurs  autres  ont  été  un  tourment  insupportable.  Ciimergb 
sanctiûés  avant  que  de  naître.  Claude  B.  Joseph  immani  zelotypiœ  dolore 
Dausqueius  ou  Dausquius  ,  chanoine  angeretur,  neque  levamen  hoc  quod 
de  Tournai ,  écrivit  contre  cette  ima-  ei  alsumere  licebat,  quœrilaret,  evan- 
'gination,  et  dit  entre  autres  choses  gelistd  dicente ,  cùm  essetjustus ,  no- 
que  Carthagena  tordait  l'Écriture  luit  eam  traducere ,  consequens  est 
avec  beaucoup  de  témérité.   Palam    cor  ejus  gravissimo  doloris  yulnere 

in  oculis  ecclesiœ   romanœ  prœcipiti  fuisse  exulceratum Profecto  hu- 

temeritate  in  sacras  litteras  involavit,  jusmodi  perplexitas  et  plusquam  ci- 
easque  obtorto  collo  in  affectatœ  novi-  vile  bellum  inter  sensum  et  rationem^ 
latis  patrocinium  interpretando  con-  non  poterat  non  immaniter  viscera 
tra  Concilii  Tridentini  edicta  déprava-  Josephi  disrumpere  et  excarnificare. . . 
vit  (8).  Un  cordelier  flamand  prit  feu  cogitatio  Ma  non  potuit  non  esse  ilh 
là-dessus  ,  et  publia  un  livre  contre  le  grave  martyrii  genusdi).  Il  confirme 
chanoine;  celui-ci  répliqua  ,  et  ne  fut  sa  pensée  par  l'autorité  de  Salomon. 
pas  plus  modéré  que  son  adversaire.  C'um  zelotypicus  amor  sit ,  ut  ait  S a- 
On  trouve  cette  doctrine  de  Cartha-  lomon  ,  dura  sicut  infernus  œmulatio, 
gêna  dans  ses  Homiliœ  sacrœ  cum  non  poterat  non  vehemenler  et  absque 
calholicœ  lum  morales  de  Religio-  ullâ  interruptione  Josephi  cor  trans- 
nis  Christianœ  arcanis.  De  la  manière  versari ,  sicut  et  infernus  summoperè 
que  Dausquius  a  parlé  de  cet  ouvrage,  torquet ,  et  nec  permomentum  excru- 
c'est  un  fatras  de  paroles  débité  avec    ciare  cessât  (i3).  A  quoi  n'expose-t- 

un  grand  faste  (9).  Istd  incuriosd  cu- 

riositate  victus  Carthagena  volumina 
ista   quibus  orbis    cymbalum   audire 

meruit  (  an  etiam  voluit  )  inscribit  de 

Religionis  Christianœ  arcanis.    Quia 

scilicet  arcano  quodcunque  Moses  vo- 

lumiue  clausit ,   et  de  arcanis  catho- 

licœ   veritatis    quœcunque  Galatinus 

compilavit  veritate  ,  diligentid  ,  itnma- 

nilale  superavit  Carthagena  (10).  Il  y 

a  un    livre  dans  ces    volumes   qui    a 

pour  titre  :  Arcana  Deiparœ  ,  ac  Jo- 
sephi Mysleria.  L'auteur  y  débite  une 

impertinence  fort  malhonnête  (u); 

c'est  que  saint  Joseph  peut  tenir  rang 

parmi  les  martyrs  (*) ,  à  cause  que  la 

(8)  Voyez  le  Traité  de  Dausquius ,  S.  Jose- 
phi Sanctilicatio  extra  uterum  ,  pag.  82. 

(9)  In  illd  voluminum  Carthagena  immani- 
tale  verbosissimd  {cui  loquacilale  cedil  unicus 
scriplor  ab  omni  œvo)  censures ,  etc.  Dausquius, 
in  S.  Josephi  sanct.  extra  uterum,  pag.  109. 

(10)  Ibidem,  pag.  116. 

(11)  Dausquius ,  ibid.,  pag.  119,  la  traite 
de  blasphemia  propudiosa. 

(*)  La  Conception  à  personnages  ,  Moralité 
qui  s'est  représentée  long-temps  en  France ,  et 
qui,  dans  les  premières  années  du  XVIe.  siècle, 
lut  imprimée  »'ra-4°.  gothique,  à  Paris,  chez 
Alain  Lotrian ,  fait  ainsi  parler  Joseph  au  feuillet 
48  tourné  : 

Mon  soulçy  ne  se  peut  deffaire 

De  Marie,  mon  espouse  saincte 

Que  j*ay  ainsi  trouvée  ençaincte , 

Ne  scay  s' il  y  a  faulle  ou  non. 

De  moy  n'est  la  chose  venue  , 
Sa  promesse  n'a  pas  tenue. 


point  nos  mystères  ?  Quelle  porte  n'ou- 
vre-t-on  point  aux  railleries  profanes, 
quand  on  ose  faire  des  martyrs  de  cette 
nature?  Le  chanoine  de  Tournai  est 
louable   d'avoir  relancé   comme    des 

Elle  a  rompu  son  mariage, 

.  ...  Je  suis   bien  infeible   c.    infidèle  , 

incrédule, 
Quand  je  regarde  bien  son  faict , 
De  croire  qu'il  n'y  ait  meffaicl. 
Elle  est  ençaincte  ,  et  d'oit  viendroit 
Le  fruict  ?  'ilfaull  dire  par  droit 
Qu'il  y  ail  vice  d'adultaire , 
Puisque  je  n'en  suis  pas  le  père. 

Elle  a  esté  troys  moys  entiers 

Hors  d'icy  ,  et  au  bout  du  tiers 

Je  Vay  toute  grosse  receuë  : 

L'auroit  quelque  paillart  déceué  , 

Ou  de  faict  voulu  efforcer?. 

Ha  '.  brief,  je  ne  sçay  que  penser. 
Il  n'ose  ,  il  est  vrai ,  condamner  absolument 
son  épouse';  mais  pourtant  il  se  résout  à  la  quit- 
ter, et  l'aurait  quittée  en  effet,  si  l'ange  Gabriel 
ne  l'eût  averti  de  n'en  rien  faire.  Ainsi,  on  voit 
que  les  impertinences  de  l'Espagnol  Jean  Car- 
thagena snr  le  sujet  en  question  ,  avaient  été 
déjà,  par  ceux  de  sa  communion  ,  précédés  par 
de  vrais  blasphèmes  en  bon  français.  Rem.  crit. 
[  Leclcrc  et  Joly  ne  voient  point  de  blasphèmes 
dans  les  vers  cités  ci-dessus;  mais  ils  reprochent 
a  l'auteur  de  la  remarque  critique  d'avoir  omis 
les  vers  par  lesquels  on  voit  que  Joseph  n'adhère 
à  aucune  pensée  qui  soit  contraire  à  l'honneur 
de  la  Vierge.  Dans  les  additions  en  tête  de  ses 
Remarques  ,  Joly  rapporte  un  passage  de  Car- 
thagena sur  la  jalousie  de  saint  Joseph  ,  extrait 
des  Mémoires  a"Amelol  de  la  Housiaye] 

(12)  Tom.   II,    Ub.IV,    Homil.    Ul,   pag. 
123,  num.  cseterum,    apud  Dausquium,  ibid. 
(i3)  Apud  Dausquium,  pag.  121. 
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blasphèmes  ces  sortes  d'imaginations. 
Sensus  virgineum  uterutn  intumescen- 
tem  videns  adultérant judicabat.  Ces 
paroles  sont  de  Carthagena ,  et  en 
voici  qui  sont  du  chanoine  (i4)  :  Jo- 
sephus  Chrysostomi  testijicatione  ca- 
i-ebat  vel  minimam  uirgini  ajferre  mo- 
lestiam,et  tudicis  Josephum  eam  adul- 
teram  judicâsse  !  Impie  !  Ac  si  dicat , 
manifestaque  crimina  plenofert  utero. 
Un  professeur  de  Louvain  ne  pro- 
fita guère  des  reflexions  judicieuses 
du  chanoine  de  Tournai  :  «  son  excès 
))  monta  un  jour  jusqu'à  l'impiété  et 
»  l'impudence  tout  ensemble ,  lors- 
»  qu'en  exprimant  le  trouble  de  saint 
i>  Joseph  ,  et  voulant  rendre  raison 
»  pourquoi  il  avait  pensé  de  quitter 
»  la  sainte  Vierge  ,  il  dit  que  ce  fut  à 
■»  cause  que  ce  grand  saint  eut  peur  de 
-»  passer  pour  c.  .  . ,  timebat  vocari 
»  c  .  •  .,  la  pudeur  nl'empêche  de  dire 
»  ce  qu'il  n'a  pas  rougi  de  nommer 
»  en  pleine  classe.  »  Voilà  mot  à  mot 
ce  que  j'ai  tiré  d'un  livre  qui  fut  im- 
primé à  Cologne  y  l'an  i685,  sous  le 
titre  de  Histoire  de  l'Intrusion  du 
sieur  du  Bois  dans  la  chaire  de  l'E- 
criture Sainte  au  il projesse  dans  V  U- 
niversité  de  Louvain  ,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  s'acquitte  de  cet  emploi, 
avec  des  réflexions  sur  les  causes  de 
sa  réputation  et  de  son  crédit. 

(i4)  Apud  Dau'quiuin,  pag.  122. 

CASSANDRE  .  fille  de  Priam 
et  d'Récube ,  fut  tentée  par 
Apollon  ,  et  le  trompa.  Il  lui 
promettait  le  don  de  la  pro- 
phétie, pourvu  qu'elle  lui  voulût 
donner  son  pucelage  (A):  elle  fit 
semblant  de  consentir  à  cet 
échange  ;  mais  quand  elle  eut 
obtenu  le  don  de  prophétiser  , 
elle  se  moqua  du  tentateur  ,  et 
lui  manqua  de  parole.  Apollon 
ne  se  vengea  pas  en  lui  étant  ce 
qu'il  lui  avait  donné  ,  mais  en 
faisant  qu'on  ne  crût  rien  de 
tout  ce  qu'elle  se  mêlerait  de 
prédire  (a).  On  la  regardait 
comme  une  folle,  pendant  que 
ses  prédictions  n'étaient  pas  ef- 

{a}  Apollodor. ,  lib.  III,  pag-,  m.  227. 


CASSANDRE. 

fectuées  ;  et  l'on  n'avouait  qu'elle 
fût  sage  ,  qu'après  leur  accom- 
plissement (b).  Servius  rapporte 
de  quelle  façon  elles  furent  ren- 
dues inutiles  (B).   Il  y  en  a  qui 
disent  un  autre  conte  (C).  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  lorsque  la  ville  de 
Troie     tomba    au     pouvoir   des 
Grecs  ,  cette  prophétesse  se  sau- 
va dans  le  temple  de  Minerve  , 
et  trouva  bien  un  asile  pour  sa 
vie ,  mais  non  pas  pour  son  hon- 
neur (D).  Ajax  ,  fils  d'Oïlée  ,  la 
viola  au  milieu  du  temple.  Nous 
avons   dit  ailleurs   (c)  comment 
Minerve  se  ressentit  de  cette  in- 
jure, et  nous  dirons  encore  quel- 
que chose  touchant  la  punition 
de  cette  sale  impiété  (E).  Il  est 
remarquable  que  la  peine  tomba 
sur  le  sexe  qui  avait  reçu  l'offense  ; 
car  il  fallut  que  tous  les  ans  les 
Locriens  envoyassent  de  jeunes 
filles  à  Troie  ,  et  qu'elles  y  pas- 
sassent  leur  vie  dans  une  dure 
condition.  Cet  envoi  dura  plu- 
sieurs siècles  ,  et  l'on  n'entendit 
jamais  qu'aucune  de  ces  pauvres 
filles  eût  forfait  à  son  honneur 
(d).  Le  sophiste  Théon  a  observé 
une  chose  dont  je  parlerai  (F). 
Cassandre  ,   dans  le  partage  du 
butin ,    échut    à    Agamemnon  : 
elle  ne  déplut  point  à  ce  prince 
(G),  et  l'on  a  dit  que  Clytemnes- 
tre  en  fut  jalouse  ,  et  que  ce  fut 
l'une  des  causes  qui  la  portèrent 
à  faire  mourir  son  mari  (e)  (H). 
Cassandre  ne  fut  pas  épargnée  ; 
on  la  massacra  en  même  temps. 
On  traita  de  même  deux  garçons 

Eeipubl. 


(!>)  Plutarch.  ,  de    praec. 
281. 


VaS- 


(c)  Ci-dessus ,  dans   les  remarques  (B)   et 
(C)  de  l'article  c/'Ajax,  fils  d'Oïlée.  tome  I. 

(d)  Voyez  dans  la  n  marque  (E) ,  citation 
C3l),  les  paroles  de  saint  Jérôme. 

(e)  Homer. ,  Odyss.  ,  lib.  XI.  Hygin. ,  cap. 
XVII.  Philostrat.,  in  Cassaudiâ. 


CASSANDRE. 
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*  Le  nom  de  Pasiphae'  est  compose'  de 
rrxTt  à  tous  ,  et  de  <£*i'vêJv  montrer;  sous- 
eotendu  Tst  yavTêîa.  les  oracles. 

{m)  Ex  Plut.  ,  in  Agide  et  Cleom. ,  pag. 
799- 


jumeaux  qu'elle  avait  eus  d'Aga-  Pasiphae  ,  et  qu'au  sentiment  de 

memnon  (/).    Elle   était    très-  quelques-uns    Cassandre     était 

belle  ,  et  fut  demandée  en  ma-  morte   en    ce   lieu-là  ,   et    avait 

riage  par  de  grands  partis  {g),  acquis  le  surnom  de  Pasiphae  à 

Son    tombeau  était  un  sujet  de  cause  qu'elle  rendait  des  oracles  à 

dispute  entre  la  ville  de  Mycène  tout  le  monde  *  (m), 
et  celle  d'Amiclée  (h)  :  chacune 
prétendait  l'avoir.  On  lui  con- 
struisit un  temple  à  Leuctres  , 
où  sa  statue  était  honorée  sous  le 
nom  d'Alexandra  (i)  (I). 

Lycophron   parle   du    temple  W^P.f  on  lui  promit  le  don  de 

,      A      i     ,        x\    .                      t>*  la  prophétie ,  pourvu  au  elle  lui  vou- 

de  Lassandre  bâti  par  les  Dau-  lût  donner  son  pucelage.  ]  J'ai  déjà 

niens ,   et   par  les  habitans  de  la  dit  plusieurs  fois  que  rien  n'est  plus 

ville  de  Dardanus.  La  statue  de  ma.1  lie'  Tje  le  système  des  anciens 

^oito  fommo  „  ,n        -*J»     "i  païens.  Nous  en  avons  ici  une  preuve  : 

cette  femme  y  servait  d  asile  aux  $ëfait  un  dogme  du  paganisnle 

nlles  qui    ne  voulaient  point  se  la  prêtresse  d'Apollon  à  Delphes  de- 

marier  ,  et  qui  fondaient  ce  re-  '»U    être    vierge,    et    qu'autrement 

fus  sur  la  laideur  ou  sur  la  basse  inspiration  ne  lui  aurait  pas  été  corn- 

„_;-._-,„--,    j„„        i               •    i  mumquee  (i).  il  ne  fallait  donc  pas 

naissance  des  galans  qui  les  re-  SUpPoler  après  cela  qu'Apollon  promet- 

cnerchaient.  Le  remède  qu'elles  tait  la  prophétie  à  une  fille  ,  à  condi- 

employaient    en    cette    occasion  t'on  qu'elle  voulut  se   défaire  de  son 

était    d'embrasser    la    statue    de  PuÇelagÇ-  Quelques-uns   trouvent  là- 

/"•.,,.„,.    J   »    iu    •    -i  r  m    v        5  n  dedans  les  artifices  du  'démon ,  et  les 

Cassandre.  Mais  il  fallait  quelles  profondeurs  de  sa  malice  (a)     raais 

S  habillassent  en  furies,  et  qu'el-  c'est  supposer  que  l'histoire  de  la  ten- 

les   changeassent    la    couleur   de  talion  de  Cassandre  est  vraie,  au  lieu 

leur  visage  en  y  appliquant  cer-  ?ue  ce  n'fst  S^une  action  poétique. 

*   •    ^J                 i?ii       >   ..     i     ■      t  L  auteur  a  qui  i  en  veux  fait  une  autre 

ternes  drogues.  Elles  s  attachaient  faule.  n  su^pJe  que  ]a  sibv],e  de  Cu_ 

dune  façon  particulière  au  culte  mes  fut  tentée  par  Apollon  précisé- 

de    Cassandre,     et     l'honoraient  ment  comme  Cassandre,  et  il  en  donne 

comme  une  déesse  (k).    Cet  en-  P°ur  F^e  (3)  quelques  vers  d'O- 

j      ■.    j      T            i                              j  vide  va),  qui  ne  font  mention  d  aucune 

droit  de   Lycophron  est   un   de  promesse  de  prophétie.  Pour  trouvei 

ceux  qu  il  a  exprimes  avec,  le  plus  une    parfaite    conformité   entre    ces 

de    clarté  (K)  ,   et  néanmoins    il  deux  tentations,  il  faudrait  dire  qu'A- 

est  impossible  d'en   trouver  les  PoUon  ?ïïrit  de  doniîen  e?  §e'?eVal  à 

1     j           ,                                   -  Cassandre  tout  ce  quelle  lui  deman- 

preuves    dans   les     auteurs    qui  derait .  c>est  ce  q ^,  promit  a  la  si. 

nous  restent.  Aussi   voit-on  que  bylle    (  5  ).   Un   moderne  a  supposé 

les  commentaires  de  nos  critiques  qu'en  effet  les  promesses  envers  Cas- 

sont  fort  secs  en  ce  lieu-là.  Plu- 

tarque   nous    apprend    qu'il    y 

avait  à  Thalame  (l)  un  oracle  de 


if)  Pausan. ,  lib.  II,  pag.  1^7 ,  edil.  Lips., 
1696. 

(/?)  Voyez  la  remarque  (D). 

(h)  Pausan.  ,  lib.  II,  pag.  1^7. 

(i)  Idem,  lib.  III,  pag.  277. 

{k)  Tiré  de  Lycophron. ,  vs.  1 1  ?.S  et  suif. 

(I)  Ville  de  Péloponnèse. 


sandre  ne  se  bornèrent  à  rien  ,  et  que 
ce  fut  Cassandre  qui  choisit  la  prophé- 
tie (6)  ;   mais  l'autorité  d'Apollodore 

(0  Voyez  Petit.  ,  de  Sibjllà  ,  pag,  114. 

(2)  Ibidem,  pag.  12t. 

(3)  Ibidem  ,  paç.  122. 

(4;  Ex  Ub.  XIV  Metamorph.  Ovidii. 

(5)         Elige  ,  ail,  virgo  Cumcea,  quid  optes , 

Optalis  potière  luis 

Ovid. ,  Metam.  ,  lib.  XIV,.  vs.  i35. 
(6)  Vigénère ,  dans  Cargument  de  la  Cassan- 
dre de  Pliilostrate  ,  tom.   I,  pag.  m.  660  ,  édit. 
in-40.  ,  et  tom.  II ,  pag.  ~n. 
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Tune  eliam  faits  apriit  Ca'iandra  fulurit 
Ora,    Dei  jussu  non    unquàm  crédita    Teu- 
cris  (n). 

(C)....  Il  y  en  a  qui  disent  un  autre 


et  celle  de  Servais  ne  nous  permettent 
pas  de  donner  dans  cette  supposition. 
Ces  deux  auteurs  ^disent,  l'un  qu'A- 
pollon promit  à  Cassandre  de  la  faire 

prophe'tesse  (7)  j  l'autre  qu'il  ne  lui  conte.]  C'est  qu'Hélénus  et  Cassandre, 
promettait  rien  ,  mais  que  Cassandre,  T"  étaient  jumeaux,  furent  portes 
ayant  demandé  le  don  prophétique  durant  leur  enfance  dans  le  temple 
pour  le  prix  de  sa  dernière  faveur,  fut  d'Apollon.  On  les  y  laissa  une  nuit  en- 
prise  au  mot  (8\  La  sibylle  ,  ayant  à  tière,  soit  par  oubli ,  soit  que  ce  fût 
son  choix  tous  les  biens  qu'elle  vou-  'a  coutume  ;  le  lendemain  ,  quand  on 
drait,  demanda  une  longue  vie,  et  les  alla  quérir  ,  on  leur  trouva  des  ser- 
ayant  oublié  d'ajouter  qu'elle  demeu-  Pens  entortillés  sur  le  corps ,  qui  leur 
rât  toujours  jeune,  il  ne  tint  qu'à  elle  léchaient  les  oreilles.  Cette  action  des 
d'obtenir  encore  cela  ;  il  ne  lui  en  au-  serpens  leur  conféra  à  tous  deux  le 
rait  coûté  que  son  pucelage.  don  de  prophétiser  (12).  Cela  me  fait 

souvenir  de  ce  que  l'on  conte  de  Mé- 

Excidil,  ut  pelerem  juvenes  auoaue  prolinus  lampus.    Un  jour,   pendant  qu'il  dor- 

an"°* ;  niait,  deux  serpens  lui  allèrent  lécher 

Hos  lamen  Me  mihi   dabat,   œternamque  ju-  les  oreilles  :    à    son  réveil ,    il  fut  tout 
venlam,  ■., ,'  ...    '     .        .    .      . 

Sivenerempaterer^) surpris  d éprouver  qu  il  entendait  le 

langage  des  oiseaux  ;  par  ce  moyen  , 


Mais  elle  trouva  qu'une  éternelle  jeu- 
nesse serait  trop  chère  à  un  tel  prix. 
Elle  faisait  donc  grand  cas  de  sa  mar- 
chandise. 

(B)  Servais  rapporte  de  quelle  Ja- 


il    put    prédire    beaucoup    de    cho- 
ses (i3). 

(D)  Elle  trouva  bien  dans  le  tem- 
ple de  Minerve  un  asile  pour  sa  vie, 
mais    non  pas  pour   son   honneur.  ] 


coii  les  prédictions  de  Cassandre  ju-    Virgile  n'a  pas  trouvé  a  propos  de  dire 
rent  rendues  mutiles.  1  La  salive  d'A-    V  °n  U,  VX",a   f'j)  î  l\  s  <f  contente 

de  représenter  1  état  ou  elle  se  vit  ré- 
duite quand  on  la  traîna  hors  du 
temple. 

Ecce  trahebatur  passif  Priameîa  v'irgo 

Crtnibus  à  lemplo  Cassandia  adjtisque  Mt- 
nervœ  , 

j4d  cœlum  tendens  ardentia  lumina  frustra  ; 

Lumina  ,  nain  teneras  arcebanl  vincula  pal- 
mas. 


pollon  fit  cet  effet;  son  opération  fut 
telle ,  que  les  paroles  de  Cassandre  ne 
trouvèrent  créance  nulle  part.  Il  fut 
fâché  que  la  belle  ne  lui  donnât  point 
ce  qu'elle  lui  avait  promis;  mais  il  ca- 
cha son  ressentiment,  et  la  pria  que 
pour  le  moins  elle  lui  accordât  un 
baiser.  Sa  demande  lui  fut  accordée  ; 
et  alors ,  il  cracha  sur  la  bouche  de  Le  poète  Quintus  Calaber  n'a  pas  été 
Cassandre,  et  lui  rendit  inutile  le  si  scrupuleux  :  il  a  dit  tout  net  qu'A- 
talent  qu'il  lui  avait  accordé.  Apollo  jax ,  fils  d'Oïleus,  viola  Cassandre 
càm  amasset  Cassandram  ,  petit  ab  eâ  dans  le  temple  même  de  Minerve  ()5)  • 
ejus  concubitds  copiam  :  illa  hdc  con-  c'est  la  tradition  générale  (16);  les 
ditione  promisit ,  si  sibi  ab  eo  fuluro-  monumens  publics  en  faisaient'  foi 
rum  scientia  prœstaretur  ;  quant  cum  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  (11). 
Apollo  Uibuisset,  ab  illd  promissus  Voyez  l'article  de  cet  Ajaï..  Quelques- 
coitus  denegalus  est;  sed  Apollo  dis-  uns  ont  dit  que  Cassandre  était  pré 
simulatd  paulisper  ira  ,  petiit  ab  eâ,  tresse  de  Palias  (18)  ;  d'autres  qu'ell 
ut  sibi  osculum  saltem  pi'œstaret , 
quod  cùm  illafecisset ,  Apollo  os  ejus 
inspuit;  et  quia  eripere  Deo  semel  tri- 
butum  munus  non  conveniebat,  ejffe- 
ctt  ut  illa  quidem  vera  valicinaretur  , 
sedjïdes  non  haberetur  (10).  Servius 
raconte  cela  en  commentant  ces  paro- 
les de  Virgile  : 


(7)  Apoliddor.  ,  lib.  III,  pag.  m.  227. 

(8)  Servius  ,   in  Ma. ,  Ub.  II ,  vs.  247. 
(û)  Ovid.  ,  Metam.  ,  Ub.  XIV,  vs.  i3g. 

(u>)  Servius,  in  Ma. ,  lib.  II,  vs.  247. 


qu 

(11)  Virg.  ,  JEn.  ,  lib.  II ,  vs.  246. 

(12)  TzeUes  iD  Lycophron.  Eustathius  in  Iliaû. 
VI.  Scholiastes  Euripidis  in  Hecub.,  apudMt- 
ïiriac. ,  in  Epistol.  Ovidii ,  pag.  479. 

(i3)  Apollodorus,  lib.  II.  Scboliastes  Homeri 
in  Odyss.  XT.  Scholiastes  Apoilonii  in  lib.  I , 
apud  Meziriac. ,  ibid.  ,  pag.   480. 

(i4)  Benè  dissimulavit  de  slupro  Cassandrœ. 
Servius  ,  in  Mae'\A.  ,  lib.  II  ,  vs.  4«3. 

(i5)  Quint.  Calab.,  lib.  XIII,  vs.  421. 

(iCt)  Voyez  Servius  ,  in  Ma.  ,  I ,  vs.  41. 

(17)  Pausanias  ,  lib.  I  pas.  îi  :  Ub.  V ,  pag. 
167;  lib.  X,  pag.  343. 

(18)  Servius,  in  Ma. ,  Ub.  II,  vs.  4°4- 


l'était  d'Apollon  (19) 1;  cependant,  si 
nous  en  croyons  Virgile,  elle  avait  été 
fiancée  ou  promise  à  Corébus  : 

Juvenisque  Corœhus 

Hygdonides.  lllis  ad  Trojam  forte  diebus 
Ventral ,  insano  Cassandrœ  incensus  amore, 
El  gêner  auxiliurn  Priamo  P  hry  gibus  que  fc- 

rebal , 
Infelix  qui  non  sponsje  prœcepla  furenlis 
Audierit  (20) 

Homère  fait  mention  d'un  prince  qui 
était  venu  demander  en  mariage  Cas- 
sandre,  et  qui  promettait  de  faire  le- 
ver le  siège  de  Troie  :  et  d'ailleurs  ,  il 
ne  demandait  point  de  dot,  la  beauté 
de  Cassandre  lui  suffisait  : 

"Htés     Jt    Tlptayoto     Bvya.rpa>v    eïJos 

Àflç-HV 
KstlTJ-a.V^pXVj      «.VO.S(fvGV'      î/WSiT^êTO     Si 
fJltJCL  îftW 

E'x    Tpoi'tiç    «sx.ovTa.ç    à-7ra>vîy.îv    bim.% 

Pelebal  autem  Priami  Jiliarum  forma  prœs- 
lanlissimam 

Cassandram  sine  sponsalibus  :  pollicilus  au- 
tem fuerat  magnum  opus  , 

Ex  Trojd  quarjtumvis  tnvitos  expulsurum  se 
Jilios  Achivorum  (21). 

Priam  consentit  à  ce  mariage.  Homère 
donne  le  nom  d'Othryonée  à  ce  futur 
gendre  de  Priam  ,  et  le  fait  mourir 
dans  un  combat.  Virgile  fait  aussi 
tuer  Corèbe  la  nuit  que  Troie  fut 
prise.  Pausanias  fait  mention  de  ce  Co- 
rèbe comme  d'un  homme  qui  devait 
épouser  Cassandre  (22). 

(E)  .  . .  Nous  dirons.  .  .  .  quelque 
chose  louchant  la  punition  de  cette 
sale  impiété.  ]  Plutarque  observe  qu'il 
n'y  avait  pas  long-temps  que  ceux  de 
Locres  avaient  cessé  d'envoyer  des  fil- 
les à  Troie  ,  pour  expier  l'action  im- 
pudique d'Ajax  (23).  Ces  filles  pas- 
saient là  tristement  toute  leur  vie  à 
balayer  le  temple  de  la  déesse  Minerve. 
Je  me  sers  de  la  version  d'Amyot , 
pour  représenter  leurs  fonctions  et 
leur  équipage  : 

Oit  les  pieds  nuds  ,  sans  aucune  veslure, 
Sans  voile  aucun  ,  ni  honnesle  coiffure. 
Ne  plus  ne  moins  qu'esclaves  ,  tout  le  jour 

'19)  :   .   .   .   .  Tractala  comis  anlislita  Phœbi 
Non  profecluras   lendebal    ad  celhera 
p  aimas. 
Ovidius,  Metam.,  lib.  XIII ,  vs.  4n.  Voyez 
aussi  Euripide  ,  m  Troadibns  ,  vs.  253. 

(20)  Virgil.,  JE11. ,  lib.  II,    vs.  341. 

(21)  Homer.  ,  Iliad. ,  lib.  XIII,  vs.  365. 

(22)  Pausan. ,  lib.  X,  pag.  344. 
(2Ï)  Plut- ,    (Usera  Numinis  Vindictâ,  pag 
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Dès  le  matin  elles  sont  sans  séjour 

A  ballter  de  Pallas  la  déesse 

Le  temple  saint  jusques  en  leur  vieillesse. 

Après  ces  vers  d'Amyot ,  je  me  servi- 
rai de  la  prose  de  Vigenère  ,  pour  ex- 
pliquer plus  en  détail  la  peine  que  le 
crime  d'Ajax  attira  sur  les  Locriens. 
Tintée  Sicilien  et  Callimaque  spéci- 
fient bien  cela  plus  particulièrement , 
alléguant    que  ,    quelques   trois   ans 
après  la  mort  d'Jijax ,  la  peste  s' es- 
tant attachée  forte  et  ferme  aux  pays 
de  Locres  a  cause  du  forfaict  de  leur 
deffunct  prince,   le  peuple  fut  admo- 
nesté par  l'oracle,   qu'ils   eussent  à 
apaiser  de  là  a  mille  ans  la  Minerve 
qui  esloit   a    Troie,    et  luy  envoyer 
chascun  an  deux  filles  pucelles  sur 
qui   le   sort  tomberoit.    Ces  pauvres 
créatures  estoient  contraintes  de  s'y 
en  aller  de  nuict  a  la  desrobce ,  par 
les  chemins  les  plus  couverts  et  des- 
voyez qu'elles  pouvoient  choisir;   en 
habit  dissimulé ,   afin  d'entrer  a  ca- 
chettes au  temple  de  la  déesse,  où  si 
elles  pouvoient  parvenir  saines  et  sau- 
ves ,  elles  demeuroient   la  pour  son 
ministère  et  service  ,  a  ballier  et  ar- 
rouser  le  lieu ,  dont   elles   n'eussent 
pas   osé  soi'tir  ,   ni  s'approcher   non 
plus  de  la  saincte  image  ,  sinon  que 
de  nuict;  eslans  au  reste  toutes  rases  , 
et  vestues  d'une  meschante  robbe  ,  les 
pieds  deschaux.  Bien  peu  toutesfois 
d'entr  elles  pouvoient  aniver  a   ceste 
condition-là  ;  car  tout  aussitost  que  les 
Troyens    estoient    advertiz    de    leur 
parlement  de  Locres,   qui  se  faisoit 
ordinairement  à  certaines  saisons ,  ils 
s'alloient  mettre  en  aguet  sur  les  che- 
mins et  advenues  pour  les  attendre  au 
passage  ;    là  où  ,  sans  aucune  miséri- 
corde ,  si  d' aventure  elles  lomboient 
entre  leurs  mains ,  ils  les  massacroicnt 
cruellement  à  coups  de  pierres  et  d'es- 
pées  ;  puis  les  brusloient  sur  la  place 
avec  du  bois  stérile ,  et  qui  ne  porte 
point  defruict;  et  enjettoient  les  cen- 
dres du  mont  de   Tracon  (24)   en  la 
mer.  Si  sévèrement  se  scavoient  ven" 
ger  les  dieux  des  gentils  des  offenses 
qu'on  leur  faisoit  (25). 

Vigenère  cite  l'historien  Timée  et 
le  poète  Callimaque,  comme  si  nous 
avions  encore  les  livres  où  ils  racon- 
taient cela  :  c'est  nous  tromper.  On 

(24)  Il  fallait  dire  Traron. 
(î5)  Vigenère,  sur  l'Ajax  le  Locrien  de  Phi- 
lostrate, lom.   I ,  pag.  m.  711. 
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aurait  eu  plus  de  bonne  foi  et  plus  île 
justesse,  si  l'on  avait  cité  le  scojiaste 
de  Lycophrbn;  car  c'est  lui  qui  fait 
ce  conte  ,  et  qui  allègue  le  témoignage 
de  ces  deux  auteurs.  11  obseive  (n6) 

3ue  Peribœe  et  Cléopâtre  furent  les 
eux  premières  filles  que  les  Locriens 
envoyèrent,  et  qu'il  y  eut  une  petite 
variation  dans  la  procédure  :  on  en- 
voyait au  commencement  deux  filles 
faites,  et  puis  on  envoya  des  enfans 
d'un  an  avec  leurs  nourrices.  Si  les 
Troyens  les  assommaient  avant  qu'elles 
fussent  arrivées  au  temple  ,  il  fallait 
que  les  Locriens  procédassent  à  un 
nouveau  choix.  Cette  coutume  finit 
mille  ans  après  la  guerre  de  Troie  : 
X».<a>v  <T  itwv  7ra.poA'ovxmv  jutTa.  rov 
TfVixôv  •7rôxeJMov  t7ra.iKTa.vro  t»c  ToiauTiiç 
(bs-i'aç.  F.iactis  mille  annis  h  bello 
Trojano ,  abstinuerunt  ab  ejusmodt 
piacuto.  Il  faut  lire  Tpuix.lv  ,  et  non 
pas  ,  comme  portent  les  éditions  .  *œ- 
xix-.v.  Le  docte  Casaubon  eût  mieux 
fait  de  corriger  ainsi  le  texte  que  de 
critiquer  ïimée  ,  sous  prétexte  qu'il 
n'y  a  qu'environ  841  ans  entre  la 
guerre  de  Troie  et  la  fin  de  la  guerre 
de  Phocée  (27).  Notez  qu'il  fait  cette 
note  en  commentant  un  auteur  qui  a 
remarqué  qu'il  est  extrêmement  diffi- 
cile d'avoir  assez  de  précautions  contre 
ceux  qui  entreprennent  de  faire  entrer 
furtivement  quelque  chose.  Cet  au- 
teur en  allègue  pour  exemple  les 
Troyens ,  qui  employaient  tous  les 
soins    imaginables   afin    d'empêcher 

311e  les  filles  des  Locriens  n'entrassent 
ans  Troie,  et  qui  pourtant  ne  pou- 
vaient venir  à  bout  de  cette  entre- 
prise. Vous  voyez  qu'il  parle  de  cette 
coutume  au  temps  présent.  C'est  un 
siçne  qu'elle  durait  encore  (28).  Ma.p- 

vvpiov     <fè    ,    Sri      T5t    ilT7r(fA7rÔfXiVa.^  fAVt 

Î7T&0VMÇ  X"L>'i7rov  yv^ét-ïf-1-  O»  yovi  irt- 

fi  "IXIOV   OtvâfûJTTt,»   iX.    T0T0VT0U   ^PûVOU  X.O.I 

outcd  iiATtrttyfAtvtty  oIttu  «Tt/vctVTsti  qu- 
ïÂ'gttl,  //«  ii<ri^i7v  HÙTW  T*Ç  Aonpifa-ç. 
KstiToi  to^oStov  olÙtÙç  «ç"iv  il  inrovSn 
kol'i  »  qv*.a.KV>-  a.k\  Ôà/^oi  crfoa-é^ovTfç 
Tfè  XotSfîv  Xxv$xvou<rt,  7T'jXK%  lîo-xyovrtS 
THùua.'vtt..  Qund  autem  rjus  rei  quœ 
subdolè  immittitur,  dijfficilis  cautio 
sit ,   testimonio  probari  potest.  IVam 

(26)  Tietzesin  I.ycophron.  ,  w.  n/|i. 

(1-)  Casaubon.  ,  in  iEnese  Poliorc.  ,  cap. 
XXXI,  pag-  >n.   ,784. 

(281  /Eneas  ,  in  Poliorc.  ,  cap.  XXXI ,  pag. 
■n.  1704. 


qui  I hum  eolunt  hommes  a  tanto  lem- 
pore  in  eo  laborantes  ,  <■/  tanin  dili- 
gentid  ad  hoc  disposai  ,  nondum 
caveve  possunt  ,  quominùs  Locridet 
Ilium  ingrediantur  :  qui  tamen  in 
eam  rem  studii  tantum  unpendant  ,  et 
tantd  cautione  utantur.  Sed  nimirùm 
pauci  ad  fallendum  attendentes  Jal- 
lunt ,  et  àa  multas  1,1  urbem  Locridas 
inducunt.  Si  cet  auteur  vivait  aujour- 
d'hui, il  pourrait  confirmer  son  apho- 
risme par  l'exemple  d'une  infinité  de 
gens  de  la  religion,  qui  se  sont  retirés 
de  France,  malgré  les  mesures  les 
mieux  concertées  que  l'on  eût  prises 
pour  les  empêcher  de  sortir.  Je  ne  dis 
rien  de  l'heureux  succès  des  ruses  avec 
quoi  l'on  fait  entrer  les  marchandises 
de  contrebande  en  dépit  de  mille  bu- 
reaux et  de  mille  douaniers  , 

Et  trompant  de    Colbert  la  prndcnce    impor- 
tune (79). 

Casaubon  a  fait  une  faute  considé- 
rable en  traduisant  l'endroit  où  Po- 
lybe  dit  qu'il  y  a^ait  cent  familles 
nobles  et  honorées  de  plusieurs  préro- 
gatives parmi  les  Locriens  ,  et  qu'il 
fallait  que  les  filles  que  l'on  envoyait 
tous  les  ans  à  Troie  fussent  de  ces 
cent  familles  :  Eç  à>v  ïjui>*w  01  Aoxpoi 
xsltÀ  toi  %fr.Tfjt.ov  Kh.»çouv  Tatc  cLTOç-aiX»- 
c-oiuîva.ç  iretpQiiovç  t/c  "Ixjoi  (3oN.  F  qui- 
bus ,  selon  la  version  de  Casaubon , 
Locrenses  illas  centum  firgines  sorte 
légère  e.r  oracuti  responso  tenebanlur, 
quœ  erant  quota/mis  ad  Ilium  mit- 
tendœ.  Ce  latin-là  signifie  manifeste- 
ment que  chaque  année  les  Locriens 
avaient  envoyé  cent  filles  à  Troie; 
mais  Polybe  ne  dit  point  cela  ,  il  ne 
fait  aucune  mention  du  nombre  des 
filles  que  Ton  envoyait.  Mettons  ici 
ce  passage  de  saint  Jérôme  :  Justum 
est  et  Locras  virgines  non  tacere , 
quœ  c'am  Ilium  millereniur  ex  more  , 
per  annos  circiter  mille  ,  nulla  obs- 
cœni  rumoris  et  pollutœ  rirginitatis 
ull am  fabulam  dédit  (3i).  On  ne  pré- 
tend pas  louer  ces  filles  de  Locres  de 
ce  qu'aucune  d'elles  ne  fut  violée  , 
mais  de  ce  qu'il  n'y  en  eut  aucune 
qui  se  laissât  débaucher;  et  cela  sans 
doute  était  remarquable,  vu  la  lon- 
gueur du  voyage  et  la  durée  de  cette 

(sq)  Despréaiix,  Sat.  VIII,  vs.  iq5. 

(3o)  Polyb.,  Ub.  XII ,  cap.  lit ,  pag.  914, 
edil.  Amstel.,  1670. 

C3i)  H icronym.  contra  Jovinian.  ,  lib.  J,  cap. 
XXVI. 
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coutume.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qie 
les  Tr  tyens  qui  les  attendaient  au  pas- 
sage ne  songeassent  pas  à  jouir  d'elles; 
car  ils  les  considéraient  comme  des 
victimes  chargées  de  malédiction  :  ils 
les  prenaient  pour  des  animaux  im- 
mondes ,  qui  n'étaient  bons  qu'à  tuer 
et  qu'à  brûler,  et  dont  les  cendres  de- 
vaient être  jetées  au  vent  (32)  pour 
servir  d'expiation.  Tzetzes  (33)  ob- 
serve qu'il  y  en  eut  une  qui  mourut 
sur  la  montagne  de  Traron  ,  proche 
de  Troie  ,  et  que  les  Locriens  l'enter- 
rèrent et  ne  dirent  mot,  mais  qu'ils 
cessèrent  d'envoyer  des  filles  ,  parce 
qu'ils  crurent  avoir  rempli  l'espace  de 
temps  que  l'oracle  avait  prescrit.  Ils 
se  trompèrent  :  la  famine  recommença 
dans  leur  pays,  et  cela  les  Gt  repren- 
dre la  coutume  qu'ils  avaient  discon- 
tiuuée  ;  mais  au  lieu  d'envoyer  deux 
filles  ,  ils  n'en  envoyèrent  qu'une  :  ils 
s'imaginèrent  qu'à  l'avenir  une  suffi- 
rait à  l'expiation  de  la  faute  d'Ajax. 
Le  scoliaste  prétend  que  leur  inter- 
prétation de  l'oracle  était  mauvaise  , 
puisqu'Apollon ,  sans  leur  prescrire 
aucun  temps  ,  avait  ordonné  que  , 
pour  expier  l'injui-e  faite  à  Cassaudre, 
ils  envoyassent  deux  filles.  Cette  ob- 
servation ne  vaut  rien  ,  il  venait  de 
dire  lui-même  que  l'oracle  leur  avait 
prescrit  mille  ans  (34),  et  c'est  le  ter- 
me dont  parlent  plusieurs  auteurs 
(35).  Il  est  vrai  quÉIien  suppose 
que  l'oracle  imposa  en  général  celle 
peine  jusqu'à  ce  qu'on  eût  apaisé  la 
Minerve  des  Troyens  (36).  N'oublions 
point  Strabon  ,  qui  assure  que  de  son 
temps  on  disait  dans  Troie  que  les 
Grecs  n'avaient  jamais  tout -à -fait 
ruiné  cette  ville-là  (3^)  :  on  en  don- 
nait cette  preuve  :  c'est  que  ceux  de 
Locres  commencèrent  fort  peu  après 
à  y  envoyer  des  filles.  Strabon  répond 
à  cela  deux  choses  :  i°.  qu'Homère 
n'a  fait  aucune  mention  du  violement 
de  Cassnndre;  2°.  que  les  Locriens  ne 
commencèrent  leur  envoi  de  filles 
qu'au  temps  de  la  monarchie  des  Per- 

(3ï)  On  les  jetait  dans  la  mer.  Lrcophr. ,  vs. 
n58. 

(33)  Tietz. ,  in  Lycophr.  ,  vs.  n5g. 

(34/  Item,  ibid  ,  vs.  n4'- 

(35>  I.x-nphron  ,  vs.  Ii53.  Scholiast.  Homeri 
in  lit.  XII  f.  ltiad.,  vs.  fifi,  ex  Callimacho. 

'36)  jEliao. ,  apud  Siiidam  ,  pag.  6i3  ,  in 
TloiVii. 

(37j  Strabo,  lib.  XIII,  pag-  4i3. 


ses.  Il  y  a  une  grosse  faute  dans  la  tra- 
duction de  ces  paroles  de  Strabon. 
Ai  y'jZi  Aoxf/îfsç  Trctpfyîvot  fJLUtf-ov  vçtfn 
sLfZti/jLivxt  êTrijUTovro  xotT  rroç  (38)  ; 
car  au  lieu  de  Loirenses  quittent  vir- 
gules paulo  post  cceperunl  Ilium 
milti  quotanniS)  on  a  mis  Locren- 
ses  ,  etc.  mitti  more  usitalo.  Ce  qui 
signifie  que  cette  coutume  était  plus 
ancienne  que  la  guerre  de  Troie  :  c'est 
en  un  mot  une  bévue  du  traducteur. 
(F)  Le  sophiste  Ttiéon  a  observé  une- 
chose  dont  je  parlerai.]  C'est  un  pré- 
cepte de  rhétorique  touchant  la  ma- 
nière de  réfuter  une  narration.  Il  faut 
nier  ,  dit-il ,  soit  en  soutenant  qu'il 
n'est  pas  possible ,  soit  en  soutenant 
qu'il  choque  le  vraisemblable  ;  mais 
s'il  est  manifestement  vrai  ,  il  faut 
attaquer  la  narration  par  d'autres  en- 
droits ]  il  faut  voir  s'il  y  manque  quel- 
que chose,  ou  si  elle  contient  quelques 
inutilités  ,  ou  si  l'une  des  parties  est 
discordante  des  autres.  Que  si  l'on 
ne  trouve  rien  à  reprendre  de  ce  cô'é- 
là  ,  il  faut  mettre  en  batterie  la  bien- 
séance et  l'utilité  ;  car  tout  de  même 
que  certaines  actions  ne  doivent  pas 
être  faites,  elles  ne  doivent  point  aussi 
être  rapportées  après  qu'elles  ont  été 
commises.  Il  vaut  mieux  les  ensevelir 
dans  le  silence.  C'est  pourquoi  l'on 
ferait  très-mal  si  ,  après  avoir  exposé 
qu'Ajax  fut  aussi  impie  qu'on  le  rap- 
porte ,  on  ajoutait  qu'il  ne  sentit  au- 
cune infortune  ni  sur  la  mer  ,  ni  en 
son  logis  ,  et  qu'il  mourut  dans  une 
heureuse  vieillesse.  Il  est  facile  de 
deviner  que  Théon  veut  dire  que  si 
quelques  orateurs  avaient  raconté  les 
actions  d'Ajax  sans  jamais  s'écarter 
des  règles  qu'en  ce  seul  point  ,  c'est 
qu'ils  n'auraient  pas  supprimé  la  bon- 
ne fortune  qui  eût  suivi  son  impiété; 
il  n'y  aurait  point  d'autre  moyen  de 
réfuter  leur  narration  ,  que  celui  de 
faire  voir  qu'ils  n'avaient  pas  gardé  le 
silence  où  il  fallait  qu'ils  se  tussent. 
Le  lieu  commun  de  l'utilité  et  du  dé- 
corum serait  la  seule  machine  qu'on 
pourrait  braquer  contre  eux  ;  on  ne 
pourrait  les  reprendre  que  d'avoir 
exposé  aux  yeux  du  public  une  im- 
piété fortunée,  objet  qui  choque  la 
bienséance  et  qui  peut  nuire  aux  bon- 
nes mee  ts.  Il  est  nécessaire  que  je 
rapporte  1rs  paroles  du  sophiste  grec 

(28)  idem,  ibid.  ,  edit.  Genev.  ,  1387. 
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car  elles  ont  je  ne  sais  quoi  de  sur- 
prenant ,  et  ne  sont  pas  trop  con- 
formes aux  lois  de  l'histoire  ,  ni  à 
la  bonne  foi  ;  mais  la  rhétorique  a 
des  règles  toutes  particulières  (3g). 
E<  efe  navra.  Trivrtt  hcltÀ  rpo7rov  un  êitt- 
TiQit/AÎva.  ,  et\x'  ùç  àTrp'nriç  Tê  ,  kxi 
a.Tvy.qtpov  ftiKTiov.  'Eç-i  yàp  t»v  7rpa.y- 
u«.tû)v,  a.  7rpct%()>ivat.t  pCiv  eux,  iXpîiv  , 
qQa.ra.vja.  Je  7rpa'/b*vai ,  tTW7tâ.r%a\  av/Jtr 
qîpu,  oiov  ,  et  tic  t&v  AÔx.pov  '  Aiaira. 
nrwaZna.  ÛttÙv  ùç  t«v  'AÔhv*v  ànÇùs-ai  , 
(•ta.  \îytra.t,  îtsitï  i//tÔ9oito  ,  y.ùri  h  th" 
Saxa/rTH  ,  /mttt  oiW  Kabxôv  Tt  aùrov  7ti- 
aOvâÔTct,    iV    yûpa.  [AIT'    lùfx.tp.ovla.s    Tî- 

TiMuTtiK(va.t.  Quœ  omnia  si ,  quem- 
admod'um  oj/orlet ,  se  habebunt ,  ad 
indecorum  n  inutile  deveniemus.  Surit 
t-niiit  quœdani ,  quee  quemadmodùm 
fieri  non  debebanl ,  ita  postquinu 
fada  surit,  silentio  involvi  prœstut. 
Ut  si  quis  Ajacem  Locrensem  ita  im- 
plant fuisse  erga  Minervœ  numen , 
utfertur,  ostendat  :  ac  deindè  neque 
in  navigatione ,  neque  domi  quicquam 
illi  triste  accidisse  ,  senemque  uitd  fé- 
liciter defunctum  probet  (4o).  En  tout 
cas ,  ceci  témoigne  pour  la  tradition 
du  châtiaient  du  violateur  de  Cas- 
sandre. 

(G)  Cassandre ne  déplut  pas 

a  Agamemnon.  ]  Il  devint  amoureux 
de  cette  devineresse ,  si  nous  en 
croyons  Euripide  (4>)  ,  et  l'obtint  des 
Grecs  par  une  espèce  de  préciput  :  on 
ne  jeta  point  le  sort  sur  elle  ,  on  la 
mit  à  part  pour  la  donner  à  ce  roi 
(42),  qui  en  fit  sa  concubine  (43).  J'ai 
parlé  ailleurs  du  mauvais  raisonne- 
ment d'Horace.  C'est  dans  l'article 
de  Briséis  (44);  Ce  poète  prouve  que 
son  ami  ne  doit  point  avoir  de  honte 
d'aimer  sa  servante ,  puisqu'Agamem- 

(3g)  Voyez  la  remarque  (A)  de  Varlicle  C*s- 
trities  (  Titns  ).  Voyez,  aussi  la  fin  de  la  re- 
marque 'B)  de.  l'article  Cassïus  ,  famille,  pag. 

■rm- 

(4o)  Tlieo,  in  Progymnasm.  ,  cap.  VI,  pag. 
«7,  88,  edit.  Lugd.  Balai/.,  1636. 

(^i)"Epai;  irLÇtuT   aùrov  ÈvSéoî/  x.ôpnç. 
Ainor  falidicaf  pucllœ  sauciavit  eum. 
Euripid. ,  in  Troad. ,  vs.   a55. 

(42)  'Efai'peTÔv  viv  "«XctCêv  'Ay a.p.tlu\mv 

ttV«.f. 
Exiir.iam     eam     et     exorlcm     ateepit    rex 
Agamemnon. 

Ibiil. ,  vs.   2'ig. 

(43)  Ibidem  ,  vs.  44  et  25î. 
(44J  Remarque  (E),  pag.  i4c 


non  n'eut  point  de  honte  d'aimer  la 
fille  du  roi  Pria  m  : 

Arsil  Alreides  medio  in  triumpho 
Virgule  rapld  (45). 

Au  reste  ,  Hygin  ne  devait  pas  dire 
qu  OEax  ,  pour  venger  la  mort  de  son 
frère  Palamède  ,  fit  un  mensonge  à 
Clytemnestre  ,  en  lui  disant  contre 
toute  vérité  que  son  mari  lui  amenait 
une  rivale  ,  ou  plutôt  une  concubine, 
savoir  Cassandre  (46).  Ce  n'était  point 
mentir  que  de  lui  dire  cela.  Pausanias 
nous  apprend  que  Cassandre,  grosse 
du  fait  d'Agamemnon  ,  accoucha  de 
deux  jumeaux  ,  qui  furent  égorgés 
par  vEgiste,  sur  le  tombeau  de  leur 
père  (47). 

(H) Clytemnestre  en  fut  ja- 
louse ,  et  ce  fut  l'une  des  causes  qui 
la  portèrent  à  faire  mourir  son  mari.] 
Hygin  ,  dans  l'endroit  que  j'ai  cité  , 
rapporte  que  le  discours  du  frère  de 
Palamède  fit  son  effet.  Clytemnestre, 
ayant  su  que  son  mari  amenait  Cas- 
sandre ,  conçut  le  dessein  de  se  dé- 
faire de  tous  les  deux,  et  l'exécuta. 
Elle  avoue  dans  Euripide  ,  que  l'in- 
jure que  son  mari  lui  avait  faite  en 
sacrifiant  Iphigénie  ne  l'eût  point  por- 
tée à  le  tuer  •  mais  il  était  revenu  , 
dit-elle,  avec  une  fille  fanatique,  il 
l'avait  placée  dans  mon  lit ,  et  nous 
étions  deux  épouses  sous  un  même 
toit: 

'Akk    àxô'    eX,a>v   ptoi    MsuvieT'    hQtov 

KOpHV  , 

AéxTfoiç  t"    'iiru<rîqpnH.î  ,    no.)   vi///<$>* 
Suce 

'Ev    TOfÇ   AUTCliri    Sâp.O.71    KATê/^OjUÉV. 

Sed  venit  abducens  mihi  mœnadem  , 
afflatam  numine  puellam,  et  lectts 
intulil  et  sponsœ  duce  in  iisdem  œdi- 
bus  continebamur  (48).  Méziriac  a  pré- 
tendu que  Pindare  donne  à  l'attentat 
de  Clytemnestre  ces  deux  mêmes  cau- 
ses ;  mais  il  se  trompe  :  les  deux  cau- 
ses de  Pindare  sont  le  souvenir  du 
sacrifice  d'Iphigénie  ,  et  la  crainte  de 
la  colère  d'Agamemnon.  Sa  femme 
avait  mené  une  vie  si  débordée  (4g) , 

(45)  Horat.,  Od.  IV  ,  lih.  II,  vs.  7. 

(46)  Hygin.,  cap.  CXVII. 

(47)  Pausan.  ,  lib.  II ,  pag.  Sg. 

(4S)  Euripides,  in  Electrâ,  vs.  10'ii ,  pag.  m. 

(4g) 'H  n'ipm  XtXi-  fap.axt'vy.iva.v 

'Evvi^ioi  7r0.pa.yw  koitai. 

An  alieno  in  cubili  lascivientem  more  juvenctr 
Noclurni  transversam  egerunt  concubilus. 
Pindai. ,  Pyth.  ,0d.  XI,  pag.  m.  tfjo.v.  38. 
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qu'elle  ne  croyait  pas  possible  ni  que  sa  et  encore  a-t-il  été  inconnu  aux  his'o- 

faute  demeurât  cachée ,   ni  que  son  riens  et  aux  géographes. 
mari  la  voulût  laisser  impunie.  C'est 

manifestement  1«  sens  de  Pindare.  Je         CASSIUS  ,   famille  de   Rome, 
m'étonne   que  Aléziriac   ne   s'en  soit  Ceux        ■   se  conteritent  de   dire 
point   aperçu.    Voyez   son    commen-         »  n       ».    •.  .    •   •  >  m    • 
taire   sur    les   épîtres   d'Ovide    à    la  quelle    était    patricienne  s  e loi- 
page  891.  gnent  de  l'exactitude  autant  que 
(I)  Elle était  honorée  sous  le  ceux  qui    simplement  et  absolu- 
nom  d'Alexandra.  ]  Elle  n'élait  guère  ment  ja  font  plébéienne  (a)  (A). 
moins  connue  sous  ce  nom  que  sous     «     .       •        A      *    ..          /7N     .  /-> 
celui  de  Cassandre  ;  témoin  le  poème  Antomus  Augustmus  (b)  et  Cor- 
de Lycophron  :  il  est  intitulé  Alexan-  radus   (c)    ont  dit   avec   plus   de 
dra,  à  cause  que  c'est  une  prophétie  fondement  qu'il  y  a  eu  deux  fa— 
que  le  poète  suppose  que  Cassandre  milles  de  Ce  nom,  l'une  patri- 
fait.    1  zetzes  est  plaisant  de  vouloir      .               ,,                ,  ;,  ,-         x 
qu'elle  ait  porté  le  nom  d'Alexandra,  cienne,  1  autre  plébéienne;   car 

•XcLùit  to    «Myçoti  fàv   ÀvScâv    0-uvouiria.v .     OU    VOlt    UD     LiaSSIUS    COnSUl    peu 

parce  qu'elle  évitait  le  congrès ,  ou ,  d'années  après  l'extinction  de  la 

pour  me  servir  des  termes  de  II.  de  royauté  et  longtemps  avant 
JVJeziriac,    de    1  académie    française,         J    ,  ,  n    ,■         °  *      ,. 

pour  ce  quelle  évitait  de  s'acc6upler  que  les  plébéiens  eussent  obtenu 

charnellement   avec   les  hommes.   Je  en  l'an   387  de  Rome   l'entrée   à 

crois    qu'elle  n'évitait   pas  moins  le  ]a    dignité    consulaire.    On    voit 

feu,  les  puits  et  les  précipices.  On  aussi   un  Cassius  dans   la  charge 

aurait  pu  tirer  de  la  1  etymoloeie  de  ,  .,  ,  ,         ,  \ F, 

son  nom.  "e   tribun   du  peuple  ,   laquelle 

(K)  Lycophron  parle  d'un  temple    ne    pouvait  être    conférée    qu'à 

de.   Cassandre Cet  endroit  est    des  plébéiens;  on  l'y  voit,  dis— je, 

un.  de  ceux  qu'il  a  exprimés^  avec  le  peu  apres  \e  commencement  du 
plus  de  clarté']  Cela  n'empêche  pas  ^Tie  •<  1  j  1  '  u*  ~  ti 
que  l'arrangement  de  ses  paroles  ne  J11  -Slecle  de  la  république.  Il 
fournisse  bien  des  doutes.  Car  on  ne  faut  donc,  ou  qu  il  y  ait  eu  deux 
sait  s'il  veut  dire  que  la  statue  de  Cas-  familles  du  nom  de  Cassius  , 
sandre  servira  de  préservatif  à  ces  pune  patricienne  ,  l'autre  plé- 
bonnes  filles  contre  les  noces ,  ou  s  il    L  -        1  c     '*  1 

attribue  cette  vertu  à  l'habit  qu'elles  tienne  ,  comme  Suétone  le  re- 
porteraient ,  et  aux  onguens  qui  leur  marque  touchant  les  Claudes  (ri); 
changeraient  le  teint.  Ce  dernier  sens  ou  que  la  même  famille  Cassia  , 
n'est  point  absurde  j  car  on  s'imagine    patricienne  au  commencement  , 

soit  devenue  plébéienne  dans  la 
suite  ,  comme  il  est  arrivé  à 
quelques  autres.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  trop  facile  d'arrêter  ce 
qui  en  est  (B).  Les  anciens  au- 
teurs ne  fournissent  pas  ici  assez 
d'éclaircissemens.  Il  semble  que 
Tacite  n'a  point  connu  d'autre 
maison  Cassia  que  la  plébéienne 

(a)  Glandorp.  Ononiastic.  ,  pag.  20?. . 
{b)  In  Famil.  Romanis. 

(c)  la  Brulum  Ciceron.  ,  pag.    178;   mais 
il  se  trompe,   quand  il  dit.   qu'on  voit  plu 
sieurs  Cassius  parmi  les  premiers  consuls 
car  on  n'y  en  voit  qu'un. 

(d)  In  Tiberio  ,  init. 


aisément  que  leur  nouvel  équipage 
était  un  remède  d'amour.  Considérez- 
les  paroles  de  ce  poêle  : 

'E^ov   7rS/>t7TTCl£oi/!riV    axsvstiç   BfiT&Ç 
"AXxap   y.îyi<?oy    kt <»«ev au  \up.4)ivy.â- 

TÛ)V 

"Eptvvi/ajy  ss-Qhta  h.0.1  ps9oc/ç  @a.qÀç 
YliTra.p.ivcn  ôpôvoij-t  ^a.p^uo.xTupi'oiç. 
Meain  ulnis  ampleclentur  staiuam  , 
Remedium  nupùarum  kabilurte  maximum  , 
Furiarum  veslem  elfaciei  lincluram 
Coloribus  adeplce  medicalis  (5o). 

Les  asiles  de  cette  espèce  ont  été  fort 
rares  :  on  trouvait  sans  doute  qu'ils 
n'étaient  pas  nécessaires.  Celui-ci  est 
peut-être  le   seul  dont  on  ait  parlé , 

(5o)   Lycophron.  ,  M.  n35. 
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(C),  ou  qu'il  a  su  que  celle  qui 
était  plébéienne  ne  descendait 
pas  des  Cassius  patriciens. 

(A)  Ceux  qui  se  contentent  de  dire 
quelle,  était  patricienne  ,  s'éloignent 
de  l'exactitude  autant  queceuj  qui . . . 
la  font  plébéienne,]  Richard  Strein- 
nius  (i)  n'a  pas  dû  mettre  cette  fa- 
mille parmi  1rs  patriciens,  sans  y  ob- 
server cpiclque  distinction  ;  puisqu'en- 
tre  les  Cassius  dont  il  parle  il  n'y  en 
,i  qu'un  qui  soit  incontestablement 
patricien  ,  et  que  tous  les  autres  sont 
apparemment  de  la  même  famille  que 
ce  L.  Cassius  Longinus  ,  dont  il  met 
le  tribunat  du  peuple  à  l'an  6\6  de 
de  Piome.  Il  a  bien  su  censurer  Valère 
Maxime  ,  pour  avoir  fait  tribun  du 
peuple  un  Cassius  qui  était  patricien 
et  consulaire  (a)  ;  et  dans  la  même 
page  ,  il  fait  quelque  chose  d'appro- 
chant. Glandorp  tombe  dans  une  faute 
toute  contraire;  car,  ayant  dil  d'abord 
que  les  Cassius  étaient  plébéiens,  il 
commence  la  liste  des  personnes  de 
ce  nom  par  celui  qui  fut  condamné 
à  mort  pour  crime  d'état ,  l'an  de 
Rome  269,  après  avoir  été  trois  fois 
consul  (3).  11  ne  faut  mettre  des 
consuls  dans  les  familles  plébéiennes 
qu'après  l'an  de  Rome  387 ,  et  il  ne 
faut  jamais  mettre  des  tribuns  du 
peuple  parmi  les  patriciens  en  tant 
que  patriciens. 

(B)  Il  faut  ,  ou  qu'il  y  ait  eu  deux 
familles  de  ce  nom  ,  ou  que  la  même 
famille  Cassia  de  patricienne  soit  de- 
venue plébéienne.  Je  ne  crois  pas  qu  il 
soit  trop  facile  d arrêter ce  quien  est.] 
Il  semble  pourtant  que  Cicéron  nous 
tire  d'incertitude  ,  lorsqu'il  dit  que 
Cassius,  le  meurtrier  de  Jules  César, 
est  d'une  famille  qui  n'a  voulu  sup- 
porter la  domination ,  ni  même  la 
puissance  de  qui  que  ce  fût  (4)-  Ou 
voit  manifestement  qu'il  a  eu  vue 
Spurius  Cassius  ,  que  l'on  disait  avoir 
été  condamné  par  son  propre  père  , 
pour  avoir  affecté  la  royauté  l'an  de 
Rome  269.  Or  il  est  bien  certain  que 
les  Cassius   Longins  ,  dont  celui  qui 

(1)  In  Stemmat.  Gent.  ftFamiliar.  Pîoinanar. 

(2)  Valer.  Maxim.,  lib.  V,  cap.  Vlll. 

(3)  Glandorp.  Onoiuastic. ,  pa«.  202. 

(4)  Quid  ?  C.  Cassius  in  ta  familia  nalus 
tjuœ  non  modo  dominatum,  sed  ne  polenliam 
quidem  cujusquam  ferre  potuit ,  me  auclorem  , 
creda  ,  desiderav\l  ?  Cicero  ,  Philipp-  II. 


ILS. 

concpira  contre  César  était  un,  étai-  al 
de  famille  plébéienne;  puis  donc  qu'il 
était  de  la  famille,  nntus  infamuid  . 
qui  n'avait   pu  souffrir  l'ambition  de 
Spurius  Cassius  ,  ne  peut-on  pas  assu- 
ré 1   que   la  maison  Cassia   plébéienne 
descendait   de  la    patricienne  ?    Mais 
on  peut  répondre  que  Cicéron  en  cet 
endroit-ci  n'est   pas  un   témoin  fort 
sûr;   car,    outre  qu'il   parle  succinc- 
tement et  obscurément  de  l'affaire  de 
Spurius   Cassius  ,   ce  qu'il  n'eût   pas 
fait  s'il  eût   été   bien   certain    de  la 
chose  ,   on   voit   qu'au   même    lieu   il 
suppose  que  lirutus  ,   le  meurtrier  de 
Jules  César,  était  descendu  de  celui 
qui  chassa  Tarquin.  C'est  néanmoins 
un  fait  fort  douteux  (5).  Il  faut  donc 
s'imaginer  que  Cicéron  en  usa  alors 
comme  font  les  habiles  avocats  ,  qui 
font  servir  à  leur  cause  tout  ce  qu'ils 
peuvent.   Voyez    Corradus  dans  son 
commentaire  sur  ces  paroles  du  Bru- 
tui  de  Cicéron  :  Concessum  est  rheto- 
ribus  ementin  in  historiii  ,  ut  aiiquid 
dtceiv    possint    argutius.    Brutus    et 
Cassius  n'étaient  pas  fâchés  qu'on  crût 
qu'ils  descendaient  de  ces  personnes 
de  leur  nom  ,  qui  s'étaient  ancienne- 
ment si  fort  distinguées;  et  sans  doute 
leurs  amis  le  débitaient  dans  l'occa- 
sion. 11  courait  aussi  un  bruit ,  quoi- 
que   moins    probable ,    que    Spurius 
Cassius  avait  été  puni  par  son  propre 
père.  Cicéron  ,  voyant  que  tout  cela 
servait  à  sa   cause,  s'en  prévalut.  Il 
n'était  pas  nécessaire  ,  afin  qu'un  ora- 
teur le  fit,  que  ces  faits  fussent  très- 
certains.  Ainsi,  cette  autorité  n'ôtera 
pas  l'incertitude. 

(C)  //  semble  que  Tacite  n'a  point 
connu  d'autre  maison  Cassia  que  la 
plébéienne.]  Car  lorsqu'il  parle  de 
L.  Cassius  ,  qui  fut  marié  à  Drusille  , 
fille  de  Germanicus,  il  le  fait  d'une 
famille  du  peuple,  mais  ancienne  et 
illustre  par  les  charges  (6}  :  Plebei 
Romœ  generis  ,  verum  antiqui  hono- 
ratique  (7).  Si  Streinnius  avait  songé 
à  ce  passage  ,  il  eût  changé  la  situa- 
tion de  cette  famille  dans  son  livre, 
ou  bien  il  se  serait  mieux  expliqué. 
Les  Cassius  Longins  ont  été  sans  doute 
tous  plébéiens.  C'est  donc  une  faute  de 
dire  ,  comme  fait  Guillaume  Grotius 

(5)  Voyei  ci-dessus  la  remarque  (K)  de  l'ar- 
ticle Brotos  (Marc  Juniusl.  pag.  192. 

(6)  Tacil.  ,  Annal. ,  lib.  VI ,  cap.  XV. 
(•;)  Voyez  la  remarque  pre'ccdente: 


CASS 

(8) ,  que  C.  Cassius  Longinus  a  été  de 
famille  patricienne. 

(8)  In  Viiis  Jorisconsultorum,  pag.  108. 

CASSIUS  VISCELLINUS 

(Spurius)  ,  après  avoir  eu  trois 
fois  la  dignité  de  consul  ,  une 
fois  la  charge  de  général  de  la 
cavalerie  (a) ,  sous  le  premier 
dictateur  que  l'on  vit  à  Rome  , 
et  deux  fois  l'honneur  du  triom- 
phe ,  fut  condamné  au  dernier 
supplice  l'an  de  Rome  26g  , 
pour  avoir  aspiré  à  la  royauté 
(b).  M.  Moréri  nous  donne  ici 
deux  articles  au  lieu  d'un  (A) , 
et  commet  outre  cela  quatre  fau- 
tes (B).  Il  n'a  point  su  rectifier 
les  brouilleries  de  Yalère  Maxi- 
me. Les  commentateurs  de  ce 
dernier  ne  les  rectifient  guère 
mieux  (C).  M.  Hofman  est  pour  le 
moins  aussi  fautif  que  M.  Moréri 
(D),  toutes  compensations  faites. 
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(a)  Vans  Calepin  ,  on  distingue  mal  le  gé- 
néral de  la  cavalerie  d'avec  Spurius  Cassius 
trois  fois  consul,  etc. 

{b)  Voyez  la  remarque  (A.). 

(A)  M.  Moréri  nous  donne  ici  deux 
articles  au  lieu  d'un.  ]  Il  prend  le  plus 
mauvais  parti  que  l'on  pouvait 
prendre  à  l'égard  de  notre  Spurius 
Cassius,  qu'il  distingue  de  celui  dont 
il  est  parlé  dans  le  chapitre  VIII  du 
Ve.  livre  de  Valère  Maxime.  Il  est  aisé 
de  connaître  ,  quand  on  examine  de 
près  les  originaux,  que  celui  dont 
Valère  Maxime  parle  en  cet  endroit 
n'est  pas  différent  de  celui  dont  il 
rapporte  ailleurs  le  supplice  (1) ,  et 
dont  Tite-Live  et  Denys  d'IJalicar- 
nasse  nous  ont  conservé  l'histoire.  Il 
n'y  a  là  que  le  châtiment  d'un  seul 
homme  ;  mais  parce  qu'on  en  rappor- 
tait diversement  les  circonstances,  et 
que  Valère  Maxime  ,  qui  n'est  rien 
moins  qu'un  compilateur  exact  ,  en 
a  parlé  tantôt  d'une  façon  et  tantôt 
d'une  autre ,  et  jamais  d'une  ma- 
nière complète,  M.  Moréri   a  mieux 

(1)  Lit.  VI,  cap.  m. 


aimé  multiplier  les  êtres  sans  né- 
cessité ,  que  de  s'en  tenir  au  senti- 
ment le  plus  raisonnable ,  et  si  j'ose 
le  dire ,  le  seul  raisonnable  :  c'est  ce- 
lui qui  réduit  le  tout  au  seul  fait  que  je 
rapporte  dans  le  texte  de  cet  article. 
Je  m'en  vais  développer  les  sources 
de  ces  confusions. 

Denys  d'Halicarnasse  (a)  et  Tite- 
Live  (  3  )  conviennent  que  ,  pour 
suivre  l'opinion  la  plus  probable ,  il 
faut  dire  que  les  deux  questeurs  accu- 
sèrent Spurius  Cassius  devant  le  peu- 
ple ,  et  qu'ayant  obtenu  un  arrêt  de 
mort  contre  lui ,  ils  le  firent  exécuter. 
Mais  Tite-Live  rapporte  pourtant 
comme  une  tradition  moins  vraisem- 
blable ,  que  Cassius  n'eut  point  d'au- 
tre juge  que  son  père  ,  qui  ayant  fait 
le  procès  à  son  fils  dans  sa  maison , 
le  fit  fouetter  et  punir  de  mort ,  en- 
suite de  quoi  il  consacra  à  Cérès  le 
peculium  de  ce  fils.  Denys  d'Halicar- 
nasse rapporte  aussi  une  seconde  tra- 
dition ,  à  la  vérité  comme  moins  pro- 
bable ,  mais  néanmoins  comme  con- 
signée dans  des  livres  dignes  de  foi  : 
c  est  que  le  père  de  Cassius  étant  en- 
tré le  premier  en  soupçon  contre  son 
fils,  s'instruisit  à  fond'de  l'affaire,  et 
puis  le  déféra  au  sénat ,  et  fournit 
des  preuves  sur  lesquelles  cette  com- 
pagnie le  condamna  ;  qu'ensuite  le 
père  ramena  chez  lui  le  criminel  et  le 
fit  mourir.  Denys  d'Halicarnasse  dis- 
pute contre  cela  entre  autres  raisons 
par  celle-ci  :  c'est  qu'encore  de  son 
temps  on  voyait  auprès  du  temple 
de  la  Terre  le  lieu  où  avait  été  la  mai- 
son de  Cassius  ,  laquelle  avait  été 
rasée  après  son  supplice.  Il  ajoute  que 
dans  la  suite  des  temps  on  prit  une 
partie  du  fonds,  afin  d'y  bâtir  le 
temple  de  la  Terre,  et  que  l'autre 
partie  fut  laissée  vide  et  à  découvert. 
Je  ne  rapporte  ces  circonstances  que 
pour  faire  mieux  connaîtreque  If.  Mo- 
réri a  mal  vu  deux  Cassius  punis  de 
mort  dans  les  auteurs  qu'il  donne 
pour  ses  garans. 

Car  s'il  avait  bien  comparé  Valère 
Maxime  ,  la  principale  cause  de  son 
erreur ,  avec  les  deux  historiens  que 
j'ai  cités,  il  eût  vu  que  cet  auteur 
n'a  parlé  que  du  Spurius  Cassius  Vis- 
celhnus  des  deux  autres.  En  effet 
que  dit  Valère  Maxime  dans  le  cha- 

(1)  Antiq.  Roman.  ,  lit.  XIII, 
(3)  Lib.  Il 
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pitre  VIII  «lu  Ve.  livre  ?  Que  Cassius 
imitant  l'exemple  de  Brutus ,  et  con- 
naissant que  son  fils- ,  tribun  «lu  peu- 
ple ,  avait  proposé  une  loi  qui  n'avait 
•jamais  été  proposée  (  c'était  la  loi 
slgraria)  ,  et  qu'il  s'acquérait  plu- 
sieurs créatures  par  beaucoup  de  pra- 
tiques populaires  ,  le  condamna  dans 
sa  maison,  assisté  de  ses  parens  et  de 
ses  amis,  pour  avoir  aspiré  à  la  royau- 
té ,  le  fit  fouetter  et  mourir,  et  con- 
sacra son  peculium  à  Cérès.  Dans  le 
IIIe.  chapitre  du  Ve.  livre  ,  il  nous 
parle  de  l'indignation  du  peuple  con- 
tre Spurius  Cassius,  et  dit  qu'on  eut 
moins  d'égard  à  ses  deux  triomphes 
et  à  ses  trois  consulats,  «pi'aux  soup- 
çons de  son  ancienne  ambition  ;  et 
que  le  sénat  et  le  peuple  ,  ne  se  con- 
tentant pas  de  sa  mort,  abattirent  sa 
maison ,  et  firent  construire  à  la  place 
le  temple  de  la  Terre. 

Il  est  visible  que  tout  ce  qu'il  dit 
dans  ces  deux  endroits ,  excepté  l'er- 
reur grossière  d'avoir  mis  un  tribun 
du  peuple  en  ce  temps -là  dans  la  fa- 
mille des  Cassius  (4) ,  convient  à  Spu- 
rius Cassius  Viscellinus ,  selon  les 
différentes  manières  de  son  procès 
rapportées  par  Tite-Live  et  par  Denys 
d'Halicarnasse.  J'avoue  qu'il  y  paraît 
trompé,  et  qu'il  vaut  mieux,  puis- 
«ju'il  faut  de  nécessité  qu'il  lui  en  coûte 
quelque  chose,  convenir  que  d'un  seul 
et  même  fait  il  en  a  fabriqué  deux  , 
que  de  dire  qu'il  a  falsifié  les  circon- 
stances d'un  jugement ,  afin  de  s'en 
servir  à  deux  mains ,  tantôt  dans  les 
exemples  de  la  sévérité  paternelle  , 
tantôt  dans  les  exemples  de  la  sévérité 
du  peuple.  Mais  c'était  à  M.  Moréri  à 
rectiGer  cet  auteur  par  les  bons  histo- 
riens. 

(B)  Et  commet  outre  cela  qua- 
tre fautes.  ]  i°.  On  l'eût  mis  dans  un 
fort  grand  embarras,  si  on  l'avait  obli- 
gé de  prouver  que  le  père  de  notre 
Cassius  avait  le  prénom  Spurius. 
i°.  On  n'a  pas  bien  placé  à  l'an  23o  de 
Rome  ce  prétendu  Spurius  Cassius  ; 
car,  comme  on  ne  le  fait  connaître  que 
par  la  sévérité  qu'il  eut  pour  son  fils, 
il  faudrait  que  cette  sévérité  se  rap- 
portât à  peu  près  à  ce  temps-là.  Mais 
si  elle  s'y  rapportait  ,  il  aurait  fallu 
que  Cassius  eût  puni  son  fils  pendant 

(4)  Il  a  fait  aussi  une  faute  dtjnt  il  sera 
parlé  ci-dessous. 


le  règne  de  Tarquin  ,  et  qu'il  y  eût  eu 
des  tribuns  du  peuple  avant  l'expul- 
sion de  Tarquin  ,  ce  qui  est  faux  et 
absurde  :  donc  cette  chronologie  de 
l'an  a3o  de  Rome  est  mauvaise.  3°. 
Disons  qu'elle  n'est  propre  qu'à  con- 
fondre celui  qui  s'en  sert  ;  car  si  Spu- 
rius Cassius  a  vécu  en  ce  temps-là  ,  il 
faut  que  son  fils  ait  été  tribun  du  peu- 
ple ,  à  peu  près  au  temps  que  Tite-Live 
etDenys  d  Halicaruasse  mettent  la  pu- 
nition de  Spurius  Cassius  Viscellinus, 
c'est-à-dire,  à  l'an  de  Rome  269;  ce 
qui  montre  qu'il  ne  faut  pas  reconnaî- 
tre ,  comme  fait  Moréri ,  deux  Cassius 
punis  presque  en  même  temps  ,  l'un 
par  son  propre  père,  l'autre  par  le 
peuple  ,  pour  avoir  eu  dessein  sur  le 
trône  à  la  faveur  de  la  loi  Agraria. 
Car  s'il  y  avait  eu  presque  en  même 
temps  deux  exemples  de  peine  de 
mort  dans  deux  personnes  de  même 
nom  ,  pour  le  même  crime  d'état ,  la 
plus  grande  partie  des  historiens  l'au- 
raient remarqué  ,  au  lieu  que  personne 
n'en  dit  mot.  4°-  Ajoutons  qu'il  ne 
fallait  pas  dire  simplement  que  Cas- 
sius avait  un  fils  tribun;  il  fallait 
dire  tribun  du  peuple  ,  et  réfuter  cette 
prétendue  dignité  que  Valère  Maxime 
lui  donne.  Le  savant  Manuce  s'est 
laissé  tromper  à  cela  par  Valère  Maxi- 
me (5). 

(C)  Les  commentateurs  de  Valère 
Maxime  72e  les  rectifient  guère  mieux.'] 
Le  Valère  Maxime  Kariorum  (6)  ne 
contient  rien  qui  fasse  croire  que  l'on 
s'y  soit  aperçu  des  faux  pas  de  cet  au- 
teur :  personne  ne  demande  si  son  Cas- 
sius du  Ve.  livre  est  le  même  que  ce- 
lui du  VIe.  Personne  ne  trouve  mauvais 
qu'au  Ve.  livre  la  condamnation  à 
mort  et  l'exécution  du  fils  soient  une 
affaire  domestique  ,  et  qu'au  VIe.  ce 
soit  l'affaire  du  sénat  et  du  peuple. 
L'un  des  commentateurs  renvoie  le 
Cassius  du  VIe.  livre  à  l'an  668  de  Ro- 
me ,  quatre  cents  ans  seulement  plus 
bas  qu'il  ne  faut.  Le  père  Cantel ,  sco- 
liaste  dauphin  se  contente  d'observer 
sur  le  passage  du  Ve.  livre  ,  que  l'au- 
teur n'est  d'accord  ,  ni  avec  Tite-Live, 
ni  avec  Denys  d'Halicarnasse;  mais  il 

(5)  Fuit  in  eâ  familid  (Cassia)  qui  necariji- 
Uum  voluerit,  quod  Agrariam  legem  tribunu 
plebis  tulistel,  quasi  de  regno  cogitaret.  Paulus 
Mannt.  in  Cicer.  ,  Pliilipp.'  II. 

(C)  Ex  nova  recensione  A.  Tliysii.  Lugd.  B«- 
tav  ,  i655,  i/>8°. 
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fallait  aussi  observer,  ou  là,  ou  sur  le  par  T.  Sempronius.Mais  cela  ne  sert  de 
VIe.  livre,  qu'il  n'est  point  d'accord  rien  àjustifier  Valère  Maxime,  puisque, 
avec  lui-même.  On  nous  renvoie,  quant  s'il  en  fallait  passer  par  la  décision  dé 
à  ce  dernier  passage,  à  des  endroits  qui  ce  passage,  il  faudrait  reconnaître 
ne  disent  rien  de  ce  qu'on  promet.  On  que  ce  temple  de  la  Terre  aurait  pré- 
devrait mieux  prendre  garde  aux  chif-  cédé  le  supplice  de  Cassius.  En  effet, 
fres  dans  des  ouvrages  destinés  à  la  les  paroles  de  Pline  portent  qu'en  l'an- 
jeunesse.  ^  née  5g6  les  censeurs  firent  ôter  plu- 
Ces  mêmes  commentateurs  ont  eu  sieurs  statues,  et  fondre  même  celle 
l'indulgence  de  ne  point  reprocher  à  que  Sp.  Cassius  ,  qui  avait  aspiré  à  la 
leur  auteur  d'avoir  parlé  trop  négli-  royauté  ,  s'était  érigée  dans  le  temple 
gemment  de  ce  temple  delà  Terre.  Il  de  la  Terre.  Peut-être  qu'au  lieu  du 
a  rangé  de  telle  sorte  ce  qu'il  en  dit ,  temple  de  la  Terre,  il  aurait  fallu  dii 


qu'on  voit  bien  qu'il  a  voulu  nous  faire 
savoir ,  que  la  construction  de  ce  tem- 
ple fut  un  des  articles  de  l'arrêt  pro- 
noncé contre  Cassius  ,  et  l'un  des  chefs 
de  sapunition.  Senatus  populusque  ro 


le  temple  de  Cérès  •  car,  comme  ce  fut 
Sp.  Cassius ,  qui ,  pendant  sou  second 
consulat,  dédia  le  temple  de  Cérès  (n), 
que  le  dictateur  Posthumius  avait  voué 
trois  années  auparavant,  il  serait  as- 


manus,  dit-il(7),  non  conte ntus  capi-  sez  vraisemblable  qu'il  y  aurait  voulu 

talieumsuppltcioaJficere,interempto  mettre  sa  statue  plutôt  qu'ailleurs  : 

domum  superjecit  ,  ut  penatium  quo-  mais  je  n'oserais  en  rien  affirmer.  J'a- 

que  strage  puniretur ,  in  solo  autern  jouterai  seulement ,  que  ni  le  diction- 

œdem    Telluris  Jecit.    Itaque    quod  naire  de  Charles  Etienne,  ni  celui  de 


prlus  domicilium  impotenlis  viri  fue- 
rat ,  nunc  religiosœ  severitatis  mo mi- 
me ntum  est.  11  prend  visiblement  la 
construction  de  ce  temple  pour  une 
partie  de  la  peine  infligée  à  Cassius 
par  les  juges.  Or,  c'est  sur  cela  qu'un 
commentateur  devait  bien  le  relever, 


Calepin,  ni  celui  de  M.  Lloyd,  ni  ce- 
lui de  M.  Hofman  ,  qui  rapportent  les 
paroles  de  Valère  Maxime  ,  ne  donnent 
avis  de  sa  faute. 

Remarquons  en  passant  que  Pline 
a  suivi  la  tradition  qui  attribuait  au 
père  d'avoir  jugé  et  puni  son  fils  dans 


puisqu  on  avait  observe  a  ce  sujet  (8)  sa  maison  (ia)  •  et  il  semble  que  le  ne- 
que  le  temple  de  la  Terre  ,  voué  par  re  Hardouin  ait  voulu  ménager  en  cet 
T.  Sempronius  ,  était ,  selon  Servius ,  endroit-là  l'honneur  du  discernement 
au  quartier  de  Rome  nommé  les  Ça-  de  Pline  :  car  ,  après  avoir  cité  les  pa- 
roles de  Tite-Live  qui  marquent  qu'il 
y  a  eu  des  gens  qui  ont  rapporté  ainsi 
la  chose,  il  ajoute  que  Valère  Maxime 
s'est  rangé  à  cette  affirmative,  etDe- 
nys  d'Halicarnasse  aussi  ;  que  d'autres 
veulent  que  Cassius  ait  été  précipité. 
Personne  ne  devinerait  par-là  le  véri- 
table sentiment  de  Tite-Live  et  deDe- 
nys  d'Halicarnasse ,  qui  n'est  nulle- 
ment conforme  à  celui  de  Pline.  Si  tou- 
te l'exactitude  imaginable  n'est  point 
là  ,  il  faut  bien  le  pardonner  à  un  au- 
teur dont  le  docte  commentaire  est 
l'effet  d'une  vigilance  et  d'une  appli- 
cation très-rares. 

(D)  M.  Hofman  est  pour  le  moins 
aussi  fautif  que  M.  Moréri.  ]  Car  si 
d'un  côté  il  a  de  moins  que  M.  Moréri 
l'année  23o  de  Rome  ,  pour  le  temps 
où  le  père  de  Sp.  Cassius  florissait,  il 
a  de  l'autre  ceci  de  particulier  qu'il 
veut  que  Valère  Maxime  ait  dit,  qu'a- 

(n)  Denys  d'Halicarn. ,  liv.  VI 
(i2)  Plinius,  Ub.  XXXIV,  cap.  IV.  Flor.n 
la  suit  ausii,  /«V.  /,  chap.  XXVI. 


rines ;  car  il  paraît ,  par  Denys  d'Hali- 
carnasse ,  que  le  temple  de  fa  Terre  , 
bâti  sur  une  partie  du  lieu  où  la  mai- 
son de  Cassius  avait  été  auparavant , 
était  vers  ce  quar  tier-là .  Donc ,  ce  tem- 
ple ne  fut  bâti  que  plus  de  deux  cents 
ans  après  le  supplice  de  Cassius  (9)  : 
ce  ne  fut  donc  point  dans  la  vue  d'ag- 
graver la  peine  de  Cassius  ;  et ,  pour 
dire  la  vérité ,  on  s'en  serait  avisé  bien 
tard.  Aussi ,  ne  voyons-nous  pas  que 
Denys  d'Halicarnasse  mette  aucune 
liaison  entre  la  peine  de  ce  criminel 
et  le  temple  de  la  Terre ,  et  il  fait  as- 
sez entendre  que  ces  deux  choses  ne  se 
suivirent  pas  de  près. 

Le  temple  de  la  Terre,  dont  Pline 
parle  quelque  part  (10)  ,  était  fort  an- 
térieur dans  Rome  à  celui  qui  fut  voué 

{7)  Lib.  VI  ,  cap.  III. 

(8)  Dans  la  page  534  <*"  Valère  Maxime  Va- 
riorum  de  Thysius. 

(ç>)  Sempronius  le  voua  durant  la  guerre 
contre  les  Picentins ,  l'an  de  Home  485. 

(10)  Lib.  XXXIV,  cap.  VI. 
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près  que  le  fils  eut  été  fouetté  et  mis  à  (A)  On  appelait  sontvibunal Técueil 

mort  par  les  ordres  de  son  père ,  on  fit  des  accusés.  ]  Ce  n'est  point  de  Cicé- 

servir  le  butin  à  construire  un  temple  ron  que  nous  tenons  cette  particulari- 

à  Cérés.  Templo  dein  Cereris  ex  prie-  té,    comme  l'a  cru  Julien    Brodeau  , 

dû  ex  truc  to.  Nous  avons  déjà  observé  censuré  en  cela  justement  et  modeste- 

(i3)  que  Cassius  dédia   ce  temple  :  on  ment  par  M.  Ménage  (i)  :  c'est  de  Va- 

iae  le  bâtit  donc  pas  après  sa  mort.  De  1ère  Maxime  (2)  ,  qui  la  rapporte  pour 

plus   ,   on  n'appelle   point  butin    les  faire  plus  d'bonneur  à  Marc  Antoine, 

biens    confisques   d'un    sujet  rebelle,  le   grand-père  du  triumvir.  Ce   Marc 

Enfin  ,  si  l'on  voulait  chicaner  à  la  fa-  Antoine  était  un  des  plus  habiles  ora- 
veur 
Cérès 
respecter 

tcur  qu'on   cite  :   verberibus  affectum  rible  tribunal  du  préteur  L.  Cassius  , 

necarijussit ,  acpeculium  ejus  Cereri  ce  tribunal   que   l'on   appelait  scopu- 

consecravit  (i4)  ■  Cela  signilie-t-il  un  lum  reorum.  Il  ne  laissa  pas  de  revenir 

temple  bâti  à  Cérès?  Et  si  l'on  voulait  pour  y  comparaître  ,  sans  se  vouloir 

spécifier  l'usage  à  quoi  fut  employé  le  servir  du  bénéfice  des  lois ,  qui  défen- 

pecu/ium  consacré  à  ce'te  déesse,  que  daient   de    recevoir   des    accusations 

ne  consultait-on  Tite-Live  (i5)  ,  De-  contre  ceux  qui  étaient  absens  Reipu- 

nys  d'Halicarnasse  (16)  et  Pline  (17),  blicœ  causa,  et  il  fut  absous  (3).  Un 


tin  ,  si  1  on  voulait  cmcaner  a  la  la-  Antoine  était  un  des  plus  habiles  ora- 

ir  de  la  multitude  des  temples   de  teurs  de  ce  temps-là.  Il  allait  questeur 

"es,    ne  faudrait- il   pas   du  moins  en  Asie  ,  lorsqu'il  apprit  qu'on  l'avait 

pecter  ces  paroles  de  l'ancien  au-  cité  pour  crime  d'inceste  devant  le  ter- 


qui  assurent  tous  trois  qu'on  en  fit  une 
statue  d'airain  ? 

(i3)  Ci-dessus,  citation  (11). 

(i4)  "Val.  Maxim. ,  lib.  V,  cap.  VIII. 

(i5)  Lib.  II. 

(16;  Antiq    Rom.,  lib.  VIII. 

(17)  Lib.  XXXIV,  cap.  IV. 

CASSIUS  LONGINUS  (Lu- 
cius)  a  vécu  dans  le  VIP.  siècle 
de  Rome.  C'était  un  juge  si  re- 
doutable par  son  inflexible  sé- 
vérité ,  que  l'on  appelait  son  tri- 
bunal Vécueil  des  accusés  (A). 
Je  crois  qu'il  le  faut  distinguer 
de  Lucius  Cassius  ,  dont  Cicéron 


moderne  a  cru  que  le  préteur  Caïus 
Aquilius  est  celui  dont  le  tribunal  fut 
nommé  recueil  des  accusés  (4.J.  Cet 
Aquilius  était  préteur  en  même  temps 
que  Cicéron  (5). 

(B)  //  le  faut  distinguer  de  Lccius 
Cassids  dont  Cicéron  parle  dans  le 
Traite'  des  illustres  orateurs  ,  et  dans 
le  IIIe.  livre  des  Lois.  ]  Cicéron  le 
caractérise  de  telle  sorte  qu'il  nous  fait 
connaître  évidemment  qu'il  parle  de 
L.  Cassius  ,  tribun  du  peuple  Tan  616; 
car  il  lui  attribue  la  loi  Tabellaria 
(6),  établie  sous  le  consulat  de  M.  Lé- 
pidus  et  de  C.  Mancinus.  Il  ne  faut 
louter  nue  L. 


pas  douter  que  L,.  Cassius,  consul  l'an 

de  Rome  626 ,  et  censeur  l'an  628  ,  ne 

soit  le  même  que  celui  qui  était  tribun 

parle  dans  son  Traité  des  illus—    du  peuple  l'an  616.  Il  ne  semble  donc 

très  orateurs  ,  et  dans  le  troisiè-   P0"1,1  5ue  ce  soit,  Jui  d°oJ  le  tribunal 

,.  î       t     •    fXî\      ™„,V    ,~„    ait  ete  nommé  1  écueil  des  accusés.  Il 

me  livre  des  Lois  (B)  ;  mais  non 

pas  de  celui  qui  donna  crédit  à 
la  fameuse  maxime  cui  boxo  (C), 
ni  de  celui  qui ,  selon  Salluste  , 
était  préteur  l'an  64?-  de  Rome 
(D).  C'est  à  cause  de  la  sévérité 
judiciaire  de  ce  Cassius  ,  que  les 
juges  bien  rigides  ont  été  nom- 
més Cassiani  (E).  Le  président 
Bertrand  se  trompe  lorsqu'il 
transfère  cet  honneur  sur  un 
autre  Cassius  Longiuus  (F)  :  je 
n'oublierai  pas  une  faute  de 
Corradus  (G). 


faudrait  supposer  pour  cela,  qu'après 
être  parvenu  à  la  plus  haute  charge  de 
la  république  l'an  628,  il  serait  redes- 
cendu à  la  préture  au  bout  de  douze 
ou  treize  ans  ,  puisque  le  préteur  dont 

(1)  Amcenitat.  Jmis  ,  cap.  XLIII  ,  pag.  ^20, 
edit.  Franco/.,   1680. 

(2)  Lib.  III,  cap.  VII ,  non  IX,  ut  apud 
Menagium,  ibid. 

Ci)  Voyez  ci-dessus  l'article  de  (Marc)  An- 
toine l'orateur,  citation  (a),  tome  II  pag.  i33. 

f4)  Voyez  la  Bibliothèque  universelle,  tom. 
XIII  ,   pag.   121. 

(5_)  Hertrantl.  ,  in  Vitis  Jurisc.  ,  pag.  223  ,  ci- 
tant les  Toniques  de  Cicéron 

(G)  loi  pour  faire  que  le  peuple  ne  donnât 
p/«v  .ton  suffrage  de  vive  voix  ,  mais  sur  des  ta- 
blettes V01  x  MercerussurAlexanderib  Alexan- 
dre,  Uv.  IV ,  chap.  III ,  pag.  m.  Sy4- 
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parle  Valère  Maxime  à  l'occasion  du  que  L.  Cassitis  eût  été'  déjà  consul  et 
procès  de  Marc  Antoine,  doit  avoir  censeur,  ni  que  la  préture  lui  ait  été 
été  en  charge  environ  l'an  640  de  Ro-  conférée  extraordiuai  rement.  Néan- 
me.  Ou  bien  il  faut  supposer  que  cet  moins  on  peut  recueillir  de  là  ,  en  ai- 
auteur  n'exprime  pas  exactement  les  dant  un  peu  à  la  lettre ,  qu'il  obtint 
qualités  de  L.  Cassius.  alors  du  peuple  une  commission  ex- 

Le  père  Cantel,  dans  son  commentai-  traordinaire    et    spéciale,    telles  que 

re  sur  le  Valère  Maxime  in  usum  Del-  sont  en  France  les  commissions  des 

phini(']) ,  dit  une  chose  qui  lève  toute  grands-jours  ,  ou  celle  qui  fut  expé- 

la  difficulté:  c'est  que  L.  Cassius,  créé  diée  à  AI.   Boucherat  (n)  l'an  1680  , 

extraordinairement  piéteur  après  sou  pour  présider  aux  procès  d'empoison- 

consulat  et  sa  censure ,  à  cause  de  la  nemeut  et  de  sortilège.  Ainsi ,  pourvu 

réputation  qu'il  avait  d'être  fort   se-  qu'on  suppose  que  Valère  Maxime  s'est 

vère  ,  obtint  par  ordre  du  peuple  l'au-  mal  exprimé ,   en  nous  donnant  pour 

torité  de  connaître  des    crimes  d'in-  simple  préteur   un   homme  qui  avait 

ceste  ,  dans  le  temps  qu'on  se  plaignait  déjà  exercé  les  plus  hautes  charges  de 

que  les  pontifes  avaient  agi  trop  mol-  la  république,  et  qui  se  trouvait  alors 

lement   contre   les   vestales    accusées  revêtu  d'une   autorité  extraordinaire 

d'impudicité.  Le  mal  est  que  l'Abrégé  pour  présider  à  des  causes  importan- 

de  Tite  Live,  ni  Asconius  Pedianus,ci-  tes  ,  on  pourra  croire  que  L.  Cassius  , 

tés  par  le  père  Cantel,  ne  disent  point  tribun  du  peuple  en  616,    consul  en 

cela.  L'Abrégé  de  Tite  Live  (8)  mar-  626,  censeur  en  628,  a  présidé  aux  pro- 

que  seulement  qu'Emilie,  Licinie  ,  et  ces  d'inceste,  vers  Tan  64°»  et  a   été 

Martie ,  vierges  vestales,  furent   con-  le  juge  de   l'orateur    Marc  Antoine, 

damnées    pour    crime    d'inceste  ,    et  Aux  traits    dont   Cicéron    s'est   servi 

qu'on  rapportait  comment  cet  inceste  pour  le  caractériser  (12)  ,  on  ne  le  ju- 

avait  été  commis  ,   découvert  et  châ-  géra  pas  mal  propre  à  s'être  acquis  la 

tié.   Beau   morceau  d'histoire  perdu  !  réputation  d'être  l'écueil  des  accusés  : 

Quel  dommage  que  nous  ne  puissions  mais  ,  d'ailleurs,  la  sévérité  était  une 

lii-e  sur  cela   le   grave   et  majestueux  qualité  si  ordinaire  dans   sa  famille  , 

Ïite-Live  !  C'est  dommage  aussi  qu'on  qu'on  ne  peut  pas  décider  par-là,  si 

ne  sache  pas  tout  ce   que  Dion  avait  celui  qui  a  eu  cette   terrible  réputa- 

dit  sur  le  procès  de  ces  vestales.  Nous  tion  était  le  tribun  de  Tan   616,   ou 

en  avons  quelque  chose  dans  les.-Zs.r-  son  fils  ,  ou  son  frère  ,  ou  son  neveu  , 

cerpta  publiés  paT  M.  Valois  l'an  i636  ou  son  cousin.  L.  Cassius  ex  familid 

(9).  Mais  considérons  les  paroles  d'As-  tum  ad judicandum  severissimd  (i3). 

conius    Pedianus    :    il    descend    dans  Joignons  à  cela  un  passage  de  Tacite  : 

quelque  détail ,  et  surtout  par  rapport  Ita  dignum  majoribus  suis  et  familid 
à  L.  Cassius.  Dans  le  temps,  dit-  il     Cassid per  Mas  quoque  gentes  celé- 

(10),    que  Sextus    Peduceus ,  tribun  bratd  (\!\). 

du  peuple  ,  accusa  L.  Metellus  ,  On  ne  peut  pas  non  plus  décider 
grand-pontife  ,  et  tout  le  collège  des  cette  question  parcette  remarque,  sa- 
ponlifes  ,  J  avoir  mal  jugé  de  l'inceste  voir  que  Cicéron,  qui  a  parlé  plu- 
des  vestales,  dont  on  n'avait  cotulam-  sieurs  fois  de  la  maxime  eut  bono  ,  in- 
né que  la  seule  Emilie  ,  les  deux  au-  troduite  par  un  L.  Cassius,  juge 
très  ,  savoir  Mar tie  et  Licinie  ,  ayant  très-sévère,  celui  sans  doute  dont  le 
été  absoutes ,  le  peuple  commit  L. 
Cassius  ,  personnage  d'une  grande 
sévérité ,  pour  informer  de  nouveau 
contre  ces  vestales  ,  qui  non-seulement 
'es  condamna  toutes  deux  ,  mais  aussi 
plusieurs  autres  ,  et  l'on  croit  même 
qu'il  en  usa  trop  aigrement. 

Il  ne  paraît  point,  parce  passage  , 


(7)  In  lib.  III ,  cap.  VII ,  pag.  179  et  180. 

(8)  EpUl.  LXIII. 

(9)  A  la  pag.  G28. 

(10)  Ascon.  Pedian.  ,  in  Orat  Cicer,  pro  Mi- 
looe. 

TOME    IV. 


(11)  Il  fut  fait  chancelier  de  France  l'an 
i685,  et  il  avait  déjà  passe'  par  plusieurs  des 
plus  grandes  charges  de  la  robe.  Il  est  mort  au 
mois  de  septembre  i(x;g. 

(12)  Tum  L.  Cassius  mullum  poluit  non  elo- 
quenlid  sed  dicendo  lainen  ;  homo  non  liberali- 
late  ut  ahi  ,  sed  ipsd  tristilid  et  severitale  popu- 
laris.  Cicero,  in  Bruto  ,  cap.  XXV. 

(i3)  Cicéron  ,  Verr.  II ,  parlant  à"un  Cassius 
fait  tribun  des  soldats  au  temps  du  procès  de 
Verres. 

(i4)  Tacit. ,  Annal.  ,  liv.  XII,  chap.  XII , 
parlant  d'un  Cassius ,  aui  même  pendant  la- 
paix  tenait  en  vigueur  la  discipline  mdUaire 
dans  son  gouvernement  de  Sjrie. 
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tribunal  était  appelé  scopulus  reorum, 
ne  marque  jamais  qu'il  ait  été  consul 
et  censeur  ;  car  on  peut  répondre  que 
quand  il  s'agit  seulement  de  faire  con- 
naître les  qualités  d'un  bon  juge  ,  il 
est  inutile  de  marquer  ses  autres  em- 
plois ,  et  qu'autrement  on  pourrait 
prétendre  que  L.  Cassius  ,  tribun  du 
peuple  l'an  616,  celui  dont  Cicéron 
parle  dans  le  Traité  des  illustres  ora- 
teurs ,  n'a  exercé  ni  le  consulat  ni  la 
censure  ,  puisque  Cicéron  n'en  dit 
rien.  Si  l'on  me  demande  en  vertu  de 
quoi  je  prétends  que  la  maxime  cui 
bono  est  de  L.  Cassius  ,  l'écueil  des  ac- 
cusés ,"  j'en  allègue  pour  raison  ce  beau 
passage  de  la  harangue  pour  Roscius 
Amerinus.  Luc.  Cassius  ille ,  quem 
populus  romanus  verissimum  et  sa- 
pientissimum  judicem  pulabat. ,  iden- 
tidem  in  causis  quœrere  solebat  coi 
BONO  fcisset  (i5).  Sic  vita  llOmi/llllll. 
est ,  ut  ad  maleficium  nemo  conetur 
sine  spe  atque  emolumeuto  accédera. 
Hune  quœsiloreni  ac  judicem  fugie- 
bant  atque  horTebant  ii  quibuspericu- 
lum  creabatur  ;  ideb  quod  tametsi  ve- 
ritatis  erat  ainicus ,  tamen  naturd  non 
tant  propensus  ad  misericordiam  , 
quant  implicatus  ad  severitatem  vide- 
batur.  Ego....  facile  me  paterer  vel 
iilo  acerrimo  judice  quœrente  ,  vel 
apud  CASSiktiosjudices  ,  quorum  etiam 
nunc  illi  quibus  causa  dicenda  est, 
nomen  ipsum  ref or  initiant ,  pro  Sex. 
lioscio  dicere. 

J'ai  dit  une  chose  qui  demande  une 
digression:  j'ai  supposé  que  ceux  qui 
étaient  montés  aux  premières  charges 
de  la  république,  ne  redescendaient 
point  à  la  préture:  cependant,  le  retour 
à  cette  charge  après  la  possession  du 
consulat  n'est  point  sans  exemple;  mais 
notre  Lucius  Cassius  n'est  point  dans  le 
cas.  On  y  revenait  pour  se  faire  réhabi- 
liter, quand  on  avait  essuyé  la  disgrâce 
de  quelque  dégradation.  C'est  Plutar- 
que  qui  nous  l'apprend  (16)  au  sujet 
de  Cornélius  Lentulus  Sura ,  qui  fut 
destitué  de  la  charge  de  sénateur  après 
avoir  exercé  le  consulat ,  et  qui  ne  fut 
rétabli  dans  sa  première  dignité  qu'a- 
près avoir  exercé  une  seconde  fois  la 
préture.  Dion  remarque  la  même  chose 


(i5)  Cicéron  fait  la  même  remarque,  in  Orat. 
pro  Milor.e  ,    cap.    XII,  et  ¥\v.\'.\>p.    il,  cap. 

%ir. 

(16J  lu  Vil»  Ciceroni» 


de  ce  Lentulus  (17),   et  en  un  autre 
endroit  (18)  il  remarque  que  Salluste 
fut  fait  préteur  l'an  706  de  Rome,  afin 
de  pouvoir  rentrer  dans  le  sénat.  C'est 
sans  doute  par  le  même  motif  que  les 
triumvirs  redonnèrent  la    préture    à 
Ventidius  (19),  qui  avait  été  déclaré 
ennemi  de   la  république    avec  Marc 
Antoine.  Sans  cette  raison,  il  se  pou- 
vait faire  que  cette  charge  se  conférât 
deux  fois  à  une  même  personne  ;  puis- 
que nous  lisons  dans  Asconius  Pedia  • 
nus  (20) ,  que  Marius  Gratidianus  fut 
deux  fois  préteur,  à  cause  qu'il  était 
fort  aimé  du   peuple:  mais  apparem- 
ment il  n'y  eut  point   là  d'interposi- 
tion du  consulat  et  de  la  censure  entre 
les  deux  préture»;  et   ainsi   ce  n'est 
point  un  exemple  tel  qu'il  le  faudrait, 
pour  éclaircir  ce  qui  concerne  notre 
Cassius.  L'exemple  de  Mancinus  ,  qui 
fut  préteur  après  toutes  les    disgrâces 
qu'il  souffrit  devantNumance pendant 
son  consulat   (21)  ,    ne  fait  rien   non 
plus  à  la  question  :  il  est  de  même  es- 
pèce que  celui  de  Lentulus  Sura  ;  mais 
celui  de  Métellus  Pius,   emportant  la 
préture  et   la  dignité   de  pontife  sur 
des    compétiteurs  consulaires  ,   serait 
un  peu  embarrassant,  si  l'on  ne  disait 
que    ces    paroles    d'Aurélius   Victor, 
adolescens  in  petitione  prœturœ    et 
ponlificatus  consularibus  viris  prœla- 
tus  est  (22)  ,  ne  signifient  sinon  qu'il 
eut  des  compétiteurs  consulaires  poul- 
ie pontificat.  On  ne  doit  pas  s'imagi- 
ner qu'Aurélius  Victor,    ni  tous  ceux 
qui  le  surpassent ,  observent  dans  leurs 
narrations   cette  règle  des  logiciens  , 
qu'une  proposition  composée  de  plu- 
sieurs sujets  est  fausse  ,  si  l'attribut  ne 
convient  séparément  à  chaque  sujet. 
Quant  à  la  questure,  charge  moindre 
que  la  préture  ,  je  ne  puis  nier  qu'elle 
n'ait   été    exercée   par    des   gens    qui 
avaient  été  consuls;  et  voici  ce  qu'un 
savant  homme  remai'que  :.«  Quoique 
»  les  questeurs  n'eussent  aucun  droit 
»  de   juridiction  ,  ni  de  faire  appeler 
»  par-devant  eux,  ni  de  faire  empri- 
»  sonner ,    neque    focationem    neque 
»  prehensionem  haberent,  néanmoins 

(17)  Dio,  Ub.  XXXVII. 

(iS)  Lib.  XLII. 

{ici)  Idem,  Lb.XLVIl. 

(20)  In  Oration.  Cicéron.  contra  C.  Anton.,  ele 

(21)  Aurel.  Victor. 

(2?.)  Ce  passage  fait  beaucoup  de  peine  au* 
commentateurs. 
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»  les  personnes  consulaires  n'en  refu- 
»  saient  pas  la  charge.  T.  Quintius 
»  Capitolinus  fut  questeur  avec  M.  Va- 
»  le'rius ,  après  avoir  exercé  trois  con- 
«  sulats.  Caton  l'ancien  le  fut  aussi  , 
»  après  avoir  triomphe' ,  et  passé  par 
»  toutes  les  charges.  Et  même  par  la 
»  la  loiPompeia,  il  fut  ordonné  qu'on 
m  ne  prendrait  plus  pour  cette  charge 
»  que  des  personnes  consulaires  (a3).» 
Mais  puisqu'il  n'y  a  point  d'exemples 
de  même  espèce,  quant  à  la  préture  , 
j'ai  droit  de  supposer  qu'on  mettait  de 
la  différence  à  cet  égard  entre  ces  deux 
charges. 

(C) Hlais  non  pas  de  celui  qui 

donna  crédit  à  la  fameuse  maxime 
cui  bono;  ]  Le  passage  de  l'oraison  pro 
Roscio  Amerino ,  que  j'ai  cité  dans  la 
remarque  précédente,  montre  ce  que 
c'était  que  cette  maxime,  et  quel  usage 
en  faisait  le  préteur  Lucius  Cassius. 
J'ajoute  ici  que  cette  maxime  est  de 
fort  bon  sens,  et  fondée  sur  un  prin- 
cipe qui  ne  souffre  pas  beaucoup  d'ex- 
ceptions dans  la  vie  humaine  :  c'est 
qu'on  ne  fait  pas  de  aimes  sans  en  at- 
tendre du  profit  ;  c'est  qu  en  matière 
de  crimes  ,  la  présomption  va  contre 
ceux  qui  en  profitent.  Je  parle  des  cri- 
mes punissables  par  les  juges  de  la 
terre.  C'est  pourquoi  le  préteur  Cas- 
sius espérait  avec  raison  ,  dans  les  pro- 
cès criminels,  qu'on  éclaircirait  bien 
des  choses,  pourvu  qu'on  pût  décou- 
vrir de  quel  avantage  aurait  été  à  l'ac- 
cusé le  crime  en  question.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  des  gens  incapables  de  se 
porter  à  un  crime  ,  quelque  utilité  qui 
leur  en  pût  revenir  (24)  ;  et  qu'il  n'y 
en  ait  d'autres  capables  de  s'y  porter 
pour  un  profit  très-médiocre  ,  ou  mê- 
me par  la  seule  envie  d'entretenir  l'ha- 
bitude de  mal  faire  (a5.)  ;  mais  cela  ne 
détruit  pas  l'usage  de  la  maxime  de 

(25)  Du  Boulay  ,  Trésor  des  Antiquités  Ro- 
maines ,  pag.  8^5. 

(î4)  CeUe  remarque  est  de  Cicéron, in Orat  pro 
ililone  ,  au  lieu  même  oit  il  parle  de  la  maxime 
de  Cassius,  Illud  Gassianuni  coi  bono  iuerit  , 
.a  bis  personis  valeat ,  etsi  boni  nullo  emolu- 
rneuto  impelluntur  in  fraudera  ,  improbi  saepè 
rjjrro. 

(25)  Si  causa  peccandi  in  prœsens  minus  sup- 
petebat  ,  mhilominus  insoutes  sicuci  sontfs  ctr~ 
cumvenire  ,  jugulare.  Sctlicel  ne  per  olium  tor- 
pescerenl  manus  aul  animus ,  graluilo  poi.us 
malus  alque  crudelis  eral.  Salluste  ,  in  Bell.  Ca- 
til.  ,  parlant  de  ce  que  Catilina  faisait  exécuter 
par  ses  gens.   Votez  Cicéron  ,   de  Officiis ,  liv. 

li  ,<.haP.  xxir. 


Cassius  ;  on  sait  assez  qu'en  ces  matiè- 
res les  règles  ue  doivent  pas  être  d'une 
généralité  métaphysique  ,  ni  même 
physique.  Voyez  l'application  qu'ont 
faite  de  cette  maxime  Thomas  Hobbes, 
dans  le  LVIIe.  chapitre  du  Leviatban  ; 
la  Mothe-le-Vayer,  dans  le  Discours 
de  l'histoire  ,  à  la  page  201  du  IIe.  to- 
me de  l'édition  in- 12  ;  et  l'auteur  des 
Pensées  diverses  sur  les  comètes,  à  la 
page  683. 

(D)  ...  ni  de  celui  qui  selon  Salluste 
était  préteur  l'an  6^1  de  Rome.  ]  Ce 
préteur  peut  fort  bien  être  l'auteur  de 
la  maxime  cui  bono  et  l'écueil  des  ac- 
cusés; car  Salluste  nous  le  représente 
d'une  telle  réputation  de  probité , 
qu'on  se  fiait  autant  à  ses  promesses 
particulières ,  qu'à  l'engagement  de  la 
foi  publique  ;  ce  qui  acheva  de  déter- 
miner Jugurtha  à  se  livrer  à  la  merci 
du  peuple  romain  ;  Cassius  ,  qui  avait 
été  envoyé  vers  lui  pour  le  porter  à 
venir  à  Rome  ,  lui  ayant  donné  non- 
seulement  un  sauf-conduit  de  la  répu- 
blique ,  mais  aussi  sa  parole  particu- 
lière. Privatim  prœtereà,  dit  Salluste, 
fidem  suam  interponit ,  quant  ille  (  Ju- 
gurtha )  non  minons  qu'uni  publicam 
ducebat.  Talis  ed  tempestate  fama 
de  Cassioerat  (16).  Si  c'était  le  même 
que  celui  dont  parle  Valère  Maxime  , 
au  sujet  de  Marc  Antoine  l'orateur,  il 
serait  différent  du  tribun  du  peuple 
de  l'an  616  ;  car  quelle  apparence 
qu'un  homme  qui  avait  été  censeur 
1  an  628  ,  n'eût  été  que  simple  préteur 
en  642? 

Le  commentaire  f^ariorum  sur  Sal- 
luste, publié  à  Leyde  par  Thysiusl'an 
i656  ,  nous  fait  voir  deux  sentimens 
fort  opposés.  Les  uns  veulent  que  le 
préteur  Cassius,  qui  fut  envoyé  à  Ju- 
gurtha, soit  celui  qui  pendant  son  tri- 
bunat  fit  passer  !a  loi  Tabellaria  :  les 
autres  veulent  que  ce  soit  celui  qui  , 
étant  consul  peu  après  l'expédition  de 
Kuinidie  (27)  ,  et  commandant  une 
armée  dans  les  Gaules,  fut  taillé  en 
pièces  par  les  Tigurins  (a8).  Cette  der- 
nière opinion,  qui  est  aussi  celle  de 
Sigonius  (29)  et  de  Glandorp,  est  bea.;- 

(26)  Sallust. ,  in  Belle  Jugurthino.  cap. 
XXXII ,  fin. 

(27)  Glandorp,  pag.  2o3 ,  met  six  ont  en"e 
la  préture  de  ce  Cassius  et  sa  défaite,  i !  <  V  m 
a  que  quatre. 

(2S)  C'étaient  les  Suisse  <  de  Zuricl 
(29)  In  Faitis  consul. 
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coup  meilleure  que  l'autre;  car  si  L. 
Cassius ,  battu  par  les  Tigurins  Pan  de 
Iiome  646,  était  le  tribun  du  peuple 
de  l'an  616,  il  aurait  été  consul  pour 
la  seconde  fois  en  6/J6,  de  quoi  les 
fastes  consulaires  ne  font  aucune  men- 
tion. C'est  plutôt  le  fds  de  ce  tribun  , 
comme  Sigonius  le  croit,  que  le  tri- 
bun même. 

Ceci  me  paraît  assez  certain  ,  c'est 
que  L.  Cassius,  auteur  de  la  maxime 
cui  bono  ,  et  l'écueil  des  accusés  ,  est 
ou  celui  qui  fut  tribun  du  peuple  , 
L'an  616,  ou  celui  qui  étant  préteur 
en  l'année  642  fut  envoyé  à  Jugurtha. 
Le  scoliaste  Dauphin  sur  les  haran- 
gues de  Cicéron  se  range  à  ce  der- 
nier sentiment.  M.  Valois  (3o)  s'y 
était  déjà  rangé  ;  mais,  sans  critiquer 
Lindenbrog  ,  qui  avait  suivi  l'autre 
sentiment  ,  et  qu'il  critique  sur  une 
autre  chose  dans  la  même  note.  Cor- 
radus  dans  son  commentaire  sur  le 
Brutus  de  Cicéron  ,  et  le  scoliaste 
Dauphin  sur  le  même  livre,  Glau- 
dorp  et  plusieurs  autres,  tiennent 
la  même  chose  que  Lindenbrog.  J'es- 
père que  ceci  excitera  les  savans  à 
rechercher  plus  à  fond  ce  qui  en  est. 

(E)  C'est  à  cause  de  sa  sévérité, 
que  les  juges  bien  rigides  ont  été  nom- 
més Cassiani.  ]  Nous  l'avons  déjà  vu 
dans  un  passage  de  Cicéron  (3i)  :  en 
voici  un  autre  du  même  cru  (3?.)  : 
Non  quœro  judices  Cassianos  ,  vêlè- 
rent judiciorum  severitatem  non  re- 
qturo.  Cicéron  avait  dit  peu  aupara- 
vant par  ironie  :  Etiam  illum  ipsum 
quem  tu  in  cohorte  tua  Cassiandm  ju- 
dicem  habebas.  A  cela  se  rapporte  ce 
passage  du  XXVIe.  livre  d'Ammien 
Marcellin  :  Jura  quidem  prœtendun- 
tur  et  leges ,  et  Catonianœ  vel  Cas- 
Sianje  sententiœ  ,fuco  perliti  résident 
judices;  et  cet  autre  de  Marc  Aurèle 
(33)  :  Puto  me  non  errasse,  siquidem 

(3o)  In  Amm.  Marcell. ,  Ub.  XXII,  pag.  32i, 
edil.  in-folio  ,  1681. 

(3i)  A  la  fin  du  troisième  alinéa  de  la  re- 
marque (B). 

(32)  Dans  la  Ve.  Verrine,  laquelle  on  cite 
aussi  3  in  Verrem ,  à  cause  qu'entre  les  haran- 
gués qui  regardent  la  cause  de  Verres ,  et  qu'on 
nomme  toutes  Verrir.es,  il  y  en  a  deux  qui  ne 
tout  que  préliminaires.  M-  de  Valois  le  jeune  , 
in  Amm.  Marcell. ,  pag.  4?' ,  applique  l'un  de 
ces  passages  à  la  première  action  in  Veirem 
citée  par  son  frère  :  apparemment  c'est  une  faute 
d'impression,  comme  veterem  qui  est  là  pour 
Verrem;  car, pag.  3>i  ,  l'aîné cile  3  in  Verrem. 

<'i.l)  Epist   ail  Piœf   Trœtor. 


et  tu  notum  habcs  Cassium  ,  honti- 
nem  Cassianje  severitalis  et  discijdt- 
nœ.  A  quoi  l'on  peut  aussi  rapporter 
ces  paroles  du  XXXe.  livre  du  même 
Marcellin  ,  touchant  l'empereur  Va- 
lentinien  :  Judices  nunquam  consulta 
malignos  elegit  :  sed  si  semel  pro- 
motos agere  didicit  immaniler,  Ly- 
curgos  invertisse  se  prœdicabat  et 
Cassios  ,  columina  justitiœ  priscœ  , 
scribensque  hortabatur  assidue  ni 
noxas  vel  levés  acerbius  vindicarenl. 
Notez  que  Lindenbrog  rapporte  le 
premier  passage  de  Marcellin  ,  non  à 
Lucius  Cassius  ,  mais  à  Caïus  Cassius , 
qui  a  vécu  sous  Tibère,  et  après  Ti- 
bère, et  qui  a  été  le  chef  de  la  secte 
Cassienne  parmi  les  jurisconsultes.  Il 
devait  se  souvenir  que  sur  ces  paroles 
du  XXIIe.  livre  du  même  historien, 
judicibus  Cassiis  trislior  et  Lycur- 
gis  ,  il  avait  dit  que  les  judices  Cas- 
siani prenaient  leur  nom  de  L.  Cas- 
sius ,  dont  Cicéron  parle  in  Bruto , 
et  dont  il  prétend  que  Marcellin  par- 
le là. 

(F)  .  .  .  Le  président  Bertrand  se 
trompe  lorsqu'il  transporte  cet  hon- 
neur sur  un  autre  Cassius  Longinus .] 
Les  passages  qu'on  vient  de  citer  font 
l'un  des  plus  grands  éloges  que  la  pos- 
térité pût  employer  pour  rendre  jus- 
tice à  l'intégrité  de  L.  Cassius,  et 
pour  immortaliser  rattachement  qu'il 
avait  eu  à  faire  régner  dans  son  siècle 
la  rigueur  des  lois.  Le  président  Ber- 
trand s'est  ici  fort  mécompte  (34).  Il 
remarque  après  Suétone  ,  que  Caïus 
Cassius  Longinus  qui  vivait  du  temps 
de  Néron  ,  était  aveugle  ;  et  il  pré- 
tend que  c'est  là  une  marque  signalée 
d'une  extrême  sévérité;  ce  qu'il  prou- 
ve par  les  exemples  de  Cascellius, 
d'Appius,  et  de  Catulus  Messalinus. 
Il  ajoute  que  ce  Cassius  était  un  juge 
si  sévère  ,  qu'on  appelait  son  tribunal 
scopulum  reorum.  C'est  là  une  bévue  , 
puisque  celui  dont  le  tribunal  était 
ainsi  appelé  vivait  du  temps  de  l'ora- 
teur Marc  Antoine  ,  environ  l'an  640 
de  Rome  ,  plus  de  cent  cinquante  ans 
avant  l'empire  de  Néron.  M.  Ménage 
l'a  marquée  (35)  :  Guillaume  Grotius  , 
frère  du  grand  Hugues  ,  l'avait  re- 
marquée depuis  long-temps  (36).   Il 

(34)  lit.  II  de  Jiirisper.,  pag.   m.  2-]$. 

(35)  Aniœmtat.  Juris  ,  cap.  XI III. 

(ÏGj  In  Vilis  Jurisconsultorum  quorum  n< 
Pandectis  extant  uemina  .  ouvrage  nui  a  dtn     ■■ 
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est  vrai  qu'il  fait  dire  à  Bertrand,  a  été  l'uu  des  plus  grands  hommes 
que  Cassius  s'attira  cela  par  sa  trop  de  son  siec]e  n  est  yrai  »jj 
grande  cruauté  ,  propter  nimiam  sce-    -,     .  .   ,  *,     . 

litiam  :  au  Heu  que  Bertrand  ne  s'est  etait  un  peu  Violent,  et  que  c  esr 
servi  que  du  terme  de  severitas  :  mais  à  lui  qu'on  attribuait  les  conseils 
ce  serait  peut  être  renouveler  l'exac-  qui  portèrent  quelquefois  Brutus- 
titude  ou  la  sévérité  Cassienne,  que  &  outrer  |eg  choses.  ,£v  jj  éi&{t 
de  fonder  la-dessus  le  moindre  procès.  ,    ,    .        .  >'  , 

(G)  Je  n'oublierai  pas  une  faute  de    grand  épicurien  ,   et  néanmoins 
Corradus.  ]  J'ai  cité  un  passage  de    il   pratiquait   mieux   lès   devoirs 

d'un  honnête  homme,  et  il  était 
réglé  dans  ses  mœurs  infiniment 
plus  que  la  plupart  des  idolâtres. 
Il  ne  but  jamais  de  vin  (c).  Il 
n'y  a  personne  qui  ne  sache  qu'on 
lui  a  donné  l'éloge  de  dernier 
des  Romains  (d).  Il  fut  marié 
avec  Junia  ,  sœur  de  Brutus  ,  et 
n'eut  pas  ,  ce  me  semble  ,  beau- 
coup de  sujet  de  croire  qu'elle  se 
comportât  chastement  (A).  Il' 
était  grand  homme  de  guerre,, 
et  il  le  témoigna  bien  après  la 
défaite  de  Crassus.  Les  Parthes  , 
pour  profiter  de   leur  victoire  , 


Cicéron  ,  où  il  est  parlé  d'un  L.  Cas- 
sius ,  qui  ayant  été  élu  tribun  des 
soldats  ,  n'aurait  pu  être  juge  de 
Verres ,  si  l'on  eû,t  renvoyé  la  cause  à 
l'année  suivante.  Corradus  (3?)  s'est 
imaginé  ,  ou  que  le  commentaire 
d'Asconius  Pedianus  a  été  corrompu 
en  cet  endroit-là,  ou  que  ce  commen- 
tateur s'y  est  mépris  ,  en  prétendant 
que  Cicéron  parle  du  même  Lucius 
Cassius  ,  qui  établit  la  loi  Tabellaria 
l'an  617  de  Rome  (38).  Si  Asconius 
avait  eu  cette  pensée  ,  il  serait  tombé 
dans  une  erreur  puérile  ;  car  y  ayant, 
selon  le  calcul  de  Corradus  ,  soixante- 
sept  ans  pour  le  moins  depuis  cette 
loi  jusqu'au  temps  du  procès  de  Ver- 
res ,  quelle  bévue  ne  serait-ce  pas  que 
de  prétendre,  que  soixante-sept  ans 
après  avoir  été  tribun  du  peuple  ,  un    entrèrent  dans  la  Syrie,  et   mi- 


homme  fut  élu  tribun  des  soldats , 
;>gé  d'environ  cent  ans  ?  Mais  il  n'y  a 
rien  dans  le  texte  d'Asconius  qui  mar- 
que la  moindre  faute  ;  et  c'est  Corra- 
dus qui  ne  l'a  pas  bien  entendu.  As- 
conius   (  3g  )    voulant    montrer  que 


rent  le  siège  devant  Antioche. 
Cassius  les  repoussa  avec  une 
tellevigueur,  qu'il  lescontraignit 
de  lever  le  siège  ;  et  il  prit  si  ha- 
bilement ses  mesures  pour  battre 


Cicéron  a  justement  dit  que  la  famille    ,  .  ,»•         1 

r>     •      f  K  *  %  rA  ,a-o    in„(  „„  r.;»   leurs  partis,  et  pour  attirer  leur 
Cassia  était   tres-severe,  tant  en  tait  Y  '         I 


de  judicature ,  que  dans  les  autres 
choses ,  remarque  que  c'est  de  là  que 
sont  sorties  les  lois  Tabellariœ ,  et  ce 
Cassius  qui  demandait  le  cui  bono. 

ré  long-temps  parmi  les  papiers  du  défunt,  et 
digne  d'une  impression  plus  correcte.  Il  a  été 
imprimé  a  Leyde  ,  i6()0. 

(39)  In  Brutum  Ciceronis,  pag.  179. 

(38)  Corradus  marque  celle  année,  et  non 
comme  d'autres  616. 

(3g)  In  Proœm.  ,  Act.  in  Verrem. 

CASSIUS  LONGI1SUS  (Caius), 


armée  dans  un  lieu  désavanta- 
geux ,  qu'il  la  défit  ,  qu'il  tua 
Osaces  ,  leur  général  ,  et  qu'il 
contraignit  Pacore  ,  le  fils  du 
roi  ,  d'abandonner  la  Syrie  (e). 
Quand  on  considère  bien  ces  faits, 
on  pare  aisément  la  plupart  des 
coups  que  Glandorp  a  voulu  por- 
ter à  Rutilius  (B).  C'est  ce  qu'on 
verra  dans  les  remarques.  Marc 


l'un  des  meurtriers  de  Jules  Ce-    Antoine  ne  douta  plus  de  la  vic- 
sar  ,  et  celui  qui  dit  à  l'un  des   toire  dès  qu'il    eut  appris   que 
complices,  frappe,  quand  ce  de- 
vrait être  à  travers  mon  corps  {a), 


(a)  In  cœde  dubilanli  cuidam  ,  vel per  me, 
int/uii \fcri.  Aurai.  Victor,  de  Vitis  illustr., 
pag.  m.  104. 


(6)  Plutarchus,  in  Bruto,  pag.  1006,  A. 

(c)  Seneca,  Epist.  LXXXIII. 

(d)  Voyez   la  remarque   (B)   de  V article 
Brutus  (Marc  Junius,  pag.  188.) 

(e)  Uio  ,  lib.  XL.  Voyez  la  remarque  (k) 
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Cassius  était  mort  (/).   M.  Mo-   tend  qu'il   employa   en   haran- 

réri  n'a  pas  commis  beaucoup  de   guant  ses  soldats  (L). 

fautes  dans  cet  article  (C).  M.  Fu- 

i  ri-,  '  ,,1  m„„  (A)   //  fut  marie  avec  Juma,  sœur 

,,1,,,-e  a  débite  un  grandmen-    ^ j>nJ^  etn>eutptU}  ce  semble , 

-onge   touchant  Cassius   (JJ).    Il  beauconp  de  sujet  de  croire  qu'elle  se 

me    semble    que    Plutarque    est  comportât  chastement.  ]  S'il  le  crut , 

tombé  en  contradiction    sur    la  il  ignora  le  bruit  public  ,  ou  pour  le 

.    ,  .m      .   „  n „•      /-c-n  moins  les  soupçons  et  les  railleries  du 

mort  de  cet  illustre  Romain  (L),  pJas  ëlo        ftrateur  Jc  Rome-  Nous 

et  que    Dion   na   pas   trop  bien  a|lons  voir  un  passage  où  Cicéron  sup- 

ïaisonné  (F).  La  chronique  d'Eu-  posa  que  Servilia,  non  contente  de 

sèbe  a  besoin  de  correction   en  s'abandonnera  César    lui  livra  aussi 

j      •*  ,n\    t         ' '♦  „    „  sa  fille  Junie,  femme  de  Cassius. /»/(/- 

cet  endroit  (G).  Je  m  étonne  que  ^  M  Bru()  ServUia}   cum  prœtl0. 

Plutarque  et  les  autres  historiens    sum  œre parvo  fundum  abstulisset  à 
aient    omis    une    apparition    de     Cœsare    subjiciente   hastœ -botta   ci- 

Jules  César  à  Cassius  (II).  """"  >,"""  f"Zà  ^tumtale  Ocero- 
_.  ,,  nis  :  hqu.vd.em  quo  mehus  emptum 
"Voici  une  chose  digne  d  atten-  sctatls  f  comparant  Servilia  hunefun- 
{ion.  Cassius  croyait  selon  les  dum  Tertia  deductd.  Filia  autem 
principe»  d'Épicure  la  mortalité  Servies  erat  Junia  Tertia;  eadem- 
i  i»a  l  r  j  „*  i  „j„„cco  que  C.  Cassii  uaor.  Lasciviente  dic- 
te 1  aine,  et  cependant  il  adressa  H^  ^  ^  ^^  ^am  .         u 

des  prières  aux  mânes  du  grand  jflOTj   tunc  luxuriant  .-enis  adulteri 

Pompée  le  jour  de  l'assassinat  de  chutas   sub'mde    rumorïbus  jocisque 

Jules  César  (I).  Il  oublia  sa  phi-  carpébaU  ut  mata  non  tanthm  séria 

,  .      ,      v   '     .                          r    i  forent  (i).  Clandorp  nous  renvoie  a 

losophie  dans  cette  occasion  :  la  ^  pass^g'e  Je  Macrobejet  cependant 

nature  fut  plus    forte  que  l'art,  il  ne  sait  à  laquelle  des  deux  filles  de 

Il   n'en   usa  point   ainsi    lorsque  Servilia  se  doit  rapporter  la  raillerie 

Brutus  lui  raconta  une  appari-  de  Cicéron  :  il  ignore  si  c'est  à  Junie 

.       <   '                                           rl       ,i  femme  de  Lepidns  le  Triumvir,  ou  a 

tion  de   spectre;  car  quoi  qu  il  jnnie  feramede  Cassius.  Utra  Tertia 

dût  être  inquiet  sur  l'avenir  dans  fuerit  in  quam  jocatus  est  Cicero  (  lo- 

l'état  présent  de  leurs  affaires,  il  eus  est  apud Maçrobium  Hb.  i.  Sa- 

philosopha  tranquillement  pour    *»"»•   ?Wite  \)™J%* \£?fZ 
1,"         "  n     •.•  .c    •..    (a).  Cela  pouvait-il  être  douteux  a  un 

réfuter  cette  apparition  ,  et  niiit    homme  qni  eUt  pris  ia  peine  de  lire 

par  dire  qu'il  souhaiterait  quel'o-   tout  le  passage  ?  Notez  que  la  femme 

■sinion  ordinaire  touchant  l'exis-    de  Cassius  survécut  soixante  -  quatre 

tence  des  génies  fut  véritable  (K).  ans  à  son  mari  (3). 

&                                       \    /  /px    Quami  on   considère...  qu  d 

J,a  raison  qu  il  en  allégua   était  chyu  £  Partjies  ?  . .  .  tua  leur  géné- 

hien  capable  de  donner  des  espé-  rat, . . .  on  pare  aisément  les  coups 

rances  à  son  ami,  et  nous  montre  q»e  Gtandorp  a  voulu  porter  a  Ruti- 

,„  „,é,„e  temps  jue  les  incrédules  |-  JJJ-J-  g*-  £?-«; 

ne  sont  pas  toujours  entraînes  a    dans  lequel  on  lit  que  Cassius,  lieute- 

la  mécréance  par  des  motifs  d'a- 

moui-propre   (ç).   J'examinerai      C»)Macrphîns,  Si»taip. ,  tib.  ti,  eap. n, 

'     "     '      p»"r"'-     vg;  ^  (       /-„,„  „UiJ,  Suétone,     in    Caesare  ,  ™p.  L.  Je 

IfS  phrases  de  religion  qu  011  pi'e-     rapporterai  se<  paroles  dans  la  remarque  (Aj  de 

l'article  Suât  ille. 

(2)  Gland.  ,  Onoma^t. ,  pag.  fâ8. 
(/)  Cujus  morte  inauditâ,  An'.onius  excla-         ^  Tacit-  j  Annal.,  Ub.  III,  subjin. 
masse  dicitur,  l'iti.  Aurel.  Victor,  de  Viris         (/y  Onomastic.  ,  pag.  $;o. 
illustr. ,  pag.  io4-  (5)  Jurisconsulte    italien   >jui   n  fait  la  Vie 

(êO  Voyez  les  Pensées  diverses  sur  les  Co-     des  Jorifconsultes,  imprimée  à  Bâte  ,  en  i53^  et 
mêles ,  num.  187,  pag>  086*.  i55-. 
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nant  de  Pompée  et  gouverneur  de  Sy- 
rie, fit  la  guerre  aux  Parthes,  est  mal 
fondée.  L'erreur  qui  est  là  se  peut 
entièrement  ôter  par  la  suppression 
de  ces  deux  mots  ,  lieutenant  de 
Pompée  ;  car,  à  cela  près,  on  peut  dire 
raisonnablement  tout  ce  qui  \ient 
d'être  attribué  à  Rutilius.  En  effet, 
Dion  témoigne  qu'encore  que  Cassius 
n'eût  pas  accepté  le  commandement  de 
l'armée  que  les  soldats  lui  ofl'raient, 
et  que  Crassus  consentait  qu'il  accep- 
tât ,  il  ne  laissa  pas  dans  la  suite  de 
prendre  le  gouvernement  de  la  Syrie 
(6),  lorsque  la  défaite  de  Crassus  et 
l'invasion  des  Parthes  demandèrent 
cela  nécessairement.  J'ai  déjà  dit  avec 
quel  succès  il  soutint  la  guerre  ,  et  il 
contraignit  les  Parthes  d'abandonner 
la  province  où  il  commandait.  Glan- 
dorp  ne  l'ignorait  pas  dans  la  page 
ao5  (7)  ;  ainsi  l'on  ne  peut  guère  com- 
prendre la  raison  qu'il  a  employée 
contre  Rutilius  dans  la  page  foo.  Il 
est  vrai ,  dit-il ,  qu'après  que  Crassus 
eut  été  défait ,  le  questeur  Cassius  se 
trouvant  enfermé  dans  Antioche  fit 
des  sorties  heureuses  sur  les  Parthes  5 
mais  il  n'eut  point  avec  eux  de  guerre 
déclarée  et  en  forme,  bellum  nullum 
justum  aut  indictum  cum  Mis  gessit. 
N'était-ce  pas  assez  que  ce  fût  la  con- 
tinuation de  la  guerre  ,  que  Crassus 
avait  été  porter  dans  leur  pays?  Et 
quelle  guerre  plus  en  forme  veut-on  , 
que  de  voir  celui  qui  commande  dans 
une  province  se  battre  contre  les  en- 
nemis qui  y  sont  entrés  à  main  ar- 
mée, en  conséquence  d'uue  victoire 
remportée  sur  les  agresseurs  ?  Si 
Glandorp  ne  s'était  pas  servi  de  cette 
raison  qui  a  gâté  sa  critique ,  et  s'il 
se  fût  contenté  de  supposer  que  Ruti- 
lius avait  en  vue  le  temps  où  César  et 
Pompée  se  faisaient  la  guerre  ,  sa  re- 
marque aurait  été  victorieuse.  Voici 
comme  parle  Cicéron  des  exploits  de 
Cassius,  commandant  en  Syrie  après 
.la  défaite  de  Crassus.  Neque  verb 
classes  deerunt  :  tanti  Tyrii  Cassium 
faciunt ,  tantum  ejus  in  Syrid  nomen 
atque  Phœnice  est.  Paratum  liabct 
Imperatorem  C.  Cassium  P.  C.  Jies- 

(6)  T»ç  luplttç  èv  Te  t5>  vetpâyrt  Ktti 
jU«T*  T*ÏT*  TTfOi^M.  Tune  Syriœ  prtefuil  et 
deindè  eliam.  Dio,  lib.  XL. 

(')  Syriamadversus  Parihos  défendit,  Oracê 
duce  cum  inagnti  copiarum  parle  inUrempto. 
Glan-lorp. ,  Onomaslic. ,  pa.j.  20S. 


publica  contra  Dolabellam,  nec  pa- 
ratum solitm,  sed peritum  atquefor- 
tem.  Magnas  Me  res  gessit  ante 
Bibuli  summi  uiri  aduentum ,  cum 
Parthorum  nobilissimos  duces  maxi- 
masque copias  fudit  ,  Syriamque  im- 
mani  Parthorum  impetu  liberavit 
(8).  Voyez  le  même  Cicéron  dans  la 
XXe.  lettre  du.  Ve.  livre  à  Atticus, 
où  il  prétend  avoir  étonné  les  Par- 
thes, et  encouragé  Cassius  par  sa  mar- 
che. Rumore  adventils  nostri,  et  Cas- 
sio  qui  Antiochid  tenebatur ,  animus 
accessit  ,  et  Parthis  timor  injectas 
est.  Itaque  eos  cedentes  ab  oppido 
Cassius  insequulus  rem  benè  gessit  > 
qud  infugd  magna  auctoritate  Osa~ 
ces  Dux  Paithorum  vulnus  accepit , 
eoque  interiit  paucis  post  diebus.  On 
peut  voir  aussi  Josephe  au  XIIe.  cha- 
pitre du  XIVe.  livre  des  Antiquités 
judaïques. 

(C)  Bf,  Moréri  n'a  pas  commis 
beaucoup  de  fautes  dans  cet  article.  ] 
Ce  qu'il  dit  que  Cassius  fut  vaincu 
par  César  est  faux.  Cassius,  après  la 
défaite  de  Pompée  ,  se  soumit  au 
vainqueur ,  et  lui  remit  sans  s'être 
battu  la  flotte  qu'il  commandait.  Il 
eut  dès  lors  un  mauvais  dessein  sur  la 
vie  de  César  (9).  11  n'est  pas  plus  vrai 
que  ,  quand  Auguste,  Marc  An- 
toine ,  et  Lépidus ,  se  furent  ligués 
pour  venger  la  mort  de  César,  Cas- 
sius alla  en  Syrie  ,  car  ni  lui  ni 
Brut  us  n'attendirent  pas  jusqu'à  ce 
temps-là  à  s'assurer  des  pays  qu'ils 
jugèrent  les  plus  commodes.  Dès  qu'ils 
virent  que  Marc  Antoine  et  le  jeune 
Octavius  étaient  à  craindre  en  Italie 
pour  les  meurtriers  de  César,  ils  en 
sortirent ,  non  pas  pour  aller  dans  les 
provinces  que  le  sénat  leur  avait  don- 
nées ,  mais  pour  en  occuper  de  meil- 
leures.; et  pour  cet  effet  Cassius,  qui 
était  fort  connu  et  fort  estimé  des 
Syriens,  choisit  la  Syrie,  pendant  que 
Brutus  s'assura  de  la  Macédoine.  C'est 
ce  que  l'on  voit  dans  Dion  ,  dans  Plu- 
tarque  ,  et  dans  plusieurs  autres  histo- 
riens. Je  laisse  à  dire  que  M.  Moréri 
devait  citer  Florus  au  livre  f\,  cha- 
pitre 7  ,  et  non  pas  au  livre  3  ,  cha- 

(8)  Cicero  ,  Pbilipp.  XI,  cap.  XI I. 

(ç))  c.  Cassius...  me  auclorem  credo  desidera- 
vil  :  qui  eliam  sine  his  clarissimis  viris  hanc  rem 
m  Cdicid  ad  ostiumjluminis  Cydni  confecisset, 
si  îlie  ad  eatn  rtpam  quam  constituerai,  non  ad 
conlrartam  navi/n  appuhsset.  Cicero  ,  Pbilipp. 
II ,  cap.  XI. 


5o4  CASSIUS. 

pitre  6  11  a  mal  cité  aussi  le  Ier.  livre  comme  une  singularité  mystérieuse 
de  la  Vie  d'Epicure,  par  Gassendi,  (i5)j  mais  ailleurs  il  se  contente  de 
au  lieu  du  2 ,  et  il  a  nommé  Dandorus  dire  que  Cassius  se  fit  tuer  par  Pin- 
l'affrançhi  que  Plutarque  et  Dion  nom-  dare  son  affranchi  (16)  ;  et  il  remar- 
ment  Pindarus  (10).  ^  que  même  que  la  manière  dont  l'af- 
(D)  M.  Furetière  a  débite  un  gros  franchi  fit  le  coup  fut  de  lui  trancher 
mensonge  touchant  Cassius.]  Je  ne  latête()7).  Velleius  Paterculus  appuie 
crois  pas  me  tromper  si  je  dis  que  cette  circonstance.  Lacernd  caput  cir- 
ées paroles  d'Aulu-Gelle  en  sont  pour  cumdedit,  dit-il ,  extentamque  cervi- 
le  moins  la  cause  éloignée  :  £um  cem  interritus  liberto  prœbuit.  Deci- 
Cassium  posteli  salis  notum  est  victis  derat  Cassii  caput  cum ,  etc.  (18).  Or 
Partais  fusoque  exercitu  suo  mise-  un  poignard  n'est  guère  propre  à  cela, 
ram  mortem  oppetiisse(i  1).  Aulu-Gelle  et  il  est  sûr  que  presque  tous  les  a.->sas- 
parle  d'une  certaine  fatalité  qu'on  di-  sins  de  César  se  servirent  de  dagues 
sait  être  attachée  au  cheval  Séjan  ,  et  (19) ,  comme  traduit  Arnyot.  Le  moins 
qui  taisait  faire  une  malheureuse  fin  à  que  Plutarque  devait  faire,  pour  n'a- 
tous  ceux  qui  le  possédaient,  et  en  bandonner  pas  entièrement  l'unifor- 
parcourant  les  exemples  qu'on  préten-  mité  dans  sou  témoignage  ,  c'était  de 
dait  en  avoir,  il  donne  celui  de  Caïus  dire,  ou  que  Cassius  recommanda  à 
Cassius ,  entre  les  mains  dequi  ce che-  son  affranchi  de  ne  se  servir  que  du 
val  passa  après  la  mort  violente  de  poignard  dont  lui,  Cassius  ,  avait  per- 
Dolabella.  Puis  il  ajoute  qu'on  sait  as-  ce  Jules  César,  ou  que  l'affranchi  n'en 
sez    que    Cassius  mourut    misérable-  avait  alors  point  d'autre  (20). 

ment,  après  avoir  vaincu  les  Parthes        (F)  et  Dion  n'a  pas  trop  bien 

(12),  et  après  la  déroute  de  son  armée,  raisonné.  J  Ayant  raconté  vers  la  fin 

bien  ne  peut  être  dit  plus  mal  à  pro-  du  XLVJle.  livre,  que  Cassius  se   fit 

pos  ,  que  d'alléguer  en  un  tel  endroit  tuer  par  Pindare ,    l'un  de  ses  affran- 

les  avantages  que  Cassius  avait  rem-  chis,   et  que  Crutus  se  fit  aussi  tuer 

portés   sur  les    Parthes    depuis    assez  par  un  de  ceux  qui  l'accompagnaient, 

long-temps.  11  faut  que  le  passage  soit  il  commence  le  XLVUie.  livre  par  dire, 

corrompu  ,  et  que   l'on  ait  mis  Par-  que  ce  fut  ainsi  que  Brutus  et  Cassius 

this  pour  partibus  (i3)  ,  ou  qu'Aulu-  périrent,  percés  par  les  mêmes  épées 

Gelle  n'ait  point  songé  à  ce  qu'il  disait,  dont  ils  s'étaient  servis  pour  tuer  Cé- 

11  faut  d'ailleurs ,  ou  que  M.  Furetière,  sar(ii).  Mais,  sauf  le  respect  qui  est 

qui  dit  que  Cassius  ,  maître  du  cheval  dû  aux  anciens  historiens  ,   on  peut 

Séjan  après  Dolabella ,    mourut  dans  dire  que  tout  n'est  pas  mis  à  sa  place 

une  guerre  contre  les   Parthes  (i/J)  ,  dans  cette   narration,  et  qu'il  n'y  a 

ait  puisé  bien  loin  de  la   source  ,    ou  point   de    lecteur  qui   s'aperçoive   là 

qu'il  n'ait  fait  aucune  attention  à  ce  d'une  bonne  conséquence.  Brutus  et 

que  dit  Aulu-Gelle  :  car,  avec  la  plus  Cassius  se  firent  tuer  par  une  personne 

petite  attention,  on  entend  qu'il  parle  de  leur  suite  ;   ils  furent  donc  percés 

de  Cassius,  meurtrier  de  Jules  César  :  de  la  même  épée  dont  ils  avaient  tué 

et  chacun   sait  que   ce  Cassius  périt,  Jules  César.  On    le  croirait  plutôt ,  si 

non  dansune  guerre  contre  les  Parthes,  l'on  voyait  qu'ils  se  fussent  tués  eux- 
mais  à  la  bataille  de  Philippes,  où  il 

fut  battu   par  Marc  Antoine  ,  comme  (i5)  Plut. ,  in  Vitâ  Canaris,  pag.  740. 

on  le  voit  dans  Moréri.  .  Cl<?)/<*f'".>  "'  Vi»â  M.  Antonii,  pag.  924,  et 

/T2\     r>>                                         1    '  '"  ^"a  Bruli,  Plg-  iooA. 

(t)  Plutarque  est  tombe  en  cofitra-  (,7)  jdem  t  ,„  yM  Br'ut;  _  ihidm 

diction  sur  la  mort  de  cet  illustre  ho-  (18)  Paterc. ,  Ub.  II ,  cap.  LXX. 

main.  ]  11  dit  en  un  lieu  ,  que  Cassius  p.(I9)Sne,>  »  '"  Casate,  cap.  LXXII ,  et  ibi 

se  tua  du  même  poignard  qui  lui  avait  %l] >0„,  verrei  la  fgure  du  poignard  de 

servi  a  tuer  César;     et    il    admire  Cela  Brutus   et    de  Cassius  ,    dans  une  médaille  de 

Brutus  rapportée  par  M-  Spanheim  ,   pag.  270 

(10)  C'est  celui  par  qui  Cassius  se  fit  tuer.  de  *>"  Commentaire  sur  les  Césars  âe  Julien. 

(n)Aul.  Gell.,  Ub.  III,  cap.  IX.  a   C^1)  OyOtsv  civ  Bpoi/Toç  o  te  Kotnioç  ot/Ta)Ç 

(12)  Ou   après    que    les    Parthes    eurent    été  «.Wûi^CVTO  ÇiqiTtv  o'iç  T&V  KaiVapa,  ctTê^p»- 

vaincus.  cclvto  trqctyivrtc.    Ad   hune   igitur   modum 

(i3)  Voyez  Glandorp.  ,  Onomast.  ,  pag.  470:  Brutus  et  Cassius  oppeticrunt  iis  ,  quibus  Ca- 
les meilleures  éditions  i/'Aulu-Gelle  oui  partibus.  sarem  interfecerant ,  gladiis  confossi.  Diu  ,  Ub. 

(i4)  Dictionnaire  universel,  au  mot  Cheval.  XLVIll ,  init. 
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'  mêmes.  Suétone  dit  bien  que  quelques- 
uns  des  assassins  se  tuèrent  du  même 
poignard  ,  mais  il  n'en  nomme  aucun. 
jYonnulli  semet  eoclem  illo  pugione  , 
<fuo  Cœsarem  uiolawerant ,  inlereme- 
runt  (a  2). 


(G) 


taille  de  Philippes.  Comment  a- t-il  pu 
se  faire  qu'un  tel  conte  soit  e'chappé  à 
Plutarque ,  lui  qui  ramassa  si  soigneu- 
sement les  prodiges  qui  concernent  la 
guerre  contre  Brutus  et  Cassius ,  et 
qui  en  rapporta  un  si  grand  nombre  , 


La  chronique  il  Eusèbe  a    qu'il  se  crut  obligé  de  nous  apprendre 


besoin  de  con'ection  en  cet  endroit.  ] 
On  y  trouve  que  Cassius  prit  la  Judée, 
et  pilla  le  temple  de  Jérusalem,  avant 
la  mort  de  Jules  César  (23).  C'est  un 
petit  tas  de  faussetés.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire de  prendre  la  Judée  ,  puis- 
qu'elle obéissait  tranquillement  aux 
Romains  en  ce  temps-là.  Cassius  n'a 
jamais  pillé  le  temple  de  Jérusalem  : 
s'il  l'eût  fait  ,  Josephe  n'aurait  point 
passé  sous  silence  une  telle  action  ,  et 
ne  se  fût  pas  contenté  de  dire  que  Cas- 


que Cassius  devint  un  peu  chancelant 
sur  les  principes  de  son  épicuréisme 
(28)  ?  Dion  ,  qui  n'est  pas  moins  vigi- 
lant ni  moins  soigneux  que  Plutarque 
sur  ce  point-là ,  ne  dit  rien  non  plus 
de  cette  mémorable  apparition;  et  je 
ne  sache  que  Valère  Maxime  qui  en  ait 
parlé.  A  la  journée  de  Philippes,  dit-il 
(29) ,  Cassius  poussant  sa  pointe  avec 
une  extrême  ardeur  ,  vit  César  qui  , 
sous  une  mine  plus  auguste  que  l'hu- 
maine ,   et  d'un  visage  menaçant  ve- 


sius  exigea  des  Juifs  une  grosse  somme    nait  le  charger  à  toute  bride.  Il  fut  si 
d'argent.  Il  fit  cela  après  la  mort  de    étonné  de  ce  spectacle,  qu'il  tourna  le 


César,  lorsqu'il  fut  s'assurer  de  la  pro 
vince  de  Syrie  (24).  Si  Ton  disait  que 
Cassius  pilla  les  temples  des  Pdiodiens, 
on  aurait  plus  de  raison  ;  mais  il  ne 
faudrait  point  mettre  ce  fait ,  comme 
dans  la  même  chronique,  deux  ans 
après  la  mort  de  Jules  César.  L'erreur 
ne  me  semble  pas  de  deux  ans  ,  com- 
me à  Scaliger  (a5)  ,  mais  seulement 


dos  après  avoir  dit:  Il  faut  quitter  la 
partie  ,  que  peut-on  faire  davantage  , 
si  c'est  peu  que  de  l'avoir  lue  ?  Quid 
enim  amplihs  agas  ,  sioccidisse  paritm 
est?  Je  serais  plus  surpris  de  ce  qu'une 
telle  aventure  ne  se  voit  qu'eu  un  seul 
auteur,  si  je  ne  savais  qu'il  y  a  beau- 
coup de  choses  très-remarquables  par 
leur  singularité  ,  que  nous  ne  connais- 


d'un.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cassius  ayant    sons  que  sur  un  rapport  unique  :  en- 


battu  la  flotte  des  Rhodiens  .  leur  en- 
leva leurs  vaisseaux  et  leur  argent  , 
et  pilla  leurs  temples  :  il  ne  leur  laissa 
que  le  chariot  du  soleil  ;  et  il  les  aurait 
encore  traités  d'une  façon  plus  rigou- 
reuse ,  s'il  ne  s'était  souvenu  du  temps 


core  arrive-t-il  quelquefois  que  cet 
unique  témoin  n'en  parle  que  par  oc- 
casion ,  et  long-temps  après  que  la 
chose  a  dû  se  faire.  Nous  en  donnons 
des  exemples  par -ci  par-là  dans  cet 
ouvrage  :  en  voici  un.  Nous  ne  savons 


qu'ilavaitétudiéparmieux.  Ils  avaient    que  par  Ammien  Marcellin  l'expédient 


espéré  si  certainement  de  le  vaincre  , 
qu'ils  lui  avaient  montré  les  chaînes 
qu'ils  avaient  préparées  pour  les  Ro- 
mains qu'ils  prendraient  (26).  Voyez 
comment  Valère  Maxime,  voulant  dé- 
biter des  pointes  mystérieuses ,  a  tour- 
né ce  qui  concernait  le  chariot  du  so- 
leil (27;. 

(H)  Plutarque  et  les  autres  histo- 
riens ont  omis  une  apparition  de  Jules 
César  à  Cassius.  ]  Je  suis  surpris  du 
silence  de  Plutarque  sur  une  appari- 
tion de  César  à  Cassius  pendant  la  ba- 

(22)  Suet.  ,  in   Julio  ,  sub  fin. 

(23)  Euseb.,  in  Chron.,  num.  iQ-3. 

(î4)  forez  Scaliger,  Animadvcrs.  ,  in  hune 
locum.  Chron.  Euseb. ,  pa$.  i58,  où  il  remarque 
que  Jornaodès  ,  selon  sa  couiume ,  a  copié  ces 
fautes  de  saml  Jérôme. 

(25)  Ibidem  ,pag.  160. 

(16)  Dio  ,  lib.  XL  fil  ,  paS.  3q5. 

(27;  Val.  Maxim.,  lib.  I,  cap.   V,  num.  8. 


dont  se  servait  Alexandre  pour  chasser 
le  sommeil  (3o)  ;  et  apparemment  nous 
ne  l'aurions  point  su ,  si  l'on  n'avait  eu 
envie  de  donner  à  Julien  l'apostat 
quelque  supériorité  sur  Alexandre. 

(I)  Il  croyait  a  la  mortalité  de  V âme 
et  cependant  il  adressa  des  prières 
aux  mânes  du  grand  Pompée  le  jour 
de  l'assassinat  de  Jules  César.~\  Plu- 
tarque n'a  point  rapporté  cela  sans 
y  joindre  une  réflexion  :  il  a  dit  que  la 
grandeur  de  l'entreprise,  et  les  périls 
dont  elle  est  enveloppée  ,  inspirèrent 
un  enthousiasme  qui  fit  oublier  à 
Cassius  ses  principes  de  philosophie. 
Kï)  }ctp  ot/v  x.a.1  Tvéyvreu  Kstî-noç  sis  toi» 
dii^kita.  Toû  Hrty.7rv.Kji1  jrtji  tÏÏç  \yXu~ 

(28)  Plut.,  mVitâ  Bruti. 

(29)  Valer.  Maximus  ,  lib.  I ,  cap.  uli. 
(3o;  Amm.  iUarcsll.,  Ub.  XVI,  cap.  f. 


~>o>) 


-  [US. 


brol        .  •    >    ETty.XA:/-;  x:  5-ri  TV  , 
xxiTrt?    '.:/*    st/./.irnoç  âv    V01  'hrix.owpoi/ 

/  •,•) 'J'     '     :£.'  /.'     i    Xfltip&C  (  ODÎ    i1IX.lv)    Wcfil    TO;/ 

Juioû  Tciperàroc ,  èvôot/s-istj-^uôv   iviTroiii 

X.J.I  7l*B'iÇ,   ÀvTI  T»ï   WfOTSpCDV    xoyirpiev. 

(Juin  citant  Cassius  fertur  ,  quamvis 
tih  Epicuri  doctrinâ  non  abhorreret , 
eam  statuant  unie  aggressionem  respi- 
tiens  i, talus ,  Pompeium  invocdsse. 
Veritm  articulas  tl/e ,  utpole  lanto 
jam  ingruente  discrimine  ,  amotis 
priaribus  ratio nibus  ,  fanatioum  eum 
ci  commoturu  reddidit  (3 1). 

(K)  Lorsque  Brutus  lui  raconta  une 
apparition  , il  philosopha  tran- 

Siuillement...  et  finit  pur  dire  qu'il  sou- 
i. nierait  que  l'opimon  ordinaire  tout 
i  l'e  i  estent  e  des  génie*  fût  f*  nia- 
ble?\  C'est  Plutarquequi  noua  apprend 

tout  œci.    Asliwovsic    J     o&T    WIOA  mÔat- 

l«V,  ï'jt  ûïTatS  ivàpa*T£DV  ê^êiv  tîtfoç,  » 
<S»v>iï  ,  »  iii-xy.vi  ,  uç  MuiLç  JinK'jUTxV  à; 
■  ,  •  ~,  iv  iC'jUKijuifv  iv*  put  /xovov  gtxiic 
^a.i  iTTiij  zïi  Ktuat  TjTzvTxt; ,  ctx/.à 
*«.i   Giâv    ifmytuti'PrtBa.ffoûfAlt,    oticu- 

TVTWV   SC^flOV  Xill  KetXAlVai  «•)-  ê/>tOVêÇ  0VT6C.' 

Genios  porro  neque  esse  credibile 
est  neque  si  sint  ,  hominum  ha- 
habere   figurant   uel  v.oeem   vel   vint 

<juœ  ad  nos  perlingat.  Nam  equidem 
ila  esse  velim,  ne  tantum  equitatu  , 
peditatu,  et  lantd  classe,  verùmetiam 
JJeorum  opejreti  sanctissiniorum  <i 
pulcherrimorum  duces  j'actorum  es- 
semus  (3a).  M.  de  Balzac  a  trouve  si 
beau  ce  discours  de  Cassius,  qu'il  en 
a  fait  une  paraphrase  pour  nous  don- 
ner une  grande  idée  de  la  conversa- 
tion des  Komains.  Voici,  dit-il(33), 
de  quel  biais  Cassius  tourna  une  ma- 
tière  si  peu  agvépble  ,  et  comme  il  la 
mit  il  profit  pour  l'usage  de  la  con- 
versation. Suus  faire  l'admirateur 
étonné,  ni  t'inct\du/e  opiniâtre,  il  dit 
en  riant  il  son  ami  :  «  Que  les  soins 
«  de  l' lime  ,  la  contention  tle  l'esprit , 
»  la  lassitude  du  corps,  et  les  ténèbres 
»  de  lu  nuit ,  pouvaient  bien  être 
«  cause  de  sa  vision,  et  lui  avoir  for- 
■>  me  cette  image  étrange.  Que  pour 
■  lui ,  par  les  principes  de  la  philo- 
sophie dont  il  faisait  profession , 
>>  il  ne  croyait  point  qu  il  y  eiit  de 
M  de  nions ,  et  beaucoup  moins  qu'ils 


»  fussent  visibles  :  Qu'il  von/Irait 
o  néanmoins  qu'il  Y  en  eût  f  et  que 
»  sa  philosophie  fut  fausse;  parce 
a  qu'apparemment  ers  esprits  sans 
»  corps  ,  devant  être  justes  et  ver* 
»  tueur,  l'action  des  Ides  de  Mon 
«  était  si  belle  ,  et  leur  cause  si  hon- 
»  néle ,  que  sans  doute  tLs  voudraient 
»  y  prendre  part  :  qu'ainsi  ,  ce  se- 
)>  raient  des  amis  et  les  alliés  de  la 
u  république ,  auxquels  ils  n'avaient 
»  point  saille,  qui  viendraient  a  son 
»  secours  ,  et  des  troupes  de  réserve  , 
»  qui  combattraient  pour  eux  au 
»  besoin.  Que  cela  étant ,  ils  ne  de 
»  i  aient  pas  compter  seulement  dans 
n  leur  parti,  tunt  de  compagnies 
u  de  gens  de  pied,  tant  de  cornet* 
»  tes  de  cavalerie,  tant  de  légions, 
»  et  tant  de  vaisseaux  ;  mais  qu'il 
»  >  avait  encore  un  peuple  tmmor- 
»  tel  ,  et  des  soldats  Inenlieiireux, 
»  0  qui  il  ne  faudrait  point  donner 
»  de  solde,  qui  se  déclareraient  pour 

>,  lu  bonne  cause  ,  et  qui  /i auraient 
»  garde  de  servir  Antoine  contre 
»  flrutus,  ni  de  préférer  la  tyran- 
»  nie  à  la  liberté.»  Ces  paroles  ,  M  v- 
pame  ,  sont  les  dernières  paroles  de 
ta  république,  qu  elle  pronom  u  tnuuiL 
que  de.  rendre  l'âme,  et  après  les- 
quelles elle  expira.  C'était  le  carac- 
tère de  l'esprit  de  Rome  :  c'était  la 
Lui  -ne  naturelle  de  la  majesté.  l'A  ne 
trouvez-vous  pas  que  Cassius  était  , 
bien  éloquent  en  cette  tangue?  Ne 
sériez-vous  pas  bien  aise  de  connaî- 
tre plus  particulièrementcetexccllent 
homme  ,  et  de  le  voir  en  d'autres 
conversations  que  celle-ci,  et  de  l'ouïr 
parler  sur  des  sujets  moins  désagréa- 
ble  ■  .  et  un  autre  jour  que  la  veille  de 
la  bataille  de  Philippes  (34). 

Plutarque  observe  que  Brutus  fut 
bien  console  par  les  raisons  de  son 
ami.  Elles  étaient  spe'cieuses;  mais, 
dira-t-on  ,  le  spectre  n'avait-il  pas  dit 
qu'il  était  le  mauvais  génie  de  Brutus? 
Cela  ne  signifiait-il  pas  que  tous  les 
génies  ne  protègent  pas  la  bonne 
cause,  comme  Cassius  le  supposait? 
Or,  dès  qu'on  peut  craindre  également 
les  mauvais  offices  des  esprits  ,  et  es- 
pérer leurs  bons  offices ,  n'est-ce  pas 


(3i)  Plularcli.,  in  Julio  Csesare,  pag.  ^39,  A.  ^3^  Baliac  se  trompe  ;  car  Plutarqne,  in  Bra- 

yojezle  ainsi  in  Bruto,  pag.  Qqi  ,  D.  l0  )  pag.  1001  ,  B  ,  nous  apprend  que  Brulus  et 

(3î)  Idem,  in  Bruto,  pag.  1001  ,  B.  Cassiu*  s'entretinrent  de  cela  le  lendemain  de 

(33)  Balzac  ,   OEuvrts  diverses,  discours  II ,  l'apparition  ,  et  qu'alors  Us  n'étaient  pas  encore 

m.  5i     5a.  passés  d'Asie  en  Europe. 
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foute  la  même  chose  que  s'il  n'y  en 
avait  point?  Je  réponds  qu'en  ne  sui- 
vant que  les  lumières  naturelles  ,  on 
est  plus  porte'  à  se  figurer  que  les 
génies  sont  bienfaisans ,  qu'à  se  fi- 
gurer qu'ils  sont  malins;  et  ainsi, 
le  cœurde  Brutus  pouvait  être  plus  fa- 
cilement touché  par  les  réflexions  de 
Cassius,  que  par  le  discours  du  fan- 
tôme. 

(L)  J'examinerai  les  phrases  de  re- 
ligion qu'on  prétend  qu'il  employa 
en  haranguant  ses  soldats.]  Brutus 
et  Cassius,  faisant  la  revue  de  leur  ar- 
mée proche  du  golfe  de  Menas  (35), 
n'oublièrent  point  la  coutume  de  la 
haranguer.  Cassius  comme  le  plus  âgé 
porta  la  parole ,  et  s'en  acquitta  si 
bien  que  tous  les  soldats  s'écrièrent, 
marchons  ,  menez-nous  où  il  vous 
plaira.  Ravi  de  cette  exclamation  ,  il 
recommença  à  les  haranguer  ,  et  dé- 
buta par  ce  souhait  :  Fassent  les  Dieux 
qui  ont  soin  des  guerres  entreprises 
justement,  que  vous  receviez  la  ré- 
compense de  votre  fidélité  (36)  !  11 
leur  représenta  ensuite  le  bon  état  où 
leurs  généraux  avaient  mis  les  choses 
selon  les  mesures  les  plus  prudentes 
que  l'art  militaire  pouvait  suggérer  : 
Voilà,  continua-t-il ,  les  précautions 
que  la  prévoyance  humaine  a  pu  mé- 
nager ,  le  reste  dépend  de  votre  valeur, 
et  de  la  bénédiction  divine  (37)  : 
nous  vous  payerons  tout  ce  qui  vous 
a  été  promis  :  et  comme  nous  avons 
déjà  accordé  des  récompenses  à  votre 
fidélité  ,  nous  ne  manquerons  pas 
avec  l'assistance  des  dieux  (38)  de 
vous  récompenser  dignemeutdu  grand 
ouvrage  de  la  victoire.  Un  homme 
qui  parle  de  la  sorte  n'abandonne-t- 
il  pas  les  principes  de  la  secte  d'Epi- 
cure?  Ne  faut-il  pas  dire  que  Cassius, 
à  la  vue  de  cette  journée  décisive  d'où 
dépendait  toute  sa  fortune  ,  recourut 

(35)  En  Thrace. 

(36)  Qiot  f/.jv  bT-ai  7rij\îy.m  fix.a.iu>v  tfW- 

X.JLI  T/>o6t/|Ml'*Ç  «tjUêf'Cc/tVTO.  Du  quitus  juita 
bella  curœ  suut  pro  hdc  jide  vobis  ,  commilîto- 
nes  ,  fax  ini  ben'e.  Apyian.  ,  Itb.  IV.  bcll.  civil., 
pag.  646. 

(37)  T«    <f«     xoitÀ    nùrbiç    avaxo^ov 

«T«tVT)lS"£l«  7rctfdt.  Tt  tî,W«V  K4.I  7T0iC.lt  TOiV 
@«a>V.  Reliqua  et  a  vestrâ  i/ïrtule  el  a  Diispro- 
piliis  expectanda  sunl.  Idem  ,  ibid. ,  pag.  647. 
(38;  Ka.T*  y\'ûju.iiv  ©sâv.  Dus  volentibus- 
Ibidem. 


aux  mêmes  divinités  dont  on  lui  avait 
enseigné  de  nier  la  providence?  Ne 
fut-il  pas  un  de  ceux  qui  oublient  tou- 
tes les  maximes  de  l'esprit  fort  dans 
les  crises  périlleuses?  Je  réponds  deux 
choses;  l'une,  qu'il  n'est  pas  certain 
que  sa  harangue  ait  été  insérée  dans 
les  livres  d'Appien  toute  telle  qu'il  la 
récita.  Les  historiens  se  rendaient  les 
maîtres  de  cette  sorte  de  harangues  ; 
ils  les  tournaient  à  leur  fantaisie,  et 
y  mêlaient  de  leur  cru  tout  ce  Qu'ils 
jugeaient  nécessaire.  Ma  seconde  r<  - 
ponse  est,  que  Cassius,  demeurant 
persuade  autant  que  jamais  de  la  doc- 
trine d'Epicure  ,  a  pu  néanmoins  te- 
nir tous  les  discours  que  l'historien 
rapporte.  11  savait  que  de  pareilles 
expressions  seraient  fort  goûtées  des 
soldats.  Il  y  trouvait  un  grand  motif 
d'espérance.  Il  devait  donc  le  faire 
valoir.  Un  habile  général  accommo- 
de son  langage  dans  de  telles  rencon- 
tres, non  pas  à  ses  opinions  philoso- 
phiques ,  mais  aux  préjugés  de  son 
armée. 

CASSIUS  LONGINUS  (Caius), 
grand  jurisconsulte  sous  le  rè- 
gne de  Néron.  Quelques  criti- 
ques prétendent  que  Pomponius 
{a)  l'a  confondu  avec  Lucius 
Cassius  Longinus  qui  épousa  une 
fille  de  Germanicus  (A).  Cela  se- 
rait moins  digne  d'étonnement , 
que  le  peu  de  conformité  qui  se 
trouve  dans  les  auteurs  contem- 
porains ,  touchant  la  peine  que 
Néron  infligea  à  notre  juriscon- 
sulte (B).  Les  uns  disent  qu'il 
l'exila ,  les  autres  qu'il  le  fit 
mourir.  Les  commentateurs  ont 
fort  négligé d'éclaircir  cesbrouil- 
leries  (C).  Ceux  qui  veulent  que 
le  gendre  de  Germanicus  ait  été 
jurisconsulte  (b)  n'ont  pas  raison 
(D) ,  ce  me  semble.  L'omission 
d'un  mot  a  causé  un  grand  men- 
songe dans  l'histoire  de  M.  Che- 
vreau (E).  Il  n'a  point  été  corrigé 
dans  l'édition  de  la  Haye  1698. 

(a)  De  Origine  Juris .  teg.  2  ,  g  ull. 

{b)  Glandorp.  Onomî^t. ,  pas-  20J  et  468. 
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(A)  Quelques  critiques  prétendent 
que  Poinponius  l'a  confondu  avec... 
Lucius  Cassius  Longinus  ,  gendre  de 
tjermanicus.^  Je  n'entrerai  ea  dis- 
pute, ni  pour  lui,  ni  contre  lui.  On 
prétend  que  de  deux  personnes  il  n'en 
a  fait  qu'une,  ayant  confondu  Lucius 
Cassius  Longinus  ,  et  Caïus  Cassius 
Longinus  ;  dont  celui-là  fut  consul 
l'an  de  Rome  780,  et  puis  marié  avec 
Drusille  tille  de  Germanicus  Tan  ^85, 
et  enfin  tué  par  les  ordres  de  Caligula; 
l'autre  fut  gouverneur  de  Syrie  sous 
l'empereur  Claude ,  et  condamné  au 
bannissement  sous  Néron.  Lipse,  qui 
après  Glandorp  a  fait  un  procès  sur 
ceia  à  Pomponius  ,  est  critiqué  à  son 
tour  par  le  président  Bertrand  et  par 
Guillaume  Grotius.  On  pourra  exami- 
ner l'affaire  dans  quelque  autre  occa- 
sion. 

Présentement,  je  me  contente  d'ob- 
server que  ,  s'il  esî  vrai,  comme  Lip- 
se le  prétend  (  i  )  ,  que  celui  qui 
fut  marié  à  Drusille,  l'an  de  Rome 
^S5  ,  avait  été  consul  Tan  783  ,  il  est 
étrange  que  Tacite  n'en  dise  mot , 
quand  à  l'occasion  de  ce  mariage  il 
nous  dit  qui  était  ce  Cassius  Longi- 
nus ,  que  Tibère  avait  choisi  pour  l'é- 
poux de  sa  petite-fille  d'adoption  ,  et 
qu'il  entre  assez  dans  le  détail,  pour 
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comment  a-t-il  ignoré  une  chose  bien 
autrement  glorieuse  que  le  consulat, 
comment,  dis-je,  n  a-t-il  point  su 
que  ce  même  Cassius  eut  l'honneur 
deux  ans  après  d'épouser  la  petite- 
fille  de  Tibère?  On  ne  comprend  rien 
à  cela  ,  qu'il  se  soit  trompé  en  don- 
nant à  Caïus  Cassius  le  consulat  de 
Lucius  Cassius  ,  et  qu'après  cela  il  ne 
lui  ait  point  aussi  donné  la  femme  de 
Lucius  Cassius. 

Mais  enfiu ,  dira-t-on  pour  Lipse, 
Suétone  marque  expressément  que 
Drusille  fut  mariée  à  Lucius  Cassius 
Longinus  ,  personnage  consulaire.  Je 
réponds  que  Suétone  dit  seulement , 
que  Caligula  ôta  sa  sœur  Drusille  à 
Cassius  son  mari,  personnage  consu- 
laire. Or,  ces  deux  choses  sont  fort 
différentes.  Il  se  passa  cinq  ans  depuis 
le  mariage  de  Drusille  jusqu'à  l'em- 
pire de  Caligula.  Pendant  cet  inter- 
valle ,  L.  Cassius  a  pu  avoir  le  consu- 
lat par  substitution  ,  et  ainsi  l'époux 
de  Drusille  a  pu  être  consulaire  lors- 
qu'on lui  ôta  sa  femme,  sans  l'avoir 
été  quand  il  l'épousa.  Voilà  les  para- 
logismes  à  quoi  l'on  s'expose  ,  quand 
on  ne  pèse  pas  avec  une  exactitude 
Cassienne  toutes  les  circonstances  des 
passages  que  l'on  veut  citer.  Suétone 
dit  :  Lucio  Cassio  Lonzino  consulari 


nous  apprendre  que  la  famille  de  cet  collocatam  (Drusillam)  abduxit  (  Ca- 

homme  était  plébéienne  à  la  vérité,  ligula  J  (3).  Lipse,  sans  parler  ni  de 

mais  ancienne  et  honorée  des  charges  Caligula  ,  ni  de  Yabduxil  ,  se  contente 

de   la  république;  et  que  ce   Cassius  de   faire   dire  à  Suétone,  Drusillam 


avait  été  élevé  sous  la  sévère  disci- 
pline de  son  père ,  et  se  rendait  plus 
recommandable  par  la  docilité  ,  que 
par  la  grandeur  de  son  esprit  (2).  Y 
a-t-il  affectation  de  brièveté  ,  pour  si 
excessive  qu'elle  soit ,  qui  en  sembla- 
ble occasion  puisse  permettre  de  n'a- 
jouter pas,  lorsqu'on  le  sait,  qu'un 
homme  avait  été  consul ,  et  comment 
il  s'était  acquitté  de  cette  charge  ?  11 
faut  donc  ,  ou  que  ce  Cassius  n'ait  pas 
été  consul  en  ^83  ,  ou  ,  ce  qui  est  peu 
apparent ,  qu'il  l'ait  été  sans  que  Ta- 
cite en  ait  eu  nulle  connaissance.  D'au- 


cnllocatani  L.  Cassio  Longino  consu- 
lari ,  paroles  qui  étant  ainsi  propo- 
sées d'une  façon  vague,  et  comme 
une  preuve  du  sentiment  particulier 
de  Lipse,  n'ont  point  de  sens  plus  na  ■ 
turel  que  celui-ci  :  Drusille  fut  ma- 
riée à  L.  Cassius  Longinus  ,  consu- 
laire. M.  Des  Cartes  a  fort  bien  dit  que 
la  source  la  plus  féconde  de  nos  er- 
reurs dans  les  matières  philosophi- 
ques ,  est  que  nous  enfermons  plus  de 
choses  dans  nos  jugemens  ,  que  nos 
idées  distinctes  ne  nous  en  présentent. 
On  peut  dire  aussi  que  rien  ne  répand 
plus  de  faussetés  dans  les  écrits  de  en- 


tre côté,  si  Pomponius  a  cru  que  son 

Cassius  Longinus  a  été  consul  Tan  783,  tique  ,  que  la  licence  qu'on  se  donne 

d'étendre  plus  qu'il  ne  faut  les  autori- 

(0  Lipsius ,  in  Tacit.,  Annal. ,  lib.  VI,  cap.  tés  sur  lesquelles  on  se  veut  fonder. 
XV .  (B)  Il  y  a  peu   de   conformité.  .  » 

(2)  Cassius  plebeti  Romœ  generis ,  veriim  an-  dans  les  ailleurs.  .  .  touchant  lapeine 

tiqui  honoraiicue    et  seve.d  pairis  dhdplmd  Néron  infligea  a  notre  juriscon- 

eauclus  ,  faciluale  sœpius  ,  quam  indusliia  coin-  *  J     o  J 

rncndabalur.  Tacitus,  Annal.,   lib.    VI,    cap. 

-XV.  (3)  Suet. ,  in  Calig. ,  cap.  XXIV. 
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suite.  ]   L'éclat  ,    dans  lequel    notre    disent  avec  une  semblable  clarté  que 
Caïus  Cassius   Longinus   a  vécu ,    ne    Néron  le  fit  mourir.  Suétone  ayant  dit 
e  qu'on     que  Néron  faisait  tuer  pour  la  moin- 


serable  pas  pouvoir  permettre 
ait  rapporté  en  deux  manières  direc 
tement  opposées  le  traitement  que  Né- 
ron lui  fit.  Les  uns  disent  qu'il  le  fit 
mourir ,  et  les  autres  qu'il  l'exila  en 
Sardaigne.  Ce  sont  deux  sentimens 
contradictoires  ;  c'est  dire  que  Néron 
le  fit  mourir ,  et  qu'il  ne  le  fit  pas 
mourir.  Comment  se  peut  -  il  faire 
qu'on  débite  sur  cela  le  oui  et  le  no  a  , 
en  vertu  de  ce  qu'en  ont  dit  les  au- 
teurs à  peu  près  contemporains  ?  Il  ne 
serait  pas  moins  étonnant  que  l'on 
commençât  déjà  de  dire  que  Barne- 
velt  ne  fut  condamné  qu'au  bannisse- 
ment, et  que  M.  Fouquet  fut  puni  du 
dernier  supplice.  Mais  qu'il  y  ait  ici 
heu  d'être  surpris  ,  ou  non  ,  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  d'un  côté,  que  plu- 
sieurs personnes  habiles  ,  se  fondant 
sur  l'autorité  de  Suétone  et  sur  celle 
de  Juvénal ,  soutiennent  que  Néron  fit 
mourir  Caïus  Cassius  ;  et  de  l'autre  , 
que  plusieurs  savans  ,  fondés  sur  l'au- 
torité de  Tacite ,  et  sur  celle  de  Pom- 
ponius ,  assurent  de  la  manière  du 
monde  la  plus  expresse, 
que  l'envoyer  en  exil. 

Ecoutons  premièrement  ces  der- 
niers témoins.  Tune  consulte)  se/ialiis, 
dit  Tacite  (4)  >  Cassio  et  Silano  exsi- 
lia  decernuntur.  .  .  deportatusqoe  in 
insulam  Sardimam  Cassius  ,  et  senatits 
jus  expectabant  (5).  On  le  laisse  là, 
sans  nous  dire  nulle  part  ce  qu'il  de- 
vint ;  mais  nous  savons  d'alleurs  , 
qu'ayant  été  rétabli  par  Vespasien  ,  il 
mourut  en  paix.  Plurimum  in  can- 
tate auctoritatis  habuit ,  eb  usque  do- 
nec    eum    Ccesar  civitate   pellebet  ; 

PCLSCS  AB    EO  IM  SaRDINIaM  ,   Tei'OCdtUS  (l 

f^espasiano     diem    suum    obiit     (6). 
Voyons  si   Suétone   et  Juvénal   nous 


dre  chose  qui  bon  lui  semblait,  sans 
garder  plus  ni  mesure,  ni  distinction, 
ajoute  à  l'égard  de  quatre  personnes 
le  crime  dont  ils  furent  accusés  ("])■ 
Le  jurisconsulte  Cassius  Longinus  , 
l'un  de  ces  quatre,  fut  accusé  ,  dit-il , 
d'avoir  laissé  dans  l'arbre  généalogi 
que  de  sa  famille  le  portrait  de  Cas- 
sius ,  l'un  des  assassins  de  César  , 
quod inueteiv gentdistemmate  C.  Cas- 
sii  percussoris  Cœsaris  imagines  reli- 
nuisset.  Voilà  justement  l'un  des  chefs 
d'accusation  proposés  selon  Tacite 
contre  ce  grand  homme.  Objectavit 
Cassio  (Nero)  quod  inter  imagines 
majorum  etiam  C.  Cassii  effigiem  co- 
luisset  ,  ita  inscriptam ,  Dcci  particm 
(8).  Cela  montre  que  ces  deux  histo- 
riens parlent  du  même  Cassius  ;  et 
néanmoins  ils  disent  fort  nettement, 
l'un  qu'il  ne  fut  que  banni  ,  l'autre 
qu'il  fut  mis  à  mort;  car  il  faudrait 
que  Suétone  eût  rêvé  ,  s'il  eût  parlé 
comme  il  a  fait ,  sans  vouloir  nous 
dire  précisément  que  Néron  fit  tuer  ce 
qu'il  ne  fit  jurisconsulte.  Pour  Juvénal  (9),  je  ne 
le  trouve  pas  moins  positif.  Ce  n'est 
pas  qu'un  bannissement  en  Sardaigne, 
île  qui  passait  pour  un  pays  perdu  et 
très-mal  sain ,  n'ait  pu  lui  paraître 
un  assez  grand  mal ,  pour  dire  que 
Cassius  Longinus  ,  à  qui  ses  grandes 
richesses  auraient  attiré  un  tel  exil , 
serait  un  exemple  des  malheurs  à  quoi 
les  riches  sont  exposés  ,  et  non  pas  les 
pauvres  ,  ce  qui  est  le  lieu  commun 
qu'il  traite  en  cet  endroit-là  ;  mais 
enûn,  il  s'était  déterminé  peu  aupara- 
vant à  l'espèce  de  malheur  qu'il  vou- 
lait imputer  à  l'opulence  ;  il  avait  dit 
que  les  trésors  accumulés  excessive 
ment  avaient  étranglé  plusieurs  per- 
sonnes. 


(4)  Tacit. ,  Annal.  ,  lib.  XVI ,  cap.  IX. 

(5)  Ces  dernières  paroles,  qui  avaient  semblé 
à  Lipse  une  blessure  incurable  ,  ont  été  ingé- 
nieusement corrigées  par  le  président  Bertrand, 
et  par  Guillaume  Grotius,  presque  sur  la  même 
idée.  Le  premier  lit  nec  Senatùs  jus  exspectaba- 
lur ,  le  second  ,  nec  Senatùs  jussus  expeclabatur. 
La  conjecture  de  Nicolas  Heinsius,  qui  a  paru  à 
M.  Rijck  ,  Aniraadv.  ad  Tacit.,  pag.  282  ,  ta 
plus  probable  de  toutes  ,  est  qu'il  faut  lire  et  se- 
nectuseius  respectabatar.  Mais  Don  Nicolas  Anto- 
nio, de  Juribus  exulura,  lib.  I,  pag.  72  ,  prétend 
qu'il  faut  lire,  ni  senex  tutius  aspectabatar  ,  ou 
despectabatur. 

(6)  l'omponius,  in  l.  II  de  Origine  Juiis , 
Suit. 


Sed  plureis  nimia  congesla  pecunia  cura 

StRANGULAT 


Il  faut  donc  que  les  deux  exemples 
qu'il  donne  tout  aussitôt  ,  savoir  Lon- 
gin  et  Sénèque ,  soient  des  exemples 
de  mort  : 

Temporibus  diris  igilur ,    jussuque  Neronis  . 
Longinum  et  magnos  Senecœ  prœdivUis  kor* 
tos 

(-)  Suetonins ,  in  Nerone,  cap.  XXXTrII. 

(8)  Tacit.,  Annal.,  lib.  XVI,  cap     J  II. 

(9)  JuTen.,  «al.  X,  vs.  n  ,  etc. 
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Cliiwli,  et   egregitts  Laieranorum  obsidei    qualités  ,  à  l'occasion  de  son  mariage 
œiles  avec  la  petite-fille  de  Tibère.  Suétone, 

c|iii  a  fait  mention  de  lui  en  nous  ap- 


Tota  cohors 

Tacite  marque  aussi  que  les  richesses 
de  Cassius  lurent  l'une  des  deux  cau- 
ses de  la  persécution  qu'il  souffrit  , 
d'où  il  paraît  que  lui  et Juvénal  enten- 
dent la  même  personne.  Nullo  en- 
mine  ,  dit-il  au  chapitre  Vil  du  XVI1'. 
livre  des  Annales ,  nisi  qubd  Cassius 
opibds  l'ftuatis  et  gravitale  morum. .  .  . 
prœcellebat.  L'autre  cause  de  cette 
persécution  fut  la  gravité  de  Cassius, 
cetle  vertu  de  sévérité  héréditaire 
dans  la  famille  ,  dont  il  avait  donné 
tant  d'exemples  ,  soit  en  maintenant 
la  discipline  militaire  en  Syrie  ,  au 
milieu  même  de  la  paix  (10)  ,   soit  en 


prenant  que  Caligula  lui  ôta  sa  femme 
et  puis  la  vie  (17) ,  l'aurait  sans  doute 
qualifié  jurisconsulte  ,  s'il  eût  été  , 
comme  le  prétend  Glandorp  (18)  ,  ce 
jurisconsulte  célèbre  qui  succéda  dans 
la  profession  du  droit  à  Masurius  Sa 
binus ,  et  dont  la  mère  ,  fille  de  Tu 
beron  ,  était  petite-fille  de  Sulpitius , 
l'oracle  de  la  jurisprudence.  Suétone 
n'a  pas  manqué  de  qualifier  juriscon- 
sulte C.  Cassius  Longinus  ,  qui  Tétait 
effectivement  (19)  :  pourquoi  n'aurait- 
il  pas  eu  la  même  exactitude  envers 
L.  Cassius  Longinus?  Tacite  n'a  pas 
oublié  la  jurisprudence  de  Caius  Cas- 


opinant  qu'il  fallait  maintenir  la  loi    sius<  Eâ  tempestdte  Cassius  cœtens 
qui  soumettait  a  la  mort  tous  les  es-    prœemineiat  peritiâ  legum  (3o). 
claves  d'un  homme  ,  lorsqu  un  d  eux        M   H0fmaD  a  multiplié  ici  d'une  au- 
avaittuéson  maître  (11).  tre  mamere  les  jurisconsultes.  11  en 

(C)...  Les  commentateurs  ont  fort  fait  un  jc  celm-  qui  fnt  mis  a  morl 
négligé  d't  daitcirces  brouilfenes. j  Il  ,.  Né,ou  ,  selon  Suétone  ,  et  un  au- 
n'est  pas  aisé  de  comprendre  pour- 
quoi ils  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
d'approfondir,  ou  la  faute  de  Tacite 
et  de  Pomponius  ,  ou  celle  de  Juvénal 
et  de  Suétone.  Ceux  de  Juvénal  (la) 
et  de  Suétone  (i3)  content  que  Néron 
lit  mourir  Cassius  Longinus  ,  et  ne  di- 
sent rien  du  sentiment  de  Tacite  fort 
opposé  à  cela.  Ceux  de  Tacite  (14)  ne 


tre  de  celui  qui  fut  seulement  exilé  en 
Sardaigne  par  le  même  Néron,  selon 
Tacite. 

(E)  L'omission  d'un  mot  a  causé 
un  grand  mensonge  dans  i histoire  de 
31.  Chevreau.  ]  C'est  une  faute,  qui 
apparemment  vient  de  l'imprimeur. 
Il  y  a  dans  le  chapitre  IX  du  IIIe.  livre 
de  son  histoire  du  monde  ,  cpie  Nemit 


font   pas   plus  de  mention  du   senti-  jh    mourir   Cassius    L,on»,n  ,    pour 

ment  de  ces  deux  autres  ,  et  parlent  av9ir  jalt  mettre  parmi  les  portraits 

uniquement  de  l'exil.  Autant  en  font  (je  ses  ancétres  ce(ui  de  Jules  César. 

les  auteurs  des  vies  des  anciens  juris-  L'imprimeur  sauta  du  meurtrier  :  le 

consultes  (i5).  Il  y  a  même  des  écri-  correcteur    ne    se  souvenant  pas  de 

vains  qui  nous  citent  Suétone,  quant  phistoire  ,  et  trouvant  malgré  le  saut 

à  la  remarque  qu'il  a  faite  que  Cassius  UIie  cause  Je  faire  mourir  les  gens  as- 

était  aveugle  (16);   mais  ils  ne  font  sez   plausible  pour  Néron,  laissa  la 

point  semblant  d'avoir  lu  fort  près  de  cnose  comme  il  la  trouva  ,  et  on  n'a 

là  que  Néron  le  fit  mourir.  pomt  cru  en  Hollande  qu'il  fallût  la 

(D)  Ceux  qui  veulent  que  le  gendre  rectifier.  Cette  conjecture  est  fort  vrai- 

de  Germanicus  ait   été  jurisconsulte  semblable  ,  et  plût  à  Dieu  que  la  faute 


n'ont  pas  raison.  J  S'il  l'avait  été  ,  Ta- 
cite n'eût  pas  oublié  d'en  toucher  un 
mot ,    lorsqu'il   parla  de  ses  bonnes 

(10)  Tacit. ,  Annal. ,  Ub.  XII ,  cap.  XII. 

(11)  Idem,  Annal.,  Ub.  XI y,  cap.  XLIII. 
Voyez  aussi  le  chapitre  XLVIII  du  XIIIe. 
livre  ,  plus  le  X.LI . 

(12)  Britauniciis,  Autumnus,  Farnabius,  Pra- 
teus ,  etc.  On  ne  prétend  pas  affirmer  ceci  abso- 
lument de  tous.  Le  mêti-.r.  s?  doit  entendre  pour 
ce  qui  suit.  .     . 

(li)  Suelonius   Yarinrum  ,   Orœva  ,    Pitisci. 
CU.  Etienne  el  LlovJ  font  le  même. 
(i4)  Lipse,  Ryckius. 

(15)  Bertrand,  Guil    Grotias. 

(16)  Glandorp.  ,  puç.   ioï.   Bertrand ,  pag. 


qu'on  vient  de  marquer  fût  la  seule 
que  de  tels  sauts  des  copistes  et  des 
imprimeurs  eussent  fait  glisser  dans 
les  livres! 

Depuis  la  première  impression  de 
ce  Dictionnaire  ,  on  a  donné  (21)  une 
édition  de  l'ouvrage  de  M.  Chevreau, 
selon  les  changemens  qu'il  avait  faits 

(f)  Sueton.  ,  in  Caligula,  cap.  XXIV, 
LVII. 

(18)  Onomast. ,  -pag.  204. 
(ig)  Sueton. ,  in  Néron. ,  cap.  XXXVII. 
(»o)  Tacit. ,  Annal. ,  Ub.  XII ,   tap.  XII. 
(21)  A  la  Ilare  ,  1698. 
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presque  à  lentes  les  pages  des  éditions  vetustisstmum  ,  un  auteur  qui  ne  l'a- 

précédentes  (22).  Je  n'ai  point  trouvé  vait  précédé  que  de  70  ans,  tu   les 

de  changement    dans   le  passage  qui  personnes  auxquelles  il  avait  dédié  ses 

concerne  notre  Cassius  ;  ainsi,  je  n'ose  livres  ;  ils  ont  donc  changé  vetustisst- 

plus  croire  que  les  imprimeurs  aient  mum ,  en  verissimum  (3).  La   vérité 

fait  la  faute  .est  que  Cassius  Hemina  vivait  au  temps 

(u)  Préface  du  libraire.  qu'on  célébra  les  jeux  séculaires  pour 

r  a  cctttc  -UT?T»,rTTvr  a    ,t            \  'a  quatrième  fois,  Tan  608  ou  l'an  60" 

CASSIUS  HEMINA  (Lucius)  ,  de  Rome.  Quant  au  Cassius  de  Pnscien' 

historien  romain,  vivait  au  com-  c'est  Cassius  Sévérus  l'orateur,  si  nous 

mencenient  du   VIIe.   siècle    dé  rn  croyons  Vossius  (4)  et  le  père  Har- 

Rome.    Il   composa  des  annales  do!'n?  ^'     „ 

en  quatre  livres.  Parles  choses  ^uVsél^LTvn'f         ^Cai' 

,  ^                                .    ,  *""   oeucrus.  J    vossius   ne   s  éloigne 

quon  en  trouve   citées   (a),   on  joint  de  la  vraisemblance,  lorsqu'il 

peut  juger  qu'il  remontait  jus-,  impute  cette  erreur  à  quelque  copiste 

nues  aux  temps  qui  précédèrent  ^e  fertulllen  (6j-  H  vaut  mieux  sans 

d           1           4.        n          .-         -^  doute  en  user  ainsi,  que  de  s'en  nrer- 

Romulus,  et  qu  il  continuait  par  .\Vf>  1  TWr.,p;p„  i„  i"I„  n     ■      -. 

i     _t-          .                      r  me  a  leituuien  lui-même.  Quoi  qu  il 

les   rois  de  Rome  jusques  a.  son  en  soit,  nous  voyons  Cassius  Sévérus 

temps.    Il    décrivait    la    seconde  citédansl'ApologétiquedeTertullien, 

sruerre  punique  dans  son  dernier  ave?  Cornélius  Népos;  et  cela,  pour 

livre    (b).    Ceux   qui   l'ont    fait  Sel^SÎSJjSfT *"¥* 

\  '                   ^  que  Udssms  Hemina  traitait,  au  heu 

vivre  sous   Auguste  se  sont  tof t  qu'il  n'est  pas  trop  certain  que  l'autre 

trompés  (A)  ,  et  l'ont  confondu  Cassius  ait  fait  aucune  histoire  pro- 

av< 

dans 

Et 


(a)  Voyez  Vossius ,  de  Hist.  lat. ,  pag.  27, 
110. 

(b)  Bellum  Punicum  posterior.  Priscianus, 
lib.  VII ,  apud  Vossium  ,  de  Hist.  lat. ,  pag. 
27.  Les  noms  en  or  étaient  autrefois  du  genre 
commun.  Vossius,  ibid. 


ompes  [A)  ,  et  1  oni  conionau    «"»■«•■  *»n  iau  aucune  notoire  pro- 
•ec  Cassius  Sévérus. (B).  Il  y  a    ETT6."*  ditf •  Vosmua  croit  donc  que 
1      tv   «-•  •        j      r\       1         lertulhen  n  avait  cité  que  Cassius.  eu 

msle  Dictionnaire  de  Charles    sous-entendanti/e™ na,  mais  que  Re- 
tienne    une    bévue    pitoyable    turus  s'est  enfin  glissé  dans  le  texte, 
touchant  Cassius  Hemina  (C).  comme   une  glose  d'un  copiste  mal 

appris.  Il  confirme  sa  conjecture  par 
cette  remarque;  c'est  que  Minutius  Fé- 
lix etLactance,  répétant  l'objection  de 
Tertullien  ,  citent  Cassius  sans  ajouter 
Sévérus.  Il  est  vrai  qu'ils  le  rangent 
après  Cornélius  Repos;  mais  il  n'en  faut 
i>as  inférer  qu'ils  ont  prétendu  que  son 
(A)  Ceux  qui  l'ont  fait  vivre  sous    histoire  est  postérieure  à  celle  de  Cor- 
Auguste  se  sont  fort  trompés.  ]  Vos-    néliu6  Népos  :  autrement,  il  en  fau- 
sius  a  découvert  la  cause  de  leur  er-    drait  aussi  conclure  que  Lactance  a 
reur  Priscien  ,  dit-il  (1)  ,  cite  une  fois    prétendu  que  Varron  vivait  sous  Ti- 
Cassius  ad  Mœcenatem ,  et  une  autre    hère;  car  il  range  Varron  après  Cas- 
fois  Cassius  ad  Tiberium  :  là-dessus,    sius  ,   Latini  Nepos ,   et    Cassius,  et 
on  a  prétendu  que  cela  se  rapportait  à     f^arro  (7).  On  a  fait  voir  à  ceux  qui 
Cassius   Hemina.   L'on  a  vu  d'abord    ont  tant  crié  contre  ce   que  Calvin 
Simler  soutenir  dans  son  Épitome  de    avait  dit    un    peu  après   avoir  parlé 
la  Bibliothèque  de  Gesner,  que  Cassius    d'Arius,   surrexit  postea  Sabe/lius  , 
Hemina  avait  dédié  son  histoire  et  ses    que  des  gens  fort  versés  dans  l'histoire 
annales    à  Méeénas  et  à   Tibère.  En-    ecclésiastique,  et  dans  la  chronologie, 
suite,  la  Popelinière a  soutenu  la  même        fn  r~..;,..  tr.„:„~  ..„......-..■- 

chose('j).Guillandinet  Dalechampont 


passé  plus  outre  :  ils  n'ont  pas  trouvé 
que  Pline   dût   appeler   très-ancien  , 

(1)  Vossius  ,  de  His'oric.  lat.  ,  pag.  27. 
.00  Castiw  Eminajit  de'  Annale!  et  quelques 
livres  d'histoire  ,  qu'à  envoya  a  l'empereur    Ti- 
bère et  a  Ittéce'nas.  La    Poj.eliniè:  -e,   Hpt.    des 
histoires,  yag.  3iii. 


(3)  Cassius  Hemina  veluslissimus  auclor  An- 
nalium.  Plinius,  lib.  XIII,  cap.  XIII. 

(4)  Vossius,  de  Hist.  lat.,  pag.  2-. 

'51  In  Indice  auctorum  Plinii;  ou  il  s'est  glisre 
une  faute  dans  l'article  de  Cassius  Hemina  : 
cVil  de  mettre  le  commencement  de  l'empire  de 
Tibère  à  l'an  de  Home  780. 

(6)  Vossius,  de  Hist.  lat.,  pag.  110. 

(-,)  I.actant.  ,  Divinarum  Inilit.  lib.  /,  eau. 
XiU. 
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ont  quelquefois  placé  les  hérésiarques 
sens  devant  derrière,  lorsqu'il  ne  s'a- 
gissait pas  précisément  de  marquer 
le  temps  où  chacun  avait  vécu  (8j. 

(C)  //  y,  a  dans  le  Dictionnaire  de 
Charles  Etienne  une  bénie  pitoyable 
touchant  Cassius  Hemina.  ]  On  y  voit 
un  Cassius  Hemina  chirurgien  de 
Rome,  honoré  de  la  bourgeoi-ir  .1 
cause  de  sen  habileté ,  et  gratifié 
d'une  boutique  dans  la  place  Acilia. 
C'est  sur  la  loi  de  Pline,  au  chapi- 
tre Vil  du  livre  XXV,  et  au  chapi- 
tre III  du  livre  XXX ,  que  la  chose  est 
débitée.  Mais  on  ne  trouve  rien  de 
semblable ,  ni  dans  les  endroits  cités , 
ni  dans  aucun  autre  endroit  de  Pline. 
Tout  ce  qu'il  a  dit  qui  puisse  a\oir 
rapport  à  cela  se  trouve  au  chapitre 
premier  du  XXIXe.  livre  :  Cassius  He- 
mina ,  dit-il,  A uteur  des  plus  anciens  , 
assuj-e  que  le  premier  médecin  qui 
vint  à  limite,  fut  Archagatiis  fils  île 
Lysanias,  gui  s'y  transporta  au  Pé- 
loponnèse en  l'an  535  de  Home ,  où  il 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie  ,  et  une 
boutique  qu'on  lui  acheta  aux  frais 
du  public  ii  la  place  Acilia.  Le  lecteur 
voit  assez  de  lui-même  l'énorme  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  ce  que  l'on 
fait  dire  à  Pline ,  et  ce  qu'il  dit  en 
effet  \  et  combien  il  est  étrange  que  ni 
Fridéric  Morel  ,  professeur  royal ,  ni 
RI.  Lloyd,  ni  M.  tlofman,  n'aient  pas 
rectifié  cette  bévue  de  Charles  Etienne. 
Elle  est  toute  entière  dans  l'édition 
de  1620,  et  dans  celle  de  1662.  M. 
Lloyd  n'a  fait  qu'y  changer  les  chiffres 
de  la  citation  de  Pline  ,  sans  les  rendre 
meilleurs  :  il  les  réduit  à  ces  dmt- 
ci ,  7  :  25.  M.  Hofman  a  copié  lettre 
pour  lettre  M.  Lloyd.  Immédiatement 
après,  ils  nous  donnent  en  bon  état , 
sur  les  remarques  de  Vossius  ,  l'article 
de  Cassius  Hemina  l'annaliste,  le  seul 
dont  ils  devaient  parler,  exterminant 
le  chirurgien  chimérique  de  ce  nom. 

(8)  Voyez  /'F.pistola  apologetica  J.  Sarravii  , 
impre.ssa  Burdigalas .  1667  ,  vu  l'on  cite  ces  pa- 
roles de  Nicolas  Vignier,  apud  Alexandriam 
con^regata'  fuit  Synodus  ,  constans  probis  et  ca- 
tliolîcis  episcopis  per  quos  rursiis  liœresis  «traque 
Arii  et  Sabeliii  damunta  fuit  ;  et  celles-ci  de 
Carianza ,  damnavit  item  Calixluiu,  Arium, 
rhotinum  et  Sabellium. 

CASSIUS  SÉVÉRUS  (Titus)  , 
orateur  célèbre  du  temps  d'Au- 
guste ,  se  distingua  principale- 


ment par  son  humeur  satirique, 
qui  enfin  lui  attira  un  arrêt  de 
bannissement ,  avec  de  grande» 
misères  qui  ne  finirent  qu'avec 
sa  vie  (a).  M.  Moréri  l'a  con- 
fondu avec  un  autre  Cassius  sur- 
nommé Pannensis  (A)  ,  grand 
versificateur  ,  et  l'un  de  ceux, 
qui  assassinèrent  Jules  César.  Il 
a  fait  par-là  beaucoup  de  fautes 
(B),  outre  celles  qui  sont  venues 
d'un  autre  côté.  On  les  verra  ci- 
dessous  ,  avec  la  bévue  d'un  sa- 
vant apologiste  du  cardinal  Ma- 
zarin  (C).  Vossius  aussi  a  con- 
fondu l'orateur  avec  le  poëte  (D), 
et  en  a  été  censuré  par  des  re- 
marques qui  ne  sont  pas  toutes 
de  mise.  Quelques-uns  au  con- 
traire ont  coupé  Cassius  Sévérus 
en  deux  (E).  Il  n'est  point  celui 
auquel  Ovide  a  écrit  (F).  Scali- 
ger  l'a  fort  bien  su  ;  mais  il  ré- 
fute l'erreur  par  de  mauvaises 
raisons  (G).  Ou  peut  former  des 
difficultés  sur  le  temps  auquel 
Cassius  fut  puni  de  ses  satires 
(H)  ;  car  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  à  l'égard  des  lois  qu'Au- 
guste fit  publier  contre  les  libel- 
les. Plutarque  ne  consulta  pas 
Tïien  la  chronologie  ,  en  parlant 
de  notre  Cassius  (I).  L'humeur 
satirique  du  personnage  le  porta 
à  s'ériger  en  accusateur  ,  sans 
que  le  mauvais  succès  de  ses  cau- 
ses le  rebutât  (K).  La  manière 
dont  il  tourmenta  le  déclama- 
teur  Cestius  {b) ,  qui  avait  fait 
une  réponse  à  l'oraison  de  Cicé- 
ron  pro  Milone  ,  suffit  à  mon- 
trer qu'il  ne  fut  jamais  un  chi- 
caneur bi  un  querelleur  plus  ou- 

(a)  Voyez  la  remarque  (G). 

(b)  Voyez  l'article  Cestics  f  cet  article 
n'existe  pas  J  ,  et  Se'nèque ,  prœf.  Ul.  TU 
Declam.  ,  pag.  m.  33j. 
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tré  que  lui.   Et  c'est  une  chose   l'interrompre  ;  ils  savaient  bien 
bien   singulière   qu'il    ne   plaida  qu'en  le  piquant  on  donnairde 
jamais  pour  la  défense   des  ac-  nouvelles  forces  à  son  éloquence, 
cusés  (c)  ,  hormis  quand   il  fut   et  qu'il  lui  était  avantageux  d'ê- 
contraint  de  plaider  lui-même  sa   tre  mis  hors  du  fil  de  son  dis- 
cause  en  pareil  état.  M.  Hofman'  cours.     Les    cas    imprévus     lui 
s'est  trompé  en  certaines  choses   étaient  plus   favorables  que  l'é- 
(L).  On  n'est  pas  d'accord  sur  la   tude  du  cabinet  (e).   Cependant 
patrie  de    Cassius   Sévérus  (M),   jamais    homme    ne   se    prépara 
Nous  verrons  dans  les  remarques   avec   plus   de  soin  que  lui.   Ses 
lesméprisesdePierreCrinitusfN).   harangues  étaient  extrêmement 
Il  est  juste  que  je  fasse  aussi  travaillées  ;  il  ne  souffrait  point 
connaître    par  son   bel   endroit   que    rien  y  fût   négligé  :    elles 
notre  Cassius  Sévérus.  Sou  élo-  étaient  remp'ies  de  grandes  pen- 
quence  le  faisait  régner  sur  ses  sées,   tout  y  portait  coup  ,    les 
auditeurs  ,    il  les  portait   où  il   plus  courtes  distractions  de  ses 
voulait  ,  il  disposait  de  leur  co-   auditeurs   leur   faisaient   perdre 
1ère  à  sa  fantaisie.  Ils  trouvaient   une  bonne  chose  (/).  La  bonne 
tant   de    plaisir    à    l'entendre  ,    fortune  qu'il  avait  éprouvée  tant 
qu'ils  craignaient  qu'il  ye  finit,    de  fois  à  l'égard  de  ce  que  son 
Sa  voix   unissait  ensemble  deux   esprit  lui  suggérait  sur-le-champ 
perfections  qui  ne  vont  guère  de   ne   le  rendit  jamais  moins  soi- 
corapagnie  :   elle  était  forte   et   gneux  de   se  préparer.   Il  ne  se 
avait  beaucoup  de  douceur  ;    et  contentait  pas  d'une  forte  niédi- 
comme  il  était  d'une  taille  ma-  tation  ,  il  écrivait  même  presque 
jestueuse,  on  pouvait  dire  que  son   tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Voilà 
corps  secondait  bien  son  esprit,    le  précis  du  jugement  que  Sénè- 
La  gravité  qui  lui  manquait  dans   que  a  fait  de  cet  orateur  Ci°-) ,  et 
la  conduite  de  sa  vie  paraissait   qui  lui  sert  de  préface  à  la  tête 
avec  éclat  dans  ses  paroles  ;  car   d'un  récit  assez  curieux  (0).   Le 
lorsqu'il  mettait  à  part  les  raille-  jugement  de  Quintilien  ne  s'ac- 
ries  ,  son  langage  avait  tout   le   corde  pas  en  tout  avec  celui-là. 
poids  et  le  caractère  de  la  haran-  Notez  que  notre  Cassius  ,  et  l'un 
gue  d'un  censeur   (d).   Il   avait  de  ces  hommes  dont  les  combats 
l'esprit  si  présent ,  qu'il  réussis-  divertissaient  le  peuple  romain  , 
sait  beaucoup  mieux  dans  les  cho-   se  ressemblaient  si  parfaitement 
ses  qu'il  disait  sans  préparation  ,   qu'on  avait  bien   de  la  peine'  à 
que  dans  celles  qu'il  avait  app ri-  les  discerner  l'un  de  l'autre  (P). 
ses.  Ses  impromptu  dans  le  bar- 
reau  charmaient  beaucoup  plus  JfJSSSSZffT1'''  '"""  "' 

que  les  pensées  qu'il  y  apportait  (/)  Nul/a  pars  eral  quœ  non  sua  virtule 
toutes  faites  :  ceux  qui  plaidaient  **ret:nihili>ifuo  auditor  sinedamno  al'md 
_. .    _   i     •  j    •       »   1  •  i        asreret-.omnia  intenta  aliquo  pettntia.  Idem, 

contre  lui  se  gardaient  bien  de  îb,d. 

(c)  Seoeca  ,  Epitom.  Dcclamat. ,  lib.  III ,  &  Idem  '  ibidem- 

pag.  336'.  , 

yd)  Quamdiit   dira  jocos   se  conlinebat ,  (A)  M'  M°>'eri  l  a  confondu   avec 

censoria  oratio  erat.  Seneca  .  prœf.  UU.  De-  un     autre     CassiOS      surnommé      Par- 

cljtuat  ,  pag.  336.  mensis.  ]   Je  n'ai  point   trouvé    que 
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les  anciens  lui   donnent  le   nom  de        (B) Il  a  fait  par-la  beaucoup 

Sévérus    :  néanmoins    le   père    Har-  de  fautes.]  i°.  11  remarque  première- 

douin  nous   apprend  (i)    qu'il  s'ap-  ment,  que  les  écrits  de  Cassius,    un 

pelait    Cassius   Severus  Parmensis  ;  peu  trop  désiOHUttàgeux  À  la  ri  put a- 

et  que  L'orateur  Cassius  Séve'rus  ,  pour  tion  des  personnes  de  qualité  .Jurent 

n'être  pas  confondu  avec  lui,  est  sur-  cause  qu Auguste  voulut  avoir  con- 

nomuié  Longulanus  ,  du  nom  de  Lon-  naissance  de  tous  les  ouvrages  bélè- 

gula,  sa  |  aliie  (2).  Je  voudrais  qu'il  1res  qu'on  donnait  au   public.  C'est 

nous  eut  donne  des  preuves  de   tout  avoir  fort  mal  entendu  ce  passage  de 

cela,  et  qu  il  nous  eût  aussi  appris  si  le  Vossius  :  Svriptis  suis procacibus  pro- 

poéte  est  surnommé  Parmensis  à  cause  scidisse  viros  jeminasque  illustres  , 

qu'il  était  natif  de  Parme.  On  en  pour-  edque  re  occasionem  dédisse Augusto , 

rait  douter  ,  en  considérant  qu'Horace  ut  de  ubellis  famosis  cognitionem  sus- 

l'appelle  (3)  Mettuscum  , Toscan ,  et  cipf.ret  (8).  Qui  pourrait  croire,   s'il 

que   Panne  était  alors  dans  la  Gaule  ne  le  voyait  ,  qu'on  eût  pu  trouver  là 

Cisalpine  :  mais  comme  elle  avait  ap-  1er 
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mpereurAuguste,  curieux  de  connaî- 
artenu   aux  Toscans,  qui  sait  si  un  Ire  les  écrits  célèbres  qui  se  pu bliaient, 
omme  natif  de  Parme  ne  pouvait  pas  et  ne   l'y   pas  voir  armé  d'une    juste 
être  encore   nommé    Ilciruscus  ?  Le  indignation  contre   les  libelles  difl'a- 
méme    père    Hardouin    observe,    que  matoires,  et  ordonnant  aux  juges  d'en 
les  précédentes  éditions  de  Pline  mar-  rechercher  et  d'en  punir  les  auteurs? 
qu'aient  Cassius  Severus ,  Longula-  Je  crois  que  M.  More  ri  se  fut  mieux 
nus  ,  comme  si  t'eussent  été  deux  au-  tiré  d'affaire ,  s'il  fût  remonté  jusques 
leurs;    et    qu'en    effet   Siinler,    dans  à  la  source  (pie  Vossius  lui  indiquait , 
l'Abrégé  de  la  Bibliothèque  de  Gesner,  je  veux  dire  jusqu'au   premier  livre 
a  fait  de  Longulanus  un  auteur  à  part,  des  Annales  de  Tacite  ;  car  il  y  aurait 
11  dit  aussi  que  nous  avons  une  épi-  vu  qu'Auguste  fut  le  premier,  qui  par 
gramme  de  Cassius  de  Parme  sur  Or-  la  loi  de  fffajestate  prit  connaissance 
pbée,  laquelle  Pithou  inséra  dans  son  des  livres  (pie  les  Latins  nommaient 
recueil, de  petits  poèmes  anciens,  pu-  famosos ;  d'où  il  eût  conclu,  que  ce 
blié  à  Paris  en  1590.  J'ajoute   à  cela  ne  fut  point  par  curiosité   pour   tous 
que  cette  épigramme  sur  Orphée  avait  les  écrits  célèbres ,  mais  afin  de  faire 
paru  avant  le  recueildc  Pithou.  Achille  informer    juridiquement    contre    les 
Sîatiusfut  le  premier  qui  la  publia  (4).  écrits  semblables   à    ceux  de  Cassius 
Ensuite,  Natau  Chytrœus  l'orna  d'un  Sévérus,  que  l'empereur  se  porta  à 
commentaire.  Bien    des   gens  se  per-  cette  nouvelle  jurisprudence.  Or  quels 
suadent  que  c'est  une  pièce  supposée,  étaient  les  écrits  de  ce  Cassius?  des 
dont  Achille  Statius  est  le  véritable  satires  où  la  réputation   de  plusieurs 
auteur   (5).  Personne  n'ignore  corn-  personnes  illustres  de  l'un  et  de  Pau- 
ment Muret  en  donna  à  garder  au  plus  tre    sexe    avait    été    déchirée.   Voici 
grand  critique  de  son  siècle  (6),  en  comme  parle  Tacite  :  Primas  Augus- 
lui  faisant   passer   pour  des  vers  de  tus   cognilionem   de  famosis   Ubellis 
Trabeas   (7)   trouvés  dans   un   vieux  spèbis  legis  eitts  (TOajëstatis)  trûctàvU, 
manuscrit ,  ceux  que  Muret  avait  faits  commotus  Cassii  S'everi  libidine  qud 
lui-même.   Achille  Statius  n'aurait-il    viros jeminasque  illustres  procacibus 
pas  pu  avoir  une  semblable  fantaisie  scriptis  dijf'amaverat  (9).  20.  M.  Mo- 
ff  essayer"  le  discernement  du  public?    réri  dit  ,  en  second  lieu,,  que  Cassius 
Sigonius   l'a  bien   eue  ,  comme  il  le    Sévérus  fut  un   des   conjurés   contre 
témoigna  par  le  livre  de  Consolatione,     César;  qu'après  la  défaite  de  Urulus 
qu'il  voulut  supposer  à  Cicéron.  et  Cassius,  en  l'an  712  de  Rome  ,   il 
„,.                r     ■     1   i-  suivit  le  jeune  Pomuce,  puis  Antoine; 

(1)  Comment,   in    Plin.  ,   loin.  I  ,  m    lnili<:e  ,      '.„          .           r          r 

Aucioinm.  et:  fw  enfin  Auguste  donna  commis- 

(2;  Ville  d'Tialie,   au  pars  des   Volsques  ,  sion   a   P'arus  de  le   tuer ,    et    que   ce 

proche  de  Rome.  dernier  l'ayant  trouve  dans  son   ca- 

(4>  Dans  'soT  Commentaire   tar   Snétone  de  hinet  f  mille  feu       et    le    brdla  avec 

claris  Rhetoribns.  Ses  livres .  lout  cela  est  faux,  et  ne 

(1)  ' "ciez  Vossius  ,  de  Poct.  lat. ,  pag.  it\ ,  et 
U  TUesaurns  ScMaslic*  érudition...  Vo^us    Je  His(oric   ,at  Ioq 

(b)  Joseph  bcalieer.  )  '         .       '  .       ...     .  t-vytt 

fo)  JhiJL  p»éU  comique.  (9)  Taca.  ,  Annal. ,  hb.  I,  cap.  LXXII. 
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convient  qu'à  un  autre  Cassius  fort 
différent  de  celui-ci ,  comme  nous  le 
dirons  ci-dessous  (10).  3°.  Tacite  dit 
pourtant,  poursuit-il,  qu ilj'ut  relégué 
en  l'île  de  Crète  par  ordre  de  Tibère. 
C'est  rentrer  dans  le  bon  chemin , 
puisque  cet  exil  convient  propre- 
ment à  notre  Cassius.  Mais  M.  More'ri 
n'est  pas  long-temps  dans  la  bonne 
route  sans  y  broncher.  Tacite  ne  nous 
apprend  point  que  ce  fut  Tibère ,  qui 
fit  reléguer  Cassius  en  l'île  de  Crète  : 
il  dit  seulement  sous  l'an  777  ,  qui 
était  le  10e.  de  Tibère,  que  l'on  ag- 
grava le  châtiment  de  Cassius,  puis- 
qu'au  lieu  de  le  laisser  relégué  en  l'Ile 
de  Crète,  on  le  confina  dans  la  petite 
île  de  Sériphe  ,  avec  l'interdiction  du 
feu  et  de  l'eau  (n).  On  n'apprend 
point  par  ce  passage,  si  ce  fut  sous 
Auguste,  ou  depuis  la  morld'Àuguste, 
que  Cassius  fut  relégué  en  l'île  de 
Crète  \  et  quand  même  cela  serait  ar- 
rivé depuis  la  mort  de  cet  empereur, 
M.  More'ri  ne  laisserait  pas  de  s'être 
trompé,  en  attribuant  à  Tacite  ce 
qu'il  n'a  point  dit.  Que  sera-ce  donc, 
quand  on  verra  que  Cassius  fut  relé- 
gué sous  Auguste  ?  C'est  ce  que  l'on 
vérilie  en  cette  manière.  Cassius  ,  se- 
lon la  chronique  de  Saint-Jérôme , 
mourut  l'an  33  (12)  de  Jésus-Christ ,  et 
le  cs5  de  son  exil.  11  faut  donc  qu'il 
ait  été  relégué  en  l'île  de  Crète  l'an  8 
de  Notre -Seigneur ,  et  l'an  5o  de  l'em- 
pire d'Auguste.  Or,  puisqu'Auguste 
n'est  mort  qu'en  l'année  56  de  son 
empire,  il  faut  que  l'exil  de  Cassius 
ait  été  antérieur  de  cinq  ou  six  ans  à 
l'empire  de  Tibère.  Aussi  voyons-  nous 
queScaliger  place  à  peu  près  au  même 
temps  l'exil  d'0\ide  et  celui  de  Cas- 
sius (i3j.  4°-  ^e'a  montre  évidem- 
ment une  autre  faute  de  M.  More'ri  ; 
c'est  qu'il  impute  à  saint  Jérôme  d'as- 
surer, que  Cassius  mourut  après  un 
exil  de  quinze  ans  ,  la  quatrième  an- 
née de  la  200e.  olympiade  ,  c est-a- 
dire  environ  l'an  i'\  de  l'ère  chré- 
tienne. On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur 
la  chronique  de  saint  Jérôme,  pourvoir 
la  mort  de  Cassius  à  la  25e.  année  de 
son  exil ,  la  4e-  de  la  202e.  olympiade , 

(10)  Dans  la  remarque  (L). 

(11)  Tacit  ,  Annal.  ,  lib.  IP,  cap.  XXI. 

(12)  André    Scliottus    met    mal   3ç)  dans  son 
Traite  de  clans  apud  Scnecam  ftheloribus. 

(i3)  Scaligeci  Aniinadv.  in  Eu>eb.  ,  p<*g-  >8r, 
ad  numerum  204s. 
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la  33e.  de  Jésus-Christ,  et  la  19e.  de 
Tibère.  On  ne  peut  point  rejeter  la 
faute  sur  l'imprimeur  prenant  un 
chiffre  pour  un  autre-  car  outre  qu'il 
y  a  dans  cet  article  de  More'ri  quel- 
ques nombres  écrits  tout  du  long,  un 
imprimeur  se  trompe-t-il  trois  fois  de 
suite  dans  les  chitlres  ,  avec  la  sy- 
métrie que  l'on  voit  ici  entre  les  fau- 
tes? 5°.  La  dernière  bévue  est  celle- 
ci.  On  applique  à  Cassius  Sévérus  ce 
qu'Horace  ne  dit  que  de  Cassius  de 
Parme  :  savoir  que  sa  veine  poétique 
allait  plus  vite  qu'un  torrent ,  etc.  Je 
ne  mets  point  en  ligue  de  compte  les 
auteurs  cités  au  bas  de  l'article  sans 
qu'ils  aient  dit  quelque  chose  de  no- 
tre Cassius  Sévérus. 

(C)  On . .  verra  ci-dessous .  . .  la 
bévue  d'un  .  .  apologiste  du  cardinul 
Alazarin.  ]  Je  parle  de  Gabriel  Nandé. 
Cassius  Parmensis,  dit-il  (".'\),  firent 
écrit  contre  Auguste ,  Albius  Tilmllus 
promettait  bien  de  le  vouloir  dejendre  : 

Scribere  quod  Cassî  Parmensis  opuscnla  vin- 
cal  (*;. 

Mais  pour  l'empereur,  il  n'en  fit  au- 
cun ressentiment.  Jamais  passage  ne 
fut  allégué  plus  mal  à  propos  que  ce 
vers  d'Horace;  car  non-seul  ment  ce 
poète  n'assure  pas  que  Tibulle  fit  des 
vers  qui  eussent  quelque  relation  à 
Cassius  Parmensis,  il  n'en  parle  qu'en 
doutant  •  mais  il  supposé  aussi  que  si 
Tibulle  travaillait  de  cette  manière, 
ce  n'était  pas  pour  réfuter  une  satire 
composée  contre  Auguste,  il  suppose 
que  c'était  pour  surpasser  Cassius  Par- 
mensis. Lisez  bien  les  vers  qui  sui- 
vant ,  et  consultez  les  notes  de  M. 
Dacier  : 

Âlbi  ,  noslrorum  sermonnin  candide  judex  , 
Quid  mine  te  dtcam  Jacere  m  regione  Peda- 

nd  ? 
Scribere  quod  Cassî  Parmensis  opuscnla  ri/i- 

cat  ? 
An  tacilum  srli-as  in  er  n-plare  sahtbres  , 
Cm  anlèm  qutequid  dignum  sapiente  ùonoque 

eu  (i5)? 

(D)  P^ossius  aussi  a  confondu  l'ora- 
teur avec  le  poète.  ]  M.  Darier  a  re- 
levé cette  méprise  dans  son  excellent 
commentaire  sur  Horacef  16).  S'il  était 
vrai    que    le    poète    s'appeJât    Sévé- 

(14)  Naudé ,  Dialog.  de  ÏHascurat,  pag.  64a. 
(*;  Horat. ,  lib.  I,  euist.  IV,  ys.  3. 

(15)  Idem,  ibidem. 

(16;  Tom.  V.  pag.  i47,  tint  in  VIe.  Ode 
Epod.,  aut  libri  V, 
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rus  ('7)>  îe  ne  verrais  qu'une  seule  poisonné  i3o  convies,  comme  Cassius 
preuve  que  Vossius  l'eût  confondu  Sévérus  accusateur  d'Asprenas  le  lui 
avec  l'orateur  ;  car  en  ce  cas-là,  il  objecta.  Or  on  voit  dans  Suétone  (21), 
aurait  pu  donner  au  poète  le  nom  de  que  ce  fut  sous  l'empire  d'Auguste 
Cassius  Sévérus  Parmensisy  sans  le  qu'Asprenas  fut  mis  en  justice  par 
confondre  avec  l'orateur.  Et  pour  ce  Cassius  Se've'rus  pour  cause  de  poison, 
qui  est  du  passage  de  Quintilien  ,  où  (F)  //  n'est  point  celui  auquel  Ovi- 
il  s'agit  de  Cassius  l'orateur ,  et  que  de  a  écrit.]  Glandorp  avait  fait  une 
M.  Dacier  rapporte  pour  convaincre  autre  faute  auparavant  ,  c'est  d'avoir 
Vossius  d'avoir  confondu  les  deux  Cas-  cru  que  T.  Cassius  Sévérus  est  celui 
sius,  il  ne  peut  point  prouver  la  chose;  auquel  Ovide  a  écrit  la  VIIIe.  lettre  du 
puisque  Vossius  n'a  point  eu  en  vue  premier  livre  de  Ponto.  Le  père  An- 
ce  passage,  et  qu'il  en  a  cité  un  autre  dré  Schottus  a  été'  dans  la  même  er- 
du  même  Quintilien  ,  où  il  s'agit ,  non  reur  (23)  ;  Vossius  y  a  été  aussi  (23)  ; 
de  l'orateur  Cassius  Sévérus,  mais  du  quoique  Scaliger  l'eût  réfutée  ,  sur  le 
poëte  Cornélius  Sévérus  (18).  H  ne  doute  où  il  voyait  Lilius  Giraldi  ,  si 
reste  donc  à  M.  Dacier  que  cette  l'orateur  Cassius  Sévérus  et  le  Sévé- 
preuve;  c'est  que  Vossius  applique  à  rus  auquel  Ovide  a  écrit,  étaient  une 
Cassius  de  Parme,   ce   que   le  vieux  même  personne. 

scoliaste  d'Horace   dit  de  Cassius   Se-        (G) Scaliger réfute  celte  er- 

vérus  sur  l'ode  VI  du  Ve.  livre.  Ainsi  reur  par  de  mauvaises  raisons.  ]  Il  y 
M.  Dacier  aurait  pu  dire  qu'on  a  appli-  a  autant  de  différence  ,  dit-il  (^4)  , 
que  au  poëte  Cassius,  non-seulement  entre  l'un  et  l'autre  ,  qu'entre  la  mai- 
ce  qui  ne  convient  qu'à  l'orateur  ;  son  des  Cassius ,  et  celle  des  Corné- 
roais  aussi  ce  qui  ne  convient  qu'au  Hus  :  car  celui  à  qui  Ovide  a  écrit 
poète  Cornélius  Sévérus.  Vossius  n'a-  était  Cornélius  Sévérus  ,  poète  ;  l'an- 
vait  pas  fait  ces  fautes  dans  l'ouvrage  tre  est  Cassius  Sévérus ,  l'orateur.  On 
sur  les  historiens  latins;  car  il  appli-  voit  clairement  par  ces  paroles  que 
que  à  Cassius  Sévérus  l'orateur  cette  Scaliger  a  été  persuadé  que  ce  Cassius 
ode  d'Horace  :  il  le  distingue  de  Cor-  était  de  la  famille  Cassia  ,  l'une  des 
nélius  Sévérus  ,  et  il  censure  la  Pope-  plus  illustres  de  Rome  ;  mais  cela  est 
linière  qui  les  avait  confondus  (19).  faux  ,  puisque  selon  Tacite  cet  ora- 
(E)  Quelques-uns  ont  coupé  Cas-  teur  a  été  de  basse  naissance  (  i5  ). 
sius  Sévérus  en  deux.  ]  Nous  allons  L'autre  raison  de  Scaliger  est  une 
voir  que  si  d'un  côté  Cassius  Sévérus  ,  énigme  pour  moi  :  j'ai  lu  et  relu  plu- 
et  Cassius  Parmensis,  ont  été  réduits  sieurs  fois  l'endroit  sans  y  rien  com- 
à  un  on  a  de  l'autre  doublé  Cassius  prendre.  Cornélius  Sévérus  ,  dit-il  , 
Sévérus.  En  effet ,  Glandorp,  ayant  dit  vivait  encore  après  la  mort  d'Auguste, 
de  lui  la  plupart  des  choses  qui  s'en  mais  Cassius  Severus  avait  été  exilé 
disent  ,  nous  parle  immédiatement  cinq  ans  avant  la  mort  de  cet  empe- 
après  d'un  autre  Cassius  Sévérus  flo-  reur ,  presque  en  même  temps  qu'Ovi- 
rissant  sous  Vespasien  ,  et  mentionné  de.  Il  faut  que  les  imprimeurs  aient  ou- 
par  Pline  au  chapitre  XI  du  XXXVe.  blié  quelque  mot ,  Romœ  ,  par  exem- 


cxilé  pour 

à  vue    d'œil ,  quand  on  considère   à  rait  à  Rome  après  la  mort  d'Auguste  , 

quelle  occasion  Pline  parle  de  ce  Cas-  c'est  une  raison   convaincante  que  ce 

sius- c'est  après  avoir  parlé  de  certains  Cornélius  n'était  point  Cassius  Sévé- 

plàts  d'une  capacité  si  énorme,  que  rus  qui  ,  ayant  été  exilé  avant  la  mort 

jamais  peut-être  le  luxe  n'avait  plus  d'Auguste,    ne  revint  jamais  de  son 

éclaté  que  là  :  il  dit  que   le   plat   de 

Vitellius  n'était  pas  plus  infâme  que  hi)  In  Aug.,  cap.  LVI. 

',,,,,               l        <      p         „„„if  „m  (22)  Pe  Clans  apud  Senecam  Rhetonbus. 

celui  d'Asprenas,   ou   1  on  avait  em-  v^j  ^.^  ^.^  ^  ^  ^   ^ 

.    ,.        .      .  124)  Scalig.    Animadv.     in    Chron.    Euseb., 

(17)  Le  pire  Hardoum  ,  ,n  liid.ee    Auctorum  pag^\^  ^  e"rfl£    JmsleL  ,  ,658. 

Plinii,  Vassure.  (25)  Relaium   de   Cassio   Severo  exule,  qui 

(18)  Vossius,  de  Poëlis  lat.  ,  pag.  lt\.  sordid-e  originis,  malrjicce  vitœ ,  sed  orandi 
(iq)  Vide  Vossium  ,  de  Hist.  lat.,  pag.  109.  validus  ,  etc.  TaciJ.  ,  Aunal.,  lib.  IF,  cap. 
lao)  GUaJoq»,  Ououiastic.  ,  paç.  209.  XXI. 
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exil.  C'est  là  en  effet  le  ve'ritable 
moyen  de  lever  le  doute  du  Giraldi  , 
et  de  réfuter  l'opinion  de  Glandorp 
et  de  Vossius  :  il  n'y  a  qu'à  les  ren- 
voyer à  la  lettre  même  d'Ovide.  Ils 
la  verront  datée  de  la  quatrième  au- 
ne'e  de  son  exil  ,  et  adressée  à  un 
homme  qui  jouissait  de  tous  les  plai- 
sirs de  Rome  et  de  tous  les  agrémens 
de  sa  maison  de  campagne  ;  ce  qui , 
en  ce  temps-là  ,  ne  convenait  aucune- 
ment à  l'orateur  Cassius ,  relégué  en 
l'île  de  Crète.  Que  si  le  doute  de  Gi- 
raldi regardait  la  seconde  lettre  du 
IVe.  livre  de  Ponto  ,  on  peut  le  lever 
aussi  par  la  lettre  même  ,  vu  qu'elle 
s'adresse  à  un  poète  qui  était  en  pros- 
périté. 

C'est  qu'il  faut  savoir  qu'outre  l'é- 
pître  VIII  du  premier  livre  de  Pon- 
to ,  on  en  voit  une  (26)  au  Ve.  livre 
écrite  à  un  Sévérus  ,  qui  était  poète 
de  profession  ,  comme  il  est  aisé  de  le 
recueillir  de  la  manière  dont  Ovide 
lui  écrit.  Apparemment  c'est  Corné- 
lius Sé^érus ,  comme  Vossius  (27)  et  le 
père  Briet  (28)  l'ont  cru.  Ainsi  la  VIIIe. 
lettre  du  premier  livre  de  Ponto  , 
et  la  IIe.  du  livre  IV  auraient  été 
écrites  ,  selon  Vossius ,  au  même  ami. 
Si  cela  est  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  lettres  soient  rangées  selon  l'ordre 
du  temps  ;  la  IIe.  du  IVe.  livre  est  de 
plus  vieille  date  que  la  VIIIe.  du  pre- 
mier ,  puisque  dans  celle-là  Ovide  fait 
des  excuses  à  son  ami  de  ce  qu'il  ne 
lui  a  point  encore  écrit.  De  plus  ,  con- 
sidérant son  ami  sous  diverses  occu- 
pations dans  la  VIIIe.  lettre  du  pre- 
mier livre  ,  il  ne  dit  rien  qui  fasse 
sentir  qu'il  écrivait  à  un  poète.  Le 
cas  serait  des  plus  singuliers  pour  des 
personnes  qui  se  piquaient  de  poésie  , 
et  qui  s'y  appliquaient  autant  qu'O- 
vide et  Cornélius  Sévérus.  Il  y  a  donc 
quelque  petit  lieu  de  douter  si  ces 
deux  épîtres  sont  pour  la  même  per- 
sonne ;  mais  il  est  sûr,  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'ont  été  écrites  à  Cassius  Sé- 
vérus. 

(H)  On  peut  former  des  difficultés 
sur  le  temps  auquel  Cassius  fut  puni 
de  ses  satires.  ]  Le  calcul  de  saint 
Jérôme  touchant  l'exil  de  ce  satiri- 
que est  capable  de  bien  brouiller  d'au- 
tres calculs.  Cassius  est  à  juste  titre 

(26)  C'est  la  seconde. 

(37)  De  Poëtis  lat.  ,  pag.  i$. 

fi9)   Idem,  ibid.  ,  pag.  28. 


nommé  satirique  :  il  pourrait  même 
passer  pour  martyr  de  la  médisance  ; 
puisque  s'étant  attiré  par  ses  satires 
un  rude  exil ,  et  ne  changeant  point 
de  ton  après  sa  disgrâce  ,  il  se  fit  de 
nouveaux  ennemis,  sans  apaiser  ceux 
qu'il  avait  déjà  irrités  (29);  ce  qui  lui 
attira  une  plus  rude  tempête  sur  le 
dos  ,  et  une  pauvreté  si  excessive  , 
qu'il  n'avait  qu'à  peine  de  quoi  cou- 
vrir sa  nudité  ,  aux  parties  que  la 
honte  fait  cacher  le  plus  nécessaire- 
ment (3o).  Il  mourut  dans  ce  miséra- 
ble état  l'an  25  de  son  exil ,  selon  saint 
Jérôme  :  or  ,  comme  c'était  l'an  19  de 
l'empire  de  Tibère  ,  il  faut  que  cet 
exil  ait  commencé  cinq  ou  six  ans 
avant  qu'Auguste  mourût.  Mais  com- 
ment accorder  cela  avec  Dion  ,  qui  ne 
fait  punir  par  Auguste  quelques  fai- 
seurs de  libelles ,  et  donner  des  ordres 
pour  réprimer  la  licence  satirique , 
qu'en  l'an  de  Rome  ^65  ,  c'est-à-dire  , 
deux  ans  avant  la  mort  de  cet  em- 
pereur ?  Il  ne  faut  point  douter  que 
ces  procédures  et  ces  règlemens  ne 
soient  la  même  chose  qui  a  fait  dire  à 
Tacite  ,  qu'Auguste  indigné  contre  les 
libelles  de  Cassius  Sévérus  fut  le  pre- 
mier qui  ordonna  que  l'on  informât 
par  la  loi  de  Majestate  contre  ces  sor- 
tes d'écrits.  Une  faut  point  douter  non 
plus  que  cet  écrivain  n'ait  été  chassé 
de  Rome  ,  au  même  temps  à  peu  près 
que  l'empereur  fit  ces  nouvelles  or- 
donnantes. Ainsi ,  ou  la  chronologie 
de  saint  Jérôme  n'est  pas  juste  ,  ou 
celle  de  Dion  ne  l'est  pas.  Suétone  ne 
nous  tirera  point  de  peine  :  il  nous 
dira  bien  qu'Auguste  fit  de  semblables 
ordonnances  ,  mais  non  pas  en  quelles 
années  de  son  empire.  Tacite  n'en  re- 
marque point  non  plus  le  temps  :  il  s'est 
contenté   d'en  indiquer  l'occasion. 

S'il  est  difficile  de  fixer  l'époque  de 
l'édit  d'Auguste  contre  les  libelles, 
il  ne  l'est  pas ,  ce  me  semble  ,  de  trou- 
ver en  général  qu'il  le  publia  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  D'où  paraît 
que  ceux-là  se  trompent ,  qui  veulent 
qu'Horace  y  ait  eu  égard,  quand  il 

(«))  Per  immodicas  inimicitiat  ut  judicio  ju- 
rati  senatus  in  Cretam  amoveretur ,  effecerat. 
Atque  illic  eadern  actitando  ,  recentia  veteraqu» 
odia  advertit ,  bonisque  exutu.t ,  interdiclo  igni 
atque  aqua,  saxo  Seriphio  consenuit.  Tacitus , 
Annal. ,  Ub.   IV ',  cap.  XXI. 

(3o)  XXV  exila  sui  anno  in  summd  inopid 
moritur ,  vix  panno  vcrenda  conleclus.  Cotoa. 
Euscbii. 
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s'est  fait  représenter  par  son  ami  qu'il 
y  avait  des  lois  contre  les  poètes  sati- 
riques (3i).  Le  commentateur  Chabot 
dît  là-dessus  que  Suétone  parle  de  la 
même  loi  dont  il  s'agit  dans  ces  paro- 
les d'Horace,  et  cite  Suétone  le  plus 
mal  du  monde,  en  tronquant  d'un 
côté  le  passage,  et  en  y  ajoutant  de 
l'autre  des  gloses  et  des  éclaircisse- 
mens  ,  le  tout  en  italique  ;  de  sorte 
qu'on  ne  peut  discerner  ce  qui  est  de 
Suétone,  d'avec  ce  qui  n'en  est  pas. 
Riais  la  faute  la  plus  grossière  est  de 
prétendre  qu'Horace  ait  en  en  vue  la 
loi  dont  S  uétone  fait  mention  ,  loi  que 
Ion  ne  fit  que  long -temps  après  la 
mort  de  ce  poète  ,  arrivée  l'an  36  de 
l'empire  d'Auguste  ,  vingt  ans  avant 
celle  de  cet  empereur.  Torrenfius  a 
commis  la  même  faute  dans  son  Com- 
mentaire sur-  Suétone  :  Ad  novum 
Augusti ,  dit-il  ,  hic  de  re  edictum 
respexit  Jiiiud  dubiè  Horat.  I.  Q  ,  ad 
Trebalium.  Si  mala  condiderit  ,  etc. 
L'auteur  du  nouveau  commentaire 
WarioTUrti  sur  Suétone  ,  in-8°.  ,  est 
dans  le  même  sentiment  que  Torren- 
tius.  Le  scoliaste  Dauphin  (3a)  enché- 
rit encore  par-dessus,  voulant  qu'Ho- 
race ait  aussi  considéré  l'édit  d'Augus- 
te dans  la  première  épître  du  IIe.  li- 
vre ,  où  il  est  plus  manifeste  qu'il  parle 
d'une  ancienne  loi  établie  à  l'occasion 
de  la  licence  effrénée  des  farceurs. 

Quin  etiam  lex 

Pccnaque  lata  malo  qvee  nollel  carminé  quent- 
quant 

Describi.  Vftére  modum  formidine  fustis 
Ad    benè    dicendum  dAcclandumque  redac~ 
ti   (Si). 

On  croit  communément  que  le  poète 
ne  veut  parler  là  que  de  la  défense 
qui  fut  faite  par  les  lois  des  XII  tables 
de  diffamer  qui  que  ce  soit.  Forsterus 
a  erré  encore  plus  grossièrement  que 
tous  ceux  dont  j'ai  parlé  :  il  appli- 
que (34)  à  Ledit  d'Auguste  non- seule- 
ment les  vers  d'Horace  qu'on  vient 
de  citer,  mais  aussi  ces  paroles  de  l'Art 
poétique  : 

Lex  est  Accepta ,  chorusque 

Turpiter  oblicuil  sublalo  jure  nocendi. 

L'époque  de  l'édit  d'Auguste  ,  mar- 

(3l)       Si  mala  condiderit  in  quem  qui.'  carmi- 
na  ,  jus  est 
Judiciumque.  Horat. ,    sat.  I  ,  lib.  Il  , 
vs.  8î. 
(3s)  în  Snelon.  ,  Auf;.,  cap.  I-V,  VttS-   t'fi- 

[33)  Horat.,  epi.t.  I,  lib.  II,  vs.   i5i. 

(34)  Pofstern»,    Dislor.   Juris   civil.  ,   lib.  I, 
cap.  XXXI,  pag.  m,  ■«:». 


quée  par  Dion  et  indiquée  par  Tacite, 
pourrait-elle  être  critiquée  avec  fon- 
dement si  l'on  alléguait  l'affaire  de 
Labiénus  ,  dont  les  livres  furent  con- 
damnés au  feu  avant  que  Cassius  Sé- 
vérus  eût  été  recherché  pour  ses  écrits 
satiriques?  Il  semble  d'abord  que  ce 
soit  une  objection  ,  puisqu'il  ne  peut 
pas  être  vrai  que  les  procédures  d'Au- 
guste contre  les  libelles  aient  com- 
mencé par  ceux  de  Cassius  Sévérus  , 
ou  deux  ans  avant  la  mort  de  cet  em- 
pereur ,  s'il  est  vrai  que  le  sénat  ait 
fait  brûler  les  livres  de  Labiénus  dans 
un  temps  où  Cassius  était  encore  tran- 
quille chez  lui.  Or  il  parait  par  Sénè- 
que  que  cela  est  arrivé  en  un  pareil 
temps  ;  puisque  lorsqu'il  déplore  la 
perte  des  écrits  de  Labiénus ,  et  la  ré- 
solution que  prit  l'auteur  de  s'enfer- 
mer dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres, 
afin  de  ne  pas  survivre  aux  produc- 
tions de  son  esprit,  il  remarque  qu'au 
même  temps  qu'on  brûlait  ces  livres  , 
Cassius  Sévérus  disait  :  Il  faut  main- 
tenant qu'on  nie  brtile  tout  iJij '  ,  moi 
qui  les  sais  par' cœur  (35).  Cassii  Se- 
veri ,  hominis  Labieno  junctissimi  , 
belle  dicta  res  ferebatur  :  illo  tempc- 

RE  QUO   L1BRI  LaJUENI  EX  SENATU  CONSCLTO 

urebastub,  mine  me,  in/ttit,  virum  urî 
oporlet,  qui  illos  edidici  (3G). 

On  peut  répondre  que  les  livres  de 
Labiénus  n'étaient  point  proprement 
des  libelles  diffamatoires,  ou  des  sa- 
tires contre  le  tiers  et  le  quart  ;  que 
c'étaient  des  histoires  où  il  avait  parlé 
en  républicain  ,  fort  à  l'avantage  de 
Pompée  et  de  ceux  qui  avaient  tâché 
de  relever  son  parti  ;  qu'à  la  vérité 
ces  sortes  d'écrits  offensent  et  piquent 
autant  que  les  libelles  diffamatoires  , 
et  qu'Auguste  se  crut  obligé  d'en  ti- 
rer raison  ;  mais  que  ce  pouvait  être 
sur  un  tout  autre  pied  que  lorsqu'il 
en  vint  aux  ordonnances  dont  nous 
parlent  les  historiens  que  j'ai  cités  ci- 
dessus. 

Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra  ,  on  ne 
me  persuadera  jamais  que  les  écrits  de 
Labiéuus  n'aient  été  condamnés  qu'à 
cause  que  l'auteur  disait  du  bien  des 

(35)  Qr.elques  auteurs  parlent  de  cela  comme 
si  Cassius  l'avait  ait  de  ses  propres  livres. 
Fr.i-.imis  ,  Apophttiegm.  ,  lib.  V I II ,  pag.  m. 
65q;  Jéréinie  de  Pours  ,  pag.  667  de  la  Divine 
Mélodie,  oit  d'ailleurs  il  le  nomme  Cassianus  ; 
Christianus  Liberius,  pag.  m  Exercitation.  de 
senbendis  el  aeslimandi    Iibris  ;  et  autres. 

(3G)  Seueca,  prafat.  Hb.  V  CoulrOYersiarum. 


ennemis  de  Ce'sar.  Il  est  vrai  que  sous 
le  farouche  et  cruel  Tibère  il  en  coûta 
la  vie  à  un  auteur  (37) ,  pour  avoir 
donné  des  louanges  à  Brutus,  et  pour 
avoir  dit  que  Cassius  avait  été  le  der- 
nier Romain  ;  mais  aussi  l'histoire  re- 
marque que  ce  fut  là  le  premier  pro- 
cès qui  fut  intenté  pour  pareille  cho- 
se :  et  nous  voyons  par  la  harangue 
de  l'accusé  qu'Auguste  n'ôta  point  son 
affection  à  Tite-Live  ,  ni  n'éloigna 
point  des  charges  Asinius  Pollion  et 
Alessala  Corvinus ,  quoiqu'ils  eussent 
parlé  fort  avantageusement  des  enne- 
mis de  César.  Nous  apprenons  là  mê- 
me qu'on  avait  laissé  en  repos  divers 
écrits  très-injurieux  à  cet  empereur 
ou  à  Auguste.  D'où  il  est  aisé  d'inférer 
que  si  les  livres  de  Labiénus  ont  été 
condamnés  au  feu,  c'est  parce  qu'ils 
étaient  remplis  d'invectives  contre 
une  infinité  de  gens.  Sénèque  ne  nous 
permet  pas  d'être  en  doute  qu'ils  ne 
fussent  de  ce  caractère;  car  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  Libertas  tanta  ut  liber- 
tatis  nomen  excederet ,  ut  qui  passim 
ordines  hominesque  laniubat  Rabienus 
vocaretur.  Animus  per  vitia  ingens  , 
et  ad  similitudinem  ingenii  sui  l'io- 
lenlus  ;   et  qui  Pompeianos    spiritus 

nondum  in  tantd  pace  posuisset 

Memini  aliquando  ciim  recitaret  his- 
toriam ,  magnant  partent  convoitasse 
et  dixisse,  Haec  quœ  transeo  post  mor- 
tem  rneam  legentur.  Quanta  in  illis 
libertas  fuit  quant  eliant  Labiénus  ex- 
tintuit  (38).  S'il  se  fût  tenu  dans  la  mê- 
me généralité  que  Tite-Live  ,  il  eût 
joui  de  la  même  impunité  que  lui  , 
et  n'eût  pas  trouvé  en  Cassius  Sévérus 
un  ami  intime  ,  ni  un  grand  admira- 
teur de  ses  écrits.  D'ailleurs,  le  même 
Sénèque  déclare  qu'avant  qu'on  eût 
condamné  au  feu  les  livres  de  Labié- 
nus ,  on  n'avait  jamais  ouï  parler  de 
semblables  procédures  ;  et  il  félicite  le 
public  de  ce  qu'on  ne  s'avisa  pas  de 
cette  espèce  de  supplice  quand  on  fit 
mourir  Cicéron.  Mes  noua  et  insuela 
supplicia  de  studiis  sumi  :  lono  her- 
cle  publico  ista  in  pœnas  ingeniosa 
erudelitas post  Ciceronem  inventa  est. 
Quid  enint  futurum  fuit  si  triumvi- 
ris  libuisset  ingeniunt  Ciceronis  pro- 
scribere  ?  Du  melius  quod  eo  sœculo 

(3-)    Cremutius    Cordus.    Consultez    Tacite, 
Annal.,  lib.  IV,  cap.  XXXIV. 

(38)    Seneca  ,  prœf. ,    lib.    V  Controveriia- 

raai. 
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ista  ingeniorum    supplicia  cœperunt 
quo  et  ingénia  desierunt  (3g). 

Il  résulte  de  toutes  ces  autorités  :  i°. 
Que  les  livres  de  Labiénus  n'ont  pas 
été  mis  au  feu  à  cause  de  la  partialité 
qui  y  paraissait  en  général  pour  les 
amis  de  Pompée.  La  harangue  de  Cre- 
mutius  Cordus  en  est  une  preuve ^  1°. 
Que  c'étaient  des  écrits  fort  satiri- 
ques ;  Sénèque  l'insinue  clairement  ; 
3°.  Que  ce  furent  les  premiers  écrits  de 
cette  espèce  qu'on  fit  brûler  ;  4°-  Qu'on 
le  fit  avant  que  de  toucher  ni  à  la  per- 
sonne ni  aux  satires  de  Cassius  Sévé- 
rus. Mais  c'est  ce  qu'on  n'accordera  ja- 
mais ni  avec  Dion  ,  ni  avec  Tacite  : 
celui-ci  veut  que  les  libelles  de  Cas- 
sius aient  été  cause  qu'Auguste  fit  pro- 
céder par  la  loi  de  Majestate  contre 
les  satires  :  l'autre  veut  que  l'ordre 
d'informer  contre  les  libelles  et  de  les 
brûler,  et  la  punition  de  quelques  au- 
teurs satiriques  n'aient  précédé  que 
de  deux  années  la  mort  d'Auguste. 
Saint  Jérôme  ,  avec  les  vingt-cinq  ans 
de  durée  qu'il  donne  à  l'exil  de  Cas- 
sius Sévérus,  décédé  l'an  19 de  Tibè- 
re ,  ne  serait  pas  ici  un  fort  bon  mé- 
diateur. 11  faut  de  toute  nécessité  que 
les  uns  ou  les  autres  aient  été  peu  exacts. 
Serait-ce  Sénèque?  Aurait-il  confondu 
les  temps  ?  Ce  que  Cassius  ne  dit  que 
dans  son  exil  lui  aurait-il  été  attribué 
par  Sénèque  comme  un  bon  mot  dit 
dans  Rome  avant  l'exil  ?  Mais  si  Sénè- 
que s'est  trompé  à  l'égard  dune  chose 
qui  s'était  passée  de  son  temps,  et  qui 
regardait  deux  déclamateurs  de  sa 
connaissance  ,  en  quoi  pourra  -  t  -  on 
faire  fond  sur  ce  qu'il  témoigne?  S'il 
nous  a  dit  la  vérité ,  nous  avons  là 
une  preuve  convaincante  d'un  fait 
que  Vossius  trouve  ambigu  ,  ou  tout 
au  plus  qu'il  ne  trouve  qu'apparent , 
savoir  ,  que  Labiénus  est  mort  sous 
Auguste  (4o). 

(I)  Plutarque  ne  consulta  pas  bien 
la  chronologie  en  parlant  de  notre 
Cassius.  ]  Il  dit  que  Tibère  étant  un 
jour  au  sénat,  il  y  eut  un  sénateur 
qui  représenta  à  la  compagnie  qu'il 
fallait,  parler  librement ,  et  déclarer 
sans  aucune  dissimulation  ce  qui  con- 
cernait le  bien  public.  Ce  début  ayant 
rendu  tout  le  monde  fort  attentif,  le 
sénateur  adressa  la  parole  à  Tibère  , 
pour  lui  dire  qu'on  se  plaignait  fort  de 

(:<))  Idem  ,  ibidem! 

(.'lo)  Vossius,  de  Hist.  lat.  ,  pag.  117. 
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lui ,  sans  que  personne  osât  le  lui  té-  un  sel  attique  (45).  Quoi  qu'il  en  soit, 

moigner ,  de  ce  qu'il  se  donnait  trop  cette  pointe   n'est   pas   une    moindre 

de  peine  pour  la  république,  et  qu'il  preuve  de  l'inclination  de  Cassius  à 

sacrifiait  à  cela  ses  plaisirs  et  sa  santé,  accuser  que  l'exclamation  qu'il  fit  en 

Gomme  il  continuait  une  longue  tira-  commençant  son  plaidoyer  contre  As- 

de  de  tels  discours,  on  prétend,  ajoute  prenas  ,  dont  il  était  l'accusateur.  Je 

Plutarque  ,  que  l'orateur  Cassius  Se-  suis  vivant  par  la  grâce  des  dieux  , 

vèrus  dit  :  la  liberté  dont  use  cet  hom-  et  j'ai  de  quoi  trouver  la  vie  agréable 

me  le  fera  mourir  (4')-    H  est   im-  puisque  je  vois   Asprenas  entre  les 

possible    que   Cassius    ait.   dit  cela   le  mains  de  la  justice.  Il  ne  se  peut  rien 

jour    même    que   le   sénateur    débita  de  plus  sensé  que  la  réflexion  de  Quin- 

ces  flatteries  ,  puisque  Cassius  ,  exilé  tilien  sur  cet   exorde.   Sine  dubio   in 

avant    qu'Auguste  mourût  ,   n'obtint  omnibus  statim  accusalionibus  hoc  a- 

jamais    son   rappel.  Je  m'étonne  que  gendum  est ,  ne  ad  eas  libenter  des- 

]a  vaste  mémoire  de  Théophile   Hay-  cendisse  videamur,  idebque  mihi  illud 

n.i  ml  ne  lui  ait  point  fourni  cet  exem-  Cassii  Severi  non  mediocriter  displi- 

ple    du  châtiment  des  libelles   difTa-  cet ,Y)\\  boni,  vivo;  et  quo  me  vivere 

matoires,  lorsqu'il  a  parlé  de  ce  qui  fut  juvet,  Asprenatem  reura  video.  Non 

fait  par   les    Romains    à  cet  égard-là  enimjustâ  ex  causa,  vel  necessarid , 

rfoY  videri potest  postulasse  eum,  sed  qud- 

(K)  Son  humeur  satirique  le  porta  ^anl  accusandi  voluplate   46).  C'était 

à  s'ériger  souvent  en  accusateur,  sans  assurément  une  âme  damnée  que  ce 

que  lé  mauvais  succès le  rebutât  Cassius,    et  ceux  qui  lui  ressemblent 

(43;.]  Si  jamais  homme  a  été  digne  de  en  chaque  siècle  mériteraient  de  mou- 

n'être  pas  plaint  dans  les  misères  de  rir aussi  misérables  que  lui,  et  de  fai- 

son  exil ,  c'a  été  sans  doute  Cassins  Se-  re  dire  selon  la  version  d'Amyot , 

vérUS  ;    Car    outre    le     caractère  de    sa  Que  désormais  autant  en  puisse-il  prendre 

médisance  ,  qui  était  une  aigreur  ex-  A  iui  vouâra  tMe  <*<"'  entreprendre  tf:)  ; 

cessive  et  incorrigible,  il   se  plaisait  car  si  dans  la  république  romaine,  oi\ 

tellement   à    accuser,   qu'on  eût  dit  l'on  regardait  l'accusation  comme  une 


qu'il  s'était  érigé  en  accusateur  banal,  porte  par  laquelle  les  jeunes  avocats 

Cette  mauvaise  inclination  l'engageait  de  qualité  entraient  au   monde  (48), 

"     rger  des  causes  les  plus  mal  et  comme  une  belle  carrière  qui  pou- 

et  a  ne  se  point  rebuter  de  vait  perfectionner  les  orateurs  (49) , 

le  ses  procès.  On  était  si  ac-  et  imprimer  de  la  crainte  aux  mé- 

à  voir  absoudre  les  gens  dans  chans  <5o)  ,  on  n'a   pas  laissé  de  mé- 

s-là  ,  qu'on  a  mis  parmi  les  priser  et  de  haïr  ceux  qui  faisaient  me- 

s  d'Auguste  le  souhait  qu'il  tier  d'accuser  ;  que  saurait-on  dire  d'as- 


ces  proc.es- 
bons  mots 


._  p-- 

d'Auguste  n'est  fondée  que  sur  la  dou-  dis-je  ,  représenter  d'assez  fort  contre 

ble  signification  A'absolvere  :  ce   mot  ceux  qui  font  ce   métier?  Je  cite  en- 

signifie  achever  et  absoudre.  Ce  bon  core   Quintilien  :   il  déclare  qu'il  n'y 

mot   n'est    donc   qu'une    pointe,    ou  a  qu'une  très-petite  distance  entre  un 

qu'une  turlupinade  selon  le  goût  d'au-  voleur  de  grand  chemin  et  un  accusa- 

jourd'hui  :  je  dis  d'aujourd'hui ,  car  teur  de  profession  :  Accusaloriam  vi- 

il  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans  que  ^am  vivere  et  ad  deferendos  reos  prœ- 

CeS  sortes  d'équivoques  passaient  pour  (45)  Témoin  les  vers  de  Saint-Amant,  ci-des- 

sus  ,  article  Badtrd  (Guillaume)  ,  citation  (i). 

(il)  Plutarque  .  Discernement  du  Flatteur  et  (46)  Quiniil. ,  Instit.  Orator. ,  hb.  XI,  cap.  I. 

de  l'Ami ,  chap   X  VII.  , \VÙ.  c  <"<f  *<*.  ver'^/{'un  ff™  d'H om^f  "P- 

(4«)Thi».    Rayn.,Erotemat.  de  malisac  bonis  P^ue  par  Sdrion  l  Africain  a  la  mort  de  77- 

¥  .V .'                      J      '  venus    (rracenur.     r  oyez    Plutarque.    m    Vil» 

ijlbris  ,    pas.   "2.  r           i                             oir     ri                       •.'               o    -    " 

,           r   ?     '                              .     „                       .  (jracenor.,  pas.  Sii.  [Le  vers  cite  par  acipion 

(43;  De  la  vint  celte  radtene d  Auguste,  eum  „,  ,,,  ,t    d„  premler  chant  ,,e  l'Odyssée  ;  c'est 

mulliSevero  Cass.o  accusante  absolverentur ,   et  Minerve  qui  le  dit  à  l'occasion  d'Oreste.  1 

architectus    fori    Augustl   exspeclalionem   opens  r^\  Q„;niil. ,  lib.  XII,  cap.  VII.  Apuleius, 

diii   tralieret,    ita  joralns  e>t     vellem    Cassius  et  ,„  Apologia.  Voyez  ses  paroles  ci-dessus  dans  la 

meum  forum accusel.  Macrob.  ,  Saturn. ,  hb-  II,  cltaUon  (il)  de  l'article  Albutics  (Titus). 

OP-  IV-  (49)  Cicero,  de  Offinis,  lib.  Il  ,  cap.  XIV. 

(44)  Voyez  la  citation  pre'ce'dente.  (5o)  Quiniil.  ,  lib.  XII ,  cap.  VII. 
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mio  duciproximum  latrocinio  est  (5i). 
Cicéron  regarde  comme  une  insigne 
flétrissure  de  la  maison  Junia  d'avoir 
produit  un  orateur  qui  exerça  le  mé- 
tier dont  on  parle  ici.  Itsdem  tempo- 
ribus  M.  Brutiis  ,  in  quo  magnum 
fuit,  Brute,  dedecus  generi  vestro  , 
qui  cum  tanto  nomme  esset  patrem- 
que  optimum  uirum  habuisset  etjuris 
peritissimum  ,  accusationem  jactita- 
verit ,  ut  Athenis  Lycurgus.  Is  ma- 
gistratus  non  petiot ,  sed  fuit  accu- 
sator  vehemens  et  molestus  ,  ut  facile 
cerneres  nalurale  quoddam  stirpis 
bonum  degeneravisse  vitio  depravatœ 
voluntatis  (52).  Il  remarque  en  un  au- 
tre lieu  qu'il  faut  presque  avoir  re- 
noncé au  titre  et  à  la  nature  d'homme 
pour  mettre  en  danger  la  vie  de  beau- 
coup de  gens,  et  que  l'on  imprime  une 
note  de  bassesse  et  de  lâcheté  à  sa  re- 
nommée lorsqu'on  se  met  en  état  de 
mériter  l'épitliète  d'accusateur.  Duri 
hominis  vel  potius  vix  hominis  videtur 
periculum  capitis  inferre  multis  :  id 
cum  periculosum  ipsi  est,  tum  etiam 
sordidum  ad  famam  committere  ,  ut 
accusator  nominetur ,  quod  conligit 
M.  Brulo  summo  génère  nato  ,  illius 
filio  ,  quijuris  civilis  in  prunis  peri- 
tusfuil  (53).  Que  dirait-il  aujourd'hui 
s'il  était  chrétien  ,  et  qu'il  vît  des  per- 
sonnes appelées  par  leur  caractère  à 
tout  autre  chose  qu'à  cela  ,  «'ériger 
en  délateurs,  dénonciateurs,  accusa- 
teurs perpétuels,  tantôt  par  des  libel- 
les imprimés  ,  tantôt  par  des  lettres 
dont  on  ne  no:nme  point  les  auteurs  ; 
enfermer  toutes  sortes  d'atiaires  dans 
l'étendue  de  leurs  délations  ,  crimes 
d'état ,  crimes  d'hérésies  ;  se  mettre 
au  centre  de  toutes  sortes  d'espions  et 
de  nouvellistes;  ne  se  rebuter  non  plus 
que  Cassius  Sévérus  de  l'absolution 
perpétuelle  de  ceux  qu'ils  attaquent  , 
etc.  ;  que  dirait-il  ?  On  le  peut  facile- 
ment deviner.  On  trouve  dans  les  En- 
tretiens de  Balzac  un  chapitre  tout-à- 
fait  beau  (54)  :  en  voici  la  dernière 
moitié.  «  11  nous  reste  un  fragment 
»  d'un  plaidoyer  de  l'orateur  Calvus 
»  contre  cet  homme  si  universellement 
»  haï,  l'infâme  Vatinius;  et  ce  frag- 
»  ment  se  trouve  dans  le  recueil  des 

(5i)  Idem,  ibidem. 
(Si)  Cicero,  in  Brulo  ,  cap.  XXXIV. 
(53)  Idem ,  de  Officiis,  lib.  II,  cap.  XIV. 
'54)  C'est  le  V.  de  fentret.  XXXIV,  pag. 
m-  33Q. 


»  anciens  rhétoriciens  en  ces  ter- 
»  mes  ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe, 
»  Hominem  nostrœ  cwitalis  audacis- 
»  simum  ,  factiosum  ,  sordidum,  ac- 
»  cusatorem;  où  je  vois  qu'il  n'oublie 
»  pa>  cette  mauvaise  qualité  entre 
»  celles  de  Vatinius  ,  qu'il  l'accuse 
»  d'être  accusateur.  »  Encore  un  coup, 
il  était  incomparablement  plus  par- 
donnable en  ce  temps-là  de  se  porter 
pour  accusateur ,  qu'il  ne  l'est  dans 
notre  siècle  ;  car  que  ne  fait-on  pas 
dans  une  démocratie  pour  gagner  l'af- 
fection du  peuple  ?  Or  ,  on  faisait  un 
très-grand  plaisir  au  peuple  romain 
en  accusant  ceux  qui  avaient  exercé 
les  charges  de  la  république  :  il  re- 
gardait les  accusateurs  comme  des 
dogues  qui  se  ruaient  sur  les  loups- 
'E/oxêi  Se  x.tt\  o.k\a>ç  autoÎcJ'Pûi//siioi5  ) 
ivtv  ■7rpoqia-ioù;  où  à.yiviç  gîvai,  to  txç 
XATHycfistî  tfyov  ,  àxx*  r.M  TTcLvu  Tr-vi 
ytouç  sCoi/Xovto  <ro*S  a.<fix.0!/:nv  nrn^uof^t- 
vooç  ôpôtv,  àis-Ttp  ânpi'oiç  tuyiviiç  <rxu>.a.H.a.;. 
Et  qndem  videbatur  alioqui  vel  non 
suppelente  causa  res  non  pudenda  ac- 
cusatio  ,  se  delectabantur  juvenibus 
improbos  ut  generosis  canibus  feras 
consectantibus  (55).  C'est  ainsi  à  peu 
près  qu'aujourd'hui  dans  les  républi- 
ques il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  de 
s'attirer  l'applaudissement  de  la  po- 
pulace que  de  bien  déclamer  en  chaire 
contre  MM.  les  magistrats. 

(L)  M.  Hofman  s'est  trompé  en  cer- 
taines chosesA  11  est  ici  plus  correct 
que  M.  Moréri  ,  et  néanmoins  il  ne 
l'est  pas  autant  qu'on  le  pourrait  être  ; 
quisque  suos  patitur  mânes. 

i°.  Il  nous  donne  daus  un  article  à 
part  Cassius  Sévérus  ,  orateur  ,  avec 
le  jugement  que  Quintilien  en  fait  ;  à 
quoi  il  ajoute  que  ses  écrits  furent 
supprimés  par  un  arrêt  du  sénat  :  il 
cite  pour  cela  Suétone  ,  et  enfin  nous 
renvoie  à  Vossius.  Cet  article  se  trou- 
ve tout  entier  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Lloyd  ,  qui  l'a  donné  tout  tel  qu'il 
l'avait  trouvé  dans  Charles  Etienne  , 
à  la  réserve  du  renvoi  à  Vossius  qu  il 
y  a  joint.  On  peut  se  plaiudre  de  tous 
trois  sur  la  citation  de  Suétone  (56)  ; 
car  comme  il  ne  parle  de  la  suppres- 

(55)  PlutarcVi.,  in  Lu culio  ,  inil.  Voyez  ci- 
dessw,  la  remarque  (D)  de  l'article  saint  Ber- 
nard ,  «  CaliDea  ,  tome  III,  pag.  363. 

(56)  L'un  d'eux  pour  le  moins  devait  nous  la 
donner  moins  vague,  en  cotant  le  cliap.  Xï  t 
de  la  Vie  de  Câlignla. 
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sion  des  livres  de  Cassius  que  pour 
nous  apprendre  qu'ils  furent  réhabi- 
lités par  Caligula  ,  avec  ceux  de  Cre- 
mulius  Cordus  et  deLabiénus  ,  il  ne 
fallait  pas  parler  de  l'arrêt  qui  en  dé- 
fendit la  lecture  ,  ou  bien  il  fallait 
nous  apprendre  que  cet  interdit  fut 
levé  quelque  temps  après.  a0.  A  la 
suite  de  cet  article  ,  M.  Hofman  nous 
en  donne  un  autre  qui  est  celui  de 
Cassius  Sévérus  de  Parme,  orateur  , 
dont  il  dit  plusieurs  choses  qui  n'ap- 
partiennent qu'au  Cassius  Sévérus  de 
l'article  précédent.  Il  cite  bien  des  au- 
teurs ,  comme  Horace  à  la  satire  XIX 
(57)  du  premier  livre  ,  Paterculus  , 
Appien  ,  Orose,  qui  ne  parlent  ni  de 
près  ni  de  loin  de  ce  Cassius.  Ainsi  , 
non  content  d'avoir  fait  deux  articles 
pour  une  même  personne ,  il  donue 
faussement  le  surnom  Parmensis  à 
Cassius  Sévérus  l'orateur,  et  lui  appli- 
que ce  qui  n'a  été  dit  que  d'un  autre 
Cassius.  Le  pis  est  qu'il  conclut  l'arti- 
cle par  cette  interrogation  pleine  de 
doute ,  dans  une  chose  qui  ne  souffre 
aucune  ditliculté,  an  idem  cum  Cas- 
sio  poêla  ?  L'orateur  Cassius  ,  relégué 
par  Auguste  en  l'île  de  Crète ,  et  par 
Tibère  en  celle  de  Sériphe  ,  où  il  mou- 
rut l'an  i5  de  son  exil ,  est-il  le  même 
homme  que  le  poète  Cassius  de  Parme, 
qu'Auguste  fit  tuera  Athènes  peu  après 
la  bataille  d'Actium,  plusde  quai'ante 
ans  avant  que  Tibère  montilt  sur  le 
trône?  3°.  M.  Hofman  se  trouve  jugé 
par  ses  propres  paroles  ,  car  il  nous 
avait  donné,  dans  la  page  précédente, 
l'article  du  poète  Cassius  de  Parme  , 
où  il  avait  dit  qu'après  la  défaite  de 
Brutus  etde  Cassius,  ce  poète  se  retira 
à  Athènes,  et  que  Varus,  envoyé  par 
Auguste  pour  le  tuer,  le  trouva  occu- 
pé à  l'étude,  et  l'ayant  tué  emporta 
ses  livres  et  sa  cassette.  On  a  suivi  en 
tout  cet  article  mol  à  mot  M.  Lloyd. 
Celui-ci  en  avait  usé  de  la  même  sorte 
enveis  Charles  Etienne  ,  qu'il  eût 
mieux  valu  corriger  ,  en  ce  qu'il  a 
supprimé  toutes  les  actions  de  ce  Cas- 
sius depuis  la  journée  de  Philippes  jus- 
qu'à celle  d'Actium,  car  il  n'est  pas 
vrai,  comme  ils  l'assurent  tous  trois  , 
qu'après  la  défaite  de  Brutus  et  de 
Cassius  il  se  retira  dans  Athènes  :  il 
s'attacha  au  lils  de  Pompée,  et  puis  à 

*  (57)  II  faut  X  et  non  XIX  :  le  /«.  livre  des 
Satires  ri'Horace  nen  contient  que  X  ,  et  le  IIe. 
que  FUI. 


Marc  Antoine  ,  et  il  eut  des  emplois 
sous  l'un  et  sous  l'autre,  et  ne  se  reti- 
ra dans  Athènes  qu'après  la  bataille 
d'Actium,  l'an  7:13  de  Rome.  Il  était 
le  seul  de  reste  de  ceux  qui  avaient  as- 
sassiné César  (58)  ;  mais  il  ne  la  lit 
guère  longue  depuis  sa  retraite  (59)  , 
et  l'on  ne  croit  pas  qu'il  ait  survécu 
quatorze  ans  entiers  à  celui  dont  il  a- 
vait  été  l'un  des  assassins  (60).  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Hofman  ,  qui  anticipe 
sa  mort ,  en  le  faisant  aller  à  Athènes 
peu  après  la  bataille  de  Philippes  , 
l'an  712  de  Rome,  le  rend  d'autant 
plus  propre  à  n'être  pas  confondu 
avec  Cassius  Sévérus  ,  confiné  dans 
l'île  de  Sériphe  sous  l'empire  de  Ti- 
bère. 

Notez  en  passant  qu'au  dire  de  Sué- 
tone presque  aucun  des  meurtriers  de 
César  ne  lui  survécut  plus  de  trois 
ans  (61).  11  est  pourtant  vrai  qu'il  y 
eu  eut  un  assez  bon  nombre  qui  pas- 
sèrent ce  terme.  Le  père  Petau  a  fait 
parler  Suétone  sans  exception  ,  nullus 

triennio  ampliks  superstes fuit ut 

ait  Sttetonius  (62).  M.  Chevreau,  dans 
le  chapitre  IV  du  IIIe.  livre  de  l'His- 
toire du  Monde ,  dit  qu'il  n'y  en  eut 
point  qui  put  survivre  à  César  plus  de 
trois  années. 

(M)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
patrie  de  Oassius  Scfcrus."]  Le  senti- 
ment du  père  Hardouin  sur  la  patrie 
de  ce  Cassius  est  fort  opposé  à  celui 
de  Vossius  ;  car  Vossius  (63)  prétend 
que  lorsque  Pline  le  jeune  (64)  de- 
mande pour  Herennius  Sévérus  les 
portraits  de  Cornélius  Népos  et  de  Ti- 
tus Cassius ,  compatriotes  du  Sévé- 
rus (65)  auquel  il  écrit,  il  entend  par- 
ler de  notre  Cassius  Sévérus.  Si  cela 
est  vrai ,  celui-ci  n'était  point  de  Lon- 
gula  ,  comme  le  prétend  le  père  Har- 
douin (f)6) ,  puisque  Cornélius  Népos 

(5S)  Vell.  Paterculus  ,  lib.  Il,  c.  LXXXVII. 

(69)  Valère  Maxime,  liv.  I,  chnp.  VII , 
nu  m    r. 

(60)  Voyez  Casaubon.  ,  ad  Suet.,  in  Jul.  , 
cap.  ull. 

(fii)  Sueton.  ,  ibidem. 

<()i.)  Petav  ,  Rationar.  Temp.  ,  part.  I ,  lib. 
IV.eap.  XX. 

(63j   Vossius,  .le  Bist.  lat.  ,  pag.  110. 

(64)   Lib.   IVX  epistola  XXVIII.  _ 

(05  Catauée  nomme  Julius  ce  Sévérus  ,  sans 
en  donner  de  raison  ;  et  par  conséquent  il  le 
distingue  de  celui  auquel  la  lettre  VI  du  IIIe. 
livre  est  écrite  ,  qu'il  fait  compatriote  de  Pline. 

(66)  In  Indice  Auctortim  Plinii.  Je  crois  qu'il 
se  fomle  sur  la  liste  des  auteurs  du  XXXÏ  *. 
livre  de  Pline. 
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4°.  qu'il  ne  faut  point  le  confondre  . 
ni  avec  Cornélius  Sévérus,  ni  avec 
l'orateur  Cassius  Sévérus.  Manifeste- 
ment ,  il  fait  la  faute  qu'il  condamne 
dans  les  autres  ,  je  veux  dire  qu'il 
confond  Cassius  Parmensis  avec  Cor- 
nélius Sévérus  et  avec  Cassius  Sévé- 
rus 5  car  puisqu'il  reconnaît  que  le 
premier  fut  mis  à  mort  dans  sa  re- 
traite d'Athènes ,  il  le  doit  compter 
pour  mort  dès  l'an  733  de  Rome  plus 
ou  moins.  Or  ,  comme  Ovide  n'était 
encore  alors  qu'un  jeune  écolier  de 
douze  à  treize  ans  ,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  l'ait  mis  dans  rémuné- 
ration des  poètes  ses  contemporains  , 
qu'il  nous  a  donnée  sur  ses  vieux  jours. 
Cela  ne  souffre  point  de  difficulté  lors- 
qu'on examine  cette  liste  (73)  ,  ou  u 
oppose  aux  traits  d'un  critique  la  ré- 
putation qu'il  avait  à  Rome,  dans  le 
temps  qu'il  y  vivait  avec  tels  et  tels  , 
ceux  (pie  Crinitus  nomme  ,  un  Sévé- 
rus et  quelques  autres.  Qu'on  juge  si 
ce  Sévérus  n'est  pas  Cornélius  Sévé- 
rus avec  lequel  Crinitus  trouve  fort 
mauvais  qu'on  confonde  Cassius  de 
Parme.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ces 
vers  imités  d'Archilochus  ne  sont 
que  l'ode  VI  du  Ve.  livre  d'Horace 
(74)  ,  laquelle  ne  touche  que  l'orateur 
Cassius  Sévérus.  On  s'apercevra  ,  sans 
que  je  le  dise  ,  que  Crinitus  donne 
dans  les  fautes  ci-dessus  touchées  , 
concernant  la  suppression  des  exploits 
de  Cassius  de  Parme  ,  depuis  la  jour- 
née de  Philippes  jusques  à  celle  d'Ac- 
tium. 

(0)  Sénèque  a  fait  un  jugement  de 
cet  orateur ,  qui  lui  sert  de  préface 
à  la  tête  d'un  récit  curieux.]  Ce  récit 
contient  la  réponse  que  fit  Cassius 
lorsqu'on  lui    demanda   pourquoi   il 


était  voisin  du  Pô  (67) ,  ce  que  ceux 
de  Vérone  expliquent  à  leur  avantage 
(68;,aûnde  procurera  leur  ville  l'hon- 
neur d'avoir  produit  Cornélius  Népos. 
Mais  Cutanée  leur  dispute  viv.  ment 
cet  honneur,  et  soutient  que  Parme 
est  plus  proche  du  Pô  que  Vérone;  et 
que  puisque  Titus  Cassius  était  de  Par- 
me, il  faut  que  Cornélius  Népos  en  soit 
aussi  (6g).  Entre  eux  le  débat.  Il  est 
toujours  vrai  que  Catauée  paraît  igno- 
rer la  différence  qui  est  entre  le  poète 
Cassius  Parmensis  et  l'orateur  Cassius 
Sévérus.  Peut-être  Vossius  se  trompe- 
t-il  après  Glandorp  (70),  de  prendre 
le  Titus  Cassius  de  Pline  le  jeune  pour 
l'orateur  Cassius  Sévérus  ;  car  il  sem- 
ble que  si  Pline  avait  demandé  le  por- 
trait de  Cassius  Sévérus  à  un  homme 
Îui  s'appelait  Sévérus  ,  et  pour  un 
omme  qui  s'appelait  aussi  Sévérus  , 
il  eût  touché  quelque  chose  de  cette 
conformité  de  nom.  Mais  j'avoue  que 
cette  preuve  n'est  pas  concluante. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Pline  ne  dit  rien 
qui  emporte,  ou  qu'il  parle  d'un  sa- 
vant surnommé  Sévérus,  ou  que  celui 
dont  il  parle  est  plutôt  Cassius  l'ora- 
teur que  Cassius  le  poète  :  ils  pou- 
vaient avoir  tous  les  deux  le  prénom 
de  Titus.  D'ailleurs  ,  les  leçons  des 
vieux  manuscrits  varient  extrême- 
ment (71)  :  les  uns  portent  Tin  Calii, 
les  autres  Titi  Atii,  et  l'on  voit  aux 
marges  slttici  ou  Catili. 

(N)  Nous  t>enx>ns les  méprises 

de  Pierre  Crinitus.  J  Il  dit  (7a)  ,  1°. 
que  Cassius  Sévérus ,  natif  de  Parme  , 
comme  disent  les  auteurs,  a  été  comp- 
té par  Ovide  entre  les  poètes  qui  ont 
fleuri  de  son  temps  ,  tels  qu'ont  été 
Sabin  ,  Montan  ,  Mélisse  ,  Properce  ; 

2°.  que  c'est  lui  qui,  après  s'être  si-    * — n-- —   —    . 

gnalé  dans  la  guerre  de  Brutus  et  de  réussissait  infiniment  mieux  dans  les 
Cassius ,  se  retira  à  Athènes ,  et  y  fut  causes  qu'il  plaidait  effectivement , 
tué  par  ordre  d'Auguste  ;  3°.  qu'Ho-  que  dans  les  havangues  de  déclama- 
tion qu'il  récitait  sur  des  sujets  ima- 
ginaires. C'était  fort  la  coutume  en  ce 
temps-là  de  déclamer  sur  de  tels  su- 
jets. Sénèque  ,  qui  avait  fait  à  Cas- 
sius cette  question  ,  rapporte  ce  qui 
lui  fut  répondu.  Cassius  fit  sur  cela 
de  belles  remarques  que  je  vous  con- 
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race  lui  voulait  beaucoup  de  mal  , 
ainsi  qu'il  l'a  témoigné  en  divers  en- 
droits ,  et  principalement  par  des 
vers  iambiques  imités  d'Archilochus  5 

(6n)   Padi  accola.  Plinius ,    lib.    III,    cap. 
XVJII. 

(68)  Vossius  ,  de  Hist.  lat.  ,  pag.  69. 

(69)  Catan.  ,   Comment.,  in  Plinii  epistolam 
XXVIII,  lib.  IV. 

(70)  Ooomastic.  Roman.,  pag.  209. 

(71)  Vide  Gruteri  Notas  in  Plin.  Variorom  , 
edit.  Lugd.  Bal.  1669. 

(72)  D«  Poët.  Ut. ,  cap.  XL  VIL 


(73)  Elle  est  dans  la  XVIe.  lettre  du  IVe. 
livre  de  Ponto. 

(74)  Celle  ode  prouve  qu'au  commencement 
Cassius  Sévérus  n'osàil  exercer  sa  médisance 
que  sur  des  sujets  non  redoutables.  Il  devint  plus 
hardi  dans  la  suite.  Voyez  Tacite,  Annal.  ,  hb. 
I,  cap.  LXXII. 


5a4 


CASSIUS. 


seille  d'aller  lire  dans  l'original.  Je  me 
contente  de  copier  quelque  chose  du 
pre'ambule  de  Sénèque.  Nous  y  lisons 
que  tel  orateur  qui  9e  faisait  admirer 
dans  le  barreau  échouait  dans  les 
exercices  particuliers  des  déclama- 
tions ,  et  que  personne  n'était  plus  su- 
jet que  Cassius  Sévérus  à  cette  inéga- 
lité. In  nullo  hoc  Jiebat  notabilius 
(75).  A  co  propos  ,  Sénèque  nous 
donne  j'éloge  de  cet  orateur,  et  en 
marque  le  caractère.  Rien  ne  lui  man- 
quait ,  ajoute-t-il  ,  de  ce  qui  sert  à 
bien  déclamer.  Ses  termes  étaient 
choisis  ,  son  style  e'tait  plein  et  ani- 
me' ,  et  contenait  plus  de  pensées  que 
de  paroles  ,  et  cependant  Cassius  en 
déclamant  demeurait  ,  et  au-dessous 
de  soi-même  ,  et  au-dessous  de  plu- 
sieurs autres:  Omnia  habebat ,  quœ 
illum  ut  benè  declamaret  ,  instituè- 
rent ,  phr •as im  nec  vulgarem  ,  nec  sor» 
didam  ,  sed  lectani  :  genus  dicendi 
non  remiss um  aut  languidum  ,  sed 
ardens  et  cogitatum  :  nec  lentas  nec 
vacuas  explicationes  ,  sed  plus  sensus 
quant  verborum  habentes  :  diligen- 
tiam  ,  maximum  etiam  mediocris  in- 
genii  subsidium.  Tamen  non  tantùm 
infra  se  citm  declamaret  ,  sed  etiam 
injra  multos  erat.  Itaque  rarà  dec/a- 
mabat ,  et  nonnisi  ab  amicis  coactus 
(76).  Notez  que  son  éloquence  parut 
plus  belle  à  ses  auditeurs  qu  à  ses  lec- 
teurs ;  ce  qu'il  publia  ne  répondit 
point  à  l'admiration  qu'il  s'était  ac- 
quise :  il  y  eut  là  une  plus  grande  dis- 
proportion que  ne  l'est  celle  qui  règne 
ordinairement  entre  le  succès  d'une 
harangue  récitée  ,  et  le  succès  d'une 
harangue  publiée.  Non  est ,  quod  il- 
lum ex  bis  quœ  edidit  œstimetis.  Sunt 
quidem  et  nœc  quibusdam  grata.  V^e- 
rum  eloquentia  ejus  longe  major  erat 
quhm  lectio.  Non  hoc  ed  portione  illi 
accidit  qud  omnibus  ferè  ,  quibus  ma- 
jori  commend ationi  est  audiri  quant 
legi  ,  fed  in  illo  longé  majus  discii- 
men  (77). 

(P)  Notre  Cassius  et  un autre 

homme se  ressemblaient  si  parfai- 
tement ,  qu'on  avait  peine  a  les  dis- 
cerner l'un  de  l'autre.']  Pline  et  Solin 
parlent  de  cela.  Cassio  celebri  oratori 


(-5)  Seneca  ,  in  prœf.  lib.  III  Epitomes  De- 
elamat.,  pag.  m.  335. 

(r6)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.   336. 
(77)  Idem,  ibidem. 


Armentarii  iMirmilloni  (  78  )  objecta 
similitudoest('jQ).  Armenlarius  Mir- 
ntillo  et  Cassius  Sererus  orator  ita  se 
mutuh  reddiderunt ,  ut  si  quandb  pa- 
riter  viderentur  dignosci  non  possent 
nisi  discrepantiam  habitus  indicaret 
(80).  Je  m'étonne  que  Solin  ait  oublié 
de  paraphraser  la  circonstance  que 
Pline  avait  indiquée  ,  c'est  qu'on  ob- 
jecta à  Cassius  cette  ressemblance. 
S'il  eût  paraphrasé  cela,  il  nous  eût 
appris  peut-être  que  les  railleurs  pré- 
tendirent qu'il  y  avait  eu  furtivement 
des  galanteries,  qui  étaient  la  cause 
que  ces  deux  hommes  se  ressem- 
blaient. Que  savons-nous  si  l'on  ne  dit 
pas  qu'ils  se  ressemblaient  d'humeur, 
et  que  l'un  n'était  pas  moins  un  gla- 
diateur dans  le  barreau  ,  que  l'autre 
dans  l'amphithéâtre  ? 

(78)  Le  père  Hardonin  prétend  ^u'Armenla- 
ritis  signifie  ici  un  homme  qui  garde  des  trou- 
peaux ,  et  que  Mirmillo  en  ici  un  nom  propre. 
Saumaise  ,  in  Solin.  ,  pag.  3o  ,  dit  tout  le  con- 
traire. 

(79)  Plin.,  lb.  Vit ,  cap.   XII. 

(80)  Solin  ,  cap.  I,  pag.  m.  8. 

CASSIUS  CHjEREA  ,  chef  de 
la  conspiration  qni  fit  périr  Ca— 
ligula,  était  capitaine  des  gardes 
(A).  Il  avait  servi  en  qualité  de 
capitaine  dans  les  légions  qui  se 
mutinèrent  en  Allemagne  ,  un 
peu  avant  la  mort  d'Auguste  (a). 
Il  se  fit  jour  l'épée  à  la  main  en 
cette  rencontre  parmi  les  soldats 
qui  maltraitaient  les  capitaines. 
C'était  un  homme  de  courage  , 
et  de  probité  (b)  ,  et  qui  n'exé- 
cutait qu'avec  répugnance  les  or- 
dres sévères  de  Caliguja.  La  com- 
passion qu'il  avait  du  pauvre 
peuple  était  cause  qu'il  n'amas- 
sait point  ,  avec  tout  l'empresse- 
ment que  l'empereur  demandait, 
l'argent  des  tributs  et  des  impôts 

(a)  Tacit.  ,  Annal. ,  lib.  I,  cap.  XXXII. 

(b)  Tum  adolescens  et  animi  ferox  inter 
obstantes  et  armatos  ferro  viam  palefecit. 
Ideni.ibid.  "Axxaiç  Tt  yà.f  àf>X&iorpo7râc 
tiç  *V»p  é  XaipértÇ  «V.  Chœrca  vir  erat  an- 
titjuis  moribus  prceditus.  Dio ,  lib.  LIX , 
pag.  m.  762. 
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(c)  ;  car  c'était  à  lui  qu'on  don-  nèrent  pour  mot  liberté  ;  il  le 
nait  cette  commission.  Cette  hu-  porta  aux  cohortes  qui  obéis- 
manité  passa  pour  un  défaut  de  saient  au  sénat  ;  et  comme  il  était 
courage  auprès  de  Caligula  ;  ce  le  tout  dans  ce  parti ,  il  envoya 
cruel  tyran  fit  des  insultes  et  des  un  tribun  nommé  Lupus  tuer 
reproches  insupportables  à  son  Césonie,  femme  de  Caligula  , 
capitaine  des  gardes  :  il  ne  lui  avec  leur  fille  (i).  Cependant 
donnait  jamais  le  mot  sans  choi-  Claude  fut  salué  empereur  dans 
sir  un  terme  qui  fut  une  raillerie  le  camp  des  cohortes  prétorien- 
piquante  de  mollesse  et  de  vie  nés  ,  et  il  fallut  que  le  sénat , 
efféminée  (B)  ;  et  cela  ne  man-  bon  gré  malgré  qu'il  en  eût,  ap- 
quait  point  de  faire  rire  les  oflî-  prouvât  cette  élection.  Le  nouvel 
ciers  et  les  soldats  auxquels  il  empereur  ne  manqua  point  de 
fallait  que  Cassius  donnât  le  mot  faire  punir  Chaerea  (D),  qui  souf- 
(d).  Outré  de  se  voir  l'objet  de  la  frit  la  mort  avec  beaucoup  de 
raillerie  de  son  maître  ,  et  le  constance  (h). 
jouet  de  son  régiment  ,  il  forma 
un  plan  de  conspiration  :   il  se  £ Ibidem<  cap.n. 

■x      •    -^    i                     i-              -il  (k)  Ibidem,  cap.  III. 

choisit  des  complices ,  iJ  les  ras—  r 

sura  quand  il  le  fallut  ;  en  un  mot,  (A)  //  était  capitaine  des  gardes.  } 

il  conduisit  si  bien  cette  trame  ,  Sénèque  le  qualifie  de  général ,  Tri- 

qu'elle  fut  exécutée  par  la  mort  b?nus  mUltu»1  (0  i  mais  Suétone  est 

a     r>  i-      i     r  \    ti           '  plus  exact  :  Primas  stbi  parles  ,  dit-d 

de  Caligula  (e).  Il  se  réserva  tou-  (a)  j  Cassius  Chœrea  ,  tribunus  cohor- 

jours  l'avantage  de  lui  donner  le  tis  prœtoriœ  ,  depoposcit.  Le  savant 

premier  coup  (C).  Les  uns  disent  M-  Bentley  ,  à  la  page  8i  de  ses  notes 

qu'il    lui    déchargea     un    grand  sur  1*  Chromque  de  Malala     donne  à 

*          -,,  >    >              j       ■•        °       i  notre  Lassius  le  caractère  de  tnbun 

coup  depee  par  derrière  sur  la  du  peuple.  C'est  une  légère  méprise, 

nuque  du    cou  ;  les  autres   que  ,  qui  ne  peut  faire  aucun  tort  à  l'érudi- 

le   regardant  en  face  ,  il  lui    fit  tion  étonnante  de  cet  auteur. 

sauter  la   mâchoire  (f).    Après  ,,  {BJ  "«''*«'«"?  ?«""  donnait  jamais 

,        .                  V.  '          r  L  ordre ,  sans  choisir  un  terme  qui  fut 

cette  exécution  (g)  ,   il   se  sauva  une   raillerie  piquante  de  moltesseel 

dans    la   maison  de   Germanicus  de  vie  efféminée.  ]  Voyez  Josephe  qui 

(h)  ;   et  ayant   su  que  le  sénat  Parle  de  f,0"*  cela  fort  amplement  (3). 

lui  savait  bon  gré  de  sa  conduite,  ^,el°r  w  Xpn£e  aiDSi  :  Q"™  (CaS* 

.,                                      ii-       t»         j  smmLhseream)Caiussenioj-emjamut 

il  se  montra  au  public.  L  un  des  mollemeteffœminatumdenotareomm 

consuls  fit  un  discours   sur  la  li-  probro  consuerat ,  et  modo  signum pe- 

berté  ,    et    conclut   qu'il    fallait  *f  «"'Priapura  aut  Venerem  dure,  mo- 

m           i              »       »         .  do  ex  aliqud  caussd  asenti  sratias  os- 

élever  les  comures  ,  et  principa-  r    TU,                  2>  »«g™««  <« 

>                    "          1  culandum   manum  offerre  jormatam 

lement  Lnaerea  ,  aux  plus  grands  commotamque  in   obscœnum    modum 

honneurs.  Chaerea  fut  demander  (4)-  Sénèque  dit  à  peu  près  la  même 

le  mot  aux  consuls  :  ils  lui  don-  chose;  mais  il  ajoute  que  Chaerea  don- 
nait quelque  lieu  à  ces  railleries  par 

(c)  Joseph. ,  Antiq. ,  lib.  XXIX,  cap.  I.  sa  voix  cassée  et  efféminée  ,  et  qu'il  ne 

(d)  Idem  ,  ibidem.  paraissait  pas  être    l'homme  qu'il  se 

(e)  Idem ,  ibidem.  .     , 

.   -.  o                  -    „  ,.                   ,„.,.  (c)  Seneca  ,    de    Constantia   bapientis,    cap. 

{/)  Sueton.,  in  Calig.  ,  cap.  LVIII.  XVIII. 

(g)  Elle  sefl  en  Van  4l  de  Jésus-Christ,  (2j  Sueton.  ,  in  Calig  ,  cap.  LFI. 

Ie7.\  de  janvier.  ^  j05eph.  Antiquit.  ,  lib.  XIX,  cap.  I. 

(h)  Joseph. ,  Antiq. ,  lib.  XIX,  cap.  T.  (^  Sietoa  ,  in  Calig.  ,  cap.  IV 1. 
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montra  dans  la  suite  en  donnant  un  obligé  h   quelque  remercîment  de  ce 

si  rude  coup  à  Caligula.  Chœreœ  tri-  que  par  le  moyeu  de  celle  conspira- 

buno  militum  sermo  non  pro   manu  lion  il  était  monté  sur  le  trône  ;  mais 

crat     languidior sono  et  injructd  voce  il  se  fâcha  contre  celui  qui  avait  osé 

suspectior.  Unie  Caius  signum peten-  mettre  la  main  sur  un  empereur ,  et  il 

ti  modo  Veneris  ,  modo  Priapi  dabat  :  songea  de  loin  h  sa  propre  sûreté-  La 

aliter  atque  aliter  exprobrans  arinalo  politique  des  princes  a  quelque  chose 

molliliam.  IJœc  ipse  perlucidus  ,  cre-  de  bizarre  :  ils  font  tout  ce  qu'ils  peu- 

pidatus  ,  armillaius.  Coëgit  itaqite  il-  vent  pour  débaucher  les  sujets  les  uns 

lum  uti  ferro  ,  ne  sœpi'us  signum  pe-  des  autres  ,   ils  donnent  retraite  aux 

teret.  Illeprimus  inter  conjuratos  sus-  conspirateurs  ,  ils  protègent  les  rebel- 

tulit  :  ille  cervicem  mcdiiim  uno  ictu  les  ;  et  ils  ne  voient  pas  que  c'est  une 

décida  ,   jj/urimitm    deindè    undique  belle  leçon  de  révolte  pour  leurs  pro- 

publicas  ac  privalas  injurias  ulciscen-  pressujets,  et  une  espérance  prochaine 

tiumg/udinriim  ingestum  est  :  sed ' pri-  desecours.  Cette  disparate  vient  de  ce 

jnus  virjuit  qui  minime  visus  est  (5).  qu'on  ne  songe  qu'au  présent  •  car  si 

(C)    //   se  réserva    l'avantage  de  Ton  songeait  aux  conséquences  pour 

donner  le  premier  coup  a  Caligula.  ]  l'avenir  ,  jamais  un  prince  ne  coutri- 

Voyez  Suétone  dans  la  remarque  (A),  huerait  un  sou  ni  une  parole  en  faveur 

M.  de  Tillemont  (6)  n'a  pas  considéré  des  rébellions, 
assez  mûrement  les  expressions  de  Se-         rACT.T  TnM   ,Q  , 
nèque.  11  veut  que  Sénéque  ait  dit  que  CASTALION  (SebaSTIE*)  ,   ne 

Chœrea  d'un  seul  coup  fendit  la  tête  au  pays  des  Allobroges  (A)  ,  l'an 
par  le  milieu  à  Caligula.  Ce  n'est  point  i5i5,  doit  avoir  une  bonne 
le  sens  de  ces  paroles  ,  cervicem  me-       ,  mi  ]es  auteurs   (B).    Le 

duim  uno  ictu  décida  ,  ou  ,    comme  1    .      .1  ^    > 

lisent  quelques-uns  discidit.  M.  de  Til-  principal  de  ses  ouvrages  est  une 

lemont  se  trompe  en  une  autre  chose  version    latine    et    française    de 

(■j)  :  il  dit  que  Cornélius  Sabinus  se-  l'Écriture.  On  en  parle  fort  di- 

lon  quelques-uns -abattit  a  Lahgu  la ,/fl  ement      les    uns   ]a    blâment 

mâchoire  d'un  coup  d  epee  :  S»uetone  ' 

qu'il  cite ,  attribue  ce  coup  a  Chœrea ,  beaucoup  ,   les  autres  en  disent 

selon  quelques-uns.  beaucoup  de  bien  (C).  Il  s'acquit 

(V)  Claude......  ne  manqua  point  de  l'estmie     et    l'amitié    de    Calvin 

faire  punir  Chœrea.}  On  avouait .que  d      t    ,       sëjour          qi     fit    j, 

l'action  de    Chseuea    iaisait  von    un  1                              >         t J 

grand  courage;  mais  que  d'ailleurs  Strasbourg,    1  an    iôqo    et    1  an 

c'était  une  perfidie  ,  et  qu'il  fallait  la  1 54 1 ,  et  il  logea  même  quelques 

punir  ,   afin  de  faire  un  exemple  cor.-  -.ys  cnez  lui  (a).  Ce   fut  Calvin 

tic  ceux  qui  "paient  «•*»*»  *«  qui  lui  procura  une  régence  dans 
vie  des  empereurs   (0).  Suétone  pie-    *i  fl  %         O 

tend  que  les  conjurés  qu'on  ht  mourir  le  collège  de  Genève  ;  OU  plutôt 
furent  punis  en  partie  pour  servir  qU{  l'exhorta  puissamment  à 
d'exemple,  et  en  partie  parce  qu'ils  }'accepter  (£).  Castalion  l'ayant 
avaient  voulu  ajouter  à  la  mort :  dt ;  La-  ^         .     de         ^  ang  fut  c(m_ 

hcula  celle  de  Claude  son  successeur  .  .  r 

ExempU  simul  caussd  et  qubd  suam  traintde  1  abandonner  1  an  i544, 
quoque  cœdem  depoposcisse  cognove-  et  de  chercher  une  autre  de- 
rut(9).  Dion  mérite  d  être  oui  :  Clan-    meure    p0ur  avoir  soutenu  quel- 

dp  put  beaucoup  de  ioie  de  la  mort  de  f  .  -      ■,., ,-p., 

*j£2r&4.(«)ï  néanmoins  U   ques  opinions  particulières  (D). 

fu  mourir  Chœrea  ■  il  ne  se  crut  point   11  se  relira  a  Baie,  et  y  tut  pour- 

,„v  t  ,    r     ,    , .  o  ,■«„.;.    „„     vu  de  la  charge  de  professeur  en 

(5)  Seneca,    de    Constantia    Sap.entis  ,    cap.  O  1 

xyrn.  langue  grecque  (c).  11  passa  tout 

(6;  Histoire  des  Empereurs,  tom.  I,pag.  m.  ° 

3o?. .  (a)  Voyez  la  remarque  ("H). 

(•;)  1,1  em    ibidem.  ,ft;  Voyez  {    remarque  (H). 

ffi  Ëfi  •  tàSL^S:  W  v7^  son  éA*\  a  /«>  *  « 

(je)  Lho  ,  ïlb.  LX  ,  paS,  765.  Dulog!  sacn- 
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le  reste  de  sa  vie  dans  ce  lieu-là,  pitre  de  sa  pauvreté  ;  personne 

et  y  mourut  le  29  de  décembre  ne  nie  qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de 

1 563  (d).  Il  fut  enterré  dans  la  peine  à  gagner  du  pain  pour  lui 

grande  église  de  Bâle  ,  par  les  et  pour, ses  enfans  qui  n'étaient 

soins  de  trois  gentilshommes  po-  pas  en  petit  nombre,  car  il  laissa 

lonais  ,  qui  avaient  été  ses  dis-  quatre   fils  et  quatre  filles  (h). 

ciples  (e)  (E) ,  et  qui  firent  met-  Montagne    déplore    le   mauvais 

tre  sur  son  tombeau  une  épita-  destin  de  cet  auteur  (K).  Il  y  a 

phe  honorable.  Il  eut  le  malheur  bien  des  gens  qui  disent  qu'il  fut 

de  s'exposer  à  l'indignation   de  ministre  ;    mais   on    a  quelque 

Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze  ,  raison  de  croire  qu'ils  ne  disent 

qui  l'accablèrent  d'injures.  Ils  se  pas  la  vérité  (/).  Je  n'aurai  pas 

persuadèrent  qu'il  les  méritait  ,  beaucoup  de  choses  à  dire  contre 

pour  avoir  suivi  dans  les  matiè-  M.  Moréri  ,   ni  contre  M.   Va- 

res  de  la  prédestination  une  mé-  rillas,  ni  contre  M.  Teissier  (L). 

thode  relâchée  ,   et  pour  avoir  II    faudra    faire    une   remarque 

désapprouvé  qu'on  punît  les  hé-  sur  le  nom  Castalion  (M).  J'en 

rétiques  {f).    La  version  latine  pourrais  faire  une  autre  ,  mais 

qu'il   fit    de   quekpies    ouvrages  je  ne  la  ferai  pas  sur  l'impru- 

d'Ochin    le  chargea    de    grands  dence  de  ce  savant  homme.  S'il 

soupçons  d'hétérodoxie.  On  l'ac-  se* fût  tenu  dans  les  bornes  de  sa 

cusait  aussi  de  favoriser  les  en-  profession ,  il  eût  rendu  de  plus 

thousiastes(F).  Ajugerdelui  par  grands  services  qu'il  ne  fit  à  la 

le   portrait  que  ses   adversaires  république  des   lettres  ,  comme 

en  firent ,  il  faudrait  le  prendre  Pierre   liamus  l'a  bien  observé 

non-seulement   pour  un   très-  (N)  ,  et  il  se  fût  garanti  de  mille 

malhonnête  homme,  mais  même  chagrins.  Au  lieu  de  cela  il  fit  le 

pour  un  scélérat  (G).  Je  rappor-  spirituel   et  le   dévot ,    et  il  se 

terai  {g)  plusieurs  fragmens  de  mêla  des  questions  les  plus  déli- 

l'apologie  qu'il  publia.  Je  ne  pré-  cates  et  les  plus  obscures  de  la 

tends  pas  qu'on  les  regarde  com-  théologie.  Il  devait  les  laisser  à 

me    le    portrait    fidèle    de    ses  ceux  à   qui   elles  appartenaient 

ennemis  :  il  me  suffira  qu'on  les  d'office,  ou,  s'il  voulait  à  toute  for- 


sope 

Une  infinité  d'autres  gens  s'ac-  gens  qui  passaient  pour  sages 

cordent  à  le  louer  de  sa  bonne  que,  n'ayant  pas  pris  ses  mesures 

vie  (H).  Ce  qu'il  répondit,  quand  sur  ce  conseil  ,   il  avait  fait  ce 

on  l'accusa  de  larcin  ,  nous  fera  que  l'on  a  dit  du  dernier  duc  de 
voir  qu'il  était  pauvre  (I).  Il  n'y 

a  pas  deux  SentimenS  Sur  le  cha-  ("^  Voyez  les  vers  latins  sur  sa  mort,  à  la 

fin  de  ses  Dialogi  sacri. 

(d)  Voyez  la  même  épilaphc.  (»)  Voyez  la  remarque  (L). 

(e,  Leurs  noms  sont  dans  l'e'pitaphe.  {h)  Il  faut,  disait  il  à  Solon,  ou  n'appro- 

{/)  Voyez   la  remarque  (F)  de  l'article  cher  point  du  tout  les  rois  ,  ou  ne  leur  dire 

BÈZE,  et  la  remarque  \B)  de  l'article  SociN  que  des  choses  agréables     Plutarque,  dans 

(Mniianus)  petit-fils,  etc.  la  Vie  de  Solon,  pag.  [fii  de  la  traduction 

{g)  Dam  la  remarque  ;G).  de  M.  Dacier ,  édition  de  Hollande, 
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Bourgogne  au  sujet  de  son  irrup-   antres  M.  11  publia  en  ,  5 ',6 ,  avec  des 
jjnuigugiicat        j  i      ^   (es  ^    ja    vtTSlon    qU  ^   a,a,t    faits 

tion  en  Allemagne  [l).  des  ve„  s}billins  (8;  et  des  livres  de 

Moïse  (g).  Cela  fut  suivi  en  1 54y  dr  sa 
(/)  Tandis  qu'il  se  choquait  la  tête  contre    tra(]|)c,ion  |atine  des  psaumes  île   Da- 

Z2ttïïtt&£ï^r*2    "d-  *  de  tous  le*  autres  cantine, 
mtimÊZ  à  Van  ?475.  '/«*.   fa    qui  se  trouvent  dans  1  Ecriture.  Il  fit 

lrvilem  troci  Commisit  Pela,o  raiem  d'Ho-    imprimer  en  i548  un  poème  grec  sur 
race,  Od.  111 ,  liv.  I,  vs.  10.  la  vie  de  Jean-baptiste  ,  et  un  poème 

latin  qui  est  une  paraphrase  du  pro- 
(A)  //  est  ne  au  pays  des  Allobro-  y\u •.,,.  J,,„as.  Je  ne  parle  point  de  sa 
"es.]  J'ai  été  contraint  de  me  servir  traduction  de  quelques  endroits  d'Ho- 
-:-..  ~A»A.n\a  n-jrrp  nu:]i:  ^  {.t  Je  ,p,elques  livres  de  Xéno- 
phonetdesaiut  Cyrille  (10);  et  pour 
ce  qui  est  du  plus  important  de  ses 
travaux  ,  j'en  parlerai  dans  la  remar- 
que suivante.  Ajoutons  seulement  ici 
qu'il  mit  en  langue  latine  plusieurs 
traites  italiens  du  fameux  Ocliin  ,  et 
nommément  les  XXX  dialogues , dont 
quelques-uns  ont  paru  la  voriser  la  po- 
lygamie. C'est  à  tort  que  Martin  Rua  • 
rus  a  trouvé  mauvais  queCalovius  ait 
attribué  lu  version  de  ces  dialogues  à 
Castalion.  Scribis  Castellionem  XXX 
Ochini  dialogos  in  latinam  linguam 
transtulisse.  J<1  ego  utut  mihidubium 
cittn  nonnisi  à  Castellionis  inimicis 
motâ  suspicione  ductis  afjirmatum  ui- 
deam  ,  in  nicdio  tamen  relmnuam 
(ii).  Mais  il  n"a  point  tort  de  le  re- 


de  cette  expression  générale  ,  parce 
que  je  n'ai  pu  découvrir  rien  de  plus 
particulier.  On  lui  donne  dans  son  épi- 
taphe  l'épithète  cYAllobrox  *.  Cela 
peu!  signifier  également,  on  qu'il  était 
de  Dauphiné  ,  ou  qu'il  était  de  Savoie. 
M.  Allard  a  pris  !t-  premier  parti  (i)  : 
mais  il  se  fonde  sur  un  auteur  qui  n'a 
point  dit  ce  qu'il  lui  lait  dire;  car  ces 
paroles  de  Sainte-Marthe,  1  <  aspe- 
ris  et  salebrosis  Allobrogum  monti- 
bus  humili  ortus  fortuné  (a)  ,  m  si 
çnifient  pas  qu'on  soit  des  montagnes 
'de  Dauphiné.  La  Croix  du  Maine  fait 
Castalion  natif  du  pays  de  Savoie^). 
M.  Spon  r4),  «t  M.  Leti(5)le  font 
natif  de  Chdtillonen  Bresse. 

(B)  //  doit  avoir  une  bonne  place 
parmi  les  auteurs.]  Ses  ouvrages^  se- 


iiiirint  les  ailleurs.}  orauuïi^tn  ot-  ^ii;.   mais    n    u  a  |ivu»  <<-■».  — ~   ■~-- 

raient    bien   considérables  par    leur  prendre  d'avoir  débité  que  Lélius  So- 

qualité  et   parleur  nombre  ,.  quand  cin  la  publia  sous  le  nom  de  Félix  Tur- 

mémeon  ne  saurait  pas  qu'il  n'a  vécu  pj0.  \\  est  certain  que  ce  faux  nom  ne 

que  quarante-huit  ans.  11  fit  voirqu  il  paraît  point  dans  cet  ouvrage  ,  et  que 

était  habile  en  latin,  en   srec  et  en  jt.    ,rai  nom  d'Ochin  y  parait.  Ou  on 

hébreu.  11  lit  imprimer  à   Lille  ,  l'an  ne  djS(,  pas  que  Bullinger  a  remarque' 

i5i5  ,  quatre  livres  de  dialogues  qui  gu'Ochin  le  fit  imprimer  par  On  Ita- 


contiennent  en  beau  latin  les  princi- 
pales histoires  de  la  Lible  ,  de  sorte 
que  la  jeunesse  s'y  pouvait  former 
tout  ensemble  et  à  la  piété  et  a  la 
latinité.  Ils  furent  réimprimes  l'an 
i548,  et  puis  avec  des  corrections  et 
des  additions  l'an  i55i  (6).  Ces  trois 


lîen  de  ses  amis  (Ta)  ;  car  cet  Italien 
n'est  autre  que  Pierre  Perna  ,  impri- 
meur à  Bille  ,  qui  mit  son  nom,  selon 
la  coutume,  à  la  fin  du  livre.  Com- 
ment est-ce  que  Lélius  Socin  ,  qui 
mourut  l'an  i562,  eût  fait  imprimer 
un  livre  qui  ne  fut  mis  sous  la   pre-se 


des  additions  i  au   uji  v"/*  »-""  «»>«    un  livre  i|m  "^  »>■<-  »»•»  «™»™-  ■"   r-^  ~« 
éditions  ont  été  suivies  de  plusieurs    qu'en  i563?  L'erreur  de  Calovius  est 

venue  de  ce  qu'il  y  a  certains  dialo- 
gues de  Castalion  auxquels  Faustus 
Socin  ,  qui  les  publia  ,  mit  une  pré- 
face sous  le  nom  de  Félix  Turpio  ur- 
beuetanus  (i3).  Castalion  est  l'auteur, 


*  Joly  dit  que  Castalion  était  de  Dauphiné  ; 
car  dans  sa  Bible  française  dédiée  à  Henri  de 
Valuis  II,  il  se  dit  sujet  de  ce  prince  ,  ce  qui 
fait  tomber  le  reproche  adressé  par  Bayle  à  Mo- 
réri  dan-  la  remarque  (L). 

(i)  Allard  ,  Biblioth.  de  Dauphiné,  pag.  G8. 

(2;  Sammarthanus ,    Elog.  ,  Ub.  II ,  pag.  m. 

(3)  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  franc.  ,  pag. 
4j3. 

(_'.)  Spoi  ,  Tli.toire  de  Genève,  hv.  III,  pag 
m.  2Î:  ,  "  l'ann.  iS44- 

(5)  Leli  ,  Isloria  Genevrina,  iom.  III,  pag. 

•-<■>• 

"    G.'  Fpitome  Biblioth.  Ge;ucn  .   paï     --,-■ 


(7)  Je  me  sers  de  celle  de  Lerde ,  1620,  in-8°. 

(é)  En  vers  latins  he'roiques. 

(q)  En  prose  latine. 

(io)  Tire'  de  /'Lpitome  de  Gesner,  pag.  ifi- 

(u^Mart.  Kiiarus,epistola  XLYIl,  cent.  I, 
pag.  ?î6,  227. 

(!2)  Bullinger  ,  in  prœf  Simleri  libris  prir- 
f.xd ;  a^'ud  Kusr.  ,  ibiii.  ,  pag.  11-. 

(ii)  Cela  répond  à  Fauaus  Socmus  Scuensis. 
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et  non  pas  le  traducteur  de  ces  dialo- 
gues :  ils  traitent  de  Prœdestinatione , 
de  Eleclione ,  de  Libero  arbitrio ,  de 
Fide,  et  ils  furent  imprimes  avec  quel- 
ques autres  pièces  du  même  auteur 
(14) ,  Tan  i5^8.  Ruarus  assure  que  ce 
fut  à  Bâle  :  si  cela  est  ,  on  falsifia  le 
titre,  car  il  porte  Aresdoijfii ,  per 
Theophilum  Phdadelphum. 

Je  ferai  mention  par-ci  par-là  de 
quelques  autres  écrits  *  de  Castalion 
dau.-.  les  remarques  de  cet  article.  Je 
donne  à  examiner  aux  curieux  s'il 
ne  serait  point  l'auteur  de  la  traduc- 
tion latine  de  quelques  traités  de  saint 
Chrysostome  et  de  saint  Cyrille  ,  de 
laquelle  l'Epitome  de  Gesner  parle 
sous  le  mot  Johannes  Tlieophilus  (i5). 
(./est  un  faux  nom  que  notre  homme 
se  donna  à  la  tête  d'une  traduction 
(16)  :  ou  croit  qu'il  prit  dans  un  autre 
ouvrage  le  masque  de  Martinus  Bel- 
lius.  J'en  ai  parlé  plus  d'une  fois  (17); 
mais  sans  dire  qu'il  nia  devant  les  mi- 
nistres de  Bâle  qui  le  citèrent  ,  qu'il 
fût  l'auteur  de  cette  compilation.  Ap- 
pellatus   coram    basdiensis    ecclesiœ 

ministris  Bellii  farraginem falso 

ejurasti  (18).  C'est  Bèze  qui  lui  repro- 
che cela  ,  et  qui  ajoute  qu'elle  fut  tra- 
duite en  français,  et  imprimée  en  cette 
langue  à  Lyon  ,  où  le  frère  de  Casta- 
lion en  avait  porté  le  manuscrit.  No- 
tre auteur  débita  des  sentimens  fort 
particuliers  dans  l'ouvrage  qu'il  inti- 
tula Moses  Latinus  (ig)  ,  comme  , 
qu'il  ne  faudrait  point  laisser  au  gi- 
bet les  cadavres  des  malfaiteurs  ,  ni 
punir  du  dernier  supplice  ceux  qui 

(i4)  Quœslio  an  perfectè  legi  Dei  obediripos- 
sit.  Responsio  ad  Borrhaum  de  prœdestinatione, 
Dejensio  adversus  Calvinum  de  Calumnid. 

*  Joly  reproche  à  Bayle  de  n'avoir  pas  parlé  de 
l'édition  revue  et  corrigée  par  Castalion  du  célè- 
bre ouvrage  De  Inutathne  Chrisli  La  première 
-Jition  donnée  par  Castalion,  est  de  Bâle,  i563, 
(  et  non  i533  comme  le  porte  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Roi  ,  D,  3754)  et  a  pour  titre  : 
De  imitando  Chrislo  libri  très  ,  etc.  ,  in-8°.  Cas- 
talion  changea  la  latinité  du  texte  pour  l'améliorer 
et  supprima  le  IVe.  livre.  11  rend  compte  de  ses 
motifs  dans  la  préface. 

(i5)  Epist.  Gesneri  ,  pag.  5o3. 

(16)  Voyez  la  remarqua  (F). 

^17)  Ci-dessus  ,  dtins  l'article  Bèze,  remar- 
que (F)  ;  et  dans  l'article  Soc  in  (WananusJ, 
,etit-fils,  etc.  Remarque  (B)  ,  au  premier  ali- 
uéa,  où  je  parle  de  Lelins. 

(i8)Beza,  ad  Defens.  et  Repieh.  Castell., 
pag.  45i. 

(iç))  C'est  la  traduction  des  livres  de  Moïse, 

•  Ui quelle  j'ai  pai  le'  ci-dessus  ,  citation  (y). 
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volent ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  réta- 
blir l'ancienne  coutume  de  la  réduc- 
tion à  l'esclavage.  Son  fondement  était 
que  les  lois  politiques  de  Moïse  obli- 
gent toutes  les  nations  (20).  Ses  notes 
sur  l'épître  aux  Romains  furent  con- 
damnées par  l'église  de  Bâle  ,  parce 
qu'elles  combattaient  le  dogme  de  la 
prédestination,  et  de  la  grâce  efficace 
(21).  Il  ne  laissa  pas  d'en  procurer  le 
débit  dans  ladite  ville  ,  après  qu'elles 
eurent  été  traduites  en  français  (22). 
(C)  Les  uns  blâment  beaucoup  ses 
Versions  de  l'Ecriture  ,  les  autres  en 
disent  beaucoup  de  bien.~\  M.  de  Thou 
dit  que  plusieurs  personnes  jugèrent 
que  Castalion  appliqua  ses  mains  im- 
pures à  cet  ouvrage  avec  une  témérité 
insolente.  Impuras  manus  multorum 
judicio  ad  sacra  tractanda  attu/it , 
ciim  à  rébus  ad  tantum  opus  necessa- 
riis\  homo  imparatissimus  novam  Bi~ 
bliorum  interpretationem  insolenti  te- 
mentale  molilus  est  (23).  Le  défaut 
qui  a  été  condamné  le  plus  générale- 
ment dans  sa  traduction  latine  est 
l'affectation  de  ne  se  servir  que  des 
termes  de  la  bonne  latinité.  C'est  ce 
qui  a  fait  qu'il  dit  Genius  au  lieu 
à1  Angélus  ,  et  lotio  au  lieu  de  baptis- 
mus ,  et  respublica  au  lieu  (Tecclesia, 
et  collegium  au  lieu  de  sjnagoga. 
Vossius  (24)  et  plusieurs  autres  savans 
l'en  censurent  avec  raison.  On  l'accu- 
sa d'avoir  pris  l'autre  extrémité  dans 
sa  traduction  française  (25),  c'est-à- 
dire,  de  s'être  servi  de  termes  bas  et 
rampans.  Voici  les  exemples  qu'un  jé- 
suite en  donne  ,  après  l'avoir  critique 
sur  les  expressions  efféminées,  et  sur 
les  fréquens  diminutifs  de  la  traduc- 
tion latine  du  Cantique  des  Cantiques. 
«  En  sa  traduction  française ,  il  est 
»  encore  plus  impudent  ;  car  il  se 
»  moque  ouvertement  du  Saint-Esprit 
»  en  six  ou  sept  endroits  ,  comme 
»  quand  ,  pour  dire  un  Juif,  il  dit  un 
)>  rogné,  c'est-à-dire,  circumeisus  : 
»  comme  quand  il  traduit  les  paroles 

(20)  Tire'  de  Théodore  de  Bèze  ,  ad  Defension. 
et  repreh.  Castellion.  ,  num.  6  in  Lucam,  pag. 
45:  ,  Oper. ,  tom.  I. 

(ii)Beza,  de  Prœdestin.  adY.  Castellion., 
pag.  384,  tom.  I  Oper. 

(22)  Idem  ,  ad  Defens.  et  Repreh.  ,  pag.  43:  • 

(23)  Tbuan.,  lib.  XXXV,  in  fine. 

(24;  Vossius  ,  Instit.  Oratoriar.  ,  lib.  IV, 
cap.   I. 

(2s)  Vojes  Sainte-Marthe,  Elog. ,  lib.  II, 
pag.  Ij6. 
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»  de  saint  Jacques  au    chapitre   il:  fait  lui-même  son  procès  de  sa  propre 

»  Superexaltat  misericordia  judi-  bouche ,  et  ait  donné  à  connaître  dr 
«  cium,  c'est-à-dire  ,  dit  ce  faquin  ,  quel  esprit  il  était  menr  (29).  Théo- 
»  la  miséricorde  fait  la  figue  au  juge-  dore  de  Bèze  ne  se  tut  point  là-dessus: 
»  ment:  comme  quand  il  parle  de  Da-  il  soutint  que  le  jargon  du  Poitou,  Je 
»  vid  au  psaume  LXXVJI,  et  traduit  plus  grossier  de  tous  les  jargons  de 
»  ses  propres  paroles:  De  postjwtan-  France,  peut  paraître  moins  barbare 
a  les  accepit  eum,  c'est-à-dire  ,  dit  que  le  style  de  Castalion  (3o).  Notez 
5>  ce  vrai  porcher,  il  le  tira  du  cul  que  M.  Simon  assure  que  l'on  recon- 
»  d'une  charrue.  En  somme,  tradui-  naît  dans  la  traduction  française  de 
»  sant  les  paroles  de  David  ,  au  psal.  Castalion  la  même  affectation  d'écrire 
»  VIII  :  Ex  are  infantium  et  lacten-  d'un  style  élégant  et  poli  que  dans  la 
»  tium  perfecisti  laudem  ;  il  tourne  version  latine  (3ij.  Il  donne  de  celle- 
»  en  mauvais  tourneur,  quoi  qu'il  le  ci  un  jugement  qui,  à  tout  prendre, 
»  fût  de  son  métier,  des  petits  MOR-  est  glorieux  à  Castalion  (32).  Vous  en 
»  li.L'X  qui  sont  a  la  mamelle  trouverez  quelques  morceaux  dans  les 
a»  (16).  »  Notez  qu'il  est  faux  que  dans  additions  de  M.  Teissier  (33).  Vous  y 
les  deux  derniers  exemples  la  traduc-  trouverez  aussi  que  trois  savans  per- 
tion  soit  telle  qu'on  la  rapporte  (27).  sonnages  (34)  ont  parlé  avec  éloge  de 
Henri  Etienne  n'a  pas  moins  crié  que  cette  version.  L'un  d'eux  en  était  si 
ce  jésuite  contre  Sebastien  Castalion  ,  enchanté,  qu'il  sentit  naître  en  la 
qui  s'est  étudié,  dit-il  (18),  à  chercher  louant  un  enthousiasme  poétique,  qui 
les  mots  de  gueux  ,  ou  /«mr  le  moins  l'obligea  de  joindre  à  sa  prose  le  lan- 
lels  qu'ils  fissent  amuser  les  lecteurs  gage  des  muses  ,  pour  représenter  son 
à  rire  ,  au  lieu  de  s'amuser  ii  considé-  admiration  (35).  M.  Pope  Blount  a  re- 
rer  le  sens  du  passage.  Il  cite  pour  cueilli  beaucoup  de  passages,  les  uns 
exemple  :  miséricorde  fait  la  figue  au  désavantageux  à  Castalion,  et  les  au- 
jugement.  Cette  manière  de  traduire  très  avantageux  (36}  :  je  vous  y  ren- 
lui  paraît  la  plus  étrange  sorte  de  blas-  voie,  et  j'ajoute  seulement  qu'il  a 
phème  dont  il  ait  pailé  dans  cechapi-  oublié  les  louanges  quÉpiscopius  a 
tre,  et  il  ajoute  :  //  n'a  pas  pris plai-  données  à  ce  traducteur  de  l'Ecriture 
sir  aux  mots  de  gueux  seulement ,  et  (3-])  ,  et  l'invective  que  l'on  voit  dans 
à  leurs  manières  de  parler ,  mais  s est  une  préface  du  Nouveau  Testament 
donné  des  licences  de  toutes  sortes  ;  imprimé  à  Genève  l'an  i56o  (38). 
appelant  arrière-femme  (  comme  on  N'oublions  pas  que  Castalion  commen- 
dit  arrière-boutique)  celle  que  le  mari  ça  à  Genève  en  i542  la  version  latinp  , 
entretient  avec  sa  femme  ,  que  les  La-  et  qu'il  l'acheva  à  Bâle  en  i55o.  Elle 
tins  ont  appelé  pellex,  (  empruntant  fut  imprimée  à  Bâle  l'an  i55i.  Il  la 
le  mot  des  Grecs,  lesquels  aussi  l'a-  dédia  à  Edouard,  roi  d'Angleterre.  Il 
vaient  emprunté  des  Jlébreux),  et  au  en  donna  une  seconde  édition  1  an 
lieu  de  prépuce,  usantde  ce  mot  d'à-  1554,  et  une  autre  l'an  i556.  L'édi- 
vantpeau  ■  au  lieu  de  circoncis ,  di- 
sant rogné  :  au  lieu  d' incirconcis,  em-  (»9)  {?"» .  »*■■  -  P*8-  &■ 

,1  !•  ■  t\-  (3°)  «eza,  ad  Defens.  et  Repreh.  Sebast.  Ca>- 

pelle.  Il  transforme  aussi  Uieu  en  un     iM    tntl    pag  „,  ^3o  f  43,  ()per  j  /om.  /. 

monsieur  de  Hochefort.  Bref,  il  n'est  (3i)  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 

pas  iusques  a  faire  carous  ,  qui  n'ait    ument,  «5.  II,  chap.  XXV,  pag.  m.  34ç,. 

*        J     ,'  ,  J  j       .(  17    •        On  a  mis  dans  l  édition  de  Rotterdam  une  noir 

trouve  place  en  cette  traduction,  V  Ol-     marf,inaXe^  qui  éprend  aue  Henri  Etienne  re- 
lu V invention  nouvelle  que  le  diable  a     proche  à  ce  traducteur  de  parler  le  jargon  des 

trouvée  en  notre  temps  ,  pour  enfrein-    gueux. 

7         «  •    -    j      1  •    ,         *-'„  (si)  Là  même .  chap.  XXI,pag.S2âel  sua*. 

dre   l'autorité  de  la  sainte  et  sacrée  W  ^  E,oge;  ùtgde  M  >£  f  boB* tonii  ^ 

parole  de  Dieu  ;  lequel ,  par  sa  grâce  pag   „,.  22j  (  22/j. 

y   a   pourvu    de   bonne    heure   ayant  (34)  Hiperius,  Humfred,   et  Furius  Ceriola- 

permis  que  l' auteur  de  ladite  traduc-  nus-                                 „».*,»,'  wr  Simon 

r.        .    SI  ,      j_  (sz)  Vous  trouverez  ces  vers  dans  m.  aimon, 

tlOn  {  duquel    On    avait    eu  très-bonne      H|sl05re  critique  des  versions  du  Nouveau  Testa- 

opinion  pour  quelque  temps  )  5e  soit     ment ,  chap.  XXIV ,  pag.  274. 

(36)  Pope  Blount,   Cens.    Autor. ,  pag.  4ç)3 
(a6)  Garasse,  Doctrine  curieuse,  pag.  102,  îo3.     et  Seq. 

,,„•)  Voyez  lafin  de  celle  remarque.  (s-,)  Episçopius    Insft. ,  £«»?•  2.73-  . 

1    '     ..       •    v  a      i     j'iii,^ot      Uu  (38)  M.  Simon  la  rapporte.  Histoire  cntiq 

/,  ohup-  Ai  r  ,  }>a$-  ">■  go. 
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tion  de  i5^3  est  plus  estimée  que  ton-    charme 
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tes  les  autres  (3<)).  La  version  française 
lut  dédiée  à  Henri  II,  et  imprimée  à 
Bâle  ,  pour  Jehan  Hervage,  l'an  1 555- 
Quanî  aux  disputes  qui  s'élevèrent 
entre  Castalion  et  Théodore  de  Bèze  , 
au  sujet  de  la  traduction  de  l'Ecriture, 
voyez  l'auteur  que  je  cite  (4o)-  N'ou- 
blions pas  qu'il  se  plaignait  qu'ayant 
été  le  premier  qui  eût  fait  une  descrip- 
tion exacte  du  temple  de  Salomon  ,  il 
n'en  était  pas  remercié  ;  mais  qu'au 
contraire  il  recevait  des  injures  de 
ceux  qui  se  prévalaient  de  son  travail. 
Nonnihd  mirari  se  dicebat  tuorum  in- 
genuitatem  ,  qui  citm  subtilem  ejji- 
gtem  templi  apud  Ezechielem  in  qud 
und  exprimendd  primus  potissinrinn 
elaboraverat ,  surripuissent. ,  non  mo- 
do in  suis  Bibliis  quibus  eam  insere- 
bant  non  lauddrunt  auctorem  ,  cujus 
labore  suas  me' ces  ornabant  ,  sed 
etiam  eum  infinilis  convitiis  onerd- 
runt  (40-  C'est  Baudouin  qui  tient  ce 
discours  à  Théodore  de  Bèze. 

On  a  réimprimé  depuis  peu  en  Alle- 
magne (42)  la  Bible  latine  de  Casta- 
lion .  et  l'on  y  a  joint  ejusdem  (  Cas- 
tall' 


ces  petits  morveux ,  que  le 
père  Garasse  cite  ;  et  je  ne  puis  assez 
m'étonner  de  l'impudence  de  ce  ca- 
lomniateur. Il  faut  avouer  ici  qu'il  y 
a  des  gens  bien  malheureux;  ils  ne  sau- 
raient jamais  éviter  les  traits  de  la 
médisance.  Si  un  autre  que  Castalion 
avait  fait  celte  version  de  l'Écriture  , 
on  n'eût  guère  crié  contre  son  lan- 
gage. Au  reste,  les  mots  avantpeau , 
rogné,  etc.  ,  ne  sont  point  bas  et 
rampans  ;  ils  sont  aussi  nobles  que 
ceux  de  prépuce  et  de  circoncis.  Celui 
qui  les  employa  n'est  blâmable  que 
d'une  innovation  superflue  :  sa  bonne 
intention  (43j  ne  le  justifie  pas. 

(D)  //  fut  contraint  d'abandonner 

sa  régence  ,  pour  avoir  soutenu 

quelques  opinions  particulières.  ]  Il 
fut  si  fâché  de  n'avoir  pu  faire  ap- 
prouver à  Calvin  les  impertinences  de 
sa  traduction  française  du  Nouveau 
Testament,  qu'il  se  mit  à  débiter 
quelques  erreurs ,  et  à  soutenir  que  le 
Cantique  des  Cantiques  était  une  pièce 
sale  qu'il  fallait  ôter  du  canon  des 
Ecritures.  Il  s'emporta  contre  les  mi- 
nistres  qui  s'opposèrent  à  son   inten- 


ionis)   Delineutio   reipublicœ  ju-    tion.  On  le  fit  citer  au  sénat,  il  y  fut  oui 


daœœ  ex  Josepho  ;  Nota  prolixior  in 
Caput  IX ,  epistolœ  ad  fiomanos  , 
nec  non  defensio  versionis  novi  Fce- 
deris  contra  Th.  Rezam. 

Je  ne" puis  m 'empêcher  de  vous  faire 
part  d'une  petite  défiance  que  j'ai  eue, 


et  déclaré  convaincu  de  calomnie  ,  et 
on  lui  commanda  de  se  retirer  ail- 
leurs. C'est  ainsi  que  Théodore  de  Bèze 
raconte  la  chose.  Indignatus  qubd 
suas  -ineptias  in  gallicd  Novi  Testa- 
menti  versione  Calvino  non probdsset 


et  de  l'effet  qu'elle  a  produit.  Ce  que  eousque  efferbuit ,  ut  exotica  quœdam 

Théodore  de  Bèze  ,   Henri  Etienne  et  docere  non  contenlus ,  palam  etiam 

Garasse,  disent  du  français  de  Casta-  Canticum  Sa/omonis  tanquam  impu- 

lion  m'avait  fait  juger  d'abord  que  cet  ramet  obscœnam  cantionem ex canone 

écrivain  avait  traitél'Écriture  comme  expungi  juberet ,  et  répugnantes  mi- 
Scarron  a  traité  Virgile  ,  mais  je  crus 
ensuite   qu'il   ne  fallait  point  les  en 
croire  sur  leur  parole ,  et  que  peut  être 
la  passion  les  avait  portés  à  amplifier 


mstros  atrocissimis  convitiis  proscin- 
deret.  Id  illi  verô  sibi  non  ferendum 
mérita  rati ,  hominem  ad  senatum  va- 
cant :  ubi  pridie  Calen.  Junii patien- 
lissimè  auditus  ,  cognitdque  causa  ca- 
lumniœ  damnatus  ,  ex  urbe  excedere 
jussus  est  (44)-  Voyez  au  bas  (45). 

sèment  ces  phrases  burlesques  qu'on    Ce  récit  paraît  outré  quand  on  le  com- 

luiatant  reprochées,  je  n'en  pus  trou-    pare  avec  une  attestation  que  Calvin 

ver  aucune   hormis    celle  de  faire  ta 

figue.  Je  ne  trouvai  point  ce  cul  de  la 


Dans  cette  incertitude  ,  je  pris  la  Bible 
française  de  Castalion ,  je  l'ouvris  en 
plusieurs  endroits,  je  cherchai  curieu 


(3g)  Simon  ,  Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment ,  pag.  3î4- 

(4o)  Idem,  ibidem,  chap.  XXIV,  pag.  273 
ci  «uiV. 

(40  Bf»p.  ad  Calvin  et  Bezam  pro  Franc, 
lialiluino,  folio  68  verso. 

(4~)  L'an  J697  ,  à  Leipsic  ,  chez  Thomas 
Frilsch  ,  in-folu}. 


(43)  forez  sa  préface. 

(44î  Beza,  in  Vitâ  Calviui  ,  ad  ann.  l544, 
pag.  2^3,  Oper.  ,  lom.  UT. 

45  Hoc  eodem  anno  per  Sebastianum  Cas- 
tellionem  fictce  pielatis  hominem  Salan  vos  fi- 
demque  vestram  impellere  et  levi  prim'um  .  ut 
videbalur ,  ictu,  sed  periculosissimo ,  quatere. 
voluil  ;  quo  tamen  maïo  et  occulta  veneno  civitas 
vestra.  anno  XLV  homine  ipso  tanquam  spuma 
expulsa  purgata  e-t.  Danwns  ,  Episi.  dedic  , 
lib.  de  H«res.  al  •snalum  Genevensem. 
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donna  à  ce  régent  de  Genève.  Elle 
porte  qu'il  se  délit  volontairement  de 
sa  régence  ;  qu'il  s'y  était  comporté 
de  telle  sorte  qu'on  l'avait  jugé  digne 
d'être  pasteur;  et  que  rien  n'avait 
empêché  qu'il  ne  fut  promu  à  cette 
charge  ,  que  l'opinion  particulière 
qu'il  avait  touchant  le  Cantique  des 
Cantiques ,  et  l'article  de  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers  ;  et  enfin  , 
que  c'est  l'unique  raison  pourquoi  il 
quitta  Genè\  e.  //;  eo  lestimonio  tu  tes- 
taris,  c'est  ainsi  que  Castalion  parle  à 
Calvin  (46j ,  mihi  a  vobis  discedendi 
unam  causant  fuisse  ,  discorduuu  </- 
lam  de  Car.lico  Canticorum ,  et  tic  in- 
terpretatione  tuâ  capitis  fidei  de 
Chrisli  deseensu  ml  injerqs.  Tua  ver- 
ba  sunt  hœc  :  Hoc  hre\iter  ttstamur, 
talem  fuisse  à  nobis  habitum  ,  ut  oos- 
tro  omnium  consensu  jam  ad   munus 


fit  il, :terrer.  Ce  fut  peut-être  ce  qui 
porta  les  trois  gentilshommes  polonais 
à  prendre  soin  de  la  sépulture  de  Cas- 
talion.  Voici  le  jugement  de  Scaliger  : 
Si  non  cum  ajfectu  vel  ignominid  Si- 
mon (jrynu'us* jussil  Castalionem ex 
suo  sepulchro  educi  et  alibi,  sepeliri , 
nihil  mali.  Sunt  qui  nolunt  alios  in 
suo  sepulchro  sepeliri  ;  sed  in  nosird 
religione  non  aeberet  jieri  (49)-  H 
excuse  et  il  bl.lme  en  même  temps 
l'action  de  Gry nantis.  Il  l'excuse,  en 
casque  la  passion  ne  l'ait  pas  produite, 
et  que  l'on  y  ait  apporté  un  tempé- 
rament qui  ne  rendît  pas  ignominieuse 
la  mémoire  du  défunt  ;  et  il  la  blànii  , 
puisqu'il  prétend  que  ceux  de  la  reli- 
gion ne  doivent  pas  être  frappés  de  la 
maladie  de  vouloir  qu'un  autre  ne 
soit  point  enterré  dans  leur  sépulcre 
Il  est  difiicile  de  s'imaginer  que  Simon 


pastorale  destinatus  esset.  Et  in  fine    Grynacus  ait  été  exempt  de  passiondans 

verba   sunt  hœc:  Ne  quis  ergo  aliud     - 

quippiam  causa  esse  suspicetur  ,   cur 

à   nobis   discedat   Sebastianus  ,    hoc 

quoeumque  venerit  testatum  esse  vo- 

lumus.   Srhola:   ministerio   sponte   se 

abdicavit.  In  eo  ita  se  gesserat ,  ut  sa- 

cro  hoc  ministerio  dignttm  judieare- 

mus.  Quominùs  autem  receptus  fuerit, 

non  aliqua  vitre  macula  ,  non  impium 

aliquod  in  fidei  nostrœ  capitibus  dog- 

ma  ,  sed  hrce  una  ,  quam  exposuimus, 

causa   obstitit.    11    déclare  qu'il  avait 

montré  cette  attestation  à  plusieurs 


cette  affaire,  et  que  plusieurs  consi- 
gnations d'intérêt  humain  ne  l'aient 
porté  à  se  conduire  de  la  manière  qu'il 
lit.  Nous  verrons  bientôt  qu'on  avait 
noirci  Castalion  comme  un  diable. 

(F)  On  l'accusait  d'avoir  favorisé 
les  enthousiastes.  J  C'est  ce  que  Bèze 
veut  dire  en  le  censurant  d'avoir  vou- 
lu énerver  l'autorité  de  l'Ecriture  , 
comme  si  elle  ne  contenait  pas  la  théo- 
logie sublime  que  saint  Paul  appre- 
nait de  vive  voix  à  ses  disciples  les 
plus   avancés.    Ut    qui  sud  quddam 


personnes  ,  et  même  à  quelques  minis-  in  sacrorum  Bibliorum  perversionem 
très.  Consultez  M.  Spon  ,  qui  ne  dit  prœfatione  palam  ferai  dùùni  salis 
ras  qu'on  le  fit  sortir  de  la  ville  ,  mais  perspicuam  auctoritatem  convellert 
seulement  qu'on  le  déposa  (4^)-  Voyez    studuisset ,  suisque  in  priorem  ad  Co- 

rinth.  Epistolam  adnotationibus  ,  ut 
h  verbo  scripto  tanquam  imperfeclu 
nos  abducere  ,  diserte  scripsissel  , 
Paulum    quandam     theologiam     eu 


ci  -  dessous    mes    remarques    contre 
M.  Teissier 


(E)  Il  fut  enterré  dans  fa  grande 
église  de  Baie ,  par  les  soins  de  trois 
gentilshommes  polonais ses  disci- 
ples. ]  J'ai  appris  cette  particularisé 
dans  l'inscription  d'une  épigramme 
qui  est  à  la  fin  de  ses  Dialogues  saerés 
(48).  On  trouve  dans  le  Scaligérana 
une  particularité  bien  mémorable  : 
Castalion  avait  été  enterré  dans  le 
tombeau  de  la  famille  des  Grynœus  ; 


quam  scriptis  tradidisset  reconditio- 
rem  ,  perfectos  nescio  quos  suos  disci- 
pulos  docuisse  (5o).  Scaliger  disait 
que  Castalion  était  imbu  de  plusieurs 
doctrines  des  anabaptistes  (5i).  Rien 

*  Ce  ne  fut  pas  Simon  Gryn»;us,  mort  c» 
l54i  ,  vingt-deux  ans  avant  Castalion  ,  qui  le  lit 
déterrer  ;  mais    Jean-Jacques  Grynasus,  théolo- 


mais  Un  professeur  de  Cette  famille  le     S'en  de  Bâle.  Une   note  de  P.  Colomiés  sur  ce 
*"  r  passage  du  Scaligérana    relevant   celle  erreur  , 

Leduchat  s'étonne  que  Bayle  n'ait  pas   fait  ai- 


(46)  Castellio,  in  Defens.  ad  Aullior.  Libelli 
cuiTitulus  est  Calumnia  Nebulonis  ,  pag.  m.  ig. 

(4*)  Spon,  Histoire  de  Genève,  liv.  III, 
pag.  257. 

(48)  Aliud  (  F.pitapliinm  )  de  monumenlo 
quad  ei  très  Poloni....  locarunl  in  suinmi  lem- 
pji  Basil,  pertsij  ho ,  in  pavimento. 


tention  à  cette  note ,  ayant  dillui-même  quelques 
lignes  plus  naut ,  un  professeur  de  celle  famille, 
en  parlant  de  celui  q:ii  fit  déterrer   Castalion. 

(4ç)) Scaligérana  ,  VoceOrynx\\s,pag.  m. 

(5o)  Beza  ,  in  Vità  Calvini ,  ad  ann.  l55î, 
pag.  37> 

(5i)  Scaligérana  I,  pag.  m.  î*. 
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n'a  plus  contribué  à  le  faire  mettre 
parmi  les  enthousiastes  ,  que  sa  tra- 
duction latine  du  Theologia  Germa- 
nica :  c'est  un  livre  tout  rempli  de  fa- 
natisme, et  qui  gâta  quantité  de  gens 
dans  le  Pays-Bas.  Voicice  que  Sain te-Al- 
degonde  écrivit  à  Théodore  de  Bèze  l'an 
156^.  Est  genus  novum  «vâot/a-iaç-âïv 
qui  tum  ex  illd  ,  quam  nôsti ,  Theolo- 
gia Germa/lied  dudum  h  Castellione 
latine  redditd  ,  tum  ex  Taulero  deli- 
ro  sanè  monacho  ,  tum  pon'o  ex  alio- 
rum  quorundam  et  veterum  et  recen- 
tiorum  hœreticorum  furoribus  ,  eas 
consuunt  rhapsodias  ,  quœ  non  jam 
superstitiosœ  ac  rudi  plebeculœ  ,  sed 
ipsis  etiam  viris  ,  et  mediocri  erudi- 
tione ,  et  non  contemnendd  pietatis 
specie  prœstantibus  ,  ita  vehementer 
arrident ,  ut  teitatim  omnes  ad  eorum 
libros  quasi  ad  recondilum  aliquem 
thesaurum  accurrant.  (Jmnia  eorum 
deliramenta  percensere ,  nimis  foret 
longum ,  et  ipse  non  potes  pleraque 
ignorare  ,  eut  fuerit  cum  hujusmodi 
monstris  (  in  quibus  Castellionem  ego 
non  injimo  loco  posuerim)  persœpè 
conflictandum  (5a).  Bèze  était  persua- 
dé que  Castalion  avait  traduit  en  la- 
tin ce  livre-là  ;  néanmoins,  il  n'osait 
pas  l'affirmer  dans  un  ouvrage  public 
avant  que  de  s'informer  s'il  serait  pos- 
sible d'en  produire  de  bonnes  preuves, 
en  cas  que  Castalion  niât.  Précaution 
sage ,  et  qui  ne  devrait  pas  être  négli- 
gée aussi  souvent  qu'on  la  néglige. 
Voyons  ce  qu'il  écrivit  à  un  médecin 
de  Baie.  Hoc  amabo  rescribe ,  si  quam 
fecero  in  med  îvsponsione  mentionem 
Bellii  ,  et  Théologies  Germanicœ ,  et 
die  se  eorum  librorum  authorem  in- 
Jicietur  ,  num  id  possim  ita  securè  af- 
firmare  ,  ut  si  neces se  fuerit ,  lestibus 
etiam  aul  idoneis  argumentis  convinci 
possit.  JYam.de  re  ipsâ ,  id  est ,  quin 
rêvera  libros  illos  ac  prœsertim  prœ- 
fationem  Bellianam  ediderit  ,  non 
dubito  :  sed  videndum  nobis  est ,  ut 
non  tantiim  detegatur  iste  ,  ver'um 
etiam  convincatur ,  ut  tandem  omnes 
nôrint ,  quœ  sit  sancti  istius  viri  con- 
scientia  (53).  Hoornbeeck  n'a  pas  en- 

(52)  Pbilippns  Marnixius,  Epist.  ad  Bexam. 
C'est  la  VIe.  parmi  les  Lettres  Je  Bèze  ,  pag. 
m.  206,  lom.  III  Operum. 

(53)  Beza  ,  Epistnla  ad  Gulielmum  Grataro- 
lum.  C'est  la  XLVl'.  Oper.  ,  to,n.  III,  pag. 
aSn.  Voyez  la  page  45i  du  Ier.  volume  de  ses 
OËuvres. 


tendu  tout  le  sens  de  ces  paroles  (54); 
il  n'y  a  pas  vu  que  Théodore  de  Bèze 
veut  parler  de  Castalion  ,  et  cela 
comme  de  l'auteur  de  la  traduction 
latine  ,  et  non  pas  comme  de  l'auteur 
de  l'ouvrage  même  intitulé  Theologia 
Germanica.  11  ajoute  que  cet  ouvrage 
fut  aussi  traduit  en  latin,  et  imprimé 
à  Anvers  l'an  i558  ,  sous  le  nom  de 
Jean  Théophile.  Il  avait  déjà  dit  que 
la  traduction  flamande  avait  été  louée 
fort  imprudemment  par  Martin  Lu- 
ther. Il  a  iguoré  que  la  première  édi- 
tion de  la  traduction  latine  est  de 
Bâle  ,  1557.  L'épitome  de  la  bibliothè- 
que de  Gesner,  en  nous  apprenant 
cela ,  marque  que  Castalion  est  celui 
qui  a  traduit  cet  ouvrage  sous  le  nom 
de  Joannes  Theophilus  (55).  M.  Spon 
le  fait  auteur  de  l'ouvrage  même  ,  el" 
se  trompe:  Il  fit,  dit-il  (56),  un  au- 
tre Hure  intitulé  Theologia  Germa- 
nica ,  et  un  traité  du  vieil  et  élu  nou- 
vel homme.  M.  Jurieu  s'est  trompé- 
d'une  manière  assez  approchante  de 
celle-là  ,  puisqu'il  a  dit  que  Jehan 
Théophile  est  l'auteur  d'iui  Hure  inti- 
tulé Theologia  Germanica  (5^).  Voici 
une  autre  faute  de  AI.  Spon  :  il  n'a 
point  su  que  le  traité  du  vieil  et  du 
nouvel  homme  ,  n'est  que  la  version 
française  que  Castalion  fit  du  Theo- 
logia Germanica.  C'est  ce  que  l'on 
trouve  dans  la  Croix  du  Maine  (58)  , 
qui  d'ailleurs  a  ignoré  que  cet  ouvrage 
en  latin  n'est  qu'une  version.  Notez 
que  Castalion  nia  devant  les  ministres 
de  Bâle  qu'il  eût  eu  part  à  ce  li- 
vre (5c;). 

(G)  A  juger  de  lui  par  le  portrait 
qu'en  font  ses  adversaires  ,  il  faudrait 

le  prendre pour  un  scélérat.  ]  Il 

composa  une  apologie  l'an  i558,  où  il 
se  plaint  nommément  de  deux  écrits 
de  Calvin  (60)  :  l'un  était  intitulé  Ré- 
ponses a  certaines  calomnies  et  blas- 
phèmes ,  etc.  y  et  parut  l'an  1 55j  ; 
l'autre  avait   pour    titre    Calumniœ 

(54)  Hoornbeeck,  Sumuia  Controverse  ,  lib. 
VI ,  pag.  m.  4°9- 

(55)  Epist.  Gesneri  ,  pag.  m.  r45. 

(56)  Spon,  Hist.  de  Genève,  pag.  252. 

(5^)  Jurieu,  Apolog.  pour  les  Réformât. ,  lom. 
I,  pag.    106. 

(58)  La  Croix  du  Maine,  Bibliotb.  franc., 
pag.  453. 

(5y)  Beza  ,  ad  Defens.  et  Repreh.  Castell., 
inil. ,  pa:j.  43 1  Oper. ,  lom.  I.  Vuyei  aussi  pu;;- 
45i. 

((io)  Caslcllio,  Dsfens.  .  pag.  2 


534 


CASTALION. 


JYebulonis  cujusdam  ,  etc. ,  et  fut  im- 
primé l'année  suivante.  Il  soutient 
qu'il  n'a  jamais  vu  les  deux  ouvrages 
que  Calvin  lui  attribuait  (61).  Vocas 
me  subindè ,  dit-il  (62) ,  in  gallico 
libello,  blasphtmum ,  calu  nimatorem , 
malignum ,  canem  lalrantem  ,  plé- 
num ignoranliœ  ,  et  bestialitatis  plé- 
num impudenliœ  ,  impostoTtem  ,  sa- 
crarumlitterarum impurum  corrupto- 
rem,  Dei  prors'us  derisorem,  omnis  re- 
ligionis  contemptorem  ,  impudentem, 
impurum  canem  ,  imptum,  obsccenum, 
toiti  peiversique  ingenk ,  vagum,  ba- 
latronem.  Nebulonem  \-ero  (sic  enim 
interpréter  Brouillon  )  appeUas  octies, 
et  hœc  omnia  longe  copiosiits  ,  quant 
a  me  recensentur ,  Jacis  in  libello 
duorum  foliorum  ,  et  quidem perpar- 
uorum.  De  latino  vert),  quia  multis 
opus  est  ?  Titulus  est  :  Compescat  te 
Deus  ,  Satan  :  média  sunt  ejusdem  co- 
loris. \\  lui  représente  non-seulement 
ce  que  l'Évangile  prononce  contre  ce- 
lui qui  injurie  son  frère  ,  mais  aussi 
ce  «pie  lui-même  ,  Calvin  ,  avait  écrit 
dans  la  Vie  du  Chrétien.  JYihil  ne  te 
movet  (  ut  cœtera  taceam  ,  )  tui  ipsius 
Me  ,  quem  scripsisli  de  Vitd  Hominis 
Chrisûani  ?  Qui  Ubellus  ita  sancta  , 
ita  pia  prœcepta  continet ,  ut  nuper 
prœsente  me  dixerit  quidam  ,  operœ 
pretium  esse  ,  ut  tibi  scribat  aliquis 
epislolam  ,  in  qud  te  interroget,  utrum 
péri  possit ,  ut  horum  duorum  libello- 
rum  l'idelicet ,  Vita  hominis  Chris- 
tiani  ,  et  Calumnise  Nebulonis  ,  etc. 
idem  sit  author  (63).  11  se  justifie  en 
particulier  du  crime  de  vol ,  comme 
on  le  verra  ci-dessous  ,  et  de  celui  de 
perfidie  ,  de  cruauté  et  de  blasphème. 
Hœc  accusalionis  tuœ  summa  est , 
dit-il  (64),  après  avoir  rapporté  les 
propres  paroles  de  Calvin,  in  qud 
me  insimulas  superbiœ  ,  perjidiœ  , 
inhumanitatis ,  ingratitudinis  ,  frau- 
dulentiœ  ,  impudentiœ  ,  scurrtlitatis  , 
blasphemiœ  ,  de  nique  impietatis.  Si 
vous  m'avez  connu  tel  pendant  que 
j'étais  chez  vous,  lui  demande-t-il , 
pourquoi  m'avez- vous  presque  con- 
traint de  régenter  au  collège  de  Ge- 
nève ?  Peut-on  commettre  en  con- 
science l'éducation  des  enfans  à  un  tel 

(61)  Castell. ,  Defens. ,   pag.  3. 

(62)  Idem,  ilnd. ,  pag.  5. 
C63)  Idem,    ibid.  ,  pag.  7. 

(6$)  Idem,  ibid.,  pag.  17.  Voyez  la  leltre 
CCLXVS1  du  Recueil  Epistol.  ecclesiaslic.  et 
Xhcol. ,  edit.  Amsiel.  ,  i68.| ,  in-folio. 


homme  ?Sijam  tum  talem  cognouistt , 
quevro  ex  te  ,  qud  conscientid  me  pos- 
iiii  istic  ludo  literario  prœfeceritis  ,  et 
multum  recusantem  perlraxeritis  ,  tu 
et  unit  duo  tui  summi  amici ,  et  sum- 
mœ  in  S abaudid  authorttatis  viri  con- 
cionatores.  Quœso  le  ,  quorum  homi- 
num  est  pueris  instituendis  prœficere 
hominem,  quem  tu  sceleratumessesci- 
res  ,  idque  in  ed  urbe  ,  quant  vos  sanc- 
tam  etiam  impressis  libris  appellatis 
(65)  ?  Pourquoi  me  donnâtes  -  vous 
un  témoignage  de  bonne  vie  ,  après 
que  j'eus  exercé  environ  trois  ans  cette 
régence  ?  Là-dessus ,  il  lui  allègue  les 
paroles  que  vous  avez  lues  dans  la  re- 
marque (D)  (66).  Vous  ne  pouvez  pas 
dire,  continue-t-il  (67),  que  vous  ne 
m'avez  connu  tel  qu'après  ce  temps-là; 
car,  outre  que  vous  insinuez  manifes- 
tement tout  le  contraire,  vous  seriez 
le  plus  stupide  de  tous  les  hommes,  si 
j'avais  été  chez  vous  ,  et  dans  la  ré- 
gence du  collège  de  Genève,  tel  que 
vous  me  dépeignez,  et  que  cependant 
vous  ne  l'eussiez  pas  aperçu.  Il  avoue 
qu'il  n'a  pas  été  exempt  de  vanité 
(68) ,  et  il  en  rapporte  un  effet  dont  je 
parlerai  ci-dessous  (69)  :  il  reconnaît 
aussi  qu'il  aimait  les  facéties ,  mais 
non  pas  dans  les  matières  de  religion. 
J'ai  toujours  censuré  ,  dit-il  (70),  ceux 
qui  faisaient  les  goguenards  dans  ces 
matières  :  deux  de  vos  meilleurs  amis 
le  savent  bien.  L'un  d'eux  ayant  pu- 
blié un  livre  bouffon  intitulé  Zoogra- 
phia ,  je  fus  chez  lui  pour  lui  donner 
mes  avis,  et  ne  l'ayant  point  trouvé  ,  je 
les  lui  fis  donner  par  un  tiers.  Bien  loin 
d'en  profiter ,  il  publia  un  second  écrit 
de  même  nature  intitulé  Passavan- 
tius  ,  et  il  m'a  toujours  haï  mortelle- 
ment depuis  ce  temps-là.  L'autre  est 
un  homme  à  qui  j'ai  beaucoup  d'obli- 
gation, il  m'a  nourri  chez  lui ,  je  l'ai 
reconnu  pour  avoir  de  la  piété  ;  je  lui 
écrivis  qu'il  ferait  bien  de  ne  donner 
plus  des  livres  facétieux  sur  des  sujets 
saints  ;  il  ne  se  fâcha  point  de  mon 
avertissement,  comme  avait  fait  l'au- 
tre. Notez  qu'il  observe  (71)  que  Cal- 
vin avait  mis  une  préface  à  la  tête  d'un 

(65)  Idem ,  ibid.  ,  pag.  18. 

(66)  Citation  (45). 

(67)  Castellio  ,  Defens.,  pag.    19,  ao. 

(68)  Idem,  ibid-,  pag.  22. 
(6g)  Dans  la  remarque  (M). 
(rn)  Castellio,  Defens.,  pag.  3$' 
(71)  Idem  ,  ibidem. 
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f'crit  de  cette  nature ,  composé  par 
l'un  de  ces  deux  auteurs. 

Sur  ce  que  Calvin  lui  reproche  de 
l'avoir  nourri  dans  sa  maison  (72) , 
voici  sa  réponse.  Il  reconnaît  qu'il  lo- 
gea chez  lui  à  Strasbourg,  mais  qu'au 
bout  de  la  semaine  il  en  sortit  pour 
faire  place  à  mademoiselle  de  berger, 
qui  voulut  avoir  des  chambres  dans  la 
maison  de  Calvin  ,  tant  pour  elle  que 
pour  son  fils,  et  pour  le  valet  de  son 
fils  (73).  Vous  me  priâtes  civilement 
de  céder  ma  chambre  à  ce  valet  :  je 
le  fis  ,  et  je  vous  payai  ma  nourriture. 
Quelque  temps  après  je  fus  prié  par 
vos  gens  de  venir  servir  votre  valet 
mon  compatriote  ,  qui  était  malade. 
J'y  allai ,  je  l'assistai  jusques  à  sa 
mort ,  c'est-  à  -  dire  ,  pendant  sept 
jours  ,  et  je  vécus  de  votre  pain  ;  mais 
depuis  ce  temps  -  là  je  n'ai  point  logé 
chez  vous  (rj\)-  Il  raconte  quelques 
services  qu'il  rendit  à  la  famille  de 
Calvin,  pendant  le  voyage  de  celui- 
ci  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  et  il  con- 
clut qu'on  ne  saurait  lui  reprocher  , 
ni  aucune  ingratitude  ,  Di  aucune 
trahison. 

L'appendix  de  son  apologie  est  con- 
sidérable. On  y  reproche  à  Calvin  et 
à  Théodore  de  Béze  de  recueillir  avec 


vobis  veluti  conducti ,  vel  referunt , 
vel  scribunt ,  quia  vos  talia  libenter 
audire  sciunt.  Atque  ita  ineunt  a 
vobis  cert'e-non  honestd  mercede  gra- 
tiam.  V^os  hisce  rumoribus  ,  atque 
auditionibus  peimoti  de  j-e  non  levi , 
levé  consilium  initis ,  audàiones  dlas 
etiam  monimentis  lilerarum  manda- 
tis  :  quorum  vos  si  non  è  vestigio  ,  at 
eertè  aliquando  pœnitere  necesse  erit, 
cùm  incertis  rumoribus  serviatis  ,  et 
plerique  ad  voluntatem  vestram  ficta 
respondeant  (76).  Si  vos  émissaires 
vous  trompent,  vous  les  trompez  aussi 
à  votre  tour  :  ils  apprennent  de  vous 
cent  faux  bruits  qu'ils  répandent  à 
droite  et  à  gauche  (77).  Vous  avez 
tâché  de  me  rendre  odieux  à  toute  la 
terre ,  et  pour  cet  effet  vous  m'avez 
représenté  comme  un  dangereux  ca- 
balite  ,  qui  avait  des  gens  gagés  et  à 
la  campagne  et  à  la  ville ,  aux  portes 
et  aux  cabarets.  Quelques  Français  , 
venus  ici  (78J  de  Strasbourg  avec 
cette  idée  formidable  que  vous  don- 
nez de  ma  personne  ,  furent  bien  sur- 
pris de  me  trouver  dans  la  misère 
et  dans  le  repos  ,  et  témoignèrent  une 
extrême  indignation  contre  les  au- 
teurs de  tant  de  fables.  Patescunt 
artes  ,  conatusque  vestri ,  sicuti  nuper 


trop  d'avidité  les  bruits  qui  courent    patudre  quibusdam  juvenibus  Gallis 


de  leurs  ennemis  ,  et  de  les  insérer 
promptement  dans  le  Ier.  livre  qu'ils 
publier^.  Vous  me  haïssez  ,  leur  dit- 
il;  c'est  pour  cela  que  vous  croyez 
facilement  tout  le  mal  que  l'on  dit  de 
moi ,  et  que  vous  ne  croyez  pas  ,  ou 
que  vous  détournez  en  un  mauvais 
sens  le  bien  que  vous  en  entendez 
dire.  Accedit  in  vobis  ad  levitalem 
illam  capitale  odium  mei  :  quo  fit , 
ut  de  me  quicquid  mali  dicilur ,  id 
quia  vultis  ,  facillimè  credatis  :  facile 
enim  (  inquit  idem  Cœsar  )  eredunt 
homines  quœ  volunt.  Rursiimque  si 
quid  boni  dicitur,  id  vel  non  credatis  , 
vel  malignd  interpretatione  déprave  - 
tis  (75).  Vos  émissaires  vous  rappor- 
tent, ou  vous  écrivent,  toutes  les  fa- 
bles qui  peuvent  être  de  votre  goût  ; 
vous  prenez  vos  mesures  sur  leurs 
nouvelles  ,  et  vous  vous  exposez  par- 
là  tôt  ou  tard  à  la  confusion.  Talia  de 
me  jactant  levissimi  homines ,   et  ea 

(";?)  Cum  te  domi  mea  aluerim. 
(73)  Castellio,  Uefens.,  pag.  at». 
^74)  Idem,  ibid.,  pag.  27. 
["/&)  Idem,  ibid.  ,  p.ig-  3G. 


qui  hue  ab  Argentine  profecti  sic 
nabebant  aures  imbutas  islis  de  me 
rumoribus  ,  ut  me  putarent  passini 
emissarios  habere  non  solùm  in  di- 
versoriis  .  verum  etiam  ruri .  et  in 
portis  urbis.  Denique  earn  de  me  opi- 
nionem  imaginenique  animo  concepe- 
rant ,  ut  me  arbitrarentur  magnum 
aliquem,  et  opibus  ,  atque  authoritate 
pollentem  virum,  quasique  satellitum 
catervd  stipatum  cujus  insidias  esset 
effugere  difficile.  Ubi  deindè  nihil 
taie  deprehenderunt ,  contraque  ho- 
muncionon  viderunt ,  pauperem  ,  vi- 
lem  .  abjeclum  ,  quietum ,  nihil  mo- 
lientem,  nullius  nec  splendoris  ,  nec 
authoritatis  ,  mirati  sunt  non  absque 
slomacho  ,  Ma  mendacia  mecumque 
tandem  congres  si ,  tam  ab  Mis  abhor- 
ruerunt ,  mihique  adhœserunt,  quant 
ar.te  cognitam  veritatem  a  me  abhor- 

(:6\  Idem  ,  ibid.,  pag.  38  ,  3p. 

(77)  Jfeque  verb  plus  illi  vobis,  quàm  vos 
illis  nocelis.  Nam  et  h  vobis  illi  vieissim  multa 
falsa  audiur.l,  qutv  deindè  disséminant,  quo 
fil  ut  ntrique  cœleros  decipiendo  ,  scandalis  ec- 
clesiam  repleatis.  Castellio  ,   Defens.  ,  pag-  3g. 

(78J  Cest-àrdire  à  B4le. 
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rentes   Mis   adhœserant  (79)-   Vous  prœclaris  ingeniis  ,  vobisque  divinitu» 

excitez  les  magistrats  contre  moi  ,  et  longé    alios  ad  usas   concessis ,   non 

ne  pouvant  les  porter  à  satisfaire  vo-  abuteremini  !  )  ut  vix    (juicquam  vel 

tre   passion,   vous  employez    toutes  tam  benè  dici ,  aut  fien ppssit ,  quin 

sortes  d'artitices   pour  me  perdre  de  id  interprttando  dèformare  ,  vel  tam 

réputation,  et  pour  empêcher  qu'on  rnalè  quinfucare  possitis  ,  prœserlim 

ne  li Je  mes  écrits.  Vous  publiez  des  judice  mundo  ,  apud quem  valere  ma- 

ouvrages  contre  moi,  et  vous  tâchez  ledicla  quid  mirum  ,  ciim  nullum  sit 

d'obtenir  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  ipsi  suavius  pabulum  (82)  ?  La   suite 

de  vous  répondre  (80).  Vous  défendez  de  cet  appendix    contient  de  belles 

à  vos  gens  de  me  parler  ,  et  si  quel-  admonitions;  et  il  faut  demeurer  d'ac- 

ques-uns  s'y  hasardent ,  ils  vous  de-  cord  que   Castalion ,    hérétique   tant 

viennent  suspects ,  et  -veus  devenez  qu'il    vous   plaira  ,  donnait  de   plus 

leurs    ennemis.    Cela    fait   que    plu-  beaux  exemples  de  modération  dans 

sieurs  ,  qui  voudraient  me  venir  voir,  ses   écrits,   que    les    orthodoxes    qui 

ne  l'osent  faire.    Quoniam  Mi  (ma-  l'attaquaient. 

gistratus  )  veslrœ  cupiditati ,  vel  non  Le  père  Garasse  débite  que  Calvin 

obseqnuntur,  vel  nondum  obscquun-  témoigne  de  Castalion  que,  quand  d 

tur,    vos   (  quod  proximum  est)  me  buvait  ,  il  avait  coutume  de  dire  de- 

toto   orbe,  quibuscunque  modis  Jieri  vant  que  goûter  le  vin,  Tu  quis  es  ? 

potest ,  certatim  infamatis  :  mea  sciip-  puis  l'ayant  goûté  ,  s'il  était  passable 

ta  (ut  papam  possis  agnoscere)    ne  ou  bon  médiocrement ,  il  répondait  : 

legantur  pro  virili  prohibetis  .    ipsi  Ego    sum    qui  sum  :    mais    s'il   était 

contra  scribilis  ,  mini  ne  respondere  excellent,  il  répondait  :  Hic  est  filius 

permittatur ,  quoad  ejus  fieri  potest ,  Dei  vivi  (83).  Je  ne  crois  pas  que  Cal- 

cavetur.    Vestris    ne   me  conveniant  vin  ait  dit  cela. 

vetatis  ;  si  qui  convenerint ,  plerum-  (H)  Une  infinité  de  ■  .  .  gens  s'ac- 
que  suspectos  habetis,  et  ahnorretis.  cordent  a  le  louer  de  sa  bonne  vie.  ] 
Quo  metu  fit,  ut  inulti  me,  quamvis  On  voyait  en  lui  une  grande  simpli- 
cupientes ,  convenire  non  audeant,  id  cité,  et  une  extrême  aversion  du  faste 
quod  nonnulli ,  et  mihi ,  et  aliis  con-  (84).  Théodore  de  Bèze  convient  du 
fessi  sunt  (81).  Vous  couvrez  votre  fait,  quoiqu'il  y  donne  le  plus  mau- 
liaine  sous  le  beau  prétexte  de  l'amour  vais  tour  qu'il  lui  soit  possible  (85)  ; 
de  la  vérité  ,  et  vous  abusez  de  votre  mais  il  faut  prendre  garde  qu  il  par- 
éloquence  et  de  votre  esprit  pour  ren-  lait  en  ennemi.  On  imprima  en  Hol- 
dre  probables  au  peuple  vos  accusa-  lande ,  pendant  les  disputes  de  Par- 
tions}  ce  qui  n'est  pas  difficile,  n'y  minianisme  ,  Consilium  ad  vastatam 
ayant  rien  de  si  bon  qu'on  ne  puisse  Galliam  anno  1567  datum per  Sebas- 
empoisonner,  ni  rien  de  si  laid  que  tianum  Castalionem,  ubi  causœ prœ- 
l'on  ne  puisse  couvrir  de  fard.  Interea  sentis  tum  belli  simulque  medicina 
nomine  studii  tuendœ  veritulis  odium  ejus  indigitantur ,  ac  prœserlim  dili- 
vestrum  prœtexitis  :  veram  ejus  eau-  genlerexaminaluracperpenditur,an 
sam  (  quippe  vobis  pariim  honestam  )  conscientiis  vis  sit  adhibenda.  Théo- 
dissimulatis  ,  causamque  vestram  a-  dore  Bomius ,  qui  procura  cette  nou- 
pud  imperitos  probabilem  redditis  eâ  velle  édition  ,  en  fut  critiqué  par  les 
arte ,  quœ  docet  de  quavis  re  propo-  contre-remontrans.  Ils  le  blâmèrent 
$itâ  probabiliter  disputare  in  utram-  d'avoir  tiré  du  tombeau  les  os  puans 
que  partent.  Qud  quidem  arte  sic  de  Castalion  (86).  Il  répondit  que  cet 
instructi  estis  ,    (atque   ulinam   tam  homme  était  digne  de  toutes  sortes  de 

(82)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  t\i. 

(83)  Doctrine  curieuse,  pag.  201. 

(84)  Homo  simplex  et  ab  omni  faslu  alienus. 
S    mmarili.,  Elogior.    lib.  II,  pag.  126. 

'SS)  Eral  quâdam  T*TêiV0<|>pûO-(/V»)Ç  spteie 
inepUssimè  ambitiosus,  ac  plane  ex  eorum  génè- 
re ijuos  Grœci  leTtoyv&y/.ovslÇ  appellant.  Beza , 
in  Vitâ  Calvini  ,  ad  ann.  i544  ,  Paë'  '"•  ^7*- 

(86)  Quod  fœlenlia  Caslalionis  ossa  è  sepul- 
chro  produxcrii.  Salomon  Tbcodotus,  in  Paciû- 
calorio  dissecti  Belgii ,  pag.  io3. 


(-ci)  Castellio  ,  Defens. ,  pag.  l\o. 

(80  •  Kaiei  des  paroles  dont  Baudouin,  Res- 
tons. 111,  folio  1G8  verso,  a  suppute'  que  Cas- 
talion se  servait  en  parlant  de  Bèze  .•  De  singu- 
lari  œquitate  tuà  quam  admirabatur  nescio  quid 
nai  1  abat ,  cura  te  diceret  miris  arlibus  efficere  ut 
illi  quem  impotentissimè  lacessebas,  non  liccret 
aut  respondere  aut  responsioncm  edere,  propter- 
eàque  tu.<  clementise  gratias  ageret,  quâ  eum 
toc  labore  liberabas. 

(81)  CaitclliO.  Pef«n5..  pag,  U 
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louanges,  il  allégua  le  bon  témoignage  solenne,  te  scilicel  ista  mrsteria  non 

que  l'université  de  Bâle  lui  rendit ,  il  capere  ,  tibi  (  inquam  )  tum.  ,  et  alias 

cita  des  lettres  de  Mélanchthon  ,  etc.  aliquoties  ,    ab    aeademiœ  prœfectis 

(87)  :  Bomius  (  in  Veredario  suo  edito  edictum  fuisse  ut  in  tuœ  professionis 

anno  1617  ,  page  ao  )  adversario  huic  Jînibus  manens .   a  theologicis  rébus 

respondens   ,     mirijîcè     Castalionem  abstineres  (93).   Tout  cela   témoigne 

commendat  ;  honorificum  de  eo  citât  qu'on  n'avait  pas  d'indulgence.  Il  est 


testimontum  universitatis  Basileensis 
in  quâ  theologiœ  (88)  professorem 
cgit.  Ex  Philippi  quoque  Melanch- 
thonis  et  Chrislophori  Carleili  ad 
ipsum  datis  litteris  laudes  ejus  exag- 
gerat.  Confirmons  cela  par  un  pas- 
sage tiré  de  la  lettre  d'un  ministre 
arminien  :  «  Les  théologiens  de  Bâ- 
j>  le  donnent  un  grand  témoignage 
»  d'excellente  piété  à  saint  Castellion, 
»  et  même  Polanus  grand  prédesti 
»  naire  confesse  que  Castellion  a  été 
»   de  sainte  vie  et  d'une  conversation 

i>  exemplaire Je  ne  trouve  point 

»  que  leurs  adversaires  (89)  leur  aient 
■»  jamais  donné  bon  témoignage  com- 
»  me  Polanus  a  bien  fait  à  Castellion, 
j)  même  en  l'endroit  où  il  dispute 
»  contre  lui  touchant  la  prédestina- 
3>  tion  (90).  »  On  peut  faire  ,  ce  me 
semble,  une  considération  générale 
qui  sera  une  forte  preuve  delà  bonne 
vie,  et  de  la  science  de  cet  homme. 
Ses  ennemis  le  décrièrent  comme  la 
peste  de  l'orthodoxie  ,  et  comme  un 
perturbateur  de  l'église  réformée.  Ils 
tâchèrent  d'engager  messieurs  de  Bâle 
à  le  chasser.  Le  consistoire  de  Bâle  ne 
l'épargna  point, il  y  fut  cité  touchant 
quelques  livres  qui  lui  étaient  impu- 
tés :  l'un  de  ses  ouvrages  y  fut  con- 
damné (91).  Quelques  professeurs  de 
l'académie  écrivirent  contre  lui  (92). 
On  prétend  qu'après  avoir  été  confon- 
du dans  une  dispute  publique  sur  la 
prédestination,  les  curateurs  de  l'aca- 
démie lui  ordonnèrent  de  ne  point  pas- 
ser les  bornes  de  son  emploi ,  et  de  ne 
se  mêler  pas  de  théologie.  Omnes 
nôrunt ,  qu'uni  in  disputatione  publi- 
cd  de  prœdestinatione  tibi  os  occlusum 
esset,  adeo  ut  quod  hisceres  non  ha- 
beres  ,  nisi  illud  unum  tui  similibus 

(87)  Idem,  ibidem,  pag.  io3,  104. 

(88)  Il  fallait  dire  Linguce  graec». 

(89)  C'est-à-dire  de  Calvin  et  de  Bèze. 

(90)  Lettre  de  Charles  de  Nielles.  C'est  la 
DCXXXIVe.  parmi  les  Epist.  eccles.  et  theol. 
edilionis  Amstel.,  1684,  pag.  g5i. 

(91)  Voyez  la  remarque  (B)  ,  citation  (31). 
(q?)  forez  Theod.  de  Bèze  ad  Defens.  et  Re- 

preh    Caalell  ,  init. ,  pag.  43,  loin.  1  Operum. 


donc  très-apparent  que ,  s'il  ne  fut 
point  chassé,  il  en  eut  l'obligation 
au  mérite  de  son  savoir,  et  à  PédiG- 
cation  qu'il  donnait  à  toute  la  ville 
par  sa  piété,  et  par  sa  vertu.  Casta- 
lioni  fecerunt  injuriant  :  ciim  doctus 
esset  ,fastum  objecerunt  ,  disait  Sca- 

Notons ,  en  passant ,  la  faute  qui  s'est 
glissée  dans  le  titre  de  l'ouvrage  que 
Bomius  lit  réimprimer.  On  y  a  mis 
mal  à  propos  l'an  1567.  Je  pense  qu'il 
aurait  fallu  y  mettre  l'an  i56a  :  car 
cet  écrivain  étant  mort  l'an  i563  n'a 
pu  donner  ce  conseil  à  la  France 
désolée ,  qu'à  l'occasion  de  la  pre- 
mière guerre  civile  de  religion.  La 
Croix  du  Maine  remarque  qu'on  le 
fait  auteur  d'un  livre  intitulé  le  Con- 
seil a  la  France  désolée  ($5)  ■  La  pre- 
mière édition  n'est  pas  de  l'an  078  , 
comme  l'assure  l'auteur  que  je  cite 
(96)  :  elle  précéda  la  paix  de  l'année 
i563.  Baudouin,  dans  sa  Réponse  à 
Théodore  de  Bèze  (97),  a  parlé  de  ce 
conseil ,  comme  d'un  livre  imprimé 
environ  le  temps  qu'Antoine  roi  de 
Navarre  mourut. 

(I)  Ce  qu'il  répondit  quand  on  l'ac- 
cusa de  larcin  nous  fera  voir  qu'il 
était  pauvre.  ]  Calvin  lui  reprocha 
•d'avoir  dérobé  du  bois.  Qucero  ex  le, 
duni  proximis  annis  tibi  harpago  in 
manu  erat  ad  rapienda  ligna  ,  quibùs 
domum  tuam  calefaceres  .  an  non  te 
propria  voluntas  ad  furandum  impu- 
tera ?  tibi  si  ad  justam  damnationem 
hoc  unum  suffîcit.  quod  sciens  ,  et  vo- 
lens ,  turpe  ,  et  scelerutum  luerum  , 
ex  damno  alieno  captas  ,  quicquid  de 
necessitate  obstrepis  minime  te  absol- 
vet  (98).  Comment   savez-vous   cela  ? 

(93)  Beza,  ad  Defens.  et  Repret.  Casteli  , 
init.  ,  pag.  4^1  .   tom.  I  Oper. 

(q4)  Scaligerana  .  pag.  m.  46. 

(g5)  La  Croix  du  Maine  ,  Biblioth.  franc., 
pag.  453. 

(96)  Salom.  Tbcodotas  ,  in  Pacificatorio  dù- 
secli  Belgii  ,  pag.  io3. 

(97)  Folio  68  verso. 

(98)  Calvin.,  in  Caluumiis  Nebulcnis.  pn:- 
m.  748.  Tractât,  ibeolcg. 
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lui  répondit  Castalion  (99).  Vous  ne 
l'ave/  point  vu  ,  et  vous  ne  deviez  pas 
le  croire  sur  un  ouï-dire:  que  n'exa- 
miniez-vous  vos  délateurs  ?  que  ne 
leur  demandiez-vous  s'ils  avaient  été 
témoins  oculaires  ,  et  si  les  circonstan- 
ces de  Faction  ne  la  tirent  pas  du  rang 
des  larcins  ?  Le  babil  de  vos  cliens,  et 
votre  crédulité  qui  le  fomente,  vous 
ont  trompé  ici  comme  en  cent  autres 
rencontres.  Decipit  hic  te  profectù  ,  ut 
cl  in  lundis  iiliis  rébus,  et  tuorum 
linguacitas ,  et  ejusdem  alleclrix  tuti 
credulitas.  Scis  illud,  facile  credunt 
bomines  quae  volunt  (100).  Il  narre 
ensuite  le  fait.  Il  dit  que  se  trouvant 
1]  ins  une  extrême  indigence,  et  ne 
voulant  pas  néanmoins  abandonner  sa 
traduction  de  l'Ecriture  ,  il  prenait  un 
croc  à  ses  heures  de  loisir  pour  enle- 
ver les  pièces  de  bois  qui  flottaient 
sur  la  rivière  :  ce  bois  n'était  à  per- 
sonne, mais  au  premier  occupant  ;  je 
pouvais  donc  .  ajoute-t-il ,  me  l'appro- 
prier sans  fraude,  afin  d'avoir  de  quoi 
me  chauffer.  Les  pécheurs ,  et  plu- 
sieurs autres,  jouaient  du  croc  avec 
moi  ;  cela  se  faisait  à  la  vue  de  toute 
la  ville.  In  eo  studio  cum  ith  totus 
essem  ,  ut  vel  mendicare  malle  m  , 
-/tarin  desistere ,  et  in  ripa  Rheniha- 
hhareni ,  capiebam  interdum  succisi- 
vis  horis  harjiagone  ligna  ,  quœ  solet , 
dum  e.rundat  lihenus  ,  secum  rapta 
devehere  ,  quibns  domum  meam  cale- 
facerem.  Hoc  tu  furtum  interpretaris . 
Certe  non  bonus  ,  neque  camlidus  in- 
terpres.  Publica  sunt  Ma  ligna  ,  et 
primi  occupanlis  (101).  Il  ajoute  que, 
pendant  le  débordement  d'une  rivière 
qui  se  décharge  dans  le  Rhin ,  au-des- 
sus de  Bâle  ,  il  y  eut  plus  de  deux 
cents  personnes  qui  s'occupèrent  à  ar- 
rêter les  pièces  de  bois  qui  descen- 
daient vers  la  ville  ,  et  que  lui  et  qua- 
tre de  ses  amis  en  arrêtèrent  beaucoup, 
en  récompense  de  quoi  les  magistrats 
leur  firent  donner  quatre  sous  par  tête, 
et  leur  laissèrent  le  bois.  Il  prend  à 
témoin  la  ville  de  B;Ue ,  et  plusieurs 
savans  personnages  en  particulier  , 
que  son  prétendu  larcin  ne  consistait 
qu'en  cela  (102).  Il  proteste  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  qu'il  a  eu 
depuis  sa  jeunesse  une  aversion  singu- 

(gç)1  Castalio,  in  Defens.  ,pag.  11. 
(100)  Idem  ,  ibid.,  pag.  12. 
(ioiJ    îdemt  ibidem. 
(IQ2;  Idem,  ibidem,  pag.   :  \. 


litre  pour  le  mensonge  et  pour  le  vol 
(io3).  Il  finit  par  dire  qu'il  savait  que 
la  fable  de  son  larcin  avait  été  débi- 
ta e  >l;ms  Genève  ;  mais  qu'il  s'était  fi- 
guré que  ce  n'étaient  que  les  discours 
des  amis  de  Jean  Calvin  ,  gens  accou- 
tumés à  répandre  sans  jugement  tout 
ce  qui  pouvait  diffamer  les  ennemis 
du  patron  Je  ne  croyais  pas,  pour- 
suit-il ,  que  vous  qui  me  connaissiez 
ajoutassiez  foi  à  ce  conte  ,  et  je  n'eusse 
pas  facilement  cru  que  vous  le  publie- 
riez ,  quoique  vous  me  fussiez  connu. 
Putabam  sermones  esse  tuorum  ,  qui 
de  iis  à  quibus  te  abhorrere  sciunt  , 
quœlibet  spargere  soient  nullo  judi- 
cio.  Sedte  ,  te{inquam)  qui  menasses, 
hœc  credere  non  putabam-  Ut  verb 
eliam  publicato  libro  in  totum  orbem, 
et  ad  posteritatem  spargeres  ,  ita  me 
Deus  amel ,  quamvis  te  nôssem  ,  non 
facile  créditassent  (104). 

(K)  //  eut  beaucoup  de  peine  a  ga- 
gner du  pain Montagne  déplore 

le  mauvais  destin  de  cet  auteur.  ] 
Ceux  qui  ont  dit  qu'il  s'employait  tour 
à  tour  à  bêcher  la  terre  et  à  instruire 
ses  écoliers  (io5),  ont  voulu  sans  doute 
nous  insinuer  que  sa  fortune  était  très- 
petite.  M.  Varillas  explique  ainsi  leurs 
paroles.  Castalion ,  dit-il  (106) ,  lutta 
toute  sa  vie  contre  la  mauvaise  for- 
tune ,  et  surtout  depuis  qu'il  eut  été 
chassé  de  Genève  :  ses  amis  ne  l'assis- 
tèrent que  faiblement  dans  son  ex- 
trême indigence;  et  il  s'en  plaint  d'une 
manière  spirituelle  a  l'un  d'entre  eux 
a  qui  il  dédie  son  Moise ,  en  lui  di- 
sant qu'il  ne  distille  que  goutte  a 
goutte  de  l'huile  dans  sa  lampe.  On 
dit  qu'il  fut  enfin  réduit ,  par  la  né- 
cessité d'entretenir  sa  nombreuse  fa- 
mille  ,  a  partager  son  temps  ,  et  a 
donner  le  matin  a  l'étude,  et  le  reste 
h  labourer  la  terre  ;  et  que  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  mourir  de  misère  , 
sans  que  son  infortune  ait  donné  de 
la  pitié  a  aucun  autre  auteur  qu'a 
Montagne. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  déplora- 
ble ,  qu'un  homme  si  rempli  d'hébreu 

f  io3)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  I  5. 

(io4)  Idem,  ibidem. 

(io5)  Suburbanum  preedium  sud  ipse  quoti- 
diè  manu  foderel ,  susceplamque  juvrnlulis  eru- 
diendœ  curant  allerno  telluris  cotenda-  labore 
adcequarel.  Sammartti.,  Elog.  ,  Ub.  II,  pag. 
I26.  ,  .  „, 

Oofi)  Varilhs,  Hist.  de  l'Heresie,  loin.  VI, 
Ue.  XXVI,  pag.  22. 
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et  de  grec  et  de  latin  ait  été  si  pauvre  ? 
Il  mourut  de  misère,  si  l'on  en  croit 
Scaliger  (107).  Ceux  qui  voudraient 
mettre  en  parallèle  les  vies  des  an- 
ciens et  les  vies  des  modernes  de- 
vraient apparier  celui-ci  avec  ce  Va- 
lérius  Caton  ,  de  qui  la  misère  servit 
de  jouet  à  Bibaculus  (108):  Wixit  ad 
extremam  senectam ,  sed  in  summâ 
pauperie  ,  etpenè  inopid ,  abditus  mo- 
dico  gurgustio ,  postquam  Tusculana 
villa  creditoribus  cesserat ,  ut  auctor 
est  Bibaculus  : 

Si  quis  forte  mei  domum  Catonis , 
Depictas  minio  assolas  ,  et  illos 
Custodis  videt  hortulos  Priapi  ; 
Miratur  quibus  ille  disciplina 
Tantam  sit  sapientiam  asseculus, 
Quem  1res  cauliculi ,  et  selibra  farris, 
Racemi  duo,   tegulâ  sub  uoâ 
Ad  summam  propè  nutriant  senectam. 

Et  idem  rursùs  : 

Catonis  modo  ,  Galle,   Tuscnlanum  , 
Totâ  creditor  urbe  venditabat. 
Mirati  sumns  nnicum  magistrum  , 
Summum  grammaticum ,  optimum  poëtam, 
Omnes  soKere  posse  quœstiones, 
TJnum  difficile  expedire  nomen. 
En  cor  Zenodoti,  en  jecur  Cratetis. 

Au  reste  ,  les  paroles  de  Montagne  mé- 
ritent d'être  rapportées  :  «  J'entends 
»  avec  une  grande  honte  de  nostre 
»  siècle  ,  dit-il  (109),  qu'à  nostre  veue, 
«  deux  très-excellens  personnages  en 
»  sçavoir  sont  morts  en  estât  de  n'a- 
»  voir  pas  leur  saoula  manger:  Lilius 
»  Gregorius  Giraldus  en  Italie  ,  et  Se- 
»  bastianus  Castalio  en  Allemagne-  Et 
»  croy  qu'il  y  a  mil  hommes  qui  les 
j>  eussent  appelez  avec  advantageuses 
»  conditions,  ou  secourus  où  ils  es- 
»  toient ,  s'ils  l'eussent  sceu.  Le  monde 
»  n'est  pas  si  généralement  corrompu, 
»  que  je  ne  sçache  tel  homme  ,  qui 
»  souhaiteroit  de  bien  grande  affec- 
j>  tion  ,  que  les  moyens  que  les  siens 
»  luy  ont  mis  en  main  se  pussent  em- 
»  ployer  tant  qu'il  plaira  à  la  fortune 
»  qu'il  en  jouisse  ,  et  mettre  à  l'abry 
»  de  la  nécessité  les  personnages  re- 
»  marquables  en  quelque  espèce  de 
»  valeur,  que  le  mal-heur  combat 
»  quelquefois  jusques  à  l'extrémité  , 
»  et  qui  les  meltroit  pour  le  moins 
»  en  tel  estât ,  qu'il  ne  tieudroit  qu'à 

(107)  Morluus  est  ex  paupertate,  Scaligerana, 
pag-  m.  46. 

(108)  Sueton.  ,   de  illustr.    Grammat. ,  cap. 
XI. 

don)    Montaigne  ,    Essais  ,    fte.    /  ,     chap. 
XXXIV,  pag.  m.  353. 


»  faute  de  bon  discours  s'ils  n'estoient 
»  contens.  a  Deux  raisons  m'out  en- 
gagé à  copier  ce  passage  ;  l'une  est  ti- 
rée de  la  solidité  de  la  réflexion  qui 
accompagne  ce  fait  curieux  ;  l'autre  , 
de  ce  que  la  plupart  de  mes  lecteurs 
qui  auraient  voulu  savoir  ce  qu'a  dit 
Montagne  auraient  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  satisfaire;  car  la  table  al- 
phabétique de  ses  Essais  ne  leur  eût  de 
rien  servi  pour  trouver  cet  endroit-là, 
et  ce  n'est  pas  un  auteur  qui ,  par  le 
titre  de  ses  chapitres ,  ni  par  la  liai- 
son des  matières ,  facilite  la  recherche 
de  ce  que  l'on  se  souvient  d'avoir  lu 
dans  ses  Essais.  La  mémoire  locale  ne 
sait  à  quoi  s'accrocher  dans  cet  écri- 
vain. C'est  pourquoi  il  eût  été  néces- 
saire que  la  table  des  matières  y  fût 
meilleure  qu'elle  ne  l'est.  Castalio  y 
devait  être  sous  son  nom  ,  ou  pour  le 
moins  sous,  Savant  pauvre  ,  Misère 
de  quelques  savons  ,  etc.  Que  cette  ta- 
hle  est  mal  faite  !  et  que  plusieurs  au- 
tres lui  ressemblent  ï 

(L)  Je  n'aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à  dire  ,  ni  contre  M.  Moréri  , 
ni  contre  M.  Varillas  ,  ni  contre 
M.  Teissier.]  Le  premier  avance,  sans 
aucune  preuve,  que  Castalion  était 
des  montagnes  de  Dauphiné  (no). 
Ces  paroles  :  Bèze  même  qui  était  de 
son  parti  avoue  qu'elle  (m)  était 
pleine  défailles  ,  et  il  ajoute  que  Cas- 
talion  croyait  qu'il  était  indifférent  de 
suivre  quelle  sorte  de  religion  qu'on 
voudrait;  ces  paroles,  dis-je,  sont 
très-absurdes  ,  car  il  est  de  la  der- 
nière évidence  que  Théodore  de  Bèze 
n'a  jamais  été  de  même  parti  avec 
ceux  qui  tiennent  l'indifférence  des 
religions.  De  plus,  n'est-il  pas  visible 
qu'ayant  fait  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament ,  il  était  rival  de  Cas- 
talion  ,  et  qu'ainsi  personne  n'était 
disposé  autant  que  lui  à  trouver  des 
fautes  dans  la  traduction  de  ce  der- 
nier ?  Joignez  à  cela  qu'il  épousait 
les  querelles  de  Calvin  ,  grand  ennemi 
de  Castalion  ,  avant  même  que  la  Bi- 
ble de  celui-ci  fût  sortie  de  dessous  la 
presse.  M.  Moréri  ressemble  parfaite- 
ment à  ceux  qui  diraient  :  la  Ver- 
sion du  Nouveau  Testament  ,  par 
MM.  de   Port  -  Royal ,  n'est  point 

(no)  Voyez  la  -emarque  (A): 
(m)  C'est-à-dire,  la  traduction  de  la  Bible 
de  Castalion. 
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bonne  :  le  père  Bouhours  même  (i  12), 
qui  est  de  leur  parti ,  avoue  quelle 
est  remplie  de  fautes.  Enfin  ,  on  ne 
peut  dire  sans  une  ignorance  crasse  , 
que  Théodore  de  Bèze  a  cru  que  Cas- 
talion  était  de  la  religion  réformée. 
Je  ne  trouve  point  dans  le  livre  cité 
par  M.  Moréri  (1 13),  que  l'indifférence 
îles  religions  fût  l'hérésie  que  Théo- 
dore de  Bèze  attrihuait  à  Castalion. 

.le  commencerai  par-là  ma  critique 
de  Varillas,  puisqu'il  assure  que  Bèze 
dit   que    Castalion    quitta  Genève ,   h 
cause  qu  il  tenait  toutes  les  religions 
pour  indifférentes  (n4).  H  y  a  plus 
d'apparence,   continue-t-il ,  que   son 
style  plus   fleuri  ,    sans    comparai' 
son  ,   que  celui  de   Calvin  lui  donna 
de  la  jalousie.  Voilà  deux  fautes  ;  car, 
en  premier  lieu  ,  il  est  faux  que  Cas- 
talion égalât  Calvin  en  Belle  latinité  : 
tous  ceux  qui  se  connaissent  en  style 
me  l'accorderont  du  bonnet.  En    se- 
cond lieu  ,   Castalion  n'avait  pas  en- 
core montré  les  ornemens  de  sa  plu- 
me lorsqu'il  sortit  de  Genève.  FI  tra- 
duisit l'Ecriture  avec  tant  de  délica- 
tesse,  que  le  fard  paraît  presque  par- 
tout dans  son  style  ,  et  y  parait  avec 
tant  d' abondance ,  qu  il  dégoûte  sou- 
vent au  lieu  déplaire. Cette  proposition 
de  Varillas  n'est  point  véritable  ;  et ,  si 
elle    l'était ,  celle-ci  ne  le  serait  pas  : 
Il  faut  pourtant   avouer  ,  en  récom- 
pense ,    qu'aucune    autre  traduction 
n  approche  de  celle-là  ,  pour  l' agré- 
ment et  pour  la    netteté   (n5).    Un 
homme  qui  fait   ces  deux  jugemens 
d'une   même  traduction  n'est -il  pas 
un  fin  critique  ?  //  semble  dire,  dans 
son  argument  sur   le    Cantique  des 
Cantiques  ,   que  ce  ne  sont  point  les 
amours  mystiques  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise  ;  mais  les  amours  infâ- 
mes de  Salomon  et  d'une  de  ses  maî- 
tresses (116).   J'ai  vérifié  pleinement 
que  ces  paroles  sont  fausses  :   je  n'ai 
trouvé  aucun  argument  sur  le  Canti- 
que des   Cantiques,  ni  dans  la  Bible 
française ,  ni  dans  la  Bible  latine  de 
Castalion  (n^). 

(icî)  II  a  fait  aussi  une  traduction  française 
du  Nouveau  Testament. 

(n3)  La  Vie  de  Calvin,  par  Théodore  de 
Bèze. 

(n4)  Varillas,  Histoire  de  l'Hérésie,  liv. 
XXVI,  pag.  ai. 

(n5)  Là  même  ,  pag.  22. 

^116)  Là  même. 

'11-)  J'ai  consulte'  cinq  éditions. 


M.  Teissier  (118)  a  eu  tort  de  dire 

2 ne  notre  auteur  se  nomma  toujours 
astalion  ,  depuis  l'aventure  dont  je 
parlerai  bientôt.  Il  fut ,  continue-t- 
il  ,  premièrement  ministre  de  Genève. 
L'attestation   de  Calvin    alléguée   ci- 
dessus   (119)    réfute   cela    invincible- 
ment ,  et  convainc  Théodore  de  Bèze 
de  n'avoir  pas  suivi  avec  assez  de  ri- 
gueur les  lois  historiques,  qui  veulent 
qu'on  ne  laisse  nulle  obscurité  dans 
un  récit.  Il  raconte  que  la  ville  de  Ge- 
nève étant  aflligée  de  la  peste  l'an  1 5^2, 
les  pestiférés  eurent  besoin  d'un  pas- 
teur qui   fût   affecté    à    les    consoler 
(120).  La  plupart  craignirent  la  con- 
tagion ;    mais    Calvin ,   Castalion    et 
Blanchet   s'offrirent    eux-mêmes.    Le 
sort  tomba  sur  Castalion ,  qui  néan- 
moins rejeta  avec  impudence  cet  em- 
Sloi  (121).  11  est  naturel  de  conclure 
e  ces  paroles  qu'il  était  l'un  des  mi- 
nistres  de    Genève  •   elles   n'ont  donc 
pas  toute  la  clarté  qu'il  faudrait.  Le 
terme  de  consolateur  eût  dû  être  mis  à 
la  place  du  mot  pasteur  dont  Bèze  se 
sert ,  et  en  ce  cas-là  les  lecteurs  n'au- 
raient pas  eu  sujet  de  croire  que  Cas- 
talion était  ministre;  car  ,  quoiqu'on 
ne  le  soit  pas  encore,  on  peut  néan- 
moins s'offrir  à  consoler  les  pestiférés. 
Nous   voyons    par  l'attestation    allé- 
guée  qu  il  aspirait   au  ministère  ,  et 
qu'il  y  aurait  été  admis,  s'il  n'avait 
pas  eu    certains  sentimens.    Je   crois 
avec  M.  Spon ,  qu"*7  avait  quelquefois 
prêché  (122);  mais  cela  prouve  seule- 
ment  qu'il    aspirait  à  la  charge  de 
pasteur.  Je  conclus  que  le  jésuite  Ga- 
rasse s'est  trompé  autant  de  fois  qu'il 
l'a   appelé   ministre.  Il  l'a  fait    sou- 
vent ,  et   toujours  avec  des    injures 
grossières.  En  voici  un  exemple .  «  Nous 
»  apprenons  que  Sébastien  Castalion, 
»  qui   était  charpentier  de  son   état 
»  (123),    a  véritablement  charpenté 

(118)  Teissier  ,  Addit.  aux  Éloges,  font.  I, 
pag.  111. 

(nr))  Dans  la  remarque  (D)  ,  citation  ($). 

(120)  Pastoris  constantis  ac  seduli  opéra  re- 
quireretur.  Bcza,  in  Vitâ  Calvini ,  ad  ann.  i542, 
pag.  m.    371. 

(121)  M.  Spon  ,  Hist.  de  Genève  ,  pag.  25i, 
et  M.  Leti  ,  I->tor.  Genevr. ,  loin.  III,  pag. 
76  ,  ne  disent  point  cela. 

(122)  Spon,  Hist.  de  Genève,  pag.  î5i.  No- 
■  tez  que    M.    Leti ,    Istor.  Genevr.,    loin.    ///  , 

pag.  79  ,  80  ,  dit  nettement  que  Castalion  était 
ministre. 
(  1 23)  Voila  un  fait  dont  je  suis  très-incertain. 
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»  la  sainte  Ecriture  ,  si  ses  filles  l'ont 
»  fillée  :  ce  rhétif  homme  ,  d'esprit 
3>  fort  mécanique  et  servile  ,  digne 
»  d  être  ministre,  comme  en  eilèt  il 
»  l'était  outre  sa  vacation  de  char- 
»  pentier ,  a  tellement  raboté  l'Écri- 
»  ture  ,  et  l'a  g;Uée  en  si  grand  nom- 
»  bre  de  clauses  très-importantes  , 
>»  qu'il  nous  fait  justement  appréhen- 
»  der  de  livrer  et  abandonner  la  £i- 
:>  ble  entre  les  mai  us  des  mécani- 
»  ques  et  idiots  (i34)-  " 

M.  Teissier  suppose  que  Castalion 
fut  banni  :  cela  est  contraire  à  l'attes- 
tation de  Calvin,  et  notez  que  M.  Leti 
rapporte  que  Castalion  ,  menacé  du 
bannissement  et  de  la  déposition  en 
cas  de  rechute,  n'attendit  point  l'effet 
des  menaces,  et  se  retira  à  Baie  (i25). 
Des  trois  causes  de  son  exil  rapportées 
par  M.  Teissier ,  il  y  en  a  deux  de 
fausses  ;  car  sa  préface  de  la  version 
de  la  Bible ,  et  ses  notes  sur  la  pre- 
mière épître  aux  Corinthiens,  ne  fu- 
ient faites  que  bien  des  années  après 
sa  retraite  de  Genève,  Tous  les  auteurs 
que  j'ai  consultés  disent  comme  Bèze 
qu'il  se  retira  tout  droit  à  Bâle. 
.M.  Teissier  est  le  seul  que  j'aie  lu 
qui  dise  qu'il  se  retira  à  Berne  ,  et 
qu'il  en  fut  chassé  à  cause  de  ses  er- 
reurs. 

(M)  Il  faudra  faire  une  remarque 
sur  le  nom  Castalion.  ]  Il  avoue  que 
dans  sa  jeunesse  il  se  laissa  entraîner 
j  la  vanité.  Insolescebat  animus  stul- 
tâ  quJdam  ,  et  juveridi  persuasione 
cognitionis  earum  scientiarum  et  lin- 
guarum  ,  quibus  sœpè  soient  earum 
studiosi  plus  tribuere  quam  spiritui 
(126).  lien  apporte  cette  preuve.  Lors- 
que j'étais  à  Lyon  ,  avant  que  j'allasse 
vous  (127)  trouver  à  Strasbourg, 
dit-il ,  quelqu'un  par  méprise  me 
nomma  Castalion ,  au  lieu  de  Castel- 
lion.  J'en  fus  ravi ,  me  souvenant  de  la 
fontaine  Castalie  consacrée  aux  muses: 
cela  me  fit  aimer  ce  faux  nom,  je  le 
préférai  à  celui  de  ma  famille  ,  et  je 
m'en  ornai  à  la  tète  d'un  ouvrage.  Quod 
ego  nomen  audiens  ,  h  miisarum  fonte 
C'astalio  dérivation  ,  adamavi ,  atque 
amplexus  sum  ,  meque  omisso  dein- 
ceps  Castellionis  nomine palrio  ,  Cas- 

(124)  Garasse,  Doctrine  curieuse,  pag.  5oG , 
507. 
(is5)  Leti  ,  Istor.  Gen.,  pag.  Su. 
(126)  Castell.,  Defens.,  pag.  ai. 
(i»7)  Il  adresse  la  parole  à  Calrin. 
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talionem  appellavi.  Quin  etiam  hoc 
idem  nomen  prima  mei  Prodromi  li- 
teris  primorum  versuum  consignavi , 
i>idelicet,  ut  essel  insignior  etiam  ad 
posteros  mea  superbia.  Eram  enim  , 
si  musis placet,  poëta  et  Grœcœ plané 
levitatis  Musopatagus  {*).  Hœc  e"o 
confiteor  et  execror,  nec  solum  nunc 
confitens  erabesco  ,  ver'um  etiam  an- 
te'a  sœpè  soliis  cogitans,  cùm  me  majo- 
rem  veri  cognitionem  adeptum  con- 
scientia  pro  mille  testibus  accusaret , 
pudore  suffusus  sum.  Itaque  deinceps 
omisse!  illd  gloriohi  Grœcâ  ,  nactus  , 
quam  sœpè  optavi ,  occasionem  mu- 
tandi  ,  patrio  me  nomine  Caslellionem 
appellari  cupio  (128).  La  fin  de  ce 
passage  nous  montre  qu'il  ne  persé- 
véra point  dans  cette  petite  vanité  , 
et  qu'il  retourna  à  son  vrai  nom.  Il 
se  nomme  à  la  tête  de  sa  Bible  fran- 
çaise Sébastian  Chaleillon. 

(N)  S'il  se  fut  tenu  dans  les  bornes 
de  sa  profession  ,  il  eût  rendu  déplus 
grands  services  a  la  république  des 
lettres ,  comme  Pierre  Ramus  l'a  bien 
observé.  ]  Je  rapporte  ses  paroles  ,  « 
afin  qu'elles  puissent  servir  de  supplé- 
ment au  recueil  de  M.  Pope  Blount 
(129).  Utinam  tanti  ingenii  tamque 
bonis  artibus  ac  literis  eruditi  vis  illa 
in  hoc  unico  Grœcœ  confessionis  ar- 
gumento  versari  maluisset  ,  nihd  med 
quidem  sententiâ  in  isto  génère  lundis 
Basilea  comparandum  habuisset  (i3o). 
C'est  ainsi  que  parla  Ramus ,  après 
avoir  fait  mention  de  quelques  livres 
que  Castalion  avait  traduits. 

(*)  Mwrc7r£<T>tyoç  ,  recilalor  clamosus , 
vel  personare  omnia  faciens  ,  sive  versificalor 
obstreperus. 

(128)  Castell.  ,  Defens.  Voyez  Scaligerana 
prima  ,  pag.  m.  t^i. 

(12c))  Il  n'a  point  allégué  ce  passage  de 
Ramus  dans  son  Censura  Authorum  ,  pag. 
4y3  ,  ou  il  a  recueilli  les  jugemens  sur  Casta- 
lion. 

(i3o)  Petrus  Ramus ,  in  Basileà  ,  pag.  m.  5i. 

CASTELLAN  (a)  (Pierre), 
grand  aumônier  de  France  au 
X\'Ie.  siècle  ,  fut  un  homme  de 
grand  mérite  et  de  beaucoup 
d'érudition.  Son  Père,  cadet  d'un 
gentilhomme  wallon  ,  porta  les 
armes  toute  sa  vie  ,  et  s'établit 

(a)Son  véritable  nom  était  du  Cl.âtel. 


CASTELLAN. 

dans  la   Bourgogne    à  Fribourg  :  Castellan  revint  en 


5/f2 

à  Archi  * 

(A)  :  il  s'y  maria  ,  et  y  eut  deux 
fils,  dont  notre  Pierre  Castellan 
fut  le  puîné.  Cet  enfant  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  et 
sa  mère  avant  que  d'être  parvenu 
à  l'usage  delà  raison  :  ses  tuteurs 
négligèrent  et  son  bien  et  son 
esprit  :  néanmoins  il  fut  envoyé 
à  Dijon  la  onzième  année  de  son 
âge  ,  pour  étudier  sous  un  célè- 
bre régent  {b).  Les  progrès  qu'il 
fit  donnèrent  de  l'admiration  à 
ses  maîtres.  11  apprit  le  grec  sans 
le   secours  de  personne  ,  et   il 


France  ;  et  lorsqu'il  se  préparait 
à  voir  l'Italie,  on  le  pria  à  Dijon 
de  se  charger  de  la  conduite  de 
quelques  jeunes  écoliers,  qu'on 
avait  dessein  d'envoyer  à  Bour- 
ges pour  y  étudier  la  jurispru- 
dence sous  Alciat.  Ceux  qui  lui  fi- 
rent cette  prière  étaient  desprin- 
cipaux du  parlement  de  Bour- 
gogne. Il  accepta  cette  condi- 
tion ;  mais  en  attendant  qu'elle 
fût  prête,  il  s'occupa  à  deux  cho- 
ses bien  différentes  l'une  de  l'au- 
tre :  il  fit  des  leçons  publiques 


n'eut  pas  été  plus  de  six  ans  à   sur  le  texte  grec  de  l'Épître  de 

Dijon  ,    qu'on    lui    donna    une 

classe  à  régenter  (B).  Il  s'acquitta 

très-dignement  de  cette  charge, 

et  il  eut  bientôt   une   occasion 

très-commode  de  faire  paraître 

son  esprit  en  pleine  audience  (C). 

L'envie   de  voir    les  savans  ,  et 

surtout  Érasme,  l'obligea  à  voya- 


saint  Paul  aux  Romains  ,  et  des 
leçons  particulières  d'amour  à  la 
fille  de  son  hôte.  Disons  mieux  : 
cette  fille  extrêmement  belle  le 
tenta  et  le  cajola  si  fort  qu'il  ne 
put  résister  à  des  avances  si  dan- 
gereuses. S'étant  aperçu  qu'elle 
était  devenue  grosse,  il  en  aver- 


ger.  Il  commença  par  l'Allema-  tit  la  mère  ,  il  lui  demanda  par 
gne  :  il  y  vit  plusieurs  personnes  don  de  sa  faute  ,  et  la  supplia 
de  lettres ,  et  enfin  il  s'arrêta  à 
Bàle  auprès  d'Érasme  (D),  qui 
l'ayant  bientôt  connu  pour  un 
jeune  homme  fort  capable,  le 
mit  auprès  de  Frobenius  en  qua- 
lité de  correcteur  d'imprimerie 
(c).  Érasme  s'en  trouva  bien  ; 
car  sur  les  avis  de  Castellan  il 
corrigeait  plusieurs  fautes ,  qui 
sans  cela  seraient  demeurées  dans 


très-humblement  de  faire  accou- 
cher sa  fille  si  secrètement  que 
personne  n'en  sût  rien.  La  bonne 
mère  n'y  manqua  pas  :  elle  mé- 
nagea cette  affaire  si  habilement, 
que  son  mari  même  n'en  ouït 
rien  dire.  Un  an  après  ses  cou- 
ches, cette  fille  fut  mariée  selon  sa 
condition  ,  et  sur  le  pied  d'une 
très-chaste  pucelle  (F).  Pour  ce 


ses  ouvrages  (E).  Ils  sortirent  de  "qui  est  du  garçon  qu'elle  mit  au 
Baie  en  même  temps  ,  lorsque  monde,  le  frère  de  Castellan  s'en 
la  religion  romaine  y  fut  entiè-  chargea  et  l'éleva  comme  son  fils, 
rement  abolie.  Érasme  se  retira   Le  temps  de  mènera  Bourges  ces 

jeunes  gens  étant  venu  ,  il  y  alla 
avec  eux,  et  fit  beaucoup  de  pro- 
grès en  jurisprudence  ,  à  quoi  il 
ne  s'appliqua  pas  de  telle  sorle 
qu'il  ne  cultivât  beaucoup  les 
belles-lettres.  Son  application  à 
l'étude  était  surprenante   (G). 


*  La  Monnoie,  Ménagiana,  IV,  12^  ,  dit 
qu'il  n'y  a  point  A^Archi  en  Bourgogne  ,  et 
qu'il  faut  lire  :  Arc  en  Barrois. 

{//)  11  s'appelait  Pierre  Turreau,  en  latin 
Turrellus.  Voyez  les  remarques  (B)  et  (C). 

(c)  Eutn  Frobenio  commendavit ,  atque  ut 
lioneslo  lore  et  stipendio  sibi  in  cmendandis 
grœcis  latinisque  exemplaribus  effecit.  Gal- 
landius  ,  in  Vità  Pétri  Castellani,  pag.  20. 


CASTELLAN.  5^3 

L'envie  qu'il  avait  de  voir  l'Italie    son  dîner  et  son  souper  (T).  Un 

peu  après  il  lui  donna  la  charge 


fut  bientôt  satisfaite;  car  l'évê- 
que  d'Auxerre  ,  qui  devait  y 
aller  en  ambassade  ,  souhaita  de 
l'avoir  auprès  de  lui  comme  son 
homme  de  lettres.  Castellan  ne 
s'arrêta  pas  beaucoup  à  Rome , 
où  rien  presque  ne  lui  plut  que 
les  restes  des  antiquités  (H)  :  il 
passa  à  Venise  où  il  trouva  un 
emploi  à  exercer    dans   la  ville 


de  son   lecteur,    que  Colin   qu 
était   tombé    en    disgrâce    avait 
occupée  (K).  Cela  obligea  Castel- 
lan à  étudier  plus  que  jamais  , 
afin    de    pouvoir   répondre   aux 
questions  que  le  roi  son  maître  , 
curieux  et  amateur  des  belles- 
lettres  ,    lui   pourrait    faire.    Il 
l'endormait    tous    les  soirs    par 
capitale  de  l'île  de  Chypre.  L'é-   l'explication   de  quelque  auteur 
vêque  et  les  habitans  de  cette  ville    (d)  :   il   donnait   aussi   quelques 
cherchaient  un  homme  qui   sût   heures  à  l'instruction  de  la  prin- 


du  grec  et  du  latin  ,  et  qui  put 
professer  les  humanités ,  et  ils 
lui  offraient  deux  cents  écus  de 
pension.  Castellan  s'engagea  à 
les  servir  ,  et  enseigna  pendant 


cesse  Marguerite ,  fille  de  ce 
prince.  Il  employa  la  faveur  où 
il  parvint  au  bien  et  à  l'avance- 
ment des  sciences  ,  et  fit  faire  de 
bons  règlemens  à  l'avantage  des 


deux  ans  dans  leur  ville  avec  professeurs  et  de  la  bibliothèque 
beaucoup  de  succès  ;  de  sorte 
qu'ils  ne  furent  pas  bien  aises 
qu'il  les  quittât  pour  s?en  aller 
voir  l'Egypte.  Il  la  vit  en  habile 
homme;  car  il  se  mit  en  état  dedis- 
courir  de  tout  ce  qui  la  concer- 
nait, comme  s'il  y  eût  passé  toute 
sa  vie.  Ayant  su  le  boa  accueil 
que  le  sieur  de  la  Forêt,  ambassa- 
deur de  sa  majesté  très-chrétien- 
ne, faisait  avoir  aux  Français  dans 
Constantinople  ;  il  voulut  voir 
cette  grande  ville ,  et  en  y  allant 
il  s'arrêta  deux  mois  à  Jérusalem. 
La  Forêt  conçut  pour   lui  une 


du  roi.  On  assure  dans  sa  vie, 
qu'il  travailla  fortement  au  main- 
tien de  la  catholicité  ,  contre 
ceux  qui  sollicitaient  le  roi  de 
France  à  secouer  le  joug  du  pape: 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  connût  au- 
tant que  personne  le  besoin  où 
était  l'église  d'être  réformée  ; 
mais  il  prévoyait  que  pourpeu  que 
François  Ier.  parût  mou  et  indif- 
férent par  rapport  aux  novateurs, 
ils  se  revêtiraient  d'une  audace 
qui  les  porterait  à  renverser  toutes 
choses  de  fond  en  comble ,  l'état 
aussi-bien  que  le  papisme.  C'est 


estime  singulière  ,  et  le  recom-  pourquoi  il  trouvait  bon  que  l'on 

manda  de  la  bonne  sorte  à  Fran-  usâtd'indulgenceenverslesinqui- 

çois   Ier.    et  .à  quelques  grands  siteurs  ouïes  délateurs (L) ,  quoi- 

seigneurs  de  la  cour.  Le  cardinal  qu'il  arrivât  très-souvent  qu'ils 

duBellai  et  quelques  autres  le  re-  accusassent  des  personnes  inno- 
commandèrent  au  même  prince, 

i  r      .     i_    i  •>  d   Francisco  régi  ad  quietem  se  compa 

comme  un  homme  tort  habile.  rantl  lnlinas  grœcasque\islorias  et  tra^œ. 

Castellan    Confirma    leur    temOl—  dias  ad  verbum  penèvertensinlerpretabatur, 
„  „__  l„„   j:^„«„„o  ~„',"1    +■'„  +  et  dormiturienti  assidens    iiUe.r    lee-endum 

gnage  par  les  discours  qu  il  tint  prmdafi  a[icuJus  loci  sententiœve  °explica_ 

au  roi  ,  qui  lui   furent    si  agréa—  tione,  tanquam  emodulatâ  Pythagoreorttm 

bles  qu'il  le  faisait  ordinairement  *"**.  eum.f  l^tem  trayuîttam  dete,- 

T-  -  sis  cuns  omnibus  et  perlnrbatwnibits  compo- 

parler  de  cent   choses  pendant  nebat.  Gaiiand..  w-Vitâ  Casteii. ,  pag.  4». 
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centes.  D'autre  côté  ,  il  n'ap- 
prouvait point  la  rigueur  du 
dernier  supplice  ,  et  il  se  fit 
même  des  affaires  pour  avoir  in- 
tercédé en  faveur  de  quelques 
errans  que  l'on  parlait  de  faire 
mourir  (e).  L'exactitude  avec  la- 
quelle il  maintenait  les  droits  de 


voulut  qu'il  continuât  à  suivre 
la  cour  comme  auparavant  ;  et 
dès  que  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France  vint  à  vaquer, 
il  la  lui  conféra.  Cette  charge 
est  d'une  grande  étendue  et 
peut  devenir  une  source  de  mille 
biens  ,   quand  elle   est  adminis- 


ï'épiscopat  contre  les  prétentions   trée  par  un  homme  qui  en  cou- 
de la  cour   de  Rome   le  rendit   naît  et  qui  en  pratique  toutes  les 


odieux  au  delà  des  monts  ;  et  il 
déplut  mortellement  à  la  Sor- 
bonne  par  la  protection  qu'il 
accorda  à  Robert  Etienne  (M). 
Il  fut  cause  de  l'assemblée  de  Me- 
lun    (/)  ,    dans   laquelle   quel- 


obligations.  C'est  ce  que  fit  notre 
Castellan  ,  et  entre  les  bons  usa- 
ges qu'il  fit  des  deniers  dont  il 
disposa  ,  il  ne  faut  pas  oublier  ce 
qui  concerne  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  (0).  Il  se  défit  de  l'évê- 


ques  prélats  et  quelques  docteurs  ché  de  Mâcon  ,  pour  avoir  celui 
préparèrent  l'instruction  de  ceux  d'Orléans ,  qui  était  au  voisinage 
qu'on  députerait  au  concile.  Ja-   des  lieux  où  Henri  II  se  plaisait 


aïs   il    n'avait  paru  plus   élo-   à  séjourner.  Ce  prince  se  prepa- 
quent  ,  plus  grave  ,  plus  majes-   rant  à  l'expédition  d'Allemagne 
tueux,  que  lorsqu'il  prépara  à  la   passa  d'Amboise  à  Orléans  ,    et 
mort  François    Ier.  ,  et  qu'il   fit 
l'oraison  funèbre  *  de  ce  monar- 
que (N).  J'ai  oublié  de  dire  qu'il 
avait  obtenu  de  lui  l'évêché  de 
Tulle ,   et  puis  celui  de  Mâcon 


permit  au  grand  aumônier  de 
s'absenter  de  la  cour  pendant 
deux  mois.  Castellan  lui  deman- 
da cette  permission  ,  afin  de 
mettre  ordre  aux  affaires  de  son 


Il  voulut  se  retirer  après  la  mort   diocèse.  Il  n'eut  pas  le  loisir  d'en 
de   ce   prince;   mais   Henri    II   corriger  les  abus  ;  mais  il  le  pur 


les  vaudois  gea  d'une  ^finité  de  prêtres  va- 


le)  Il   apaisa   le   roi   envers  les   Vaudois    O  .  .r 

., oisons  avant  l'exécution  de  Cabrières ci  de  gabonds,  qui  ne  savaient  rien,  et 

Mérindol  Vita  Castellani     et  il fil  sortir  une     „UJ  menaient  Une  vie  SCaildaleUSe 
fais  Dolet  de  prison  ,  ibid. ,  pag.  02.  *  -i  *   1 

•  il  prêcha  souvent  ;  mais  un 


fois  Dolet  de  p 

(f)  L'an    l545.    Voyez  la   dernière  re- 
marque. .        ,",■,„. 

'  Leclerc  observe  que  sur  le  titre  de  1  Orai- 


son funèbre  de  François  Ier. ,  imprimée  en 
i5i7  ,  l'auteur  s'appelle  Pierre  du  Chaslel. 
Comme  Bayle  l'observe  dans  sa  remarque  N, 
elle  consiste  en  deux  sermons,  ou  plutôt  ce 
sont  deux  discours  prononcés  ,  l'un  à  Notre- 
Dame  le  23  mai,  et  l'autre  à  Saint-Denis  le 
24.  JoW  dit  que  du  Chastel  est  auteur  d'une 
Troisième  pièce  imprimée  d'abord'en  l5^7  et 
réimprimée  dans  sa  Vie.  Cette  pièce  est  inti- 
tulée ;  le  trépas,  obsèques  et  enterrement  de 
très-haut,  très-puissant  et  très-magnanime 
François,  par  la  g  race  de  Dieu  roi  de  France, 
1res- chrétien  ,  premier  de  ce  nom,  prince  clé- 
ment ,  père  des  arts  et  des  sciences.  Les  nou- 
veaux éditeurs  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  ne  croient  pas  cette  pièce  de  du 
Cbastel  ;  ce  n'est  qu'un  exposé  de  l'ordre  et 
de  la  marche  de  la  cérémonie  funéraire. 


(P) 

jour,  pendant  qu'il  prêchait, 
il  fut  attaqué  d'une  violente  pa- 
ralysie qui  dégénéra  bientôt  en 
apoplexie ,  et  qui  l'emporta  en 
très-peu  de  temps.  Il  mourut 
le  3  février  i552  (g).  Les  pro- 
testans  firent  bien  des  réflexions 
sur  cette  mort  (Q).  C'était  un 
homme  versé  aux  langues  orien- 
tales (h)  ,  et  d'ailleurs  si  univer- 

(g-)  Tiré  de  sa  Vie  ,  composée  par  Pierre 
Gallandius  son  ami,  et  publiée  par  M.  Ba- 
luze  ,  à  Paris  ,  l'an  l6y4- 

(h)  Voyez  Colomiés  ,  in  Gall.  orient  , 
pag-.    14,   |5. 
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sel  ,  que    François  Ier.  ,   qui   se  font  naître  à  Langres  ;  et  néanmoins 

vantait  de  n'avoir  vu  aucun  savant  Jallandius  lui  donne  une  autre  patrie 

,  ,       .    -,      ,    ».     •       ■    •    1  beaucoup  plus  obscure  que  celle-là. 

homme  dout  il  n  eut  épuise  la  Cest  une  chose  assez  0?dinaire 

science  dans  deux  ans  (R)  ,    de-    les    savans    qui    sont    ne's    dans     les 
clara  qu'il  n'avait  jamais  trouvé   bourgs  se  qualifient  de  la  ville  la  plus 

en  défaut  l'érudition  de  celui-ci.  volsine-  Te]  f  surnommé  Aurelia- 

n     À  „  ,  ,     •    -.  1  nensis  ,  qui   n  est   point  ne  dans  Or- 

Castellan    n  écrivit    que    peu    de  léans,  mais  au  voisinage.  Je  m'imagine 

chose    (S).    On    conte    des    effets  que  par  une  semblable  raison   Castel- 

bien  surprenans  de  son  éloquence  lan  fut  surnommé  Lingonensis. 

(T).  Nous  ne  ferons  qu'une  re-  ,   i^JJl  n'eut  pas  été  plus  de  six  ans 

1      c     +   /j^ivr    ivr~      a  Dijon  ,  qu  on  lui  donna  une  classe 
marque  pour  les  fautes  de  M   Mo-   h  regentJ^  Béze  nVlait  pas  mai  in_ 

réri  ,  et  pour  celles  de  quelques  formé  sur  cet  article.  Il  fut  premiè- 

autres    écrivains   (U)  ,    et    nous  rement ,  dit-il  (4) ,  régent  à  Dijon , 

rapporterons  ce  que  M.  Varillas  ™ us  maître  Pierre  Turre au* ,  estimé 

observe  touchant  l'assemblée  de  %,£"***'              ""          '°n 

Melun  (X).  (C)  Il  eut  bientôt occasion 

Notez  que  le  chancelier  Poyet  de  faire  paraître  son  esprit  en  pleine 

c   .             j                 -  j      c     t.  11  audience,      ftous  venons  de  voir  nue 

fut  grand  ennemi  de   Castellan,  Pierre  Turreau  passait  pour  un  graïï 

et  voyez  la-dessus  la  suite  du  Me-  devin.  Il  fut  mis  en  justice  pour  cela  , 

nagiana,  à  la  page  288  de  l'édi-  et  il  courait  risque  d'être  condamne 


tion  de  Hollande  *. 

*  C'est  à  la  page  123  du  tome  IV  de  l'e'di- 
tion  de  Paris,  17 1 5- 

(A)  Son  père ,  cadet  d'un  gentil- 
homme   wallon  , s'établit    à 

Archi ,  dans  la  Bourgogne.  ]  Si  Gal- 


commeuninfracteurdeslois  divines  et 
des  lois  humaines.  Turrellus , prœcep- 
tor  impietatis  accusaretur ,  qubd  con- 
tra jura  canonica  et  civilia  contraque 
sacras  Uteras  ex  astris  fata  homini- 
bus  eventura  prœdicere  cliceretur  (5). 
Castellan  ,  rempli  de  reconnaissance 
pour  son  maître  ,  plaida  sa  cause  avec 


landais  n  a  point  flatte  son  ami  sur  le  tant  de  forcCj       ,|j  le  fif  absoudre   ,, 

chapitre   de    la   naissance,    on    a  eu  discourut  savamment  et  éloquemment 

grand  tort  dans  l  Histoire  eccles.asti-  sur  rastrologie  et  sur  les  divinations 

que  des  églises  reformées  ,  et  dans  le  {  en  dépendent  :  il  montra  qu'il  y  en 

Dictionnaire  de  Moreri.  Selon  Gallan-  avait  de  fort  innocentes     et  d'autres 

dius,  non-seulement  du   C  ha  tel  était  qui  étaient  fort  criminelles  :  mais  que 

gentilhomme  ,  mais  aussi  d  une  fort  Turreau  ne  se  mêlait  point  decelles-ci. 

1  Voyez  le  précis  de  son  plaidoyer  dans 


ancienne  noblesse  (1)  et  fils 
brave  chevalier  ,  Eques  auratus  ma- 
gna scientiœ  militaris  et  fortitudinis 
laude  stipendia  fecit  (2) .  Théodore  de 
Bèze  en  parle  bien  autrement.  Ce  bon 
évéque,  dit-il  (3),  surnommé  Chaste- 


Gallandius.  La  jeunesse  de  Castellan 
rendit  sa  harangue  plus  digne  d'ad- 
miration ,  et  sans  doute  les  juges  s'i- 
maginèrent qu'il  fallait  donner  beau- 
coup  au   mérite  extraordinaire  d'un 


lain  ,  de  fort  basse  condition.  Moréri    tel  avocat.  /       sinsulari  pietate  prœ- 
suppose  que  Castellan,  interroge  par    ditus ,  calore  juuemli  effervescens  ve- 


François  1er.  ,  s'il  était  gentilhomme  , 
répondit  qu'il  ne  savait  pas  bien  du- 
quel des  Unis  qui  étaient  dans  l'arche 
de  IVoé ,  il  était  sorti.  Cela  est  incom- 
patible avec  le  narré  de  Gallandius. 
Remarquez  aussi  que  tous  ceux  qui 
parlent  de  la  patrie  de  Castellan ,  le 

(1)  Petrns  Gallandius,  in  Vilâ  Castell.,  pag.  1. 
(a)  Ibidem  ,  pag.  2. 

(3)  Bèze  ,    Histoire  ecclésiastique  ,   liv.    II, 
pag.  80. 

TOME    IY. 


luti  egregius  ciconiœ  parent i  nutritia 
persolvens  pullus  ,  defensionem  sui 
prœceploris  professas  ad  judicum 
subsellia  laureatus  accessit  (6)  ..... 

(4)  Idem,  ibid. ,  pag.  80. 

*  La  Monnoie  ,  Me'nagiana,  IV,  iîij,  dit 
qu'il  falU't  écrire  Turrrl ,  nom  d'une  famille  qui 
subside  a  Dijon.  Turrel  a  un  article  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  Voyez  tome  XJV. 

(5)  Galland. ,  in  Vità  Castell. ,  pag.  i3. 

(6)  Idem  ,  ibidem . 
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Ouem  ita   disseientem  incomparahili  ceux  qui  diraient  que  ce  dernier  fut 

quddarn  eloqueniui  et  anïmi  magnd  deux  fois  à  Bâle.  Il  y  avait  été  avant 

incitations   fiim  audwissent  indices,  rentière  abolition  ducatholicisme,  qui 

qui   ad  sœvitiam  inflammati  ,  ut  ferè  fut  faite  Tan  1629 


fit  in  rébus  quœ  ad  religiontm  spec 
tant  ,  ad  dumnandum  reum  ad  tri- 
bunal vénérant ,  ita  stupenles  et  atto- 
nitiredditisunt,  ut  vix  verbum  ullum 
proloc/ui  possent Ita  eo  péro- 
rante et  i'ultn  et  animo  immutalisunt, 
ut  non  modo  de  absolutione  Turrelli  , 
sed  etiam  de  adolescente  generoso 
et  diserto  laude  et  prœmio  ornando 
cositarent-  lnter  quos  cum  sederet 
Boudetut  Lingonensis  autistes  ,  homo 
doctus  ,  adiocatis  aliquol  thcologis 
adolescenlem  non  vulgariter laudavit, 
et  honomrio  munere  donatum  di- 
misit  (7).  . 

(D)  Il  s'arrêta  a  Bâle  auprès  d  L- 
rasme.]    Bèze   n'a   point    ; 


Gallandius  l'as- 
sure :  et  il  y  était  l'an  1 53 1.  (Test  ce 
qu'il  semble  que  l'on  puisse  recueillir 
d'une  lettre  qu'Erasme  lui  écrivit  de 
Fribourg  un  24  de  septembre  ,  posté- 
rieur à  l'impression  de  ses  Apophtheg- 
mes.  L'épître  dédicatoire  de  cet  ou- 
vrage est  datée  du  26  de  février  i53i, 
et  la  lettre  d'Erasme  dont  je  parle 
conlient  les  remercîmens  de  l'auteur, 
touchant  les  louanges  que  Castellan 
lui  avait  écrites  au  sujet  des  Apoph- 
thegmes.  11  faut  donc  nécessaire- 
ment que  cette  lettre  d'Erasme  ne  soit 
poiut  antérieure  au  mois  de  septem- 
bre i53i.  Or  elle  fait  connaître  que 
Castellan  ne  demeurait  pas  loin  de 
Fribourg  :  elle  parle  de  quelques  per- 


voy^ge  de  Castellan  ;  mais  il  semble  drix  que  Castellan  avait  envoyées  à 
qu  il  ne  l'a  point  placé  au  temps  qu'il  Érasme  (1 1)  ;  elle  témoigne  que  toutes 
fallait  :  il  a  cru  que  Castellan  n'alla  à  les  fois  que  Castellan  voudra  venir 
Lâle  qu'après  avoir  étudié  la  jurispru-  manger  un  poulet  avec  Erasme,  il 
dence  à  Bourges  sous  André  Alciat  ;  sera  le  très-bien  venu.  Si  tanlus  est 
et  au  contraire  il  fallait  dire  qu'il  ne  amor  in  me  tuus ,  ornatissime  ju- 
fut  étudier  endroit  à  Bourges  ,  qu'a-  v enis  ,  ut  juvet  etiam  cum  umbni 
près  son  voyage  de  Bille.  De  Bourges  colloqui ,  istius  quidem  voluptatis 
il  vint  limiter  a  Baie,  où  il  projita  scito  tibi  paralam  fore  copiam  ,  quo- 
en  philosophie  et  en  la  religion,  de-  ties  erit  commodum.  Quod  si  quando 
meurant  chez  le  recteur  Sébastien  possis  istam  si  non  tragicam,  certi- 
fia ns ter  (S).  On  ne  dit  rien  de  sem- 
blable dans  sa  vie  :  au  contraire  ,  on 

y  remarque  qu'il  sortit  de  Bâle  quand 

le  catholicisme  y  fut  aboli,  et  qu'il 

avait  hautement    prêché    contre   un 

ministre  séditieux.  Seculd  Basdeœ  et 

aliis    in    Germaniai    locis    tragied    è 

templis   imaginum   exturbatione  ,   et 

yariis  de  religione  tumultibus  exortis  , 

ciim  Erasmum  ,  Basiled  relictd  ,  Fri- 

burgum  proficiscenlem  animadverte- 

ret ,  ipse   quoque  (postquàm  publiée 

çoncionatorem  seditiosum  confutdsset) 

in  nuictiora  pacatioraque  loca  demi- 

grare  statuil  (9).   Si  l'on  pouvait  dire 

que  Castellan  fut  deux  fois  à  Bâle  ,  on 

sauverait  l'opposition   qui  se   trouve 

entre   Bèze   et    Gallandius    :    celui-ci 

aurait    seulement    parlé   du    premier 

voyage ,     celui-là     aurait    seulement 

parlé  du  second.  Une  lettre  d'Erasme 
à  Castellan  (10)   paraît  favorable   à 

(•;)  Giill.ini.  ,  in  Vitâ  Caslell. ,  pag.  18  ,  ig. 
(S)  Rèze  ,    Histoire   ecclésiastiqne  ,    liv.    Il  , 
pag-  80 

(q)  Galiantl.  ,  in  Vilâ  Casullaui  ,  pag.  ai. 
fio)  La  XIII'.  du  XXVII*.  lifte. 


splendidam  personam  quant  tibi  Jbr- 
tuna  imposuit  ,  deponere  ,  et  uno 
Claudio  Alberico  velut  Achate  comi- 
latus  ad  pullum  simul  lacerandum 
uenire  j'amiliariler ,  aut  etiam  inuoea- 
tus  ,  si  libet ,  obrevere ,  quemadmo- 
diim  Nasica  solet  hnnio  ,  jwaret  in- 
terdum  tali  contubernio  repubescere. 
Tout  cela  pourrait  bien  signitier  que 
Castellan  demeurait  alors  à  Bâle ,  et 
ainsi  Bèze  ne  se  serait  point  abusé. 
Une  autre  lettre  ,  datée  du  7  de  fé- 
vrier i53a  (12),  marque  que  Castellan 
avait  rencontré  un  évêque  pour  pa- 
tron ,  et  qu'il  avait  écrit  à  Erasme 
qu'il  sortirait  bientôt  de  Paris.  Cet 
éveque  est  sans  doute  celui  dont  Gal- 
landius fait  mention  :  il  était  de  la 
maison  de  Tonnerre  ,  et  nommé  à 
l'évêché  de  Poitiers.  Castellan  lui  avait 
enseigné  les  belles-lettres  à  Bourges, 

(11)  De  perdicibus  jam  iler'um  missis  habeo 
graliam.  Erasm. ,  Epist.  XIII,  Ub.  XXflI, 
pag.  i5i6. 

(12)  Seplimo  Idiis  Februarii  M.  D.  XXXI. 
juxla  veslram    tupputationem.   Erasm. ,    Ep;st. 

XXIV,  Ub.  XXVI,  pag.  1437. 
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et  ensuite  il  le  suivit  à  Paris.  JJteba- 
tur  familiariter  Comité  Tonoriensi 
episcopo  Pictaviensi  designato  ,  qui 
lum  in  eodem  legum  studio  Alciato 
quoque  operam  dabat,  queni  etiam 
politioris  doctrinœ  literas  grœcas  et 

latiiias  subcesiuis  horis  docebat 

percurso  legum  veluti  stadio  cum  eo 
episcopo  Lutetiam  reversus  (i3).  Ce 
qui  fait  quelque  difficulté' ,  c  est  que 
Pierre  Gallandius  ne  nous  fournit  au- 
cun temps  vide  où  nous  puissions 
mett  e  le  second  voyage  de  Bâle  depuis 
les  études  de  Bourges  ;  car  de  Bourges, 
il  envoie  son  ami  à  Paris  avec  l'évè- 
que  désigné  ,  et  puis  il  le  met  chez 
un  évêque  d'Auxerre  pour  le  voyage 
de  Rome.  Au  reste ,  nous  apprenons 
par  les  deux  lettres  d'Érasme  à  Cas- 
tellan ,  qu'ils  avaient  tous,  deux  une 
très-méchante  écriture  (").  Érasme  pa- 
raît bien  lâché  de  n'avoir  pas  lait 
plus  de  cas  de  Castellan  tandis  qu'ils 
turent  ensemble  ,  mais  Castellan  se 
louait  beaucoup  des  honnêtetés  qu'il 
en  reçut.  Quod  miJii  subiudè  occmis 
comitatem,  humanitatem,  atque  eliam 
mérita  nescio  quœ  in  te  mea  ,  usque 
adeo  nihil  horum  agnosco  ,  ut  me  met 
piuleat  quoties  mecum  reputo  qu'am 
parlant  habuerim,  qiiiim  apud  nos 
esses,  tuce  dignitatis  rationem.  Sed  ita 
est  hominum  ingenium ,  prœsentem 
virtutem  ,  si  non  odimus  ,  ut  ait  Flac- 
cus  ,  certè  negligimus  ,  sublatam  ex 
oculis  quœrimus  invidi  ,  aut  si  miniis 
invidi  ,  certè  incogitantes.  Quà  magis 
admiror  singularem  istius  ingenii  can- 
dorem  ,  qui  toties  pr.edices  humanita- 
tem meam  ,  cujus  Scythicam  inhuma- 
nitatem  mérita posses  incusare  :  neque 
gravabor  hanc  culpam  sarcire  pro  vi- 
ribus  ,  si  vel  sese  dederit  occasio  ,  vel 
tu  submonueris  quibus  in  rébus  tibi 
possim  commodare  (i4). 
,  (E)  Sur  les  avis  de  Castellan  , 
Erasme  corrigeait  plusieurs  fautes  , 
qui ,  sans  cela  ,  seraient  demeurées 
dans  ses  ouvrages.  ]  Les  railleries  d'É- 
rasme contre  les  Français  animèrent 

(i3)  Galland.,  in  V i ta  Castell. ,  pag.  iS. 

(*)La  copie  dn  Lingua  d'Erasme  était  m  peu 
lisible,  que  lui-même  eut  bien  de  la  peine  à  dé- 
cbitFrer  son  écriture,  lorsque,  sur  cette  copie  il 
voulut  corriger  les  fautes  qui  s'étaient  glissées 
dans  l'édition  de  i525.  laquelle,,  par  consé- 
quent, est  la  première.  C'est  ce  qn'Erasme  avoue 
dans  le  préambule    de  l'errala  de  cette  édition. 

h  1-31.    CRIT. 

(■4)  Frara.  ,  Epist.  XXIV  ,  l,h.  XXVI  . 
pag.  i436. 
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de  telle  sorte  Pierre  Castellan  ,  qu'il 
employait  les  jours  et  les  nuits  à  l'é- 
tude de  la  langue  grec  iue  et  à  celle 
de  la  théologie  et  de  toute  sorte  de 
littérature.  Avec  ce  travail  et  avec  la 
bonté  de  son  esprit ,  il  ne  lui  fut  pas 
malaisé  d'acquérir  une  profonde  doc- 
trine ,  qui  lui  faisait  découvrir  que  le 
fort  d'Érasme  n'était  pas  la  langue 
grecque.  D'ailleurs  le  peu  de  temps 
que  ce  grand  homme  employait  à  faire 
ses  livres  ne  lui  permettait  pas  d'éviter 
toutes  les  fautes.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  que  ses  ouvrages  passassent 
sous  les  yeux  d'un  aussi  habile  correc- 
teur que  l'élait  notre  Castellan.  Hic 
juvenis  Erasmicœ  gloriœ  œmulatione, 
et  ejus  saisis  in  ingénia  gallica  ,  qui- 
bus pariim  in  literis  tribuebat ,  cavil- 
lationtbus  incensus ,  nocles  et  dies  in 
grœcarum  literarum  theologiœque  air 
que  omnij  humanioris  doctrinœ  com- 
mentatione  ita  versabatur ,  ut  Eras- 
mum  salis  prœcipitanter  commentan- 
tem{i5),et  egrœco  non  probe  intellecta 
in  latinum  sermonem  malè  verlentem  , 
fréquenter  suorum  erralomm  admo- 
neret.  Quœ  ille ,  qui  plurimùm  Cas- 
tellani  opéra  uteretur,  ciimagnoscere9 
atque  emendare  ejus  admonitu  coge- 
retur ,  plurimùm  illi  tribuebat  atque 
deferebat.  JMemini  Castellanum  mihi 
fréquenter  dicere  Erasmum  in  literis 
grœcis  supra  vulgus  tum  pariim  pro- 
movisse ,  in  aucloribus  qui  ab  usu 
communi  remoti  essent  insigniler  hœ- 
silai'isse.  Jtaque  quœ  ex  iltis  vertebal 
aut  commentabatur ,  majore  ex  parte 
adjuvantibus  doctis  ,  qui  ei  hanc  ope- 
ram navabant ,  prœstitisse  (i6j. 

(F)  La  fille  de  son  hâte le  ca- 
jola , devint  grosse et  fut  ma- 
riée   sur  le  pied  d'une  très- chaste 

pucelle.  ]  La  question  est  si  son  mari 
demeura  d'accord  le  lendemain  de  ses 
noces,  qu'Agur  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  que  trois  choses  ,  voire  qua- 
tre ,  sont  merveilleusement  difficiles  à 
discerner  ;  La  trace  de  l'aigle  en  l'air, 
la  trace  du  serpent  sur  un  rocher, 
le  chemin  du  navire  au  milieu  de  la 
mer ,  et  la  trace  de  l'homme  en  la  pu- 
celle (17).  Que  sait  on  s'il  disait  en 
son  âme  dans  le   temps  de  la  jouis- 

(i5i  furet  ci-dessus  l'article  Budé,  cilatio- 
(61)  pag.  237. 

(16    Gallandius  ,  in  Vit»  Castellani  ,  pag.  30  . 
(1")  Proverbes  de  SalomeD,  chap.  XXX,  vs 

|8   H  uj. 
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sance  la  parodie  de  cinq  vers  de  Lu- 
crèce ? 

Avia  Pieridum  peragro  loca  nullius  anli 
Trila  solo  :  juval  inlrgros  accedfre  fontes 
Atque  haunre,  juvnUjue  novos  decerpere  Jlo- 

res  y 
Insignemque  meo  capiti  pelere  indè  coronam 
Vndi  prius  nulli  veldrint  lempora  musai  (iS). 

Enfin  ;  que  sait-on  si  quelqu'excel- 
lent  anatoraiste  ne  l'avait  point  fortifié 
contre  tout  événement ,  par  un  dis- 
cours tel  que  celui-ci  ?  Messieurs ,  si 
vous  ne  trouvez  point  d'obstacle  au 
passage ,  ou  que  la  défaite  ne  soit 
point  sanglante ,  ne  soupçonnez  rien 
pour  cela  au  désavantage  de  vos  fem- 
mes. Croyez-moi,  dans  cette  occasion, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  une 
erreur  agréable  vaut  mieux  qu'une  vé- 
rité fâcheuse.  Voilà  ce  que  le  sieur 
Lami  disait  à  ses  auditeurs  dans  une 
leçon  d'anatomie  (19). 

Quelqu'un  s'imaginera  peut-être  , 
u'il  n'y  a  nulle  apparence  que  Pierre 
^yallandius  ait  dit  que  Castellan  son 
ami  engrossa  la  propre  fille  de  son 
hôte  ;  car  il  semble  que  cet  hôte  au- 
rait dû  être  le  père  du  disciple  de 
Castellan  ,  auquel  cas  la  faute  eût  été 
si  criminelle ,  que  l'historien,  pour 
sauver  l'honneur  de  son  ami,  l'eût 
passée  sous  silence.  Afin  donc,  qu'on 
ne  croie  pas  que  j'ai  mal  traduit,  je 
metttrai  ici  les  termes  de  l'original. 
fersabatur  in  œdibus  honorait  et 
primarii  cujusdam  civis  ,  cui  puella 
erat  forma  admoditm  venustd  et  ele- 

fanti ,  a  quà fréquenter  multis  illece- 
ris  ad  amores  et  voluptatem  invita- 
batur  Itaque  etsi  eâ   erat  virtutis  et 

continenliœ  indole  ut lantis  ta- 

men  puellœ  blandimentis ,  quibus 
non  modo  adolescentia  lubrica  ,  ve- 
rùm  etiam  œtas  corrohorata  capere- 
tur ,  captus,  eam  gravidam  reddidit. 
Quod  ubi  cognovit ,  nihil  antiquius 
ducens  qu'amut  cui juvenili cupiditale 
incensus  stuprum  oblulerat  ,  citra 
ignominiam  quantum  Jïeri  posset , 
consuleret ,  senili  quddam  prudentid 
ad  matrem  accessit  ,  culpam  conf es- 
sus  ,  et  veniam  precatus ,  per  omnta 
sacra  rogare  coepil  honestd  aliquâ 
occasione  in  eum  locumfïliam  abdu- 
ceret ,  ubi  citra  infamiœ  notant  clam 

(18)  Lucret.,  lib.  IV  ,  inil.  Confère»  le  rem 
non  uovam  de  la  remarque  (B)  de  l'ailicleBvL- 
eARUS.  pag.  ï3g. 

(19)  Lami,  Discours  anaiom.  pag.  m.  Sp. 


parère  et  citra  turpitudinis  suspicio- 
nem  in  œdes  paternas  reduci  posset. 
Quod  ita  matris  prudentid  adminis- 
tralunt  est ,   ut  non  modo  alios  sed  et 
patrem   ipsum  flagitium   latuerit ,  et 
anno  postquam  puella  enixa  est ,  in 
matrimonium  honestissimè  collocata 
sit("ïo).  Vous  voyez  par-là   que  Gal- 
landius  fait  entendre  clairement  qu'on 
était    logé   chez  le   père  de  la   fille  ; 
car  s'il  eût  seulement  voulu  marquer 
que  l'on  allait  très-souvent  chez  cet 
homme-là ,  il  se  fût   servi  d'une  ex- 
pression (21) ,   qui  pour  le    moins  en 
cet    endroit-ci  eût  été    impropre,   à 
cause   d'une   ambiguïté    fort    dange- 
reuse à  l'honneur  de  Castellan.   C'est 
une  phrase  dont  le  sens  le  plus  natu- 
rel ,  le  plus  ordinaire ,  le  plus  raison- 
nable ,    est   celui  que  je   lui  donne; 
elle    conduit   donc   tout   droit  à  une 
idée  qui  aggrave  le  crime  de  Castel- 
lan ,  quoique  son  historien    se   soit 
abstenu  de  tous  les  termes  qui  eussent 
pu  nous  représenter  la  pédagogie  do- 
mestique ,    et  que  si  l'on  pousse  jus- 
que-là,   ce  ne  soit   qu'en  joignant 
ensemble  quelques  probabilités.   J'a- 
voue que  d'autre  côté  on  l'excuserait 
plus   malaisément   s'il   n'eût   pas  été 
logé  avec  cette  fille,  car  en  ce  cas-là, 
il  eût  cherché  des   occasions  qu'il  lui 
eût    été    facile  de  fuir;   mais   étant 
sous  le  même  toit  que  sa  tentatrice  , 
les  occasions  tombaient  sur  lui  mal- 
gré qu'il  en  eût.  L'auteur  de  son  his- 
toire a  trouvé  une  conduite  fort  sage 
dans  le  soin  qu'on  prit    de  sauver  la 
réputation  de  la  fille.  Quœ  tanta  in 
consulendo  honori  puellœ  prudentia 
et  tegendo  Jiagitio  industria  me  ad- 
duxit,    ut   ne  hanc   quidem    adoles- 
cenliœ  labem  silentio  prœlereundam 
esse  existimaverim(i-î)-  Il  n'y  a  rien 
là  qui  atteigne  la  médiocrité.   11  eût 
fallu    commencer,  non    par    avertir 
la    mère   que  sa     fille    é.tait  grosse , 
mais  par  l'avertir  des  mauvaises  in- 
clinations   de  sa    fille.     Autrement, 
c'était    faire    comme    ceux     de    qui 
l'on  dit  avec  raison  ,  Us  parlent    et 
])uis    ils   pensent      Bien    en   prit  à 
Castellan   que  Théodore    de  Bèze    et 
quelques  autres   écrivains    du    parti 
ignorassent  cette  aventure. 

(G)  Son  application  a  l'étude  était 

(>o)  Galland.  ,  in  Vitâ  Castell.  ,  pag.  SI,  22. 

(21 1  Versari  in  œdibus. 

(22)  Galland.,  in  Vitâ  Castell.,  }>ag.  23. 
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surprenante.]  A  peine  dormait-  il 
trois  heures  par  nuit  ;  il  se  couchait 
à  terre,  sans  autre  oreiller  que  la  robe 
dont  il  s'enveloppait  la  tête  ,  et  dès 
qu'il  se  reveillait ,  il  courait  avec  ar- 
deur à  ses  livres.  On  avait  beau  lui 
conseiller  de  s'appliquer  moins  ,  il 
n'écoutait  point  ces  sortes  de  remon- 
trances (23 ).  Lorsqu'il  se  vit  revêtu 
de  la  charge  de  lecteur  du  roi,  il  re- 
prit cette  forte  application ,  et  afin 
d'avoir  plus  de  temps  propre  à  l'étu- 
de ,  il  ne  dînait  jamais  ,  il  prenait  un 
morceau   de  pain  à  huit  heures   du 
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leur  secrète  théologie,  il  parle  des 
papes  et  des  cardinaux ,  qui  règne 
entre  eux ,  est  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Le  second,  que  tout  ce  qui  est 
écrit  et  tout  ce  qu'on  proche  de  Jésus - 
Christ  n'est  que  mensonge  et  abus. 
Le  troisième  ,,que  tout  ce  qui  est 
contenu  en  l'Ecriture  touchant  la  vie 
éternelle ,  et  la  résurrection  de  la 
chair,  ne  sont  que  pures  fables  (27). 
Comparez  cela  avec  ce  que  je  m'en 
vais  rapporter  de  la  vie  de  Castellan  , 
vous  ne  trouverez  qu'une  différence 
du  plus    au  moins.  Memini  eum  ali- 


matin  ,  etsoupait  à  cinq  heures  après    quando  ,  citm  Pontijïcum  Romano- 
midi.   11   se    trouvait    au  coucher  du    rum  supinas  libidines  ,  avaritiam  ,  et 


roi,  et  ne  se  retirait  que  quand  ce 
prince  était  endormi.  11  allait  dormir 
tout  au  plus  quatre  heures,  et  puis 
se  mettait  à  l'étude  sans  relâche  , 
jusqu'à  ce  qu'à  dix  heures  le  roi  fît 
ses  dévotions.  Hanc  personam  ubi 
tanti  régis  judicio  et  uolunlate  sibi 
impositam  esse  vidit ,  noctes  et  dies  , 
veluti  Promelheus  Caucaso  ,  se  rur- 
sùm  libris  ajfixit,  nulluni  non  auc- 
torum  genus  in  omnibus  linguis  ita 
manibus  pervolutavit ,  ut  in  singulis 
totam  vitam  contrwisse   quwis  etiam 


rapacitatem  ,  religionis  contemtum , 
superbiamque  cardinalium  1  luxum  , 
et  ignaviam  ,  nundinationesque  ,  cau- 
ponationes  ,  et  flagitia  reliqua  au- 
licorum  Romanensium  describeret ,  et 
cetera  quœ  tune  vidisset  commemora- 
ret ,  ita  animo  concitari  et  indigna- 
tione  commoueri  consuevisse ,  ut  ei 
non  modo  in  facie  color,  sed  et  toto 
corpore  gestus  motusque  immutaren- 
tur;  ut  etiam  mihi  fréquenter  diceret 
sibi  esse  persuasissimum  ne  pontifices 
quidem  Romanos  religionis  et  sacro- 


exercitatissimus  eum  diceret  (2^ rum  antistites  ,    tôt  suis    suorumque 

Très  ipse  horas  ,  quatuor  ad  summum   Jlagitiis  sceleribusque  contaminatos 


dormiebat  ;  quibus  exactis  ,  nocte  in 
tempestd ,  excitatus  in  horam  déci- 
mant ,  donec  rex  sacris  operaretur , 
in  literarum  studia  indefessus  incum- 
bebat(?5). 

(H)  Il  ne  s  arrêta  pas  beaucoup 
h  Rome,  ou  rien  presque  ne  lui  plut 
que  les  restes  des  antiquités  (26).  ]  Il 
fut  si  scandalisé  de  la  corruption 
qu'il  remarqua  dans  la  cour  de  Rome, 
que  même  plusieurs  années  après  il  ne 
pouvait  y  songer,  ni  en  parler  sans 
une  grande  émotion.  Il  poussait  la 
chose  si  loin,  qu'il  croyait  que  la  re- 
ligion n'était  à  fAome  qu'une  pure  co- 
médie ,  dont  on  se  servait  pour  trom- 
per le  monde ,  afin  de  se  conserver  la 
domination.  Calvin  n'en  a  guère  dit 
davantage  ;  Calvin ,  dis-je  ,  que  l'on  a 
tant  insulté  et  tant  traité  d'insigne 
calomniateur,  pour  s'être  servi  de 
ces  paroles   :  Le  premier  article  de 

(23)  Idem,  ibid.  ,pag.  25. 

(24)  Idem,  ibid. ,  pag.  41  • 

(25)  Idem,  ibid. ,  pag.  l\i. 

(26)  Gun  omniajerè  prœler  mnliquitaiis  ves- 
ligia  queedam  im.proba.ret.  Gallaad  ,  in  Vitâ 
Castell. ,  pag.  27. 


verè  et  ex  animo  Christum  colère; 
quœ  autem  in  religione  facerent ,  re- 
tinendœ  dominationis  causa,  veluti 
larva  ad  fallendum  apposita ,  egre- 
giè  simulare  (28).  Voyez  ce  que  je 
cite  d'Erasme  dans  la  remarque  (GG) 
de  l'article  de  Calvin. 

(I)  François  IeT.  le  faisait  parler 
de  cent  choses  pendant  son  dîner  et 
son  souper]  Castellan  avait  non-seu- 
lement beaucoup  de  littérature,  mais 
aussi  très-bonne  grâce  à  parler  ;  ce 
qui  fit  qu'on  l'écoutait  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  plaisir,  lors- 
qu'il discourait  sur  les  questions  qui 
lui  étaient  proposées  par  François  Ier. 
Prandenti  regifei^è  semper  as  ta  bat  ; 
et  ad  ea  quœ  in  perconlando  ab  eo 
ponebantur  sic  respondere  solitus 
erat ,  ut  facile  quivis  naris  non  obesœ 
eum  omnia  ingenio  summo ,  acerri- 
mis  studiis  ,  atque  usu  maximo  cog- 
nita  et  perspecta  habere  judicâsset. 
Hue  accesserat  uoeis  ea  lenitas  ,  vul- 

(27)  Institut.,  liv.  IV,  chap.  VII,  num.  27, 
citée  par  Jean  flay,  Défense  des  Demandes, 
pag.  m.  27. 

(28)  Galland. ,  in  Yitâ  Castell. ,  pag.  27. 
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tils  gestdsque  composite  décor ,  et 
sermonis  comitas ,  e/egantia,  etgra- 
lia  ,  ut ,  quod  de  Pende  prodidit 
Eupolis ,  Pitho  quandam  Jlexani- 
mam  in  ejus  labres  sessitare  hommes 
putarent.  Itaque  quoties  disserebat  , 
regem ,  silentibus  aliis  omnibus  ,  in 
eum  oculos  conjicere  ,  ex  ejus  ore  ve- 
luti  auribus  suspensum  pendere,  et 
singida  verba  ab  eo  emissa  tanquam 
oracula probare animadveriisses  (29). 
Dès  les  premières  conversations  Je 
roi  le  goûta  beaucoup (3o)  :  et  parce 
que  quelques  personnes  d'importance 
en  conçurent  une  grande  jalousie , 
et  travaillèrent  à  déconcerter  cet 
horame-là,  et  à  l'empêcher  de  s'in- 
troduire dans  l'esprit  du  roi  par  ses 
beaux  discours,  le  roi  chargea  le 
dauphin  de  lui  dire  qu'il  ne  s'éton- 
nât des  menaces  de  personne,  et  qu'il 
continuât  à  parler  fermement  et  har- 
diment. Citmque  estent  qui ,  ejus  fé- 
licitait incidentes  ,  silentium  ei  im- 
perare  contenderent ,  atque  ab  hoc 
de  rébus  omnibus  apnd  regem  dicen- 
di  inslituto  deteiTere  parurent  ,  per 
lilium  nutu  maximum  delphinum 
rex  ipse  eum  hortatus  est ,  ut  intré- 
pide et  constanter  ad  suam  mensam 
loqueretur,  neque  cujusquam  inter- 
pellati&ne  a  ut  minis  de  sente  nliâ  de- 
duceretur  (3i). 

(K) et  lui  donna   la   charge 

de  son  lecteur,  que  Colin a\>ait 

occupée.}  Gallandius  (3a)  prétend  que 
Colin  se  rendit  odieux  par  des  dis- 
cours qui  causèrent  des  brouilleries, 
et  que  ceux  qui  lui  en  voulurent, 
parlant  d'un  coté  en  faveur  de  Cas- 
tellan,  tandis  que  le  mérite  de  celui- 
ci  le  recommandait  de  l'autre,  Colin 
fut  cassé,  etCastellanmis  en  sa  place; 
Castellan  ,  dis-je  ,  qui  n'avait  jamais 
songé  à  un  tel  grade,  et  qui  aurait 
mieux  aimé  une  charge  dans  l'armée 
que  dans  l'église.  Théodore  de  Béze 
rapporte  la  chose  d'une  autre  façon. 
Il  dit  que  Castellan  se  présenta  à 
Jacques  Colin  ,  pour  lors  lecteur  or- 
dinaire h  la  table  du  roi  François  1er. 
et  que  Dieu  voulut  que  Colin  l'offrît 

(39)  Galland  ,  in  Vitâ  Castell. ,  pag.  l\i. 

(3o)  De  varii*  rebut  dtsserentem  et  sennoci- 
tiantem  avidissimis  attribut  rex  inter  cœnawlum 
et  prandendum  eum  audirel ,  et  repudiatisalio- 
iitm  opiniombus  in  ejus  srnlenliam  descendereC. 
Galland.,  in  Vitâ  Caslell.,  pag.  38. 

(3i)  Galland  ,  in  "Vitâ  Castell. ,  pag.  3o. 

(3a)  Ibid.  ,  pag-  4°- 


au  roi  désireux  d'ouïr  gens  de  bon 
esprit  à.  sa  table ,  et  surtout  ceux  qui 
lui  rapportaient  que/que  nouveauté 
(33).  L'issue  de  cette  présentation, 
poursuit-il  ,  fut  telle  que  Chastelain 
donnant  du  coude  a  Colin  demeura 
favori  du  roi  François  jusqu'à  la 
mort  Un  autre  raconte  que  Colin  et 
Castellan  contestèrent  une  fois  sur 
quelque  chose  en  présence  de  sa  ma- 
jesté :  Colin  se  fondait  sur  les  livres  : 
Castellan  parlait  comme  témoin  ocu- 
laire ,  et  justifia  que  les  auteurs  cités 
par  Colin  s'étaient  trompés.  Cela  mit 
si  bien  Castellan  dans  l'esprit  du  roi  , 
qu'il  reçut  ordre  de  demeurer  à  la 
cour,  et  qu'ensuite  il  obtint  l'évêché 
de  Tulle.  JYarrat  Petrus  h  Sancto 
Ju'iano  in  prœfatione  ad  historiam 
B urgundionum  ,  cùm  incidisset  quœs- 
tio  quœdam  inter  eum  et  Castellanum 
corum  Francisco  primo  ,  Colinusque 
librorum  auctorilate  lantuni  uteretur, 
Castellanus  verà  ,  qui  rem ,  de  qud 
agebatur,  etiam  oculis  usurpârat , 
sud  auctoritate  testibusque  approbàs- 
set  vera  lus  libris  non  contineri  , 
tantam  hinc  istum  gratiam  assecutum 
esse  apud  regem  ut  in  auld  matière 
jussus  sit  ,  imlcque  episcopatu  Tule- 
lensidonatum  (34)-  On  se  trouve  très- 
mal  de  recommander  un  plus  habile 
que  soi  :  je  ne  doute  point  que  Cas- 
tellan n'ait  été  fort  préjudiciable  à 
Colin  ,  ou  sans  y  tâcher ,  ou  comme 
Bèze  le  raconte. 

(L)  Il  trouvait  bon  que  l'on  usât 
d' indulgence  envers  les  inquisiteurs 
ou  les  délateurs.]  Il  n'ignorait  pas 
qu'il  y  avait  dans  l'église  catholique 
bien  des  calomniateurs  ,  qui  par 
haine,  par  jalousie,  par  ambition, 
par  avarice,  persécutaient  des  per- 
sonnes innocentes,  en  leur  imputant 
faussement  le  luthéranisme  ;  mais  il 
croyait  que  ces  sortes  d'accusateurs 
étaient  dignes  de  support,  quand 
même  leurs  soupçons  étaient  mal  fon- 
dés ;  car  ,  disait-il ,  les  innocens  qu'on 
accuse  se  font  absoudre,  les  criminels 
ne  sont  point  punis  si  on  ne  les  ac- 
cuse pas.  Il  se  servait  d'un  passage  de 
Cicéron  (35),  d'où  il  concluait,  qu'a- 
fin   de    réprimer  l'audace   des  nova- 

(33)  Bèze,    Histoire  ccclés. ,  liv.  II ,  p.    8». 

(34)  Baluzius,  Not.  ad  Vitam  Pétri  Castellan) 
pag.   147. 

(35)  Vorei.ci-de.tsus  la  citation  (g)  de  Varticle 
de  saint  Berhabd  ,  tome  III,  pag.  363. 
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teurs,  il  fallait  protéger  et  favoriser 
pour  le  bien  de  la  république  les 
cbiens  qui  aboyaient  après  eux  :  Ne- 
que  fieri  posse  (juin  in  faclione  quo- 
que  diversâ  calumniatores  essent  , 
qui  odio  ,  invidid  ,  vel  nimio  studio 
suas    opes  et    dignitates    retinendi  , 

potiùs  quàm  pietatis  affecta,  bonos    voulait  qu'on  fît  quartier  à  ces  iniques 
aliquando  viros  pro  Lutheranis  perse-   délateurs,    qui   flétrissaient    taut  de 


nie  ne  veut  point  faire  le  métier  d'es- 
pion et  de  délateur;  un  malhon- 
nête homme  se  charge  très-volontiers 
de  ce  personnage  ,  il  se  rend  par-là 
utile  et  quelquefois  nécessaire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  voyez  sur  quel 
fondement     notre   Pierre    Castellan 


querentur  ;  ferendos  tamen  esse  quo 
ties  in  suspicione ,  h  qud  etiam  cri- 
men  abesset ,  suspcclos  in  judicium 
vocarent.  Quod  si  innocentes  essent 
accusati,  absolvi  possent  ,  condent- 
nari  autem    nocentes  ,    nisi  accusa- 


personnes  innocentes.  Le  bien  de  l'É- 
glise voulait  qu'il  y  eût  des  chiens 
qui  aboyassent,  non-seulement  sur 
les  hérétiques,  mais  indinérerament 
sur  tous  ceux  qui  parleur  modération, 
et  par  leur  esprit  de   tolérance  ,  de- 


rentur,   non* postent.  Quant  ad  rem  venaient  suspects.  Castellan  n'est  pas 

locum  illum  ex  Cicérone  pro  Roscio  le  seul  qui  adopte  cette  maxime. 

de  canibus  capitolinis  adducebac  ,  ut        (M)  II  déplut à  la  Sorbonne  , 

illos    olim ,   cùm  fures    internoscere  par  la,protection  qu'a  accorda  a  Ro- 

non  possent,  rectè   latratu  appetere  bert  Etienne.]  Ce  fut  une  protection 

solitos  esse  quicunque  noclu  Capito-  qui  ne  dura    pas  assez  :  Castellan  se 


lium  ingressi  essent;  ita  ut  melu 
lymphaticorum  quorundam  compri- 
meretur  audacia ,  quoties  moribus  et 
longo  usu  in  ecclesid  recepta  privatâ 
auctoritale  abrogarent  aut  seditiosè 
damnarent,  latratores  ,  a  quibus  ap- 
peler entur ,  reipublicœ  causa  favorè 


lassa  enfin  de  résister  au  torrent  des 
sorbonnistes ,  et  il  leur  abandonna 
Robert  Etienne,  qui  s'en  plaignit  de 
cette  façon.  Incontinent  ,  comme 
étant  agité  de  je  ne  sais  quelle  fureur, 
il  baille  en  proie  aux  théologiens  ce- 
lui qu'il  auoit  maintenu  contre  telles 


prosequendos  esse  (36).   On   ne  peut  furies ,  par  une  instinction  de  Dieu 

nier  que  cette  maxime  ne  soit  d'usage  plutôt  que   d'affection  pure  et  sincè- 

pour  le  bien  public ,  et  surtout  dans  re.  C'était   en  espérance  de  gagner 

un  temps  de  trouble  ;  mais  il  est  cer-  un  chapeau  de  cardinal  ;  qu  il  s' adon- 

tain  d'ailleurs  qu'elle  est  une  source  noit  ainsi  servilement  a  eux  et  sans 

d'injustices.  Il  faut  déplorer  là-dessus  raison;  car  il  les  haïssoit  fort  (3-]). 

le  sort  de  l'homme,   et  la  nécessité  H  s'apaisa  quelques  jours  après  ,   et 

fatale   qui  oblige  à  sacrifier  en  tant  fut  fâché  qu'on  opprimât  cet  habil 


de  rencontres  le  droit  des  particuliers 
à  l'utilité  du  public.  L'honneur  et 
l'innocence  d'une  famille  ne  devien- 
nent que  trop  souvent  la  proie  d'un 
délateur,  ou  soupçonneux,  ou  mé- 
chant :  la  justice  demanderait  que  ce 
délateur  fût  puni  exemplairement, 
ou  de  sa  témérité  ou  de  sa  malice  ; 
mais  le   bien  public  demande   qu'on 

laisse  aboyer   ces    gens-là    contre  le    qu'il  né  le  faisait 'que  par  ambition, 
tiers  et  le  quart ,   et  qu'on  leur  ac-    Gallandius  lui-même    nous   apprend 


homme  ,  et  qu'on  le  contraignît  à 
chercher  un  autre  pays  (38).  Admi- 
rez la  destinée  de  Castellan  :  il  ét^it 
suspect  de  luthéranisme,  tant  à  cause 
qu'il  savait  le  grec  et  l'hébreu  qu'à  cau- 
se qu'il  désapprouvait  la  cruauté  des 
iuquisiteurs,  et  quelques  abus  de  l'é- 
glise ;  et  lorsque ,  pour  se  laver  de 
ces  soupçons  ,   il  persécuta  ,  on  crut 


corde  l'impunité  lorsqu'ils  confon- 
dent l'innocent  avec  le  coupable. 
Cela  tient  en  bride  les  personnes  mal- 
intentionnées, et  il  vaut  mieux  ac- 
cuser dix  fois  sans  nécessité ,  que  de 
manquer  une  fois  à  déférer  ceux 
qui  le  méritent.  Voilà  ce  qui  fait  que 
plusieurs  honnêtes  gens  sont  négli- 
gés ,  pendant  que  de  malhonnêtes 
gens  sont  en  crédit.  Un  honnête  hom- 

(36)  Galland. ,  in  Vità  Ca.tell. ,  pag.  58. 


apprend 

toutes  ces  choses.  A  quibusdam  ,  qui 
quicquid  politioribus  litteris  tinctum 
est,  aut  ex  Hebrœis  Grœcisque  litteris 
erutum  ,  statim  lutheranunt  esse 
clamitant  ,  ajjinem  ei  sectœ  ,  ab  aliis 
verb  aulœ  pontificiœ  corruptos  mores , 
nundinationes  rerum  sacrarum,  et 
quant    vocant  super stiliotiem  impro- 

(3?)  Robert  Etienne ,  Réponse  aux  Censures 
des  théologiens  de  Paris  ,  feuill.  sa,  e'Uit.  de 
i55a,  i'n-8°. 

(38)  Là  même ,  folio  i/f  verso. 
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bantibus,  purpura  galeri  desiderio 
fictum  et  personatum  simulatorem 
habilum  esse  non  ignora  (3a) . 

(N)  //  fit  l'oraison  funèbre  de 
François  1er.]  Elle  consiste  en  deux 
sermons  *  ,  que  M.  Baluze  fit  réimpri- 
mer ,  quand  il  publia  la  Vie  de  Cas- 
tellan compose'e  par  Gallandius  Cha- 
cun sait  les  plaintes  de  la  Sorbonne 
sur  ce  que  Castellan  s'expliqua  assez 
nettement  au  sujet  du  purgatoire  :  il 
déclara  qu'il  croyait  que  l'âme  du  roi 
était  allée  tout  droit  en  paradis.  Les 
députés  de  Sorbonne  tombèrent  entre 


les  mains  d'un  rieur (^o)  qui  se  mo-  et  qu 
qua  d'eux.  Je  connais ,  leur  dit-il ,  Il  co 
l'humeur  du  feu   roi  :  il  ne  s'arrêtait    diocé 


vitœ  necessarios  requiruntur  destitu- 
tœ  vicalim  et  osiiatim  mendicare  co- 
gerentur,  et  ejus  rei  occasione  sui 
copiant  magno  cum  probro  jacere 
vulgo  dicerentur,  re  prias  diligenter 
multumque  cum  prudentibus  bonis- 
que  vins  communicatd ,  Mis  demiim 
multis  rationibus  ,  quanquam  œgrè  , 
persuasit  ne  monaslerium  semel  in- 
gressœ,  cum  hàc  ignominiosd  boni 
nominis  et  Ja.rn.ce  jacturd per  urbem  in 
posterum  divagarentur(fô). 

(P)   //  purgea  son  diocèse  de  prê- 
tres vagabonds  ,  qui  ne  savaient  rien  , 
ui  menaient  une  vie  scandaleuse.] 
commença  la  réformation  de  son 


arrêtait  diocèse  par  les  prêtres,  et  ordonna 
guère  en  un  même  lieu  ;  et  s'il  a  passé  que  tous  ceux  qui  n'avaient  point  de 
par  le  purgatoire  ,  ce  n'a  été  que  pour  demeure  fixe  ,  et  qui  ne  faisaient  que 
y  goûter  le  vin.  Théodore  de  Bèze(4i),  courir  de  lieu  en  lieu  pour  mendier 
et  M.  de  Thou  (4a) ,  racontent  la  cho-  des  messes  à  dire  ,  videraient  le  pays 
se  fort  amplement.  incessamment.     Il    en    chassa     dans 

(0)  Il  ne  J'aut  pas  oublier  ce  qu'il    quinze  jours  un  si  grand  nombre  ,  que 
fit  concernant  les  femmes  de  mau-    l'on  en  aurait  pu*" former  une  (bonne 

armée.  Doctrinœ  et  vitœ  sui  populi 
cognitionem  instaurationemque  h  ca- 
pite  y  hoc  est ,  a  sacerdotibus  exorsus  , 
eoimm  qui  mdlam  certain  stationem 
habentes,  velut  erronés  circumfora- 
nei ,  missas  undiquaque  occuparen- 
tur,  tantum  numerum  intra  dies  quin- 


vaise  vie.]  Je  ne  veux  parler  que  de 
celles  qu'on  avait  enfermées  aux  filles 
repenties ,  et  qui  ne  méritaient  rien 
moins  que  ce  nom  ;  car  elles  n'étaient 
ni  filles  ,  ni  repenties  ;  elles  s'étaient 
prostituées,  et  s'étant  ensuite  mises 
dans    un    monastère    pour  y  expier 


leurs  fautes  ,  et  n'y  trouvant  pas  de  decim  episcopatds  sui  finibus  exegit  , 

quoi  subsister ,  elles  allaient  mendier  ut  ex  Us  justus  propemodum  exerci- 

de  porte  en  porte  ,  et  trouvaient  par  tus    cogi  posse    videretur   (44)-  Les 

là  l'occasion  de  reprendre   leur  pre-  ayant  examinés,  il  les  trouva  très- 

mier  métier.   Castellan  mit  tout  en  ignorans   et   très-corrompus  ;    il   ne 

œuvre  pour   trouver   des  fonds  qui  laissa  pas  de  leur  donner  de  quoi  faire 

suffissent  à  la  subsistance  de  ces  créa-  leur  voyage.  C'était  un  abus   extrême 


tures  ,  et  ordonna  entre  autres  choses 
qu'elles  travaillassent  de  leurs  mains. 
Il  eut  bien  de  la  peine  à  leur  mettre 
dans  l'esprit  qu'elles  ne  devaient  plus 
courir  par  la  ville  ,  mais  garder  reli- 
gieusement la  clôture,  fir  verbis  ex- 
primi  potest  quantis  sudoribus  et  mo- 
lestiis  operam   dederit    ut    mulieres , 


que  de  souffrir  de  tels  gens,  qui  s'of- 
fraient pour  ainsi  dire  de  porte  en 
porte  à  dire  des  messes  à  très-juste 
prix.  Cum  eos  interrogatos  literarum 
omnium  ignaros ,  omnium  sordium 
maculis  infâmes ,  nidli  certo  homini 
aut  loco  auctoratos  merceduld  se  ve- 
luti  vénales  ad  sacra  obeunda  obtru- 


quœ Lutetiœ  corporevulgato  quœstum    dere  didicisset  (45).  On  y  a  remédié 


meretricium  fecissent ,  ex  vitœ  conta 
minatœ  pœnitentid  ad  castitatem  , 
bonam  frugem ,  et  religiosam  vitam 
in  monasterio  profitendam  conversœ  , 
verè  id  quod ' profitere  nlur  prœstarent. 
IVam  cum  Us  r-editibus  qui   ad  usus 

(3g)  Galland. ,  in  Vilâ  Castell. ,  pag.  55. 
*  Voyez  ci-dessus  ma  note  sur  le  texte,  paj.  544- 
(4o)  Mendoze,  maître- d'hôtel  du  roi. 
'.■WBèze,    Histoire  ecclésiastique,   liv,  II, 
f'ug.  8o. 
(4î)  Tlmao.,  lib.  III,  pag.  58. 


un  peu  ;  mais  le  mal  est  encore  grand, 
et  a  fait  pousser  des  plaintes  très-vé- 
hémentes à  un  auteur  catholique  , 
dont  l'ouvrage  fut  imprimé  en  Hol- 
lande l'an  1681.  C'est  une  plaisante 
chose ,  dit-il ,  de  voir  en  Italie  dix  ou 
douze  prêtres  dans  une  sacristie  atten- 
dant qu'il  vienne  quelque  Jat  qui 
pour  une  messe  leur  donne  un  juif 

(43)  Calland. ,  in  Vitâ  Castell.  ,pas.  l'.c 

(44)  Ibid.,  pag.  134. 
(45j  Ibtd.  ,  pag.  i35. 
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pour  avoir  du  pain,  et  que  souvent  ils  leurs  qu'a  Orléans.  Cinq  jours  après, 
sont  chassés  par  le  sacristain  avant  à  savoir  le  g  de  juillet  ,  furent 
qu'ils  aient  gagné  un  sou;  à  Paris  on  aussi  exécutés  ,  etc.  Bèze  se  trompe  , 
ne  voit  pas  cela,  mais  il  y  a  plus  de  et  quant  au  jour  ,  et  quant  à  l'année. 
mille  de  ces  aventuriers -la  qui  n'ont  Selon  lui,  Castelian  serait  mort  le  4 
point  de  paroisse  fixe .  et  ont  beau-  de  juillet  i54g,  mais  ce  fut  le  3  de 
coup  de  peine  a  subsister  de  leurs  février  i55a.  Ajoutons  à  Théodore  de 
messes  ;  je  les  fuis  comme  des  coupe-  Bèze  un  autre  témoin  bon  protestant. 
bourses,  et  je  me  sais  bon  gré  d'une  Et  a  propos  des  gens  d'église  ,  il  me 
chose,  c'est  que  de  ma  vie  ni  prêtre,  souvient  aussi  d'un  qu'on  n'a  pas  ac- 
ni  moine  n'a  eu  démon  argent  par  coustumé  d'oublier  quand  on  parle  de 
manière  de  payement  pour  leurs  mes-  tels  jugemens  de  Dieu,  assavoir  Pe- 
sés, et  je  croirais  faire  une  espèce  de  trus  Castellanus.  Car  de  faict  nous 
sacrilège  ;  l'on  ne  devrait  point  or-  avons  en  luy  (aussi  bien  qu'en  aucun 
donner  des  gens  sans  titre  d'office  ou  autre  )  un  exemple  notable  dujuge- 
de  bénéfice;  cela  nous  délivrerait  de  ment  de  Dieu  ,  pource  qu'après  avoir 
ces  coureurs  (46).  fait  grande  profession  de  l' évangile 
(Q)  Les  protestons  firent  bien  des  pendant  le  règne  du  roy  François, 
réflexions  sur  sa  mort.  ]  Voyons  cel-  premier  de  ce  nom,  jusqu'à  encourir 
les  de  Théodore  de  Bèze.  Il  fut  finale-  la  maie  grâce  de  la  Sorbonne  pour 
ment  pourveu ,  dit-il  en  parlant  de  ceste  raison  ,  (  laquelle  il  ne  craignoit 
Chastelain  ,  de  l'évesché  de  IHascon  a  cause  de  l'appuy  qu'il  se  sentoit 
et  puis  d'Orléans,  après  plusieurs  avoir  dudict  prince)  il  retourna  sa 
maquignonages  de  bénéfices.  Il  estoit  robbe  au  règne  du  roy  Henri  deuxiè- 
hofnme  de  grand  esprit ,  bien  disant  me  de  ce  nom ,  (pourtant  qu'il  voyait 
en  latin  ,  et  favorisant  a  la  religion  que  ceux  qui  faisoient  profession  de 
au  commencement,  jusques  à  ce  poinct  l'évangile  n  av oient  pas  du  bon  alors 
qu'il  a  maintenu  bien  longuement  la  en  la  cour)  voire  la  retourna  telle- 
cause  de  Robert  Eslienne. .. ,  quand  ment  qu'on  n'y  recognoissoit plus  rien, 
il  fut  assailly  parla  Sorbonne  ,  re-  Et  encore  ne  se  contentant  de  cela 
prenant  certaine  impression  de  la  Bi-  vint  a  Orléans  (  de  laquelle  ville  il 
ble  qu'il  avoit  faite  (fa).  .  .  Mais  ce  avoit  obtenu  l'évesché  nouvellement) 
bon  évesque  s' accommodant  jusqu'à  pour  prescher  fort  et  ferme  contre  la 
persécuter  ceux  qu'il  excusoit  aupa-  religion  qu'il  avoit  paravant  mainte- 
ravant  tant  qu'il pouvoit,  devint  éves-  nue.  Et  de  faict  monta  en  chaire 
que  d' Orléans  ,  la  ou  Dieu  l' attendait  quelque sf ois  ;  mais  en  un  presche  , 
au  passage.  Car  estant  la  veille  de  pendant  qu'il  desgorgeoit  des  blas- 
son  entrée  arrivé  selon  la  coutume  au  phèmes  contre  la  vraye  religion  et 
monastère  qu'ils  appellent  Saint-  contre  sa  conscience,  il  fut  saisi  de 
J^uerte  (48),  et  entré  en  chaire  pour  quelque  maladie ,  qui  ne  le  laissa  des- 
prescher,  où  il  y  avoit  un  très-grand  cendre  de  la  chaire  en  la  mesme  sorte 
peuple ,  a  cause  de  la  nouveauté  de  qu'il  y  estoit  monté.  On  dit  qu'elle 
veoir  un  évesque  prescher ,  ainsi  qu'il  fut  telle  que  la  moitié  de  son  corps 
menacoit  très-asprement  ceux  qu'on  brusloit,  et  l'autre  estoit  froide  comme 
appelloit  hérétiques  ,  il  fut  frappé  glace  :  on  parle  aussi  d'une  dyssen- 
d'un  mal  de  colique  si  grand  et  si  sou-  terie-  Tant  y  a  que  la  mort  s'en  en- 
dain,  qu'estant  emporté  ,  il  finit  mi-  suivit  en  peu  de  jours  ,  avec  cris  et  gé- 
sérablement  ses  jours  la  nuict  sui-  missemens  espouvanlables  (5o).  D'Au- 
vante  (4g) ,  pour  faire  son  entrée  ail-  bigné  (5i)  cite  un  livre  intitulé  Dan, 
,  où  l'on  disait  que  l'évêque  Castelian  , 
s^^Z:^^^^;^:^  qui  d'une  grande  froideur,  envoyait 
26 ,  27.  au  feu  les  protestans ,  mourut  demi- 

(47)  Bèze ,   Histoire  ecclésiastique ,   liv.   II , 

pag.  80,  81.  gauche  ,  et  puis  quant  au  cote  droit ,  qu'ensuite 

(48)  Du  Peirat,  Antiquités  de  la  Chapelle,  il  ne  pouvait  respirer,  et  qu'il  fut  suffoqué 
pag.  384  ,  dit  que  ce  prélat  fut  frappé  d'apo-  avant  trois  jours  ,  ante  triduum  suffocatio  secu- 
plexie  ,  prêchant  la  parole    de    Dieu   en  l'église  ta  sit. 

de  Saint-Laurent  d'Orgères  ,  avant  qu'il  eût  fait         (5o)  Henri  Etienne  ,  Apologie  pour  HérodolP, 

on  entrée  dans  la  ville  d'Orléans.  P&S-  3' -• 

(4o)  Gallandins  ,  pag.  i35,  dit  que  Castelian        (5i)  D'Aubigué,  tom.  I ,  liv.  II,  chap.  XI , 

tomba  en  apoplexie  premièrement  quant  au  côte  pag-  m    J12 
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glacé  demi -brûlé.  Chassanioii  rap-  stades  qui  incitaient  l'Europe  dans  la 
porte  la  même  chose  que  Bèze  et  dernière  désolation ,  Dieu  témoignait 
Henri  Etienne  touchant  la  mort  de  ce  que  le  temps  de  reformer  n'était  point 
-prélat.  Voyez  la  page  io6et  109  d'un  encore  venu.  Bien  des  gens  seront 
livre  qu'il  publia  en  1 586 ,  intitule  toujours  entêtes  de  cet  axiome,  que 
Histoires  mémorables  des  grands  et  c'est  un  moindre  mal  de  tolérer  les 
merveilleux  jugemens  et  punitions  de  abus  de  la  république  et  de  l'église  , 
-'-'"'»•  .  que  de  les  vouloir  guérir  par  des  re- 
Je  crois  pouvoir  dire  trois  choses  mèdes  qui  renversent  le  gouverne - 
sur  ce  sujet  *  :  i°.  Que  Bèze  et  Henri  ment  (52).  Il  serait  diflicile  de  déter- 
Etienne,  etc.  ont  agi  non  par  pure  miner  si  Castellan  fut  de  ceux  là.  Mais 
médisance  ,  mais  par  zèle  de  religion  ;  toutes  les  personnes  exemptes  de  pré- 
20.  que  ce  qu'ils  ontditest  très-propre  juge  m'accorderont  qu'on  ne  saurait 
à  rendre  service  à  leur  cause ,  en  con-  être  trop  réservé  quand  il  s'agit  d'ac- 
firmant  dans  ses  opinions  le  peuple  cuser  les  gens  de  prêcher  contre  leur 
déjà  réformé;  3°.  qu'apparemment  ils  conscience.  Le  chancelier  de  l'Hôpital 
allaient  trop  vite  dans  leurs  décisions,  fit  de  très-beaux  vers  sur  ce  que  Cas- 
divin  ,  Bèze  et  plusieurs  autres  se  tellan  mourut  presque  en  chaire,  lia 
persuadèrent  que  tons  ceux  qui  avaient  fort  loué  ce  prélat  (53).  Quelqu'un  a 
d'abord  favorisé  la  réformation  ,  soit  dit  que  Casellan  fut  empoisonné, 
en  tîlchant  d'adoucir  l'esprit  des  per-  Pierre  de  Saint-Julien  (54)  témoigne 
sécuteurs,  soit  en  témoignant  un  dé-  q,,e  ce  fut  l'opinion  des  domestiques 
sir  extrême  de  voir  cesser  les  maux  de  cet  évêque. 

de  l'Eglise  ,  étaientautant  d'apostats  (B)  François  I".  se  va  niait  de  na- 
zi autant  de  traîtres  à  leur  con-  voir  vu  aucun  savant  dont  il  n'eût 
science,  s'ils  demeuraient  dans  la  épuisé  la  science  dans  deux  ans  } 
communion  romaine,  et  s'ils  chan-  Ceciestdigned'attention.  François  lei. 
geaient  de  conduite  à  l'égard  des  ré-  se  vantait  que  de  plusieurs  hommes 
formés.  Je  dis  que  c'était  juger  trop  très-doctes  avec  lesquels  il  s'était  en- 
vite.  Croire  que  l'Église  a  besoin  de  tretenu ,  il  n'avait  trouvé  que  Castel- 
réformation,  et  approuver  une  cer-  'an  qui  eût  pu  fournir  de  nouvelles 
(aine  manière  de  la  réformer ,  sont  choses  plus  de  deux  ans.  Cela  veut 
deux  choses  bien  différentes.  Blâmer  dire  que  tous  les  autres  se  trouvaient 
la  conduite  de  ceux  qui  s'opposent  à  bientôt  au  bout  de  leur  rôle  ,  et  ré- 
une  réformation  ,  et  désapprouver  la  duits  on  à  répéter  ou  à  se  taire.  On 
conduite  de  ceux  qui  réforment,  sont  leur  voyait  le  fond  du  sac.  Mais  pour 
deux  choses  très-compatibles.  On  peut  Castellan  ,  c'était  une  source  vive  qui 
donc  imiter  Érasme  sans  être  apostat  ne  tarissait  jamais.  Les  paroles  de  Gal- 
ni  perfide  ,  sans  pécher  contre  le  'andius  sont  assez  belles  pour  mériter 
Saint-Esprit ,  sans  trahir  les  lumières  d'être  copiées.  Cùm  de  doctis  homini- 
de  sa  conscience  ;  et  c'est-  ce  que  bus  loquei-etur  (rex)  dictitare  solebat , 
Théodore  de  Bèze  ue  paraît  pas  avoir  se permultis  extra  communem  aliorum 
compris  :  il  s'imaginait  que  tous  ceux  aleam  posais  doctis  hominibus  per- 
qui  tombaient  d'accord  que  Calvin  et  scepè  j'amiliariter  usum  esse  et  delec- 
«jue  Luther  avaient  raison  en  plu-  tatum,  verum  prœter  Castellanum 
sieurs  choses,  étaient  dès  là  pleine-  neminem  sibi  ad  eamdiem'visum  cujus 
ment  persuadés  qu'il  fallait  rompre  eruditionem  omnem  non  intra  bien- 
avec  l'église  romaine  , et  dresser  autel  uium  e.xhausisset.  Hune  veluti  om- 
contre  autel ,  briser  et  renverser  les  nium  artium  quendam  oceanum  sera- 
images  ,  et  ne  s'arrêter  pas  à  la  vue 

même    des    torrens    de    sang   que    l'on  (5ï)  Expediebat  quasi  œgrœ  sauciœque  rei- 

allait  faire  répandre.  C'est  une  illu-  Publicœ  requiescere  quomodbcmque ,  nevuU 

•„ _       -î                J                  ]        ,      i  .           ,  nera  curaltone  ipsd  rescinderenlur.  Florus./ii. 

sion  :  il  y  eut   sans  doute  bien   des  ///,  cap.  XXIII. 

gens  qui  crurent  que  puisque  la  réfor-  (53)   Du  Peirat,  Antiquités  de  la  Chapelle  , 

mation   rencontrait  de  si  grands  ob-  P"8-  384  ;  M.  Baluze,  Not.  ad  Viiam  Casiell. , 

pag.  i65;   Colomiés ,    Gall.  orient.  ,  pag.    i3  , 

*  Leclerc   et  Joly   ronvienueut  que  cette  re-  °"t   rapporte  les  vers  de  ce  chancelier.  Ils  sonl 

marque   (Q)    contient  des   leçons  excellentes  ;  dans  More». 

ruais  ils  ajoutent  que  Bayle  ne  les  a  pas  toujours  (54)  Dans  les  Antiquités    de  Mâcon. ,  p*g. 

mises  en  pratique.  î45,  apud  Colomesium,  Gallix  orient,  pag.  13. 
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per  vivo  gurgite  redundantem  ad  se 
accedentem  semper  videri  novum  nec 
unquam  anlè  atulitum.  Eam  esse  ejus 
immortalis  ingenii  vim.  et  doclrinœ 
fœcundUatem  ,  ut  nunqu'am  in  ullâ 
disputatione  hœsitare  et  titubare  visas 
esset  (55).  Il  n'y  a  peut-cire  point  de 
gens  dont  les  entretiens  soient  plus  à 
craindre  pour  un  homme  docte,  que 
ceux  des  grands  seigneurs  qui  aiment 
les  sciences.  Car  comme  ils  sont  ac- 
coutumes à  parler  sans  préparation 
sur  les  choses  de  leur  ressort  ,  ils 
conçoivent  mauvaise  opinion  d'un 
homme  qui  ne  repond  pas  à  point 
nommé  aux  questions  qui  lui  sont 
faites  concernant  sa  profession.  Or 
combien  y  a-t-il  de  savans  théologiens 
que  Ton  embarrasserait  cruellement 
par -une  demande  de  guet-appens  sur  le 
sujet,  Tannée,  le  progrès,  l'issue,  et 
les  circonstances  principales  d'un  con- 
cile ?  J'ai  vu  un  fameux  historiogra- 
phe de  France  avouer  ingénument 
qu'il  ne  savait  pas  en  quel  siècle  vi- 
vait Philippe-le-Bel.  Plus  on  lit  ,  et 
plus  on  fait  de  recueils  ,  moins  on  est 
propre  à  répondre  sur-le-champ  aux 
questions  de  fait  ;  de  sorte  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ne  font  pas  moins  admi- 
rer leur  érudition  dans  leurs  livres , 
que  leur  ignorance  dans  la  conversa- 
tion. Lps  Blondel  et  les  Saumaise  , 
et  un  très-petit  nombre  de  semblables 
gens  ne  sont  point  sujets  à  ce  malheur. 
Slais  les  autres  tombent  en  de  dan- 
gereuses mains,  lorsqu'il  ont  à  essuyer 
les  demandes  continuelles  d'un  hom- 
me de  qualité  qui  aime  les  livres.  J'ai 
ouï  dire  que  le  maréchal  de  Créqui  , 
s'étant  retiré  dans  une  maison  de  cam- 
pagne pendant  sa  disgrâce  (56)  ,  de- 
manda le  plus  savant  homme  du  quar- 
tier. On  lui  amena  le  prieur  du  mo- 
nastère. Quinze  jours  ne  se  passèrent 
point  sans  qu'il  dit  qu'on  lui  avait 
amené  un  des  plus  ignorans  hommes 
du  monde.  Ce  n'est  pas  que  ce  reli- 
gieux ne  sût  une  infinité  de  choses  , 
et  qu'il  n'eût  pu  contenter  M.  de  Cré- 
qui s'il  avait  eu  le  temps  de  se  prépa- 
rer; mais  pour  dire  sur-le-champ  les 
noms  propres ,  les  dates  et  les  autres 
circonstances  ,  c'est  ce  qu'il  ne  pou- 
vait pas.  Voyez  la  citation  (57). 

(55)  GalUnd. ,  in  Viià  Caslrll. ,  pag.  -i. 

(56)  En  167a  ,  lorsqu'il  refusa  de  servir  sous 
h  maréchal  de  Turejne. 

('-)    M.  If  président  de  Menues  e'iait  savant, 


(S)  //  n'écrivit  que  peu  de  choses.  ] 
On  lui  attribue  une  lettre  latine  de 
François  1er.  coutre  Charles-Quint , 
publiée  l'an  i543  (58).  J'ai  déjà  par- 
lé de  son  oraison  funèbre  de  Fran- 
çois l'-T.  *. 

(T)  On  conte  des  effets  bien  surpre- 
nans  de  son  éloquence.  \  11  fit  des  dis- 
cours si  touchans  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  prisons,  dans  les  cloîtres  de 
Paris  ,  qu'il  fit  pleurer  tous  ses  audi- 
teurs et  qu'il  les  remplit  d'un  ardent 
désir  de  bien  faire  (69).  Ayant  em- 
ployé deux  mois  à  réduire  à  la  raison 
une  abbesse  de  Pontoise  ,  qui  n'admi- 
nistrait pas  bien  les  revenus  d'un 
hôpital  fondé  par  saint  Louis  ,  il  n'en 
partit  point  sans  avoir  donné  un  ser- 
mon aux  religieuses ,  qui  les  toucha 
de  telle  sorte  qu'elles  se  jetèrent  par 
terre  ,  poussèrent  mille  soupirs  et 
mille  sanglots,  se  battirent  la  poitrine, 
pleurèrent  à  chaudes  larmes  et  pro- 
mirent de  mieux  faire  leur  devoir  à 
l'avenir.  Eâ  vi  eloquentiœ  rerumque 
et  sententiarum  è  sacris  literis  de- 
promptarum  tum  gravitate  tum  copia 
de  virginitatis,  caritatiset  misericordiœ 
officiis  mundtque  contemptu  nobis  prœ- 
sentibus  disseruit ,  wf  omnes  sese  hù- 
mi  affigentes  ,  maximis  singultibus  et 
suspiriis  editis  ,  sua  pectora  pugnis 
conlunderent  et  maximam  vim  la- 
chrymarum  profonde  rites  se  longe 
aliter  quàm  superioribus  temporibus 
officium  facturas  profiterentur  (60). 
Quand  il  prêchait  à  des  filles  repen- 
ties, il  commençait  par  représenter 
les  horreurs  de  la  vie  impure ,  et  il 
finissait  par  les  louanges  de  la  conver- 
sion. Chaque  partie  de  son  sermon  fai- 
sait son  effet  :  la  première  poussait 
presque  jusqu'aux  bords  du  désespoir; 
la  dernière  remplissait  de  consolation . 
Gallandius  exprime  cela  fort  noble- 
ment :  voici  ses  paroles.  Ad  virum. 
aliquando  passas  ,  sed  vitœ  contami- 
nâtes tœdio  in  monasterio  castitatem 
professas  ,  ingressus  ,  chm  fœditatem 
veneream  gravis  simis  verbis  insecta- 
tus  esset  ,  ea  verba  de  resipiscentia  et 

et  se  plaisait  si  fort  dans  la  conversation  des 
savans,  qu'on  disait  de  lui  qu'en  huit  jours  de 
temps  il  e'puisail  un  docteur.  Suite  du  Ménagia- 
na  ,  pag.  216. 

(581  Mézerai ,  lom.  II ,  pag.  1017.  Variltas, 
Histoire  de  François  Ier.  ,  tom.  II,  pag.  44° 

*  Dans  le  texte  et  dans  la  remarque  (^J. 

(5g)  Galland.,  m  Vitâ  Ca=tell   ,  pag.   nu. 

(60)  Ibid. ,  fag.  124. 
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pnnitentidfundebat,eoèsacrisexem-  là-dessus  pour  une  solide  réfutation 
pla  et  lestimonia  ad  laudem  ejus  vîtes  de  Moréri  :  mais  de  plus  ,  quelle  ap- 
ad  pudicitiam  sanctam  conversas  ad-  parence  qu'un  lecteur  du  roi  ,  qui  se 
ducebat,  ut  quœ  prima  oratione  ca-  trouvait  tous  les  jours  à  la  table  et 
pillo  passo  humi  consternatœ  et  pec-  au  coucher  de  son  maître,  s  embar- 
tora  pugnis  acrilertunderent  ,faciem  rassât  d'une  régence  de  collège?  Mo- 
unguibus deformarent et  lamentis  at-  re'ri  a  plus  de  raison,  quand  il  dit 
que  ejidatibus  omnia  comptèrent ,  que  Castellan  après  Sudé  devint  bi- 
oralionepostremâad  se  revocatœ,  ma-  bliothécaire  du  même  prince.  4°-  On 
nibus  ad  cœlum  versis  ,  Deo  gratias  ne  commença  pas,  comme  il  l'assure, 
agerent ,  se  longe  felicissimas  prœ-  de  récompenser  sa  vertu  par  l 'abbaye 
dicarent  ,  /t  in  suscepto  vitce  instituto  d' Auberive.  Il  voulait  dire  sans  doute 
conslanter perse veraturas  itérant  at-  l'abbaye  d'Hauvilliers  (65)  ,  que  Gal- 
que  itérant  voverent  (61).  Nous  pou-  landius  nomme  en  latiu  abbâtiam  Ai- 
ions  joindre  à  ceci  ce  que  le  chevalier  tovillarensem;  mais  bien  loin  que  cette 
Casai  écrivit  au  pape  Paul  111.  Lé-  abbayeait  été  la  première  récompense 
vesque  de  Mascon  a  fait  L'oraison  fu-  de  Castellan,  qu'au  contraire  il  n'en 
nèbre  du  roi  François^/'o/Y  doctement  fut  pourvu  qu'en  se  défaisant  de  son 
et  bien  a  propos,  sauf  qu'il  n'a  pas  évêché  de  Tulle.  11  se  défit  de  cet 
este  bien  escouté  a  cause  de  la  grand  évêché  quand  on  lui  donna  celui  de 
plainte  et  pleurs  esmeus  par  les  pa-  Mâcon.  Ce  fut  l'an  i543  qu'il  obtint 
idoles  mesmes  dudit  évesque.  Je  tas-  l'abbaye  d'Hauvilliers  ,  et  il  avait  été 
citerai  d'en  avoir  une  copie  que  j'en-  fait  é.  êque  de  Tulle  l'an  j53g.  M.  Ba- 
voyeray  a  vostre  sainteté.  Vous  trou-  luze  (66)  a  observé  que  Gallandius 
verez  cela  dans  les  épîtres  des  princes  n'a  pas  eu  raison  de  dire  que  Frau- 
vecueillies  par  Ruscelli  ,  et  traduites  cois  Ier.  conféra  dans  la  même  année 
par  Belle f'orest  (62).  trois  bénéfices  à  Castellan  ,  la  prévôté 
(U)  Nous  ne  ferons  qu'une  remar-  d'Esvaus  (6"])  ,  l'évêché  de  Tulle  et 
que  pour  les  Jautes  de  M.  Moréri  l'abbaye  de  Belleperche  (68)  :  Intra 
et  pour  celles  de  quelques  autres  écri-  unius  anni  spatium  tribus  sacerdotiis, 
vains.]  i°.  Il  suppose,  contre  le  té-  prœfecturâ  Envaoniensi,  episcopatu 
rooignage  exprès  de  Gallandius  ,  que  Tutelensi  et  abbalid  Belloperticensi 
Castellan  était  de  Langres  et  roturier  ;  eum  ornavit  (69).  Car  Jean  de  Cardail- 
3°.  et  que  François  Ier.  le  fit  son  pré-  lac  fut  abbé  de  Belleperche  depuis 
dicateur  ,  à  cause  d'une  certaine  ré-  Fan  1484 ,  jusqu'en  i543,  comme  le 
ponse  que  j'ai  déjà  rapportée  (63).  témoigne  son  épilaphe  publiée  par 
N'est-ce  point  se  moquer  de  ce  grand  MAI.  de  Sainte-Marthe  au  IVe.  tome  de 
prince  ,  que  de  prétendre  qu'il  ré-  leur  Gallia  christiana.  Ainsi  cette 
compensait  un  bon  mot  par  un  emploi  abbaye  ne  fut  donnée  à  Castellan  que 
aussi  saint  que  celui  de  prédicateur?  quatre  ans  après  qu'il  eut  obtenu  l'é- 
Ce  ne  fut  nullement  par  ce  prétendu  vêché  de  Tulle,  où  il  est  certain  qu'il 
bon  mot  que  Castellan  gagna  l'ami-  parvint  l'an  i53ç;.  5°.  Il  n'est  pas  vrai 
tié  de  ce  monarque  ;  ce  fut  par  de  que  la  charge  de  grand  aumônier  de 
beaux  et  savans  discours  :  la  charge  France  lui  ait  été  conférée  avant  l'é- 
qui  lui  fut  donnée  fut  celle  de  lecteur  vêehé  de  Mâcon.  Il  eut  cet  évêché  l'an 
du  roi  ,  et  non  pas  celle  de  prédira-  1 544-  »  et  ''  ne  devint  grand  aumônier 
leur  (64).  3°.  S'il  avait  enseigné  les  que  sous  le  règne  d'Henri  II  ,  le 
belles-lettres  a  Paris ,  comme  Moréri  a5  de  novembre  i547  *  (7°)'.  M- de 
l'assure  ,  Gallandius  en  aurait  dit  Thou  a  fait  ici  une  faute ,  il  a  cru 
quelque  chose  :  son  silence  doit  passer  qUe  François  Ier.    donna    la   grande 


(Gi)Galland,  in  Viiâ  Castell.,/>ai'.  124»  ia5- 
(6a)  Folio  m.  i5i  verso. 

(63)  Dans  la  remarque  (A). 

(64)  Fcjez  sa  Vie,  pag.  4'-  Ces  paroles  de 
Gallandius,  pag.  46,  primum  omnium  inter 
scrlbas  et  ministre»  cubiiulirios  regis  cooptntus, 
signifient  ,  ce  me  semble  ,  qu'il  fut  couche'  sur 
ie'tal  entre  les  secrétaires  du  cabinet  ,  et  les  offi- 
ciers de  la  chambre,  c'esl-ii-diie ,  que  le  lecteur 
de  sa  majesté  elait  censé  un  de  ces  officiers. 


(65)  Au  diocèse  de  Reims. 

(66)  In  Notis  ad  Vitam  Castellani,  pàg.  i4çj. 

(67)  Au  diocèse  de  Limoges. 

(68)  Au  diocèse  de  Monlauban. 

(69)  Galland.  ,  in  Vitâ  Castell.  ,  pag.  48. 

*  Joly  pense  que  i547  e5l,'ci  une  faule  d''m" 
pression,  puisque  l'auteur  cité  à  la  note  (70),  dit 
»548.  _ 

(70)  Voyez  du  Peirat ,  Antiquités  de  la  Cha- 
pelle ,  pag.  383. 
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aumônerie  à  Castellan  (71).  Plusieurs  qui  savait  en  perfection  les  langues 
autres  ont  commis  cette  même  faute  orientales  et  les  belles- lettres  n'é- 
(72),  comme  le  sieur  du  Peirat  l'obser-  tait  pas  si  savant  dans  la  théoloeie  ■ 
ve.  Il  n'est  pas  lui-même  hors  de  cen-  4°-  qu'il  avait  cependant  la  déman- 
sure  ,  puisqu'il  croyait  que  Castellan  geaison  d'assister  au  concile  en  qua- 
était  aumônier  ordinaire  de  Fran-  lité  d ambassadeur  de  France  ,  et  que 
çois  Ier.,  et  e'vêque  de  Mâcon  ,  l'an  son  crédit  h  la  cour  ttait  assez  grand 
i53i  (73).  Cela  est  très-faux.  Le  père  pour  obtenir  cette  importante  com- 
Jacob  ,  ayant  dit  que  Guillaume  Budé  mission  ,  parce  que  d'un  cote  il  n'y 
mourut  l'au  i54o,  ajoute  que  la  char-  " 
ge  de  bibliothécaire  du  roi  fut  don- 
née à  Pierre  du  Châtel  par  François  Ier., 
qui  lui  donna  ensuite  Pévêché  de  Tulle 
(74)-  C'est  renverser  l'ordre  ;  car  nous 
avons  vu  qu'on  lui  conféra  cet  évêché 
l'an  i53g.  Le  même  auteur  dit  que  du 


avait  point  d'homme  d'épée  assez 
docte  pour  la  soutenir  avec  éclat ,  et 
de  l'autre  les  prélats  n'y  osaient 
prétendre ,  de  peur  d'être  traités  de 
ridicules  ,  s'ils  paraissaient  en  qualité 
de  ministres  d'un  prince  séculier  dans 
une  assemblée   où    ils   devaient  être 


Châtel  mourut  en  prêchant  l'an  i558   juges  ;  5°.  qu'il  ne  lui  manquait  donc 


(•■5)  :  il  fallait  dire  i55a.  Le  sieur 
Catherinot  a  dit  faussement  que  du 
Châtel  a  été  professeur  à  Bourges  (76). 
Mézerai  n'a  pas  eu  plus  de  raison  de 
le  faire  disgracier  (77). 

(X)  IVous  rapporterons  ce  que 
M.  T^arillas  observe  touchant  l as-  il  résolut  de  les  dérober  si  finement 
semblée  de  3/elun.]  Il  dit  (7UJ ,  i°.  qu'on  ne  le  pût  accuser  de  larcin; 
que  «  les  principaux  théologiens  de  6°.  qu'il  retint  les  écrits  des  docteurs 
»  la  faculté    de  Paris   eurent    ordre    pour  s'en  prévaloir  dans   sa   ncgo- 

de   se  trouver  à  Melun  ,  de  mettre    dation  prétendue ,  et.........  en  fit  des 


a  son  compte  que  des  lumières  vives 
et  particulières  sur  les  difficultés 
qu'on  y  proposerait,  afin  défaire 
autant  admirer  sa  doctrine  que  son 
éloquence;  et  que,  comme  il  était  trop 
vain  pour   les  emprunter  d' autrui  , 


»  par  écrit  et  de  donner  à  sa  majesté 
»  leurs  sentimens  appuyés  de  l'auto- 
»  rite  de  l'Ecriture  Sainte,  des  con- 
»  ciles  et  des  pères ,  et  même  de  la 
»  raison,  sur  les  points  qui  avaient 
»  servi  de  prétexte  aux  hérétiques 
»  pour  se  séparer  delà  communion  des 
»  catholiques  ;  20.  que  ces  docteurs 
»  s'acquittèrent  de  leur  devoir  avec 
»  une  exactitude  qui  ferait  aujour- 
»  d'hui  le  plus  beau  monument  de  la 
»  Sorbonne,  si  leurs  avis  eussent  été 
»  conservés  avec  la  même  sincérité 
»  qu'ils  avaient  été  donnés  ;»  mais 
que  les  plus  judicieux  furent  suppri- 
més par  du  Châtel  ;  3°.  que  cet  homme, 

(71)  Thuan.  ,  lib-  III,  pag.  57. 

(72)  Jacob  Severtius,  in  Tractatn  de  episcop. 
Matisconensibus;  C.arolus  Sau-seius.  lib.  X.IV. 
Annal,  écoles.  Aurelianensis;  Claudius  Robertus, 
in   Gallià  cbrislianâ. 

(73)  Du  Peirat,  Antiquités  de  la  Chapelle  , 
pag.  455. 

(7a)  Jacob  ,  Traité  des  Bibliothèques  pas. 
468. 

(-5)  Là  même  ,  pag.  4^9- 

(76)  Catherinot  ,  Annales  typographiques  de 
Bourges,  pag.  4-  Tout  le  livre  ne  contient  que 
huit  pages. 

(77;  Mézer. ,  Ilist.  de  France,  tom.  Il,  pag. 
io5g,  in-folio. 

(78)  Varill. ,  Hist.  de  François  I". ,  liv.  XI, 
f>ag.  m.   i36  et  siuv. 


extraits  qui  ne  contenaient  presque 
autre  chose  sinon  les  décrets  émanés 
de  la  même  faculté  quatre  ans  aupa- 
ravant contre  les  dogmes  de  Luther  • 
70.  que  ce  fut  «  ainsi  que  du  Châtel,' 
»  sans  y  penser  ,  et  sans  autre  motif 
»  que  d'amasser  des  mémoires  pour 
»  se  signaler  dans  un  emploi  qu'il 
m  n'eut  point,  contribua  à  l'accrois- 
»  sèment  en  France  de  l'hérésie  de 
»  Calvin  ;  parce  que  si  les  sentimens 
»  des  docteurs  eussent  été  imprimés, 
»  le  peuple ,  confirmé  par  cette  voie 
a  dans  la  créance  de  ses  ancêtres ,  ne 
»  se  serait  pas  laissé  facilement  por- 
»  ter  à  la  nouveauté.  ■»  Voilà  une 
terrible  accusation  :  je  ne  saurais 
dire  positivement  si  elle  est  fausse, 
ou  si  elle  est  véritable  ;  mais  si  Cas- 
tellan avait  fait  une  telle  superche- 
rie ,  il  faudrait  rabattre  prodigieuse- 
ment de  l'estime  qu'on  a  pour  lui.  En 
tout  cas  l'historien  s'est  abusé  sur 
deux  articles  :  ila  supposé  que  du  Châ- 
tel n'était  point  évêque  au  temps  de 
cette  assemblée  ,  c'est-à-dire ,  l'an 
i545  ;  car  il  pose  en  fait  qu'aucun  pré 
lat  n'eût  osé  se  rendre  assez  ridicule 
pour  prétendre  à  l'ambassade  deFran- 
ce  au  concile  :  il  suppose  donc  que  du 
Châtel  ,  qui  aspirait  à  cette  ambas- 
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sade,  n'était  point  évêque.  11  ignore 
donc  qu'en  Tan  1 53g  on  lui  avait  donné 
l'évêché  de  Tulle  ,  et  en  l'an  1 544  ce- 
lui de  Mâcon.  C'est  la  Ier.  faute  de 
M.  Vai  kllas  ,  et  c'est  une  faute  qui  ren- 
verse les  principaux  fondemens  de  sa 
narration.  La  2e.  consiste  en  ce  qu'il 
suppose  que  ,  si  les  avis  des  docteurs 
avaient  été  imprimés  ,  le  peuple  n'au- 
rait pas  embrassé  le  luthéranisme. 
C'est  une  grande  illusion  :  si  les  prê- 
tres et  les  prélats  perdirent  une  partie 
de  leur  troupeau  ,  ce  ne  fut  pas  faute 
d'avoir  publié  un  très-grand  nombre 
de  livres  aussi  bons  qu'on  était  capa- 
ble d'en  publier  en  ce  temps-là.  Cal- 
vin et  Bèze  n'auraient  pas  moins  aisé- 
ment répondu  aux  avis  de  ces  doc- 
teurs ,  qu'aux  autres  livres  qui  pa- 
rurent. , 

Notez  que  M.  Varillas  ,  dans  1  his- 
toire de  Henri  11  (79)  ,  suppose  que 
les  députés  de  Sorbonne  qui  eurent  or- 
dre de  s'aller  plaindre  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  François  Ier.  ,  où  Castellan 
avait  nié  le  purgatoire  ,  devaient  l'ac- 
cuser de  trois  autres  choses  ,  dont  la 
seconde  était  la  suppression  des  avis. 

(79)  PaS'  69  1    *'**•  de  Hollande. 

CASTELVETRO  (Louis) ,  Mo- 
dénois  ,  un  des  plus  subtils  écri- 
vains du  XVIe.  siècle,  est  princi- 
palement connu  par  «on  com- 
mentaire sur  la  Poétique  d'Aris- 
tote.  MM.  Moréri  et  Teissier  (a) 
instruiront  amplement  de  son 
histoire  ceux  qui  les  consulte- 
ront. Je  ne  m'arrêterai  qu'à  une 
chose  qu'ils  n'ont  pas  développée, 
et  qui  regarde  le  procès  qu'il  eut 
au  tribunal  de  l'inquisition  (A). 
C'était  un  homme  qui  aimait 
trop  à  critiquer  (B).  M.  de  Thou 
marque  sa  mort  sous  Tan  iô^i  *. 

Si  sa  trop  forte  inclination  à 
critiquer  était  blâmable  ,  la  fai- 
blesse qu'il  avait  de  ne  vouloir 

(a)  Éluges  tirés  de  M.  de  Thon,  lom.  I , 
pag.  390. 

*  Leclcrc  dit  que  Castclvelro  était  né  en 
l5o5  ,  cl  'Iu'»i  a  un  l>on  article  dans  le  tome 
ÏX  des  Mémoires  de  Niceron. 
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pas  être  critiqué  et  l'emporte- 
ment  qu'on  lui   impute  contre 
ses  censeurs  ,  l'étaient  beaucoup 
plus.  On  prétend  qu'il  employa 
contre  eux  les  voies   de  fait  à 
toute  outrance  (C).  Sa  manière 
de  citer  ne  valait  rien  :  j'en  ai 
parlé  dans  la  préface  de  ce  Dic- 
tionnaire (b)  ;  mais  vous  verrez 
ce  fait-là  plus  amplement  dans 
la  suite  du  Ménagiana  (c).  Vous 
y    trouverez    aussi    que   le  feu 
ayant  pris  à  la  maison  de  Cas- 
te hetro  ,  il  se  mit  à  crier  :  la 
Poëtica ,  sauvez  ma  Poétique ,  et 
que   la  meilleure  édition  de  ce 
livre  est  celle  de  Vienne  en  Au- 
triche. On  pouvait  ajouter  qu'il 
avait  raison  de  faire  paraître  par 
les  cris  qu'il  fit  durant  l'incen- 
die ,   qu'il   considérait   cet   ou- 
vrage comme  la  meilleure  pro- 
duction de  sa  plume.  On  connut 
à   une   semblable    marque  quel 
était  le    tableau   qu'un    fameux 
peintre  de  l'antiquité  estimait  le 
plus.  Les  autres  écrits  de  Castel- 
vetro  n'approchen  t  pas  de  la  force 
de  sa  Poétique ,  qui  néanmoins 
est  un  ouvrage  où  l'on  a  trouvé 
beaucoup  de  défauts  (D).  Il  y  a 
quelques  traités  de  cet  auteur  , 
qui  ,   en   qualité   de  posthumes 
(E)  ,  sont  destitués  de  la  meil- 
leure partie  du  patrimoine  qu'il 
leur  eût  laissé  s'il  les  eût  donnés 
lui-même  au  public. 


(b)  Dans  celle  de  la  première  édition,  au 

S  m. 

(c)  A  la  page  82  de  l'édition  de  Hollande. 

(A)    Je    ne   m'arrêterai   qu'au 

procès  qu'il  eut  au  tribunal  (le  l'in- 
quisition. ]  Pour  en  éviter  les  suites  , 
il  se  retira  dans  les  pays  protestans. 
Il  aurait  voulu  se  présenter  au  con- 
cile ,  afin  d'y  faire  juger  sa  cause  ; 
mais  le  pape  fit  savoir  au  cardinal  de 
Mantoue  ,  son  légat ,  que  ,  puisque  le 


CASTELVETRO. 


Castelvetro  avait  été  déféré  à  l'inqui- 
sition de  Rome ,  il  fallait  qu'il  s'y  ren- 
dît en  qualité  d'accusé.  Le  pape  le  fit 
assurer  qu'il  le  traiterait  le  plus  dou- 
cement qu'il  serait  possible  j  que  ,  s'il 
le  trouvait  innocent ,  il  ne  se  conten- 
terait pas  de  l'absoudre,  il  lui  ferait 
aussi  du  bien  ;  et  que  ,  s'il  le  trouvait 
coupable ,  il  n'exigerait  de  lui  qu'un 
désaveu  en  particulier.  La  confiance 
que  prit  Castelvetro  en  ces  promesses 
du  pape  ne  dura  pas  ,  et  ne  lui  servit 
de  rien.  11  se  présenta  au  tribunal  de 
l'inquisition  ,  et  y  fut  interrogé  trois 
fois  (i)  ;  mais  se  sentant  embarrassé 
par  les  demandes  qui  lui  étaient  fai- 
tes ,   et  surtout  à  cause  d'un  certain 
livre  de  Mélanchthon  qu'il  avait  tra- 
duit en  italien  ,  il   prit  la    fuite  ,  et 
il  aima    mieux  s'exposer  à    tout  ce 
que  l'on  prononcerait  de  plus  infâme 
contre  lui  par  contumace  ,   que  de 
se  livrer  à  la  discrétion  de  ses  ju- 
ges en  implorant  leur  clémence.  Il  se 
retira   à  Bâle  ,  et   y  mourut  repen- 
tant de  ses  erreurs  ,  à  ce  qu'un  auteur 
a  dit  (a).  Le  cardinal  Palavicin  juge 
juge  qu'en  faveur  des  beaux  écrits  du 
Castelvetro  ,  on  doit  se  rendre  facile 
à  ajouter  foi  à   cet  auteur.   Quam- 
quam  adjumentum  quod  ipsius  stylus 
suppeditavit  politioribus  jucundiori- 
busque  disciplinis  ,  observationum  ra- 
ritate  ,  commentationum  subtUitate  , 
promeretur  ut  grati  animi  causa  fides 
bénigne  habeatur  auctori  narranll  , 
ipsum  postremà  resipuisse  (3). 

(B)  Il  aimait  trop  a  critiquer.]  M. 
Teissier  rapporte  un  passage  de  Bal- 
zac touchant  notre  Castelvetro  (4)  : 
j'en  rapporterai  un  autre.  «  Je  suis 
»  bien  avant  dans  la  querelle  d'Anni- 
»  balCaro,  mais  je  ne  change  point 
»  de  passion  ,  et  l'estime  toujours  plus 
»  honnête  homme  que  son  adversaire, 
»  quoique  peut-être  son  adversaire 
j>  soit  plus  grand  docteur  que  lui.  Je 
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»  force  de  ce  Modénois  (5)  ,  soit  ici  , 
»  soit  dans  les  Commentaires  sur  la 
»  poétique  d'Aristote.  Il  faut  avouer 
»  pourtant  qu'il  pèche  quelquefois 
»  par  trop  de  subtilité,  et  qu'au  reste 
»  c'était  un  ennemi  public  qui  ne 
»  pouvait  souffrir  le  mérite  ni  la  ré- 
w  putation  de  personne.  »  C'est  ce  que 
Balzac  (6)  écrivait  à  Chapelain  ,  l'an 
1640.  Le  père  JÀapin  (7)  assure  que 
Castelvetro  est  un  esprit  naturelle- 
ment chagrin  qui ,  par  une  humeur 
contrariante,  se  fait  une  loi  de  trouver 
toujours  à  redire  au  texte  d'Aristote. 
Oh  !  que  c'est  un  mauvais  caractère 
que  l'esprit  de  contradiction  !  Il  fait 
remuer  les  bornes  les  plus  sacrées. 

(C)  //  employa  contre  ses  censeurs 
les  voies  défait  a  toute  outrance.]  Li- 
sez ces  paroles  de  M.  Chevreau  :  on 
les  trouve  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  M.  de  la  Menardière.  «  Je  viens 
»  d'achever  de  lire  votre  Poétique,  où 
»  vous  traitez  Castelvetro  d'une  étran- 
»  ge  sorte  :  et  peut-être  qu'autrefois 
»  vous  n'y  eussiez  pas  trouvé  votre 
»  compte  ,  s'il  est  vrai  ce  que  Pasquin 
■»  lui  a  reproché  en  quelque  endroit , 
»  Qu'il  passait  de  la  langue  aux 
»  mains  ,  de  la  plume  au  fer  ,  de 
»  l'encre  au  sang  :  et  qu'il  ait  fait 
»  assassiner  *  un  fort  galant  homme 
»  qui  avait  pris  la  liberté  de  lui  con- 
d  tredire  (8)  ». 

(D)  Sa  Poétique  est  un  ouvrage  où 
l'on  a  trouvé  beaucoup  de  défauts.  J 
Consultez  M.  de  la  Menardière  dans  la 
préface  de  sa  Poétique  ,  et  si  vous  ne 
trouvez  pas  cet  ouvrage-là ,  recourez 
à  M.  Teissier  qui  en  a  donné  des  ex- 
traits (9).  M.  de  Scudéri  ayant  réfuté 
l'opinion  du  Tasse  ,  que  la  morale 
n'est  pas  l'objet  dupoëte  ,  qui  ne  doit 
songer  qu'à  divertir ,  ajoute  «  que  le 
»  Tasse  n'a  pas  été  seul  dans  une  er- 
»  reur  si  peu  raisonnable  :  Castelve- 
»  tro    quoique  grand  homme  ,  a  por- 


»  n'ai  guère  vu  de  grammairien  delà    »  té  la  disparate  bien  plus  loin  que 

»  lui  j  et  après  avoir  usé  la  moitié  de 
»  sa  vie  sur  la  Poétique  d'Aristote  , 
»  et  mis  dans  cet  ouvrage  tout  son 


(1)  Le  11  ,  le  i4  et  le  17  d'octobre  i56o.  Pa- 
lavic,  Histoire  du  Concile  de  Trente,  liv.  XV, 
ckap.  X,  luan.  i5. 

(2)  Tiré  de  l'Histoire  du  Concile  de  Trente, 
du  cardinal  Palavicin,  liv.  XV,  chap.  X, 
nuin.  13. 

(3)  Palav.  ,  là  même. 

(4)  Eloges  tirés  de  M.  de  Tlion  ,  lom.  I,  pag. 
3qo.  IVotei  que  dans  sa  seconde  édition  ,  qui  a 
paru  depuis  la  première  impression  de  cet  ar- 
ticle, il  a  rapporté  une  partie  de  Vautre  pas- 
sade de  Bahac  que  l'on  voit  ici. 


(5)  Castelvetro  était  natif  de  Mod'ene. 
(6j  Lettre  V  du  Ve.  livre. 

(7)  Préface  des  Réflexions  sur  l'Art  poétique. 
*  Leclerc  traite  cette  accusation  de  calomnie. 

(8)  Chevreau  ,  OEuvres  mêlées  ,   pag.    33o, 
édition  de  la  Haye,  1697. 

(9;  Teissier,  Éloges   tirés  de   M.   de   Tliou. 
loin.  I,  pag.  39». 


56o 


CASTILLE. 


3>  latin  ,  il  nous  a  dit  que  la  poésie 
»  n'a  été  inventée  que  per  dilettare  , 
»  e  per  ricreare  gli  animi  délia  rozza 
■»  moltitudine  ,  e  del  commune  popo- 
v  lo.  Voilà  véritablement  un  art  qui 
»  mériterait  bien ,  si  telle  était  sa 
»  fin  ,  qu'Aristote  se  fût  amusé  à  nous 
»  en  donner  des  règles  !  et  Castelve- 
»  tro  lui-même  aurait  bien  employé 
»  son  temps,  si  son  labeur  n'était 
3>  propre  qu'à  mieux  divertir  la  ca- 
v  naille  ! 

•  De  même  l'araignée,  enflant  son  ordure, 
■    Use  loule  sa  vie ,  et  nejail  rien  qui  dure, 

w  a  dit  un  de  nos  plus  fameux  poètes. 
»  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  hérésie  de 
»  cet  auteur  qui,  peu  de  lignes  après, 
»  ditqu'Empédocle,  Lucrèce  ,  Nican- 
»  dre  ,  Hésiode ,  Virgile ,  et  plusieurs 
»  autres  qu'il  nomme  ,  ne  sont  pas 
»  poètes  ,  parce  que  les  sciences  sont 
m  traitées  dans  leurs  ouvrages.  Il  de- 
»  vait  donc  dégrader  Homère ,  comme 
»  les  autres  ,  et  plus  que  les  autres  , 
»  puisque  à  peine  y  a-t-il  un  art  ni 
v  une  science  en  toutes  les  connais- 
»  sanecs  des  hommes ,  que  Ton  ne 
«  trouve  dans  llliade  et  dans  l'Odys- 
j<  sec  (10).  »  Je  laisse  les  autres  obser- 
vations qu'il  fait  contre  la  maxime  du 
Castelvctro. 

(E)  //  Y  a  de  \m  quelque  traités..... 
posthumes.]  L'ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre Le  rime  del  Petrarca  sposte  per 
Lodovico  Castelvetro  ,  fut  publié  par 
les  soins  de  Jacques  Castelvetro  ,  ne- 
veu de  l'auteur.  Ce  neveu  avoue  que 
son  oncle  n'y  avait  pas  mis  la  der- 
nière main  ,  aregna  che  non  habbia- 
no  ricevuto  dal  loro  autore  quella 
perfettione  ,  che  ,  vivendo  egli ,  e  ri- 
veeeendogli  ,  avrebbe  potuto  loro 
dore.  11  nous  apprend  dans  son  épître 
dédicatoire  datée  de  Modène  ,  le  Ier. 
de  février  i58a  ,  que  feu  Jean-Marie 
Castelvetro,  son  père,  avait  publié 
«  una  operetta  di  Lodovico  Castelve- 

«  tro,  suo  fratello da  lui  dettata 

)>  ne  gli  ultimi  giorni  délia  vita  sua  , 
»  per  corregere  alcuni  falli  da  altri 
»  corainessi  in  materia  di  lettere  ,  ed 
3>  insieme  con  essa  una  giunta  fatta 
j)  dallo  stesso  suo  fratello  ad  uno  de 
33  libri  délia  lingua  di  M.  Pietro  Bem- 
3>  bo.  3>  Cette  exposition  du  Pétrarque 
fut  imprimée  à  Bàle  ,  in-4°- ,  cette  an- 

(io)  ScuHéri .    prrface   de    i'Alaric  ,   pag.  6, 
édition  de  la  Haye,  iC85. 


née  là  ,  aux  dépens   de   Pierre  Seda- 
buoni ,  marchand  libraire. 

CASTILLE  (Alphonse  ,  Xe.  du 
nom  ,  roi  de)  ,  plus  fameux  par 
son  application  à  l'astronomie 
que  par  sa  couronne,  commença 
de  régner  l'an  ia52.  Les  premiers 
embarras  où  il  se  trouva  procé- 
dèrent de  l'injuste  fantaisie  qu'il 
s'était  mise  dans  la  tête  de  répu- 
dier sa  femme  (a)  ,  sous  prétexte 
de  stérilité,  et  d'en  envoyer 
chercher  une  autre  à  la  cour  de 
Danemarck.  Le  roi  d'Aragon  , 
son  beau-père,  témoigna  vouloir 
s'opposer  à  l'affront  qu'on  voulait 
faire  à  sa  fille;  mais  je  ne  sais 
s'il  y  aurait  réussi  :  la  grossesse 
de  la  reine  dont  on  s'aperçut 
dans  le  temps  que  la  princesse 
de  Danemarck  arriva  (b)  ,  fut 
sans  doute  la  véritable  raison 
pourquoi  le  divorce  n'eut  point 
de  lieu.  La  reine  passa  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  :  elle  eut  neuf 
enfans  ;  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  le  bonheur  et  pour 
le  repos  de  son  mari  ;  ce  fut 
pour  ses  péchés  qu'il  eut  une 
femme  si  féconde  (c).  Encore  ne 
se  con  tenta-  t-il  pas  de  cette  fé- 
condité ;  il  fit  ailleurs  quelques 
enfans  à  la  dérobée.  Pour  ce  qui 
est  de  la  princesse  de  Danemarck, 
elle  ne  retourna  point  dans  son 
pays  :  l'archevêque  de  Séville  , 
frère  du  roi  ,  quitta  le  petit  col- 
let pour  l'amour  d'elle,  et  l'é- 
pousa ;  mais  ce  pis-aller  ne  la  sa- 
tisfaisait guère  :  le  chagrin  et  le 
ressentiment  de  l'injure  la  firent 

(a)  Iolànle  ou  Violante,  fille  du  roi  d'A- 
ragon . 

(b)  En  1255. 

(c)  Quelques-uns  de  ses  enfans  Jurent  de 
ceux  dont  Ovide,  Me  tara.,  lib.  1,  vs.  148  , 
dit  : 

Filius  ante  diem  patries  inquirit  in  anuos. 
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mourir  bientôt.  Alfonse  n'était  des  monnaies  ,  et  à  cause  des 
aimé  ni  de  ses  sujets  ,  ni  des  rois  moyens  iniques  dont  il  se  ser- 
voisins  ,  et  cependant  sa  repu-  vait  pour  réparer  l'épuisement 
tation  était  fort  brillante  dans  de  son  épargne.  Cette  rébellion 
les  pays  éloignés.  Son  savoir,  ses  lui  devait  être  d'autant  plus  sen- 
lumières  ,  son  éloquence ,  sa  po-  sible  ,  qu'elle  était  accompagnée 
litique  y  faisaient  du  bruit  ,  et  de  beaucoup  d'ingratitude  ;  car 
c'est  ce  qui  obligea  une  partie  des  il  avait  consenti  {/) ,  en  faveur 
électeurs  à  lui  conférer  {d)  la  cou-  de  Sanche  ,  à  exclure  de  sa  suc- 
ronne  impériale  (A),  pendant  que  cession  les  fils  du  défunt  prince 
l'autre  parti  élut  Richard,  comte  Ferdinand,  son  fils  aîné  (g).  Il 
de  Cornouaille ,  frère  de  Henri ,  est  vrai  qu'il  ne  l'avait  fait  que 
roi  d'Angleterre.  Alfonse  n'alla  pour  éviter  les  troubles  qu'on 
point  soutenir  par  sa  présence  le  avait  à  craindre  de  la  part  de 
parti  qui  l'avait  élu ,  de  sorte  Sanche ,  si  on  ne  lui  sacrifiait 
que  son  titre  d'empereur  ne  fut  pas  les  droits  des  enfans  de  Fer- 
jamais  une  chose  bien  réelle.  On  dinand.  Ce  sacrifice  ne  fit  qu'ap- 
s«  lassa  de  l'attendre  ,  et  comme  porter  quelques  délais  aux  guér- 
ies suffrages  ne  se  pouvaient  réu-  res  civiles.  Sanche  assuré  de  suc- 
nir  sur  son  concurrent,  (car  il  céder  à  son  père  n'était  pas  con- 
était  mort)  on  procéda  à  une  tent;  il  trouvait  qu' Alfonse  ne 
nouvelle  élection.  On  donna  (e)  mourait  pas  assez  tôt  :  c'est  pour- 
l'empire  à  Rodolphe  ,  comte  de  quoi ,  las  d'avoir  attendu  quel- 
Habsbourg  ,  nonobstant  les  op-  ques  années  ,  il  prit  les  armes  , 
positions  des  ambassadeurs  d'Al-  il  se  fortifia  du  secours  du  roi 
fonse.  Le  pape  reconnut  Ro-  de  Grenade  ,  il  assembla  à  Valla- 
dolphe  pour  empereur;  et  n'ayant  dolid  les  états  du  royaume,  il 
pu  obteni-  d'Alfonse  ,  qui  l'alla  accorda  tout  ce  qu'on  voulut  aux 
trouver  à  Beaucaire  sur  le  Rhône,  députés  ;  et  s'il  refusa  le  titre  de 
la  renonciation  à  ses  droits  ,  il  roi,  ce  fut  ou  parce  qu'il  lui  suf- 
l'obtint  enfin  par  les  menaces  de  fisait  de  posséder  le  solide  de 
l'excommunication  ,  et  lui  ac-  l'autorité  royale ,  ou  pour  exci- 
corda  quelque  dédommagement  ter  davantage  l'affection  des  peu- 
sur  les  dîmes  de  l'église  (B).  J'ai  pies.  En  un  mot  ,  le  prince  Em- 
déjà  dit  que  ce  priuce  n'était  pas  manuel,  son  oncle,  prononça 
aimé  de  ses  sujets.  Il  eut  sur  les  en  pleins  états  sentence  de  dé- 
bras à  plusieurs  reprises  les  com-  position  contre  Je  roi ,  qui  pen- 
plots  de  grands  seigneurs  ,  qui  dant  cela  tenait  une  autre  assem- 
savaient  fort  bien  pratiquer  des  blée  beaucoup  moins  nombreuse 
intelligences  avec  les  princes  voi-  à  Tolède  ,  où  ,  pour  vouloir  trop 
sins.  Enfin  il  vit  son  fils  Sanche  garder  un  certain  milieu ,  il 
à  la  tête  d'une  puissante  faction,  n'eut  ni  assez  de  hardiesse  ,  ni 
qui  se  rendit  formidable  par  le 
mécontentement  où  étaient  les      \{}  qui  é^u' mort  Van  ià75,  et  par  son 

peuples  à  Cause    du    changement    contral  de  mariage  avec  Blanche ,  Jille  de 

saint  Louis  ,  ses  enfans  le  devaient  représen- 
(d)  En  1256,  ou,  selon  d'autres ,  en  1258.  ter,  s'il  mourait  avant  son  père.  Mezerai, 
te;  En  12  ^3.  Abrégé  chronologique ,  à  Vannée  1269. 

tome  iv.  3fi 
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assez  de  circonspection.  Les  se- 
cours qu'il  obtint  du  roi  de  Ma- 
roc lui  servirent  de  peu  de  chose: 
la   malédiction    qu'il    prononça 
solennellement  contre  Sanche  , 
ne  jeta  aucun  scrupule  dans  l'âme 
de  ce  rebelle  (C).   Ce  fils  endurci 
ne  se  soucia  ni  des  foudres  de  son 
père  temporel ,   ni   de  ceux  de 
son  père  spirituel  ;  car  il  se  mo- 
qua   de    l'excommunication    du 
pape  (D).  Mais  il  y  eut  quelques 
villes    qui    l'abandonnèrent ,    à 
cause  de  l'interdit  venu  de  Rome 
sur  ceux  qui  suivraient  son  parti. 
Deux  de  ses  frères  l'abandonnè- 
rent aussi.    La   mort    d'Alfonse 
mit  fin  à  cette  guerre  civile  l'an 
I2b'4-  Il  ordonna  que  son  cœur 
fût  enterré  sur  le  Calvaire  ,  mais 
on    n'exécuta   point   cet   ordre. 
Son  cœur  et  ses  entrailles  sont 
à  Murcie  et  son  corps  à  Séville. 
C'est  le  premier  roi  de  Castille 
qui  ait  permis  que  tous  les  actes 
publics  fussent  dressés  en  langue 
vulgaire  (E).  Il  fit  traduire  la 
Bible  en  même  langue  (A).  Il  ne 
fut  heureux  ,  ni  en  femme  (F)  , 
ni  en  enfans ,  ni  en  sujets.  Per- 
sonne n'ignore  les  grandes  dé- 
penses qu'il   fit  en   observations 
astronomiques  (G) ,  et  la  critique 
qu'on  lui  attribue  des  œuvres  de 
Dieu   (H).  On  prétend  que  les 
prédictions  astrologiques  furent 
cause  du  malheur  qui  l'accabla 
(I).   Il   serait  à  souhaiter  pour 
l'honneur   des   sciences ,    qu'un 
prince  qui  en  était  si  orné  (K) , 
eût  conduit  ses  peuples  avec  plus 
de  bonheur  et  plus  de  sagesse. 
On  avait  commencé  sous  le  rè- 
gne de   son  père  à  former  un 
code  ou  un  corps  de  droit.  Ce 

{h)  Ex  Marianae  Histoiià; 


ILLE. 
grand  ouvrage  fut  achevé  par 
ses  soins.  On  ne  fit  aucun  compte 
de  son  testament ,  par  lequel  il 
avait  laissé  son  royaume  à  Al- 
fonse  ,  son  petit-fils  (L),  par 
substitution  à  Ferdinand  ,  frère 
d'Alfonse  ,  et  puis  à  Philippe  , 
roi  de  France  (/).  Sanche  se 
maintint  sur  le  trône  ,  pendant 
que  ses  neveux  avaient  de  la 
peine  à  jouir  de  la  liberté.  lo- 
fante ,  leur  grand'mère,  s'était 
réfugiée  de  bonne  heure  avec 
eux  à  la  cour  du  roi  d'Aragon  , 
pour  éviter  l'attentat  que  leur 
oncle  eût  apparemment  formé 
sur  leur  vie,  pendant  même  celle 
d'Alfonse  ,  s'il  les  avait  eus  en 
sa  puissance.  Tant  il  est  vrai  que 
l'envie  de  régner  étouffe  tous  les 
sentimens  de  l'humanité,  et  ren- 
verse toute  la  justice  ï  Cette  ré- 
flexion est  de  Mariana  (M). 

(i)  Marian. ,  hb.  XIV,  cap.  VII. 

(A)  Une  partie  des  électeurs  lut 
conféra  la  couronne  impériale']  Ceux 
qui  disent  qu'il  la  refusa  se  trompent. 
Quelques-uns  joignent  à  cette  erreur 
une  assez  plaisante  remarque;  c'est 
qu'il  se  contenta  du  simple  litre  d'em- 
pereur d'Occident:  Imperium  germa- 
nicum  oblatum  recusavit,  Occidenta- 
lis  titulo  contentus  (i).  Lorsqu'on  re 
fuse  un  royaume  ,  on  ne  le  met  point 
parmi  ses  titres  ;  et  de  plus  ,  l'empire 
d'Allemagne  et  l'empire  d'Occident 
ne  sont  pas  deux  dignités  différen- 
tes. La  vérité  est  qu'Alfonse  accepta 
l'empire  ,  et  qu'il  eut  un  véritable 
dessein  d'en  aller  prendre  possession  : 
mais  pour  avoir  été  mal  à  propos  ce 
que  Fabius  avait  été  quand  il  le  fallait 
(2)  ,  il  ruina  entièrement  ses  affaires 
Ainsi  il  ne  se  contenta  pas  du  ti- 
tre ,  mais  contre  son  gré  ,  il  n'eut  que 
cela.  Je  ne  vois  aucun  fondement  dans 
ce  que  disent  quelques-uns  ,  qu'après 
avoir  refusé  l'empire  il  se  laissa  per- 
suader par  les  artifices  intéressés  du 

(1)  Ilofman,  Lexic.  univ.  ,  vol.  I,  pag.  89 
(3)  Mariana  le  nomme  assez  souvent  cuacUtor. 
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pape  de  l'accepter.  Oblalum  ab  efec-  Ah  Alphonso  ,  rege  hispali  in  publico 
toribus  imperium  modeste  deprecatus  conventuSanctius  furiali  carminé  de- 
est  ,  sapientiœ  suce  vim  eo  ipso  testa-  volus  ,  et  jure  paterno  dira  execra- 
tus.  Postquam  verb  persuasionibus  tionibus  caput  revinctus  ,  regnique 
pontificis  Alexandri  aures  dédit ,  qui  successione  spoliatus  est  ,  octauo  men- 
sui  commodi causa  eum  instiga-    sis  novembris  die  (7) Alfonse  ne 


vit  ut  oblatum  imperii  axioma  a  Qer- 
rnanis  acciperet ,  et  quem   recusârat 

litulum  usurparet militas mo- 

lestias expertus  est  (3).  Ils  ajou- 
tent que  son  fils  le  dépouilla  du  royau- 
me ,  et  le  lui  rendit  ensuite  (4)-  La 
dernière  de  ces  deux  choses  est  très- 
fausse. 

(B)  Le  pape  lui  accorda  quelque  dé- 
dommagement sur  les  dunes  de  l'é- 
glise.] Le  pape  lui  permit  de  s'appro- 
prier  la  troisième  partie  des  dîmes  , 
laquelle  on    avait    accoutume    d'em- 


gagna  rien  à  cela  :  son  fils  n'en  sentit 
point  de  remords  (S)  ,  et  eut  même  le 
bonheur  de  régner  romine  un  bon 
prince  ;  de  sorte  qu'il  fit  mentir  la 
maxime  de  Salluste,  imperium  facile 
iis  arlibus  retinetur  quibus  initio  para- 
tum  est  (9)  :  il  exerça  bien  une  auto- 
rite' qu'il  avait  acquise  criminelle- 
ment. Spoliali  ejectique  patris  nota 
ad  posleritatem  infamis  :  alioqui  in. 
bonorum  principum  numéro  :  impe- 
rium enim  flagitio  parlum  bonis  arti- 
bus  exercuit(jo).  C'estquelque  chose; 


ployer  à  la  construction  et  à  la  re'pa-    c'est  même  beaucoup. 


ration  des  lieux  sacrés.  Les  rois"  de 
Castille  commencèrent  alors  à  mettre 
la  main  sur  les  revenus  ecclésiasti- 
ques. Voilà  ce  que  nous  apprend 
Mariana  (5).  M.  de  Mézerai  va  plus 
loin  ;  il  faut  l'entendre.  Le  roi  Al- 
fonse  ,  (  6  )  ,  dit-il ,  céda  et  remit  son 
droit  a  la  disposition  du  pape ,  moyen- 
nant la  lei'ée  des  décimés  qu'il  lui  ac- 
corda sur  le  clergé  de  son  royaume  , 
pour  faire  la  guerre   aux    ÎMaures 


(D)  Son  fils  se  moqua  de  l'excom- 
munication du  pape]  Voyons  encore 
les  expressions  de  Mariana.  Wouum  , 
dit-il  (1 1) ,  ex  Italid  (subsidium  peti- 
tum)  religionis  objecta  specie.  Sanc- 
tius  apud  JMartinum  pontijicem  maxi- 
mum per  oratorem  de  impietate  alque 
ingrati  animi  noxd  postulatur  super- 
stite  pâtre  in  omnia  regni  jura  inva- 
sisse  ,  neque  prœ  ambitione  regnandi 
senisobitum  expectare .  Ergo  in  impio- 


Ainsi  ,  les  dédommagemens  ,    quel-    rumlocohaberimandatumest  quicum- 
que    chose   qui   arrive,   se   prennent    querelicto  Alphonso  filii  partes  seque- 


toujours  sur  le  peuple  qui  pave  tout  *. 
Pour  ce  coup-là  le  peuple  ne  fut  point 
chargé  de  nouveau  ;  n'eût-il  point 
payé  également  la  dîme?  Il  n'y  eut 
(pie  le  clergé  qui  en  souffrit  :  or  il  a  de 
bonnes  épaules;  il  ne  faut  pas  le  plain- 
dre. M.  de  Mézerai  entendait  peut- 
être  que  le  clergé  ne  manque  jamais 
d'inventions  pour  se  dédommager  sur 
le  peuple  :  c'est  une  autre  affaire. 

(C)  La  malédiction  qu'il  prononça 
solennellement  contre  Sanche  ne  je- 
ta aucun  scrupule  dans  l'esprit  de  ce 
rebelle.]  Il  me  semble  que  mon  lec- 
teur ni;  doit  pas  être  fâché  de  trouver 
ici  les  paroles  dont  Mariana  s'est  servi. 

(31  Mattli. ,  Thealr.  hist. ,  pag.  964. 

(4X  Omnia  contilio  fil  cequanimilale  rnodera- 
vis,  prislinos  honores  regios  tandem  récupéra- 
nt. Idem  ,  ibid. 

(5)  Lih.  XIII ,  subfin. 

(fi)  Mézerai,  Abrégé  chroo. ,  à  Van  I2"4- 

*  «  La  vraie  réponse  au  texte  de  Mézerai 
-  était,  dit  Lerlerc  ,  de  dire  que  cet  historien 
■  qui  avait  la  tête  pleine  de  trait-  piquans  contre 
m  toute  espèce  d'impôts,  criait  souvent  là- dessus 
»  sans  réfléchir  à  ce  qu'il  disait.  • 


renlur  •'  dati  etiam  judices  a  pontiûce, 
in  caussd  :  urbes  et  oppida  Sanctio  ad- 
dicta  ex  ritu  christiano  sacrificiis  in- 
terdixerunt.  Itaque  eodem  tempore 
non  eddem  de  caussâ  in  Aragoniâ  et 
Castelld  sacrorum  veluli  justilium 
fuit  ,  mœsld  provinciâ  ,  Sanctioque 
judicibus  ,  si  eos  nancisceretur ,  ex- 
trema  quœvis  comminanti.  Voilà  le 
cas  qu'il  faisait  des  foudres  du  Vati- 
can ;  il  menaçait  des  peines  les  plus  ri- 
goureuses les  subdélégués  du  pape  , 
s'ils  tombaient  entre  ses  mains. 

(E)  C'est  le  premier  roi  de  Castille 
qui  ait  permis  que  les  actes  publics 
fussent  dressés  en  langue  vulgaire.  ] 
Je  ne  sais  pourquoi  Mariana  attribue 
à  ce  règlement  l'ignorance  et  la  bar- 
barie qui  se  répandirent  dans  l'Espa- 
gne ;  car  elles  ne  furent  pas  moindres 
en  France,  encore  qu'un  pareil  règle- 

(-)  Mariana,  lib.  XIV,  cap.  V. 
(8S'  Sanctius  neque  ed  religione  tactu?. 
(nlSallust.,  inprcef.   Bdli  Catilin. 
(10)  Mariana,  lib.  XIV.  cap.   VIII 
(n)  Ibid-,  cap.  VII, 
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ment  n'y  ait  été  établi  que  sous  le  rè- 
gne de  François  Ier.  ;  et  il  est  même 
■vrai  que  l'étude  du  beau  latin  n'a  ja- 
maisété  plus  à  la  mode  dans  ce  royau- 
me que  depuis  qu'on  ordonna  que  tous 
les  actes  publics  seraient  écrits  en 
français.  Ecoutons  Mariana.  Primus 
Hispaniœ  regum  uendendi  atque  pa- 
ciscendi  vitlgari  Hispanorum  lingua 
potestatem  concessit ,  eam  linguam 
nimiriim  quœ  rudior  erat  ex  colère 
locupletareque  eo  decreto  cupiebat  , 
tacros  Bibliorum  libros  in  maternant 
linguam  vertendos  etiam  curavit.  Ex 
eo  tempore  in  regiis  diplomatibus  ac 
publicis  in  tabulis  latina  lingua  cujus 
antea  usas  erat  desiit  usurpari ,  undè 
pudenda  litterarum  ignoralio  in  nos- 
tram  gentem  atque  utrumque  ordinem 
invasit  (12). 

(F)  //  ne  fut  point  heureux....*  en 
femme.  ]  Je  trouve  dans  une  chroni- 
que d'Aragou  ,  insérée  au  IIIe.  volu- 
me de  YHispania  illustrala  (  i3  )  , 
qu'Iolante,  femme  d'Alfonse ,  ne  re- 
tourna chez  son  mari  qu'à  regret  a- 
près  qu'elle  se  fut  sauvée  en  Aragon 
avec  ses  deux  petits-fils.  Ce  n'est  pas 
le  principal.  Le  chroniqueur  ajoule 
qu'elle  passait  pour  impudique.  Iolans 
ad  i'irum  ingratis  decedit  :  quœ  mag- 
norum  regum  filia,  uxor,  et  parais 
summo  dedecore  impudicitiœ  fainaiu 
effugere  non  potuit. 

(G)  Personne  n'ignore  les  grandes 
dépenses  qu'il  fit  en  observations  as- 
tronomiques.] Il  employa  principale- 
ment le  travail  de  quelques  habiles 
Juifs  qu'il  fit  venir  à  Tolède.  Le  rab- 
bin Isaac  Hazan  (i4)  fut  celui  qui  con- 
tribua le  plus  à  dresser  les  tables  as- 
tronomiques que  l'on  nomme  Alfon- 
sines  ,  et  qui  parurent  l'an  1 270  :  les 
Juifs  de  Séville  soutiennent  que  ce  rab- 
bin en  est  l'auteur  (i5).  Alfonse  dé- 
pensa à  cet  ouvrage  quarante  mille 
ducats  selon  Vossius,  quadraginta  du- 
catorum  millia  :  mais  apparemment 
il  a  voulu  dire  quadringenla,  ou  bien 

(12)  Mariana,  lib.  XIV ,  cap.  VIII.  Voici 
ce  qu'il  'Ht  au  livre  XIII ,  chap.  XII  :  primus 
Hispaniœ  regum  latinœ  linguœ  usui  in  publicis 
tabulis  anliquato  Hispanicam  linguam  substi- 
luit 

(i3)  Pag.  n3. 

(i4)  C'est-à-dire ,  chantre.  //  eut  ce  nom  ,  à 
cause  quil  était  chantre  de  la  synagogue  de 
Tolède.  Vossius,  de  Scient   mathem.  ,  pag.  1S0. 

(i5)  Augusi.  Uicius,  in  libro  de  Motu  oclava: 
Sphœrre  ,  a/jud  Vossium  ,  ibid. 


il  s'est  servi  d'un  livre  dans  lequel  les 
imprimeurs  avaient  mis  quadraginta 
au  lieu  de  quadringenla  ;  car  si  Al- 
fonse n'avait  dépensé  à  cet  ouvrage 
que  quarante  mille  ducats ,  ce  ne  se- 
rait point  la  peine  d'en  parler ,  et 
nous  trouvons  dans  d'autres  ailleurs 
la  somme  de  quatre  cent  mille  ducats 
(r6).  Mais  ce  n'est  point  par-là  que 
ces  tables  astronomiques  coûtèrent  le 
plus  au  roi  de  Castille  :  leur  cherté 
consiste  principalement  en  ce  qu'elles 
furent  cause  qu'il  perdit  l'empire  d'Al- 
lemagne. C'est  à  quoi  sans  doute  Ma- 
riana faisait  allusion  lorsqu'il  disait 
qu'Alfonse  perdit  la  terre  à  force  de 
contempler  le  ciel.  Erat  Alphonse 
sublime  ingenium  ,  sed  incautum,  su- 
perbœ  aures ,  lingua  petu/ans  ,  litte- 
ris  potiùs  quant  civilibus  actibus  in- 
structus ,  dumque  cœlum  considérât 
obserwatque  astra,  terrant  amisit  (17). 
Il  fixa  l'époque  de  ces  tables  au  pre- 
mier jour  de  juin  i25a,  qui  était  ce- 
lui de  son  avènement  à  la  couronne  ; 
et  il  régla  de  telle  manière  la  concur- 
rence de  ce  premier  jour  de  juin  aux 
autres  époques,  qu'il  le  fit  tomber 
sur  le  deux  cent  trentième  jour  de 
l'an  2000  de  l'ère  de  Nabonassar,  et 
ainsi  des  autres,  comme  on  le  peut 
voir  dans  Moréri. 

(H)  et  la  critique  qu'on  lui  at- 
tribue des  oeuvres  de  Dieu.  ]  Mariana 
dit  en  général  qu'Alfonse  avait  osé 
blâmer  les  œuvres  de  la  Providence  , 
et  la  construction  de  notre  corps  (18). 
Pour  toute  preuve  de  ce  fait  il  n'allè- 
gue qu'une  tradition  vulgaire  ,  qui  s'é- 
tait  conservée  de  main  en  main.  C'est 
une  marque  que  l'histoire  contempo- 
raine ne  s'était  point  chargée  de  ces 
discours  libertins  du  roi  de  Castille  , 
et  n'y  avait  point  apposé  le  sceau  . 
pour  empêcher  qu'on  ne  fût  en  doule 
là-dessus  dans  les  siècles  a  venir.  Cet 
historien  ajoute  que  Dieu  punit  très 
justement,  par  la  rébellion  de  Sanche, 
la  langue  téméraire  d'Alfonse.  Ema- 
nuel  sanè  palruus  (  Sanctii  )  suo  et 
aliorum  procerumnomine  Alphonsum 
publicâ  sententid  in  conventu pronun- 
cialâ  regno  privavit ,  ed  calamitate^ 

(16)  Expendit  in  kanc  rem  ad  qualer  centena 
milita  aureorum.  Selhus  Calvisius,  ad  ann. 
iî52.  Matthias  ,  Theatr.  hist. ,  pag.  964.  Moréri 
met  quatre  cent  mille  e'eus. 

(17)  Mariana,  lib.  XIII ,  cap.  XX. 
(18}  Idem  ,  lib.  XIV,  cap.  V. 
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dignum  quod  divinœ  providentiœ  ope-    sensus  ,  qui  solitus  providentiam   it~ 
va,  et  humani  corporis  fabricant  in-    idem  culpare  et  dicere  :  si  principio 
signi  linguœ  procacitate   ingeniique    mundi  ipse  Deo  adfuisset,  multa  me- 
confidentiâ  accusare  ausus  j'uerit,  uti    liùs    ordinatiùsque    condenda  fuisse. 
vulgo  hominum  opinio  est,  ab  antiquo    Lipsene  cite  personne:  mais  le  père 
ducta  per  manus.  Vocis  stoliditatem    Théophile  Raynaud  (22),  en  rappor- 
numen  justissimè  vindicavit.   Encore    tant  cette  même  impertinence ,  allé— 
que  le  silence  d'un  si  sage  historien  ,    gue  Mariana  ,  Rodericus  Sanctius  (23) 
par  rapport  au  système  de  Ptolome'e  ,    et  Alfonse  Spina  (24).   Un  compila- 
doive   être  de  quelque  poids  ,    je  ne    teu-r  moderne  ajoute  qu'à  peine  le  roi 
laisse    pas   de   croire   que    si  Alfonse    eut-il  profère'  ce   blasphème ,   que  le 
porta  sa  critique  audacieuse  sur  quel-  foudre  tomba  dans  le  lit  où  il  était 
que  partie  de  l'univers,  ce  fut  sur  les    couché ,  mit  en  poudre  sa  femme   et 
sphères  célestes.  Car  outre  qu'il  n'é-    deux  de  ses    enfans  ;    qu'il  prit   la 
tudia  rien  tant  que   cela  ,  il  est  sûr  fuite  par  les  chambres  de  son  palaisy 
que  les  astronomes  expliquaient  alors    suivi  du  foudre  qui  brilla  sa  chemise, 
le  mouvement  des  cieux  par  des  hy-    et  apparemment  eût  fait  le  même  de 
pothèses  si  embarrassées  et  si  confu-    sa  personne  s'il  ne  se  fut  prosterné 
ses,  qu'elles  ne  faisaient  point  d'hon-    en  terre  pour  demander  a  Dieu  par- 
neur  à  Dieu,  et  ne  répondaient  nul-    don  de  son  crime  (i5).  Notre  compi- 
lement  à  l'idée  d'un  habile  ouvrier,    lateur  nous  reuvoie  à  Sanctius  Rode- 
Il  y  a  donc  apparence  que  ce  fut  en    rie,  à  Mariana  et  à  Bzovius.  Mais  je 
considérant  cette  multitude  de  sphè-    suis  bien  sur  que  Mariana  ne  parle 
res  dont  le  système  de  Ptolomée  est    point  de  cela  ,  et  qu'il  en  aurait  parlé 
composé,  tant  de    cercles   excentri-    s'il  y  eût  eu  en  Espagne  quelque  tra- 
ques, tant  d'épicycles  ,  tant  de  libra-    dition  certaine  d'un  accident  si  mer- 
tions ,  tant  de  déférans ,  qu'il  lui  é-    veilleux.  Il  savait  sans  doute  ce  qu'un 
ebappa  de  dire  ,  que  si  Dieu  l'eût  ap-    autre  historien  en  rapporte  ;  puis  donc 
pelé  a  son   conseil ,  quand  il  fit   le    qu'il  n'en  a  rien  adopté  ,  il  faut  croira 
monde ,  il  lui  eût  donné  de  bons  avis    que  la  chose  lui  a  paru  bien  suspecte 
(19).   Avant  que    d'aller  plus   loin  ,    de   supposition.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
mettons  ici  le  correctif  qu'un  auteur    voici  le  précis  du  narré  de  Roderic 
moderne  nous  suggère  (20).  Si  le  roi    Sanctius  (26).  Le  roi  répétait  souvent 
de  Castille  avait  dit  sous  condition  ce    son  blasphème,  que  s'il  avait  assisté 
que  l'on  veut  qu'il  ait  dit  absolument,    au  conseil  de  Dieu  lors  de  la  création- 
il  aurait  été  fort  excusable  :  au  lieu    de  l'homme  ,    il  y  aurait    certaines 
des  paroles  rapportées  ci-dessus ,  ser-    choses  qui  seraient  en  meilleur  ordre 
vez-vous  de  celles-ci  :  «   Que  si  Dieu    qu'elles  ne  sont.  Si  à  principio  crea- 
»  avaitfaitle  monde  tel  au  on  le  sup-    tionis  humanœ  Dei  allissimi  consilio 
»  pose  dans  le  système  de  Ptolomée,    interfuisset  ,  nonnulla   melihs    ordi- 
»  on  pourrait  lui  donner  de  bons  avis    nali'usque  condita  fuisse.  Le  gouver- 
»  pour  une  autre  fois  ,  et  vous  dimi-    neurdel'infantEmmanuelviten  songe 
»  nuerez  de   beaucoup   la  hardiesse    un  ange  qui  lui  apprit  qu'il  avait  été 
»  scandaleuse   d'Àlfonse.  »  Lipse  ne    résolu   au   conseil  céleste  qu' Alfonse 
rapporte  pas  la  chose  comme  si  elle    mourrait  détrôné  ,  et  même    d'une 
regardait  en  particulier  la  disposition    mort  cruelle,  s'il  ne  faisait  pénitence, 
des  cieux;  il  se  tient  dans  le  général.    Ce  gouverneur  en  demanda  la  raison: 
Mitior ,  dit-il  (21),  Alphonsi  X  His-    on  lui  répondit  que   c'était  à   cause 
paniœ  régis  ,  sed  non  melior  vox  aut    qu'Alphonse  avait  été  assez  téméraire 

pour  critiquer  les  œuvres  de  Dieu  ; 

(iq)  Je  me  sers  des  termes  de  l  auteur  de  la  R/„„„I.„_,;„„,  -//-  l„_„- 
Pluralité  des  mondes.  L'embarras  de  tous  ces  tilaspliemiamAlphonSl  vanamque  te- 
cercles  ,  dit-il ,  page  i5  de  l'édition  de  Hollan- 
de, était  si  grand  ,  que  dans  un  temps  ou  Ton 
ne  connaissait  encore  rien  de  meilleur,  un  roi 
d'Aragon ,  (  faute  d'impression  ,  à  ce  que  je 
,  pour  roi  de  Castille  ,  )    grand  mathéma- 


ticien ,  mais  apparemment  fort  peu  dévot ,  di- 
sait que  si  Dieu  ,  etc. 

(20)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
mai  1686,  png.  4S8. 

(11)  Monit.  et  exempt,  polit,  cap.  LV. 


(21)  Theophil.  Raynaud. ,  Tract,  de  Eunn- 
cbis  ,  prœf.  et  pag.  8t. 

Ca3)  Part.  IV  Historiae,  cap.  V. 

(s4)  /nFortalitio  fidei,  lib.  IF,  cons.  IX, 
bello  1X8. 

(a5)  Le  père  L'Enfant ,  mois  de  mars,  pag, 
«43. 

(26)  Histor.  fcisp,  ,  paru  IV,  cap.  V. 
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meritatejn  d'wina  opéra  corrigere  mo- 
lientis  ni  mentisse.  :  et  lui  commanda 
«Palier  exhorter  ce  prince  à  se  repen- 
tir. Le  gouverneur  obéit  ,  mais  Al- 
fonse  se  moqua  de  lui ,  et  répéta  son 
blasphème.  Jl  était  alors  à  Bnrgos. 
Quelques  jours  après,  comme  il  était 
à  Ség<>\  ie  ,  tin  ermite  eut  une  sembla- 
ble vision,  et  fui  lui  en  rendre  comp- 
te, et  l'exborta  à  se  rétracter:  le  roi 
se  mit  en  colère,  le  traita  de  fou  ,  et 
revint  à  ta  chanson..  La  nuit  suivante 
il  y  eut  de  si  horribles  tempêtes,  ac- 
compage'es  de  tonnerres  ,  de  foudres 
et  d'éclairs,  qu'on  eût  dit  <pie  le  ciel 
allait  tomber.  Le  feu  du  ciel  brûla 
«lins  la  chambre  d'Aifonse  les  ha- 
bits du  roi  et  ceux  de  la  reine  :  alors 
ce  prince  aux  abois  ayant  fait  venir 
l'ermite  ,  lui  confessa  son  péché  , 
pleura,  s'humilia,  se  dédit  de  son  blas- 
phème j  plus  il  pleurait,  plus  on  voyait 
diminuer  la  tempête  ,  et  enfin  elle 
cessa.  Roderic  Sanctius  ,  au  commen- 
cement de  ce  récit,  allègue  les  Anna- 
les d'Espagne  (27),  et  en  cela  pour  le 
moins  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne 
s'abuse  ;  car  si  les  Aunales  en  faisaient 
mention  ,  Mariana  ,  qui  a  écrit  depuis 
lui,  et  qui  était  infiniment  plus  habi- 
le et  plus  judicieux  que  lui,  n'aurait 
point  uniquement  allégué  la  tradition 
populaire,  ni  supprimé  les  songes, 
les  tempêtes  et  le  repentir.  En  tout 
cas,  le  compilateur  français  rapporte 
fidèlement  ce  prodige.  Un  ministre  lu- 
thérien applique  au  système  des  cieux 
ie  blasphème  d'Alfonse,  et  ajoute  que 
la  punition  de  ce  roi  fut  de  mouiir 
en  exil  dans  un  pays  étranger  (  28). 
Cela  est  faux;  car  il  mourut  à  Séville 
(29),  l'une  «les  villes  qui  avaient  per- 
sévéré dans  l'obéissance. 

(I)  On  prétend  que  les  prédictions 
astronomiques  furent  cau.se  du  mal- 
heur qui  l'accabla.]  On  dit  qu'ayant 
connu  par  l'astrologie  qu'il  serait  dé- 
possédé de  son  royaume,  il  devint  si 
soupçonneux  ,  si  défiant  ,  si  cruel  , 
qu'il  se  fit  un  nombre  innombrable 
d'ennemis,  ce  qui  ruina  ses  afl'aires. 
Il  est  fort  possible  qu'une  prédiction  , 
qui  n'est  en  soi  qu'une  chimère,  de- 
vienne un  mal  très-réel  par  la  con- 
duite qu'elle  fait  tenir.  Les  exemples 

(27)  Vl  tradunl  Hispanorum  Annalia. 
(.28)  Spixelius,  in  Felice  Litteralo  ,  pag.  218  , 
219. 

(29)  Mariana,  lit.  XF,  tap.   Fil. 


qu'on  allègue  des  prédictions  qui  ont 
été  accomplies  ,  sont  presque  tous  bâ- 
tis sur  ce  fondement.  Mais  écoutons 
Mariana.  I <l  fore astra  memorant  por- 
tendtsse  ejus  artis  non  tgnaro  ,  si  ars 
est  et  non  potius  inane  mortalium  tu- 
dihrium  ,  quod  a  prudenlibus  sem- 
]<er  accusabitur,  et  sernper  tamen  pa- 
tronat habebit.  Ex  eoferunt  suspica- 
1  cm  esse  redditum  ,  atque  ex  metu 
susceptd  crudelitate  magnam  ejus  odii 
partent  concitdsse  qiue  illi  calamitati 
fuit  (3o). 

(K)  Les  sciences dont  il  était — 

onir.  ]  11  entendait  l'astronomie,  la 
philosophie  et  l'histoire,  comme  s'il 
n'avait  été  qu'un  homme  d'étude,  et 
il  composa  des  livres  sur  le  mouve- 
ment des  cieux,  et  sur  l'histoire  d'Es- 
pagne ,  qui  sont  très-beaux.  Quid  ad- 
mirabilius  quiim  in  castris  educato  ar- 
maque  à  prima  œtate  tractanli  tan- 
tam  fuisse  aslrorum  ,  pliilosophiœ  , 
rerumque  gesiarum  cognitionem  , 
quantum  vix  otiosi  hommes  in  umbrd 
assequuntur  ?  Exstant  de  astrorum 
conversionibu.s  ,  de  Hispanicâ  Histo- 
rid  ab  jllphonso  édita  volumina  mag- 
no  ingenio,  incredtbili  studio  (3i). 
hoderic  Sanctius  nous  donne  à  enten- 
dre qu'Alfonse  n'avait  fait  que  don- 
ner l'ordre  à  d'habiles  gens  de  faire 
ces  livres.  Idem  silphonsus  rerum  in 
orbe  gestarum  librum  accommodatis- 
simum  persapientes  scribijecil,  quem 
gêneraient  historiam  Hispani  appel- 
la  nt  (32) ylslrologus  appellatus 

est.  Cujus  nomine  ,  nescio  an  sapien- 
tid  ,  tabulœ  Alphonsinœ  et  alite  as- 
trologicœ  consideraliones  eompilatee 
sunt ,  et  sub  ejus  regio  nomine  lus- 
trantur  (33).  Ceux  qui  pourront  con- 
sulter Nicolas  Antonio  (34)  satisferont 
bien  sans  doute  leur  curiosité  sur  ce 
point-ci.  Je  ne  sais  où  un  ministre  de 
Rotterdam  (35)  a  lu  ce  qu'il  débite 
touchant  la  jurisprudence  d'Alfonse. 
Legibus  fuit  deddissimus  ,  omnium 
ferè  populorum  et  gentium  de  legibus 
folumina  evolvit  ,   ac  septem  libros 

(3o1  Idem  ,   Ub.  XI  F,  cap,  IX. 
(3i)  Idem,    Ub.    XTII,  cap.  IX. 
'32)  Roderic.  Sanct  us,  Hist.  Hispanor.,  parJ. 
IF,  cap.  I. 

(33)  Idem,  ibid.,  cap-   F. 

(34)  Dans  son.  Bibliotheca  hispana  velus. 
Forez  le  Journal  des  Savans  de  1697,  pag.  î\6i, 
édition   de  Hollande. 

(35)  Ridderus,  de  Krudit. ,  cap.  III,  pag. 
j47,  apud  Saldenum  de  libris,  pag.  3«8. 
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pro  œquitatis  moderatione  collegit,  ut  (L)  11  avait  laii.se  son  royaume  a. 

H  hominibus  et  divino  cullui  neces-  Alfonse,    son  petit-fils.  ]   Concluez 

saria  singulis  innotescerent.  Cela  sans  de  là  que  l£  bon,  feuillant  dom  Pierre 

doute  n'a  pa;  d'autre  fondement  que  de    Saint-Romuald   avait   puise'  dans 

ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  (36)  touchant  des  sources  bien  bourbeuses  lorsqu'il 

la  compilation  du  coutumier  ou    du  a  écrit    «   qu'Alfonse    déclara    pour 


code  de  Castille,  faite  sous  le  règne 
d'Alfonse;  ce  qui  n'est  pas  une  preu- 
ve que  ce  prince  ait  entendu  la  juris- 
prudence :  à  moins  qu'on  ne  veuille 
soutenir  que  Justinien  était  le  plus 
docte  jurisconsulte  de  son  siècle.  Con- 
sidérez bien  ce  que  je  cite  de  Roderic 
Sanctius,  vous  ne  douterez  pas  que  les 
paroles  du  ministre  de  Rotterdam  n'en 
viennent  :  c'est  peut-être  de  la  tren- 
tième main.  Alphonsus  legibus  con- 
dendis  deditissimus  fuit Leges 


»  son  successeur  à  la  couronne  le  puî 
)»  né  de  ses  enfans,  le  préférant  à  son 
»  aîné  Sanche  ,  pour  avoir  trouvé  par 
»  les  règles  de  son  astrologie  qu'il  se- 
»  rai  t  le  plus  favorisé  des  astres,  ce 
a  qui  fut  cause  de  leur  haine  mutuel- 
»  le  ,  et  enfin  de  la  mort  de  ce  puîné 
»  et  de  la  sienne  propre  :  car  l'aîné  , 
»  ne  pouvant  supporter  cette  exhéré 
»  dation  ,  se  rebella  contre  lui ,  le  Gt 
»  mourir  en  prison  ,  et  tua  son  frère, 
»  puis  se  saisit  de  la  couronne  (3g).  » 


enim  romanas  in  regnis  suis  legi  fe-  Il  n'est  pas  possible  d'accumuler  plus 
cit ,  licet  minime  eis  subjiceretur.  De-  de  mensonges  les  uns  sur  les  autres 
viiim  ex  omnibus  summd  moderatione  qu'il  n'y  en  a  là  ;  et  néanmoins  ce  pas- 
et  ratione  ac  œquitatis  vibramine  sep-  sage  a  servi  (4o)  et  servira  d'original 
tem  libros  quos  Partitas  vacant  insti-  a  bien  d'autres  compilateurs. 
tuit  et  salubriter  compilavit ,  in  qui-  (M)  Cette  réflexion  est  de  Maria- 
bus  sacratissimœ  leges  nom  solum  ad  na]  Rapportons  ses  paroles.  Kiolan- 
eausas  hominum  decidendas  ,  sed  ad  tes  Castellœ  regina  nepotum  œtatem. 
divmum  culturn  dingendum  augen-  in  quos  potissimum  erat  propensa  lu- 
dumque  conlinentur.  Ce  serait  se  trom-  dibrio  esse  dolens  Sanctio  prœlato  , 
per  grossièrement  que  de  prétendre  neque  satis  ab  ejus  injuria  tutam,  us- 
qu'Alfonse  a  été  lui-même  le  compi-  que  adeb  omnia  jura  pervertit  exitia- 
lateur  de  ces  lois.  Il   a  fait  en  cela  le  bitis  imperandi   cupido  ,  fugam  vie- 

personnage  que  Théodose,  Justinien,    ditata cum  Ulis  in  Aragoniam 

Louis  XIV,  ont  soutenu  dans  la  com-  abiit  ,  Alphonso  nequicquam  cum  res 

pilation  des  codes    qui    portent  leur  esset   indicata  prohibere   conato   do- 

nom.  Mariana  ne  nous  permet  pas  d'en  lenteque  ,  adeb  ut  nulld  sut  propria 

douter.    Ceux   qui  disent   qu'Alfonse  rvgnique  clade  moveri  magis  potuis- 

avait  lu  la   Bible  quatorze  fois  (37) ,     set  (4i) Gallo  régi  curœ  erat  ne 

lui  attribuent  ce  qui  ne  convient  qu'à  in  patrui  potestatem  redacti  salutis  , 

■u    •>..».,„     Air „„      :   j'a -l     1:1' .■    :.__.;. ■  ._» i- 


un  autre  Alfonse ,  roi  d'Aragon  et 
île  Naples,  qui  a  vécu  au  XVe.  siècle  ; 
j'en  parle  dans  son  article  (38).  Ce 
n'est  point  la  seule  chose  que  l'on 
transporte  de  celui-ci  sur  celui-là  : 
M.  Hofman  a  donné  au  roi  de  Castille, 
outre  les  quatorze  lectures  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament,  ce  qu'An- 
toine Panormita  rapporte  touchant 
l'inclination  du  roi  de  Naples  pour 
les  sciences  ,  et  touchant  la  guérison 
d'unemaladie  parla  lecture  de  Quinte- 
Curce.  En  récompense  ,  M.  Lloyd 
transporte  sur  le  roi  d'Aragon  le  tra- 
vail et  la  dépense  des  tables  astrono- 
miques du  roi  de  Castille. 

(36)  Vers  la  fin  tiu  texte. 

(3-)  Moréri  le  dit,  et  Matthias  aussi ,  Theatr. 
histor. ,  pag.  m.  6q4  ,  ou,  à  cause  de  cela  ,  il 
le  nomme  regem  pium  et  religiosissimam. 

(38)  .Vaples  (  Mfonse  Ier..  roi  de  )  ,  remar- 
que (C)  ,   vers  la  fin  ,  tome  XI. 


libertatis  ccHe  periculum  adirent,  non 
ignaro  naturam  mortalium  ambitio- 
sam  et  imperii  cupiditate  in  crudeli- 
latem pronam  esse  (4^).  Cette  peintn- 
re  est  fort  bonne. 

(3<))  ibrégé  du  Trésor  chron.,  loin.  III ,  à 
l'ann.    1282. 

(4o  Le  père  L'Enfant  Ca  inséré  dans  sou 
mois  de  mars,  pag.  i43. 

(4i)  Mariana  ,  hb.  XIV ,  cap.  III. 

(fo)  Idem  ,  ibid.  ,  cap.  IV. 

CASTILLE  (Blanche  de), 
reine  de  France  ,  mère  de  saint 
Louis  ,  eut  de  très-grandes  qua- 
lités. Elle  était  fille  d'Alfonse  , 
roi  de  Castille,  et  fut  mariée  à 
Louis  de  France ,  fils  aîné  de 
Philippe-Auguste  (a) ,   le  23  de 

[a    i  Purmor  ,  en  iïormandic. 
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mai  1200.  Elle  fut  couronnée  de  prêter  la  main  à  celles  du  roi, 
avec  son  mari  Louis  VIII  ,  le  6  son  fils  (B) ,  par  l'envie  de  l'éloi- 
d'août  1223  et  déclarée  régente  gner  des  affaires  ,  et  de  se  con- 
par  la  dernière  volonté  de  ce  server  une  autorité  plus  absolue, 
prince  au  mois  de  novembre  Les  soins  tout  particuliers  qu'elle 
1226.  Louis  IX  ,  leur  fils  aîné  ,  avait  eus  de  l'élever  (C) ,  et  le 
commençait  alors  sa  douzième  bonheur  avec  quoi  elle  dissipa 
année  ,  et  en  ce  temps -là  les  toutes  les  tempêtes  qui  se  for- 
rois  de  France  n'étaient  majeurs  nièrent  pendant  la  minorité,  in- 
qu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  ac-  spirèrent  à  ce  jeune  prince  beau- 
complis  :  ainsi  la  régence  de  coup  de  respect  et  de  tendresse 
cette  dame  fut  d'une  assez  Ion-  pour  elle.  On  peut  assurer  qu'il 
gue  durée  pour  lui  donner  lieu  lui  laissa  prendre  trop  d'empire 
de  faire  éclater  son  habileté  et  sur  lui  :  l'histoire  en  a  conservé 
son  courage.  Elle  eut  besoin  de  des  particularités  (D)  qui  nous 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  talens  ;  persuadent  que  cette  reine  avait 
car  à  peine  eut-on  couronné  le  apporté  de  son  pays  une  humeur 
jeune  roi,  le  Ier.  décembre  1226,  un  peu  trop  altière.  Ce  n'était 
qu'il  s'éleva  une  terrible  guerre  pas  le  moyen  de  s'en  corriger 
civile.  Les  princes  et  les  grands  que  de  se  brouiller  comme  elle 
se  liguèrent,  et  prirent  pour  fit  avec  la  reine  sa  belle-fille  :  au 
fondement  de  leur  ligue,  que  la  contraire  ,  cette  concurrence 
régence  du  royaume  eût  été  don-  d'autorité  ne  pouvait  que  rendre 
née  à  une  femme  étrangère  {b).  ses  passions  plus  impérieuses.  Il 
Blanche  ne  s'étonna  point  dans  est  facile  de  s'imaginer  que  saint 
une  conjoncture  si  délicate  et  si  Louis  n'était  pas  trop  à  son  aise 
périlleuse ,  et  se  servant  de  tous  parmi  toutes  ces  disputes  de  sa 
les  moyens  que  sa  prudence  lui  mère  et  de  sa  femme  ;  car  de 
suggérait  ,  elle  vint  à  bout  de  peur  d'irriter  celle-là ,  il  n'osait 
ce  formidable  parti,  autant  de  pas  même  faire  des  caresses  à 
fois  qu'il  renouvela  ses  complots,  celle-ci  (d).  Il  emmena  (e) 
On  prétend  que  sa  beauté  ne  lui  son  épouse  à  la  Terre  Sainte, 
fut  pas  inutile  (A)  dans  ces  sor-  lorsqu'il  s'engagea  à  la  croisade , 
tes  d'occasions  ,  et  qu'elle  en  et  laissa  l'autre  dans  son  royau- 
tira  de  très-bons  services  sans  me  en  qualité  de  régente.  Oa 
rien  faire  contre  son  honneur,  doit  avouer  à  la  gloire  de  la 
Tout  le  monde  ne  demeura  pas  reine  mère ,  qu'encore  qu'elle 
d'accord  de  ce  dernier  point  ,  et  s'attendit  sans  doute  à  régner  en 
il  n'y  a  guère  de  reines  qui  aient  l'absence  de  son  fils  ,  elle  tâcha 
plus  éprouvé  que  celle-ci  la  ma-  de  le  détourner  de  cette  mal- 
h'gnité  de  la  médisance.  On  Tac-  heureuse  expédition  (f).  Elle  ne 
cusa  non-seulement  d'avoir  eu  vécut  pas  jusques  au  retour  de 
des  galanteries   (c)  ,   mais    aussi  saint  Louis  ;    car    elle    mourut 

(b)  Joinville  ,    Chronique    du    roi    saint  (d)  Voyez  les  remarques  (D)  et  (G). 
Louis  ,  chap.  XIV.  (ei  Van  \ilfi. 

(c)  Voyez  l'article  c/e  Thibaut,  comte  de  (f)  Histoire  de  saint  Louis,  /«V.  Vf,  num. 
Champagne  ,  tome  XIV.  1  5  ,  ]>ag  m.  3ai. 


l'an  i252,(g-)s'étantsignaléedans 
cette  seconde  régence  par  des 
actions  de  tête,  au  milieu  de 
plusieurs  conjonctures  délicates. 
Le  royaume  souffrit  beaucoup 
en  ce  temps-là  par  les  fureurs 
d'un  grand  nombre  de  gens  sim- 
ples (h) ,  que  certains  visionnai- 
res infatuèrent  (E).  L'oppression 
des  peuples  sous  le  joug  des 
ecclésiastiques  était  pitoyable. 
On  fit  une  action  de  vigueur 
pour  y  apporter  quelque  remède 
(F).  La  nouvelle  de  la  mort  de 
Blanche  affligea  extrêmement  le 
roi  son  fils  ;  la  reine  sa  belle-fille 
en  pleura  à  chaudes  larmes  ; 
mais  elle  fut  assez  sincère ,  pour 
avouer  la  véritable  raison  de  ses 
pleurs  (G).  Quelques  auteurs 
content  de  la  reine  Blanche  une 
bonne  partie  des  choses  qui  pré- 
parent le  chemin  à  la  canonisa- 
tion (H).  D'autre  côté,  on  voit 
encore  certains  monumens  de  la 
passion  que  le  comte  de  Cham- 
pagne eut  pour  elle,  qui  sem- 
blent signifier  qu'il  ne  soupira 
pas  toujours  inutilement.  J'en 
parlerai  dans  l'article  de  ce  com- 
te. Le  nouvel  historien  de  saint 
Louis  prend  parti  pour  elle  hau- 
tement sur  cet  article  ;  mais  il 
ne  nie  point  qu'elle  n'eût  quel- 
ques défauts  (I).  La  manière 
dont  il  s'exprime  m'engage  à 
rapporter  ses  propres  paroles. 

(g)  Saint  Louis  ne  revint  en  France  qu'en 
1204. 

h  On  les  appelle  Pastoureaux.  Voyez 
/'Histoire  de  saint  Louis,  liv.  A",  pag.  n3  et 
suiv. ,  à  l'ann.  1252. 

(A)  On  prétend  i/ite  sa  beauté  ne 
fui  fut  pas  inutile^  Un  historien  mo- 
derne parle  de  cette  beauté  comme 
l'on  ferait  dans  Clélie  ou  dans  quel- 
que autre  roman.  Il  n'y  avait ,  dit- 


CASTILLE.  56g 

il,  (1),  aucune  da me  qui  osdt  contester 
a  Blanche  ï avantage  de  la  beauté,  et 
toutes  avouaient  de  bonne  foi  qu'elle 
les   surpassait    infiniment  en   bonne 

mine Sa  beauté  n  était  altérée  ni 

par  les  saisons  ni  par  les  années  ,  et 
les  dix  enfans  dont  elle  accoucha 
n'en  diminuèrent  ni  la  fraîcheur  ni  la 
délicatesse.  Mais  'venons  au  fait.  Sa 
chasteté,  continue-t-il,  fut  impéné- 
trable; et  c'était  pourtant  la  vertu  qui 
lui  fut  le  plus  contestée  durant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  On  lit  encore  les  sa- 
tires qui  l' attaquaient  par  un  endroit 
si  délicat ,  et  le  pis  fut  qu'elle  donna- 
prétexte  à  la  calomnie.  Elle  était  per- 
suadée d'un  des  plus  dangereux  prin- 
cipes dont  les  dames  puissent  être  pré- 
venues, savoir  :  qu'il  y  a  des  conjonc- 
tures, rares  à  la  vérité,  mais  pour- 
tant possibles ,  qui  leur  permettent  de 
négliger  les  dehors  de  l'honneur  , 
pourvu  qu'elles  en  conservent  inviola- 
blement  le  solide  :  c  est-a-dire ,  que  la 
reine  Blanche  posait  pour  fondement 
de  sa  politique  ,  qu'elle  pouvait  en 
conscience  tâcher  de  donner  de  l'a- 
mour aux  grands  ,  qu'elle  désespérait 
de  pouvoir  engager  par  une  autre  voie 
dans  ses  intérêts  ,  lorsqu'U  s'agissait 
d'éviter  ou  de  terminer  une  guerre  ci- 
vile. On  n'en  verra  que  trop  de  preu- 
ves dans  la  suite  de  celte  histoire. 
Voyez  l'article  de  Thibact  ,  comte  de 
Champagne. 

(B)  On  l'accusa de  prêter  la 

mam  aux  galanteries  du  roi  son  fils. .] 
Saint  Louis  fit  paraître  toute  sa  vie 
beaucoup  d'attachement  à  la  vertu  ; 
mais  il  e'tait  presque  impossible  qu'il 
sauvât  jusqu'aux  apparences  de  la 
chasteté  avant  que  d'être  mari.  Les 
particuliers  à  cet  égard  bronchent 
beaucoup  plus  qu'à  l'égard  des  autres 
devoirs  du  christianisme  ,  soit  que  le 
tempérament  les  pousse  avec  plus  de 
force  vers  l'impureté  que  vers  d'autres 
vices  ;  soit  à  cause  que  le  point  d'hon- 
neur humain  est  incomparablement 
plus  favorable  aux  jeunes  hommes 
qui  pèchent  contre  la  chasteté  qu'à 
ceux  qui  commettent  d'autres  crimes. 
Si  cela  est  vrai  à  l'égard  des  particu- 
liers ,  que  sera-ce  d'un  jeune  roi  ?  On 
prétend  néanmoins  que  celui  dont 
nous  parlons  ne  broncha  point  dans 

(1)  Varillas  ,  Minorité  de  saint  Lonis ,  pris-  8 
et  <).  Ce  n'est  qu'ur.  fragment  imprime  il  la 
Haye  l'an  iC85. 


5:o 

îin  chemin  si  glissant.  Il  est  vrai  r\u  il 
ne  plut  pas  a  Dieu  qu'il  échappât  aux. 
traits  de  la  calomnie.  On  ne  pouvait 
comprendre  que  n  ayant  pas  encore 
dix  -  neuf  ans  ,  il  fût  sans  atteinte 
au  milieu  des  périls  de  la  cour,  et 
dans  une  place  ou  tout  va  au-devant 
des  désirs.  Et  d'ailleurs ,  les  courti- 
sans corrompus ,  ravis  de  pouvoir  au- 
toriser leurs  désordres  par  l'exemple 
de  leur  prince  ,  appuyèrent,  s'ils  ne 
fomentèrent  eux  -  mêmes  ,  quelques 
bruits  qui  coururent ,  et  qu'on  accom- 
pagna d'assez  de  vraisemblance  pour 
alarmer  ceux  qui  s' intéressaient  h  sa 
vertu.  Un  bon  religieux  entre  autres 
se  crut  obligé  d'eu  avertir  la  reine  , 
et  lui  vint  donne?1  cet  avis  d'une  ma- 
nière h  la  persuader  qu'il  en  doutait 
moins  qu'il  n'eiît  voulu.  Il  lui  fit  mê- 
me sentir  qu'on  la  soupçonnait  d'en 
savoir  autant  de  nouvelles  que  person- 
ne ,  et  de  se  mettre  peu  en  peine  de 
ce  que  faisait  son  fils,  pourvu  qu'elle 
gouvernât.  Elle  ne  pouvait  guère  re- 
cevoir un  coup  plus  sensible.  Mais 
considérant  plus  le  zèle  de  ce  reli- 
gieux que  l'air  dont  il  lui  parlait  , 
elle  justifia  le  roi ,  et  se  justifia  elle- 
même  avec  tant  de  modestie,  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  douter,  et  qu'elle 
ne  se  tînt  assurée  de  la  sagesse  de  son 
fils  ,  et  que  de  sa  part  elle  ne  fut  in- 
capable de  tremper  en  aucune  sorte 
dans  les  fautes  qu'il  pouvait  faire. 
Il  en  était  lui-même  si  éloigné,  et  tou- 
tes ses  actions  le  marquaient  si  visi- 
blement ,  que  ces  vains  bruits  se  dissi- 
pèrent en  moins  de  rien,  et  pour  ne 
renaître  jamais  (3). 
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»  pleurer  de  soif,  s'ingéra  de  lui 
»  donner  la  mamelle.  La  reine  au 
»  sortir  de  son  accès  demanda  son 
»  fils,  et  lui  présenta  la  sienne  :  mais 
»  le  petit  Louis  n'en  voulut  point , 
»  soit  qu'il  fût  pleinement  rassasié, 
»  ou  qu'un  lait  brûlé  le  rebutât ,  après 
»  en  avoir  pris  autant  de  frais  qu'il 
»  lui  en  fallait.  Il  n'était  pas  difficile 
»  d'en  deviner  la  cause,  et  la  reine  la 
»  soupçonna  d'abord.  Elle  feignit 
»  d'être  en  peine  de  remercier  la  pér- 
il sonne  à  qui  elle  était  redevable  du 
»  bon  office  rendu  à  son  fils  durant 
»  son  mal  ;  et  la  dame  ,  croyant  faire 
»  sa  cour  ,  avoua  que  les  larmes  du 
»  petit  Louis  l'avaient  si  sensiblement 
»  touchée ,  qu'elle  n'avait  pu  s'em- 
»  pêcher  d'y  mettre  remède.  Mais  la 
»  reine,  au  lieu  de  repartir,  la  re- 
»  garda  d'un  air  dédaigneux,  et  en- 
»  fonçant  son  doigt  dans  la  bouche 
»  de  son  fils  *,  le  contraignit  ainsi 
»  de  rendre  tout  ce  qu'il  avait  pris. 
»  Cette  violence  donna  de  l'étonne- 
»  ment  à  ceux  qui  la  virent;  et  la 
»  reine ,  pour  le  faire  cesser ,  dit 
j>  qu'elle  ne  pouvait  endurer  qu'une 
»  autre  femme  eût  droit  de  lui  dis- 
»  puter  la  qualité  de  mère  :  tant  on 
»  était  alors  persuadé  que  la  nourri- 
»  ture  des  enfans  faisait  partie  de 
»  leur  éducation  (3)  ». 

(D)  Son  fils  lui  laissa  prendre  trop 
d'empire  sur  lui.  L'histoire  en  a  con- 
servé des  particularités.  ]  Cette  mère 
impérieuse,  ayant  conçu  de  la  haine 
pour  sa  bru  ,  l'empêchait  le  plus  qu'elle 
pouvait  de  coucher  avec  le  roi  son  ma  ri, 
et  ce  prince  s'assujettissait  contre  son 


(C) Les  soins  tout  particuliers  gré  à  cette  nouvelle  espèce  de  servit  11 

qu'elle  avait  eus  de  l'élever.  ]  Elle  le  de  ;  car,  quand  il  osait  aller  aulitde  sa 

nourrit  elle-même,  et  cela  sans  vouloir  femme,  il  prenait  ses  précautions  pour 

souffrir  qu'il  prît  d'autre  lait.  On  rap-  n'y  être  pas  surpris.  Voulez-vous  voir 

porte  là-dessus  une  circonstance  qui  une  plus  rude  tyrannie  que  celle  que 


est  non-seulement  d'une  extrême  sin- 
gularité ,  mais  aussi  très-propre  à  nous 
montrer  combien  elle  s'était  entêtée 
sur  ce  sujet.  «  Un  jour  que  la  reine 
"  était  dans  la  plus  grande  ardeur 
»  d'un  accès  de  fièvre  qui  dura  ex- 
>'  traordinairement  ,  une  dame  de 
»  qualité,  qui,  pour  plaire  à  sa  ma- 
'>  jesté,  ou  pour  l'imiter,  nourrissait 
»  aussi  son  fils  ,  voyant  le  petit  Louis 


(2)  Histoire  de  saint  Louis,  liv.  III,  à  l'nnn. 
n?,3,pag.    i3^,  édition  de  Bruxelles,    1688. 

Vaillent-  elle  le   V* .  volume  des   Historiens  de     témoins  que  Varillai. 
t'Vaure  publiés  par  On  Cliûne,  PtJg.  44^* 


souffrent  un  mari  et  une  femme  qui 
n'ont  pas  la  liberté  de  se  rendre  tout 
à  leur  aise  le  devoir  conjugal  ?  La  reine 
Blanche  ne  voulait  pas  même  souffrir 
que  son  fils  rendît  des  visites  à  sa 
femme  dangereusement  malade.  Prou- 
vons tout  ceci  par  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain.  «  La  cause  pour- 
»  quoi  la  roine  n'aimoit  pas  la  mère 
»  du  roi  estoit  pour  les  grans  rudesses , 
»  qu'elle  lui  tenoit;  car  elle  ne  vou- 

*  Leclerc  dit  que  ce  fait  demanderait  d'autre' 


(i)  Vaiilt.is.MinoritédesaintLouis,  pi 
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3)  loit  soufliir  que  le  roi  hantast ,  ne 
»  fust  en  la  compagnie  de  la  roine  sa 
î)  femme  ,  ains  le  deffendoit  à  son 
»  pouvoir.  Et  quant  le  roi  chevau- 
■»  choit  aucunes  fois  par  son  royaume, 
33  et  qu'il  avoit  la  roine  Blanche  sa 
»  mère ,  et  la  roine  Marguerite  sa 
J)  femme  ,  communément,  la  roine 
»  Blanche  les  faisoit  séparer  l'un  de 
33  l'autre  ,  e^  n'estoient  jamais  loge's 
»  ensemblement.  Et  advint  un  jour  , 
»  qu'eus  estans  à  Ponloise,  le  roi 
»  estoit  logé  au  dessus  du  logis  de  la 
)>  roine  sa  femme,  et  avoit  instruit 
m  ses  huissiers  de  salle ,  en  telle  façon , 
33  que  quant  il  vouloit  aller  coucher 
33  avec  la  roine ,  et  que  la  roine  Blan- 
3)  che  vouloit  venir  en  la  chambre  du 
33  roi  ou  de  la  roine  ,  ils  battoient  les 
33  chiens ,  afin  de  les  faire  crier  :  et 
»  quant  le  roi  l'entendoit ,  il  se  mus- 
33  soit  de  sa  mère  :  si  trouva  celui  jour 
33  la  roine  Blanche,  en  la  chambre  de 
»  la  roine  ,  le  roi  son  mari ,  qui  l'estoit 
3>  venue  voir,  pource  qu'elle  estoit  en 
33  grand  péril  de  mort ,  à  cause  qu'elle 
33  s'estoit  blessée,  d'un  enfant  qu'elle 
»  avoit  eu ,  et  le  trouva  caché  der- 
»  rière  la  roine,  de  peur  qu'elle  ne 
33  le  vist  :  mais  la  roine  Blanche  sa 
33  mère  l'apperceut  bien,  et  le  vint 
3>  prendre  par  la  main,  lui  disant  : 
3)  venez  vous  en ,  car  vous  ne  faites 
3)  lien  ici ,  et  le  sortit  hors  de  la  cham- 
33  bre.  Quant  la  roine  vit  que  la  roine 
3)  Blanche  séparoit  son  mari  de  sa 
3>  compagnie ,  elle  s'escria  à  haule 
33  vois  :  hélas,  ne  me  laisserez-vous 
3>  voir  mon  seigueur ,  ni  en  la  vie , 
33  ni  à  la  mort!  et  ce  disant  elle  se  pas- 
33  ma,  et  cuidoit-on  qu'elle  fust 
3)  morte  :  et  le  roi  qui  ainsi  le  croyoit , 
33  y  retourna  la  voir  subitement ,  et 
33  la  fit  revenir  de  pasmaison  (4/-  33 

(E)  Le  royaume  souffrit.. . par  lesfu- 
reurs  de  gens  simples  que  certains  vi- 
sionnaires infatuèrent]  La  reine  Blan- 
che ne  démêla  point  d'abord  leur  per- 
nicieux égarement.  Un  auteur  lui  veut 
faire  un  grand  mérite  d'avoir  avoué 
qu'elle  s'était  trompée  sur  le  sujet  des 
Pastoureaux  :  louange  bien  médiocre  a 
mon  sens.  Car  d'avoir pris  des  scélérats 
pour  des  gens  de  bien,  ce  n'est  qu'une 
erreur  humaine ,  qui  peut  venir  de  la 
bonté  du  cœur ,  et  que  l' amour- propre 
sefait  u?i  plaisir  d'avouer  :  mais  s'il  se 

(4)  Joinville,  Chronique  du  roi  saint  Louis, 
chnp.   LXXFI ,  pag.  m.  262,  263. 


fut  agi  de  gens  de  bien  calomniés ,  et 
qui  n'eussent  eu  que  leur  innocence 
pour  appui ,  c'était  en  ce  cas  que  l'a- 
veu ne  pouvait  être  trop  loué,  et  c'est 
en  ce  cas  aussi  qu'il  ne  faut  guère 
l'espérer  (5y.  Cette  réflexion  du  nou- 
vel historien  de  saint  Louis  est  très  fine 
et  très-judicieuse. 

(F)  L' oppression  des  peuples  sous 
lejougdes  ecclésiastiques  étailpitoya- 
ble.  On  fit  une  action  de  vigueur  pour 
y  apporter  quelque  remède.]  Le  chapi- 
tre de  Paris  avait  fait  mettre  en  prison 
tous  les  habitans  de  Chatenai  et  de 
quelques  autres  endroits  pour  diverses 
choses  qu'on  leur  imputait,  et  qui 
étaient  interdites  aux  serfs ,  car  c'était 
alors  la  condition  du  peuple,  et  sur- 
tout des  habitans  de  la  campagne  (6). 
On  les  vendait  avec  les  terres  comme 
une  dépendance  qui  en  faisait  partie 
(7).  Une  foule  de  ces  malheureux  lan- 
guissait donc  dans  les  prisons  du  cha- 
pitre où  manquant  même  du  nécessai- 
repour  la  vie,  ils  étaient  en  danger  de 
mourir  de  faim  et  de  misère.  Blanche 
touchée  de  compassion  aux  plaintes 
qu'elle  en  reçut,  envoya  demander 
qu'a  sa  considération  on  voulût  bien 
les  relâcher  sans  caution,  assurant 
que  de  sa  part  elle  s' informerait  des 
choses  ,  et  ferait  toute  sorte  de  justice. 
Mais  le  chapitre ,  après  avoir  ré- 
pondu que  personne  n'avait  rien  a  voir 
sur  ses  sujets  ,  et  qu  il  pouvait  les  faire 
mourir  si  bon  lui  semblait,  envoya 
encore  prendre  les  femmes  et  les  en- 
fans  qu'il  avait  d'abord  épargnés. 
Puis  en  haine  de  les  voir  honorés 
d'une  telle  protection,  on  les  traita 
de  sorte  qu'il  en  mourut  quantité,  soit, 
par  la  faim  ,  soit  par  l' incommodité 
qu'ils  souffraient  du  chaud  dans  un 
lieu  à  peine  capable  de  les  contenir. 
Blanche,  indignée  d'une  action  où  il 
n'y  avait  pas  moins   d'insolence  que 

d  inhumanité, se  transporta  avec 

main  forte  à  la  prison  du  Chapitre  . 
dont  elle  ordonna  qu'on  enfonçât  les 
portes  ;  et  comme  on  pouvait  en  faire 
difficulté ,  par  la  crainte  des  censu- 
res si  communes  en  ce  temps  -là? 
elle  y  donna  le  premier  coup  d'un  bâ- 
ton qu'elle  avait  a  la  main.  Celui-là 
fut  si  bien  secondé ,  qu'en  un  instant 

(5)  Histoire  de  saint  Louis,  liv.  X,  pag.  125. 

(6)  Idem  ,  ibid.,  pag.  122  ,   ia3. 

(7)  C'est  ce  qu'on  appelait  anciennement  ser- 
vos  glelre  ,  ou  gltba;  uberipthios. 


CASTILLE. 


5T2 

la  porte  s'en  alla  par  terre,  et  l'on 
vit  sortir  une  joule  d'hommes ,  de 
femmes  ,  et  d'enfans  ,  et  des  visages 
défigurés  ,  qui  se  jetant  a  ses  pieds  la 
supplièrent  de  les  prendre  sous  sa 
protection,  sans  quoi  la  grâce  qu'elle 
leur  faisait  leur  coûterait  bien  cher. 
Elle  le  fit  en  effet ,  et  si  bien  qu après 
avoir  fait  saisir  les  revenus  du  chapi- 
tre ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  ce  qu'il 
devait  à  l'autorité  dont  elle  était  dé- 
positaire ,  elle  i obligea  même  à" af- 
franchir ces  habitons  pour  une  cer- 
taine somme  par  an.  Ce  fut  presque 
en  ce  temps-là  que  commencèrent  ces 
sortes d' affranchissement,  oudumoins 


dit-il ,  que  la  reine  Blanche  empêchait 
le  plus  qu'elle  pouvait  que  le  roi  son 
fils  ne  couchât  avec  son  épouse  :  Et  la 
cause  pourquoi  la  roine  n'aiinoit  pas 
la  mère  du  roi,  estoit  pour  les  grain 
rudesses  quelle  lui  tenoit;  CAR  elle 
ne  vouloit  souffrir  que  le  roi  hantast , 
nefust  en  la  compagnie  de  la  ixiine  sa 
femme ,  ains  le  deffendoit  à  son  pou- 
voir (9). 

(H)  On  conte  d'elle  une  bonne  par- 
tie des  choses  qui  préparent  le  che- 
min à  la  canonisation.  ]  Elle  ne  se 
contenta  pas  d'être  enrôlée  dans  le 
tiers  ordre  de  saint  François  ,  selon 
la  dévotion  de  ces  temps-la  (10),  elle 


nu  ils  devinrent  fort  communs.  Si  quel-    Ht  encore  profession  de  l'ordre  de  Ci- 
ques-uns  trouvent  que  ]  ai  cite  un  trop    te aux  (il)  ,  entre  les   mains  de   1  an- 


long  passage,  ils  se  plaindront  qu'en 
leur  faisant  voir  un  beau  morceau  de 
l'histoire  de  notre  Blanche  ,  je  leur 
expose  deux  ou  trois  autres  faits  fort 
singuliers.  Leur  plainte  sera  donc  très- 
mal  fondée. 

(G)  La  reine  sa  belle- fille  en  pleu- 
ra ; ...  .  mais  elle  fut  assez  sincère , 
pour  avouer  la  véritable  raison  de  ses 
pleurs.]  Il  serait  un  peu  surprenant 
qu'une  reine  aussi  gênée  dans  ses  droits 
matrimoniaux  que  l'était  l'épouse  de 
Louis  IX  ,  se  fût  affligée  de  voir  qu'elle 
ne  trouverait  plus  à  son  arrivée  en 
France  la  cause  de  sa  contrainte.  Le 
sire  de  Joinville  ne  manqua  pas  d'être 
surpris  de  l'affliction  de  la  jeune  reine  : 
il  savoit  combien  et  pourquoi  elle 
haïssait  la  défunte  ;  mais  voici  quel 
fut  le  dénoùmentdesa  surprise.  Après 
que  je  fu  partis  de  la  chambre  du  roi , 


besse  de  Maubuisson  ,  peu  de  jours 
avant  que  de  rendre  l'âme.  Quand  on  la 
porta  à  cette  abbaye  (12)  où  elle  vou- 
lut être  enterrée,  elle  était  vêtue  des 
ornemens  royaux  sur  ses  habits  de  re- 
ligieuse (i3).  Mais  ce  n'est  pas  là  une 
chose  bien  extraordinaire,  et  je  ne  la 
rapporte  pas  comme  la  preuve  de  ce 
de  quoi  il  s'agit  ici  :  je  crois  seulement 
«pie  cela  n'a  point  été  inutile  pour 
faire  que  dans  la  suite  des  temps  on  ai  t 
donné  à  la  reine  Blanche  le  titre  de 
bienheureuse ,  qu'on  l' ait  mise  dans 
quelques  martyrologes ,  qu'on  en  ait 
conté  des  miracles  et  des  appari- 
tions (i4)- 

(  I  )  Le  nouvel  historien  de  saint 
Louis  prend  parti  pour  elle  .  .  .  et  ne 
nie  point  qu'elle  n'eût  quelques  dé- 
fauts.'] L'historien  dont  je  parle  s'ap- 
pelait  M.  de  la  Chaise  :  j'ai  ouï   dire 


dit-il  (8) ,  madame  Marie  de  Bonnes-  qu'il  avait  été  conseiller  au  présidial 
vertus  me  vint  prier  que  j allasse  de-  de  Poitiers  ,  et  qu'il  fut  des  amis  de 
vers  la  mine ,  pour  la  reconforter ,  et  MM.  de  Port-Royal.  Il  ne  s'est  guère  vu 
qu'elle  menoit  un  merveilleus  deuil,  de  princesse,  dit-il  ('5),  qu'on  eût 
Quant  je  fu  en  sa  chambre,  et  que  je  h  défendre  de  tant  de  calomnies,  si 
la  vi  pleurer  si  amèrement ,  je  ne  me  c'en  était  ici  le  lieu.  Ce  n'est  pas 
pens  tenir  de  lui  dire  :  qu'il  estoit  bien  qu'elle  n'ait  jamais  fait  de  faute.  Par 
vrai,  qu'on  ne  doit  mie  croire  femme  quel  privilège  s'en  serait-elle  exemp- 
pleurer,  car  le  deuil  qu  elle  menoit ,  tée  ?  Elle  était  femme,  et  régnait, 
estoit  pour  la  femme  qu  elle  haïoit  plus 
en  ce  monde.  Et  lors  elle  me  dit ,  que 
ce  n  estait  pas  pour  elle  qu'elle  pleu- 
rait ainsi,  mais  que  c  estoit  pour  le 
grand  malaise  en  quoi  le  roi  estoit , 
et  aussi  pour  leur  fille,  qui  estoit  dé- 
mourée en  la  garde  des  hommes  :  la- 
quelle fut  depuis  roine  de  Navarre.  Il 
ajoute  la  cause  de  cette  haine  :  c'est , 

(8)  Joinviile,  Chronique  du  roi  saint  Louis  , 
iliaji.  LXKVI ,  pag.  26a. 


(çj)  Voyez  la  suite  de  ce  passage  dans  la,  re- 
marque (D),  citation   (4). 

(10)  Mézerai,  Abrégé  chron. ,  a  Vann.  Jî5a, 
loin.  II ,  pag.  731. 

(ti)  Histoire   de  saint  Louis,    liv.  X,  pag. 

124* 

(12)  Elle  la  fonda  environ  l'an  1242.  Le  roi 
saint  Louis  ratifia  ceUe  fondation  peu  avant  son 
départ  pour  la  Terre  Sainte.  Histoire  de  saint 
Louis  ,  liv.  V,  pag-  171. 

(i3)  Là  même ,  liv.  X,  pag.  n4- 

fi4)  Là  même,  pag.  iî5,  126. 

(i5)  Là  même  t  pag.  126». 
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Mais  de  ce  que  parmi  tant  de  grandes 
qualités  il  s'est  trouvé  quelques  dé- 
fauts, fallait-il  que  cela  la  mît  en 
butte  a  la  malignité  ;  et  quelle  devint 
un  objet  de  ces  jugemens  de  fantaisie , 
où  l'on  se  fait  honneur  de  ravaler  ce 
qu'on  voit  universellement  estimé? 
Elle  put  avoir  trop  de  hauteur  à  l'é- 
gard des  grands  dans  sa  première  ré- 
gence; et  peut-être  alla-l-elle  trop 
vite  en  quelques  occasions.  Selon  bien 
de  l'apparence  ,  elle  avait  vécu  (F une 
manière  un  peu  dure  avec  la  reine  sa 
belle-fille ,  par  une  jalousie  d'autorité 


qu'il  ne  mourut  pas  fort  âgé  (a); 
outre  que  Uacéron  s'exprime 
d'une  manière  à  persuader  qu'ils 
n'étaient  pas  trop  convaincus  du 
mérite  de  ce  personnage.  Le  mê- 
me Cicéron  parle  ailleurs  d'un 
Marcls  Castricius  (b) ,  qui  est 
sans  doute  différent  des  deux 
autres;  car  il  le  loue  tout  de 
bon  ,  et  il  rapporte  que  Verres 
étant   préteur   en  Sicile  lui    fit 


qui  n'est  que  trop  naturelle  :  et  je  ne    des  présens.  Or   le  magistrat  de 
voudrais  Das  assurer,  nu  elle,  n 'eût  ta-    TJ1„:„ i«.   •»   e      .  i 


voudrais  pas  assurer,  qu'elle  n'eût  ta- 
ché de  conserver  trop  long-temps  le 
pouvoir  que  son  habileté ,  et  la  qualité 
de  mère,  lui  avaient  donné  sur  l'es- 
prit de  Louis  dans  sa  première  jeu- 
nesse. 

CASTOR,  ancien  auteur. 
Voyez  la  remarque  (0)  de  l'arti- 
cle Dejotarus  ,  tome  V. 

CASTRICIUS  (  Marc  )  était 
magistrat  dans  Plaisance  l'an  669 


Plaisance  était  fort  vieux ,  lors- 
que Verres  n'était  encore  que 
questeur  sous  Cneïus  Carbon  l'an 
669  de  Rome. 

(a)  Ât  Castricium  çuibus  verbis ,  DU  im- 
mortelles! decus  patriœ,  ornamentum  pop. 
Rom.  flobem  JtVENTLTis  appellant.  Cice- 
ro  .  pro  L.  Flacco ,  cap.  XXXI. 

(b)  M.  Castricium  summo  splcndore  ,  in- 
genio,  graliâ  prœdilum.  Cicero ,  in  "Verr. 
Orat.  Il  ,  cap.  LXXX. 

(A)  Il  était  magistrat  dans  Plai- 


de Rome  (A) ,    lorsque  le  consul        W  *    étaJ*  magistrat  dans  Plai- 
/'  .«;•    „  r     1,  **\       *  J>  sance   l  an  669  de  Home.\   Le  Com- 

Caeius  Carbon,  tachant  d  enga.-  mentaire^riommsurVatfre  Maxime 
ger  toutes  les  villes  d'Italie  au  placecetévénementàrandeR.ome62i, 
parti  de  Marius  contre  Sylla  ,  g*  qui  est  une_  lourde  faute.  Mais  M 
leur  demandait  des  otages.  Com- 
me Castricius  ne  voulut  point 
permettre  que  les  habitans  de 
Plaisance  lui  en  donnassent,  Car- 
bon  prétendait    l'intimider    en 

1    -    j*  ,,  ..       ,      .  eu  auiieiaui  v>n.  casmcius  celui  quia 

lui  disant   quil   avait   plusieurs    le  prénom  de  Marc  dans  Valère  Maxime 
epees;  et  moi  plusieurs  années  ,    qu'il  cite.  Voyez  son  Histoire  de  la  ré- 


Moret  de  la  Fayolle  qui  le  place  à 
Tan  667,  et  le  père  Cantel  (1)  qui  le 
place  à  l'an  671  ,  ont  leurs  raisons  : 
ils  suivent  des  fastes  consulaires  diflë- 
rens  des  autres  de  deux  ans.  Je  ne  sais 
pas  sur  quoi  M.  de  la  Fayolle  se  fonde, 
en  appelant  Cn.  Castricius  celui  quia 


lui  repartit  Castricius  ;  et  la  cho 
se  en  demeura-là.  Une  pareille 
réponse  a  été  faite  par  Solon  et 
par  quelques  autres  (B).  C'était 
signifier  qu'on  croyait  qu'un  pe- 
tit bout  de  vie  qu'on  avait  de 
reste  n'était  pas  la  peine  de 
faire  un  favix  pas.  Ce  Castricius 


publique  romaine  (1).  Dans  le  supplé- 
ment de  Moréri  on  a  mis  cet  article 
sous  le  mot  Castratius.  Nous  dirous 
ci-dessous  (3)  que  Charles  Etienne  a 
commis  la  même  faute. 

( B)  Il  fit  à  Carbon  une  réponse  pa- 
reille à  celle  qui  a  été  faite  par  Solon 
et  par  quelques  autres.]  Je  rapporte- 
rai ce  qu'on  trouve  dans  Cicéron  sur 
ce  sujet  :  Hoc  illud  est  quod  Pisis- 


ne  saurait  être  le  même  que  celui  tr'"t0  tyranno  a  Solone  responsum  est, 

dont  Cicéron  parle  dans  l'oraison  chm  llU  "uœrenti  V**  tandem  sP<>fre- 

pour  Lucius  Flaccus,  car  il  paraît  (1)  i„  Val.  Maxim. 

par  les   honneurs  que  les  habi-  .W  4  la  paëe  l5°-  dX  //e-,  """'■  CfUe  Hli" 

*              1      C                       /»                 1           1      •  toirc  fut  imprimée  a  Paris  Van.  i6"5. 

tailS  tle  bmyrne  firent   a  Celui-Cl  (3j  Dans  la  remarque  (B)  de  Vanule  suivant. 


CASTRITIUS. 

ment  qu'il  conservait  l'esprit 
grave  de  l'ancienne  Rome.  On 
ne  saurait  bien  déterminer  s'il 
était  fils  ou  parent  de  ce  Castri- 
tius  ,  que  Pline  cite  comme  un 
auteur  qui  avait  écrit  du  jardi- 
nage (f)  (C) ,  ni  si  ces  deux-là 
descendaient  d'un  Castritius  qui 
fit  savoir  à  Auguste  la  conjura- 
tion de  Muréna  (g-) ,  et  que  ce 
prince  tira  depuis  d'une  fort  mau- 
vaise affaire  par  la  voie  seule  de 
l'intercession. 


(/)  /«Indice,  Ub.  XIX. 

(g)  Sueton.,  in  August. ,  cap. 
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tus  sibi  tam  audaciter  obsisteret ,  res- 
pondisse  dicitur ,  senectute  (4)-  Confi- 
dius  lit  une  semblable  réponse  à  Jules 
César  (5),  et  Cesellius  aux  trium- 
virs (6).  Voyez  la  prose  chagrine  de  la 
Mothe-le-Vayer,  à  la  page  337  du  IXe- 
tome  de  ses  œuvres. 

(4)  Cicero  ,  in  Catone  majore  ,  cap.  X. 
Voyez  aussi  Plutarque  et  Diogèn«  Laerce,  in 
Vitâ  Solonis. 

(5)  Plntarch.  ,  in  Cœsare  ,  pag.  71/1  ,  C. 

(6)  Valer.  Maxim.,  Ub.  VI,  cap.  11. 

CASTRITIUS  (  Titus  )  ensei- 
gnait la  rhétorique  à  Rome  dans 
le  IIe.  siècle ,  avec  plus  de  répu- 
tation qu'aucun  de  ses  contem- 
porains. Aulu-Gelle  qui  fut  son 
disciple  en  parle  comme  d'un  ^)  On  voit  . .  .  une  autre  marque 
homme  de  grand  poids  (a) ,  et  de  son  discernement.  ]  Ce  fut  lorsqu'il 
de  beaucoup  de  jugement  ,  et  il  réfuta  quelques  critiques  qui  trou- 
vaient mauvais  que  JVletellus ,  haran- 
guant le  peuple  pour  lui  recomman- 
der le  mariage  ,  eût  avoué  que  c'était 
un  état  nécessairement  incommode.  Si 
sine  uxore ,  Quirites  ,  possemus  esse , 
omnes  ed  molestid  careremus.Sed  quo- 
niam  ita  natura  tradidit ,  ut  nec  cum 
illis  salis  commode  ,  nec  sine  Mis  ullo 
modo  vivipossit,  saluli perpétua? points 
quant  brevi  voluptati consuleiidum  (  1  ). 
C'est,  disaient-iis,  autant  détourner  les 
gens  de  se  marier,  que  le  leur  conseiller, 
et  ils  marquaient  comment  il  eût  dû 
tourner  la  chose.  On  ne  peut  nier  qu'ils 
n'y  donnassent  un  bon  tour.  Mais  Cas- 
tritius leur  représenta  qu'un  homme 
du  caractère  de  Métellus  ,  qui  exerçait 
alors  la  censure  ,  devait  autrement 
parler  qu'un  rhétoricien  ;  qu'il  est 
permis  à  un  rhétoricien  de  se  servir 
de  raisons  fausses  et  captieuses,  et 
(e) ,  et  qui  parurent  un  jour  de-  ^jj  jui  est  honteux  dans  une  mau- 
vant  lui  habillés  d'une  manière  vaise  cause  de  ne  point  parer  à  tout; 
peu  convenable  à  leur  rang  (B) ,  qu'il  n'en  va  pas  de  même  d'un  ma 
£  j-  i'u   i^-\\A      „i    gistrat  vénérable  par  la  gravite  de  ses 

le  veux  dire  en   déshabille,   et    *>  .  ^j:~ih    ^*.  u 

J  .  ,     '  mœurs,  et  par  sa  dignité;   car  il  ne 

comme  nous  dirions  présente-  ^oit  rien  dire  en  public ,  dont  lui  et 
ment,  en  pantoufles ,  et  en  robe  les  autres  ne  soient  convaincus,  et 
de  chambre,  on    conçoit  facile-    principalement  lorsqu'il    s'agit    d'un 

fait  exposé  à  l'expérience  journalière  , 

,  .   .    .      n  „■        ...    vr  T„,    .    et  àlanotoriété  publique(2);  etqu'ain- 

(a)  Aulus  Gellius,  ub.  XI,  cap.  XIII  et      , ,__.     .,  .     ,.     1       x   '■'    1   *  • 
iib.  XIII,  cap.  XX.                                          si  Métellus  avait  dû  convenir  de  ce  qui 

(b)  Idem,  lib.  I,  cap.  XIII.  -    '  ■        '  • 
/ai       rji.          ,7      7                vr                      (')  Au  us  Gelhus,  Ub.  I,  cap.  VI. 

(c)  Aulus  Gelhus,  Ub.  1,  cap.  VI.  \  >  .       ,  '  -        j-        ,     „.  „ 
L,,          11     vm              vv                                   (2>  Prœsertim  cum  supe, ea  re  diceret ,  ijute 

(d)laem,  Ub.  .Mil,  cap.  .U.  quolidiand  intelligentid  et  commuai  pervulça- 

(e)  Idem,  ibidem.  tnquf.  viia-  uni  camprehenderetur.  Idem,  ibid. 


est  aisé  de  connaître  par  sa  re- 
marque sur  une  période  d'une 
harangue  de  C.  Gracchus  (b)  , 
qu'il  démêlait  finementees  faus- 
ses pensées  qui  deviennent  pres- 
que imperceptibles  ,  quand  on 
les  cache  sous  la  cadence  har- 
monieuse d'un  beau  langage.  On 
voit  ailleurs  (c)  une  autre  mar- 
que de  son  discernement  (A). 
Ses  mœurs  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  sa  science  à  le  faire 
estimer  de  l'empereur  Hadrien 
(d)  ;  et  pour  peu  que  l'on  exa- 
mine comment  il  censure  quel- 
ques  sénateurs  qu'il    instruisait 


CATALDUS. 

était  manifeste  à  tout  le  monde  ,  et  se    allonge 
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rendre  par- là  plus  propre  à  per- 
suader le  point  important  sur  quoi 
il  parlait  (3)  :  car  son  aveu  l'ayant 
mis  à  couvert  de  tout  soupçon  de  dé- 
guisement et  d'artifice ,  disposait  les 
auditeurs  à  croire  le  reste. 

(B)  //  censura  quelques  sénateurs... 
qui  parurent.  .  .  .  devant  lui  habillés 
d'une  manière  peu  convenable  h  leur 
rang.  ]  On  ne  saurait  deviner  à  quoi 
songeait  M.  Moréri  ,  lorsqu'il  fait  dire 
à  Aulu-Gelle  que  Castritius  usa  d'une 
grande  sévérité  contre  deux  de  ses  au- 
diteurs qui  étaieut  vêtus  trop  magni- 
fiquement. i°.  Aulu-Gelle  ne  réduit  pas 
à  deux  les  auditeurs  censurés;  il  dit 
discipulos  quosdam  suos.  2°.  11  ajoute 
qu'ils  étaient  sénateurs  ;  et  c'est  ce  que 
!W.  Moréri  ne  devait  pas  supprimer. 
3°.  Il  ne  dit  pas  qu'ils  étaient  vêtus 
trop  magnifiquement  ;  mais  au  con- 
traire ,  que  Castritius  les  vit  tunicis  et 
lucernis  indutos  ,  etgal/icis  calceatos. 
On  a  corrigé  ces  fautes  dans  l'édition 
de  ce  pays  ;  mais  on  a  cité  le  chapitre 
ai  du  livre  i3  d'Auhi-Gelle,  au  lieu  de 
riterle  aoe. ,  que  M.  Moréri  avait  eu 
droit  de  citer  (4) ,  et  on  lui  passe  que 
Castritius  s'appelât  Castroitius  plus 
communément;  car  on  a  retenu  son 
Castritius ,  cherchez  Castroitius  ,  et 
comme  lui  l'on  a  donné  sous  le  mot 
Castroitius  l'article  de  ce  rhéteur.  No- 
fez  que  ce  n'est  pas  une  faute  que  d'a- 
voir cité  le  chapitre  XXI  ;  il  y  a  des 
éditions  qui  cotent  ainsi  le  chapitre 
où  il  s'agit  de  Castritius;  mais,  y 
en  ayant  d'autres  où  c'est  le  chapitre 
XX,  il  eût  fallu  dire,  pour  bien  corri- 
ger ,  f^oyez  le  XIIIe-  livre  d! Aulu  - 
gelle  ,  au  chapitre  XX  selon  quelques 
éditions  ,  ou  au  chapitre  XXl  se- 
lon quelques  autres.  Charles  Etienne 
donne  le  nom  de  Castritius ,  et  à  ce 
îhétoricien  ,  et  au  magistrat  de  Plai- 


son  original  pour  nous  en- 
voyer lire  dans  Aulu-Gelle  la  censure 
des  deux  auditeurs  trop  bien  habillés, 
severitatem  ejus  contra  duos  auditores 
nimiiim  ornatos.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  s'en  lier  à  de  mauvais  guides. 
(C)  On  ne  saurait  déterminer  s'il 
était  fils  ou  parent  de  ce  Castmtics 
que  Pline  cite  comme  un  auteur  qui 
avait  écrit  du  jardinage.]  Le  père 
llardouin  (5)  a  relevé  une  bévue  de 
Simler,  qui  a  débité  (6)  que  Titus 
Castritius,  dont  Aulu-Gelle  fait  men- 
tion ,  a  écrit  un  livre  intitulé  Cepu- 
rica  (7),  dont  Pline  a  tiré  plusieurs 
choses.  Si  l'on  consultait  les  sources  , 
on  ne  tomberait  pas  dans  ces  mépri- 
ses ;  Simler  ,  en  ce  cas-là  ,  eût  vu 
qu'Aulu-Gelle  parle  d'un  Castritius 
dont  il  était  disciple,  et  par  consé- 
quent qui  ne  pouvait  avoir  fait  des  li- 
vres cités  par  PJine. 

(5)  In  Jndicc  Aiictonim  Plinii. 

(6)  Epit.  Bibliolh-  Gesneri ,  pag.  m.  8o5. 

(7)  En  grecX-UTT^i/putÀ,  c'est-à-dire,  de  re 
liortensi. 

CATALDUS ,  l'un  des  saints 
de  l'église  romaine,  et  le  patron 
particulier  de  la  ville  de  Taran- 
te ,  a  été  évêque  de  la  même 
ville  (a).  On  raconte  qu'environ 
mille  ans  après  sa  mort  il  se 
fit  voir  à  un  prêtre,  et  qu'il  lui 
dit,  allez  déterrer  un  livre  que 
je  composai,  et  que  je  cachai  en 
un  tel  lieu  ;  portez-le  incessam- 
ment au  roi  :  c'est  un  ouvrage 
qui  contient  les  secrets  du  ciel. 
Ce  fut  en  songe  qu'il  apparut  à 
ce  prêtre  ,  et  qu'il  lui  donna  cet 
ordre  :  il  réitéra    plusieurs   fois 


sance  ,  deux  articles  qui  ont  été  éclip-    cette  apparition  ;  car  on  n'aiou- 
sés  du  dictionnaire  de  Lloyd.  M    Hof-    tait        ëre  de  fof  à  ce  J 

mail  ,    qui    les    a    copies    de   Charles    ,,        D,  ,   ,.       .  ,  j 


l'on  n'obéissait  point  à  son  ordre. 
Enfin  il  se  fit  voir  d'une  autre 
manière  :  le  curé,  étant  seul  dans 
son  église  et  parfaitement  éveillé, 
vit  saint  Cataldus  revêtu  des  or- 

(4)  Il  y  ?  des  éditions  ,  et  entre  autres  celle  nemenS  épisCOUaUX,  qui  lui  COm- 
de  Henri  Etienne,   Parisiis  ,   i585,  in-8°. ,  qui  x  1  *■ 

mettent  cela  au  chap.  XX ;    d'autres  le  mettent 

au  chap.  XXI  ,  parce  que  du  chap.  XI F" elles         ta)  Alexander  ab  Alexandro.  Génial.  Dicr. 

font  le  XIV  et  le  XVe.  lia.  III,  cap.  XV,  pag.  m.  fî\. 


Etienne  ,  avertit  à  l'article  du  rhéto- 
ricien  ,  qu'il  faut  lire  Castricius  ,  et  il 

(V  De  molesliâ  igilur  cunclis  hominilus  no- 
tissimd  est  confessus .  edque  confessione  fidem 
sedulitatis  ventalisque  commerilus ,  etc.  Idem  , 
.b.d. 


manda  d'aller  déterrer  son  livre 
le  lendemain  au  lieu  qu'il  lui 
avait  indiqué  en  songe  ,  et  de 
le  porter  promptement  au  roi. 
Il  le  menaça  d'une  rude  peine  en 
cas  de  désobéissance.  Le  prêtre 
fut  plus  docile  cette  fois-là  ;  car 
dès    le    lendemain  ,    il    marcha 


CATALDUS. 

Quelques-uns  disent  qu'il  était 
d'Ecosse  ,  d'autres  le  font  Ir- 
landais. Il  y  en  a  qui  préten- 
dent qu'il  a  vécu  au  IVe.  siè- 
cle, ou  au  commencement  du 
VIe.;  mais  Jean-le-Jeune  débite 
qu'il  convertit  les  Tarentins  l'an 
i6o(e),  aprèsl'ascensiondufilsde 


processionnellement  avec  le  peu-  Dieu  ,  ou  bien  l'an  166  de  l'ère 
pie  vers  le  lieu  ou  cet  ouvrage  chrétienne  (/).  Barthélemî  Mo- 
était  enterré.  On  l'y  trouva  dans  ron  et  Bonaventure  Moron  son 
une  cassette  de  plomb  (b),  et  l'on  frère  ,  qui  ont  fait  sa  vie ,  l'un 
vit  qu'il  contenait  les  misères  en  prose  et  l'autre  en  vers  (g)  , 
qui  devaient  accabler  bientôt  suivent  à  peu  près  la  même 
tout  le  royaume  de  Naples,  et  chronologie ,  puisqu'ils  assurent 
dont  vous  verrez  la  description  qu'il  entra  dans  Tarente  sous  le 
dans  l'écrivain  que  je  cite  (c).  pontificat  d'Anicet,  et  sous  l'em- 
pire de  Marc  Aurèle,  environ 
l'an  1  70.  Dempsterus  le  fait  fleu- 
rir après  le  milieu  du  IVe.  siècle 
(//).  Alexander  ab  Alexandro  le 
fait  plus    jeune   d'environ  cent 


On  prétend  que  ceci  arriva  au 
mois  d'avril  1  492  (d  ).  Il  y  en  a 
qui  assurent  que  ce  vieux  livre 
prophétique  faisait  espérer  que 
le  royaume  de  Naples  serait  ga- 


ranti de  cette    ruine   prochaine    ans.  Consultez  le  docte  Usserius 


pourvu  que  le  roi  exécutât  ce 
que  saint  Catalans  lui  prescrivait 
(A).  Cette  clause,  dont  Alexan- 
der ab  Alexandro  ne  parle  point 
confirmerait  les  soupçons  de 
ceux  qui  prennent  ceci  pour  une 
fraude  pieuse  (B).  Ils  n'en  de- 
meureraient pas  aux  simples 
soupçons  ,  s'ils  avaient  lu  le  pas- 
sage que  je  citerai  d'un  auteur 
contemporain  ,  où  l'on  voit  l'his- 
toire et  les  motifs  de  la  four- 
berie (C).  Ou  n'est  point  d'ac- 
cord sur  la  patrie  de  Cataldus , 
ni  sur   le  temps  où   il   a  vécu. 

{b)  Postera  lucc  solcmni  pompa  ministriim 
cum  popuh  comitatu  ad  lalebram ,  in  nuâ 
longissimo  œvo  libellas  laluerat,  proces- 
Sisse  :  eumnue  plumbeis  tabellis  obsigna- 
tum ,  et  clavis  obseralum  invertisse  satis  con- 
stat. Idem,   ibid. ,  pag.  ^35. 

(c)  7ï/-e'rf'Alexander  al»  Alexandro,  Gé- 
nial. Dier.  lib.  III ,  cap.  XV,  pag.  734 

(d)  Spondanus  ,  Annal,  eccles. ,  ad  ann. 
1492  ,  mon.  l3  :  1/  cite  Infix.  ,  in  Diar.  Yit. 
S.  Gataldi. 


(/')  ,  qui  a  soutenu  que  Cataldus 
n'était  point  né  en  Ecosse  com- 
me Dempsterus  le  prétend,  mais 
en  Irlande  ,  et  qui  a  cité  bien 
des  auteurs.  Je  m'étonne  qu'il 
n'ait  point  connu  le  passage  de 
Jovien  Pontanus  que  je  rapporte 
dans  la  remarque  (C). 

(e)  Joh.  Juvenis.  in  prœfat.  librorwn  d« 
Autiquitate  et  varia  Tarentinorum  fortunâ  , 
apud  Usserium  de  Britan.  eccles.  Priraor- 
diis,  pag.  749.  cdil.  Dublin.  ,  i63g. 

(f)  Idem,  Ub.  VIII,  cap  II,  apud eum- 
dem  ,  ibidem. 

(g)  C'est  un  poème  de  VI  livres ,  intitule 
Cataldias.  Il  fut  imprimé  à  Home  l'an  1604. 
avec  un  discours  italien  du  me/ne  auteur  à  la 
louange  de  saint  Cataldus,  et  avec  la  vie  de 
ce  saint  par  Barllie'lemi  Moron. 

(k)  Deropster.,  Hist.  eccles.  Scotor. ,  lib. 
III,  num.  278. 

(i)  Usser. ,  de  Brit.  eccl.  Prim. ,  pag. 
j5i  et  seq. 

(A)  II  se  fit  voir  a  un  prêtre  , .  .  • 
et  lui  indiqua  un  lh>re  touchant  lt-\ 
misères  dont  le  royaume  de  Naples 
serait  garanti ,  pouii'ii  que  le  roi  exé- 
cutât ce  que  saint  Cataldus  lui  pres- 
crivait.'} Cette  condition  est  rappor- 
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tée    par    M.    de    Sponde.    Ntmiriim    probable  qu'en  ce  temps-là  quelques 
menseaprill ,  ex  revelatione  prœdicli    personnes    affectionnées  au  bien   pu- 

h  li  j->      c      i  \f  i  -  i  ■  l'jn  .  -,  r     ,1     .....^     ..-..,  r.  L  '. J_      


sancti ,  repertum  fuisse  librum  label 
lis  plumbeis  ab  eo  dum  viveret  jussu 
divino  scriptum  ,  obseratumque  ;  quo 
vaticinium  continebatur  de  calamitali- 
bus  et  miseriis  quibus  regnum  vexan- 
dum  esset ,  nisi  rex ,  ad  quem  illico 
hbrum  mitti  prœcepit,  ad  amussim 
observaret  quœ  in  eo  prœcepta  reperi- 
ret(i).  Rajoute  que  Philippe  de  Corai- 
nes  a  parié  de  cet  ouvrage  de  saint 
Cataldus.  Mais  ou  ne  peut  avancer 
cela  sans  se  donner  trop  de  liberté,  car 
Philippe  de  Coraines  ne  fait  aucune 
mention  de  ce  saint.  Voici  ses  paroles  : 
Le  roy  Ferrand. . . .  porta  grande 
passion  en  son  cœur  de  voir  venir  sur 
luy  cette  armée.  . . .  et  si  trouva  un 
livre  escrit ,  comme  m'ont  certifié  des 
plus  prochains  de  luy  ,  en  déjàisant 
une  chapelle  ou  y  avoit  dessus  (*)  , 
La  vérité  ,  avec  son  conseil  secret  :  et 
veut  l'on  dire  qu'il  contenoit  tout  le 
mal  qui  luy  est  advenu  ;  et  n'estoient 
que  trois  à  le  voir,  et  puis  le  jeta  au 
feu  (2). 

(B). .  .    Cette    clause  confirme    les 


blic  s'avisèrent  d'une  machine  de  re- 
ligion :  on  fit  un  coffret  de  plomb; 
on  y  enferma  un  livre  qui  contenait 
ce  qu'on  jugea  nécessaire  ;  on  l'en- 
terra ;  on  produisit  un  ecclésiastique 
qui  fit  savoir  qu'en  dormant  et  qu'en 
veillant  il  avait  reçu  de  saint  Cataldus 
un  ordre  de  la  dernière  importance  ; 
on  ne  manqua  pas  de  trouver  le  livre 
au  lieu  indiqué,  ni  de  trouver  dans 
le  livre  des  menaces,  et  les  conseils 
nécessaires.  Voilà  donc  plusieurs  cir- 
constances propres  à  persuader  que 
la  découverte  de  cette  prophétie  fut 
une  invention  artificieuse  ;  mais  si 
Ton  suppose  que  Cataldus  ne  faisait 
que  menacer,  et  qu'il  ne  prescrivait 
point  à  Ferdinand  une  méthode  assu- 
rée de  prévenir  les  malheurs,  on  voit 
beaucoup  plus  malaisément  qu'il  y  ait 
eu  là  une  ruse  de  religion  et  de  poli- 
tique. 

Il  n'est  pas  besoin  que  je  dise  qu'il 
n'y  a  nulle  apparence  que  Cataldus 
ait  enterré  un  tel  ouvras 


ge,  ni  qiTau 
bout  de  plusieurs  siècles  il  ait  révélé 
soupçons  de  ceux  qui  prennent  ceci  ce  trésor  ,  et  ordonné  qu  on  le  présen- 
pour  une  fraude  pieuse.  ]  Il  est  cer-  tat  au  roi  Ferdinand  :  mais  comme  il 
tain  que  Ferdinand,  roi  de  Naples  ,  et  est  probable  qu'on  supposa  une  telle 
son  fils  aîné,  menaient  un  vie  qui  chose,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
scandalisait  le  peuple,  et  qu'ils  l'oppri     J~  * ' —  -'- 


maient  tyranniquement  (3),  On  avait 
à  craindre  les  préparatifs  et  les  ligues 
qui  se  formaient  contre  le  royaume  de 
Naples.  Les  peuples  redoutent  tou- 
jours de  telles  guerres ,  mais  surtout 
ils  en  sont  épouvantés  quand  ils  se  fi- 
gurent que  les  crimes  du  souverain  et 


e  toucher  ici  les  raisons  qui  en  pour- 
raient faire  douter.  Je  dis  que  le  fait 
de  cette  supposition  est  probable  •  car 
outre  l'utilité  qu'on  en  pouvait  espé- 
rer dans  les  besoins  de  l'état ,  et  dans 
l'inquiétude  des  peuples  ,  nous  avons 
un  auteur  contemporain  qui  débite 
comme  une  chose  certaine  (£)  que  ce 
sa  longue  impenitence  1  ont  exposé  à  livre  fut  déterré.  Non-seulement  il  vi- 
la  colère  de  Dieu.  C'est  alors  qu'il  est  vait  en  ce  temps-là,  mais  il  derneu- 
necessaire  de  recourir  aux  expédiens  rait  proche  du  lieu  que  l'on  donne 
les  plus  capables  de  détourner  les  pour  la  scène  de  l'événement.  Il  assure 
malheurs  publics  ;  c'est  un  fort  bon  que  le  peuple  accompagna  en  proces- 
expedient  que  de  supposer  une  pro-  sion  le  prêtre  qui  déterra  cette  pro- 
phétie. D'ailleurs,  c'est  un  homme 
docte.  Pouvait-il  être  trompé  sur  un 
tel  fait?  Eût-il  osé  mentir  sur  une 
telle  aventure?  Voilà  ce  qui  porte  à 
croire  qu'on  supposa  une  prophétie  de 
saint  Cataldus.  Mais  voici  de  quoi  en 
douter.  Cet  auteur  avec  sa  grande  lit- 
térature ne  laisse  pas  de  faire  paraître 
beaucoup  de  crédulité.  Philippe  de 
Comines  parlant  d'un  écrit  prophé- 

(4)  Salit  constat ,  dit-il  deux  fois  ,  in  eo  epr- 
tum  est.  Alexandrr  ab  Alevandro,  Génial.  Di«. 
rtira  ,  lib.  III ,  cap.  XV,pa%.  734. 


phétie  qui  puisse  toucher  le  souve- 
rain ,  et  lui  inspirer  un  si  bon  amen- 
dement de  vie  ,  que  ses  sujets  s'en 
puissent  promettre  l'assistance  et  la 
protection  du  ciel  apaisé.  Il  est  donc 

(1)  Spondan.  ,  Ann.  eccles. ,  ad  ann.  1492, 
nn'rt.  i3,  pag.  m.  204. 

(?)  H  r  avait  possible ,  en  italien,  il  Vero, 
ou  la  Verità  ,  etc. ,  c'est-à-dire  le  Vrai  ou  la  Vé- 
rité. 

(2)  Pbilippe  de  Cousines,  liv.  VII,chap.  XI, 
paç.  m.  465,   466- 

(3)  Voyez  Pbilippe  de  Comine» ,  Uv.  Vil , 
chap.  XI. 
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tique  montre  au  roi  Ferdinand  (5) , 
ne  parle  point  de  Cutaldus,  ni  des 
autres  circonstances  rapportées  par 
Alexander  ab  Alcxandro.  On  peut  donc 
croire  raisonnablement  que  ceux  qui 
lui  racontèrent  ce  qui  concerne  cet 
écrit  ,  ne  lui  dirent  rien  touchant 
les  apparitions  de  ce  saint,  ni  tou- 
chant la  procession  que  Ton  suppose 
avoir  marché  à  la  découverte  do  li- 
vre. Il  est  donc  fort  apparent  qu'on  ne 
fit  point  celte  procession  ;  car  si  on 
l'eût  faite,  c'eût  été  la  première  chose 
que  l'on  eût  contée  à  Philippe  «le  Co- 
nfines. Or,  si  Alexander  ab  Alexan- 
dre nous  trompe  sur  ce  point-là,  il 
n'est  digne  d'aucune  créance  sur  le 
reste. 

Après  avoir  rapporté  les  raisons  de 
croire,  et  les  raisons  de  douter,  il 
faut  ipie  j'ajoute  qu'un  de  mes  amis 
me  soutenait  l'autre  jour  qu'il  n'est 
point  possible  de  parvenir  là-dessus  à 
la  pleine  certitude.  Nous  sommes  trop 
éloignés  de  ca  temps-là,  disait-il,  et 
l'on  ne  lit  point  de  procès  verbaux  de 
cette  aventure,  ou  si  l'on  en  lit  .  ils 
n'auraient  rien  aujourd'hui  qui  pût 
donner  l'exclusion  à  tous  les  soupçons. 
J'ai  remarqué  dans  un  autre  article 
(G)  la  négligence  prodigieuse  de  ceux 
qui  aiment  à  raconter  des  événemens 
mystérieux  ;  ils  ne  prennent  point  de 
précautions  contre  ceux  qui  sont  dis- 
posés à  n'en  rien  croire.  Ils  manquent 
de  charité  envers  ceux  qui  en  ont  le 
plus  de  besoin.  Que  ne  font-ils  faire 
des  informations  juridiques?  que  ne 
font-ils  dresser  des  procès  verbaux? 
Par  exemple,  les  Tarentins  auraient 
dû  prier  les  magistrats  de  faire  graver 
sur  une  colonne  ,  qu'un  tel  jour  le 
prêtre  tel  avait  déterré  un  livre  en 
présence  de  tout  le  peuple ,  et  qu'il 
avait  prêté  serment  que  saint  Catal- 
dus  s  était  apparu  à  lui ,  etc.  (7).  Il 
eût  fallu  envoyer  dans  tous  les  greffes 
du  royaume  une  copie  authentique 
de  l'acte  que  les  magistrats  eussent 
dressé  ;  il  eût  fallu  supplier  les  am- 
bassadeurs de  tous  les  états  étrangers 
d'envoyer  à  leurs  maîtres  une  sembla- 
it) Voyez  les  paroles  de  Philippe  de  Conn- 
ues, dans  la  remarque  précédente. 

(6)  Pans  ta  remarque  (C)  de  l'article  Cattho. 

(")  Notez  qu'il  eut  fallu  faire  celte  inscription 

pendant  la   nouveauté  de  l'événement;  car  sans 

vêla. ,  elle  ne  serait  point  aujourd'hui  une  bonne 


ble  copie.  Vous  me  direz  que  la  1<  - 
gende  de  saint  Cataldus ,  citée  pal 
M.  de  Sponde,  rend  témoignage  à  ce 
grand  événement.  Je  vous  réponds 
que  cela  n'est  bon  que  pour  ceux  qui 
n'en  avaient  nul  besoin.  Ceux  qui 
croient  une  telle  chose  sur  la  foi  du 
légendaire  la  croiraient  bien  sur  un 
ouï-dire:  el  ceux  qui  sont  incrédules , 
et  par  conséquent  un  objet  de  charité 
auprès  d<  s  grands  promoteurs  des 
aventures  extraordinaires  et  mal  prou- 
vées ,  ne  sont  point  touchés  du  témoi- 
gnage de  la  légende.  On  les  abandonne 
donc  cruellement  ,  lorsqu'on  néglige 
de  leur  préparer  le  remède  qui  les 
guérirait. 

Au  reste  ,  ne  nous  étonnons  point 
qu'il  soit  difficile  d'avérer  les  choses 
qui  se  passèrent  ,  dit-on  ,  vers  la  fin 
du  XVe.  siècle;  car  je  né  crois  pas 
qu'il  soit  possible  à  des  particuliers 
de  découvrir  certainement  ce  qui  re- 
garde le  maréchal  de  Salon  (B).  La 
chose  est  toute  fraîche  ;  il  n'j  .1  qui 
deux  ou  trois  mois  9)  que  cet  bomme- 
l.i  lut  envoyé  à  Paris,  pour  s'acquit- 
ter d'une  commission  qu'un  fantôme 
lui  avait  donnée  daller  dire  au  roi 
certaines  choses.  Il  a  été  à  Paris  et  à 
la  cour,  il  a  été  renvoyé  chez  lui. 
C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  : 
mille  autres  faits  qu'on  a  débités 
dans  les  «nouvelles  publiques  sont 
douteux  ;  car  il  y  a  des  gens  qui  les 
nient  et  des  gens  qui  les  affirment  ; 
les  uns  soutiennent  qu'il  a  parlé  au  roi 
même  ;  les  autres  disent  qu'il  n'a  parlé 
qu'à  un  secrétaire  d'état.  Les  plus  in- 
fatigables inquisiteurs  perdraient  pa- 
tience avant  que  d'avoir  démêlé  la  vé- 
rité ensevelie  sous  un  monceau  d'affir- 
mations et  de  négations  opposées.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange,  et  de  plus 
capable  de  tromper  la  postérité,  est 
qu'un  anonyme  a  eu  l'audace  de  faire 
imprimer  une  lettre  (10)  où  il  raconte 
je  ne  sais  quels  entretiens  de  confi- 
dence qu'il  dit  avoir  eus  avec  le  raa- 
réchal  de  Salon.  Il  débite  tant  de  par- 
ticularités prodigieuses  ,  qu'on  ne 
peut  en  être  assez  étonné.  Faut-il 
qu  on  trompe  sitôt  le  public,  et  que 

(8)  C'est  la  patrie  de  Noslradamus ,  en  Pro- 
vence. 

(q)  On  écrit  ceci  au  commencement  de  juin 
j6(,':. 

(10)  Elle  est  imprimée  dans  les  Letlres  his- 
toriques et  dans  le  Mercure  politique  du  moi! 
de  mai  1697. 
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l'on  prépare  de  si  bonne  heure  un  gnait  au  peuple  sur  la  religion  :  il  as- 
pie'ge  à  nos  descendons?  Faudrait-il  surait  que  cet  anj;e  lui  révélait  quelles 
souffrir  qu'il  parût  rien  là-dessus  qui  personnes  jouissaient  du  bonheur  du 
ne  fût  muni  de  bonnes  attestations,  paradis,  ou  souriraient  dans  les  en- 
qui  ne  pût  passer  pour  un  document  fers  (12).  Enfin  n'ayant  pu  persuader 
incontestable  ?  De  notre  côté,  avertis-  à  Ferdinand  de chas-er  de  son  royaume 
sous  le  public  de  rejeter  ces  impos-  de  Naples  tous  les  Juifs,  comme  sou 
tures.  On  ne  saurait  mieux  punir  Tau-  cousin  Ferdinand  roi  d'Aragon  les 
dace  de  ces  écrivains,  qu'en  n'ajou-  avait  chassés  de  ses  états,  il  s'avisa 
tant  aucune  foi  à  leurs  relations.  Ce-  d'une  ruse.  Il  grava  sur  ui  e  lable  de 
lui  de  nos  nouvellistes  ,  qui  a  déclaré  plomb  ce  qu'il  lui  plut,  en  supposant 
en  publiant  la  lettre  de  l'anonyme,  que  saint  Cataldus  en  était  l'auteur, 
qu'il  la  croyait  apocryphe  (n),  est  et  il  enterra  cette  pièce  de  métal  pro- 
fort louable.  Cela  servira  de  quelque  che  de  Tarente  sous  la  muraille  d'une 
chose  en  temps  et  lieu.  chapelle   à   demi    ruinée.    Trois   ans 

Je  vous  donne  là   le  précis  d'une  après,    ayant  suborné  un  prêtre  qui 

longue  conversation  où  M.  ***  me  sou-  déclara  que  saint  Cataldus  lui  était  ap- 

tenait  que  nous  ne  saurions  être  assu-  paru  ,  etc.  ,  il  fit  déterrer  ce  plomb, 

rés  que  l'on  ait  fait  dans  Tarente  la  On  y  trouva  des  paroles  énigmatiques 

découverte  du  prétendu  livre  de  saint  qui  tendaient   à   faire  savoir  au    roi 

Cataldus.  Nous  allons  voir  qu'il  avan-  l'obligation  d'extirper  le  judaïsme.  Le 

çait  trop  ,  et  que  l'existence  de  cette  prétendu  ordre  de  Cataldus  était  que 

procession  et  de  ses  suites  est  un  fait  Ferdinand     ne    lirait    cette    écriture 

assez  certain.  qu'avec  celui  de  ses  serviteurs  qu'A 

(C). . .  Je  citerai  un  passage reconnaîtrait  le  plus  \ertueux   et   le 

ou  l'on  voit  l'histoire  et  les  motifs  de  pl'is  fidèle.  Ce  prince  connut  la  fourbe, 
la  fourberie.  ]  Je  supplie  mon  lecteur  et  n'employa  point  le  moine  à  déchif- 
fre ne  regarder  la  remarque  précé-  frer  la  prophétie.  Le  moine  en  fut  si 
dente  que  comme  un  portrait  de  la  outré,  qu'il  déclama  violemment  con- 
vanité  des  conjectures;  je  parle  des  tre  tout  le  monde.  A  peine  épargna- 
conjectures  les  plus  plausibles  que  l'on  t— il  saint  Cataldus,  et  il  s'échauffa  tel- 
puis^e    faire    lorsqu'on    ne     connaît  lement  ,  que  tous  les  états  d'Italie  ,  et 

3u'imparfaitement  les  circonstances  surtout  la  cour  de  Rome,  s'alarmè- 
une  action  ,  et  que  l'on  juge  des  rent  de  la  découverte  de  cette  table 
choses  sans  entendre  les  deux  parties,  de  plomb.  Une  infinité  de  gens  qui 
On  n'en  entend  qu'une  dans  l'affaire  entendent  le  latin  n'ont  pas  les  livres 
dont  il  est  ici  question,  si  l'on  ne  de  Pontanus  ;  ils  seront  donc  bien  ai- 
consulte  qu'Alexander  ab  Alexandro  ses  de  trouver  ici  sa  narration  en  la 
et  ceux  qui  l'ont  copié.  On  s'expose  langue  originale  :  Denique  c'um  Fer- 
donc  à  débiter  des  conjectures  illusoi-  dinando  persuadere  arte  nulld  aut 
res  ,  quelque  soin  qu'on  ait  de  consul-  ratione  posset ,  ut  universam  Judœo- 
ter  la  vraisemblance.  Pour  y  procéder  rum  genlem  omninà  e.rterm  naret  è 
prudemment ,  l'on  doit  s'enquérir  si  regni  finibus  ,  exemplo  Ferdinandi 
d'autres  auteurs  aussi  croyables  que  palruelis  Hispaniarum  régis  ,  Tarenli 
celui-là  ont  tenu  un  autre  langage,  c'um  ipse  ageret,  commentum  hoc  iniit. 
J'en  ai  trouvé  un  qui  m'a  fait  connaî-  F.  plumbo  tabulant  dità  CataUH  no- 
tre que  le  récit  de  cet  écrivain  est  ce-  mine  clanculum  a  se  inscriptamhaud 
lui  du  peuple,  et  que  les  gens  doctes  Tarento  procul  in  sacello  semidiruto 
qui  avaient  humé  l'air  de  cour  racon-  sub  pariete.m  occuluit  ,  quam  triennio 
taient  d'une  autre  manière  cette  aven-  post  entendant  curavit  corrupto  sacer- 
ture.     Jovien     Pontanus     réapprend  f„}  Fraler  Franche,  H^a.ms...  quam.h 

qu   lin    moine    espagnol    ambitieux    et  rudis  atque   indocttu  ,  tractus  lamen   awlacid, 

hardi  s'érigea    en    prédicateur       quoi-  a'1ue  ambitione,  pulpUumascendereestausus, 

qu'il  ne  sût  rien.   Il  prêcha  avec  tant  T^^T 'Ù2Ll  '""  u\nerU?^  Pala'C  "' 

di         1                      vi               '          "■»  =»»-v-  """  as severaret  ,  yrœdicave  se  de  reltgwne     chns- 

audace  ,    qui!    se    vanta    d  un    COin-  liamsque  de  rébus  ,  docente  ac  dictante  angelo, 

merce  particulier  avec  un  ange  ,  OÙ  il  cujus  admonitu  et  futura  queedam  prœdicaiel, 

apprenait,    disait-il,  ce   cm'il  ensei-  "  ?"  ,cu'n  ' p.lVjf'B"  cœlo  è  mortuù  agerem,  qui 

>■  rursus  apud  inferus  cruaarenlur,  sciret  ac  pro- 
ferret.  Jov.  Pootanuç ,    de   Scrmonc,   lit.    II. 

(11)  rojfei  le  Mercure  Listoriijue  de  mai  1C97.  cap.  ult. ,  pa%.  m.  162'i. 
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dote,  qui  diceret,  in  somnis  astaisse  si-  »  plange,  infelix  Babylon.  C'est  tout 
bi  Cataldnm  monstrantem  quo  in  loco  »  ce  qu'il  y  a  de  latin,  s'étant  le 
labella  esset  abdita ,  commoncntem-  »  poète  contenté  de  nous  donner 
que  uti  cum  populo  supplice,  colle-  »  quarante-deux  vers  français,  qui 
gioque  sacerdotum  iret  ad  effodien-  »  font  mention  de  merveilleux  ex- 
dam  illam ,  quant  effossam curaret  ad  »  ploite  d'un  roi  de  France,  de  ses 
re<*cm  deferendam  ,  communicandam  »  \ictoires  insignrs ,  et  de  sa  mort  sur 
ab  eo  uni  tantum  viro  ,  quem  è  suis  »  le  mont  de  Calvaire  ^après  un  cours 
optimum  nosceret  ,  ac  maxime  fidum.  »  de  longues  années  employées  en 
Dcum  enim  iralum  Mi  futurum  ,  cla-  »  guerve.  11  promet  alors  un  grand  re- 


demque  ac  calamitatem  immissurum, 

ni  quod  in  tabula  scriptum  esset ,  et 
cautunt ,  à  rege  prœstaretur.  Scrip- 
tum t'erù  ipsum  per  ambages  quas- 
dam  ,  ac  latebricosa  verba  eh  specta- 
bat ,    uti  Jiulœorum  exterminatio  in 


«  tablissementdes  choses,  et  en  parle 
»  comme  de  la  fin  du  monde.  Ce  que 
»  je  n'ai  voulu  déchiffrer  plus  particu- 
>-  lièrement,  pour  bonnes  considéra- 
»  tions  (16).  »  Nous  avons  là  un 
exemple  des  fourberies  prophétiques. 


eu  m 

vix 


dicaretur.  Rex  accepta  tabula  depre-    Le  prétendu  livre  de  saint  Catahlus  ne 
hendit  fraudem  ,  qud  deprehensd  mi-    concernait  que  le  royaume  de  Naples, 
nimè  Franciscum  ad  eam  legendam    et  personne  presque  ne  le  vit.  Cepen- 
secum  adhibuit,  arbitratus  cum  inter-    dant,  voilà  un  poète  français ,  uni  au 
pretaturum  uerba  in  eam  senlcnliam  ,     bout   d'un   siècle    débite   que   Ton    y 
dissimulavitque    rem   ipsam    summâ    trouvait  des  menaces  contre  la  Baby- 
cum    taciturnitate   ac  prudentid.   slt    Ion  de  saint  Jean  ,  et  les  plus  magnifi- 
Franciscus  re  cognità ,  furore  perci-    ques  promesses  pour  un  roi  de  France. 
tus,  quàd tantum  commentumfalsum    Ceux  qui   veulent  mettre  en   œuvre 
habuisset,  non  populo,  non  régi,     cette  espèce    de    machine    sont  bien 
..    ipsi  Cataldo  publias  pepercit  in    aises  de  se  couvrir  de  quelque  grand 
prœdicationibus,  intantumque  incan-    nom.  Celui  de  Cataldus  leur  sembla 
dud  ,    ut  Italia  ferme    omnis  ,   ipse-    propre  à  ce  dessein  ,  ainsi  ils  fondè- 
que  in  primis  Romanus  pontifex  de    rent  une  fourberie  sur  une  autre. 
tabula'  hajusfuerit  inuentione  solici-        Il  faut  bien  se  souvenir  que  le  narré 
tus  ,  atque  anxius  (i3).  Notez  que  Phi-     de  Pontanus  n'a  fait  guère  de  progrès, 
lippe  Camerarius  rapporte  comme  une    et  qu'il  n'a  point  arrêté   le  cours  des 
histoire  véritable  le  récit  du  juriscon-    mensonges.    11  y   a   beaucoup  d'écri- 
sullc  napolitain  (i4)  :   c'est  dans  le    vains  qui  rapportent  comme  une  vé- 
IIe.  volume  de  ses  Méditations  histori-    rite  légitime  la  découverte  des  prédic- 
ques  (i5).  H  y  ajoute   les  paroles  de    tions  de  Cataldus,    sans  faire  aucune 
Philippe  de  Comincs.  Simon  Goulart ,     mention.de  l'autre  récit.  Barthélemi 
traducteur  français  de  cet  ouvrage  de     Moi  on  est  de  ceux-là  dans  la  vie  qu'il 
Camerarius  ,  y  a  souvent  inséré  entre     a  composée  de  saint  Cataldus  :  il  allè- 
des  crochets  ses  propres  recueils;  je    gue  les  registres  de  l'église  de  Tarente; 
suis  certain  que  de  tout  son  cœur,  il    il  cite  le  témoignage  d'Alexander  ab 
y  aurait  inséré  la  narration  de  Ponta-    Alexandro,   et   ce  qu'il  avait  pu  lire 
nus  ,  s'il  l'avait  sue  ;  il  a  fourré  dans    dans  le  chapitre  Ier.  du  livre  VIII  de 
cet  endroit-là  un  autre  fait  qu'il  est    Pierre   Galatin  de  Ecclesici  Jestitutd 
bon  de  mettre  ici  :  «Jean  de  la  Gessée,     (17).  Antoine  Caraccioli  publia  à  Na- 
«  secrétaire  de  la  chambre  de  Fran-    pies ,  en    1626  ,  un   Annaliste  ano- 
w  cois  de  Valois ,  duc  d'Aleuçon  et    nyme    avec    quatre    autres    anciens 
»  d'Anjou  ,   fit  imprimer  ses  œuvres    chronologues.    Cet    Annaliste    assure 
»>  poétiques  à  Anvers,  chez  Plantin  ,    qu'en   \fe\    on  déterra  les  lames  de 
»  l'an  1 583.  Au  sixième  livre  des  mé-    plomb   sur  lesquelles   saint  Cataldus 
»  langes,   pag.  678  et  679,  il  traduit    avait  gravé   ses  prophéties,  et  avait 
w  une    prédiction   latine    de   Catalde    parlé  de  la  mort  subite  du  roi  ;   et 
»  contre  la    Babylon  apocalyptique,    qu'en  effet  ce  prince  mourut  dès  aussi- 
»  commençant  par  ces  mots ,  heu  heu 


(i3)   Jov.  Pontanus  ,    de  Sermone  ,  lib.    II  , 
cap.  ull.  ,  pag.  i6i3,  1624. 

d4)  C'est-à-dire,  d'Alexander  ab  Alexandro. 
(i5>  Au  hv.  I ,  chap.  XI. 


(16)  Simon  Goulart ,  dans  lr  chapitre  XI  du 
livre  I  du  IIe.  volume  des  méditations  histori- 
ques de  ramerar. ,  pag.  m.  /J8 

fjn)  Voyez  Usserius ,   de  iiritannicar. 
primordiis ,  pag.  ^58. 
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tôt  qu'on  lui  présenta  ce   monument.  Cassius  qui  conspira  contre  César  ,   et 

Isto  anno  MCCCCXCIHI  fuit  re-  qui  était  fort  attaché  à  la  secte  d'Ëpi- 

pertus    T.renti   liber  sancti    Cataldi  cure.  Cet  homme  s'imaginantqueCicé- 

consistens  i/i  tribus  laminis  plumbeis,  ron  avait  raillé  les  Épicuriens  de  rusti- 

vulelicet  duabus  extremis  semiscriptis  cité  ,  à  cause  de  ces  sp-ctres  de  Catius, 

et  média  scriptd  ex  utroque  latere  ;  lui  répondit  (2)  qu'il  lui  citerait  tant 

qui  prœsentatus  fuit    domino   régi  ,  de  stoïciens  rustiques  ,  qu'il  le   ferait 

loquens  de  dicti  régis  repentind  morte  :  convenir  que  Catius  était  d'Athènes. 

et  sic  fuit  repente  mortuus  (18).  Nous  II  ajoute  que  Catius  était  un  des  mau- 

avons  vu  que  la  découverte  est  placée  vais  interprètes  des  paroles  d'Épicure  ; 

sous  l'an    1492.   Cela  n'accommodait  et  comme  c'est  à  l'occasion  dune  sen- 


point  notre  Annaliste  ;  il  lui  fallait 
une  mort  soudaine  du  roi  de  Naples  , 
et  il  ne  trouvait  rien  de  semblable 
sous  ce  temps-là.  11  a  donc  choisi  l'an- 
née de  la  mort  de  Ferdinand. 

(18)  Voyez  le  même  Usserius,  ibid. 

CATIUS  ,  philosophe  épicu- 
rien dont  Cicéron  a  parlé  (A). 
Horace  en  a  parlé  aussi  dans 
l'une  de  ses  satires ,  si  l'on  en 
croit  les  commentateurs  (  B  ). 
M.  le  Fèvre  les  a  réfutés  par  des 
raisons  que  M.  Dacier  son  gen- 
dre a  combattues  (C) ,  se  servant 
de  la  liberté  qui  règne  dans  la 
république  des  lettres  (D).  Gas- 


tence  fort  grave  du  chef  de  la  secte  , 
savoir  (3) ,  Qu'on  ne  peut  vivre  vo' 
luptueusement  sans  faire  ce  qui  est 
beau  et  juste  ,  il  f.iit  entendre  que 
Catius,  expliquant  très-mal  avec  ses 
spectres  la  doctrine  des  idoles  ,  était 
d'ailleurs  de  ces  indignes  épicuriens  , 
qui  expliquaient  de  la  volupté  du 
corps ,  ce  que  leur  maître  n'avait  en- 
tendu que  de  la  joie  de  l'âme.  Voilà 
sans  doute  le  principal  fondement  de 
ceux  qui  veulent  qu'Horace  ait  choisi 
le  personnage  de  Catius  pour  débiter 
plusieurs  préceptes  et  plusieurs  maxi- 
mes de  cuisine  ,  propres  à  faire  tour- 
ner en  ridicule  les  parasites  et  volup- 
tueux épicuriens  ,  Epicuri  de  grege 
porcos. 

(B) Horace aussi . 


sendi  mérite  ici  un  peu  de   cen-    l'on  en  croit  les  commentateurs.  ]   Si 
sure    (E)    :   Costar   n'en   mérite 


pas  moins  (  F  )  :  Glandorp  se 
trompe  d'un  autre  côté  (G)  ;  et 
je  ne  voudrais  pas  garantir  sur 
l'autorité  de  Chabot  ,  que  Catius 
ait  enseigné  à\irgile  l'épicuréis- 
me  (H).  Une  raison  particulière 
m'engage  à  mettre  dans  cet  ar- 
ticle une  faute  de  Scaliger  tou- 
chant le  colosse  de  Rhodes ,  de 
laquelle  j'ai  parlé  dans  le  projet 
de  cet  ouvrage  (I). 

(A)  Cicéron  en  a  parle'.  ]  Il  dit  que 
Catius  appelait  spectra  ce  que  Démo- 
crite  et  Epicure  avaient  appelé  iiSwha., 
par  où  ils  entendaient  les  images  qui 
nous  représentent  les  objets  des  sens  , 
et  que  les  scolastiques  appellent  es- 
pèces intentionnelles.  Il  dit  aussi  qu'il 
n'y  avait  pas  long-temps  que  ce  Catius 
était  mort ,  et  il  lui  donne  le  surnom 
di'Insuber.  On  trouve  ces  choses  dans 
une  lettre  (1)  qu'il  écrivit  à  ce  Caïus 

(1)  Cesl  la  XVI*.  du  XVe.  liv.  ad  Familiares. 


c'est  une  erreur  que  de  prétendre  que 
le  Catius  de  Cicéron  et  le  Catius 
d'Horace  sont  la  même  personne,  il  y 
a  long-temps  qu'on  se  trompe  sur  ce 
sujet  ;  car  nous  lisons  dans  les  vieux 
interprèles  d'Horace,  que  ce  poère  , 
pour  se  moquer  des  épicuriens,  s'est 
servi  du  personnage  de  M.  Catius  épi- 
curien ,  auteur  de  quatre  livres  sur 
la  nature  des  choses ,  et  sur  le  souve- 
rain bien.  On  y  trouve  aussi  que  le 
même  Catius  se  glorifiait  dans  son  ou- 
vrage, quand  il  traitait  de  quelque 
chose  qui  concernait  la  pâtisserie  (4), 

(3)  Celle  réponse  est  la  XIXe.  lettre  du  même 
livre.  Lambin,  in  Horat. ,  sat.  IV,  Ul.  II ,  n« 
devait  pas  attribuer  a  Cicéron  ce  second  passage 
touchant  Catius  ,  comme  il  a  fait. 

(3)  Ot/Jt  6Ç"(V   IffiOSÇ  CLViU    TQV    XSt/.âc   XOLt 

fuatl&ç  £îîv. 

(4)3/.  Dacier,  pag.  365  du  VII'.  tome, 
traduit  le  vieux  commentateur  (  et  peut-être  a-l-il 
raison)  comme  s'il  disait  que  Catius  avait  fait 
un  livre  des  ouvrages  de  pâtisserie  ,  ou  il  disait 
en  parlant  de  quelque  espècede  gâteau  :  c'est  moi 
qui  ai  inventé  cela  ,  c'est  moi  qui  l'ai  mis  en 
vogue.  Mais  l'autre  explication  semble  plus 
littérale  ;  car  voici  le  latin  selon  Ve'dilion  de 
Cruquias  ,  pag.  460.  Irridet  eum  quod  de  opère 
pistorio  in  Iibro  scribit  de  se  ipso,  hîec  prunus 
iavenit  et  cognovit  Catius  Miltiades. 
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d'en  avoir  élë  l'inventeur  :  hcec  pri- 
mus  invertit  et  cognovil  Catius  Mil- 
tiades  ,  disait-il,  parlant  de  lui-même. 
11  ne  faut  pas  douter  que  Fauteur  de 
ces  quatre  livres  ne  soit  le  même  dont 
Quintilien  a  parlé ainsidans  le  Ier.  cha- 
pitre du  Xe.  livre  des  Institutions  ora- 
toires :  Catius  de  la  secte  d'Epicure 
n'est  pas  un  auteur  profond ,  mais 
il  est  néanmoins  agréable  :  in  Epicu- 
reis  levis  quidem  ,  sed  non  injucundus 
tamen  autor  est  Catius.  Il  ne  faut 
point  douter  non  plus  que  celui-ci  ne 
soit  le  Catius  Insuber  de  Cicéron.  Le 
surnom  de  Miltiades  pourrait  causer 
un  peu  d'embarras,  et  a  détermine' 
Cruquius  à  croire  que  Catius  Jnsuber 
n'est  pas  celui  dont  Horace  s'est  tant 
moqué.  Les  autres  commentateurs  ne 
se  font  pas  une  affaire  de  cela.  Lam- 
bin, Chabot,  Fabrini,  etc. ,  préten- 
dent que  c'est  du  philosophe  épicurien 
Cafius  que  le  poète  parle.  Pierre  Vic- 
torius  (5)  et  M.  Gassendi  sont  du  mê- 
me sentiment.  En  un  mot  ,  c'était 
l'opinion  générale,  lorsque  M.  le  Fèvre 
la  réfuta. 

(C)  M.  le  Fèvre  les  a  réfutes  par 
des  j'aisons  que  31.  Dacier  ....a  com- 
battues. ]  La  principale  raisou  de 
M.  le  Fèvre  {6)  est  que  Catius  ,  étant 
mort  avant  Cicéron  ,  ne  vivait  plus 
lorsque  Horace  composa  la  IVe.  satire 
du  He.  livre.  M.  Dacier  veut  que  cette 
preuve  soit  très-faible ,  et  qu'il  en 
faille  demeurer  à  l'opinion  générale. 
Voici  comment  il  raisonne  (7):  Parce 
que  Catius  était  mort  quand  Cicéron 
écrivit  la  XVIe.  lettre  du  XVe.  livre  , 
s'ensuit-il  de  là  qu'il  fut  mort  quand 
Horace  fit  cette  satii'e  ?  Il  est  sur  que 
la  lettre  de  Cicéron  fut  écrite  sous  le 
quatrième  consulat  d' Auguste ,  l'an 
de  Rome  DCCXXIII.  Horace  avait 
alors  trente  -  six  ans.  Pourquoi  ne 
f/oiuTait-il  donc  pas  avoir  fait  cette 
satire  avant  cet  âge-la  ?  Il  a  y  a  pas 
sur  cela  le  moindre  lieu  de  former  un 
doute.  Ainsi  le  passage  de  Cicéron  , 
au  lieu  de  prouver  ce  que  M.  le  Fèvre 
a  prétendu,  sert  au  contraire  a  nous 
apprendre  que  cette  satire  est  un  des 
ouvrages  qu'Horace  composa  pendant 
qu'il  était  encore  jeune  ,  et  au-dessous 
de  vingt-cinq  ans. 

(S)  In  Cicéron,  epist.  XIV,  lib  XV ad  Famil. 
(6j  Tanaquillus  Faber,  epist.  LVII,  lib.  II. 
I       tiemarques   sur  Horace,  (orn.  Vil,  pas. 


Voilà  un  de  ces  passages  sur  lesquels 
on  a  de  la  peine  à  en  croire  ses  pro- 
pres yeux  ,  et  qui  passerait  pour  un 
prodige  ,  si  l'on  n'avait  fait  des  expé- 
riences de  ce  que  les  distractions  peu- 
vent causer.  Il  y  a  tel  géomètre  ,  qui 
ayant  sué  trois  ou  quatre  heures  à 
rectifier  di  s  calculs  ,  et  à  chercher  la 
cause  de  son  mécompte  ,  s'est  aperçu 
enfin  qu'elle  venait  de  ce  qu'en  multi- 
pliant, il  disait  trois  fois  7  font  22. 
C'est  par  une  distraction  semblable 
que  M.  Dacier  a  écrit  dans  sa  copie  , 
et  qu'il  a  laissé  dans  les  épreuves  de 
l'imprimeur  ,  que  Cicéron  écrivit  à 
Cassius  ,  Fan  de  Piome  722 ,  sous  le  qua- 
trième consulat  d'Auguste  * ,  et  par 
conséquent  c'est  une  méprise  qui  ne 
tire  point  à  conséquence  contre  sa  ca- 
pacité dont  il  a  donné  d'ailleurs  tant 
de  marques.  Chacun  sait  que  Cicér >n 
périt  durant  les  funestes  proscriptions 
du  triumvirat,  l'an  de  Rome  710.  Il 
n'est  donc  point  sûr  que  la  lettre  à 
Cassius  fut  écrite  sous  le  quatrième 
consulat  d' Auguste,  l'an  de  Rome  723. 
Ce  fut  sous  le  quatrième  consulat  de 
Jules  César,  comme  il  est  marqué  dans 
le  sommaire  de  cette  lettre;  et  c'est 
apparemment  ce  qui  a  causé  la  dis- 
traction. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  preuve 
de  M.  le  Fèvre  aura  quelque  force,  si 
pour  cela  il  suffit  que  Catius  ait  été 
mort  au  temps  qu'Horace  a  composé 
la  IVe.  satire  du  IIe.  livre  ;  car  puis- 
que le  quatrième  consulat  de  Jules 
César  tombe  à  l'an  de  Pioine  708  ,  qui 
était  le  20e.  d'Horace  ,  plus  ou  moins  , 
il  s'ensuit  que  ,  quand  ce  poète  était 
âgé  de  vingt  ans,  Catius  n'était  plus 
en  vie.  Or,  il  y  a  peu  d'apparence 
qu'à  cet  âge-là  Horace  eût  composé  la 
satire  dont  il  s'agit.  Cela  ne  serait  pas 
impossible,  j'en  conviens,  et  il  n'est 
pas  sans  exemple  que  de  fort  jeunes 
poètes  aient  fait  de  bonnes  satires. 
Peut-être  même  qu'Horace  eut  soin  de 
corriger  celle-là,  avant  que  de  la  pu- 
blier toute  telle  que  nous  l'avons  ; 
mais  en  tout  cas  il  fallait  se  servir  de 
ce  moyen  pour  critiquer  M.  le  Fèvre. 
Il  y  en  a  un  autre  beaucoup  meil- 
leur ,  c'est  de  dire  que  la  mort  de 
Catius  ne  devait  pas  empêcher  Horace 
de  se  servir  de  la  fiction  ou  du  dialo- 
gisme  qu'il  a  employé.  On  sait  assez  la 
juridiction  que  les  poètes  se  sont  don- 

[  *  M.  Dacier  a  corrigé  celte  faute   drns  l'édi- 
tion de  170.4.  Add.  de  l'édition  d'Amsterdam.] 
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née  sur  le  temps  :  les  antidates  ne 
sont  pas  des  faussetés  honteuses  pour 
eux;  de  sorte  que,  si  ce  philosophe 
c'picurien  eût  été'  à  Rome  dans  le  pré- 
dicament  où  Montmaur  s'est  vu  dans 
Paris  ,  rien  n'empêchait  qu'on  ne  se 
servît  de  lui  après  sa  mort ,  comme 
d'un  personnage  de  dialogue  poétique, 
pour  tourner  en  ridicule  la  gourman- 
dise et  l'esprit  parasitique  qui  pou- 
vaient régner  parmi  les  faux  épicu- 
riens. Je  ne  pense  pas  qu'on  eût  fait 
difficulté  en  France ,  quinze  ou  seize 
ans  après  la  mort  de  Montmaur,  d'em- 
ployer son  nom  dans  une  satire  ,  de 
la  manière  que  celui  de  Catius  est  em- 
ployé dans  Horace.  Peut-être  aussi 
que  ce  poète  n'a  pas  prétendu  qu'on 
prît  sa  satire  pour  un  dialogue  de  fic- 
tion entre  Catius  Insuber  et  lui  ,  et 
qu'il  a  seulement  choisi  ce  nom-là  ,  à 
cause  qu'il  avait  à  débiter  des  pen- 
sées qui  convenaient  à  ce  philosophe 
(8).  C'est  ce  qui  me  paraît  le  plus  vrai- 
semblable; mais  quand  il  l'aurait  pris 
de  l'autre  manière,  je  ne  pense  pas 
qu'on  lui  en  dût  faire  le  même  procès 
que  l'on  a  fait  à  Platon  pour  s'être 
servi  d'interlocuteurs  ,  les  uns  morts  ; 
les  autres  vivans  (9).  Les  poètes  sont 
en  cela  plus  privilégiés  que  les  philo- 
sophes. Tout  bien  compté,  il  ne  sem- 
ble pas  que  le  passage  de  Cicéron  soit 
une  preuve  qu'Horace  ait  composé 
cette  satire  dans  sa  jeunesse.  On  se 
tromperait  fort,  si  l'on  prétendait  que 
tous  ceux  dont  Juvénal  parle  au  temps 
présent  vivaient  encore  (10).  Depuis 
peu  M.  Despréaux,  dans  sa Xe.  satire, 
a  parlé  de  Roberval  comme  d'un  hom- 
me vivant.  Si  notre  postérité  en  vou- 
lait conclure  que  Roberval  n'était 
point  mort  l'an  1694,  elle  serait  bien 
dans  l'illusion. 

Les  autres  raisons  de  M.  le  Fèvre  té- 

(8)  Surtout  s'il  était  le  même  que  Catius  Mil- 
tiades,  qui  se  vantait  dans  ses  écrits  d'avoir  en- 
richi de  ses  inventions  l'art  des  pâtissiers. 
Voyez  ci-dessus  ,  citation  (i). 

(9)  Apud  Athenxnm,  US.  XI,  cap.  XV, 
pag.  m.  5o5  et  5o6.  Vide  etiain  lib.  V ,  cap. 
XVII  et  XVIII,  et  Macrobium,  Saturn.  , 
lib.  I,  cap.  I. 

(10)  Alii  verb  de  Agrippinâ  Claudii  uxore 
(in  qud  opinione  et  nos  sumus)  inlelligi  volunl 
quœ ,  ut  scrtbit  Tranquillus  ,  marilum  medicato 
suslulit  boleto  posl  adoptatum  Neronem  ,  nam 
poêla  ita  plerumque  de  mortuis  loquilur  ac  si 
viveienl  prœsentesque  esseni  ,  ut  de  Crispino  , 
Mario.  Prisco ,  Malhone  causidtco.  Britan- 
nicos  in  Juven. ,  sat.  I,  vs.   60. 


moignent  qu'il  n'avait  pas  assez  pris 
garde  que  ,  du  temps  de  Catius,  les 
épicuriens  ,  généralement  parlant  , 
étaient  raillés  sur  le  chapitre  de  la 
bonne  chère ,  sans  qu'on  eût  égard  ni 
à  la  frugalité  d'Ëpicure  ,  ni  àlapureté 
de  ses  véritables  maximes.  Les  déré- 
glemens  de  plusieurs  épicuriens  atti- 
raient ce  blâme  sur  toute  la  secte ,  et 
il  ne  faut  pas  s'imaginer,  sous  ombre 
qu'Horace  et  ses  bons  amis  suivaient 
cette  même  secte ,  qu'il  ait  voulu  épar- 
gner ceux  qui  la  déshonoraient ,  et 
perdre  ainsi  l'occasion  de  mettre  à  pro- 
fit ses  bons  mots  et  ses  railleries.  Un 
poète  satirique  est  trop  âpre  au  gain 
là-dessus,  pour  négliger  de  tels  avan- 
tages. Ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui 
que  les  véritables  cartésiens  sont  les 
premiers  à  déclamer  contre  ceux  qui 
ont  trop  bâti  de  chimères  sur  les  prin- 
cipes de  M.  Descartes  ;  quoique  ces 
chimères  ne  soient  point  préjudiciables 
aux  bonnes  mœurs,  comme  l'étaient  les 
fausses  interprétations  de  la  doctrine 
d  Epicure  ,  qui  par-là  se  trouvaient 
plus  exposées  ,  et  de  droit  et  de  fait, 
à  la  foudre  des  écrivains  censeurs  ? 
Qui  croirait  que  M.  Despréaux  ,  s'il 
était  effectivement  de  la  secte  de 
M.  Descartes  ,  comme  il  en  est  peut- 
être  ,  s'abstiendrait  pour  cela  d'en 
plaisanter  dans  une  satire,  et  de  lui 
décocher  quelques  bons  traits,  lors 
même  qu'il  se  trouverait  en  passe  de 
débiter  de  bonnes  pensées ,  et  qu'il  ar- 
riverait que  l'abus  serait  poussé  jus- 
qu'à des  pratiques  basses  et  infâmes  ? 
Credat  judœus  Apella. 

Mais  si  M.  le  Fèvre  n'a  pas  prouvé 
que  la  IVe.  satire  du  IIe.  livre  d'Ho- 
race ne  regarde  pas  les  épicuriens  eu 
général,  et  le  philosophe  Catius  en 
particulier  ,  il  nous  apprend  du  moins 
par  le  passage  de  Cicéron  touchant  la 
mort  de  ce  Catius  ,  que  les  interprètes 
d'Horace,  anciens  et  modernes,  n'ont 
pas  bien  compris  de  quelle  manière 
Catius  se  trouve  là.  Ils  ont  cru  sans 
doute  qu'il  vivait  au  temps  que  la  sa- 
tire fut  publiée,  et  que  l'intention  du 
poète  fut  que  l'on  prît  sa  narration 
pour  un  fait  réel,  je  veux  dire,  pour 
une  conversation  effective  avec  ce  phi- 
lo3ophe.  Mais  ,  comme  il  est  très-ap- 
parent que  Catius  était  mort  quand 
Horace  fit  cette  satire  ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'il  l'ait  donnée  comme 
un  dialogue  effectif  avec  le  défunt  :   il 


58A 


CATIUS. 


a  seulement   feint  un  personnage  qui 
s'appelât  Catius;  cela  lui  suffisait. 

(D)  ....  5e  servant  de  la  liberté  qui 
règne  dans  la  république  des  lettres.  ] 
Cette  re'publique  est  un  état  extrême- 
ment libre.  On  n'y  reconnaît  que  l'em- 
pire de  la  vérité  et  de  la  raison ,  et  , 
sous  leurs  auspices ,  on  fait  la  guerre 
innocemment  à  qui  que  ce  soit.  Les 
amis  s'y  doivent  tenir  en  garde  con- 
tre leurs  amis  ,  les  pères  contre  leurs 
enfans,  les  beaux-pères  contre  leurs 
gendres  :  c'est  comme  au  siècle  de 
fer  : 

JKon  hospes  ab  hospite  talus, 

ffon  socer  à  genero  (n). 

Chacun  y  est  tout  ensemble  souverain 
et  justiciable  de  chacun.  Les  lois  de  la 
société  n'ont  pas  fait  de  préjudice  à 
l'indépendance  de  l'état  de  nature  , 
par  rapport  à  l'erreur  et  à  l'ignorance: 
tous  les  particuliers  ont  à  cet  égard  le 
droit  du  glaive  ,  et  le  peuvent  exercer 
sans  en  demander  la  permission  à 
ceux  qui  gouvernent.  11  est  bien  aisé 
de  connaître  pourquoi  la  puissance 
souveraine  a  dû  laisser  à  chacun  le 
droit  d'écrire  contre  les  auteurs  qui  se 
trompent,  mais  non  pas  celui  de  pu- 
blier des  satires.  C'est  que  les  satires 
tendent  à  dépouiller  un  homme  de 
son  honneur  ,  ce  qui  est  une  espèce 
d'homicide  civil  (12),  et  par  consé- 
quent une  peine  qui  ne  doit  être  in- 
fligée que  par  le  souverain  ;  mais  la 
critique  d'un  livre  ne  tend  qu'à  mon- 
trer qu'un  auteur  n'a  pas  tel  et  tel  de- 
gré de  lumière:  or,  comme  il  peut 
avec  ce  défaut  de  science  jouir  de  tous 
les  droits  et  de  tous  les  privilèges  de 
la  société  ,  sans  que  sa  réputation 
d'honnête  homme  et  de  bon  sujet  de 
la  république  reçoive  la  moindre  at- 
teinte ;  on  n'usurpe  rien  de  ce  qui  dé- 
pend de  la  majesté  de  l'état  ,  en  fai- 
sant connaître  au  public  les  fautes  qui 
sont  dans  un  livre.  Il  est  vrai  que  par- 
là  on  diminue  quelquefois  la  réputa- 
tion d'habile  homme  qu'un  auteur  s'é- 
tait acquise,  et  le  profit  pécuniaire 
qu'il  en  tirait;  mais,  si  on  le  fait  en 
soutenant  le  parti  delà  raison  ,  et  par 
le  seul  intérêt  de  la  vérité,  et  d'une 
manière   honnête  ,   personne  n'y  doit 

(11)  Ovid. ,  Metani.  ,  lib.  I,  vs.  144. 

(12)  Voyez  tome  XF.de  ce   Dictioonaire  ,  la 
Dissertation  sur  les  libe  es  diffamatoires. 


trouver  à  redire  (i3).  On  n'a  rien  de 
commun  avec  les  faiseurs  de  libelles 
diffamatoires;  on  n'avance  rien  sans 
preuve  ;  on  se  porte  pour  témoin  et 
pour  accusateur  ,  exposé  à  la  peine 
du  talion;  on  court  le  même  risque 
qu'on  fait  courir  :  mais  un  faiseur  de 
libelles  se  cache  ,  afin  de  n'être  pas 
obligé  à  prouver  ce  qu'il  publie  ,  et 
afin  de  pouvoir  faire  du  mal  sans  en 
être  responsable.  Il  est  donc  de  la  jus- 
tice naturelle,  que  chaque  membre 
de  la  république  conserve  son  indé- 
pendance ,  par  rapport  à  la  réfutation 
des  auteurs,  sans  que  la  relation  de 
père,  de  beau-père  ,  de  mari,  de 
frère,  etc.,  y  puisse  apporter  du  pré- 
judice. L'usage  va  là  assez  souvent  : 
Joseph  Scaliger  et  Isaac  Vossius  n'ont 
pas  trop  épargné  les  sentimens  de 
leurs  pères;  et  nousvoyonsqueM.  Ber- 
noulli,  professeur  à  Baie,  et  M.  Ber- 
noulli  ,  professeur  à  Groningue  ,  ne 
sépargnent  pas  l'un  l'autre  nonob- 
stant leur  fraternité  (i^)- 

(E)  Gassendi  mérite  ici  un  peu  de 
censure.  ]  11  a  remarqué ,  comme  quel- 
que chose  de  fort  propre  à  honorer  la 
mémoire  de  Catius  Insuber,  qu'Ho- 
race l'appelle  docte  (iS).  Mais  s'il 
avait  bien  considéré  l'endroit ,  il  au- 
rait vu  que  c'était  une  moquerie  toule 
pure  ;  et  que  tant  s'en  faut  qu'Horace 
puisse  être  cité  en  faveur  du  savoir  de 
Catius ,  qu'au  contraire  son  témoi- 
gnage ne  peut  servir  qu'à  rendre  ridi- 
cule ce  philosophe.  H  n'y  a  pas  bien 
des  années  qu'un  cartésien  ayant  dit 
dans  ses  conférences  que  cette  propo- 
sition ,  1  et  2  sont  A,  ne  souffre  point 
de  difficulté  ,  se  vit  couronné  bientôt 
après  de  l'éloge  de  savant  homme 
pour  cette  pensée.  Deux  et  deux  sont 
quatre,  dit  un  des  opinans  ,  comme 
l'a  doctement  remarque  monsieur  un 
tel.  Si  les  actes  de  cette  conférence 
étaient  publics  ,  j'aimerais  mieux  m'en 
servir  pour  prouver  que  ce  philosophe 
aurait  été  nommé  docte  ,  que  d'em- 
ployer, comme  a  fait  Gassendi  ,  le 
docte  Cati  de  la  satire  d'Horace,  pour 
en  faire  honneur  à  la  mémoire  de  Ca- 
tius  Insuber.  Il    eût  mieux  valu  ne 

(i3)  M.  Vabbé  de  Saint-Réal  a  dit  quelque 
chose  contre  cette  thèse  dans  son  livre  de  la 
Critique.  Il  serait  aise  de  le  réfuter. 

04.'  Voyez  le  Journal  des  Savans,  1698. 

(i5)  Gassend.,  de  Vitî  et  Moribus  Epicuri, 
lib.  II ,  cap.  VI. 
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point  passer  sous  silence  les  quatre  li-  n'ait  point  songe  au  sentiment  oi  (li- 
vres qu'il  avait  faits,  de  Rerum  natu-  naire  ,  que  celui  dont  parle  Horace 
râetde  summo  bono.  vivait  encore,    ni  au  passage   de   Ci- 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  en  pas-  céron  ,  qui  nons  apprend  que  Catius 

sant ,  qu'il  y  a  tant  de  citations  dans  Insuber  mourut  peu  avant  l'an  708  de 

les  écrits  de  Gas-endi ,  qu'il  ne  se  faut  Rome. 

pas  étonner  si  elles  ne  sont  pas  toutes  (H)  Je  ne  voudrais  pas  garantir  sur 
justes  ,  vu  qu'il  faisait  son  capital  l'autorité  de  Chabot  que  Catius  ait 
d'une  autre  chose  ,  savoir  des  dogmes  enseigné  à  Virgile  l'epicuréisme.  ]  Si 
philosophiques.  On  peut  assurer  qu'il  l'on  me  demandait  d'où  Chabot  (18)  a 
était  le  plus  excellent  philosopha  qui  pris  que  Virgile  goûta  l'epicuréisme 
fût  parmi  les  humanistes,  et  le  plus  par  les  soins  de  notre  Catius ,  natif  de 
savant  humaniste  qui  fût  parmi  les  Milan  ,  je  croirais  pouvoir  répondre  , 
philosophes  :  phdosophorum  literatis-  sans  aucun  abus,  que  c'est  du  commen- 
simus  ,  literatorum  maxime  philoso-  taire  de  Joseph  Scaliger  sur  les  Cata- 
phus.  Ceux  qui  ont  eu  soin  de  l'édi-  lectes  de  Virgile  5  mais  je  n'en  serais 
tion  de  ses  ouvrages  après  sa  mort  pas  pour  cela  plus  certain  du  fait  , 
n'ont  pas  eu  assjzde  patience  ;  de  là  puisque  ce  grand  critique  n'en  donne 
vient  qu'ils  ont  très-souvent  mal  placé  point  de  bonne  raison.  Je  trouve  bien 
les  citations.  Par  exemple,  dans  ia  dans  Servius  (19) ,  que  Virgile  et  Va- 
page  i5  du  premier  volume  ,  ils  citent  rus  avaient  appris  la  philosophie  sons 
Térence  in  Andr.  vis-à-vis  d'un  pas-  Syren  (20)  ;  mais  pour  Catius,  point 
sage  de  Perse  ,  au  lieu  qu'il  fallait  pla-  de  nouvelles:  et  d'ailleurs,  tous  les 
cer  la  citation  trois  ou  quatre  lignes  Insubres  n'étaient  pas  de  Milan, 
plus  haut,  où  l'auteur  avait  rapporté  (I)  Voici  une  faute  de  Scaliger,.... 
une  pensée  de  Térence.  de  laquelle  j'ai  parlé  dans  le  projet 

(F) Costar  n'en    mérite  pas  de  cet  ouvrage.  \  J'étais  résolu  à  sup- 

moins.  ]  Voici  ses  paroles  :  «  Catius  ,  primer  cette  remarque,  puisque  je  ne 

»  qui  dans  Horace  (*)  discourt  si  se-  l'avais  pu  mettre  dans  sa  place  natu- 

3>  rieusement  et   si   gravement    delà  relie ,  qui  était  l'article  du  colosse  de 

m  cuisine  ,  en  est-il  moins  un  auteur  Rhodes ,   que  je  ne  donne  point  dans 

»  poli ,  et  a-t-il  perdu  quelque  chose  cette  édition  :  j'y  étais  ,  dis-je  ,  réso- 

m  de  son  estime   (16)?  »  Le  moindre  lu  ,  lorsqu'une  raison  particulière  m'a 

endroit  d'Ho-  fait  prendre  d'autres  mesures.  J'expo- 


écolier  qui  aurait  lu  cet 
race  avec  un  peu  d'attention 


repon- 


prendre  d  autres  mesures.  J  expc 
serai  ce  que  c'est  ;  mais  avant  cela  ,  je 


drait  oui  à  cette  demande  de  Costar  ,  rapporterai  la   remarque    toute  telle 

puisqu'il  est  visible  que  le  Catius  d'Ho-  qu'on  la  trouve  dans  le  projet  de  ce 

race  est  un  personnage  que  l'on  tourne  Dictionnaire. 

enridicule.JenesaispourquoiM.de  Le  grand  Scaliger,   qui  s'exerçait 

Girac  n'a  point  relevé  cette  faute  de  plus  souvent  aux  règles  d'arithmé- 

son  adversaire.  tique  qu'aucun  banquier  ou  financier. 

(G)  ....  Glandorp   se   trompe   d'un  tomba  sans  doute  dans  une  semblable 

autre   côté.  ]  Ayant  parlé   de    Catius  distraction,  lorsqu'il  supputa  le  poidb 

Ceisus,  préteur  sous  le  con-ulat  de  L.  du  fameux  colosse  de  Rhodes.  Il  trou- 

Cotta  et   L.  Torquatus  ,  c'est-à  dire  ,  va    par  son  calcul  que,  puisque  le 

l'an  de  Rime  688  ,  il  ajoite  cra'il  y  a  marchand  qui  acheta  les  pièces  de  ce 

eu  un  autre  Catius  avant  celui-là  (17):  colosse  en  chargea  neuf  cents    cha- 

c'est  relui   qui  fait  le  sujei  de  cet  ar-  meanx  ,  le  poids  montait  à  720  mille 

ticlej  car  Glandorp  lui  a  ttriboe  ce  que  livres,  ou  à  i44  quintaux  (21)  ;  car, 

Quintilien  et  Cicéron  disent  de  Catius  dit-il,    la  charge   d'un  chameau  est 

l'épicurien;  et   il   prétend  même  que  double  de  celle  du  mulet,   et   com- 
prend 800  livres.  Par  la  règle  de  multi- 


c'est  de  lui  qu'Horace  a  parlé  dans  la 
IVe.  satire  du  IIe.  livre  Comment 
donc  a-t  il  pu  se  l'imaginer  anté- 
rieur à    Catius  Ceisus  ?  Il  faut  qu'il 

(*)Sat.  IV,  lib.  IV. 

(16,.  Co.-(ar,  Suite  de  la  Défense  de  Voilure, 
pag.  423. 

^i-)  Glandorp.  ;  Onoinaslic.  ,  pag.  ait. 


(18)  In  Horat.,  sat.  IV,  lib.  II. 

(19)  In  eclos.  Yl  Virgilii. 

(20;  Scaliger  et  Chabot  le  nomment  Sciron,  <■; 
disent  que  ce  fut  a  Milan  que  Virgile  fut  son 
disciple. 

(21)  Scalig.  Anima  Ivers,  in  Chronol.  Eusel'i:, 
pag.  1 38  ,  edi'.. 
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plication  il  est  aise  d'avërer  que  neuf  mais  des  gens  qui  se  sont  informés  de 
«enls  chameaux  chargés  chacun  de  la  chose  m'ont  assuré  qu'on  ne  con- 
800  livres  portent  720  milliers  ;  mais  naît  point  de  tel  quinlal  ,  ni  en 
pour  trouver  que  1 4  î  quintaux  sont  Guyenne  ,  ni  en  Espagne, 
équivalons  à  720  milliers  ,  il  faut  Voilà  ce  que  j'avais  dit  dans  mon 
prendre  cinq  mille  pour  cent  en  mul-  projet.  Je  ne  l'aurais  pas  répété  dans 
tipliar.t ,  c'est-à-dire  ,  no  se  pas  sou-  cet  article,  si  M.  Chauvin,  ministre 
venir  qu'un  quintal  n'est  que  cent  de  Piotterdam  ,  ne  m'avait  communi- 
livres ,  et  se  le  représenter  comme  que  un  mémoire  venu  de  Londres 
cinq  milliers.  Un  grand  esprit,  tom-  contenant  quelques  remarques  criti- 
bera  plus  tôt  dans  ces  méprises  qu'un  ques  sur  mon  projet.  On  les  lui  a  en- 
médiocre  ,  et  ne  mérite  point  d'in-  voyées  afin  qu'il  les  insérât  dans  son 
suite  pour  ce  sujet  :  ainsi  la  dureté  de  nouveau  Journal  des  Savans  dressé  à 
Léon  d'Allazzi ,  qui  a  relevé  cette  er-  Rotterdam.  Je  ne  sais  s'il  le  fera  :  je 
reur  de  calcul  avec  des  termes  fort  l'en  ai  prié  et  d'y  joindre  mes  répon- 
mjuneux  ,  n'est  guère  excusable,  ses  (a4)-  L'une  de  ces  remarques  con- 
M.  Chevreau  1  en  censure  de  la  bonne  tient  une  conjecture  beaucoup  plus 
manière  (22).  On  lui  en  doit  savoir  vraisemblable  que  la  mienne  sur  la 
gré;  mais  il  me  permettra  de  dire,  cause  de  l'erreur  de  Scaliger.  Je  suis 
que  puisqu'il  a  cru  que  Scaliger  éva-  bien  aise  que  le  public  en  profite  ,  et 
lue  la  charge  du  chameau  à  neuf  cents  je  ne  me  fais  pas  une  honte  qu'un  au- 
livres  ,  il  ne  devait  pas  lui  passer  ,  tre  ait  mieux  deviné  que  moi.  Voici 
comme  il  a  fait,  (pie  la  charge  de  l'endroit  du  mémoire, 
neuf  cents  chameaux  ne  fasse  que  720  Je  crois  qu  on  peut  conjecturer  com- 
milliers.  Après  s'être  trompé  mettant  ment  le  grand  Scaliger  s'est  mépris 
neuf  cents  au  lieu  de  huit  cents,  il  fal-  dans  le  calcul  qu'il  a  fait  du  poids  du 
lait  trouver  de  l'erreur  dans  cette  colosse  de  Rhodes  ,  dont  les  pièces 
somme  de  livres ,  et  ne  se  pas  conten-  furent  la  charge  de  900  chameaux. 
ter  d'en  trouver  dans  l'équivalence  Scaliger  évalue  chaque  charge  a  800 
que  Scaliger  a  posée  entre  cette  même  livres  pesant ,  qui  est  selon  lui  la 
somme  et  1 4i  quintaux.  C'eût  été  er-  double  charge  d'un  mulet  ,  et  dont  le 
rer  conséq  leniment,  ce  qui  est  une  total  monte  a  720  milliers,  qu'il  ré- 
sorte de  justesse  qui  a  son  prix,  duil  par  une  erreur  énorme  a  1 44 
M.  Chevreau  croit  que  ce  passage  a  quintaux.  Ordinairement  les  bons 
été  mal  imprimé;  par  conséquent,  il  chiffreurs  dans  leurs  multiplications 
ne  voudrait  pas  le  faire  servir  à  l'u-  retranchent  les  zéro  qui  sont  a  la  fin 
sage  à  quoi  je  l'emploie  en  cet  en-  du  nombre  qu'ils  veulent  multiplier 
droit,  c'est-à-dire,  pour  un  exemple  et  du  multiplicateur ,  et  ainsi  multi- 
de  l'effet  des  distractions.  plient  seulement  les  figures  ,  pour 
Ce  détachement  de  l'article  du  co-  éviter  un  redoublement  inutile  de  zé- 
losse  a  du  aller  au-devant  de  ceux  qui  ro-  ^près  quoi  ils  ajoutent  au  pro- 
auraient  été  capables  de  m'objecter  duil  de  leur  multiplication  autant  de 
que  je  suppose  sans  raison  qu'on  dit  zero  <îulls  en  ont  retranchés  du  nom- 
quelquefois  en  multipliant  trois  fois  7  hl'e  a  multiplier,  et  du  multiplicateur 
sont  22.  La  cause  que  je  donne  de  <J"and  il  a  aussi  des  zéro.  Par  exem- 
cette  petite  faute  de  Scaliger  me  pa-  Ple  >  Je  veux  savoir  à  quoi  monte  le 
raît  d'autant  plus  vraisemblable  ,  que  Prix  de  4°°  niuids  de  vin-  a  90  livres 
je  ne  trouve  aucun  fond  à  faire  sur  lc  mmd  :  je  multiplie  seulement  9  par 
une  conjecture  ,  qui  pourrait  se  pré-  4  >  aul  sont  les  figures  de  mes  deux 
senter  d'abord  à  l'esprit;  c'est  que  nombres,  et  qui  me  donnent  de  pro- 
peut-être  le  quintal  dont  il  parle  , 
qui  est   celui  de   Guyenne  et  d'Espa-  àngîma  quatuor  quintalia.   Scaliger  ,   Aui- 

■;,,       ,.  ,    î,.  madv. ,  in  Coron,  fcuselm,  pas.  i»o. 

gne  ,  pesait  cinq   mille  livres    (a3)  ;        ^  Ayanl  eV  appele-  à  Berlin  (  pour  une 

chaire  de  philosophie  ,  depuis  la  première    im- 

(22)  Histoire  du  Monde  ,  loin.  IV ' ,  pag.  29  ,  pression  de  celte  page  ,  il  y  a  continué  son  Jour- 
édition  de  Hollande,  1687,  el  pag.  3i<),  édi-  nal,  et  il  a  inséré  au  mois  de  mars  et  d'avril 
iion  de  Hollande,  1(198.  1696  le  Mémoire  en  question  avec  mes  Réponses. 

(23)  Fulf;à  ul  mercalores  noslri  el  magnarii  [  M.  Chauvin  est  mort  à  Berlin  le  6  avril 
in  Aquilanui  et  Hupania  loquunlur  (  septin-  1725,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Add.  de 
genla  viginti  millia  pondo  )  esser.t  cenlum   qua-  l'édition  d' Amsterdam  ,  1730.  J 
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fhut  36 ,  a  quoi  j'ajoute  ensuite  les    unique  du  duc  Charles  de  Bour- 

3  zéro  qui  sont  a  mes  deux  nombres    gogne, le  tinrent  près  de  la 

multiplié  et  multiplicateur,  ce  qui  personne  dudit  duc  pour  COndlli- 
fait  justement  S6000  livres qui  est  le   F  œ     mari 

prix  que  le  veux  savoir.  Ainsi ,  oca-    »c    w    **f        Jr  .  , 

liger  ayant  évalué  sa  charge  de  cha-  Cette  négociation  n  eut  aucun 
que  chameau  sur  le  pied  de  la  dou-  succès  ;  ils  véquirent  peu  ,  et 
ble  charge  d'un  mulet  a  800  livres  décédèrent  tôt  l'un  après  Vautre, 
pesant ,   qui  sont  justement  8   quin-  j    d       dg  gour_ 

taux  ,  et  y  ayant  900  chameaux  ,  il  -^J»" 
multiplia  9  par S,  ce  qui  produisit  72. 
Or  comme  il  arrive  assez  souvent  h 
ceux  qui  chiffrent  de  se  préoccuper 
si  fort  qu'ils  font  quelquefois  non- 
seulement  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  , 
mais  même  le  contraire  de  ce  qu'ils 
pensent  faire ,  Scaliger  ayant  dans 
la  tête  sa  double  charge  de  mulet 
pour  celle  d'un  chameau  ,  au  lieu 
(F ajouter  au  nombre  72  qu'il  avait  de 
produit  les  deux  zéro  du  nombre  900 
multiplié  ,  ce  qui  eût  fait  7200,  qui 
est  le  nombre  juste  des  quintaux  ,  il 
doubla  le  produit  72  ,  ce  qui  fait  1 44  1 
nombre  si  éloigné  de  7200  a  quoi 
monte  justement  le  total  des  quin- 
taux, qu'il  est  impossible  de  conce- 
voir comment  cela  peut  être  arrivé 
autrement ,  n'y  ayant  aucune  appa- 
rence a  la  conjecture  de  l'auteur,  qui 
prétend  que  Scaliger  oubliant  quun 
quintal  n'est  que  cent  livres ,  il  l'a 
compté  sur  le  pied  de  cinq  milliers. 

Ce  que  l'auteur  du  mémoire  vient 
de  nous  dire  me  paraît  très-heureuse- 
ment imaginé  ,  et  je  ne  fais  nul  doute 


gogne  cognoissant  le  grand  sens 
et  vertu  d'Angelo  Cattho  ,  le 
retint  en  son  service  et  lui  donna, 
pension.  Cattho  prit  congé  de 
lui  honnêtement  après  la  bataille 
de  Morat ,  et  se  retira  à  la  cour 
de  Louis  XI  {b).  Il  y  fut  très- 
bien  reçu  :  on  lui  donna  la 
charge  d'aumônier  du  roi  ,  et 
puis  l'archevêché  de  Vienne. 
Quelques-uns  disent  qu'il  servit 
de  médecin  et  d'astrologue  à 
Louis  XI  (A).  Ces  toit  un  person- 
nage de  bonne  vie,  grande  lit- 
térature et  modestie  ,  et  très-sa- 
vant es  mathématiques....  (c,  Il 
décéda  ajant  vescu  sainctement 
et  austèrcment  ,  et  gît  en  son 
église  de  Vienne  [d).  Il  se  for- 
ma une  étroite  liaison  d'amitié 
entre  lui  et  Philippe  de  Comines 


qu'il  ne  devine  la  vraie  cause  de  l'er-    pendant  qu'ils  étaient  à  la  cour 

du  duc  de  Bourgogne  ;  et  elle  ne 
fut  pas  moindre  pendant  qu'ils 
furent  au  service  de  Louis  XI  (e). 
Ce  fut  à  la  sollicitation  d'Angelo 
Cattho  ,  que  Philippe  de  Comines 
fit  les  mémoires  que  nous  avons 
de  sa  façon.  Il  le  déclare  dès 
les  premières  lignes ,  et  lui 
adresse  la  parole  en  plusieurs 
endroits  de  son  ouvrage.  C'est 
quelquefois  pour  le  louer  d'avoir 
prédit  l'avenir  long-temps  avant 


leur  de  Scaliger.  Erreur  qui  ,  par 
cette  voie ,  n'est  pas  moins  une  forte 
preuve  de  l'effet  des  distractions  ,  que 
par  la  voie  que  j'indiquai. 

CATON  le  censeur.  Cherchez 
Porcius  (  Marc),  tome  XII. 

CATTHO  (  àngelo)  ,  archevê- 
que de  \  ienne  au  XVe.  siècle  , 
était  de  Tarente.  Comme  il  s'é- 
tait attaché  au  parti  d'Anjou 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  les 
ducs  Jean  et  Nicolas  de  Calabre 
(a) ,  qui  prétendirent  l'un  après 


(b^  Tiré  d'un  discours  qui  est  au  commen- 


l'ailtre    au    mariage     de   la  fille     cernent  des  Preuves  et  Illustrations  des  Mé- 
moires de  Philippe  de  Comines. 
(a)  Ils  étaient  héritiers  de  la  maison  d'An-         (c)  Là  même ,  pag.  3. 
jou,  et  avaient  grand  droit  eu  royaume  de,        (d)  Là  même,  pag.  9. 
Naples.  (e)  Là  même,  pa?   3 
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que   les    choses   arrivassent    (B).  quand  il  dit  que  Cattho  vint  en  Fran- 

On    raconte     des    particularités  ce  avec  le  prince  de  Tarente;  car  il 

surprenantes    touchant    le    don  ES, ' ïïïïw^'^1" U  ^ •  de 

*,   ,  .           1                                ",  « -nilippede  Lomines  7),  que  ce  prince 

prophétique  de  cet  homme  (C) ,  quitta  le  duc  de  Bourgogne  pour  vc- 

et     qui    pourraient    fournir     la  nùr  trouver  Louis  XI  la  veille  de  la 

matière  de  quantité  de  réflexions.  bat.aille  de  Morat ,  et  qu'Angelo  Cattho 

T> -          1            1.         '       ■.•  était  auprès  de  ce  duc  après  la  perte 

J  aurai  quelque  chose  a  critiquer  de  celtJ   bafaille.  vu±vwn    *      t 

a  M.  JMoren  ,(D) ,  et  au  docteur  parle  de  l'affliction  du  duc  de  Bourgo- 

Nicolo  Toppi  (E)  ,   et    à  M.   Va-  Sne  après  le  malheur  de  cette  journée, 

rillas  (F).  ne  parle-t-il  pas  ainsi  ?  Et  de  ce  pro- 
pos vous,  monseigneur    de  Vienne  , 

(A)   Quelques-uns  disent  qu'il  ser-  en  savez  mieux  que  moi ,  comme  celui 

vit   de    médecin    et    d'astrologue    a  qui  lui  aidâtes  a  passer  cette  maladie, 

Louis   XI.   j  Pierre    Matthieu   ayant  et  lui  fîtes  faire  la  barbe  qu'il  laissait 

écrit   que   ce   prince,  il. ml  f'imbé  en  ero!tre{8).    Je    ne    sais   ce   qu'il  faut 

défaillance  ,  fut  secouru  si  prompte-  croire   de   ce  que  dom  Juan  Vitrian 

ment  par  le  seigneur  du  Bouchage  assure,    qu'Angelo  Cattho  se  réfugia 

qui  était  son  médecin,  et  fut  depuis  en  France  avec  Jean  d'Anjou  duc  de 

archevêque  de  Vienne ,  qu 'après  avoir  Calabrej  et  qu'après   la  mort  de  ce 

pris  un  clystère  ,  l'esprit  lui  revint  ,  duc  >   et  celle  de  Nicolas  d'Anjou  son 

nous  avertit  dans  la  lable,  qu'il  faut  ^'s  ,   il   fut  se  mettre  au  service   du 

effacer  le  nom  du  Bouchage  ,  et  lire  duc  de  Bourgogne (9). 

Angelo  Cattho  (1).  Quand  il  parle  des        (B)   Comines le  loue  quelque- 

astrologues  que  Louis  XI  employa  ,  et  f°is  d! avoir •prédit  l' avenir."]  Il  raconte 

considéra,  il  s'exprime  ainsi  (a)  :  Mais  q,ie  D°n  Frédéric  d'Aragon  prince 

surtout  il  fit  grande  estime  de  Angelo  de  Tarente  (10) ,   qui  était  auprès  du 

Cattho,   Napolitain   qui  était   venu  duc  de  Bourgogne  depuis  un  an  ,  sous 

en  France  avec  le  prince  de  Tarente,  l'espérance  d'épouser  sa  fille  ,    se  dé- 

et  avait  prédit  au  duc  de   Bourgogne  goûta  des  délais  ,  et  prit  congé  dudit 

et  au  duc  de  Gueldres  leur  malheur,  duc  le  soir  de  devant  la   bataille  de 

Le    roi    lui  donna    l'archevêché    de    Morat Aussi  disent  aucuns , 

Vienne,  en  laquelle  il  ne  put  rési-  continue-t-il,  qu'il  usa  de  votre  con- 

der  pour  les  grandes  traverses  qu'il  sed,  monseigneur  de  Vienne;  car  je 

eut  de  ceux  de  Dauphiné ,  et  fut  con-  l'd  flJ  ouï  dire  et  tesmoigner  ,  quand 

traint  de  se  retirera  Home  (3).  Naudé  d  fut  devers  le  roi  arrivé,  et  ou  duc 

dit  la  même  chose  (4) ,    et  cite  la  vie  d'Ascoly  ,  appelé  le  comte  Julio  ,  et 

d' Angelo  Cattho  composée  par  Slei-  à  plus  autres  :  et  que  de  la  première 

dan  (5).    Je  citerai   ci-dessous  Claude  et  seconde  bataille  avez  escrit  en  lia  ■ 

Robert  ,    qui  assure  que  notre  Cattho  ^'e  el  dit  ce  qui  en  advint  plusieurs 

fut  médecin  de  Louis  XL  Tenons  cela  jours  avant  qii  elles  fussent Jaites  (11). 

pour  certain  ;  car  Philippe  de  Conai-  Voici  comme  il  lui  parle  en  un  autre 

nés  le  remarque.  Sur  l'heure,  dit-il    endroit  :  «  Le  roi  Alphonse  avoit 

(6),  en  parlant  d'une  maladie  de 
Louis  XI ,  y  arrivdtes-vous ,  monsei- 
gneur de  Vienne  ,  qui  pour  lors  étiez 
son  médecin.  Je  ne  crois  pas  que  Pierre 
Matthieu  soit  à  couvert  delà  critique, 

(1)  Pierre  Matthieu  ,  Histoire  de  Louis  XI , 
lin.  X ,  vers  le  commencement  ,  pag.  m.  322,  à 
Van  i43o. 

(2)  Là  même  ,  ftp.  XI,  pag.  79g. 

(3)  Voyei  la  remarque  (D),  a  la  fin. 

(4)  Naudé,  Additions  à  l'Histoire  de  Louis 
XI,  pag.  ug. 

(5)  Il  l'a  mise  au-devant  de  sa  traduction 
latine  de  Philippe  de  Coraines. 

(6)  Philippe  de  Commis  ,  liv.  VI ,  chap. 
'  JI  •  /'«g-  "»•  377  ,  h  t'ann.  1480. 


«  un  fils  gentil  personnage,  nommé 
»  don  Ferrand  ,  de  l'âge  de  vingt- 
»  deux  ou  vingt-trois  ans  ,  aussi  por- 
»  tant  le  harnois,  et  bien  aimé  audit 
»  royaume  :  et  un  frère  appelé  don 
»  Frédéric  ,  depuis  roi  après  Fer- 
>>  rand  ,  durant  nostre  âge  ,  homme 
»  bien  sage,   qui  conduisoit  leur  ar- 


(7)  Là  même,  liv.  V,  chap.  III,  pag.  268. 

(8)  Là  même ,  chap.  V,  pag-  275. 

(g)  Juan  Vitrian,  Notes  préliminaires  sur  Phi- 
lippe de  Comines. 

(10)  Il  était  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de  IVa- 
ples. 

(11)  Philippe  de  Comines,  liv.  V,  chap.  III, 
pag.  ni.  266,  à  l'ann.  \^G. 
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»  mée  de  mer,  ayant  esté  nourry  par 
»  deçà  long-temps,  et  duquel  vous, 
»  monseigneur  de  Païenne ,  m  avez 
3>  maintes  fois  asseuré,  par  astrologie, 
5)  qu'il  seroit  roi  :  et  me  promit  dès 
»  lors  quatre  mille  livres  de  rente  au- 
»  dit  royaume,  si  ainsi  luy  advenoit  : 
j)  et  a  esté  cette  promesse  vingt  ans 
»  devant  que  le  cas  ad  vint  (i  a).» 

(C)  On  raconte  des  particularités 
surprenantes  touchant  le  don  pro- 
phétique de  cet  homme.]  On  a^  mis 
au-devant  des  pièces  qui  servent  de 
preuves  et  d'illustrations  aux  me'moi- 
res  de  Philippe  de  Comines,  un  som- 
maire de  la  vie  d'Angelo  Cattho.  Ce 
sommaire  fut  trouvé  entre  les  papiers 
d'un  ancien  personnage  studieux  et 
curieux  de  l'histoire;  celui  qui  le 
composa  déclare  qu'il  y  récite  ce  qui 
a  été  recueilli  et  entendu  de  lui  (i3) 
par  le  rapport  de  trois  personnages 
de  grande  foi ,  prudence,  et  autori- 
té (  14  )•  Vous  y  trouvez  ces  paroles 
(i5)  :  «  Estant  au    service  dudil  roy 

»  Louys survint  la  tierce  batail- 

d  le  ,  donnée  à  Nancy  ,  en  laquelle  fut 
»  tué  ledit  duc  la  vigile  des  Roys, 
»  l'an  milquatre  cent  soixante  et  seize; 
»  et  à  l'heure  que  se  donnoit  ladite 
5>  bataille  ,  et  à  l'instant  mesme  que 
i>  ledit  duc  fut  tué  (16),  ledit  roy 
»  Louys  oyoit  la  messe  en  l'église 
»  M.  Sainct-Martin  à  Tours ,  distant 


»  estre   celle  en   laquelle  véritable- 
»  ment  avoit  esté  tué  le  dit  duc.  Et 
»  oyant  ledit  seigneur  lesdites  paroles, 
»  s'esbahit  grandement,   et  demanda 
»  audit  archevesque  s'il    estoit   vrai 
»  ce  qu'il  disoit ,  et  comme  il  le  sça- 
»  voit.  A  quoi  ledit  archevesque  res- 
»  pondit  qu'il  le  sçavoit   comme  les 
»  autres  choses  que  nostre  Seigneur 
»  avoit  permis  qu'il  prédît   à  luy  et 
»  au  feu  duc  de  Bourgogne  :  et  sans 
»  plus  de   paroles,   ledit  seigneur  fit 
«  vœu  à  Dieu  et  à  M.  sainct  Martin  , 
w  que  si  les  nouvelles  qu'il  disoit  es- 
»  toient  vrayes  ,  (comme  de  faictelles 
»  se  trouvèrent  bientost  après) ,  qu'il 
»  feroit  faire  le   treillis   de  la  châsse 
»  de  M.   Sainct  Martin   (  qui   estoit 
»  de  fer)    tout  d'argent  :  lequel  vœu 
»  ledit  seigneur  accomplit  depuis,  et 
j>  fit  faire  ledit   treillis  valant    cent 
»  mille  francs,  ou  à  peu  près.»  Voici 
encore  deux  prédictions.  Angelo  Cat- 
tho  rencontra    un  jour   bien    matin 

messire    Guillaume   Briconnet 

général  de  Languedoc ,  qui  allait 
trouver  Louis  XI  au  Plessis  a  Tours  : 
aiant  esté  quelque  temps  sans  parler 
et  regardé  le  ciel  et  puis  après  ledit 
général ,  lui  dit  enfin  ces  paroles  : 
M.  le  général ,  je  vous  ai  plusieurs  fois 
dit  que  le  passage  et  fréquentation  des 
eaux  vous  sont  dangereux,  et  vous 
en  adviendroit  quelque  jour  un  grand 


j)  dudit  lieu  de  Nancy  de  dix  grandes  péril ,  et  peut-être  la  mort  :  Je  viens 

3)  journées  pour  le  moins  ,  et  à  ladite  du  Plessis  ,    où    vous  allez  :  les   eaux 

j)  messe  le  servoit  d'aumosnier  ledit  sont  grandes  au  Pont-Saincte-Anne  , 

»  archevesque  de  Vienne  ,  lequel  en  le  pont  est  rompu  ,  et  y  a  un  mauvais 

»  baillant  la  paix  audit  seigneur  ,  luy  basteau  :  si  vous  m'en  croyez,  vous 


»  dit  ces  paroles  :  Sire,  Dieu  vous 
»  donne  la  paix  et  le  repos  :  vous  les 
i>  avez  si  vous  voulez,  quia  consum- 
»  mat um  est  :  Vostre  ennemyle  duc 
»  de  Bourgogne  est  mort,  et  vient 
33  d estre  tué,  et  son  armée  desconfite. 
»  Laquelle  heure  cottée  fut  trouvée 


n'irez  point.  Toutesjbis  ledit  général 
n'en  fit  rien  ,  et  ne  le  creut  ;  dont 
véritablement  il  fut  au  plus  grand 
danger  du  monde  d' estre  noyé  ; 
car  il  cheut  en  l'eau,  et  sans  un 
saule,  qu'il  empoigna,  c  estoit  fait  de 
luy  :  il  fut  ramené  en  son  logis  ,  oh 
il  fut  longuement  malade,  tant  de  la 
(ia)  Là  méme,^  liv.  Fil,  chap.  IF,  pag.  frayeur  que  de  la  grande  quantité 
**l:*™ïuJ$Z   *j„„.i«  t •„„*„  d'eau     qui  luy  estoit  entrée  par  la 

bouche  et  par  le  nez  et  oreilles  (1 7) . 
Pendant  cette  maladie ,  il  fut  visité 
par  Angelo  Cattho,  qui  lui  dit  un 
jour  :  vous  serez  un  grand  person- 
nage en  l'église  et  bien  près  d'être 
pape.  Briconnet  était  marié  avec 
Piaoulletle  de  Beaune,  jeune  femme 
qui  lui  avait  déjà  donné  des  en  fans  , 


(i3)  C'est-à-dire,  d'Angelo  Cattho 

(i4)  Ce  sont,  i°.  Jean  François  de  Car- 
donne  ,  seigneur  de  la  Fuleyne ,  maître  d'hô- 
tel du  roi;  2°.  Jean  Briconnet,  second  prési- 
dent des  comptes  à  Paris  ;  3°.  Renaldo  d'Al- 
biano ,  gentilhomme  napolitain. 

(i5)  Sommaire  de  la  Vie  d'Angelo  Cattbo  , 
pag-  4- 

(16)  Pierre  Matthieu,  Histoire  de  Louis  XI , 
liv.  Fil ,  pag.  m.  içfi,  dit  que  ce  fut  le  lende- 
main de  la  bataille  que  l'archevêque  de  Fienne 
annonça  au  roi  la  nouvelle,  en  lui  présentant  la 
paix. 


(17)  Sommaire  de  la   Vie  d'Angelo   Cattho, 
pag.  5  et  6. 
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et  qui  ne  fut  pas  trop  contente  de  la  que  ce  parti-là  de  nier  tout  a  ses  in- 
prédiclion  ;    car  c'était  a  'lire  qu'elle    commodités,  et  qu'il  ne  contente  point 
s'en  iroit  la  première  {chose  que  les    l'esprit  de    ceux  qui    pèsent   esacte- 
j'emmes    n'aiment   pas     volontiers)  :  nient   le   pour  et  le  contre.  La  raison 
or,  vesquit  néantmoiris  Indue  femme    d'un   philosophe  chrétien    admettra 
long-temps   depuis  ,   et  fit  plusieurs  sans  peine  la    supposition  que  Dieu 
en/ans;  et  pour  cette  cause ,  elle  et  communique  à  quelques  personnes  la 
plusieurs  autres  disaient  souvent  que  qualité  de   prophète,  lorsqu'il   s'agit 
ledit  àrclievesque   ne  disait  pas  ton-  d  établir  ou  de  confirmer    les  vérités 
jours   vérité.     Toutés-JbiS  enfin   elle  importantes   au   salut,   ou    d'arrêter 
deslogea  tu  première  ,  et  la  survesquit  les  débordemens  extraordinaires   du 
ledit   gênerai  son  mitry  ,    lequel   se  péché,  ou  en  général  de  frapper  quel- 
tint  longuement  en  victuité ,  saris  par-  que    grand    coup   très-nécessaire   au 
1er  de  se  faire  homme  d'église  (18J;  bien  de  l'église.    Si   Angelo  Cattho  se 
mais  enfin  ,  ayant  servi  Charles  VUI  fût  trouvé  dans  un  cas  de  cettenature, 
à  la  conquête  de  Naples  ,  il  futjait  à  on    pourrait    comprendre    que    Dieu 
Borne  homme  d'église,    nesque    de  l'aurait  suscité  pour  prophétiser;  mais 
•  Saint    Malo,  et  abbé  de  Saint  Ger-  c'était   un    homme  de    cour,   qui  ne 
main  des  Prez  ,   et  puis  cardinal;  et  travaillait  qu'à    négocier  un  mariage 
par  aptes   fût  archeuesque  de  Reims  avantageux  selon  le  monde  à  ses  maî- 
et  de  JVarbonne  et  eut  quelques  voix  a  très,  ou  à  s'établir  lui-même  dans  un 
l'élection  du  papat    après    la    mort  bon  poste  ;  c'était  d'ailleurs  un  honi- 
d' Alexandre  VI  {\<f).    Quelques  au-  me  qui    se   piquait   d'astrologie.  Or , 
teurs  content    qu'Àngelo  Cattho  pré-  rien  ne   paraît    moins  digne  de  Dieu 
dit  au  frère  de  Bajazet ,  «  qu'un  des  que  de  révéler  l'avenir  à  un  astrologue, 
»  plus  grands  rois  de   la  chrétienté  c'est-à-dire  de  récompenser  d'une  fa- 
i>  se  mettrait  en  devoir  de  le  rétablir;  veur  si  exquise  l'étude  la  plus  imptr- 
»  mais   que  ce  serait  sans    effet ,    et  tinente  qui  se  puisse  voir,  et  la  plus 
»  qu'il  avait  beaucoup  plus  à  craindre  fondée   sur  des  chimères.  Qu'un  dia- 
»  ses   ennemis    cachés  que   ceux   qui  ble ,  qu'un  esprit  déréglé,   s'engagea 
j>  s'étaient  déclarés  ;  qu'il  n'avait  pas  manifester    l'avenir   à    des     faiseurs 
)>  lieu  d'appréhender  le  glaive  ni  la  d'horoscopes,  et  de   figures   de  géo- 
»  corde    de    l'arc;    que    sa    destinée  mance(22),  on  le   peut  comprendre  ; 
»  était  occulte  et  que  sa  mort  était  ca-  car  puisqu'il  est  criminel,  rien  n'em- 
»  chée(2o).»  Ce  frère  de  Bajazet  seré-  pêche  qu'il  n'ait  des  caprices,  et  des 
fugia  d'abord  à  l'île  de  Rhodes  ,   d'où  f.mtaisies   grotesques  ,  et  qu'il  ne  di- 
il  passa  en  France,  et  y  demeura  quel-  rige    sa  conduite   par    des  puérilités 
ques    années.   On  l'envoya  ensuite  à  pour  se  mieux  moquer    des  choses. 
Rome,  pour  être  gardé  par  Innocent  Mais  d'ailleurs  un   esprit  créé   est-il 
VIII.  11  y  vécut  jusqu'en  l'année  >494>  capable  de  voir  que  dans  vingt  années 
qu'il  lutempoisonné  par  Alexandre  VI,  le  mari  d'une  jeune  femme  sera  car- 
pendant  que  le  roi  de  France  songeait  dinal  ?  Pour  prédire  cela ,  ne  faudrait- 
à  le  rétablir(ai).  il  pas  connaître  la  suite  d'un  nombre 
Voilà   des    choses    qui    mettent    à  presque  infini  de  mouvemens  corpo- 


qui  omige 

la  plupart  cïes  philosophes  à  nier  tout  brasse,  il  n'y  a  plus  de  franc  arbitre  : 
court  "les  faits  de  cette  nature  qui  sont  toutes  les  pensées  des  hommes  sont 
si  fréquens  dans  les  livres ,  et  plus  attachées  d'un  lien  naturel  et  indis- 
fréquens  encore  dans  les  discours  de  soluble  les  unes  à  la  queue  des  autres, 
conversation  *.   Mais    il   faut   avouer    Voilà  donc  les  abîmes  où   la  raison 

des  philosophes  ne  peut  que  se  perdre: 
elle  aime  mieux  nier  tout  ce  qui  se 
dit  des  prédictions  ;  ressource  incom- 


(18)  Somm.  de  la  Vie  /i'Aog.  Catt.,  pag.  7. 

(19)  Là  même,  pag.  8. 

(20)  Rocolles  ,  Vie  du  sultan  Geraes  ,  p.  112. 

(21)  Tiré  de  la  même  Vie  ,  pag.   176  et  suit/. 
*  M.  VVeiss  (dans  la  Biographie  universelle, 

VII,  42°)  aupelle  ces  réflexions  de  S'ayle  très- 

■  UtiCb. 


(22)  Tai  dit  dans  la  remarque  (D)  de  l'ar- 
ticle RoGGiEru  ,  que  si  l'astrologie  est  un  moyen 
de  deviner,  elle  est  nécessairement  une  partie 
de  la  magie. 


CATTHO. 


mode ,  car  qui  oserait  penser  que 
Philippe  de  Comines  ait  voulu  mentir 
en  assurant  qu'Angelo  Cattho,  vingt 
années  avant  l'événement,  lui  avait 
dit  plusieurs  fois  que  Frédéric  d'Ara- 
gon serait  roi  ? 
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un  acte  là-dessus,  s'il  était  vrai  que 
ce  prince  eûtfaitfaire  un  treillis  d'ar- 
gent  en  exécution  de  son  vœu.  Puis 
donc  que  cette  aventure  n'est  appuyée 
que  du  témoignage  d'un  anonyme  (23) 
qui  a  déclaré  qu'il  ne  raconte  d'An- 


Je  ne  nie  pas  que  l'on  n'ait  raison    gelo  Cattho  que  ce  qu'il  ec 
de  mettre  parmi  les  fables  la  plupart    dire  à   trois  personnes  ,   nous    pou- 


confiance  ont  trop  négligé  de  pren- 
dre des  précautions  contre  un  raison- 
neur incrédule  :  ils  ne  parlent  guère 
de  la  prédiction  qu'après  coup  :  ils 
n'en  prennent  point  acte  selon  les 
formalités  juridiques  :  ils  ne  la  mu- 
nissent point  de  l'autorité  d'un  monu- 
ment incontestable.  Or,  comme  ils 
négligent  cela  dans  des  occasions  où 
il  serait  très-facile  d'opposer  aux  traits 
de  l'incrédulité  un  bouclier  impéné- 
trable ,  ils  ne  doivent  pas  s'étonner 
qu'on  révoque  en  doute  leurs  rela- 
tions. L'une  de  ces  occasions  est  la 
messe    où  ils   prétendent  qu'Angelo 


fondés  à  décider  que  c'est  une  fable. 
Il  est  impossible  qu'il  eût  ignoré  ce 
dialogue  de  son  ami,  et  de  Louis  XI  , 
et  que  l'ayant  su  il  n'en  eût  rien  dit 
dans  ses  mémoires,  où  il  parle  de 
quelques  autres  prédictions  d'Angelo 
Cattho  moins importantesquecelle-là. 
Son  silence  est  un  argument  négatif, 
qui  est  en  cette  rencontre  une  bonne 
démonstration ,  ou  pour  le  moins  d'un 
tout  autre  poids  que  l'affirmation  des 
trois  personnes  nommées  par  l'ano- 
nyme. Et  notez  que  l'anonyme  ne 
marque  point  que  ces  trois  personnes 
lo  aient  rendu  témoignage  sur  ce  dia- 
Cattho  annonça  au  roi  la  mort  du  logue;  l'on  peut  donc  prétendre  qu'il 
duc  de  Bourgogne.  Ils  devaient  pre-  n'en  avait  ouï  parler  qu'à  l'une  d'el- 
senter   une  requête   à  ce  monaraue ,    les.   Or      Aï*  „.,<>    1..  Z„;„-.__i      j 


d  ordonner  a  son  chancelier  d'en  fai- 
re dresser  un  acte  qui  serait  mis  dans 
les  archives  de  la  couronne  ,  et  dans 
les  greffes  des  cours  souveraiues  du 
royaume.  Ils  auraient  dû  l'exhorter  à 
ériger  des  colonnes  chargées  d'une 
inscription  qui  contînt  ce  fait ,  ou  le 
prier  pour  le  moins  de  faire  graver 
cela  sur  le  treillis  de  la  chasse  de 
M.  Saint  Martin,  puisqu'en  consé- 
quence d'une  telle  prophétie  il  avait 
voué  à  cette  châsse  un  treillis  d'ar- 
gent ,  et  qu'il  avait  accompli  son  vœu. 
Qu'auraient  pu  dire  les  incrédules  en 
ce  cas-là  ?  et  qu'eussent-ils  pu  oppo- 
ser à  des  monumens  contemporains  , 
et  si  authentiques?  Mais  sans  prendre 
ainsi  les  devans,  on  aurait  vu  cette 
aventure,  si  elle  eût  été  véritable, 
s'affermir,  se  fortiûer  d'elle-même 
contre  l'incrédulité.  Louis  XI  l'eût 
racontée  cent  fois  à  table  ,  et  devant 
les  ambassadeurs  des  princes,  et  ainsi 


blement  guérir  personne  de  l'esprit 
d  incrédulité. 

Notez  que  M.  Amyraut  a  employé 
ces  trois  faits  pour  faire  voir  que  l'on 
peut  prédire  l'avenir  sans  être  pro- 
phète (24).  Son  but  est  de  répondre  à 
cet  argument  des  catholiques  :  il  y  a 
eu  des  docteurs  dans  la  communion 
romaine,  qui  ont  prédit  l'avenir;  elle 
est  donc  la  vraie  église  ,  puisque  Dieu 
y  conserve  le  don  de  la  prophélie. 

(D)  J'aurai  quelque  chose  a  criti- 
quera M.  Moréri.]  i°.  Ilditqu'Angelo 
Cattho  était  né  à  Bénévent;  mais  ceux 
qui  pouvaient  très-bien  connaître  la 
chose  le  font  natif  de  Tarente.  2°.  Il 
le  fait  grand  aumônier  de  France  • 
mais  il  devait  savoir  que  ce  titre  n'a 
commencé  qu'en  la  personne  du  car- 
dinal de  Meudon  ,  sous  le  règne  de 
François  Ier.  (  25  ).  On   s'était   servi 

(a3)  L'auteur  du  Sommaire  cite'  ci-dessus  àt 


l'on  trouverait   des  écrits  qui    témoi-  la  Vie  He  Cattho. 

gneraient  qu'on  la   tenait  de  sa  bou-  ,,  î*$  An>7raut.  de  l'Élévation  de  la  foi  et  de 

che.  Je    suis  sûr   que  les   registres  de  '  a^™ent  d!»«™«»  .  P«g.  *M,  259. 

l'é5!ise  de  Saint-Martin  contiendraient  vtàLZ"t  /  "X'^f^  *'  "  d~ 
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avant  cela  du  titre  de  grand  aumônier 
du  roi,  ei  ce  titre  même  était  inconnu 
sous  Louis  XI  :  il  ne  commença  d'avoir 
lieu  qu'en  la  personne  de  Geotroi  de 
Pompadour  ,  évêque  de  Périguenx  , 
sous  Charles  VIII  Ça6).  3°.  Claude  Ro- 
bert nous  apprend  qu'Angelo  Cattlio 
fut  enterré  dans  son  église  métropoli- 
taine. Voici  ses  parole^  :  Angélus  Ca- 
to  Tarentinus ,  ex  Medico  et  Eleemo- 
synario  Ludofici  XI,  cujus  suasu 
scripsit  conimcnlarios  rerum  Franci- 
carum  Philippus  Comineus ,jacet  in 
sud  metropoli.  Ejus  erat  symbolum 


de  Claude  Robert,  sont,  pourtant  bien 
intelligibles.  Le  Sieur  Nicodemo  n'a 
pointeritiqué  là-dessus  ISicolo  Toppi. 

(F)  et  h  M.  f^arillas.]  Voici  ce 

qu'il  dit  (3o).  «  Les  fauteurs  de  l'as- 
»  trologie  judiciaire  triomphent  ici 
»  sur  la  foi  de  Philippe  de  Comines  , 
»  qui  raconte  que  le  fameux  Angelo 
»  Cattho  avait  pris  parti  avec  le  duc 
»  de  Bourgogne  ;  soit  qu'il  eût  d'a- 
»  bord  préféré  ce  prince  au  roi  de 
»  France,  ou  qu'il  eût  seulement  suivi 
»  l'exemple  des  autres  savans  de  son 
»  siècle,  quiavaientaccoutuméd'aller 


ingenium  superat  vives  (27).  Cela  me  »  chercher  leurfortune  dans  les  Pays- 
fait  douter  de  ce  qu'assure  M.  Moréri,  »  Bas,  par  la  seule  raison  qu'ils  J'y 
qu'en  ifo\  1!  til/tt  <i  Bénévent,  et  qu'il  »  faisaient  avec  plus  de  facilité  qu'ail- 
y  mourut  en   i497    Nous   avons   vi 
qu'un  autre  i>8j  affirme  qu'il  fut  obli 
ce  de  se  retirer  à  Rome.  Cela  est  dou 


ge 

teux.  Quant  aux  péchés  d'omission  de 
M.  Moréri,  on  les  connaîtra  en  com- 
parant son  article  avec  le  mien. 

(F.) et  au  docteur  JYicolo  Top- 

pi.]  Il  parle  d'un  Angelo  Catone,  de  Bé- 
névent,  et  d'un  Angelo  Catone,  de  Ta- 
rente.  Le  premier,  dit-il,  était  très-ver- 
sé dans  toutes  les  sciences  ,  et  fut  pour 
cela  très-cher  à  Charles  VIII-  Son  mé- 
rite et  la  faveur  de  ce  monarque  re- 
levèrent à  l'évcché  de  Vienne.  Le  se- 
cond fut  médecin  et  aumônier  de 
Louis  XI  ,  qui  l'engagea  à  écrire  li 
Commentant  délie  ense  di  Francia  , 
comme  nous  l'apprend  Philippe  de 
Comines,  cité  par  Claude  Robert,  pa- 
ge 181  de  la  Gai  lia  ChristianaÇig). 
Il  est  clair  que  ce  bibliothécaire  de 
Kaples  a  coupé  un  auteur  en  deux  ; 
carie  même  Antonio  Cattho,  qui  fut 


leurs.  11  demeura  domestique  de  ce 
»  duc,  jusqu'à  ce  qu'ayant  exactement 
»  dressé  son  horoscope,  il  prévit  qu'il 
»  mourrait  en  combattant  dans  une 
)'  bataille  rangée.  Il  chercha  dès  lors 
»  l'occasion  de  le  quitter  avec  le  plus 
»  de  bienséance  qu'il  lui  serait  possi- 
>»  ble  }  et  l'ayant  trouvée  après  la  ba- 
»  taille  de  Morat ,  il  s'en  prévalut  en 
»  homme  d'esprit.  Il  fit  par  avance 
»  son  traité  avec  Louis  XI ,  qui  ne  se 
»  contenta  pas  de  l'honorer  de  sa  con- 
»  fidence,  mais  de  plus  sa  majesté  lui 
»  donna  l'archevêché  de  Vienne,  et  le 
»>  retint  pourtant  à  sa  cour.  Il  disait 
»  la  messe  devant  elle  ,  dans  l'église 
»  de  Saint-Martin  de  Tours,  dans  le 
»  temps  que  l'on  combattait  à  Nan- 
»  ci;  et  lorsqu'il  lui  présenta  la  pa- 
»  tène  à  baiser,  il  lui  dit  :  S  in,  Dieu 
»  vous  donne  la  paix  (3 1).  »  Il  y  a 
plusieurs  fautes  dans  ce  récit.  i°.  Les 
fauteurs  de  l'astrologie  judiciaire  ne 


médecin  et  aumônier  de  Louis  XI ,  fut  peuvent  point  se  prévaloir  de  ce  que 

archevêque  de  Vienne ,  et  cela  avant  Catlho  dit  à  Louis  XI  pendant  la  mes- 

que  Charles  VIII  montât  sur  le  trône  :  se  ,  au  moment  que  le  duc  Charles  fut 

il  est  faux  qu'il  ait  fait  un  livre  à  la  tué  ;  car  il  est  visible  qu'il  ne  connut 

sollicitation  de  Louis  XI,  et  que  Phi-  point  par  l'astrologie  ce  qui  se  faisait 

lippe  de  Comines  parle  de  cela,  et  que  alors  auprès  de  Isanci.  i°.  Il  n'est  pas 


Claude  Robert  allègue  Comines  pour 
prouver  une  telle  chose.  Que  les  faits 
changent  de  face  lorsqu'on  entend  de 
travers  les  paroles  d'un  auteur!  Celles 

(26)  Du  Pe:vat  ,  Ant.  de  la  chap.  du  roi  ,  liv. 
J,  chap.  LXI. 

(2-;  Claudins  Robertus ,  in  Calliâ  christianâ, 
pag.  182,  in  Catal.  Prtesul.  Vielinens. ,  num. 
çj6;  apud  Dionys.  Golhofred.  ,  dans  les  preuves 
et  illustrations  de  Philippe  de  Comines ,  pag. 
m.  10. 

(28)  Matthieu,  ci-dessus  ,  remarque  (A)  ,  ci- 
tation (1). 

(■><))  ÎVicolo  Toppi  ,  Bibliollieea    nnpotetana  , 


vrai  que  les  astrologues  se  prévalent 
de  cela  sur  la  foi  de  Philippe  de  Co- 
mines. Comment  le  feraient-ils,  puis- 
qu'il n'en  dit  rien  ?  3°.  Il  n'est  pas 
vrai  que  les  savans  d'Italie  ou  des  au- 
tres lieux  eussent  accoutumé  d'aller 
chercher  leur  fortune  dans  les  Pays- 
Bas;  4°-  ni  qu'ils  l'y  fissent  avec  plus 

(3o)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI,  liv.  VII, 
pag.  i5o  ,  édition  de  Hollande. 

(3i)  Vauteur  raconte  la  suite  de  l'entretien. 
Voyez-la  ci-dessus,  remarque  (C),  citai.  (i5), 
vers  le  milieu. 
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defacilité  qu'ailleurs.  En  pourrait-on    Ies  anciens  Romains  ne  s'étaient 

bien  donner  beaucoup  d  exemples  r  __;_  4  r „•*  »  ,  ,  ,. 
N'eût-il  pas  bien  mieux  valu  dire  Point  tait  ces  règles  de  politesse  , 
qu'Angelo  Cattho  fut  laissé  auprès  du  1U1  *ont  tomber  aujourd'hui 
auc  de  Bourgogne  pour  négocier  le  dans  le  mépris  et  dans  la  haine 
mariage  de  son  maître  ie  duc  de  Ca-  publique  ceux  qui  composent  des 
labre  '.  C  est  ce  qui  rengagea  d  abord  „„„e  *i  .  ^  ,.  1  "c,cu«-  "Ç> 
»  cette  cour.  5°  On  ne  trouve  point  ™  _sale*  ,et /emplis  d'une  dé- 
dans le  sommaire  de  sa  vie  qu'il  pré-  bauche  dévoilée  (  c  )  ,  Catulle 
vit  par  l'horoscope  que  le  duc  mour-  ne  se  fit  pas  beaucoup  de  tort 
rmt  en  combattant  dans  une  bataille  par  Jes  saletés  grossières  et  mr 
ransce.  On  n'y  trouve  que  ceci:  Apres  \  •  ■.•  •  ,°  .  „A  '  ,  T' 
/«  fcteitfe  de  Moral,  cognoissant  leS  »mpudicites  infâmes  dont  il 
l'obstination  dudit  duc,  (et  peut-estre)  empoisonnait  plusieurs  de  ses 
les  malheurs  qui  estoient  a  advenir  a  poésies.  On  croit  (ci)  qu'il  don- 
lui  et  a  sa  maison,  prit  conzé  de  lui  nCi  10  r,nm  Aa  7"„„/,  •  ■  1  i 
j.  „  wa  '  r>  11  £«•>  na  Je  n°rci  de  L,esbia  a  la  unis 
honnestement  (  5i  j.  Quelle  diflerence        -ri         -,                    „  a    rlus 

ntre  cela  et  ce  que  M.  Varillas  conte!  ce'ebre  de    ses  maîtresses  ,  pour 

jii'elle  est  énorme!  Le  pis  est  que  Phi-  faire  honneur  à  Sappho  qui  était 

ippe  de  Comines,  l'auteur  qu  il  cite,  de  l'île  de  Lesbos  ,    et    dont   les 

n'avance  pas  même  la  conjecture  que  Vor0    lni    j,;,„;„„i    •    c    • 

i'         •     i  j  <-r>    il     i    .   *  vers   mi   plaisaient   infiniment 

Ion  vient  de  voir.   6°.  11  n  est  pas  T1  * ,    .  tumumcm. 

Mai  qu'Angelo  Cattho  fût  archevêque  A1  en  a  traduit   ou    imite   quel- 
de  Vienne  lorsque  le  duc  Charles  fut  ques-uns.    Le  véritable   nom  de 
tue-  cette  maîtresse  était  Clodia  (e) 
L'auteur  espagnol  (33)  qui  a  com-  \\  est  bien  éloigné  de  la  métho- 
mente  les   mémoires  de  Philippe  de  j„    i„  •■?  .     JJJCl"u 
Comines  dit  qu'Angelo  Cattho,  ayant  de  de   nos  poètes  ,  qui    se    plai- 
conjecturé  ou  deviné  la  mort  du  duc  gnent    éternellement    de    la    ri- 
de Bourgogne,  passa  au  service  du  roi  gueur    et    de    l'insensibilité    de 
de  France  un  peu  avant  qu'elle   arri-  leurs   belles  :  pour  lui      il  rnrle 
vat,  et  prédit  a  ce  monarque  la  perte  i     „     T      t_-                       «  " 
des  batailles  de   ce  duc.   Cela  n'est  de  sa  L^ia  comme  d'une  fem- 
point  exact}  car  depuis  que  cet  astro-  nie  qui   lui  demandait   combien 
logue  fut  à  Louis  XI ,  le  duc  ne  per-  il  lui  fallait  de  baisers  afin  d'en 
dit  qu'une  bataille.  Je  laisse  à  dire  avoir  assez    (B)  ,  et   oui   nis    e,i 
que  cet  auteur  est  trop  moderne  pour  „                i,          c             *■     ■" 
être  cru  lorsqu'il  parle  sans  citer  des  comme  d  UD-e  femme  qui  s'aban- 
autorités.  donnait   au    premier    venu.     Il 

composa  des  vers  satiriques  con- 

(32)  Sommaire  de  la  Vie   d'Angelo   Cattho,     +_0  ('Â<.n„  /  r\  ■  *■ 

Pag\  tre  Lesar  (J),  qui  ne  servirent 

(33)  Juan.  Vitrian.  qu'à  faire  éclater  la  modération 

CATULLE  (Caïus  (a)  Valé-  de,  la ,  Vei;$onne  offensée  (C): 
mus) ,  poète  romain  ,  naquit  à  a  ™}e  '  on  ne  se  tut  point 
Vérone  (A)  l'an  666  de  Rome  SUr  ]  inJure  atroce  4u'on  avait 
(b).  La  délicatesse  de  ses  vers  lui  ™?ne  '  mais  on  se  contenta  d'o- 
acquit  l'amitié  et  la  considéra-  D."8er  Je  Poete  a  faire  satisfac- 
tion des  savans,  et  des  beaux  tlon',et  le  J°ur  même  on  le 
esprits  qui  étaient  alors  à  Rome  pna  a  ,souPer-  Suétone  ajoute 
en  grande  abondance;  et  comme  ^ue    LeSar    continua    de    loger 


f«)Quintus,  selon  Pline,  lip.  XXXVII , 
chap.  VI. 

{b)Van  2  de  la  173e.  olympiade,  au- 
quel saint  Je'rôme  met  sa  naissance,  est, 
selon   Calvisius,   le  666  de  Rome. 

TOME   IV. 


(c)  Voyez  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  ,/uiii  1684,  art.  IV,  pag.  36-. 

(d)  Is.  Vossius  in  Caiull.,  pag .  189 

(e)  Apuleius,  Apol. 

(/)  Epigram.  XXX,  LVIII. 
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chez  le  père  de  Catulle  (g)  ;  mais 
de  fort  habiles  gens  croient  que 
cet  historien  n'a  pas  bien  pris 
garde  aux  temps  (D).  Tous  les 
vers  de  notre  poète  ne  sont 
point  de  mauvais  exemple;  il 
y  en  a  (h)  où  il  témoigne  une 
affliction  si  désolante  de  la  mort 
de  son  frère  ,  qu'on  en  est  tout 
édifié.  Il  ne  fit  fortune,  ni  par 
ses  vers  ,  ni  dans  le  voyage  de 
tfithynie  qu'il    fit  à  la   suite  de 

Menimius  (*)>  qui  aFes  sa  Vré~ 
ture  en  avait  obtenu  le  gouver- 
neineut.  On  peut  aisément  con- 
naître   qu'il    était  pauvre    (A). 
Ceux  qui  lui  donnent  pour  amis 
intimes  Furius  et  Aurélius  font 
là  un  trio  bien  crotté   (E)  ;    car 
ces   deux   personnes    mouraient 
de  faim.  Nous  n'avons  pas  tou- 
tes ses   œuvres   (F)  :  celles  qui 
nous  restent  ont  été  imprimées 
et  commentées  plusieurs  fois  (G). 
Le  poème  de  la  Veille  de  Vénus 
lui   est  faussement   attribué  (/). 
Sa    mort    a    été   mal    mise    par 
saint  Jérôme  à  la  dernière  année 
de    la    i8oe.    olympiade    (H)  , 
c'est-à-dire  selon  Calvisius  à  l'an 
de  Rome  696.  Ce  seroit  n'avoir 
vécu  que  trente  ans,  et  il  a  vécu 
davantage  ;  mais  non  pas  autant 
que  l'a   prétendu  Joseph  Scali- 
ger(I),   qui  lui  donne   plus  de 
soixante  et  onze  ans  de  vie  :  c'est 
tomber  dans  une  autre  extrémi- 
té, et  nous  ferons  voir  par  bien 
des  raisons  que  ce  grand  critique 
n'a  fait  rien  qui  vaille  en  avançant 

(Vi  Sueton.,  in  Cœsare  ,  cap.  LXXIH. 

{h)  Epigiamm.  LXVII ,  LXIX,  CIL 

(il  Voyez  les  plaintes  qu'il  fait  de  lui  dons 
/'Jl'igramme  XX VIII  ,  qui  n'en  doit  faire 
qu'une  avtc  la  XXIXe. 

[}i)  Epigramm.   XIII  ,  XXVI. 

Voyez    Lipse  ,    Electiones  ,    W>.    I, 
cap    ■  , 
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une  opinion  si  éloignée  du  senti- 
ment de  tous  les  autres. 

Il  y  a  d'habiles  gens  qui 
croient  que  Cicéron  plaida  pour 
Catulle;  mais  je  ne  trouve  pas 
qu'ils  en  apportent  des  preu- 
ves (K). 


(A)  //  naquit  a  Vérone.']  Saint  Jérô- 
me ne  croit  point  ce  que  Moréri  lui 
attribue  ,  que  notre  poète  soit  ne'  en 
la  péninsule  de  Sirmion  (  il  ne  parle 
de  cela  ni  de  près  ni  de  loin  ,  il  nom- 
me positivement  Vérone  )  ;  encore 
moins  a-t-il  placé  sa  naissance  en  la 
iG3e.  olympiade.  Moréri  a  été  trompé 
par  ces  paroles  du  Giraldi  (1)  :  No- 
ms quidem  in  peninsuld  Sirmione  la- 
ças lienaci  in  agro  Veronensi  ,  ut 
ipsemet  ad  ipsam  Sirmionem  cecinit , 
olympiade  circiter  CLXX,  ut  Uiero- 
,1  y, uas  ex  Cronicis  Eusebii  observât. 
Il  utait  bien  aisé  de  distinguer  là 
deux  citations ,  et  de  voir  que  saint 
Jérôme  n'est  point  allégué  pour  le  heu 
de  la  naissance. 

(H)  Il  parle  de  sa  Lesbia  comme 
d'une  femme  qui  lui  demandait  com- 
bien il  lui  fallait  de  baisers.]  C'est 
dans  la  septième  épigramme  : 

Quceris,  quoi  mihi  baualiones 
Tua-,  Lesbia,  sinl  salis  superque. 

Il  lui  répond  qu'il  lui  eu  faudrait  au 
tant  qu'il  y  a  de  grains  de  sable  dans 
les  déserts  de  la^Libye,  et  d'étoile: 
dans  le  ciel.  Quant  à  la  prostitution 
de  cette  maîtresse  ,  voici  comme  il  en 
parle  : 

Coeli ,  Lesbia  nostra  ,  Lesbia  nia  , 
llla  Lesbia  quam  Calullus  unam 
Plusquam  se,  alque  suos  ainavit  omnes , 
JSunc  in  quadriviis  el  angiporlis 
Glubit  magnanimos  Rémi  nepoles  (a). 

On  veut  que  cette  vilaine  femme  soit 
la  sœur  de  l'infâme  Clodius  ,  le  grand 
ennemi  de  Cicéron.  Voyez  l'article 
Metellus  Celer  ,  remarque  (A)  ,  cita- 
tion (3).  n  , 
(C)  Ses  vers  satiriques  contre  Cé- 
sar ....  ne  servirent  qu'a  faire  éclater 
la  modération  de  la  personne  offen- 
sée 1  Je  m'en  vais  rapporter  tout  ce 
qu'en  dit  Suétone  ,  par  où  l'on  verra 
que  Moréri  a  donné  une  idée  tro-ck- 

(1)  De  Poétic,  Dial.  X. 

(a)  Catull. ,  <Tor-  UX  ,  tuine  X. 
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fectueuse  de  cette  action,  falerium 
Calidlum  a  quo  sibi  versiculis  de 
-M u imiiTÙ  perpétua  stigmata  imposita 
non  dissimtdauerat  ,  salisjacientem 
eddem  die  adhibuit  cœnœ,  hospitioque 
patris  ejus  sicut  consueverat  uti  per- 
severavit  (3).  Crinitus  a  brouille  la 
dernière  partie  de  ce  récit,  puisqu'au 
lieu  de  dire  que  Ce'sar  continua  d'al- 
ler loger  chez  le  père  de  Catulle  ,  il 
dit  que  Catulle  eut  permission  de  de- 
meurer dans  le  logis  de  César  comme 
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Transalpinam Post  transUum 

Rubiconis  Cœsar  nunquhm  poste'a  in 
Gallias  suas  rewersus  est  (8).  Cela  est 
manifestement  faux.  Il  y  retourna 
lorsqu  il  passa  en  Espagne  ,  première- 
ment, pour  en  chasser  les  lieutenans 
de  Pompée,  avant  la  bataille  de  Phar- 
sale  (9)  ;  et  puis  pour  en  chasser  lei 
fils  mêmes  de  Pompée  ,  après  la  défai- 
te de  Caton  et  de  Scipion  en  Afrique. 
Nous  verrons  dans  la  remarque  (l) 
(10)  qu'il  n'est  pas  fort  sûr  que  Ce- 


auparavant ,  ou  de  se  servir  comme    sar  n'ait  pas  logé  chez  son  hôte  de  Vé- 


auparavant  du  droit  d'hospitalité  qui 
était  entre  leurs  familles  (4).  Il  a  rai- 
son de  conclure  de  ce  droit  d'hospi- 
talité établi  entre  César  et  le  père  de 
Catulle  ,  qu'il  fallait  que  ce  poète  ne 
fût  pas  de  basse  naissance  ;  mais  il  ne 
devait  pas  imputer  à  Suétone  d'avoir 

dit  que  le  père  de  Catulle  logeait  fa-     présente  comme  prêts  d'aller  a\ 
nilièrement  chez  Juies César.  Suétone    jusqu'au  bout  du  monde,  et 


rone ,  depuis  qu'il  se  fut  réconcilié 
avec  Catulle. 

(E)  Furius  ,  Aurêlius  et  lui ,  font 
un  trio  bien  crotte.]  Selon  Crinitus  , 
les  plus  chers  amis  de  Catulle  furent 
ces  deux-là  (11).  H  est  vrai  que  dans 
!a  onzième  de  ses  épigrammes  il  les  re- 


dans les 


n'en  dit  rien,  et  peut-être  cet  homme 
là  n  avait  jamais  mis  le  pied  dans  Ro- 
me. Le  père  Briet  (5)  a  copié  toutes 
ces  fautes  de  Crinitus. 

(D)  Suétone  n'a  pas  bien  pris  gai^- 
de  aux  temps.']  Scaliger  a  prétendu 
le  surprendre  là  en  flagrant  délit  (6) , 
mais  il  tombe  lui-même  dans  un  grand 
mensonge.  Il  veut  que  la  réconcilia- 
tion de  Catulle  avec  César  soit  posté- 
rieure aux  triomphes  de  ce  dernier,  et 
il  s'appuie  sur  ce  que  les  vers  satiri-  Il  n  aurait  pas  fait  autrement  le  por- 
ques  de  Catulle  font  mention  des  dé-    Irait  dj.m  gueux  ,  qu'il  a  fait  le  leur 


pays  les  plus  sauvages;  mais  il  dit  en 
d'autres  endroits  tant  de  choses  déso- 
bligeantes sur  leur  chapitre,  qu'on  ne 
saurait  croire  que  leurs  liaisons  aient 
été  de  durée.  Il  les  représente  comme 
des  loups  béans  ,  qui  faute  d'avoir  de 
quoi  vivre  ne  pouvaient  jamais  se  dé- 
livrer de  la  faim. 

Aurelijtater  esurilionum  , 

Non  harum  modo ,  sed  quoi  attt  fuerunt 

Aul  sunl .  aul  aliis  erunl  in  amns  (12). 


pouillesduPont  et  de  celles  de  l'Espa- 
gne ;  par  conséquent ,  ils  furent  faits 
;.près  la  victoire  de  Munda  ,  rempor- 
tée sur  les  fils  de  Pompée.  Or  ,  depuis 
ce  dernier  triomphe ,  César  n'alla  plus 
dans  les  Gaules  ;  il  ne  logea  donc  plus 
chez  le  père  de  Catulle ,  qui  demeu- 
rait au-delà  du  Pô.  Cela  paraît  con- 
vaincant, et  Scaliger  eût  bien  fait  d'en 
demeurer  là  ,  comme  fit  Casaubon  en 
se  servant  de  cette  remarque  (7)  : 
mais  il  dit  que  depuis  le  passage  du 
Rubicon  César  ne  retourna  plus  dans 
les  Gaules.  Cœsar  non  potuit  uliejus 
(  Catulli  )  patris  hospilio  ,  nisi  ante 
bellum  civile  quùm  proconsulari  im- 
perio  oblineret  Gallias  Cisalpinam  et 


cap.  zxxiii. 

lib.    II ,    cap. 


(3)  Sueton.  ,  in  Jul.  Cajsar. 

(4)  Crinit.  ,    de    Poët.  lat. 

xx  vit. 

(5)  Briet. ,  de  Poët.  lat. ,  pag.  iÇ  et  i5. 

(6)  Scalig.,   Animadvers.    in    Euseb.  ,    num. 
I  c,'ïo  ,  pag.  m.  i55. 

'7)  Casaub.  ,  in  Suet.  Cxsar.,  cap.  LXXIII. 


(i3).  D'autre  coté,  il  les  représente 
aussi  affamés  de  sodomie  (i4)  que  de 
pain  ,  et  il  les  menace  d'un  traite- 
ment horrible  (i5)  s'ils  médisent  de 
lui  ,  ou  s'ils  lui  débauchent  l'objet  de 
sa  flamme.  Cela  passe  la  raillerie  :  on 
ne  fait  pas  de  semblables  vers  sur  les 
meilleurs   amis   que  l'on   ait  ;    et  s'il 

(8)  Scalig.  ,  Animadvers.  in  Euseb.  ,  num. 
iglio  ,  pag.  i55. 

9)  Cœsar  infectis  iis  qnœ  agere  destinave- 
ral  ab  urbe  proficiscitur  atr/ue  in  ulteriorem 
Galliam  pervenit.  Caesar,  lib.  I,  de  Bell,  civil. 
cap.  XXXIII,  fin. 

(10)  Vers  ta  fin  du  second  aliuéa. 

(il)  IntercaHerosamicos  Furium  et  Aurelium 
magnopere  dilexit.  Crinitus,  de  Poëtis,  Ut- 
il, cap.  XXVII. 

(12)  Catull.  epigr.  ,  XXI. 

(i3)  Idem,  epigr.  XXUI. 

(i4)  Verum   à   te  metuo  luoque  pêne 

Injeslo  pueris  bonis  malisque. 

Catull.,  epigr.  XV. 

(i5)  Pœdicabo  sgo  vos,  et  inrumabo , 

Aureli  palhice ,  et  cintede  Furi. 

Calull.  ,  eui^r.  XVI  :  vide  etiam  epigr.  XXI 


596 


CATULLE. 


était  véritable  que  ces  gens-là  fussent  Selon  quelques  interprètes  (18),  tcn- 
mal  logés ,  mal  meublés  et  mal  nour-  lus  pingui  omaso  signifie  que  Furius 
ris  ,  il  était  par  cela  même  plus  déso-  était  bouffi  par  les  panses  qu'il  avait 
bligeant  de  les  en  railler.  Il  y  a  donc  mangées,  comme  si  Horace  avait  vou- 
as l'apparence  que  Catulle  passa  de  lu  dire  que  Furius  ne  se  nour  ri. s. util 
l'amitié  à  une  furieuse  inimitié  contre  que  de  cette  viande-là  s  mais  d'autres 
ces  deux  personnages  ,  et  cela  pour  veulent  que  ces  paroles  signifient  que 
une  infâme  amourette.  Cum  horum  Furius  avait  une  grosse  panse  ,  un 
utroque  graves posted  inimicitias  ges-  gros  ventre.  M.  Vossius  adopte  tout  a 
sit,  eosque  acerbissimis  versibus  in-  la  fois  ces  deux  significations.  Il  se  Ji- 
sectatus  est,  tùm  quod  ipsum  mollem  rerait  plus  malaisément  d'affaire  avec 
notassent ,  tùm  qubd  puerum  ipsi  ca-  Catulle  qu'avec  Horace,  puisque  le 
rum  Aurelius  quidem  tentdsset ,  Fu-  Furius  de  Catulle,  bien  loin  d'être 
rius  verb  eliam  constupràsset  (16).  une  grosse  bedaine  ,  était  si  ser.  qu'il 
Mais  admirez  l'entêtement  des  poètes  n'avait  pas  même  de  la  salive.  Je  ne 
pour  leurs  productions  ,  ils  aiment  puis  dire  en  français  jusqu'où  s'éten- 
mieux  faire  savoir  au  public  les  louan-  dait  sa  sécheresse^ 
ces  qu'ils  ont  données  à  des  gens  qu'ils  . 

n.n          •!_]•«•  -                   j  Alqui  corpora  siccwra  cornu . 

ont  ensuite  diHames  ,  que  de  suppn-  Au\  si  ^  magts  arldum  es\%  hal)Hit 

mer  les  vers  ou  ces  louanges  sont  con-  Sole,  et  Jhgore  ,  et  esuriùone. 

tenues.    NOUS  avons    de   tels    exemples  Quarr  non'ltbi  sitbenh  ac  bealè? 

dans  les  poésies,  et  même  dans  les  let-  i^^ ^aUpL^Lsi. 

lus  de  quelques  modernes.  Quand  on  flanc  ad  mundUieni  adde  mundiorem, 

se   brouille  avec  quelqu'un  après  la  Quod  culus  Mi  purior  saUllo  est , 

première    édition    d'un  livre,  OU  a  de  %c  loto  decies  cacas  in  anno: 

t                        .,A            ,      .                     j      1          'i  Alque  ni  durius  est  jaba  cl  lapillts  , 

coutume  d  oter  de  la  seconde  les  elo-  Quod  <„  si  manibus  teras ,  fricesque 

ges   qu'on    lui    avait    donnés  j   il  faut  À/on  unquàmdigttum  mquinaieposses  (i<y 

donc  que  les  poètes  et  les  épistolaires  Je  ,aisse  à  •          à  ceux       •  firent  ^ 

qui  n  en  usent  pas  ainsi,  ou  qui    a  1  1-  de  satires  contre  le  parasite  Montmaur, 

mitation  de  Catulle,  insèrent  clans  la  sj  ciMr|-/or  et  voravx  sont  deux  termes 

première  édition  le   bien   et   le   mal  ausgi            és         M-  Vossias  pa  pré. 

qu'ils  ont  dit  des  mêmes  personnes  ,  tendu  .»  ^  ^  cag     qq  ne  ^^  ]e 

le  fassent  parce  qu  ils  admirent  la  ma-  justifler  d>ayoir      is  le  Furius  de  Ca. 

mère  dont  ils  ont  tourne  leurs  pen-  tuUe             un  ho'mme  cha     ,  de  cui_ 

sées.  Ils  préfèrent  la  louange  qu  ils  es-  _ine<                                         & 

pèrent  d'en  retirer  au  bla"me  d'avoir  '    nr         , 

souillé  le  chaud  et  le  froid.  Quand  j'ai  W^ousn  avons  pas  toutes  ses  ceu- 
dit  à  l'imitation  de  Catulle  ,  j'ai  cou-  "™0  Cnmtus  observe  que  Teren ha- 
sidéré  quec'est  lui-même  qui  a  pubhé  nus  Maurus  parle  dur,  poème  Ith v- 
le  recueil  de  ses  poésies ,  comme  il  pa-  phalàque  de  Catulle,  et  que  Pline  (ao) 
raît  par  son  épître  dédicatoire  à  Cor-  [m  attribue  un  poème  sur  les  enchan- 
nélius  Repos.  lu  reste,  M.  Vossius  n'a  *emen!  1ue  1  on  employait  pour  se 
pas  osé  décider  que  l'Aurélius  de  Ca-  faire  aimer,'  mat.ere  qui  avait  ete  trai- 
tulle  soit  L.  Aurelius  Cotta ,  comme  \?e  avant  lmf  par  Theocrite  et  que 
quelques-uns  le  pensent;  mais  il  croit  \ir&  e  ava,t  *»*»?  à^S  Catullt>" 
que  son  Furius  est  Furius  Bihaeulus,  Quant  aux  vers  lthyphalhques  ou 
qui  n'a  été  rien  moins  ,  dit-il ,  qu'un  concernant  1  impure  divinité  de  Pna- 
affamé;  car  nous  apprenons  d'Horace  Pe  >  pnnitus  na  pas  dû  dire  qu  ils 
qu'il  était  gros  et  gras  ,  et  grand  man-  so,ent  Verd"sn 

eeur  liste  nïhil  minus  fuit  quant  esu-        W Celles  qui  nous  restent  ont 

ritor,  erat  quippe  obesus  et  vorax,  ut  été  imprimées  et  commentées  plusieurs 
ex  Horatio  constat  (  17).  L'endroit  f°\s-\  Les  principales  éditions  de  Ca- 
d'Horace  auquel  M.  Vossius  a  visé  est  t,,lle  sont  celles  deScahger  et  de  Pas- 
dans  la  satire  V  du  IIe .  livre  :  serat-  Le  premier  de  ces  deux  critiques 

S'en  pingui  lentus  omaso  (,8)  y           Dacier   fnf    IIorace      lom     yj 

Furius  hj  bernas  cand  nwe  conspuet  Alpes.  pag   ^ ,  ^  p-du    de  fj0uaniie. 

(19)  Catull.  ,  epigram.  XXIII. 

(16)  Muretus,  in  epigram.  XI  Catnlli.  (,'<,)  Plin.  ,   lib.  XXVIII .  cap.  II.  Crinii. 

(17)  base.   Vossius  in  Catull.,  pag.  32.  et  Gesner  après  lui  citent  l.  3S. 


corrigea  beaucoup  de  passages  avec 
une  pe'nétration  d'esprit,  et  avec  une 
érudition  peu  communes.  La  plus  an- 
cienne édition  ,  si  je  ne  me  trompe  , 
est  celle  de  Venise,  i488,  avec  les 
commentaires  d'Antoine  Parthenius. 
Les  commentaires  de  Muret ,  ni  ceux 
d'Achille  Statius ,  ni  les  leçons  de  Ti- 
tius  ,  ne  sont  pas  à  mépriser.  M  Grae- 
vius,  à  qui  le  public  est  redevable  de 
tant  de  bonnes  éditions,  en  procura 
une  de  Catulle,  à  Utrecht,  l'an  1680, 
dans  laquelle  il  inséra  tout  entières 
les  notes  d'un  très-grand  nombre  de 
commentateurs.  L'édition  d'Isaac  Vos- 
sius,  imprimée  à  Leyde  (21)  l'an  1684, 
est  accompagnée  d'un  commentaire 
fort  docte.  Voyez  là -dessus ,  et  sur  l'é- 
dition in  usum  Delphini ,  les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres,  1684. 
Un  Florentin  ,  nommé  Tuscanella  ,  a 
fait  sur  Catulle  un  Index  fort  am- 
ple ,  qui  fut  inséré  par  Jean  Gebhard 
dans  son  édition  P'ariorum,  de  Franc- 
fort,   162 1. 

(H)  Sa  mort  a  été  mal  mise  par  saint 
Jérôme  a  la  dernière  année  de  la  1 80e. 
olympiade.  ]  Il  est  parlé  de  l'expédi- 
tion britannique  dans  les  vers  que  Ca- 
tulle lit  contre  César.  Or,  cette  expé- 
dition se  fit  la  première  fois  l'an  698 
de  Rome.  Il  est  donc  indubitable  que 
Catulle  n'est  point  mort  l'an  696. 

(I)  Il  n'a  pas  vécu  autant  que  l'a 
prétendu  Joseph  Scaliger.  ]  Exami- 
nons un  peu  ses  quatres  raisons.  Il 
dit  (22)  :  i°.  que  Catulle  était,  en  vie 
lorsque  Virgile  composait  son  Enéide, 
et  pour  le  prouver  il  allègue  ces  vers 
de  Martial  : 

Sic  forsan  lener  ausus  est  Catullus 
Htagno  millere  passera».  Maroni  (2 3). 

Or ,  Virgile  ne  fit  cet  ouvrage  que 
long-temps  après  la  mort  de  Jules  Cé- 
sar \  20.  que  la  satire  de  Catulle  fait 
mention  des  quatre  triomphes  de  Ju- 
les César  :  il  ne  se  passa  donc  guère  de 
temps  entre  la  réconciliation  du  poète 
avec  l'empereur,  et  la  mort  de  ce  der- 
nier ,  puisque  César  fut  tué  un  an  a- 
près  ses  triomphes  ;  3°.  qu'il  semble 
que  Cornélius  Népos  a  écrit  sous  Au- 
guste ;  or ,  Catulle  fait  mention  des 

(21)  On  n'a  mis   au  tilre  que  prostant  apnd 
Isaacum  Liltleburii    bibliopolam   Londinensem. 

(22)  Scaliger  ,  Animadvers.  in   Euseb.    num. 
i960. 

(23)Mait  ,  epiSr.  XIV  libri  IV. 
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Chroniques  de  Cornélius  Népos  ;  4°- 
enfin ,  que  Catulle ,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans ,  a  vu  les  jeux  séculaires  cé- 
lébrés l'an  737  de  Rome  :  cela  paraît 
évidemment  par  son  Carmen  sœcu- 
lare  :  car  pourquoi  eu  t-il  fait  ce  poème, 
s'il  n'eut  vécu  pendant  que  l'on  célé- 
brait ces  jeux? 

On  a  de  coutume  de  dire  contre  la 
ire.  de  ces  raisons  ,  que  Martial  s'est 
servi  d'une  licence  ,  ou  d'une  fiction 
poétique  (24),  et  qu'il  savait  bien  qu'il 
disait  là    un  grand   mensonge   (25)  ; 
mais  qu'il  était  assuré  que  sa  menterie 
serait  agréable  à  Silius  Italicus,  grand 
admirateur  de    Virgile  auquel  on  le 
comparait.  On  ajoute  que  le  motybr- 
san  affaiblit  la  hardiesse  de  sa  fiction 
(26).  Ces  réponses  sont  très-peu  soli- 
des ;  car  pour  commencer  par  la  der- 
nière ,  le  mot  forsan  n'empêche  pas 
que  Martial   n'ait  supposé  nettement 
que  Catulle  était  en  vie  lorsque  Vir- 
gile  travaillait  à  son  Enéide.  De  ce 
qu'ils  auraient  été  en  vie  en   même 
temps ,  on  ne  pourrait  pas  conclure 
que  l'un  eût  communiqué  à  l'autre  ses 
poésies    :  voilà  la    raison    Au  forsan; 
mais  si  peut-être  l'un  les  a  communi- 
quées à   l'autre ,  il   s'ensuit  nécessai- 
rement qu'ils  ont  été  contemporains. 
Ainsi  malgré  le  peut-être ,  le  fait  dont 
il  est  ici  question  a  été  posé  et  décidé 
par  Martial  avec   toute  la  confiance 
possible.   Or  il  n'y  a  nulle  apparence 
qu'il  ait  voulu   en  cela  supposer  une 
fausseté  :  il  ne  pouvait   pas  ignorer 
que  les  fautes  de  chronologie   qu'on 
pardonne  aux  poètes  ne  sont  pas  de 
cette  nature.  Comment  pousserait-on 
aujourd'hui  M.   Despréaux  ,  s'il  avait 
dit  quelque   part  que   Marot  fit  voir 
peut-être  son  manuscrit  au  cardinal 
du   Perron  ?  Il  faut  donc  répondre  à 
Scaliger  que  Martial  a  supposé  un  fait 
faux  ,  et  qu'il  n'est  pas  étrange  qu'il 
se  soit  trompé  là-dessus  ,  puisque  lut 
Joseph  Scaliger  et  M.  Ménage  ont  fait 
de  fausses  suppositions  sur  le  temps 
que  Daurat  et  Ronsard  étaient  en  vie 
(27).  Je  dirai  en  passant  que  le  passer 

(24)  Voss. ,  de  Poët.  lat.  ,  pag.  18. 
(25}  Ramirez  de  Prado  ia  Martialem ,  épier. 
XIV,  lib.  IV. 

(26)  Nisi  forte  confugias  ad  hanc  vocem  for- 
san,  t/ua  vox  dubilantis  est,  non  asserentis. 
Biiet. ,  de  Poët.  lat.-,  pag.  i5.  Voyez  aussi 
Vossius,  de  Poët.  lat.,  pag.  18. 

(27)  Voyez  les  remarques  (E)  et  (R)  de  Ver- 
ticle  de  D*ur*t  ,  tome  V. 
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de    Catulle    signifie   dans    Martial   le  une  pour  l'Egypte,  une  pour  le  royau- 

jecueil  entier  de   ses  poésies  ,  comme  me  du  Pont   et    une  pour  l'Afrique  , 

V arma  virumque  signifie  dans  Ovide  se  firent  en  trois  jours  de  suite  (33 

rt    dans    Martial    toute   l'Enéide  ,   et  après  la   défaite  de   Caton  ?  L'année 

i    Eneadum     genitrix    signifie     dans  suivante  ,  il  triompha  des  fds  de  Pom- 

Ovide    tout   le    poème    de    Lucrèce-  pe'e  pour  la  victoire  de  Munda.  Com- 

Scaliger  (28)  se  plaint  qu'un  certain  ment  se  pourrait-il  faire  que  Catulle 

auteur  lui  a  dérobé  cette  remarque  ,  eût  fini  son  catalogue  par  l«  s  piïïeriea 

once  h  nohis  accepta  stellio  in  suas  de  la  Gaule,  s'il  avait  parlé  des  triom- 

y arias    translulit.  lsaac  Vossius  (-29)  plies  qui  suivirent  la   fin  des  guerres 

dit  sur  cela  que  c'est  Carrion  qu'on  dë'r  civiles;    ou    comment  aurait-il   ou 

signe,  et  *pie  Parlhenius  avait  fait  cette  blié  les  dépouilles  d'Egypte  et  celle* 

remarque  long-temps  avant  Scaliger.  d'Afrique  .  s'il  :iv;iit  voulu  faire  men 

La  ie .   raison  n'est  pas  forte  ,    car  tion  de  celles  du  Pont  et  de  celles  de 

il   est    très-incertain    que    Catulle  ait  Munda  ?  Tout  cela  me  persuade  qu'il 

fait  mention   des  derniers    triomphes  fit  sa  satire  peu  après  l'invasion  de  la 

de  César  :  voici  comme  il  parle  :  Bretagne  ;  car  outre  qu'Isaac  Vossius 

,,  ,  1  .         ,  /.„  »  i3ji    fait  assez  bien  voir  que  les  der- 

Patenta  prima  lancinata  sunl  bona  ,  v"-t/    »™"  «•-»'«'  ~l 

Secunda  prieda  ponuca  ,  indi  lertia  nières  paroles  ,  socer  generque  perdi- 

Ibera  ,  i/uam  scit  amms  aurifer  Tagus,  disûs  omnia ,  ne  se  doivent  point  en- 

Hunc  Galliœ  liment ,  liment  Britannica  (3o).      tenJre    Je   Ç^ar  et  de   Pompée,  mais 

Je  m'étonne  qu'Isaac  Vossius  n'ait  fait  de  César  et  de  Mamurra  ,  on  peut  dire 

aucune  attention   au   dernier   de  ces  qu'avant  l'ouverture  de  la  guerre  les 

quatre  vers ,  qui  confirme  si  puissam-  disputes  de  César  et  de  Pompée  avaient 

ment  ses  conjectures.  Il  veut  (3i)  que  mis  les  choses  à  un  point  ,  que  ebacuu 

prœda  pontica  signifie,  non   pas  les  pouvait  connaître  que  la  république 

dépouilles    du    mi    Pharnace    vaincu  était  à  la  veille  de  sa  ruine  (35).  Après 

nulle   apparence  que 


par  César  après  la  mort  de  Pompée  ,  tout ,  il  n'y  a  ni 
mais  l'argent  que  César  tira  de  la  Catulle  eût  osé  faire  des  vers  si  outra- 
Bithynie  par  les  liaisons  qu'il  eut  avec  geans  contre  César  ,  lorsque  le  parti 
le  roi  Nicornède  (3i).  Pour  ce  qui  est  rie  Pompée  eut  été  pleinement  ruiné 
de  prœda  ibera  ,  le  même  Vossius  à  la  bataille  de  Munda.  L'autorité  de 
l'explique  du  butin  fait  par  César  César  était  alors  trop  terrible  Je  croi- 
dans  la  guerre  de  Portugal  en  693  ,  et  jais  assez  volontiers  que  cette  satire 
il  se  moque  de  ceux  qui  l'entendent  fut  composée  avant  le  passage  du  Ru- 
de la  victoire  de  Munda  ;  car  Munda  ,  bicon  ,  et  qu'ainsi  Suétone  ne  se 
dit-il ,  est  à  plus  de  deux  cents  milles  trompe  point  ,  lorsqu'il  dit  que  César 
du  Tage.  Tout  cela  se  confirme  mer-  continua  son  commerce  d'hospitalité 
veilleusement  par  les  paroles  qui  sui-  avec  le  père  de  Catulle  depuis  sa  re- 
vent, Hune  Galliœ  Liment,  liment  conciliation  avec  le  fils.  Le  titre  d'<>«- 
Uritanniœ.  Voilà  le  quatrième  butin  :  perator  unice  ,  qu'on  donne  à  César  , 
les  Gaules  et  la  Bretagne  écorchées  semblerait  faire  quelque  peine  par  je 
parce  concpiérant  le  redoutaient.  Le  ne  sais  quelle  allusion  à  un  décret  du 
butin  d'Espagne  avait  donc  précédé  sénat  qui  lui  affecta  ce  titre  (36);  mais 
celui  des  Gaules;  il  ne  regarde  donc 
point    un     triomphe     postérieur    de  f33)  Pl-iurcl...  m  C^ar     P«a-.  733.  Dion., 

*                                          '  >     1      '                 a.        j  Ub.  XLIII  ,  ad  ann.  708  ,  dit  que  César  entra 

quelques   années    a    la   conquête    des  en  lll0mph; quatre  jours  ronsi:cuafs  ;  ^ .  pour 

Gaules  ,  tel  que   fut  celui   de  Munda.  ier   Gaules;  20.   pour  l'Égjpte;  3°.  pour  le 

Pourquoi  Vossius  n'ajout-'-f-il  pas  que  Pont;  4°.  pour l Afrique. 

si  Catulle  avait  parlé  des  dépouilles  (34)  I"  Catull.,  pag.  73. 

du   roi  Pharnarc,   il  n'aurait    point.  (s5>  Forjunatut  Mus  (  Horten».    exitu,  qui 

1  i-  <        „       7,r           1                      11     Ta  fa  non  'lliu  """  fièrent  quai   provtdu  fulura, 

oublie  celles    d  Lgypte  ,    ni    Celles  Cl  A-  sœpè  emm  tnter  nos  impendenles  casus  dejlevi- 

frique,   puisqu'il  est  certain   que  les  mut ,  chmbelli  avilit  causas  .in  primtomm  cu- 
irais entrées  triomphales  de  César,  piditaabutinClutat,pacit spemà puhlicocon- 

1  sitio  esse  exclusam  vtdsremus.  Licero,  in  Hrulo, 

(28)  Animadv.    in  Euseb.,  pag.     i55,    edit.  tub  fin. 

jfJ58.  (36)  Scaliger   nous  renvoie  touchant  ce  décret 

(29)  In  Catull.  ,  pag.  5.  nu  numéro  1972,  qui  est  l'an  4  de  la  i83c. 
(3"o)  Catull. ,  epigr.  XXX.  olympiade,  et  le  709  de  Borne  ;  mais  ni  lui , 
(3i)In  Catull. ,  pag.  72.  "-  saint  Jérôme,  ne  disent  rien  de  cela  tout  ce 
Ci2)  Vojet  Suétone,  in  Cas.  ,  cap.  II.  numéro.   Voyez  Uion.,  liv.  XLIII. 
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comme  Scaliger  n'insiste  point  sur 
rette  preuve,  on  la  doit  tenir  pour 
faible.  11  avoue  ({uunicus  se  peut 
prendre  là  pour  eximius  :  je  crois 
qu'on  pourrait  donner  un  autre  sens 
a  ce  terme. 

Eone  nomine  imperator  unice 
Fuisti  in  ultund  occtdentis  insuld, 
Ut  isla  veslra  dif'fuiula  menlula 
Ducenties  cjmessel  aul  trecenlies  (Z-)  ? 

C'est-à-dire  ,  Est-ce  pour  cela  que 
tous  êtes  le  seul  général  qui  ait  été 
pu  Bretagne  ?  n  est-ce  qu'ajîn  ,  etc. 
Je  réfuterai  ,  dans  l'article  de  Ma- 
mcrka  (38),  ceux  qui  disent  que  Ce'sar, 
à  son  retour  du  dernier  voyage  d'Es- 
pague  ,  apprit  chez  Cicéron  la  nou- 
velle des  vers  de  Catulle. 

La  3e.  raison  est  tout-à-fait  nulle  ; 
car  sous  prétexte  que  Cornélius  Népos 
Horissait  selon  saint  Jérôme  l'an  714 
de  Rome  ,  il  n'en  faut  pas  inférer  avec 
Scaliger,  qu'il  travaillait  alors  à  la 
chronique  dont  Catulle  fait  mention. 
Le  principe  de  Scaliger,  Qu'un  au- 
teur est  dit  fleurir  ou  devenir  illustre, 
lorsqu'il  publie  un  ouvrage,  ne  sau- 
rait être  prouvé  par  les  témoins  qu'il 
allègue  (39),  vu  la  grande  variété 
d'âges  où  les  écrivains  publient  l'écrit 
qui  leur  fait  le  plus  d'honneur.  Quel- 
ques-uns publient  de  bonne  heure  leur 
premier  livre  ,  et  en  font  ensuite  de 
beaucoup  meilleurs  ,  qui  sont  la  véri- 
table époque  de  leur  gloire  ;  d'autres 
ne  s'érigent  en  auteurs  que  quand  ils 
sont  avancés  en  âge.  Qui  nous  dira  de 
quelle  manière  Cornélius  Népos  s'est 
conduit?  Ha  composé  plusieurs  let  très  ; 
je  veux  qu'il  en  ait  publié  beaucoup 
sous  Auguste  :  fa udra-t-il  croire  pour 
cela  que  sa  chronique  n'a  point  paru 
sous  Jules  César ,  et  avant  même  le 
passage  du  Piubicon  ?  Henri  Valois 
n'a-t-il  pas  fleuri  sous  la  règne  de 
Louis  XIV  ?  Qui  oserait  accuser  cette 
phrase  de  manquer  d'exactitude  ? 
Cependant  n'avait-il  pas  publié  d'ex- 
cellens  livres  sous   le  règne  de  Louis 

xm  ? 

La  4e-  raison  doit  avoir  paru  très- 
forte  à  Vossius  (40),  puisqu'afin  de  la 
parer  il  suppose  de  sa  pure  libéra- 
lité ,  et  sans  le  témoignage  d'aucun 

(3;)  Calull.,  epigr.  XXX. 

(38)  Remarque  (B)  ,  tome  X. 

(  Vj)  Oiodore  ,  Eusèbe,   Diogèue  Laëitius. 

14<>)  lu  Calull.  ,  pag    81. 
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auteur  petit  ou  grand  ,  qu'on  célébra 
des  jeux  séculaires  au  VIIIe.  siècle  de 
Kome  ,  et  avant  la  mort  de  Catulle- 
Pour  moi  ,  j'aimerais  mieux  dire  que 
ce  poète  ,  faisant  réflexion  que  les  der- 
niers jeux  séculaires  avaient  été  célé- 
brés l'an  6o4  de  Rome  (40,  crut  qu'on 
en  célébrerait  d'autres  l'an  704,  et  qu'il 
prépara  d'avance  son  Carmen  sœcu- 
lare  ad  Dianam  ,  et  le  publia  ,  encore 
que  ces  jeux  n  eussent  pas  été  célébrés. 
Combien  trouve-t-on  de  poèmes  pour 
des  fêtes  ou  pour  des  cérémonies 
dont  la  célébration,  qui  paraissait 
immanquable,  ne  se  fit  point  !  Je  ne 
demanderai  pas  s'il  est  bien  certain 
que  Catulle  soit  l'auteur  du  titre  de 
ce  petit  poème,  ou  si  les  louanges 
qu'il  donne  à  Diane  pourraient  n'a- 
voir nul  rapport  aux  jeux  séculaires  , 
comme  on  croit  ordinairement  que 
l'ode  XXI  du  Ier.  livre  d'Horace  n'y 
en  a  aucun.  Je  veux  bien  croire  ce  que 
M.  Dacier  dit  touchant  cette  ode  , 
qu'elle  n'est  qu'une  préparation  pour 
l'hymne  séculaire  que  l'on  voit  h  la 
fin  du  livre  V ',  et  une  simple  exhor- 
tation aux  deux  chœurs  de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons  ($2).  Si 
Horace  a  fait  une  ode  qui  n'était 
qu'un  préparalif,  Catulle  n'a-t-il  pas 
pu  faire  de  vers  qui  ne  fussent 
qu'un  préparatif?  Pour  le  dire  en 
passant  ,  ces  vers  de  Catulle  sont  un 
peu  contraires  à  ce  dogme  de  M.  Da- 
cier :  Dans  les  hymnes  séculaires 
que  l'on  chantait  à  Apollon  et  h 
Diane  il  y  avait  deux  chœurs,  l'un  de 
jeunes  garçons  et  l'autre  de  jeunes 
filles  ;  et  l'un  et  l'autre  chantaient 
tour  à  tour,  le  premier  les  louanges 
d'Apollon  ,  l'autre  celles  de  Diane, 
Catulle  fait  chanter  les  louanges  de 
Diane  aussi-bien  par  les  garçons  que 
par  les  filles  (43).  Quoi  qu'il  en  soit 
et  quelque  difficulté  qu'on  puisse  trou- 
ver dans  ce  Carmen  sœculare  de  Ca- 
tulle ,  il  y  a  ,  ce  me  semble  ,  beau- 
coup moins  d'inconvénient  à  supposer 
ce  que  je  suppose  ,  qu'à  dire  ou  avec 
M.  Vossius  qu'il  se  Gt  une  célébration 
de  jeux  séculaires  au  commencement 

(40  C'est  selon  Zosime  ,  car  Censorin  en  met 
la  célébration  en  627. 

(4»),  Dacier,  Remarques  sur  Horace,  tom.  I, 
pag.  6G4  ,  e'di'.ion  de  Hollande. 

(43)  Dianœ  sumus  injide  puellce  et  piieri  in' 

tegri  : 
Dianam  puertinteçri  puellœque  canamus. 
Catull.,  epigr.  XXXY. 
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du  VIIIe.  siècle  de  Rome  ,  ou  avec 
Scaliger  que  Catulle  vivait  encore  en 
l'année  737.  La  supposition  de  Vossius 
est  non  -  seulement  destituée  de  té- 
moins, mais  contraire  aussi  au  témoi- 
gnage de  Dion  (44)-  Cet  historien  dé- 
clare que  les  jeux  séculaires  célébrés 
en  737  furent  les  cinquièmes;  or  nous 
savons  qu'on  célébra  les  quatrièmes 
long-temps  avant  la  fin  du  VIIe.  siècle 
de  Rome.  La  supposition  de  Scaliger 
est  entourée  de  mille  embarras  :  le 
moyen  de  comprendre  que  Catulle  ait 
passé  plus  de  trente  ans  sans  faire 
aucun  vers  et  qu'un  empire  comme 
celui  d'Auguste,  si  fécond  en  grands 
événemens  et  si  favorable  aux  poètes, 
n'ait  rien  tiré  de  la  veine  de  celui-là  ? 
Le  moyen  de  comprendre  qu'aucun 
poète  de  cette  cour  n'ait  parlé  de  lui 
comme  d'un  homme  vivant? Pourquoi 
Ovide  ne  l'aurait-il  point  mis  au 
nombre  des  poètes  dont  il  tâchait 
d'être  connu  dans  sa  jeunesse?  Enfin, 
Cornélius  Népos  aurait-il  été  d'un 
goût  assez  dépravé  pour  mettre  Vir- 
gile et  Horace  et  tous  les  autres  poè- 
tes de  cette  volée  ,  au-dessous  de 
Catulle  ?  Or  c'est  ce  qu'il  aurait  fait 
visiblement ,  selon  la  supposition  de 
Scaliger.  Voici  les  paroles  de  Cornélius 
Népos  :  L.  Juliu/u  Calidium  ,  quem 
post  Lucretii  Calullique  moriem  mul- 
tb  elegantissirnum  poëlam  ,  noslram 
tidisse  œtalem,  vere  videor  posse'con- 

tendere expédiait   (q5).    C'est 

déjà  une  chose  un  peu  étrange  que 
cette  jonction  de  Lucrèce  et  de  Ca- 
tulle ,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  ne 
soit  mort  qu'après  l'an  737  ;  car  il  est 
indubitable  que  le  premier  mourut 
vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  de  Rome.  Mais  passe  pour  cela. 
Contentons-nous  de  cette  autre  diffi- 
culté. Serait-il  possible  que  Cornélius 
Népos  qui ,  selon  la  pensée  de  Scali- 
ger, a  vécu  encore  quelques  années 
après  les  jeux  séculaires  de  l'an  737  , 
et  qui  par  conséquent  a  vu  Virgile  et 
Horace  dans  le  sommet  de  leur  gloire  , 
n'ait  point  cru  qu'ils  aient  été  capables 
de  disputer  le  premier  rang  à  Julius 
Calidius  5  ce  premier  rang  ,  dis-je  , 
qu'il  n'occupait  que  depuis  la  mort  de 
Lucrèce  et  de  Catulle  (46)  ?  Que  M.  Vos- 

(44)  lu.  Lir. 

(ùB\  C.  Nepos,  in  Vitâ  Pomponii  Attic,  cap. 
XII. 

'  j6)  dite  raison  pourrait  servir  à  montrer  que 


sius  a  raison  dédire  que  la  longue  dis- 
pute de  Scaliger  touchant  1  âge  de 
Catulle  ,  ne  contient  rien  qui  ne  mé- 
ritât la  suppression  !  Hœc  si  ad  tendis- 
set  Scaliger  ,  profeclb  non  instituisset 
longam  istam  disputationem  de  œtate 
Catulli,  in  quâ  nihil  omninb  est  quod 
non  melius  s'il  tacuisse.  Sanè  ne  semel 
quidem  scopum  attigit  (47)-  Tant  il 
est  vrai  que  les  grands  esprits  dorment 
quelquefois  (48). 

(K)  D'habiles  gens  croient  que  Ci- 
céron  plaida  pour  Catulle  ;  mais  je  ne 
trouve  pas  qu'ils  en  apportentdespreu- 
i>es.~\  M.  de  Balzac  s'est  déclaré  pour 
ce  sentiment  qui  me  paraît  peu  solide. 
Je  copierai  ce  qu'il  a  dit  là-dessus  ,  et 
je  commencerai  par  les  vers  latins,  où 
il  avait  parlé  de  Catulle  sans  le  nom- 
mer : 

Peslem  iamen  Me  minorem 

Scaligeri,  Tullique  cliens  ,  et  Cœsare  lœso 
Conspicuus  sœclis ,  nigro  devovil  Averno , 
Nec  Cales   Verona  tulil    sine    v  indice    char- 
tas  (4g). 

11  se  trouva  un  critique  qui  n'entendit 
point  de  qui  l'on  parlait  dans  ces  vers- 
là.  Or  voici  la  réflexion  de  Balzac  sur 
la  prétendue  obscurité  qui  lui  était 
reprochée,  «  Ceux  qui  allèguent  cet 
»  ancien  poète ,  sans  le  nommer ,  se 
»  contentent  de  le  faire  entendre  par 
»  le  poète  de  Vérone.  Témoin 

»  Veron..nsis  ait  poêla  quondam. 

»  Mais  moi ,  pour  le  rendre  plus  re- 
»  connaissable  ,  et  donner  plus  de  lu- 
j>  mière  à  la  description  que  j'en  fais, 
»  j'ajoute  à  la  ville  de  sa  naissance,  les 
»  deux  endroits  de  sa  vie  les  plus  re- 
»  marquables  et  les  plus  connus.  J'y 
»  ai  fait  encore  entrer  le  plus  grand 
>•  honneur  qui  ait  été  rendu  à  sa  mé- 
»  moire  ,  depuis  qu'il  est  mort.  Et  je 
»  soutiens  qu'un  homme  qui  n'est  pas 
»  étranger  dans  l'antiquité  ,  et  qui 
»  n'ignore  pas  l'état  présent  de  notre 
))  république  des  lettres ,  est  obligé  de 
)>  savoir  que  Catulle  offensa  Jules  Cé- 
»  sar  par  une  épigramme  médisante  ; 
»  que ,  de  son  vivant ,  il  a  été  défendu 
»  par  l'éloquence  de  Cicéron  ;  que,  de- 
»  puis  sa  mort ,  il  a  été  rétabli  par  la 

la  Vie  de  Pomponius  Atticus  a  été  faite  avant 
que  Virgile  et  Horace  eussent  acquis  leur  grande 
réputation. 

C47)  Isaac  Vossius  ,  in  Catull. ,  pag.  73. 

(48)  Quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 
Horat. ,  de  Arte  poët. ,  vs.  359. 

(4g)  Balzac,  enliet.  XYII ,  pag.  m.  201. 


*  critique  de  Scaliger  ;  qu'il  doit  à 
"  l'un  le  gain  d'un  procès  ,  et  à  l'au- 
"  trela  conservation  de  son  honneur; 
"  c'est-à-dire  la  conservation  de  ses 
"  écrits ,  et  une  seconde  vie  ,  meil- 
"  leure  et  plus  glorieuse  que  la  pre- 
J)  m\ére  (5o).  »  Vous  voyez  que  Balzac 
suppose  comme  un  fait  certain  et 
connu  ,  que  Cieéron  plaida  pour  Ca- 
tulle. Il  n'est  pas  le  seul  qui  1  affirme  : 
Achille  Statius  le  dit  aussi  (5i).  Pierre 
Crinitus  l'avait  déjà  dit  ,  et  s'était 
servi  d'une  preuve  tirée  des  remercî- 
mens  que  Catulle  fait  à  Cice'ron  dans 
l'épigramme  Disertissime  Romuli  ne- 
potum  ,  etc.  (5s).  Voici  ses  paroles  : 
1 ngeniifacililale  et  doctrind  adeb  Ro- 
mœ  acceptus  ,  atque  civibus  gratus 
fuit  Catullus  ,  ut  Marci  Tullii  patro- 
cinium  meruerit  :  quod  ipsum  eleganti 
epigrammate  ingénue  testatus  est, 
quo  gralias  Ciceroni  patio  no  egit  (53). 
Mais  il  est  très-faux  que  Catulle  dans 
cette    épigramme    remercie    Cice'ron 
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de  Boccace,  *et  que,  si  je  le  don- 
nais plus  au  long  ,  cela  pourrait 
plaire  à  bien  des  gens.  C'est  pour- 
quoi on  le  verra  ci-dessous  avec 
un  peu  plus  d'étendue  (C).  On 
m'a  conseillé  aussi  d'ajouter 
quelques  autres  choses  à  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  Moréri. 
Je  dirai  donc  que  notre  Guido 
fils  de  Cavalcante  de  Cavalcanti , 
s'étant  trouvé  engagé  au  parti 
des  Guelfes  ,  éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune  :  il  fut  exi- 
lé ,  et  puis  rappelé  ,  et  il  témoi- 
gna beaucoup  de  constance  dans 
ses  malheurs  ,  et  n'abandonna 
jamais  la  culture  de  l'esprit.  Il 
fut  non-seulement  un  habile 
philosophe,  mais  aussi   un  fort 


d'avoir  plaidé  pour  lui.  Il  le  remercie    bon  poëte.  Il  composa  en  italien 
en  général,  sans  marquer  aucun  bien-    un     ouvrage    sur    les 
fait  en  particulier.  Muret  avoue  qu'on    - 
ne  saurait  deviner  la  raison  du  remer- 
ciaient.   Agit  gratias    M.    Tullio   , 
quod  ob  benejicium  ab  eo    acceptum 
divinare  non  possunius.  Nam  qui  ad 
fundum    Tibuvtem    hoc    loco    confu- 
giunt  ,    nihil   aliud    qu'uni   inscitiam 
patejaciunt  suant  (54). 


(5o)  Là  même. 

(5i)  Achilles  Statius,  in  Catullum,  init. 

(5î)  C'est  i'epigr.  L. 

(53)  Petrus  Crinit. ,  de  Poëtis  ,  lib.  II,  cap. 
XXVII, pag.  m.  671. 

(54)  Muretus,   in  Catull. ,  epigr.  L. 

CAVALCANTE  (Guido),  no- 
ble Florentin  (A) ,  au  XIIIe-  siè- 
cle. Je  n'ajoute  à  ce  qu'en  a  dit 
Moréri ,    sinon    que    c'était    un 


règles  de 
bien  écrire ,  et  il  nous  reste  de 
ses  vers ,  que  l'on  estime  beau- 
coup. Sa  chanson  surl'amour  ter- 
restre a  été  commentée  par  plu- 
sieurs savans  personnages  (D).  Il 
fut  marié  avec  la  fille  de  Farinata 
de  gli  Uberti  (c)  (E).  Le  fameux 
poëte  Dante  se  glorifie  d'avoir 
eu  part  à  son  amitié  (d)  :  mais 
il  le  fait  fils  d'un  homme  qu'il 
place  dans  les  enfers  au  quartier 
des  sectateurs  d'Épicure ,  qui 
niaient  l'immortalité  de  l'âme 
(e)  ;  et  ainsi  ,  notre  Guido  chas- 
sait de  race.  Je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  croyant  qu' André  Ca- 


hoinme   fort  méditatif ,   et  que   valcante(/), bel  esprit  qui  a  fleuri 
1  on    disait    que    ses    profondes 
spéculations    avaient    pour  but 
de  trouver  qu'il  n'y  avait  point 
de  Dieu  (B). 

J'ai  été  averti  (a)  que  le  pas- 
sage de  Balzac  que  j'ai  rapporté 
(b)  se  trouve  dans  le  Décaméron 


(a)  Par  M.  Veyssiere  la  Croze. 
{b)  Dans  la  remarque  (B). 


*  Leclerc  et  Joly  blâment  Bayle  d'avoir 
admis  l'accusation  d'athéisme  ,  faite  contre 
Cavalcante,  quand  il  n'en  rapporte  qu'un  ^é^ 
moin  postérieur  de  plus  de  trois  cents  ans. 

(c)  Tiré  de  Giovanni  Mario  de  Crescim- 
beni,  Istoria  délia  volgar  poesia  ,  pag.  85. 

(d)  Dante  si  gloriava  d'acer  goduta  l'a- 
micizia  di  lui ,  e  nella  VU  a.  Nuova  suo  pri- 
miero  amico  lo  chiama.  Idem  ,  ibid. 

(e)  Voyez  l'Enfer  de  Dante  ,  chant  X. 

1 f)  Voyez  son  éloge,  à  la  page  35i    de 
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au  XVIIe.  siècle,  était  de  cette  fa- 
mille. M.  de  Thou  l'assure  à  l'é- 
gard de  Barthélemi  Cavalcante  , 
homme  illustre  par  ses  écrits  et 
parses  négociations,  qui  était  né 
à  Florence  l'an  i5o3,  et  qui  mou- 
rut à  Padoue  le  9  de  décembre 
i562  {g).  Voyez  son  article  dans 
le  Moréri  ;  mais  n'ajoutez  point 
de  foi  à  M.  de  Thou  «  quand  il 
dit  (h)  que  Guido  (/)  vécut  en 
même  temps  que  Pétrarque  ,  et 
que  nous  avons  encore  des  vers 
que  Pétrarque  lui  adressa.  Gui- 
do mourut  avant  que  l'autre 
fut  né. 

la  I,e.  partie  des  Notizie  intorno  a  gli  Huo- 
inini  illustri  dell'  academia  Fiorenlina  de 
M.  Rilli. 

(g)  Thuan. ,  lib.  XXXIV,  pag.  m.  684. 

(h)  Tdcrn  ,  ibidem. 

(i)  II  entend  sans  doute  le  GulDO  CAVAL- 
CANTE de  cet  article. 

(A)  Noble  Florentin.  ]  On  Ht  dans 
une  lettre  écrite  de  Rome  le  14  d'avril 
1 5Si  ,  par  Alphonso  Ceccarelli  da  De- 
vagna  (1)  ,  qu'une  chronique  com- 
posée depuis  environ  deux  cents  ans 
faisait  fort  ancienne  la  famille  des 
Cavalcanti.  Le  dico  che  le  posso  mos- 
trare . .  ■  una  cronica  manoscritta  tli 
un  Giovanni  ,Jigliuolo  del  Conte  lYi- 
colo  de  Barbiano ,  scritta  circa  a  2  >o 
annisono  ,  dove  si  traita  apieno  délie 
famiglie  di  Firenze  seconda  l'islorta 
scritta  da  Piero  Canigiano  nel  no3; 
e  délia famiglia  de  Cavalanti  dice  che 
hebbe  la  sua  prima  origine  délia  no- 
bilissima  stirpe  Sleelesia  de  Gotti, 
da  ^Iriberto  Cavalcante  Sleelesio  ,  e 
che  furono  padroni  di  Peseta  con  li- 
tolo  di  Conte  (2).  La  même  chronique 
porte  qu'Ansaldo  ,  qui  est  la  souche 
de  la  maison  de  Médicis  ,  s'établit 
dans  la  ville  de  Florence  l'an  806  ,  et 
qu'il  était  marié  avec  Irinie  Caval- 
cante. La  lettre  que  j'ai  citée  fait  men- 
tion d'une  autre  chronique  (3)  ,  qui 
ne   disait  que  peu  de  chose  de  cette 

(1)  Elle  est  dans  le  volume  intitule' :  Lelterc 
Storiclie,  Poliliche ,  ed  Eiudite,  raccolte  da 
Antonio  Bulifon  ,  imprimé  l'an  i685. 

(1)  Lettere  Storicbe,  etc.,  pag.  i83  ,  184. 

,J)  C'ml  celle  qu'Antonio  Manutli  a  composée. 


akte. 

faini!le-là.  Di  casa  Cavalcanti  dice 
ntoltopoco  ,  e  tocca  l'origine  di  questa 
imper)  ettamenle  e  con  poche  parole 
(4).  Notez  que  Micliel  Pocciantius , 
en  parlant  de  notre  Guido  Cavalcante, 
ne  Le  représente  point  d'ancienne  ex- 
traction ;  mais  il  observe  une  chose 
qui  témoigne  que  c'était  un  person- 
nage considérable  :  Les  chefs  des  mé- 
tiers, dit -il,  le  bannirent,  parce  qu'il 
suivait  la  faction  des  blancs.  Il  fut 
rappelé  enfin  et  mourut  l'an  i3oo 
(5). 

(B)  On  disait  que  ses  spéculations 
avaient  pour  but  de  trouver  qu'il  n'y 
avait  point  de  Dieu.  ]  J'avouerai  bon- 
nement que  je  n'emprunte  que  de 
Balzac  le  passage  que  l'on  va  lire  (6)  : 
Percioche  alcuna  voila  speculando 
mollo  astratto  da  gli  huomini  deveni- 
va ,  si  diceva  Ira  la  génie  vol  gare ,  che 
atteste  sue  speculalioni  erano  solo  en 
cercare  se  trovar  si  polesse  che  lddio 
nonfosse. 

(C)  On  le'  verra  ci-dessous  avec  un 
peu  plus  d'étendue.}  Boccace  raconte 
qu'il  y  avait  à  Florence  plusieurs  cote- 
ries composées  de  gens  aisés  qui  à  tour 
de  rôle  donnaient  un  festin,  et  que  celle 
de  messire  Bette  Bruuelesqui  avait 
tâché  d'attirer  Guido  Cavalcante  ,  et 
non  sans  cause  :  «  car  outre  ce  qu'il 
»  était  un  des  meilleurs  dialecticiens 
»  que  le  monde  soutînt,  et  parfait  phi- 
«  losophe  naturel  (desquelles  choses 
»  la  compagnie  ne  se  souciait  guère  ) 
»  si  était-il  aussi  très-gentil  et  fort 
»  honnête  gentilhomme  bien  parlant , 
»  et  toute  chose  qu'il  voulait  faire , 
»  et  qui  appartenait  à  un  gentilhom- 
»  me  ,  il  la  savait  mieux  faire  que  nul 
»  autre  ,  et  avec  tout  ceci  il  était  très. 
»  riche  ,  et  si  savait  faire  honneur  à 
»  quiconque  il  pensait  en  son  enten- 
»  dément  le  mériter,  autant  que  la 
»  langue  le  saurait  exprimer  ;  mais 
»  jamais  messire  Bette  n'avait  tant  su 
»  faire  de  l'avoir  tiré  en  leur  compa- 
»  gnie  :  pensant  lui  et  ses  compa- 
»  gnons  que  ceci  advint  de  ce  que 
»  messire  Guido  spéculant  quelque- 
»  fois,  devenait  fort  retiré  d'avec  les 
»  hommes.    Et   pour  ce  qu'il  tenait 

(4)  Leltere  Storiche  ,  clc.  ,  pag.  i83. 

(5)  Ex  Micbaële  Poccianlio  de  Scriptis  Flo- 
rcntinis  ,  pag.  77.  Notez,  qud  le  nomme  Calva- 
cantbius  ,  et  qu'à  la  page  26  ,  en  parlant  de 
Barthélemi,  U  dit  Cavalcanthius. 

(6)  Bahac  ,  lettre  LVH  du  VI*  livre,  pag - 
»5(i  du  Ier.  vol.  rf«  l'édition  in-folio. 
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»  quelque  peu  de  l'opinion  des  épi- 
»  curiens  (*") ,  le  menu  peuple  disait 
»  que  toutes  ses  spéculations  n'étaient 
»  seulement  que  pour  chercher  si  on 
»  pourrait  trouver  que  Dieu   ne  fût 
•»  point  (7).  »  Un  jour  messire  Bette 
et  sa  compagnie  passant  à  cheval  par 
la  place  de  S  -Reparée  ,   et  voyant 
messire  Guido  parmi  les  sépultures  de 
marbre  qui  étaient  en  ce  quartier-là, 
se  mit  à  dire  :  «  Allons   le  harceler. 
»  Parquoy  donnans  des  espérons  aux 
»  chevaux,  comme  s'ils  l'eussent  voulu 
:>  assaillir,  furent  quasi  premier  sur 
»  luy    qu'il  s'en    aperceust  :   et    luy 
»  commencèrent  à  dire:   Guido,   tu 
»  refuses  d'estre  de  nostre  compagnie, 
»  mais  quoy  ?  quand  tu  auras  trouvé 
)»  que  Dieu   n'est  point  ,  qu'auras-tu 
»  fait  ?  Ausquels  Guido  se  voyant  en- 
»  vironné  d'eux,  leur  dist  :  Messieurs, 
»  vous  me  pouvez  faire  en  rostre  mai- 
»  son  ce  qu'il   vous   plaist.   Et  ayant 
))  mis  la  main  sur  une  de  ces  sépul- 
»  tures   qui  estoient  grandes  ,  print 
»  son  saut  et  se  jeta  de  l'autre  part  , 
»  comme  celuy  qui  estoit  fort  agile. 
»  Et  quand  il  se  fut  desveloppé  d'eux, 
»  il   s'en    alla.    Ceux-ci  demeurèrent 
»  tous    estonnés ,    se    regardans   l'un 
»  l'autre  ,    et  commencèrent    à   dire 
v  qu'il   estoit  sans  entendement.,    et. 
s;  que  ce  qu'il  avoit  respondu  ne  venoit 
m  point  à  propos  ;  car  ils   n'avoient 
»  non   plus   affaire  là  où  ils   estoient 
t>  que,  tous  les  autres  citoyens,  ne  mes- 
)>  sire  Guido  moins  que  pièce  d'eux. 
)>  Ausquels  messire  Bette  dist  :  C'est 
«  vous  autres  qui  estes  sans  entende- 
■»  ment ,  si  vous  ne  l'avez  entendu  :  il 
»  nous  a  honnestement ,  et  en  peu  de 
»  parolles  ,  dit  la  plus  grande  injure 
))  du  monde  ;  parce  que  si  vous  y  re- 
;>  gardez  bien  ,  ces  sépultures  sont  les 
»  maisons    des  morts  ,   pource  qu'on 
»  y  met  les  morts  ,  et  y  demeurent, 
))  lesquelles   il    dit   que   c'est    nostre 
))  maison  ,  pour  nous  faire  cognoistre 
»  que    nous    et     les    autres    hommes 
»  idiots  et   non   lettrez  ,  sommes   pis 
»  que  morts,  à  comparaison  de   luy 
»  et  des  autres  hommes  sçavans  ,   et 
»  par  ainsi  estans  ici  entre  ces  sepul- 

(*)  Balzac  a  supprime  ces  parole*  de  Boccace: 
ecco  percioebe  cgti  aliquanto  teneva  délia  opinio- 
ne  de  gli  Epicurii. 

(-)  Boccace,  Décaméron,  noui'.  IX  de  la  VIe. 
journée ,  fol.  m.  ao3.  Je  nie  sers  de  la  iraduc- 
lion  d'Antoine  ie  Mâoon. 


»  tures  ,  nous  sommes  en  nostre  mai- 
»  son.  Alors  chacun  entendit  ce  que 
»  messire  Guido  avoit  voulu  dire  ,  et 
»  en  eurent  honte,  ne  jamais  plus  ne 
»  l'agassereut ,  et  lindrent  de  là  en 
»  avant  messire  Bette  pour  subtil  et 
»  entendu  chevalier  (8).  » 

Nous  surprenons  ici  Balzac  dans 
une  faute  toute  semblable  à  celle  qu'on 
a  vue  ailleurs  (9).  S'il  avait  cité  le 
Décaméron  de  Boccace ,  qui  est.  un 
livre  connu  de  toute  la  terre,  on  n'au- 
rait point  eu  une  grande  idée  de  ses 
lectures  ;  mais  ne  disant  point  d'où  il 
tirait,  ce  passage  ,  il  a  espéré  ,  1°.  que 
l'on  jugerait  qu'il  l'avait  trouvé  dans 
quelque  pièce  anecdote  ;  2°.  que  ce 
serait  lui  que  l'on  citerait  quand  on 
voudrait  faire  mention  de  ce  caractère 
de  Cavalcante;  carde  mille  personnes 
qui  lisent  le  Décaméron,  il  s'en  trouve 
à  peine  deux  ou  trois  qui  conservent 
la  mémoire  de  ce  qui  n'est  pas  une 
aventure  de  galanterie  ou  de  plaisan- 
terie. Or  la  nouvelle  où  il  est  parlé  de 
Cavalcante  n'est  pas  de  cette  nature. 

(D)  Sa  chanson  sur  V amour  terres- 
tre (10)  a  été  commentée  par  plusieurs 
savans  personnages.  ]  Le  fameux  Gil  • 
les  de  Rome  ,  qui  fut  général  des  au- 
gustins  et  archevêque  de  Bourges  ,  et 
l'un  des  plus  consommés  scolastiques 
de  son  siècle  (n),  fit  un  commen- 
taire sur  cette  chanson  (1 2).  11  y  a  des 
gens  qui  croient  que  ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu'on  s'avisa  de  commen- 
ter les  vers  d'autrui  composés  en  lan- 
gue vulgaire  (i3).  On  trouve  avec  ce 
commentaire  quelques  notes  de  Celse 
Cittadini  sur  la  même  chanson  ,  dans 
l'édition  de  Sienne  ,  1602,  in-8°.  (i4)- 
Dino  del  Garbo  ,  Florentin  ,  et  graud 
philosophe  ,  et  médecin  du  pape  Jean 
XXII ,  suivit  les  traces  de  Gilles  de 
Rome  dont  il  était  presque  contem- 
porain,: il  fit  lui  aussi  un  commen- 
taire sur  celte  chanson  de  Cavalcante. 


(8)  Boccace,  Décaméron,  tiouv.  IX  de  la 
VIe.  journée,  fol.  m.  10'i. 

(g)  Dans  la  remarque  (T)  de  l'article  Gon- 
t»ut  (  Charles  de),  à  la  fin  ,  tome  VII. 

(10)  Elle  commence  par  ces  mois ,  Donna  ini 
prega  perche  voglio  dire. 

(n)  Il  mourut  le  22  de  décembre  l3i6,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans.  EUsius  ,  in  Eoco- 
miastico  Augustin.  ,  png.  i5. 

(12)  Oescimbcni ,  Istoria  délia  volgar  pocsia, 
png.  85  et  296. 

(i3)  Là  même. 

(i.^!  L'améine. 
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Frère  Pao!  del  Rosso  ,  Jacques  Mini , 
Pline  Tomacelii  ,  et  enfin  Jérôme  Fra- 
chetta  ,  philosophe  de  Rovigo  (i5)  , 
l'ont  aussi  commentée  (16)  ,  et  tout 
cela  est  imprimé  (17).  L'auteur  qui 
m'apprend  ces  choses  observe  que  la 
poésie  italienne  a  beaucoup  d'obliga- 
tion à  Cavalcante  ,  qui  lui  donna  de 
la  force  et  de  l'éclat  :  La  proie  che  l'a 
reso  immortale  ,  sono  i  suoi  nobilissi- 
mi  componimenti ,  a  i  quali  molto  è 
tenuta  la  volgar  poësia  ,  per  ciochè 
(la  essi  ricei'ette  nonpoca  robuste zza  , 
e  splendore  (18).  Comparez  cela  ,  s'il 
vous  plaît  ,  avec  ces  paroles  d'un  com- 
mentateur  de  Dante:  Cavalcante  <li 

Cavalcanti avait  un  fils  nommé 

Guidon  Cavalcanti  ,  homme  d'une 
grande  doctrine  ,  bon  philosophe  et 
assez  bon  poète  ;  mais  a  faute  de  lire 
les  poêles  grecs  et  latins  ,  manquant 
de  la  gentillesse  requise  h  un  poète 
parfait  (19). 

Notez  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage 
de  Marsile  Ficin  (20)  l'explication  de 
la  doctrine  de  notre  Cavalcante  tou- 
chant la  nature  de  l'amour.  Ou  lui 
donne  là  de  grands  éloges. 

(E)  H  Jut  '"aria  avec  la  fdle  de  Fa- 
rinata  de  gli  UbertiJ]  C'est  un  homme 
que  le  Dante  loge  dans  les  enfers  au 
même  quartier  que  Cavalcante  di  Ca- 
valcanti ,  et  qui  s'était  rendu  chef  de 
la  faction  gibeline,  qui  par  ses  conseils 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
guelfes  de  Florence  (21).  Notre  Guido 
vivait  encore  lorsque  Dante  composa 
son  Xe.  chant  de  l'enfer. 

(10!  Il  vivait  au  XVI*.  siècle. 

(16)  Crescimbeni,  Istoria  delta  volgar  Poesia, 
pag.  85  et  296. 

(17)  L'a  même,  pag.  296. 

(18)  L.'a  même,  pag.  85. 

(19)  Grangier  ,  Comment,  sur  l'Enfer  de 
Liante  ,  chant.  X,  pag.   io3. 

(20)  C'est  le  Commentaire  in  Convivium  Pla- 
tonis  ,  parmi  les  OEuvres  de  Platon,  pag.  m. 
1167. 

(21)  Voyez  le  Xe.  chant  de  /'Enfer  de  DaDte, 
et  les  notes  de  Grangier. 

CAULIAC  (Gui  de)  , médecin 
de  l'université  de  Montpellier 
(a)  ,  et  auteur  d'une  chirurgie 
qui  fut  fort  estimée  (A) ,  floris- 
sait  au  XIVe.  siècle.  Il  étudia  à 

(a  Du  Verdier  Vau-Privas,  Bilil.  franc.  , 
y  «g-  5'9- 
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Paris  ,  sous  Henri  de  Hermon- 
davilla  premier  médecin  de  Phi- 
lippe— le— Bel  (b).  Il  fut  médecin 
du  pape  Urbain  V  (c)  et  du  pape 
Clément  VI  (d).  Il  était  à  Mont- 
pellier, et  assez  vieux,  quand  il 
écrivit  ses  traités  de  chirurgie 
l'an  1 363  (e).  Il  en  parle  fort 
modestement  ,  et  comme  d'un 
livre  ou  il  ne  faisait  que  recueil- 
lir ce  qu'il  avait  lu  dans  les  bons 
auteurs  {f). 

{b)  Riol.in  ,  Recherches  des  écoles  de  mé- 
decine, p"g-  190  ,  2l3. 

(c)  J'oj-e.ôLin.denius  renovatus,  pag-.  368. 

(d)  RiolaD  ,  Recherches  des  écoles  de  mé- 
decine, pag-  184. 

(e)  Et  non  pas  l'an  i499<  comme  l'assure 
M.  Konig,  Bihlioth. ,  pag.  178. 

(/)  y  oyez  Gesner  ,  Bihlioth.  ,fol.  286. 

(A)  //  est  auteur  d'une  chirurgie 
qui  jut  fort  estimée.~\  On  ne  finirait 
jamais ,  si  l'on  voidait  rapporter  les 
noms  de  tous  ceux  qui  l'ont  traduite  , 
ou  qui  en  ont  procuré  des  éditions 
avec  des  notes,  ou  avec  des  supplémens 
(1).  Contentons-nous  d'en  indiquer 
quelques-uns.  «  Jean  Tagaut,  très- 
»  docte  médecin  ,  a  amplifié  et  enri- 
>i  chi  la  chirurgie  de  Guy  de  Cauliac  , 
»  puisée  des  Arabes  ,  de  la  chirurgie 
»  des  Grecs ,  avec  son  beau  latin  ,  qui 
»  est  aussi  pur  que  celui  de  Cicéron  , 
»  combien  que  la  matière  en  soit  fort 
»  différente  (2).  »  On  imprima  à  Lyon, 
en  1579,  la  chirurgie  de  Gui  de  Cau- 
liac restituée  nouvellement  a  sa  di- 
gnité par  Laurens  Joubert ,  lequel  ou- 
tre sa  nouvelle  traduction  a  mis  plu- 
sieurs belles  annotations  en  marge 
(3). 

(1)  y  oyez  Du  Verdier,  Bibliothèque  franc.  , 
pag.  5ig. 

(2)  Riolan  ,  Recherches  des  écoles  de  Méde 
cine,  pag.  21S. 

(3)  Du  Verdier  ,  Bibliothèque  française  ,  pag. 
783. 

CAURRES(Jean  des),  natif  de 
Morœul  (a)  en  Picardie  ,  fut 
principal  du  collège   d'Amiens  , 

(a)  El  non  pas  Moroent ,  comme  dit  Du 
Verdier,  Vau-Privas,  Bibliothèque  fraDÇ. , 
pag.  666. 
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î    Saint-Nicolas    temps  ,  où  les  femmes  portaient 
lie  *'  Il  y  avait    un  miroir  sur  leur  ventre   (C). 


et   chanoine    de 
dans  la  même  vi 

vingt    ans    qu'il    enseignait    la  Je  ne  sais  s'il  a  jamais  été   cité 

jeunesse(£),lorsqu'eni575ilpu-  parmi    les    auteurs    catholiques 

bha  un  ouvrage  dont  je  parlerai  qui    ont   débité  l'histoire  de  la 

ci-dessous  (A;.  Il  en  publia  quel-  papesse  Jeanne  :  mais   il    méri- 

ques    atures  *a,  dont  vous  trou-  tait  de  l'être  ;  car  il  la   raconte 

verez  les  titres  dans  la  Croix  du  sans  en  douter  nullement  (d). 
Maine  et  dans  du  Verdier  Vau-         ,  r.    n 

PT1      ,      .  V";  LJes  Caurres  ,  œuvr.  morales  ,  liv.  V 

rivas.   Il    était  encore    en    vie 

l'an  i584  1  et  ne  cessait  de  pro- 
fiter au  public,  tant  par  ses 
doctes  écrits  ,  que  par  Vinstruc- 


chap.  XVI ,  folio  225  verso. 

(A)  Il  publia  un  ouvrage  dojit  je  par- 
lerai ci-dessous.  ]  Il  l'intitula  :  OEw 
vres  morales  et  diversifiées  en  histoires 
tion  qu'il  donnait  à  la  jeunesse  P'eines.  de  beaux  exemples  ,  enndUes 

,  -j 2  7  '  j,  ,  «  enseignemens   vertueux ,  et  embel- 

qu  il  avait  en  charge  au  colle-  Uesde  plusieurs  sentences  et  descours, 

ge  d  Amiens  (c).     Il     se    mêlait  Le  tout  tiré  des  plus  signalés  et  remar- 

de  faire  des    vers  français  ,    qui  1uables  auteurs  grecs ,  latins  etfran- 


n'étaient  point  bons.  Il  en  fit 
avec  un  emportement  extrême 
sur  la  mort  de  l'amiral  de  Coli- 
gni,  et  sur  le  supplice  du  comte 
de  Mongommeri ,  et  il  n'eut 
point  de  honte  de  faire  une  ode 
à  la  louange  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi.  Toutes  ces 
pièces  se  trouvent  au  IVe.  livre 
de  ses  œuvres  morales.  Il  avait 
bonne    opinion  de    son    mérite 


cais  qui  ont  écrit  de  tous  temps  pour 
l  enseignement  de  toutes  personnes  qui 
aspirent  h  vertu  et  philosophie  cfiré- 
tienne.  Il  le  fit  imprimer  à  Paris  ,  chez 
Guillaume  Chaudière  ,  l'an  15^5  ,  in- 
8°.  C'est  ua  livre  de  357  feuillets. 
Je  n'en  ai  point  vu  l'édition  de  l'an 
i583  *  ,  qui  est  augmentée  de  plus  de 
la  ^moitié  (1).  Il  n'était  point  difficile 
à  l'auteur  d'augmenter  un  tel  ouvra- 
ge ;  car  il  n'ailait  point  aux  sources  , 
il  ne  faisait  cpie  copier  les  compila- 
teurs modernes  5  ce  que  du  Verdier 
Vau-Privas  observe  fort  justement  :  // 


et  il  crut  que  ses  belles  qualités    a  tiré  et  recueilli  de  mot  à  mot  ses  œu- 
l'avaient  exposé  aux  persécutions    ^)  ,m,orales /e  J**"»*"  auteurs  et 

traducteurs  jrancais   ,    a    savoir   de 


de  l'envie  (B).  Il  m'a  appris  une 
chose  qui  m'était  entièrement 
inconnue  ,     c'est    qu'il   fut    un 

**  Il  était  né  en  l54o,  dit  Leclerc,  et  avait 
ainsi  commencé  à  tenir  école  à  l'âge  de 
quinze  ans. 

(b)  Onze  à  Amiens ,  et  neuf  en  autres  lieux. 
Des  Caurres,  OEuvres  morales,  liv.  VI, 
c/tap.  XLIII  ,fol.  m.  355  verso. 

*2  11  fit,  dit  Joly,  imprimer  l'année  sui- 
vante: Joannis  Caurcei  Morœliani  de  Autoku- 
rid  ,  lioc  est  suipoteslate  vel  de  libero  homi- 
rus  arbitrio  ,  l585,  in-8°.  Joly  ajoute  qu'au 
feuillet  543  de  la  seconde  édition  de  ses 
œuvres,  des  Caurres  dit  avoir  fait  un  Com- 
mentaire latin  sur  la  Pédologie  de  Borbon  , 
imprimé  à  Paris  ,  apud  Joannem  Benena- 
tum  ,  l5yl.  J.  Oaurat  lui  adressa  quelques 
vers. 

(c)  La  Croix  du  Maine  ,  Bibliotb.  franc.  , 
pag.  214 


l'Anthologie  de  Pierre  Breslay,  An- 
gevin, du  Commentaire  de  Jean  Coras 
sur  l'arrêt  de  Martin  Guerre  ,  de  la 
traduction  des  livres  de  V Imposture 
des  diables  ,  par  Jacques  Grevin ,  et 
de  plusieurs  autres  (2). 

Il  faut  ajouter  que  c'est  un  compi- 
lateur qui  falsifie  les  choses  ,  ou  qui 
les  prend  dans  une  source  empoison- 
née. J'en  vais  donner  un  exemple.  11 
dit  que  la  cruauté  de  Caligula  vint  de 

*  Joly  remarque  que  cette  seconde  édition 
n'est  poiDt  de  i583  ,  mais  de  i58:j-  Le  reproche 
ne  tombe  pas  sur  Bayle  qui  avoue  n'avoir  pas  vu 
l'édition;  mais  sur  la  Croix  du  Maine  que  cite 
Bayle.  Ce  qui  doit  avoir  induit  en  erreur  la  Cront 
du  Maine  est  la  manière  dont  est  écrit  le  millé- 
sime ;  on  a  mis  quatre  I  au  lieu  de  IV  ,  et  on  lit 
ainsi,  m.  d.  lxxxiik. 

(1)  La  Croix  du  Maine,  Bibliotb.  française, 
pag.  214. 

(1 1  Du  Verdier,  Bibliothèque  française  .  p<i~. 
6(36. 
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sa  nourrice,  et  il  le  prouve  eu  cette    rer  ,   monseigneur ,  ajoute -l- il  ,  que 

manière  :  «  Dion  ,  historien  grec  ,  ré-    si  nous  croyons  ,  etc 

;>  cite  que  ce  cruel  homme  fut  le  temps 

»  de  sa  jeunesse   allaiclé  d'une  nour- 

«  rice  de  la  campagne  d'Italie  ,  nom-  jusqu'à  Davantage  exclusivement  :  à 
»  niée  Priscille,  laquelle  contre  la  na-  i'imprimé  folio  a  iiij  verso  de  l'épître 
)>  turc  desfemmes  avait  autant  de  poil  dédicatoire  des  OEuvres  morales  et 
5)  en  l'estomac  ,  comme  un  homme  a  diversifiées  de  Jean  des  Caurres  ,  Pa- 
»  de  barbe  au  menton  :et  outre  ce  ,  à  ris  ,  Guillaume  Chaudière,  i5^5  ,  in- 
»  courir  la  lance  ,  à  bien  et  dextre-  8°  **.  Il  faut  cette  e'dition,  l'e'pître  dé- 
«  ment  piquer  un  cheval ,  à  tirer  seu-  dicatoire  ne  se  trouvant  point  dans 
»  rement  de  l'arc  et  de  l'arbaleste,  il  y  celle  de  1 583.  Confe'rez  ceci  avec  la  re- 
»  avoit  bien  peu  de  jeunes  gentilshom-    marque  (C)  de  l'article  Antesignan. 

»  mes  romains  qui  se  pussent  égaler  à         (C)  //  m'a  appris qu'il  fut  un 

3>  elle.  Advint  un  jour,  voulant  donner  temps  où  les  femmes  portaient  un  mi- 
»  la  mamelle  à  Caligula  ,  que  l'une  de  roir  sur  leur  ventre.]  Je  crois  que  cette 
j)  ses  chambrières  luy  fist  quelque  le-  mode  ne  dura  pas  •  mais  il  n'est  pas 
«  giere offense,  qu'elle  print en  si  mau-  inutile  de  marquer  qu'elle  s'est  rnon- 
?>  vaise  partie  ,  que  tout  subitement  la  tre'e  au  monde.  Jean  des  Caurres  lacon- 
j)  tua  ,  et  de  son  sang  couvrit  telle-  damne  très-aigrement  *a  :  je  m'en  vais 
»  ment  ses  mamelles  ,  que  Caligula  en  citer  Un  long  passage  où  il  censure 
»  beut  plusieurs  fois  ,  et  assez  abon-  quelques  autres  modes.  «  Sur  ce  pro- 
j)  damment  :  imitant  en  ce  la  coustu-  »  pos  (mesdames)  avons  à  vous  de- 
j)  me  desfemmes  de  son  pais,  qui  pei-  »  mander  s'il  vous  est  possible  de 
3)  gnent  ordinairement  leurs  tetins  de  3>  complaire  à  Dieu  ,  et  d'estre  sau- 
3>  sang  de  bouc; afin  ,  disent-elles,  de  »  vées  ,  à  faire  ce  qu'il  vous  prohibe 
)>  rendre  leurs  enfans  plus  forts  et  ro-  3)  et  défend.  Non  véritablement  :  et 
3>  bustes  (3).  3>  Il  n'est  point  vrai  que  3>  faut  ,  vueillez  ou  non  ,  que  vous 
Dion  raconte  ces  choses.  Je  soupçon-  3>  destortillonniez  ,  deschauvesouris- 
nai  en  les  lisant  dans  le  livre  de  des  33  siez  ,  deretez  ,  c'est-à-dire,  ne  por- 
Caurres  ,  qu'il  les  avait  dérobées  à  3>  tez  plus  en  aisles  de  chauvesouris  , 
Antoine  de  Guévara  }  et,  pour  m'en  33  ou  en  façon  de  rets,  vos  cheveux  , 
éclaircir ,  j'allai  consulter  l'Horloge  3>  par  lesquels  prendre  diabolique- 
des  princes,  et  je  trouvai  que  ma  con-  33  ment ,  et  enfiler  les  hommes  ,  pour 
iecture  était  véritable.  Cet  imposteur  »  rassasier  votre  désordonné  appé- 
Vspagnol  (4)  raconte  cette  prétendue  33  tit  :  ou  bien  que  vous  soyez  per- 
histoire  de  la  nourrice  de  Caligula ,  »  dues  et  damnées.  Car  indubitable- 
comme  s'il  l'avait  lue  dans  Dion  au  2e.  33  ment  ce  vous  est  une  chose  défendue 
livre  des  Césars.  Il  y  a  bien  d'autres  3;  au  Vieil  et  Nouveau  Testament, 
choses  que  des  Caurres  lui  a  volées  sans  »  Et  si  le  roy  l'avoit  ainsi  ordonné  ,  il 
le  nommer  ,  et  sans  se  priver  de  la  li- 
cence de  les  travestir  un  peu.  "  Malgré  toutes  les  recherches  il  m'a  été  im- 
(B1  II  crut  que  ses  belles  qualités  possible  de  me  procurer  cette  édition.  Je  me  vois 
v    /.                       ï,                           ,       A-            j       donc  oblige,  comme   les  éditeurs  précédées     de 

l'avaient  expose  aux  persécutions  de   laisser  indication  de  la  citation  au  lieu  de  don- 

V envie.]  11  dédie  Ses  œuvres  morales  il     ner    la    citation  elle-même;  mais    les   lignes    de 

monseigneur  Antoine  ,    sire  de  Cré-     po^'s  q«e  j'»»  mises  me  donneront  le  moyen  de 

?      1       11-  •     .    1      î-  __„       remplir    le  passage,    en  ne   faisant  reimprimer 

qui,  et  n  oublia  point  le  heu  com-    qu^Q  feuilleHt,  si  fe  ^;5  asse,  heureux  pou,  trou- 

IQ lin  ,  qu'il  en    usait  de  la  sorte  ,  afin     ver  quelque  jour  le  volume  de  i5?5.  J'appelle  à 
qu'en  mettant  au  front  de  l'œuvre  lin     mon  aide  pour  cela  tous  les  amis  des  lettres. 

•    •n.,ot..„      ;i  „Ai   A..V..O  tdto      ot         *2  La  Monnoie  dans  ses  notes  sur  du   Verdier 

nom   si  illustre  ,  il  put  latie  tête  ,  et    ,.       ,  ,  ,  , 

"""'           Miu»u»,j         r       j              ir-i  dit  qu  on  trouve  des  vestiges  de  cet  usaje  dans 

tenir  coup  aux  incursions  des  Z0ll.es  ,  ]es  anc;Cns  portraits  ou  l'on  voit  un  miroir   pen. 

Jif-rpétliels  ennemis  de  la  félicité  des  du  à  la  ceinture  des  femmes  au  côté  droit  et  non 

hommes    (5).    Car  je  VOUS   puis  aSSU-  «"«  le.  ventre.  Leduchat  rapporte  avoir  vu  un  de 

v    '                  J                   *  ces  miroirs  de  forme  ovale  et  large  au  puis  comini- 
la  paume  de  la  main,  que  madame  de  b-éal    ava-t 

(3)  Pes  Caurres,  OEuvres  morales,  Uv.  II,  lé^tié  à  une  de  ses  nièces  :  «  Ce  miroir,  ajoute- 
citap.  XX" ,  S°M°  7^*  *   t-il,  servait  dans  l'occasion  à  rajuster  la   coif- 

(4)  Antoine  de  Guévara  ,  Horloge  des  princes,     »   fure  ou  les  cheveux  dérangés,    on  même ,  si 
tiv.  II,  chap.  XXI,  l'cig.  m.  '■o'i.  y  l'on  veut,  à  placer  une  inouebe  ,  en  quoi    il  v 

(5)  Éptlre  rf,',/.».'.  1/0  OEuvres  de  des  Caurres     -  avait  toutau  plus  un  peu  de  coquetterie.  Voila 
foUu  a  iiij  verso.  »  tout  le  mal  de  cette  mode.  » 
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»  faudrait  bien  que  le  fissiez  ;  mais 
»  pour  commandement  que  Dieu  vous 
face,  vnus  n'en  ferez  autre  chose  , 
ains  vous  mourrez  (  comme  dit  est  ) 
en  vostre  inobédience  et  superbe  , 
par  ceste  mondanité  qui  vous  abu- 
se ,  voire  et  qui  vous  rend  si  laides 
et  abominables  à  regarder  ,  que  si 
vous  saviez  comme  cela  vous  mes- 
sied,  vous  y  mettriez  plustost  le  feu, 
que  de  les  monstrer  pour  la  mau- 
vaise grâce  qu'ils  vous  donnent.  Et 
pleust  à  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
fust  permis  à  toutes  personnes  d'ap- 
peller  celles  qui  les  portent  paillar- 
des et  putains  ,  à  fin  de  les  en  corri- 
ger !  0  Dieu  !  hélas  ,  en  quel  mal- 
heureux règne  sommes-nous  tom- 
bés ,  de  voir  une  telle  dépravité  sur 
la  terre  que  nous  voyons  ,  jusques  à 
porter  en  l'église  les  mirouers  de 
macule  pendans  sur  le  ventre  ! 
Qu'on  lise  toutes  les  histoires  divi- 
nes ,  humaines  et  prophanes  ,  il  ne 
se  trouvera  point ,  que  les  impudi- 
ques et  meretrices  les  ayent  jamais 
portez  en  public  ,  jusques  à  ce 
jourd'huy  ,  que  le  diable  est  des- 
chainé  par  la  France  :  ce  qui  est  en- 
core plus  détestable  devant  Dieu  , 
et  devant  les  hommes  que  toutes  les 
autres  abominatious.  Et  combien 
u'il  n'y  ait  que  les  courtisanes  et 
amoiselles  masquées ,  qui  en  usent , 
si  est-ce  qu'avec  le  temps  n'y  aura 
bourgeoise  ny  chambrière  (comme 
elles  font  dès  à  présent  )  qui  par  ac- 
coustumance  n'en  vueille  porter 
(6).  » 

(6)  Des  Caurres,  OEuvres  morales,  liv.  VI, 
i-hap.  XI,  folio  3o5. 

CAUSSIN  (Nicolas),  jésuite 
français  ,  confesseur  de  Louis-le- 
Juste,  naquit  à  Troyes  en  Cham- 
pagne (a)  ,  l'an  i58o*.  Il  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans  ,  et  s'acquit  beaucoup  de 
gloire  par  la  régence  de  la  rhé- 
torique dans  plusieurs  de  leurs 
collèges.  Il  se  mit  ensuite  à  prê- 

■  a  Son  Père  y  exerçait  la  médecine.  Éloge 
du  père  Caussin  ,  à  la  le'le  de  la  Cour  Sainte. 

*  Il  naquit  en  l583  ,  dit  Joly.  Son  père 
«tait  un  grand  médecin.  N.  Caussin  entra  , 
du  encore  Joly  ,  chez  les  je'suites,  en  1607: 
ruais-voyez  ci -après  la  remarque   D). 
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cher  (b)  ;  et  comme  la  réputation 
qu'il  acquit  à  cet  égard  fut  soute- 
nue et  augmentée  par  les  livre- 
qu'il  publiait ,  on  le  trouva  digne 
d'être  mis  auprès  du  roi  comme 
directeur  de  conscience.  Il  ne  s'ac- 
quitta point  de  cette  charge  au 
gré  du  premier  ministre  (A)  ; 
et ,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune ,  ce  fut  à  cause  qu'il  s'y 
comportait  comme  doit  faire  un 
homme  de  bien.  Il  y  en  a  qui 
ont  dit  qu'il  se  laissa  trop  sur- 
prendre aux  artifices  d'un  jésuite 
de  la  cour  du  duc  de  Savoie  (B). 
11  y  a  quelque  apparence  qu'il 
intrigua  pour  faire  chasser  le 
cardinal  de  Richelieu  (C).  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lui  ôta  son  em- 
ploi ,  et  on  le  relégua  dans  une 
ville  de  Bretagne.  Il  eut  permis- 
sion de  revenir  à  Paris  après  la 
mort  de  ce  cardiual ,  et  il  y 
mourut  dans  la  maison  professe, 
le  2  de  juillet  i65i  (D;.  De  tous 
ses  ouvrages  aucun  ne  lui  a  fait 
plus  d'honneur  que  celui  qu'il 
intitula  la  Cour  Sainte  (E).  II 
en  publia  plusieurs  autres  *  , 
tant  en  latin  ,  qu'en  français 
(F).  C'est  une  chose  bien  siugu- 
lière  ,  que  ce  que  l'on  dit  de  sa 
sympathie  avec  le  soleil  (c).  Le 
sieur  Bullart  est  tombé  dans  quel- 
ques anachronismes  (G). 

Je  viens  de  lire  une  lettre  (d), 

Alegambe,  Bihlioth.  script,  societ.  Je- 
su,  pag.  35 1. 

*  Outre  les  ouvrages  du  père  Caussin  cite's 
par  Alegambe,  etc.  ,  Joly  indique  une  lettre 
imprimée  pages  571-604  du  Tuha  altéra  ma. 
jorem  clangens  sonum ,  Strasbourg,  i-ii  , 
in- 12.  Cette  lettre  adressée  au  père  Mutio 
Vitelesclii ,  géuéral  des  jésuites  ,  est  relative 
à  la  disgrâce  de  l'auteur. 

c    Voyez  la  remarque    G   ,  citation  (28;. 

(d/De  Guy  Patin,  imprimée  avec  celles 
de  quelques  autres  illustres  .  à  Amsterdam, 
ex  Musœo  Joannis  Braut  ,  Van  l'02,  in  S  '. 
Voyez-y  la  pag    200. 
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où  l'on  assure  que  la  reine-mère    cerat  ,  de  Maria  regind  maire  haud 

le  fit  sortir  de  Paris,  et  le  relé-    """]  /'"''  /'"'"';i  >  atqueauid,ei  regnt 
n  .    .  nntous  abscedare  coactd  ,  aulu  et  u><,r 

gua  en  Bretagne,  pour  complaire  •'/;„/„./„  ()/ , 


,    cui    cutn  Murai  /il,  s 

au  cardinal  JMazarm  a  qui  il  avait    intereessêre  ,  facesser--  pridemjuêtut 
déplu,  et  que  la   raison  de  cette  fuerat  (a).  L'auteur  de  1  éloge  du  père 

disgrâce  vint  du  livre  de  Regno  CWÎB  a  ™ison  dc  dire  qu'on  doit 

2.  ,-j    .  ,-•  -.         fi--  admirer  un  homme  qui  aima   mieux 

etDomoDei,  qui!  avait  publie  B^tirerla  haine  d'un  tel  cardinal,  en 

l'an  i65o,  et  dans  lequel  il  avait  suivant  les  instincts  de  la  conscience  , 

dit    de   très-bonnes    choses    sur  Mue  complaire  à  ce  cardinal  en 


les  qualités  que  doivent  avoir  les 
princes. 

(A)  On  le  trouva  digne  d'être  mis 
auprès  du  roi  comme  directeur  de  con- 
science Il  ne  s' acquitta  point  de  cette 
charge  au  gré  du  premier  ministre."] 
La  disgrâce  du  père  Caussin  a  été  «li- 
ces sortes  d'événemens  sur  lesquels  on 
pense  beaucoup  et  on  parle  peu  ,  et 
dont  la  cause  n'est  jamais  claire- 
ment connue.  Néanmoins  ,  il  en  i  il 
venu  quelque  chose  à  la  connaissance 
du  public.  On  prétend  que  ce  jésuite, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  donna  à 
un  de  ses  amis  l'original  de  quelques 
lettres  qu'il  avait  écrites  de  sa  main  au 
rai  île  son  ordre  ,  et  au  père  Se- 
guiran  ,  et  au  prince  de  Condé  $  et  le 
public  a  pu  voir  par  quelques  frag- 
mens  de  ces  lettres  (i)  ,  que  le  père 
Caussin  s'attira  cette  disgrâce  ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  révéler  certaines 
choses  qu'il  apprenait  de  Louis  XIII 
au  confessional,  ni  consulter  même  ses 
supérieurs  à  l'égard  de  la  direction  de 
ce  prince,  lorsque  pour  savoir  leurs 
conseils  il  aurait  fallu  donner  quelque 
atteinte  au  secret  de  la  confession.  Les 
mêmes  fragmens  nous  font  entrevoir 
qu'il  désapprouvait  la  conduite  que 
LouisXIII  avait  tenue  envers  la  reine  sa 
mère.  Or  ,  c'était  le  moyen  le  plus  pro- 
pre d'irriter  le  cardinal.  M. de  la  Car- 
de a  observé  que  cette  éminence  fit 
chasser  le  père  Caussin  ,  à  cause  des 
scrupules  qu'il  jetait  dans  l'âme  du 
prince  ,  sur  les  duretés  que  l'on  exer- 
çait envers  Marie  de  Médicis.  Hicpos- 
ted  Ludoeici  XIII  régis  confessarius 
fuit  ,  t/ui  quoniam  ei  scrupuluin  inje~ 

(i)  Voyez  les  Entreliens  d'Endoxe  et  d'Eu- 
cliarisle  sur  l'Histoire  de  l'Arianismc  et  sur  l'His- 
toire des  Iconoclastes  du  père  Maimbourg,  réim- 
primés pu  Hollande  Van  ifj83.  Ils  furent  brd' 
les   à    Paris,    par  la  mam  du  bourreau  ,  l'an 


tant  du  droit  chemin.  «  Il  faut  dire  à 
»  l'honneur  de  ce  généreux  père  , 
»  qu'il  s'est  tellement  comporté  «lui 
»  la  cour  ,  qu'il  y  a  laissé  de  quoi  ad- 
»  mirer  ,  et  l'a  obligée  d'avouer  avec 
><  étonntment  ,  que  son  esprit  était 
»  d'une  magnanimité  toute  extraor- 
»  dinaire  ,  puisqu'ayant  en  tête  une 
i  puissance  capable  de  l'accabler  de 
»  biens  ou  de  maux  en  un  instant  , 
»  il  n'en  rechercha  la  faveur,  ni  poui 
»  lui  ni  pour  les  siens,  et  en  craignit 
»  si  peu  la  disgrâce  ,  aimant  mieux 
»  souffrir  tout  en  sa  personne  ,  que  de 
>'  manquer  au  devoir  d'un  fidèle  con- 
»  fesseur.  C'est  de  vrai  une  parole 
»  avantageuse  et  bien  hardie,  avan- 
»  cée  par  saint  Augustin  en  faveur  de 
»  son  cher  Alipius  (*)  ,  mais  qui  con- 
)>  vient  aussi  bien  au  généreux  père 
»  Caussin  ,  et  qui  fait  seule  plus  glo- 
»  rieusement  son  éloge  qu'une  cen- 
«  taine  d'autres  (3).  »  L'auteur  de  cet 
éloge  ne  savait  pa*  que  les  lettres  du 
père  Caussin  touchant  sa  disgrâce 
sont  entre  les  mains  des  jansénistes 
(4).  Il  les  croit  perdues ,  car  voici  ce 
qu'il  dit  :  «  Je  sais  bien  que  ce  fut  un 
»  grand  problème  que  cette  affaire ,  et 
»  que  quand  elle  se  passa  elle  fut  fort 
j>  diversement  interprétée.  Mais  la 
»  suite  du  temps  a  décidé  le  différent 
»  des  opinions  partagées,  et  la  vérité 
»  s'étant  fait  jour  au  travers  des  nua- 
»  ges  a  justifié  la  sincérité  d'une  ac- 
»  tion  si  héroïque  et  si  glorieuse.  11  eu 
"  avait  écrit  lui-même  l'histoire  dans 
»  une  excellente  lettre  qui  a  été  mal- 
fa)  Labardœus,  de  Rébus  gallicis,  lib.  IX  , 
sub  Jînem. 

(*)  JWrantibus  omnibus  inusilalam  animam  , 
quœ  hominem  lanlum  innumerabilibus  prœslan- 
Jt,  noerndique  arlibus  celebraluni ,  vel  amicum 
non  optaret ,  vel  non  Jormidarel  mimicum.  b 
Aug.,  Conf. ,  lib.  VI ,  cap.  X. 

(Z)  Eloge  du  père  Caussin,  à   la  télé   de  Li 
Cour  Sainte. 

(4)  Cela  paraît  par  les   Entretiens  d'Eudoxe 
et  J  Eucliariste  ,  cités  ci-dessw. 


»  heureusement  égare'e  * ,  et  qui  mé- 
■»  riterait  pourtant  de  voir  lejour  pour 
»  la  satisfaction  des  esprits  ,  si  elle  se 
»  pouvait  recouvrer.  » 

On  prétend  que  ce  jésuite  ne  croyait 
pas  que  l' attrition  par  la  seule  crainte 
de  l'enfer  fût  suffisante  pour  être  jus- 
tifiée dans  le  sacrement  (5)  ;  et  l'on 
veut  même  que  sa  doctrine  sur  ce  sujet 
ait  donné  lieu  à  sa  disgrâce.  M.  Ar- 
nauld  sera  mon  témoin.  «  On  a  su  par 
J>  des  personnes  très-dignes  de  foi  de 
»  la  vieille  cour ,  que  votre  père  Caus- 
»  sin  ,  étant  confesseur  du  feu  roi ,  se 
»  crut  obligé  de  l'avertir  que  cela  ne 
»  suffisait  pas,  et  qu'où  ne  pouvait 
»  être  justifié  sans  aimer  Dieu.  Ce  qui 
3)  fut  une  occasion  au  cardinal  de  Ri- 
»  chelieu  qui  se  défiait  de  lui  de  le 
3)  faire  chasser  et  reléguer  à  Quim- 
»  per ,  en  persuadant  au  roi  que  cette 
j>  doctrine  ne  valait  rien.  Et  c'est  ce 
»  qui  lui  fit  ensuite  employer  tout  son 
»  crédit  pour  faire  censurer  ce  que  le 
a  père  Seguenot  avait  dit  sur  ce  sujet , 
a  dans  ses  remarques  sur  le  livre  de 
»  la  sainte  virginité,  que  ce  ministre 
»  fit  entendre  au  roi  être  la  même 
»  chose  que  ce  que  lui  avait  dit  le 
»  père  Caussin  (6).  » 

On  ne  saurait  assez  admirer  le  si- 
lence du  père  Alegambe  ,  et  de  son 
continuateur.  Celui-là  ,  publiant  son 
livre  depuis  la  disgrâce  du  père  Caus- 
sin ,  ne  marqua  pas  même  qu'il  eût 
été  confesseur  du  roi  :  celui-ci ,  pu- 
bliant le  sien  depuis  la  mort  du  même 
jésuite,   marque  à  la  vérité  qu'il  fut 

*  Joly  qui  posséd  ait  une  copie  fidèle  de  cette  lettre 
en  donne  l'entrait.  Il  parait  que,  de  concert  avec 
mademoiselle  de  la  Fayette,  le  père  Caussin  tra- 
vaillait à  inspirer  à  Louis  XIII  des  sentimens 
désavantageux  contre  Richelieu.  Celui-ci  conser- 
va son  empire,  et,  pour  ne  plus  s'exposer  à  le 
perdre,  Gt  exiler  le  père  Caussin.  Ce  jésuite 
écrivait  au  pape  Urbain  VIII  le  10  février  i643, 
cinq  ou  six  ans  après  sa  disgrâce,  qu'il  avait  tâ- 
ctié  de  persuader  cinq  choses  au  rui  :  i°.  de 
maintenir  l'autorité  du  saint  siège  et  de  ne  pas 
permettre  qu'on  écrivît  contre  ;  2°.  de  paciiîer 
les  troubles  de  l'Eglise  excités  par  le  cardinal  ; 
3°.  Je  ne  point  suivre  le  conseil  de  ce  ministre 
qui  voulait  l'engager  à  une  alliance  avec  le  Turc 
contre  des  princes  chrétiens  ;  4°'  Je  soulager 
ses  peuples  accablés  par  la  rigueur  des  impôts  ; 
5°.  de  respecter  et  rappeler  sa  mère  exilée  par 
les  intrigues  du  cardinal.  Joly  donne  aussi  la  liste 
chronologique  des  neuf  confesseurs  de  Louis 
XIII. 

(5)  Arnauld  ,  page  dernière  de  l'avertissement 
k  la  quatrième  dénonciation  de  l'Hérésie  du  pé- 
ché philosophique. 

(6)  Là  même. 
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confesseur  de  Louis  XIII ,  mais  sans 
dire  le  moindre  mot  de  sa  disgrâce. 
M.  Moréri  n'a  pas  été-  moins  mysté- 
rieux que  les  deux  jésuites  qui  ont 
écrit  la  Bibliothèque  des  écrivains  de 
leur  ordre  :  il  n'a  rien  dit ,  ni  de  cet. 
emploi  du  père  Caussin  ,  ni  de  son 
éloignement  de  la  cour. 

(B)  On  a  dit  qu'il  se  laissa  trop  sur- 
prendre aux  artifices  d'un  jésuite  de 
la  cour  du  duc  de  Savoie.]  Abrégeons 
sur  ce  sujet  ce  que  M.  Auberi  en  a 
publié  (7).  Le  père  Monod,  confesseur 
de  la  duchesse  de  Savoie ,  ayant  des- 
sein de  brouiller  la  France,  travailla 
avec  chaleur  au  rappel  de  la  reine  mè- 
re. C'est  pourquoi  il  eut  soin ,  dans 
le  voyage  qu'il  fit  a  la  cour  de  Fran- 
ce ,  de  lier  une  étroite  habitude  avec 
le  père  Caussin,  aussi  jésuite,  et  con- 
fesseur du  roi,  et  d'avoir  diverses  con- 
férences avec  lui  ,  où  il  n'eut  pas 
grande  peine  à  le  persuader  ,  ni  il 
gagner  toute  la  créance  qu  il  désirait 
sur  son  esprit,  étant  bien  un  autre 
homme  d'état ,  et  un  autre  courtisan 
que  n'était  pas  l'autre,  et  ayant  au- 
tant d'esprit  et  de  malice  ,  s'il  en  faut 
croire  le  sentiment  du  Cardinal- Doc 
dans  quelque  dépêche  ,  que  le  père 
Caussin  avait  de  simplicité  et  d'igno- 
rance. De  sorte  qu'ayant  déjà  cet  a- 
vantage  ,  il  ne  douta  plus  du  succès 
de  l'affaire,  et  qu'un  prince  religieux 
comme  était  Louis  XIII  ne  dût  sui- 
vre en  un  point  de  conscience  les 
mouvemens  et  les  avis  de  son  confes- 
seur. Et  en  effet ,  l'on  remarqua  au 
roi  des  inquiétudes  et  des  chagrins  ex- 
traordinaires depuis  que  le  père  Caus- 
sin lui  eut  renouvelé  ses  scrupules 
sur  l' éloignement  de  la  reine  mère  , 
et  qu'il  l'eut  disposé  a  la  rappeler  , 
contre  l'inclination  et  les  sentimens 
de  son  Premier  Ministre.  Le  duc  de  Sa- 
voie apprit  au  cardinal  la  correspon- 
dance et  les  menées  de  ces  deux  pè- 
res (8).  D'autres  assurent  qu'elles  fu- 
rent découvertes  par  l'imprudence  du 
père  Caussin ,  lequel  étant  sollicité 
par  le  duc  d  Angouléme  sur  l'expé- 
dition d'une  abbaye  de  filles  qu'il 
poursuivait ,  lui  insinua  qu'il  eut  pa- 
tience que  ht  Cardinal  fut  éloigné  des 

(")  Dans  la  Vie  do  cardinal  de  Richelieu, 
liv.'yr,  chap.  XVr,  pag.  47  du  IIe.  tome, 
e'dit.  de  Hollande. 

(8;  Le  cardinal  e'erit  cela  lui-même  ,  comme 
l'assure  M.  Auberi,  la  mène  ,  pag.  48. 
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affaires,  comme  il  le  serait  infailli-  1er  au  rappel  de  celte  princesse  ,  sans 

bleincnt  dans  peu  de  jours,  et  qu'il  avoir  en  vue  la  ruine  du  cardinal.  Un 

aurait   alors  une  prompte  et  entière  auteur  que  j'ai  cité   ci-dessus  m'ap- 

satisfaction.  Ce  que  le  duc  ayant  fait  prend  que  le  jésuite  Caussin  travailla 

entendre  a  son  ÉmiHKHCB  ,  elle  se  trou-  ellicacement  à  la  réunion  de  Louis  XIII 

t'a  beaucoup  soulagée  d'avoir  appris  avec   la   reine  sa  femme  ,   et  par  ce 

la  cause  du  chagrin  extraordinaire  moyen    à    lever  la  stérilité  de  cette 

où  l'on  voyait  le  roi  depuis  quelque  princesse.  C'est  le  sens  le  plus  plausi- 

ttmps,  et  travailla  aussitôt  h  chercher  ble  qu'on  puisse  donner,  ce  me  sem- 

le  rciin-d",  au  mal  qui  pressait.  Ce  re-  Me,  aux  paroles  de  cet  auteur.  Louis 

inède  fut  un  billet  qu'il  écrivit  à  sa  X1JI,  dit-il  (12),  donna  au  père  Caus- 

inajesté  embarrassant  pour  le  confes-  sin  un  très-grand  accès  auprès  de  sa 

seur.  Ce  père  ne  se  trouva  pas  h  lé-  personne,  et  depuis  ,  ayant  goûté  ses 


■pveuve  il  une  si  rude  attaque,  ni  en 
étal  de  résister  a  cette  guerre  décla- 
rée. C'est  pourquoi,  étant  sans  com- 
paraiso.n  le  plus  jaible,  il  lui  fut  for- 
ce de  céder,  et  de  recevoir  la  loi  du 


entretiens,  il  le  fit  entrer  fort  avant 
dans  ses  bonnes  grâces  ,  même  jus- 
qu'à la  familiarité  ,  et  le  traita  avec 
tant  de  confiance  ,  qu'on  jugea  bien 
qu'il  reconnaissait  en  ce  digne  père 


plus  fort,  qui  le.  fit  chasser  avec  quel-    quelque  excellente  partie,  qui  lui  a- 
qtie  infamie  de  la  cour ,  et  reléguer  a     vaii   si    aisément    et    sitôt    gagné    le 
ihiinipercorentin,  dans  la  Basse-lire-    cœur.    Et   ion  ne  douta   nullement 
tagne  (9).  M.  Auberi  marque  ceci  sous    que  Ce  ne  fit  cette  forte  et  généreuse 
l'an  >63q;  ma's    *'   nous  fournit  lui-    inclination  qu'il  témoignait  au  servi- 
raème  de  quoi  le  convaincre  qu'il  ne    ce  et   a  l'honneur  de   sa  majesté  qui 
marque  pas  bien  l'année.  Le  cardinal    le  rendait  extrêmement  zélé  pour  le 
ayant  ainsi  rangé  l'un  de  ces  deux    bien  public ,  et  pour  la  parfaite  in- 
direclcurs  au  devoir ,  di\-i\  (la)  ,   ne    telligence  de  la  maison  royale,    que 
vint  pas  si   aisément  a  bout  de  l' au-    ses    desseins    envisageaient    unique- 
tre  ,  ou  au  moins  n'en  tira  pas  une  si    ment.  Et  nous  avons  appris  par  une 
prompte  raison  ,  quoiqu  enfin  il  l'eut    déposition  fidèle  et  irréprochable  que 
encore  plus  ample  et  plus  exemplaire,    c'est  à  ses  sages  conseils  que  la  Fran- 
Quelques    pages  après   (  1 1  )    il    nous    ce  est  redevable   en  partie  du  riche 
apprend  que  la  duebesse  de  Savoie  fit    présent  qu'elle  a  reçu  du   ciel,  dont 
«avoir  au    cardinal   la    détention   du    elle  jouit  maintenant  en  la  personne 
père  ftlonod,  le  4  de  janvier  i63q.  La    sacrée  de  son  auguste  monarque,  très- 
plupart  des  historiens,  je   parie  de    digne  fils,  et  légitime  héritier  des  ver- 
ceux  qui  mettent  en  marge  l'année  ,    tus  de  son  père. 
tombent  plus  qu'il  ne  faudrait  dans  de 
semblables  inconvéniens.  Voyez,  la  re- 
marque (G)  à  la  fin. 

H  résulte  de  ce  narré ,  quelque  a- 
vantageusement  qu'on  le  tourne  pour 
le  cardinal ,  que  le  but  du  père  Caus- 
sin n'était  que  de  rappeler  Marie  de 

Médicis.  Son  dessein  pouvait  être  lé-  se  de  l'exil  "de  la  reine  mère.  i°.  A 
gitime;car  enfin  il  ne  semble  pas  cause  que  cette  éminence  ne  laissait 
que  la  conscience  d'un  prince  soit  en  que  le  nom  de  roi  à  Louis  X11I.  3°.  A 
bon  état  lorsqu'il  maltraite  sa  mère,    cause  qu'elle  opprimait  trop  les  peu 


père. 

(C)  Il  y  a  quelque  apparence  qu  il 
intrigua  pour  faire  chasser  le  cardi- 
nal de  Richelieu.}  Si  l'on  en  croit  les 
Mémoires  de  l'abbé  Siri  (i3) ,  ce  jé- 
suite ,  dans  ses  entretiens  avec  le  roi, 
avait  conclu  à  l'éloignement  du  car- 
dinal pour  quatre  raisons.  i°.  A  cau-« 


cis  sans  exposer  son  royaume  à  beau-    même  à  soutenir  ces  quatre  points  au 


coup  de  troubles ,  tant  elle  était  ob-  cardinal  en  présence  de  sa  majesté  , 
sédée  d'esprits  brouillons  :  et  après  €t  il  proposa  au  duc  d'Angoulême  de 
tout ,  il  était  fort  difficile  de  travail- 

(çj)  Vie  du  cardinal  de  Richelieu,  liv.  VI,chap. 
Xf'I,  png.  5o  du  IIe.  tome,e'dil.  de  Hollande. 
(loi  Là  mtme,  chap.  XVI I,  pag-  5o. 


propr 

(  12Ï  Eloge  du  père  Caussin. 

(i3)  Ceux  qui  ne  les  pourront  consulter  au 
tome  VIII,  pag.  5;3  et  suiv.,  n'auront  qu  à 
liiela  nouvelle  Vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
imprimée  à  Amsterdam  l'an  i6çj4  >  tom.  II , 
pa$.  in  et  suiv. 
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prendre  la  place  du  cardinal.  Ce  duc, 
avertissant  de  ce  complot  le  premier 
ministre ,  fut  cause  de  la  disgrâce 
du  père  Caussin  ,  à  ce  que  dit  l'abbé 
Siri. 

(D)  Il  mourut le  1  de  juillet 

j65i.]  M.  Moréri,  qui  s'était  trompé  au 
temps  que  Caussin  se  fit  jésuite  04)» 
s'est  trompé  de  plus  au  temps  de  sa 
morl  :  il  l'a  mise  à  l'année  mil  six 
cent  cinquante-cinq.  MM.  Cullart  et 
Witte  ont  marqué  comme  il  fallait  le 
temps  de  la  mort,  mais  non  pas  la 
durée  de  la  vie.  L'un  veut  que  Caussin 
soit  mort  le  a  de  juillet  i65i,  en  la 
soixante- neuvième  de  ses  années  (1 5)  \ 
l'autre  qu'il  soit  mort  le  2  de  juillet 
i65i  ,  à  la  quatre-vingt-unième  année 
de  sa  vie  ,  et  à  la  cinquante-septième 
de  sa  profession  de  jésuite  (16).  Cela 
ne  s'accorde  ni  avec  le  père  Alegam- 
Be ,  ni  avec  le  père  Sotuel.  Selon  le 
père  Alegambe  ,  l'entrée  de  Caussin 
chez  les  jésuites  est  de  1606,  et  Caus- 
sin avait  alors  vingt-six  ans.  11  serait 
donc  mort  à  l'âge  de  soixante-onze 
ans ,  et  dans  la  quarante-cinquième 
année  de  sa  vie  religieuse.  Le  père  So- 
tuel prétend  que  Caussin  se  fit  jésuite 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  ,  en  1  année 
i5g6.  Il  serait  donc  mort  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans  ,  et  n'aurait  été 
jésuite  que  cinquante-cinq  ans.  Je 
crois  qu'il  s'en  faut  tenir  au  père  Ale- 
gambe *. 

(E)  De  tous  ses  ouvrages  aucun 
ne  lui  a  fait  plus  d'honneur  que  ce- 
lui qu'il  intitula  la  Cour  Sainte.]  Il 
a  été  imprimé  je  ne  sais  combien  de 
fois  (17),  et  on  l'a  traduit  en  latin  , 
en  italien,  en  espagnol,  en  portugais, 
en  allemand  et  en  anglais  (18).  La 
première  édition  du  1er.  volume  est  de 
l'an  i6a5,  in-8°.  Les  autres  tomes  sui- 
virent de  près  celui-là.  Je  critiquerai 
ci-dessous  (19)  M.  Bullart ,  qui  a  dit 
que  Caussin  se  retira  de  la  cour  pour 

(i4)  Il  dit  que  Caussin  se  fil  religieux  en 
i6o5.  Ce  fut  en  1606,  selon  Alegambe;  et  en 
1596,  selon  Sotuel. 

(i5)  Bullart,  Académie  des  Sciences,  loin.  II, 
pag.  3î5. 

(16)  Witle  ,  Diar.  Biograph. 

*  Bayle  à  la  fin  de  sa  remarque  (A)  a  parlé  de 
la  réserve  d'Alegambe  et  de  Sotuell. 

(17)  L'édition  dont  je  me  sers  est  de  Bruxel- 
les ,  1664  /  en  deux  volumes  in-4°.  Il  y  en  a 
une  de  Paris  ,  1680  ,  en  deux  volumes  in-folio. 

(18)  Sotuel,  Biblioth.  Societ.  Jesu,  pag.  G27. 

(19)  Bemarque  (G),  citation  (3oj. 


composer  la  Cour  Sainte  ;  il  fallait, 
dire  qu'il  la  revit  et  l'augmenta  pen- 
dant sa  disgrâce. 

(F)  —  Il  en  publia  plusieurs  autres, 
tant  en  latin  qii en  français .]  Les  pre- 
miersessais  de  sa  plume  furent  les  Sym- 
boles sacrés  ,  quelques  pièces  de  poésie 
qui  se  trouvent  dans  la  Pompe  roya- 
le ,  et  les  Parallèles  de  l'éloquence 
(20).  Il  fit  ces  trois  livres  encore  as- 
sez jeune  ,  à  ce  que  dit  son  éloge.  Ce- 
pendant on  marque  dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  jésuites  que  X E- 
lectorum  Symbolorum  et  Parabola- 
rum  Historicarum  Syntagma  ,  seu  de 
symbolicd  JEgyptiorum  Sapieritid  et 
Polyhisloj'is  symbolici  lib.  XII,  fut 
imprimé  à  Paris ,  l'an  1618,  et  que 
V  Kloquentiœ  sacrœ  e'.  humana>  Pa- 
rallela  fut  imprimé  à  la  Flèelie  ,  l'an 
1619.  L'auteur  avait  donc  près  de 
quarante  ans,  au  compte  du  père  Ale- 
gambe ,  et  prés  de  cinquante  ,  au 
compte  du  père  Sotuel ,  lorsqu'il  pu- 
blia ces  deux  livres.  Est-ce  être  encore 
assez  jeune  ?  Entre  ces  autres  ouvra- 
ges ,  je  remarque  principalement  l'A- 
pologie pour  la  société  des  jésuites  , 
imprimée  l'an  1644  ?  'a  Réponse  aux 
objections  touchant  la  théologie  mo- 
rale ;  le  Triomphe  de  la  piété,  qu'il 
publia  au  sujet  de  la  prise  de  la  Ro-' 
chelle,l'an  1629;  la  réponse  qu'il  pu- 
blia trois  ans  après  au  livre  de  M.  Dre- 
lincourt  (21)  contre  ce  Triomphe  de 
la  piété;  Y  Angélus  Pacis ,  imprimé 
l'an  i65o  ;  le  liegnum.  Dei  seu  Dis- 
sertationes  in  libros  Regum  cum  aliis 
Tractatibus  ,  imprimé  aussi  l'an 
i65o  (32). 

(G)  Le  sieur  Bullart  est  tombé  dans 
quelques  anachronismes.  ]  J'ai  déjà 
marqué  (23)  sa  méprise  touchant  l'âge 
du  père  Caussin  ,  n'en  parlons  plus  ; 
voyons  le  reste.  «  Il  n'y  avait  pas  long- 
»  temps  qu'il  (  le  père  Caussin  )  s'é- 
»  tait  voué  à  Dieu  sous  l'habit  et  la 

(20)  Eloge  du  père  Caussin.  forez  la  der- 
nière remarque. 

(21)  Ce  livre  de  M.  Drelincourt  est  la  II'. 
partie  du  Triomphe  de  l'Eglise  sous  la  Croix. 
L'auteur  nous  apprend  dans  la  préface  que 
Caussin  ,  dans  la  seconde  e'dition  de  son  livre, 
avait  cherche'  tous  les  de'tours  imaginables  pour 
soutenir  que  la  prise  de  la  Rochelle  était  une 
preuve  que  celte  ville  était  hérétique.  M.  Drelin- 
court  le  réfute  invinciblement  là-dessus  dans  sa 
préface. 

(22)  Tiré  de  Sotuel,  Biblioth.  Soe.  Jes.  ,  pag. 
627. 

(a3)  Ci-dessus,  remarque  (D),  citai.  (i5),  eic* 
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»  règle  de  saint  Ignace,  lorsqu'il  pré-  et  profanes,),  ayant  fait  connaître 

»  senta  au  public  les  premiers  fruits  son  nom  à  la  cour  parmi  les  sat>ans  , 

»  de  son  étude.  Ce  fut  ce  livre  rare  ses  supérieurs   voulurent  que  le  prin- 

)  des  symboles  sacres  ,  qui  pénétrant  ce  connût  aussi  sa  personne.  Le  père 

■>  dansles  hiéroglyphes desËgyptiens,  Gonteri ,  l'un  des  plus  Jameux  pré- 


»  éclaircit  les  énigmes  qu'un  auteur 
»  ancien  nous  cache  sous  ces  carac- 
»  tères  mystérieux  (a4).  n  On  a  déjà 
vu  que  ce  livre  fut  imprimé  Tan  i f*  1 8, 
c'est-à-dire  ,  selon  le  père  Alegambe  , 


dicateurs  de  leur  société ,  le  mena  au 
Louvre  ,  et  le  présenta  a  Henri  IV ' , 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  cares- 
ses ,  et  dit  en  voyant  l'éclat  qui  bril- 
lait sur  son   visage ,  qu'd  serait   un 


douze  ans  après  que  Caussin  fut  en-  jour  l'un  des  plus  signalés  personna 
tré  chez  les  jésuites.  Selon  le  père  So-  ges  de  sa  compagnie.  C'est  boulever- 
hul,  il  y  avait  vingt-deux  ans  que  séria  chronologie  ;  car  ces  trois  ou- 
Caussin  s'était  enrôlé  sous  la  règle  de  .vrages  du  père  Caussin  n'ont  paru 
saint  Ignace.  N'étant  pas  en  état  de  qu'après  la  mort  d'Henri  !V.  Les  Sym- 
confionter  les  éditions  ,  je  prie  ceux  boles  ,  qui ,  selon  M.  Bullart ,  ont  été  le 
qui  en  auront  la  commodité,  de  voir  coup  d'essai ,  ne  parurent  qu'en  161S. 
si  l'approbation  du  provincial  des  je-  Le  narré  qui  est  dans  l'éloge  du  père 
suites  est  bien  datée  dans  l'édition  de     Caussin   n'a  pas  été  moins  bouleversé 


Cologne.  Je  parle  du  livre  de  Symbo- 
licà  /Egyptiorum  Sapientid.  Cette  ap- 
probation est  datée  de  la  Flèche,  le  ig 
de  novembre  1627  ,  dansmon  édition 
qui  est  de  Cologne  ,  in  8°. ,  l'an  i63i. 
Te  ne  doute  point  que  les  imprimeurs 
n'aient  mis  1637  pour  1G17  Ainsi  je 
ne  veux  point  me  servir  de  cette  date 
pour  prouver  que  le  jésuite  Caussin 
ne  lit  point  son  coup  d'essai  sur  les 
hiéroglyphes  des  Égyptiens.  La  pré- 
face de  cet  ouvrage  pourrait  là-des- 
sus me  servir  de  preuve  ;  car  l'auteur 
y  dit  qu'en  travaillant  à  sa  Rhétori- 
que ,  il  songea  à  celui-ci.  Cùm  libros 
de  triplici  eloquentid  et  apparatum 
quendam  ex  florentissimâ  exemplo- 
rum  copia  ad  oratbnam  jacultatem 
instruerem  ,  adjeci  quoque  animum 
ad  symbolicam  veterum  saj'ie/itiam. 
Notez  qu'il  avait  publié  un  recueil  de 
poésies  grecques  (25)  l'an  161 2  ,  et  la 
traduction  latine  d'un  ouvrage  de  hi- 
cheoine(26),  l'an  i6i3  ;  de  sorte  qu'on 
n'a  pas  pu  dire  en  rigueur  que  l'ex- 
plication des  hiéroglyphes  ait  été  le 
premier  essai  de  sa  plume.  Ces  beaux 
ouvrages  (  ce  sont  les  paroles  de  M. 
Bullart  (27) ,  et  il  parle  i°.  des  Sym- 
boles sacrés  ;  20.  de  la  Pompe  royale; 
3°.  des  Parallèles  de  l'éloquence  sacrée 

fa4)  Académie  des  arts  et  des  sciences ,  tom. 
II,  pag.  224. 

(25)  Thésaurus  grœcœ  poëseos  ex  omnibus 
srtecis  poëùs  eollectus.  Alegambe  ,  BibliotLi. 
hoc.  Jes. ,  pag.  '55i. 

(26)  Verlil  è  gallico  latine  justa  fuoebria 
Heniico  Mngno  Gatliamm  régi  à  Lndovico  Ki- 
cbeomo  scripla.  Idem,  ibid. 

(27)  Académie  des  arts  et  dis  sciences,  lom. 
£l,pag.2?.'{. 


ue  l'ordre  des  temps.  Voici  les  pa- 
roles de  l'auteur  de  cet  éloge  (28)  : 
Le  père  Caussiu  avait  une  sympa- 
thie toute  particulière  avec  les 
cieux ,  nommément  avec  le  soleil  , 
qu'il  appelait  son  astre,  et  duquel 
il  ressentait  des  opérations  fort  no- 
tables, tant  au  corps  qu'en  l'esprit, 
selon  ses  approches  et  ses  éloigne- 
mens  ,  et  à  proportion  qu'il  se  mon- 
trait ou  qu'il  était  couvert  de  nua- 
ges. Et  cette  aflinité  ne  se  remar- 
quait pas  seulement  dans  ces  ren- 
contres passagères  ,  elle  paraissait 
constamment  daus  le  feu  de  ses  yeux, 
et  dans  la  couleur  vive  de  son  visa- 
ge ,  qui  portait  je  ne  sais  quoi  de 
céleste ,  et  qui  toucha  autrefois 
Henri-le-Grand  d'un  mouvement  as- 
sez extraordinaire.  Ce  prince,  si  ju- 
dicieux en  la  connaissance  des  hom- 
mes ,  l'ayant  un  jour  envisagé  en- 
core tout  jeune,  accompagnant  le 
père  Gonteri,  l'un  des  illustres  pré- 
dicateurs de  son  temps,  ne  l'ayant 
jamais  ni  vu  ni  connu,  s'avança  dp- 
vers  lui,  faisant  fendre  la  presse,  le 
prit  par  la  main,  lui  fit  des  caresses 
dont  il  eut  de  la  confusion  ,  et  ceux 
qui  étaient  autour  de  lui  de  l'éton- 
nemetit,  ajoutant  qu'il  l'avait  bien 
reconnu  parmi  tout  ce  grand  mon- 
de, et  qu'il  fallait  qu'il  le  servît 
bien  lui  et  les  siens  :  et ,  se  tournant 
vers  le  père  Gonteri,  lui  dit  tout 
haut ,  par  un  pronostic  remarqua- 
ble :  Vous  avez  là  ,  mon  père  ,  un 
cùm;  agnon   qui  me  parait  devoir  ■ 

(28)  Pag,  1  ei  2, 


CAUSSIN.  6i3 

»  être  quelque  jour  une  des  grandes    nullement  volontaire  :  il  fallut  céder 
■»  lumières    de    votre    compagnie.  »     aux  persécutions   et  aux  volontés  îm- 
Comparez  cela  avec  le  narré  de  M.    périeuses  du  premier  ministre;  et  l'on 
Bullart  ;  quelle  différence  ne  trouve-    ne  se  retira  point  dans  son  couvent , 
rez-vous  pas  entre  l'original  et  la  co-    on  fut  relégué  en  Basse-Bretagne, 
pie  !  car  il  ne  faut  point  douter  que        Je  suis  assuré  que  la  plupart  des  élo- 
M.  Bullart  n'ait  copié  cet  éloge,   en    ges   des  honmes  ;'lustres   sont    tout 
tournant  à  sa  manière  ce  qu'il  en  pre-     pleins  de  semhlables  anachronismes  , 
nait.  11  n'a  pas  mieux  réussi  dans  ce    et  que   l'on  y  commet  plus  souvent 
qu'on  va  lire.  Le  père  Caussin  <c  ac-    que  dans  les  livres  de  scolastique  le 
»  cepta    véritablement   cette    charge    sophisme  a  non  causa  pro  causa.  Pour 
3>  difficile   (39),   et  l'exerça  quelque    éviter  cela,  il  faudrait  toujours  don- 
3)  temps  avec  beaucoup   de  prudence    ner  la  forme  d'annales  à  l'histoire  des 
»  et  de  piété;  mais  voyant  la  maison    grands  hommes  ;  mais  les  annalistes 
v  royale  dans  la  discorde  ,  il  la  quitta    eux-mêmes  ne  sont  point  exempts  d  a- 
n  avec  cette  même  indifférence,  et    narhronismes  ;  car  il  leur  arrive  sou- 
»  retourna  dans  son  couvent,  où,  dé-    *ent  de  ne  parler  d'une   affaire  que 
«  gagé  des  troubles  d'une  cour  profa-    sous  Tannée  où  elle  se  termina.  Alors 
«  ne,  il  donna  toutes  ses  pensées  à  la    ils  la  reprennent  de  plus  haut ,  ils  en 
»  composition  de  ce  grand  et  merveil-    donnent  l'origine  et  les   progrès  ,   et 
3)  leux  ouvrige  de  la  Cour  Sainte.  »    entassent  cina  ou  six  ans  ensemble , 
Cet  ouvrage  était  déjà  traduit   en  la-    sans  marquer  aucune  date  :   de  sorte 
tin  avant  que  ce  père  sortît  de  la  coar    que  leurs  lecteurs  sont  hors  des  voies 
(3o);et,   au  reste  ,   sa  sortie  ne  fut    çj  •  l'exacte  chronologie. 

(20)  Celle  de  confesseur  de  Louis  XTTT.  et  iG38,  la  plupart  de;  libres  de  la  Coni garnie. 

(là)    forez    dans     Alcgambe,     p.xg.    l57  ,      Le  père  Cauwin/ul  Woiffiie  ,  «  /*  ne  <ne  irom 
-yu'Heuri  Lamormaini  traduisit   en  i636,  1637     pe,  en  décembre  îbi;. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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